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l  Uierdiei  par  C  n  pat  Koc  les  m 

pO.VAYAYP,  c'est-îi-dire  Aommf,  un  des 
irDÙfUs  de  Niparays,  dieu  des  Pericoiis  mô- 
hdioMui,  peuplade  de  la  Californie,  et  de 
a  fonme  Anaijicoyondi,  qui  accoucha  tio 
Ininrles  nioniagnes.  Quaayayp  établi!  sa 
dennire  dans  le  sud  de  la  coniréc,  à  dessGJti 
fiûdniire  les  indigènes.  Il  clait  très-puis- 
BUtel  trait  à  sa  suite  un  grand  nombre  do 

riqo'il  amena  avec  lui  sur  la  lerre.  A 
bki  (es  indigènes  le  tuèrent  par  aiii- 
tBoâK,tl\uî  mireut  une  couronne  d'épi- 
Ba  nr  U  tCle.  Il  est  roort,  mais  il  con- 
KfTe  tocore  aujourd'hui  toute  sa  beauti?, 
Il  romptioa  n  ayant  point  eu  encore  de 
prà«  nr  lai.  II  rend  continuellement  du 
91^,  il  M  parle  point,  parce  qu'il  est  mort, 
BU»  il  i  uoe  chouette  qui  parle  pour  lui, 
-Jteï  lecteurs  remarqueront  que  cette  lé- 
pnde  eA  noe  tradition  corrompue  de  la  vie 
rt  4e  II  nori  de  Jésus-Christ,  ce  qui  déoion- 
Inqnel'Srangile  a  été  autrefois  prêché  chez 
«wgfople.'i. 

QCADBAGËSmE,  du  latin  quadragesimm, 

^nnlKini-  ;  nom  que  l'on  a  donné  au  pre- 

BiirrdiRLatirhedeCarème,  parce  qu'il  arrive 

)•  n  t*r:ii.ii>^inc  jour  avant  Pâques.  Par  suite 

'  <1u  même  nom  toute  la  quarsn- 

■  mot  Carême  n'est  qu'une  cor- 

.  elui  de  quadragétime,  qui  fut  en- 

^m.t-  i-  i  il  ijt*ar^simt,  puis  tjuaretmr,  earesme, 

«ttafin  Carême. 

QCÀBKtFRONS,  c'est-à-dire  qui  a  quatre 
fita:  surnom  de  Janut,  considéré  comme 
(vMdant  aux  quatre  saisons  de  l'année,  ou 
iUi  qiuilr«  parties  du  monde,  uar  quelquos- 
tns  ont  cm  que  Janus  était  le  symbole  du 
'"'.  L.  Catullus  lui  éleva  sous  ce  nom' 
ipJe  sur  la  roche  Tarpéienne. 
lAUHISACUAMKNrAUX,  disciples  de 
:hlbon,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  ad- 

lient  quatre  sacrements  :   le  Daptëmc, 

bflbe,  la  iiéDîteDcc,  et  l'ordination. 

Q0AORlVES,dieui  des  Romains  qui  pré- 
nfaieoiaut  carrefours, 
QDAKERS,  ou  Tbeublechs.  C'est  le  nom 

Pi  Vvjftt  VJMê  plaœ  en  télc  du  second  volunii'. 

DiCTIUN't.    DKS  ltKl.l(ilO>-S.    IV. 
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d'une  secte  de  fanatiques  qui  s'est  élevés 
on  Angleterre,  dont  l'origine,  les  progrès, 
les  dogmes,  méritent  tt'ètre  oinosés  en  dé- 
tail, à  cause  de  leur  singularité. 

Il  y  avait,  dans  te  comté  de  Leicester,  en 
Angleterre,  vers  le  milieu  du  xvir  siècle, 
im  cordonnier,  nommé  Geor^je  Foi,  qui  sB 
distinguait  de  ses  pareils  par  un  genre  de 
vie  tout  particulier.  Cet  homme,  naturell»- 
raent  séneux  et  atrabilaire,  ne  goûtait  aucun 
des  amusements  qui  étaient  en  usage  parmi 
ses  camarades,  et  même  il  les  condamnait' 
avec  aigreur;  tout  son  temps  était  partagé 
entre  le  travail  de  sa  profession  et  la  leclura 
de  l'Ecriture  sainte.  Ce  n'était  pas  qu'il  efll 
reçu  une  éducatioi  au-dessus  de  son  Atat; 
il  était  ignorant  et  gros.sier.  autant  qu'aucua 
(Je  ses  pareils  :  à  peine  savait-il  lire  ;  mais 
il  avait  une  mémoire  fort  heureuse,  et,  à 
force  d'application  et  de  peine,  il  parvint  ft 
apprendre  par  cœur  presque  toute  iferiture. 
Les  grandes  et  terribles  vérités  contenues 
dans  cet  auguste  livre  étaient  le  sujet  con- 
tinuel de  ses  profondes  méditations  ;  sans 
cesse  il  avait  devant  ies  yeux  l'appareil 
du  jugement  dernier,  les  feu\  de  renfer. 
l'abîme  effrayant  de  l'éternité  :  Il  s'enronr.ait 
avec  plaisir  dans  ces  idées  si  conforme's  à 
son  humeur  noire  et  mélancolique,  s'éloi- 
gnait avec  affectation  de  tout  commerce 
avec  les  hommes,  et  vivait  dans  une  entière 
solitude.  Bientôt  son  cerveau,  écfifiulTé  par 
une  application  continue,  ne  lui  offrit  plus 
que  des  chimères  et  des  fantômes  :  il  s'ima- 
gina voir  autour  de  lui  une  troupe  de  dé- 
mons occupés  à  le  tenter.  Pour  triompher 
de  leurs  attaques,  il  redoubla  ses  prières, 
ses  méditations,  ses  jeûnes  :  il  ne  fit  qu'af- 
faiblir di;  plus  en  plus  son  cerveau ,  et 
acheva  de  perdre  la  raison.  Il  lui  sembla 
qu'il  enteiaait  une  voii  céleste  qui  conso- 
lait et  fortifiait  son  Ame.  et  lui  promettait 
du  secours.  Bientôt  ce  ne  furent  qu'extases, 
que  visiuns,  que  ravissements.  Il  érigea  eu 
révélations  tous  les  écarts  de  sim  imagina- 
tion blessée.  Dans  lo  cours  de  ce  commeroe 
intime  qu'il  croyait  entretenir  avecle  ciel, 


Il 
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il  demanda  à  Dieu  qu'il  lui  fit  connaître  le 
véritable  esprit  du  christianisme;  et  il  ne 
douta  point  que  sa  demande  n'eût  été  exau- 
cée. 

Il  commença  dès  lors  à  quitter  sa  profes- 
sion de  cordonnier,  qui  lui  semblait  incom- 
patible avec  sa  .mission;  il  voulut  jouer  le 
rôle  d'apôtre  et  de  prophète,  et  prétendit 
que  Dieu  l'avait  choisi  pour  réformer  la  re- 
ligion chrétienne,  déûgurée  par  les  faibles- 
ses et  iMir  les  passions  ofes  hommes.  Eo  con- 
séquence, il  se  mit  à  courir  de  village  eu 
vilïaKe,  vôtude  cuir  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tète,  et  à  dogmatiser  dans  les  places 
publiques,  avec  une  chaleur  et  un  enthou- 
siasme qui  lui  tenaient  lieu  d'éloquence. 
«  Quel  est,  disait  ce  nouvel  apôtre,  le  culte 

2ue  les  chrétiens  doivent  rendre  à  Dieu  7 
*est  un  culte  spirituel  et  intérieur,  fondé 
sur  la  pratique  des  vertus  et  non  sur  de 
vaines  cérémonies.  Quel  est  le  véritable  es-* 
prit  du  christianisme  ?  C'est  de  réprimer  ses 
passions,  d'aimer  ses  frères,  et  d«  préférer 
la  mort  au  péché.  Or,  je  vous  le  demande, 
dans  quelle  société  trouverons-nous  cette 
religion  pure  et  intérieure?  Sera-ce  dans 
l'Eglise  romaine  ?  sera-ce  dans  les  Edises 
réformées?  Elles  ont  toutes  renouvelé  le 
jud^me  :  leurs  liturgies,  leurs  sacrements, 
leurs  rites,  sont  des  restes  des  cérémonies 
judaïques,  expressément  abolies  par  Jésus- 
Christ.  C'est  de  ces  formalités  extérieures 
qu'elles  font  dépendre  la  justice  et  le  salut. 
Elles  chassent  de  leur  sein  ceux  qui  n'ob- 
servent point  ces  rites,  sans  examiner  si 
•d'ailleurs  ils  sont  vertueux;  mais  elles  v 
'reçoivent  avec  honneur  les  plus  grands  sc^ 
lérats,  pourvu  qu'ils  soient  fidèles  à  ces 
.pratiques  extérieures.  Les  ministres  du  Sei- 
gneur, faits  pour  éclairer  les  autres,  sont 
ies  premiers  a  prêcher  la  nécessité  de  ces 
cérémonies,  qui  sont  la  source  de  leurs  re- 
tenus. Aucune  de  ces  sociétés  n'est  donc  la 
véritable  Eglise  de  Jésus-Christ,  et  ceux  qui 
désirent  sincèrement  leur  salut  doivent  s  en 
séparer,  nour  former  entre  eux  une  nouvelle 
société  a'hommes  sobres,  patients,  charita- 
bles, mortifiés,  chastes,  désintéressés.  Une 
pareille  association  sera  la  seule  véritable 
Eglise  de  Jésus-Christ.  »  Fox  accompagnait 
ce  discours  de  pleurs,  de  gémissemedts,  et 
de  toutes  les  gnmaces  capables  de  faire  im- 
pression sur  la  multitude  :  les  places  publi- 
ques, les  cabarets,  les  temples,  les  maisons 
particulières,  retentissaient  de  ses  exhorta- 
tions pathétiç[ues.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes se  laissèrent  séduire  par  cet  impos- 
teur, qui,  de  chétif  cordonnier,  se  vit  tout  à 
coup  chef  de  secte.  Sa  réputation  se  répan- 
dit dans  toute  l'Angleterre,  où  les  simples 
lo  Regardèrent  comme  un  homme  rare  et  ex- 
traordinaire, envoyé  du  ciel  pour  leur  ap- 
prendre le  véritable  moyen  d'honorer  di^o- 
ment  la  Divinité.  Le  nombre  de  ses  disci- 
ples grossissait  chaque  jour,  et  il  devint  en- 
fin assez  oonsidérable  pour  former  une  so- 
eUté.  Alors  Fox  commença  à  tenir  des  as- 
»<i  régulières,  dans  lesquelles,  coofbr- 
i  H  doctrine,  on  ne  pratiquail  au- 
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cune  cérémonie  religieuse.  Le  lieu  uù  se  te 
naient  ces  assemblées  ne  dilTérait  en  rie 
d'un  lieu  profane-  :  là,  tous  ses  disciple: 
les  bras  croisés,  la  tète  baissée,  le  chapea 
sur  les  yeux,  méditaient,  dans  le  plus  pn 
fond  recueillement,  les  importantes  véri  < 
de  la  religion,  et  attendaient  qu'il  plût 
TEsprit-Samt  de  les  gratifier  de  quelque  in 
piration  particulière,  et  d*dgir  sensiblemei 
sur  leur  âme.  Celui  d'entre  eux  dont  l'imag 
nation  était  la  plus  vive  et  la  plus  prompi 
à  s*échauffer  ne  pouvait  manquer  de  resseï 
tir  le  premier  l'opération  del'Esprit-Saiot. 
entrait  alors  dans  une  espèce  d*enthousiasm 
dont  la  violence  faisait  trembler  extraord 
nairement  tous  ses  membres.  Dans  cet  éta 
H  •annonçait  à  ses  confrères  ce  que  lui  su] 
gérait  l'Esprit  dont  il  était  agite.  Son  dii 
cours  roulait  ordinairement  sur  le  renoue 
ment  à  soi-même,  sur  la  nécessité  de  fair 

CSnitence,  d'être  sobre,  juste  et  bienfaisan 
es  assistants  ne  tardaient  pas  à  'ressent 
les  effets  de  l'éloquence  pathétique  de  Tor 
teur;  ils  s'échauffaient,  et  tremblaient  à  lei 
tour.  L'inspiration  devenait  générale  :  toi 
les  disciples  de  Fox  parlaient  ensemble,  < 
chacun  s'efforçait  de  parler  plus  haut  qu 
les  autres.  Ils  sortaient  de  ces  assemblée 
avec  une  gravité ,  un  recueillement ,  un  si 
lence,dont  la  multitude  était  fort  édifiée.  Ils  s 
regardaient  les  uns  les  autres  comme  de 
temples  vivants  du  Saint-Esprit.  Comme  Us  s 
croyaient  tous  inspirés,  il  n'y  eut  personn 
parmi  eux  qui  ne  prétendit  s  ériger  en  ap( 
tre,  et  qui  ne  se  crût  destiné  à  éclairer  et 
réformer  l'Angleterre.  Ce  royaume  fut  biei 
tôt  inondé  d'une  foule  de  feuiatiques,  qi 
dogmatisaient  de .  tous  côtés  avec  emporta 
ment,  et  faisaient,  dans  tous  les  états,  u 
grand  nombre  de  prosélytes.  Laboureur 
artisans,  soldats,  prêtres,  magistrats ,  fem 
mes,  filles,  en  un  mot,  des  gens  de  tout  sex 
et  de  toute  condition  s'empressèrent  d'em 
brasser  la  doctrine  des  Quakers.  On  le 
voyait  trembler  et  prophétiser  dans  les  pL 
ces  publiques.  L'ardeur  de  leur  zèle  les  en 
portait  jusqu'à  troubler  la  liturgie  et  l'ordr 
du  service  divin ,  insulter  les  ministres,  e 
invectiver  contre  l'Eglise  anglicane.  Ce  zèl 
indiscret  leur  attira  une  violente  perséctt 
tion.  Les  magistrats ,  après  avoir  inutile 
ment  employé  les  remonirances,  eurent  n 
cours  aux  voies  de  rigueur,  pour  arrête 
l'audace  de  ces  novateurs  turoulcnts.  Le 
Quakers  furent  battus,  emprisonnés,  dépoui 
lés  de  leurs  biens;  mais  ils  supportèrent  ave 
une  opiniâtreté  indomptable  tous  lès  mau 
vais  traitements  qu  on  leur  fit  soutfrir.  Cett 
patience  les  fit  regarder  comme  autant  de  h^ 
ros  par  les  gens  peu  éclairés,  qui  former 
toujours  le  grand  nombre ,  et  les  violence 
que  Ton  exerça  contre  eux  ne  servirei 
qu'à  donner  un  nouvel  éclat  à  leur  secte. 
Cependant  Fox  n'oubliait  rien  pour  éten 
dre  ae  tous  côtés  sa  doctrine.  Il  envoya  de 
lettres  pastorales  dans  tous  les  endroits  oi 
le  quakérisme  commençait  à  s'établir  :  il  eu 
la  hardiesse  d'écrire  au  roi  de  France,  à  Tem 
pereur,  au  sultan,  en  un  mot,  à  tous  le 
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souverains  de  l'Europe,  pour  leur  ordonner, 
de  la  part  de  Dieu ,  de  se  faire  quakers. 
CromweUqui  venait  d'usurper  la  souveraine 

Suissance  en  Angleterre,  ayant  entendu  (uirler 
e  cette  secte  singulière,  fut  curieux  d'en  con- 
naître le  chof.  II  crut  voir  dans  Fox  quelques 
traits  de  son  caractère,  et  il  conçut  de  ce 
fanatique  une  opinion  assez  avantageuse.  Il 
publia  un  édit  qui  ordonnait  aux  magistrats 
de  protéger  les  quakers  contre  les  insultes 
qi^n  voudrait  leur  faire;  mais  il  défendit  en 
même  temps  à  ces  sectaires  de  tenir  aucune 
assemblée  publique.  Il  ne  fut  point  obéi  : 
les  quakers  continuèrent  leurs  assemblées, 
et  1  on  ne  cessa  point  de  sévir  contre  eux. 
Us  furent  encore  traités  avec  plus  de  rigueur 
sous  le  règne  de  Charles  IL  On  les  peignit  à 
ce  prince  comme  des  hommes  dangereux, 
ennemis  de  l'Etat  et  perturbateurs  du  repos 
public.  En  effet,  les  maximes  de  cette  secte 
devaient  paraître  naturellemeni  fort  révol- 
tantes. Persuadés  que  les  hommes  ne  de- 
vaient rendre  hommage  qu'à  Dieu ,  ils  au- 
raient cru  commettre  un  crime,  s'ils  avaient 
donné  à  un  autre  homme  quelque  marque 
de  respect.  Ils  ne  saluaient  personne ,  ils 
tuto;faient  tout  le  monde  :  la  naissance,  les 
dignités,  les  richesses,  n'étaient  point  auprès 
d'eux  des  titres  de  recommandation;  ils  par- 
laient à  un  magistrat,  è  un  prince,  aussi  li- 
brement et  aussi  familièrement  qu'à  un  sim- 
ple particulier.  Us  se  donnaient  bien  de 
garde  de  jamais  faire  aucun  serment ,  parce 
que  Jésus-Christ  l'avait  défendu,  et  ils  refu- 
saient avec  obstination  de  prêter  serment 
de  fidélité  au  souverain.  Ils  disaient  que  c'é- 
tait un  crime  de  payer  la  dîme,  parce  qu'on 
entretenait  par  la,  dans  leur  erreur,  les  mi- 
nistres d'une  Eglise  corrompue.  Ils  soute- 
naient qu'il  était  défendu  d'opposer  la  force 
à  la  force ,  et  de  plaider  pour  des  intérêts 
temporels  :  ainsi  ils  s'élevaient  contre  les 
ministres  de  la  justice  et  contre  les  gens  de 
loi.  De  pareils  principes  avaient  soulevé 
contre  eux  tous  les  ordres  de  l'Etat.  On  les 
poursuivit  donc  avec  la  dernière  sévérité; 
on  leur  défendit  de  nouveau  de  tenir  des  as- 
semblées ;  le  parlement  leur  ordonna,  sous 
peine  de  bannissement ,  de  prêter  serment 
oe  fidélité  au  roi;  mais  ce  fut  en  vain:  la 
patience  opiniâtre  des  quakers  l'emporta 
sor  la  rigueur  des  lois  et  sur  l'acharnement 
de  leurs  ennemis  ;  on  ne  put  ni  empêcher 
lenrs  assemblées ,  ni  leur  arracher  le  ser- 
ment de  fidélité. 

Jusqu'alors  les  quakers  n'avaient  paru  et 
n'étaient  que  des  lanatiques  ignorants  et 
grossiers,  qui  prêchaient  dans  les  places 
publiques  et  dans  les  cabarets  ;  qui  entraient, 
comme  des  enragés,  dans  les  églises»  outra- 
geaient les  ministres ,  et  se  portaient  à  des 
excès  capables  de  décréditer  leur  secte. 
Cependant  il  se  trouva  des  hommes  éclairés 
et  savants  qui  se  laissèrent  tellement  aveu- 
gler par  le  fanatisme,  qu'ils  n'eurent  point 
de  honte  de  se  ranger  du  parti  de  ces  force- 
néa,  qu*ils  auraient  dû  mépriser.  Les  plus 
illustres  furent  Guillaume  Penn  et  Rooert 
Barclay,  hommes  d'un   piérite  supérieur,. 


qui  employèrent  tous  leurs  tah*nis  et  toutes 
leurs  lumières  pour  réduire  en  système 
théologique  les  extravagances  et  les  absur- 
dités du  quakérisme ,  et  tirent  prendre  à 
cette  secte  une  forme  nouvelle.  Ils  passèrent 
enHoUandeet  en  Allemagne,  pour  y  faire  des 
prosélytes.  Penn ,  fils  du  vice-amiral  d'An- 
gleterre, fut  particulièrement  utile  à  sa  secte, 
))ar  son  grand  crédit  dans  le  royaume.  U  ou- 
vrit un  asile  aux  quakers  bannis,  dans  une 
province  d'Amérique  qui  avait  été  cédée  par 
le  roi  à  son  pèr^,  et  gui  avait  été  appelée,  de 
son  nom,  Pensylvanie. 

Jacques  II  étant  monté  sur  le  trône  d*An- 
gleterre,  en  1685,  les  quakers  lui  présentè- 
rent une  adresse  qui  était  conçue  en  ces  ter- 
mes :  «  Nous  venons  te  témoigner  la  douleur 
que  nous  ressenlons  de  la  mort  de  notre  bon 
ami  Charles,  et  la  joie  que  tu  sois  devenu 
notre  gouverneur.  Nous  avons  appris  que  tu 
n'es  pas  dans  les  sentiments  de  1  Eglise  an- 
glicane, non  plus  que  nous  ;  c'est  pourquoi 
nous  te  demandons  la  même  liberté  que  tu 
prends  pour  toi-même.  En  quoi  faisant, 
nous  te  souhaitons  toutes  sortes  de  prospé- 
rités. Adieu.  »  Cette  adresse,  malgré  la  li- 
berté familière  qui  y  règne,  fut  très-bien 
reçue  :  Jacques  leur  permit  l'exercice  de 
leur  religion,  et  les  dispensa  de  prêter  lo 
serment  de  fidélité.  Le  règne  de  Guillaume  III 
ne  fut  pas  moins  favorable  aux  quakers.  Le 
parlement  ayant  porté  une  loi  qui  accordait 
le  libre  exercice  de  toutes  les  religions,  ex- 
cepté de  la  catholique  et  de  la  socinienne,  les 
(quakers,  depuis  ce  temps,  ont  vécu  assez  pai- 
siblement en  Angleterre,  sous  la  protection 
des  lois  :  seulement  leur  obstination  à  ne 
vouloir  point  prêter  de  serment  leur  a  miel- 
quefois  attiré  des  mauvais  traitements  de  la 
part  des  magistrats. 

Barclay  a  composé  une  apologie  des  qua- 
kers, qui  est  sans  contredit,  le  meilleur  ou- 
vrage que  l'on  ait  fait  en  faveur  de  cette 
secte.  Il  la  termine  par  un  parallèle  des  qua- 
kers et  des  autres  chrétiens,  que  nous  met- 
trons sous  les  yeux  du  lecteur,  parce  qu*il 
est  très-propre  à  lui  faire  connaître  les  prin- 
cipes et  la  morale  des  quakers. 

«  Si  donner  et  recevoir  des  litres  de  flat- 
terie, desquels  on  ne  se  sert  point  à  cause 
des  vertus  inhérentes  aux  personnes,  mais 
qui  sont,  pour  la  plupart,  employés  par  des 
nommes  impies  à  l'égard  de  ceux  qui  leur 
ressemblent;  s'incliner,  gratter  du  pied  en 
révérence,  et  ramper  jusqu'à  terre  l'un  de- 
vant l'autre  ;  si  s'appeler  à  tout  moment  Tun 
l'autre  le  très-humble  serviteur,  et  cela,  le 
plus  fréquemment ,  sans  aucun  dessein  de 
réel  service:  si  c'est  là  l'honneur  qui  vient 
de  Dieu,  et  non  pas  l'honneur  qui  vient  d'en 
bas  :  alors,  à  la  vérité ,  on  pourra  dire  de 
nos  adversaires  qu'ils  sont  fijèles,  et  que 
nous  sommes  condamnés  comme  des  or- 
gueilleux et  des  opiniAtres,  en  refusant  tou- 
tes ces  choses.  Mais  si,  avec  Mardochée,  re-r 
fuserde  s'incliner  devant  l'orgueilleux  Aman, 
et,  avec  Elisée,  refuser  de  donner  des  titres 
flatteurs  au](  hommes,  de  peur  que  nous  ne 
soyons    réprimandés  par   nôtre   Créateur; 
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cl  nop  pft«  deTaat  dos  eooiptziioij  d«  3er- 
viee;  «I  «i  n'a^j^i^r  p'^snoûu^  ««iqrieur  ni 
mtllre«  hrjruî.^  m  vant  q^jcii^o^s  n^Utions 
nanitoli^f^  •  «uiranc  le  «xrmiDsiidemeat  de 
iéMiiMSIiriist  :  je  4i.«  qat^  ù  ees  choses  ne 
AODt  k  bUmer,  donc  noos  w  sommes  p^ 
bUaubles  d'en  agir  aiosi. 

«  Si  être  Tjin,  estravaçint  en  habiu.  se 
CirderleTisage,  s*ent'irt!irt;ret  se  friser  |i?s 
cheTeas;  si  éirtf  chargé  d'or,  d'à rgeot  ei  de 
pierres  pr^eij*es;  si  ^tre  coijTertdera:»Qs 
et  dedentelles«  c'est  être  humble  doux  et  laor- 
titté;  si  ee  sont  la  les  ornemeots  da  ehrétieo  : 
alors*  k  la  vérité  •  dos  adrersaires  sont  de 
bODS  chrétiens,  et  nous  sommes  des  orgaei^ 
leaXt  des  singuliers  et  des  fantasques ,  en 
MUS  contentant  de  ce  que  le  nécessaire  et 
la  commodité  demandent,  et  eo  condamnant 
tout  le  reste  comme  superflo. 

«  Si  pratiquer  le  jeu,  les  passe4emps,  les 
comédies;  si  jouer  aux  cartes,  jouer  aux  dés, 
danser;  si  chanter  et  user  des  instruments 
de  musique  ;  si  fréquenter  les  théâtres,  men- 
lift  eontreCsire,  supposer  ou  dissimuler,  et 
Mre  louîours  en  crainte ,  si  cela  est  &îre 
toutes  cnoses  i  la  gloire  d«'  Dieu,  et  si  cela 
est  passer  notre  séjour  ici  en  crainte,  et  user 
de  ce  monde  comme  si  nous  n'en  usions  jms  : 
alors  DOS  adrersaires  sont  de  bons  chrétiens* 
et  nous  sommes  condamnables,  en  nous 
abstenant  de  tontes  ces  choses. 

«  Si  Iapro€finationdusaint  nom  de  Dieu  ;  si 
exiger  le  serment  l'un  de  Ta utre  k  chaque  occa* 
sion  ; ap[ieler  Dieu  à  témoin  dans  des  choses 
pour  lesquelles  aucun  roi  de  la  terre  ne  secroi- 
rait  pas  honorablement  apfielé  à  témoin, 
sont  des  deroirs  d'un  homme  chrétien,  j V 
Touarai  gue  nos  arlrersaires  sont  d'excel- 
lents chrétiens,  et  que  nous  manquons  à  no- 
tre deToir.  Mais  si  le  contraire  est  véritable, 
il  but,  de  nécessité,  que  notre  obéissance 
k  Dieu,  dans  r;ette  chose-li,  lui  soit  agréable. 

a  Si  nous  venger  nous-mêmes,  on  rendre 
ingorepour  iiyur^*,  mal  fiour  mai;  si  combat- 
Ire  [K>ur  des  chr^ses  [i^'rissabies,  allf  r  à  la 
gnam  l'un  cofitre  l'autre,  contre  des  gens 
^ue  noua  n'avons  jamais  vus,  et  avec  qui 
ttooa  n'avons  jamais  eu  la  moindre  contesta- 
tion ni  la  moindre  querelle,  étant  de  plus 
l/iul  à  liiit  ignorants  ue  la  cause  delà  guerre, 
et  na  sacliant  de  quel  oAté  est  le  droit  ou 
le  tort;  si  détruire  et  saccager  tout,  aCn  que 
ce  cuUa  soit  aboli  et  que  cet  autre  soit  reçu, 
c'est  accomplir  la  loi  de  Jésus-Christ  :  alors, 
k'Ia  vérité,  nos  adversaires  sont  de  vérita- 
bles chrétiens,  et  nous  ne  sommes  que  de 
misérables  hérétiques,  nous  qui  souffrons 
d'être  pris,  emprisonnés,  bannis,  battus  et 
maltraités  sans  aucune  résistance,  mettant 
notre  coriflance  en  Dieu  seul,  afin  qu*il  nous 
déCMida,  et  nous  conduise  en  sou  loyaume 
par  le  chemin  de  la  croix.  » 

La  nom  de  quabn  est  un  sobriquet  qu'on 
leur  a  donné,  du  verbe  arigkiia  (fitake,  trem- 
*^i4r  I  on  les  appelle  aussi  quelquefois  #Aa- 

i^  €ê  qui  aignUic  la  m«mc  chose.  Cette  dé- 
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nmoinatioa  piipaïair^  le^tr  vienc.  dit-on,  d 
r.»s  que  ceiiB  qui  se  sent  inspire  de  preodr 
la  parole  dans  ie«rs  a^sembiei».  KSt  commii 
né.nent  a^û  d'an  tnwM^amemi  co^vuisif,  c< 
qui  arriv»^  pr»fae  boujo«rs  à  queioa'un  qt 
n'est  pits  "labitaé  à  -parier  en  public.  Cett 
quâiiât^ation  r^  >^Diiant  parait  avoir  aoe  au 
tre  orizsne  :  e  est  que  les  -pakers  eogagen 
sans  ê»se  leurs  adversaires  à  tremble 
devait  la  paroiedu  àetoiear.  Lorsque  Geoi 
ses  Fox  comparut  à  De'rbj  devant  ses  ju^ 
il  les  prêcha  si  f':>ct  suit  la  nécessitée 
ircaiê/^  devant  le  seigneur,  que  le  eonanij 
sairequi  rinterroceait  s'écria  qu'il  avait  ai 
faire  à  un  qmaker^  c'est-à-dire  à  on  Irai 
bleurr  nom  que  Koo  a  depuis  donné  à  eett 
secte.  Leur  patriarche  leur  avait  donné  d*a 
bord  le  nom  é'EmfœUM  de  in  ImmUrt  :  pai 
ils  prirent  celui  de  serirra,  chercbears,  parc 
qu'ils  €kerckaiemt  la  vérité.  Enfin  ils  préD 
rent  maintenant  la  déiiOlBÎnatîoo  da  Frimà 
ou  jlaw ,  et  c'est  le  titre  qolLs  se  doiman 
loaiours  entre  eax. 

Nous  ne  saurions  mieux  iaire,  pour  expo 
ser  leur  doctrine  et  leur  disdplrae,  que  d 
donner  ici  le  sommaire  qu*ils  en  ont  publi 
à  «Londres,  en  1800,  et  qui  a  été  sanctionn 
par  les  quakers  anglais. 

DocraivE.  «  Nous  professons,  comme  fa 
autres  chrétiens,  la  crovanea  en  un  aau 
Dieu  étemd,  créateur  et  couervateur  d< 
Tunivers;  et  en  Jésus-Christ  son  Fils,  1 
Messie,  el  le  médiateur  de  la  nouveÛe  al 
liance. 

«  Lorsque  nous  parions  des  gricei  don 
Dieu  a  gratifié  les  hommes,  dans  son  amoui 
par  les  merveilles  de  la  ronception«  da  1 
naissance,  de  la  vie,  des  miracles,  de  1 
mort,  de  la  résurrection  et  de  laseension  d 
notre  Sauveur,  nous  préférons  noua  aarvi 
des  termes  employés  ^  FEcritnre;  et  nou 
contentant  des  connaissances  que  la  divio 
Sagesse  a  bien  voulu  nous  révéler,  noms  n 
cherchons  point  à  expliquer  les  mystère 
qui  restent  sous  le  voile.  Néamoins  non 
reconnaissons  et  attestons  la  divinité  d 
Christ,  qui  est  la  sagesse  et  la  puissance  d 
Dieu  pour  notre  salut. 

«  Nous  donnons  au  Christ  seul  et  non  au 
Ecritures,  le  titre  de  Parole  de  Dieu,  quoi 
que  nous  ayons  le  plus  profond  respect  pou 
ces  écrits  sacrés  ;  maïs  nous  les  subordon 
nons  à  l'Esprit,  de  qui  elles  sont  émanées 
et  nous  tenons  avec  rapAtre  Paul  qu'ils  son 

{propres  à  rendre  sages  pour  le  salutt  par  I 
6i  qui  est  en  Jésus-Christ. 

«  Nous  respectons  les  très-excellents  pr^ 
copies  qui  sont  consignés  dans  r£criture 
comme  ayant  été  donnes  par  notre  soureraii 
Seigneur;  nous  croyons  fermement  qu'il 
sont  praticables,  et  qu'ils  regardent  tous  la 
chrétiens;  et  que  dans  la  vie  à  venir,  tou 
homme  sera  récompensé  suivant  ses  oeuvre! 
Be  plus  nous  croyons  que,  pour  rendre  1 
genre  hwnain  capable  de  mettre  en  prati 
que  ces  préceptes  sacrés  dont  plusieurs  cor 
trarient  la  volonté  qui  n'a  pas  été  réfféné 
rée,  tout  homme  qui  vient  en  ce  monoe  es 


dové  d'uM  certaine  mesure  de  la  lumière, 
lit  It  grtce  et  de  l'esprit  du  Christ,  qui  le 
rendeot  apte  à  distinguer  le  bien  du  mal,  à 
(Orri^  le  désordre  de  ses  passions,  et  la  pro- 
pension corrompue  de  sa  nature,  dont  la 
nfs<m  spule  est  impuissante  à  triompher; 
«r  lonl  c«  qui  appartient  à  rhoiume  est  fail- 
Hil«  H  vst  sujet  aui  atteintes  de  ta  tenta- 
Ihm;  mais  In  grSce  divine,  qui  rient  de  ce- 
lui  QDi  •  Iriompbédu  monde,  est  pour  ceux 
qu  Is  elierclient  sincèrement  et  humble- 
loeol.  an  ."ocours  puissant  et  eDicace  dans 
Ittcmps  de  la  nécessité.  C'est  par  elle  que 
l'oa  décoorre  les  umbûches  de  rcnnenii , 
qneroa  éviteses  pièges,  et  que  l'on  parvient  h 
ildtiivrance  au  oio.vende  lafoi  en  son  opé- 
nUoa  «IDciK-e  ;  par  16  l'dme  est  transportée 
bon  àa  royaume  des  ténèbres  et  du  pou- 
voif  de  Satan,  et  amenée  dans  la  lumière 
merveilleuse  et  le  royaume  du  Fils  de  Dieu. 
•  EUoI  ensuite  persuadés  que,  sans  l'es- 
prildu  Christ  révélé  intérieurement,  l'hom- 
w  ne  peut  rien  faire  pour  la  gloire  de  Dieu 
ItMor  non  propre  salut,  nous  croyons  que 
fMi  ioOucDue  est  spécialement  nécessaire 

Cl'«ocofnf>lissement  du  plus  grand  acte 
l'fesprit  humain  soit  capable,  c'e$t~à- 
At  pour  adorer  en  esprit  et  en  vérité  le 
Nr  des  lumières  et  des  esprits.  C'est  pour- 
s  considérons  comme  un  obstacle  à 
I  pare  toutes  les  formes  qui  dé- 
HTMlention  de  l'esprit  de  la  secrète 
■maMAtcrtte  onction  opérée  par  le  seul 
Mac.  TmMMs,  bien  que  l'adoration  ne 
sNf  (vskomée  k  an  temps  ou  k  uii  lieu  dé- 
•-^-^  tottfl  pensons  que  c'est  une  obli- 
ir  les  chrétiens  de  se  réunir,  en 
_e  de  leur  dépendance  du  Père  cé- 
._  .b  M^or  renouveler  leurs  forces  spiri- 
ImUÎs.  Cependant,  pour  l'I&cIum-  cette  ado- 
ndSBi  Boas  De  croyons  |)as  devoir  user  de 
fennulM  votnposées  par  d'autres,  ni  accep- 
Urdaf  prières  rédigées  d'avance  ;  mais  nous 
pcnaonsaD'il  est  de  notre  devoir  de  laisser 
de  tAté  I  activité  de  l'imagination,  et  d'at- 
(mln!  ea  ailenco  que  nous  ayons  une  vue 
daire  de  la  condition  où  nous  sommes, 
wnndés  que  La  seule  considération  de  no- 
tre ioGnoilé  et  du  besoin  que  nous  avons 
io  Srtflurs  divin,  est  plus  agréable  îi  Dieu 
!^r  •-■■•- -  •  ■-  ..nrcptionsdel  esprit  humain, 
■:'-  -  qu'elles  SOii'Ut. 

■  venons  de  dire  par  rap- 
j'jr:  riaiiilque  le  ministère  que 

Bons  .ipprotivuris  doit  tuer  son  origine  de 
h  DCnie  source  ;  parce  que  ce  qui  est  né- 
teuaire  4  l  homme  pour  sa  propre  diretlion, 
H  pour  le  rendre  agréable  a  Dieu  doit  l'élro 
More  bifti  d^vanit^e  pour  le  rendre  pro- 
pi*  A  dinger  les  nutn-s.  En  conséc^uence, 
tout  croyons  qu'une  nouvelle  assistance 
te  la  luniire  et  ite  la  puissance  du  Christ 
bM  tfone  nécessité  iDdis[>enssble  pour  tout 
vittlaUe  ministère;  mnis  que  celte  divin<> 
toflwaee  n'est  pus  ji  nos  onlres  ;  que  nous 
H  muvoos  fias  l'ubten  r  par  l'éludo,  mais 
1«dle«st  un  don  gratuit  qun  Dieu  fait  n 
•B  MTvlIears  cboisis  et  dévoués.  C'est  pour- 
iwû  MM»  élevons  noire  témoignage  contre 


ieï  prédicateurs  salariés,  qui  sont  en  con^' 
tradiction  positive  avec  le  commaudemenf 
du  Christ  :  «  Vous  avez  reçu  gratuitement^ 
donnez  gratuitement  ;  »  de  là  noire  refus  dtf  [ 
supporter  un  ministère  entretenu  parladlm^. 
ou  par  d'autres  moyens  semblables.  ■* 

■  Comme  nous  u  encourageons  aucun  mU 
nislère,  sinon  celui  que  nous  croyons  venir 
de  l'influence  du  Saint-Esprit,  Quûs  n'avonjL 
garde  de  restreindre  cette  iiifluem«  à  d^i 
personnes  de  telle  ou  telle  condition,  oÂ, 
aux  hommes  seulement  ;  mais  comme  l'ho™ 
me  et  la  femme  sont  tout  un  eu  Jésus-Chrislî] 
nous  autorisons  les  per^îonues  du  sexe  t&, 
minin  que  nous  croyons  douées  des  quaH^ 
tés  nécessaires  pour  le  ministère,  à  exercCK: 
leurs  dons  pour  l'édiQcation  générale  di, 
l'Eglise  ;  nous  regardons  cette  liijcrlé  comm# 
une  marque  spéciale  de  la  disptnsation  dtf 
l'Evangile,  ainsi  que  cela  a  été  prédit  par  M) 
prophète  JopI  et  déclaré  par  l'apftlre  PierreL 

■  Il  y  a  dem  cérémonies  pratiquées  par 
tous  ceux  qui  professent  la  religmo  chré»^ 
tienne,  savoir  :  l'eau  du  baptême  et  ce  qtiâi 
l'on  appelle  la  cène.  La  première  est  géné- 
ralement considérée  comme  un  mode  es-^- 
sentiel  d'initiation  à.  l'Eglise  du  Clirisl.  fl 

!e  second  comme  entretenant  la  cooimunioi 
avec  lui.  Mais  nous  sommus  couvaincui 
qu'il  n'y  s  sur  la  terre  aucune  fraction  di 
tmuvoir  rédempteur,  capable  de  délivr^ 
l'âme  de  l'esclavage  du  péché,  et  que  le  sâj 
lut  ne  peut  être  opéré  que  par  ce  pouvoi 
seul.  Nous  tenons  que  comme  il  n'y  a  qu'ai 
Seigneur  et  une  foi,  il  n'y  a  aussi  qu'un  ba[ 
tëme,  en  nature  et  en  Q{>éralioD  ;  qu'aucui 
abrégé  du  baptême  ne  peut  nous  rendre  iQ 
membres  vivants  du  corps  mystique  dl 
Christ,  et  que  le  bapté'iie  de  l'eau,  admintj 
tré  par  son  précurseur  Jean,  appartenait*' 
comme  celui-ci  l'a  confessé,  à  une  dispensu 
tion  inférieure  et  moins  élevée.  . 

•  Tout  on  respectant  un  rite  diOTérent 
nous  croyons  aue  la  communion  entre  Ift 
Christ  et  son  Eglise  n'est  pas  entretenue  pa^ 
la  cène,  ni  par  aucune  autre  pratique  ext4^ 
Heure,  mais  seulement  par  une  participalioL 
réelle  de  sa  nature  divine  au  moyen  de  uL 
foi;  que  c'est  lll  la  cène  h  laquelle  il  estfaK 
allusion  dans  la  révélation:  a  Voici  que  Js 
me  tiens  à  la  porte,  et  je  frappe  ;  si  quelqu'uf 
entend  ma  voix  et  m'ouvre  la  porte,  i'eoi 
trerai  avec  lui,  je  souperai  avec  lui  Ht 
lui  avec  moi  ;  »  et  que  ,  quand  on  2 
obtenu  la  subtance,  il  est  inutile  de  recher^ 
cher  l'ombre,  qui  ne  saurait  conférer  la  grâc<y 
et  (lui  a  été  l'occasion  d'opinions  dilTérentea- 
et  ue  violentes  animosités.  j 

«  Or,  comme  nous  croyons  que  la  grflce  dr. 
Dieu,  qui  nous  est  donnée  par  Jésus-Chrisli 
est  seule  suflisante  pour  le  saUit,  nous  oê. 
pouvons  admettre  qu'elle  soit  conférée  if 
quelques-uns  seulement,  taiHlis  que  les  nil-j 
1res  en  sont  privés  ;  et  comme  nous  aflirmoiû 
son  universalité,  nous  ne  pouvons  limiter 
son  opération  h  une  puritication  psrlii-lle  d» 
l'âme,  mémeencctie  vie. Nous  concevousdcs 
idées  (dus  nobles  tant  de  la  puissance  que  de 
la   bonté   de  noire   Père  céleste,  el   nou». 
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erOfODs  qu*il  daigne  assister  les  âmes  fidèles 
en  escitaDt  leur  volonté  naturelle  à  se  laisser 
entièrement  diriger  par  son  esprit  infaillible. 
fsT  cette  assistance  les  iidèlos  deviennent 
capables  de  porter  des  fruits  de  sainteté,  et 
d*être  parfaits  autant  que  le  comporte  l'état 
présent. 
«  Parmi  nos  points  de  dogmes  il  y  en  a 

Gu  de  plus  connus  aue  notre  horreur  pour 
.  (  serments  et  pour  la  guerre.  Tout  en  res- 
f»ectant  les  serments,  nous  nous  en  tenons 
ittérâlementà  Tinjonction  positive  du  Christ, 
dans  ^n  sermon  sur  la  montagne  :  «  Ne  ju- 
rez pas  du  tout.  »  Les  excellents  préceptes 
de  cette  collection  sacrée,  Teiemple  de  No- 
tre-Seigneur  lui-même,  et  les  convictions 
analogues  que  son  Esprit  a  mises  dans  nos 
cœurs,  nous  ont  confirmés  dans  la  croyance 
que  lesguerres  et  les  combats  sont ,  dans  leurs 
causes  et  leurs  effets,  tout  à  fait  contraires  à 
rBvangile,  qui  ne  respire  que  la  paix  et  la  bien- 
veillance. Nous  sommes  également  d'avis,  que 
si  la  douceur  recommandée  par  TËvangile  ré- 
gnait généralement  dans  l'esprit  des  hommes, 
elle  les  empêcherait  efficacement  d'opprimer, 
et  de  rendre  esclaves  des  frères,  qui,  quelle 
que  soit  leur  couleur,  n'en  ont  ^s  moins  été 
rachetés  par  la  mort  du  Christ.  La  même  in- 
fluence les  dirigerait  dans  le  traitement  des 
animaux,  qui  n  auraient  plus  à  gémir,  tristes 
victimes  de  l'avarice  des  hommesou  de  leur» 
fausses  idées  de  plaisir. 

«  Ou  sait  que,  dans  les  premiers  temps, 
quelques-uns  de  nos  principes  ont  attire  à 
nos  amis  de  grandes  persécutions  de  la  p«rt 
du  gouvernement^  bien  que  ces  princi- 
pes soient  pour  le  gouvernement  même 
une  garantie  de  sécurité  ;  car  ils  inculquent 
la  soumission  aux  lois,  dans  tous  les  cas  où 
la  conscience  n'est  pas  violentée.  Cependant 
nous  tenons  que,  comme  le  royaume  duChrist 
n'est  pas  de  ce  monde,  les  magistrats  civils 
ne  doivent  pas  s'immiscer  dans  les  afiaires 
de  religion,  mais  se  contenter  de  maintenir 
dans  la  communauté  l'ordre  et  la  paix  exté- 
rieure. Nous  regardons  comme  injustifiable 
toute  persécution,  quelque  légère  qu'elle  soit. 
Nous  avons  soin  de  veiller  à  ce  que  les  mem- 
bres de  notre  communauté  ne  se  livrent  à 
aucun  genre  de  commerce  illicite,  et  qu'ils 
ne  fassent  aucun  tort  aux  revenus  publics. 

«  On  sait  que,  dès  sa  première  apparition, 
cette  société  a  rejeté  les  dénominations  des 
mois  et  des  jours,  qui  leur  ont  été  données 
en  rhonneur  des  héros  et  des  faux  dieux  du 
pa{;anisme,  et  qui,  en  conséquence,  ont  leur 
ongiue  dans  la  flatlfric  ou  la  superstition  ; 
fiinsi  que  la  coutume  de  se  servir  du  nom- 
bre pluriel  en  partant  à  une  seule  personne, 
comme  procédant  d'un  motif  d'adulation. 
Nous  estimons  que  les  compliments,  la  su- 
Ijcrfluité  dans  les  habits  et  dans  les  meubles, 
rappareil  extérieur  des  fêtes  et  du  deuil, 
Tobservance  des  Jours  et  des  temps,  sont 
incompatibles  avec  la  simplicité  et  la  sincé- 
rité de  la  vie  chrétienne  ;  et  nous  ne  pou- 
vons qu3  condamner  les  divertissements  pu- 
Mirs,  Ips  jeux  et  les  autres  vains  amuse- 
ments du  monde  ;  c*est  une  perte  certaine 


d'un  temps  qui  nous  est  donné  pour  un  pli 
noble  usage  ;  ils  détournent  laltention  c 
l'esprit  des  graves  devoirs  de  la  vie  et  c 
Tinstruction  qui  doit  nous  guider  à  riiérita; 
éternel. 

«  Pour  conclure  :  quoique  nous  ayons  e: 
posé  les  principaux  points  de  doctrine,  q\ 
distinguent  notre  société  religieuse,  comn 
objet  de  notre  croyance,  nous  sommes  néai 
moins  convaincus  qu'une  foi  véritable  et  i 
vante  ne  peut  être  produite  dans  l'esprit  ( 
l'homme  perses  propres  efforts  ;  mais  qu*ei 
est  un  don  gratuit  de  Dieu  eu  Jésus-Chris 
nourri  et  accru  par  lopération  progressif 
de  son  Esprit  dans  nos  cœurs,  et  par  not 
obéissance.  C'est  pourçiuoi,  bien  que,  pour 
conservation  des  témoignages  que  nous  avoi 
regus,  ainsi  que  pour  la  paix  et  le  bon  ord 
de  notre  société,  nous  croyions  qu'il  est  n 
cessaire  que  ceux  qui  veulent  s'unir  av 
nous  soient  d  abord  convaincus  de  ces  do 
trines  que  nous  regardons  comme  essentic 
les,  cependant  nous  n'exigeons  pas  que  Vi 
souscrive  formellement  à  aucun  de  ces  ar 
c!es,  soit  comme  condition  pour  entrer  dai 
notre  société,  soit  comme  preuve  de  soumi 
sion  à  TEglise.  Nous  préférons  juger  I 
hommes  par  leurs  fruits,  et  nous  en  rappo 
ter  à  celui  qui  a  promis  par  son  prophè 
d'être  tttt  etprit  de  jugement  powr  celui  qi 
est  astiê  en  justice.  Autrement  nous  coui 
rions  le  risque  d'avoir  un  grsmd  nombre  < 
membres  dans  notre  communion  extérieur 
sans  pour  cela  avoir  augmenté  ce  berci 
spirituel  dont  Notre-Seigneur  s'est  décla 
la  porte  et  le  berger,  et  qui  ne  se  compo 
que  de  ceux  qui  connaissent  sa  voix  et  qui 
suivent  dans  les  sentiers  de  l'obéissance. 

Discipliub.— -«Les  points  que  notre  dis< 

f>line  a  principalement  en  vue  sont  de  so 
ager  les  pauvres,  de  maintenir  le  bon  c 
dre,  de  soutenir  les  témoignages  qu'il  est 
notre  devoir  de  porter  devant  le  monde,  i 
secourir  et  de  guérir  ceux  qui  ont  comn 
des  fautes. 

«  Dans  ta  pratique  de  la  discipline,  noi 
pensons  cju'il  est  indispensable  d'observ 
invariablement  l'ordre  recommandé  par 
Christ  lui-même  :  «  Si  ton  frère  a  péché  co 
«  tre  toi,  va  et  reprends-le  entre  toi  et  I 
«  seul*;  sll  t'écoute,  tu  as  gagné  ton  frèn 
«  mais  s'il  ne  t'écoute  point,  prends  enco 
«  avec  toi  une  ou  deux  personnes ,  afin  qu'< 
«  la  bouche  de  deux  ou  trois  témoins  tou 
«  parole  soit  établie  ;  et  s'il  néglige  de  1 
«  écouter,  dis-le  à  l'Eglise.  » 

«  Pour  donner  de  l'efficacité  aux  vues  s 
lutaires  de  la  discipline,  il  y  eut  des  assen 
blées  fixées  au  commencement  de  cbaqi 
saison,  et  qui  sont  appelées  conséquemme 
quaterly  meetings  (assemblées  trimestrielle! 
Dans  la  suite  on  trouva  plus  convenable  ( 
diviser  ces  assemblées  et  de  se  réunir  plus  fi 
quomment  ;  il  y  eut  dès  lors  des  assemblé 
mensuelles,(ti*oiii/i/t/^mef^m^5),  subordonné 
aux  trimestrielles.  Enfin,  on  établit,  en  !(>€ 
une  assemblée  annuelle  pour  surveiller  tou 
la  communauté,  raider^  et  faire  les  règlemei 
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nécessaires  ;  avant  cette  époque  »  on  avait 
quelquefois  tenu  des  assemblées  générales. 

«  L'assemblée  mensuelle  est  pour  l'ordi- 
naire composée  de  plusieurs  congrégations 
particulières  rapprochées  Its  unes  des  au- 
Ires.  Son  objet  est  de  pourvoir  à  la  subsis- 
tance des  pauvres  et  à  Téducation  de  leurs 
enfants  ;  de  juger  de  la  sincérité  et  de  la 
convenance  des  principes  de  ceux  qui  dési- 
rent être  admis  dans  la  société  ;  d'exciter 
1  attention  nécessaire  pour  l'accomplissement 
des  devoirs  religieux  et  moraux ,  et  de  pren- 
dre des  mesures  è  Tégard  des  membres  qui 
sa  comporteraient  d*une  manière  irrégulière. 
Les  assemblées  mensuelles  délivrent  aussi,  à 
ceux  de  leurs  membres  cpai  passent  dans  une 
sutre,  des  certificats  de  communauté  et  de 
eonduite*  sans  lesquels  ils  ne  pourraient  être 
agrégés  dans  les  autres  assemblées.  Chaque 
9S8emblée  mensuelle  doit  commissionner 
oatainef  personnes,  sous  le  nom  de  surveil- 
lants, pour  TeiLer  k  ce  cpxe  les  rè^oments 
disdpluiAires  soient  mis  en  pratique;  et 
lorsque  des  plaintes  ou  des  desordres  par- 
îieoneni  k  leor  connaissance^ceux-ci  doivent 
Teilier  à  ce  que  Fadmonition  soit  d'abçrJ 
Ûte  aa  particulier,,  conformément  à  la  rè- 
gle de  VBrangile  mentionnée  ci-dessus , 
ivanlque  le  cas  ne  soit  déféré  à  l'assemblée 
mcniodUcL 

«  LompfU  s'agit  d*ua  crime,  i)  est  d'usage 

Ae  dèripat  ua  petit  comité  chargé  de  se 

rendra  «après  du  délinquant,  de  s'efforcer 

de  Je  esBvaÉare  de  son  erreur,  et  de  l'enga- 

ger  à  j  nasDcer  et  à  la  condamner.  S  ils 

réusKMeol»  on  dresse  une  minute  consta- 

tam  qaa  la  coupable  a  donné  satisfaction  ; 

sinnot  fl  a'ast  lius  regardé  comme  membre 

daiaaacMK. 

<  QttaBt  aux  disputes  entre  particuliers,  il 
a  élé  décidé  depuis  longtemps  par  la  société, 

Snaa  aiambres  ne  se  poursuivraient  pas 
ans  las  autres  en  justice.  C'est  pounjuoi 
il  est  eqjoiiil  à  tous  de  terminer  leurs  diffé- 
rends par  on  arbitrage  prompt  et  impartial, 
eonfiiiinéaiant  aux  règles  posées  ci-dessus. 
Si  qaelqu'uii  refuse  d^dopter  ce  moyen,,  où, 
après  Tarcir  accepté,  ne  veut  p.is  se-  sou- 
Biettra  k  la  décision  des  arbitres,  c^est  àl'as- 
aaaddéa  annuelle  ou'il  appartient  de  pro- 
aoncer  raxdusion  de  ce  membce* 

■  Cast  aussi  aux  assemUées^  mensuelles 
qa*il  apputieni  d'autoriser  les  mariages,  car 
notre  société  s'est  totgours  refusée  à  recon- 
lallre  Tantorité  exclusive  des  prêtres  dans 
la  eéKbration  du  mariage.  Ceux  qjii.  veulent 
se  marier  comparaissent  ensemble  et  expo- 
sent leur  intention  à  l'assemblée  mensuelle  ; 
et8*îls  ne  sont  pas  accoiapagnés  de  leurs  pa- 
rons on  de  leurs  tuteurs,  ils  produisent  un 
écrit  certifiant  de^  leur  consentement  et  si- 

acn  présence  de  témoins.  Alors  l'assem* 
nomme  un  comité  pour  examiner  s'ils 
asil  fibres  de  tout  autre^engagement  relativc- 
iKBtan  mariage?  et  si  aucune  opposition  n'est 
portée  à  rassMnblée  suivante,  a  laquelle  les 
parties  doivent  encore  se  trouver  et  déclarer 
((aUspersévèrentdanslemème  dessein,  ils  ob- 
tiennent le  conamteDient  do  l'assemblée  pour 


célébrer  leur  mariage.  Cette  célébration  a 
lieu  dans  une  réunion  publique  du  culte  , 
vers  la  fin  de  laquelle  les  parties  se  lèvent, 
et  déclarent  solennellement  qu'ils  se  pren- 
nent pour  mari  et  femme.  On  dresse  publi- 
quement un  certificat  du  tout,  lequel  est  si- 
gné par  les  parties,  et  ensuite  par  leurs  pa- 
rents et  par  d'autres,  en  qualité  de  témoins. 
L'assemblée  mensuelle  tient  re^stre  des 
mariages,  aussi  bien  que  des  naissances  et 
des  décès  de  ses  membres.  Le  rwistre  des 
naissances  doit  contenir  la  date,  le  nom  de 
l'enfant,  celui  de  ses  parents,  et  l'acte  est 
signé  par  ceux  qui  étaient  présentera  la 
naissance;  celui  des  sépultures  est  si^fué 

{)ar  lé  fossoyeur.  On  donne  le  nom  aux  en- 
ànts  sans  aucune  cérémonie.  Les  enterre- 
ments se  font  de  la  manière  la  plus  simple. 
Souvent,  avant  d'être  inhumé,  le  corps  est 
porté  à  l'assemblée,  suivi  de  ses  parents  et 
de  ses  amis,  puis  on  fait  une  pause  «sur  la 
fosse;  dans  l'une  et  l'autre  occasion, Jt  ar- 
rive souvent  qu'un  ou  plusieurs  des  Amis 
présents  disent  quelques  mots  pouFiî'édiflr 
cation  des  assistants  ;  mais  aucun  rite  reli- 
gieux n'est  considéré  conune»  fisisanti  aae 
partie  essentielle  de  l'enterrement. 

«  Les  assemblées  trimestrielles -se  eoaapo- 
sent  de  plusieurs  assemblées  mensuella&t  On 
y  produit  les  réponses  écrites  des  assedublées 
mensuelles  à  certaines  questions  sur  la  con- 
duite de  leurs  membres  etsur  le  soin  qu'on  leur 
a  porté. Les  mémoires^ainsi  reçus  sont  réduits 
en  un  seul,auiesttde  même  envoyék  l'assem- 
blée annuelle,  sous  forme  de  réponses  à  des 
questions  fiâtes  par  des-individus  qui  la  re- 
présentent. L'appel  des  jugements  de  ras- 
semblée mensuelle  est  porté  à  rassemblée 
trimestrielle,  dont  l'œuvre  est  aussi  de  coor 
uattre^des  affaires  difficiles,  et  de  la  négli- 
gence que  les  assemblées  mensuelles  ant  pu 
apporter  dans  les  soins  qu'elles  doivent  aux . 
membres  qui  les  composent. 

«  L'assemblée  annuelle  a  la  surinteadance 
générale  de  la  société  dans  la  contrée  où 
elle  est  établie.  Ea  conséquence,  d'après  les 
mémoires  qu'elle  reçoit  et  qui  lui  décou- 
vrent l'état  des  assemblées  inférieures,  ou  soi* 
vaut  (pie  l'exigent  les  occasions  oarticulières, 
ou  bien  selon  que  cette  assemblée  se  trouve 
impressionnée  par  le  sentiment  du  devoir, 
elle  donne  ses  avis,  fait  les  règlements  qui 
lui  paraissent  convenables,  ou  excite  k  Tob- 
servance  de  ceux  qui  ont  d^à  été  établis. 
Souvent  aussi  elle  nomme  des  comités  pouc 
visiter  les  assemblées  trimestrielles  qui  pa* 
raissent  avoir  besoin  de  recevoir  imméoia- 
temment  des  avis.  Les  appels  des  assemblées 
trimestrielles  sont  portes  à  l'assemblée  an- 
nuelle, et  jugés  définitivement  ;  enfin,  celle- 
ci  entretient  une  correspondance  fraternelle, 
par  lettres,  avec  les  autres  assemblées  an- 
nuelles. 

«  11  est  à  propos  d*2gouter  ici  que,  comme 
nous  croyons  aue  les  femmes  sont  appelées 
ajuste  titre  àVœuvro  du  ministère^^ous 
pensons  aussi  quelles  doivent  avoir  une 
part  dans  le 'maintien  de  la  discipline  diré-^ 
tienne^les  affaires  surtout  qui  concernent  leur. 
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seie  leur  appartiennent  de  droit.  En  consé- 
quence elles  ont  aussi  leurs  assemblées  men- 
suelles, trimestrielles  et  annuelles»  qui  se 
tiennent  en  même  temps  et  dans  le  même 
endroit  que  celles  des  hommes  ;  mais  sépa- 
remonta  et  sans  le  pouvoir  de  faire  des  rè- 

Êemenls  ;  et  il  est  a  remarquer  que,  durant 
s  persécutions,  dans  lesquelles  tant  d*hom- 
mes  ftarent  emprisonnés,  pendant  le  siècle 
dernier .  le  soin  des  pauvres  tomba  souvent 
sur  les  femmes,  et  qu*elles  s*acquittèrent  de 
cette  fonction  de  Ja  manière  la  plus  satis- 


«  Afin  que  ceux  qui  remplissent  les  fonc- 
tions de  minisires  puissent  jouir  des  con- 
seils el  de  la  tendre  sympathie  des  person- 
nes de  Tautre  seie ,  a  qui  leur  expérience 
dans  les  choses  de  la  religion  a  donné  qua* 
lité'pour  cet  emploi,  les  assemblées  men- 
suelles sont  prévenues  d'en  choisir  quelques- 
uns  sous  le  nom  d'anciens.  Ceux-ci  ont, 
aTec  les  ministres  approuvés  par  leurs  as- 
aemblées  mensuelles ,  des  assemblées  parti- 
culières entre  eux,  appelées  assemblées  des 
ministres  et  des  anciens,  dans  lesquelles  ils 
ont  roocasion  de  s'exciter  les  uns  les  autres 
k  accomplir  leurs  devoirs  respectifs,  et  de 
donner  des  avis  h'ceux  qui  paraissent  fai- 
Ides,  sane  qu'il  soit  nécessaire  qu'il  jr  ait 
des  plaintes  formées.  Ces  réunions  se  tien- 
nent généralement  dans  l'intervalle  de  cha-* 
que  assemblée  mensuelle,  trimestrielle  et  an-> 
nqelle ,  et  sont  régies  par  les  règles  prescri- 
tes par  l'assemblée  annuelle,  sans  pouvoir  y 
rien  changer  ni  ajouter.  Les  membres  se 
réunissent  avec  leurs  frères  dans  les  assem- 
blées pour  la  discipline,  et  sont  également 
devant  celles-ci  responsables  de  leur  con- 
duite. » 

La  communauté  des  Quakers  est  très-do- 
rissule  dans  les  Etats-Unis,  oili  leur  nombre 
se  monte  k  environ  150,000;  d'autres  statis- 
ticiens le  portent  à  200  et  même  à  300,000. 
ils  sont  repandus  principalement  dans  la 
PtnsTivanie ,  comme  nous  l'avons  observé 
)4as  haut.  Leurs  dépenses  ecclésiastiques 
se  bornent  à  entretenir  les  maisons  d'assem- 
tilées  «  dont  la  simplicité  est  extrême ,  et  à 
réparer  les  cimetières.  Quant  aux  aumônes, 
la  société  n'en  fait  pas;  car,  dans  son  sein, 
il  n*y  a  point  d'indigents.  Dans  plusieurs 
Etats ,  les  Amis  possèdent  d'anciennes  do- 
nations ,  qui  ont  pour  but  de  subvenir  aux 
frais  d*éducation  des  enfants  pauvres  ;  mais 
laissnce  générale  dont  jouit  cette  secte  rend 
Texécution  de  cette  clause  à  peu  près  im- 
possible ;  il  en  résulte  que ,  pour  rester  fi- 
dèles eux  intentions  des  donateurs,  les  Amis 
se  voient  forcés  de  consacrer  ces  fonds  il 
l'entretien  d'enfants  pauvres,  choisis  dans 
les  avtres  sociétés  chrétiennes  des  Etats- 
Unis. 

Depuis  quelques  années  cependnnt,  an 
schisme  s*est  déclaré  dans  la  secte  ;  la  masse 
de  la  congrégation  a  rejeté  In  dogme  de  la 
Trinité  et  s^st  déclarée  unitaire.  Ce  chan- 
gement fut  la  conséquence  des  prédications 
d*Elias  Hicks ,  éloquent  ministre  de  la  so- 
ciété, qni  mournt  a  Jéricho,  New-York,  en 
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18.10;  de  là  les  Amis  trinitaires  sont  conni 
sous  la  dénomination  A'Orthodoxei ,  et  I< 
Unitaires  sont  appelés  Hicksilfi.  En  que 
ques  endroits ,  ces  deux  communions  s'ai 
semblent  dans  des  maisons  séparées  ;  ma 
il  en  est  d'autres  où  ils  se  réunissent  dans 
même  temple. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  opinioi 
d'Hicks  sur  la  Trinité,  par  le  passaçe  sui 
vaut  d'un  de  ses  sermons  :  «Celui  qui 
donné  sa  vie  et  qui  a  souffert  que  son  con 
fût  cruciflé  par  les  Juifs  hors  des  portes  g 
Jérusalem,  est  le  Christ,  fils  unique  de  Die 
toutH>uissant.  Mais  que  le  personnage  cet 

Sarei  qui  iouffrit  fût  proprement  le  Fils  d 
ieu,  c'est  ce  que  nous  nions  formellemen 
La  chair  et  le  sang  ne  peuvent  entrer  daB 
le  ciel.  Par  analogie  de  raisrm ,  Tesprit  n 
peut  produire  un  corps  matériel ,  parce  qu 
la  chose  produite  doit  être  de  même  natui 
que  celle  dont  elle  émane.  L'esprit  ne  sau 
rait  produire  autre  chose  qu'un  esprit;  il  n 
peut  produire  ni  chair  ni  sang.  Tu  m*m$  pn 
paré  un  eorpi ,  dit  le  Fils  ;  donc  le  Fils  n*4 
tait  pas  le  corps,  quoique  le  corps  était  ceh 
du  Fils.  » 

Il  n'y  a  de  quakers  proprement  dit 
qu'en  Angleterre  et  dans  l'Union  amérfeaine 
cependant  il  en  existe  un  très-petit  aombn 
en  France ,  dans  le  département  dn  ^rd  «  1 
Congéniès,  è  Saint-Ambroise,  à  Saint-Gilles 
el  dans  quelques  autres  villages  de  la  Vau 

oage. 

Il  y  a,  en  Russie,  une  secte  dont  les  opi 
nions  et  la  discipline  ressemblept  faeanoou] 
à  celle  des  quakers  anglais.  Kcy.  DouvQ 

BORT8B8. 

QUALIFICATEURS.  C'est  le  lom  qae  Vo 
donnait  aux  membres  ecclésiastiques  de  nn 
quisition.  Ils  étaient  chargés  de  prononce 
sur  les  discours  de  ceux  qui  avaient  été  iM 
férés  à  ce  tribunal  ;  de  juger  si  ces  discom 
étaient  hérétiques  ou  approchaient  de  l'U 
résie;  s'ils  étalent  mal  sonnants  et  offin 
saient  les  oreilles  pieuses  ;  s'ils  étaient  il 
considérés ,  schismatiques ,  blasphémateon 
séditieux ,  etc.  ;  enfin ,  si  la  défense  de  1^ 
cusé  était  valable  et  solide.  Les  qualificateni 
étaient  ordinairement  consultés  par  les  in 
quisiteurs ,  lorsqpe  ces  derniers  hésitaien 
s'ils  devaient  faire  emprisonner  une  pei 
sonne  :  les  qualificateurs  donnaient  leui^  ré 
ponse  par  écrit ,  et  on  la  joignait  aux  entre 
pièces  du  procès.  Voy.  Inquisitioii. 

QUANGACHUGO,  un  des  neuf  guacas  oi 
idoles  principales  adorées  par  les  ancien 
Péruviens  à  Cusco. 

QUAN-SAT,  démon  redouté  des  Cochin 
chinois ,  parce  qu'il  passe  pour  flaire  péril 
les  enfants. 

QUARANTE-HEURES.  On  donne  le  non 
de  Prièrei  des  Quarante-Heures  à  une  cërfr 
monie  religieuse  instituée,  ou  plutôt  renou- 
velée par  les  papes  Pie  IV  et  Clément  VIUi 
d'int  le  but  principal  est  d*apaiser  la  colin 
céleste  ou  d  implorer  la  divine  miséricorde 
Le  saint-sacrement  est  exposé  pendant  trQiJ 
jours ,  même  en  dehors  des  ofnces ,  et  tom 
les  fidèles  sont  itivités  ii  venir  prier  Jésuîj 
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Christ  et  à  lui  rendre  de  profondes  adora- 
tions. La  journée  se  termine  par  un  salut 
solennel.  On  célèbre  principalement  les 
Quarante-Heures  pendant  les  trois  jours  qui 
précèdent  le  carême ,  afin  de  faire  une  es- 
pèce d*amende  honorable  de  toutes  les .  in- 
famies qui  se  commettent  dans  les  joies  tu- 
multueuses et  trop  souvent  obscènes  du  car- 
naTal.  En  outre,  les  érèques  ordonnent  quel- 
quefois les  prières  des  Quarante-Heures,  soit 
pour  détourner  une  calamité  publique ,  soit 
pour  obtenir  une  grftce  spéciale.  A  Rome, 
les  Quarante-Heures  sont  pour  ainsi  dire 
perpétuelles,  car  le  saint  -  sacrement  est 
exposé  successivement,  pendant  trois  jours, 
dans  chacune  des  églises  de  la  ville. 

QCARTO-DÉGIMANS  ou  QUATUOR-DÉ- 
CIMANS.  On  appela  ainsi,  dans  le  iv*  siècle, 
cêi\}  qui  s*obstinaient  à  célébrer  la  i%te  de 
Pâques  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de 
mars ,  en  quelque  jour  de  la  semaine  qu'ar- 
rivai son  incidence. 

Ayant  que  TEglise  eût  déterminé ,  par  un 
décret  authentique,  le  jour  auquel  on  devait 
solenniser  la  Pk[ue,  cette  fête  n'était  pas  cé- 
lébrée le  même  jour  dans  Cous  les  pays 
chrétiens.  La  pravmce  de  l'Asie  Mineure,  et 
quelques  autres  contrées  voisines,  célé- 
braient la  Pâque  le  même  jour  que  les  Juifs, 
e'esl-à-dire  le  ik  de  la  lune  de  mars  ,  sui- 
vant en  cela,  à  ce  qu'il  parait ,  l'exemple  des 
apôtres  saint  Jean  et  saint  Philippe;  ce  qui 
avait  été  également  pratiqué  par  saint  Polr- 
earpe,  saint  Méiiton  et  plusieurs  autres  il- 
lustres personnages.  Hais ,  dans  tout  le  reste 
de  r£g^ise,  cette  fête  avait  été  constamment 
solennisée  le  dimanche  qui  suivait  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune,  suivant  l'usage 
étabK  par  saint  Pierre  et  par  les  autres  apô- 
tres ,  sans  doute  parce  que  le  dimanche  était 
spécialement  le  lour  du  Seigneur.  Cette  di- 
versité d'usaf^e  n  avait  point  encore  altéré  la 
paix  de  l'^kse,  quand,  sous  le  pontificat  de 
Victor  II|  9  il  s'éleva  une  querelle  assez  vive 
à  ce  siqet.  Il  se  tint  plusieurs  conciles,  dans 
lesquels  il  fut  décidé  unanimement  qu'on  ne 
devait  solenniser  la  résurrection  que  le  di* 
manche.  Polycrate,  évêque  d'Ephèse,leplus 
considérable  des  prélais  de  l'Asie  Mineure, 
refusa  de  souscrire  à  cette  décision  malgré 
les  instances  du  pape  Victor.  U  assembla 
dans  sa  ville  épisoopale  un  grand  nombre 
(l'évêques ,  et  il  fut  conclu ,  dans  cette  as- 


quelques  écrivains ,  les  menaces  furent  sui- 
tes de  l'effet;  ce  qui  n*empêcha  pas  que 
TEglise  d*Asie  ne  conservât  encore  long- 
temps son  usage  particulier.  Cependant  elle 
y  renonça  dans  la  suite  ;  il  n'y  eut  que  les 
^lises  ae  Syrie  et  de  Mésopotamie  qui  s'o- 
piniâirèrent  à  ne  rien  changer  h  leur  an- 
tenne coutume.  Constantin  élant  devenu 
jP^ltre  de  l'empire  en  323,  désira  établir  dans 
Eçdise  une  uniformité  parfaite  au  sujet  de 
^  Rte  de  Pâques ,  afin  que  la  joie  d'une  si 
«TAude  solennité  fût  universel: e  parmi  tous 
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les  chrétiens ,  et  confia  au  célèbre  Osius  le 
soin  de  ramener  la  Syrie  à  l'usage  des  autres 
Eglises.  Mais  celui-ci  ne  put  réussir,  et  cette 
affaire  ne  fut  terminée  au*au  concile  de  Ni* 
céc^  qui  ordonna  que  la  rête  de  Pâques  serait 
célébrée  dans  toute  l'Eglise  le  même  jour, 
c'est-è-dire  le  dimanche  après  la  pleine  lune 
de  mars.  Cette  décision  leva  tous  les  doutes, 
établit  l'uniformité  et  mit  fin  h  toutes  les 
querelles.  Les  Eglises  se  soumirent  au  dé- 
cret du  concile.  Cependant  quelques  parti- 
culiers persévérèrent  à  vouloir  faire  la  Pâ- 
que simultanément  avec  les  Juifs  ;  le  concile 
d'Antioche  les  excommunia,  et  ils  furent 
dès  lors  traités  d'hérétiques,  sous  le  nom  de 
gmario-décimans  ou  observateurs  du  quator- 
zième jour. 

QUÂSIMODO.  On  donne  ce  nom  au  di- 
manche qui  suit  immédiatement  la  iête  de 
Pâcpies  ;  il  est  tiré  des  oremières  paroles  de 
l'introït  de  la  messe  :  Qwui  modo  genui  m- 
faniest  «  Comme  des  enfants  nouvellement 
nés.  Ji  Autrefois  presque  tous  les  dimanches 
de  l'année  tiraient  leur  dénomination  des  pre- 
miers mots  de  Tlntroït  du  jour.  Cette  coutume 
ne  subsiste  plus  que  pour  le  dimanche  que 
nous  venons  de  citer,  et  pourceuxduCarême, 
qui  sont  ainsi  appelée  dans  les  calendriers. 

QUATERNAIRE.  Le  quarternaire  ou  le 
nombre  quatre  était  révéré  des  Pytha^ri- 
ciens,  parce  que,  réuni  au  nombre  trois,  il 
formait  celui  de  sept,  auauel  ils  attachaient 
une  infinité  de  vertus.  Le  nombre  quatre 
était  consacré  à  Mercure,  parce  que  ce  dieu 
était  né  le  quatrième  jour  du  mois. 

QUATERNAIRES,  secte  qui  s'est  élevée, 
en  Abvssinie,  il  y  a  une  trentaine  d'années. 
Un  prêtre  fanatique  prétendit  que  la  sainte 
Vierge,  étant  mère  d  un  Dieu,  était  aussi  ua 
être  divin,  et  que  lui  contester  ce  titre  était 
une  espèce  de  sacrilège.  En  conséquence,  il 
proposa  de  faire  de  la  Trinité  une  quater* 
nité.  Cette  idée  bizarre,  reçue  avec  enthou- 
siasme dans  l'Abyssinie,  s  y  propagea  avec 
rapidité ,  et  le  patriarche  s'etant  opposé  sans 
succès  à  cette  hérésie,  fut  contraint  de  rési- 
gner sa  charge. 

QUATËRNITÉ.  Quelques  peuplades  de 
l'Amérique  croient  une  quateinite,  c'est-à« 
dire  une  essence  divine  en  quatre  personnes, 
savoir  :  Dieu ,  qui  est  le  père ,  le  fils,  la 
mère  et  le  soleil.  C'est  cette  mère  qui  est  le 
principe  du  mal. 

QUATRE-TEMPS.  On  appelle  ainsi,  dans 
l'Eglise  latine,  un  jeûne  solennel,  établi 
dans  chacune  des  quatre  saisons  de  l'année 
et  qui  dure  trois  jours.  Celui  du  printemps 
se  confond  avec  le  jeûne  du  Carême;  celui 
de  l'été  a  été  iiiLé  à  la  semaine  de  la  Pente7 
côte;  celui  de  l'automne,  à  la  semaine  qui 
suit  TEialtation  de  la  sainte  croix,  et  celui 
de  l'hiver,  à  la  troisième  semaine  de  l'A  vent. 
Cesjeûnes  paraissent  avoir  été  institués  jkhit 
célébrer  par  la  pénitence  les  quatre  saisons 
de  Tannée,  et  pour  attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  biens  et  les  fruits  de  la  terre- 
On  y  fait  aussi  des  prières  pour  ceux  qui 
sont  appelés  à  recevoir  les  ordres  sacres; 
car  c*est  le  samedi  des  Quatre^Temps  quo 
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Ton  fiut  Tonlination  des  ministres  de  Tau- 
tel.  Les  trois  jours  déterminés  pour  le  jeûne 
sont  le  mercredi ,  le  Tendredi  et  le  samedi. 
Plusieurs  croient  que  l'institution  des  Qua- 
tre-Temps  ne  remonte  pas  au  delà  du  ti*  ou 
du  ▼*  siècle  ;  mais  nous  la  regardons  comme 
beaucoup  plus  ancienne.;  car  nous  pensons 

3ue  le  jeûne  des  Quatre-Temps  est  un  reste 
es  quatre  carêmes  observés  autrefois  dans 
presque  toute  r£glise,etque  pratiaue  encore 
toute  l'Eglise  orientale.  C  est  donc  oien  à  tort 
que  Ton  avance  que  les  Quatre-Temps  sont  in- 
connus chez  les  Orientaux:  seulement  les 
moins  longs  sont,  chez  eux,  de  quinze  jours 
au  moins. 

QUEBLA,  QDIRLA,  KEBLA  ou  KIBLA. 
On  appelle  ainsi  le  point  vers  lequel  les  mu- 
sulmans doivent  se  tourner  pour  faire  leurs 
prières.  Ce  point  n'est  autre  gue  la  ville 
sainte  de  la  Mecœie,  et  principalement  le 
temple  sacré  qu'elle  renferme.  Cette  direc- 
tion est  regardée  comme  si  importante,  que 
toute  prière  faite  vers  une  direction  con- 
traire est  absolument  nulle  et  doit  être  re- 
commencée. Dans  toute  les  mosquées,  la 
direction  de  la  Mecque  est  marquée  par  une 
espèce  de  niche  ou  d'enfoncement  pratiqué 
dans  le  mur,  vers  lequel  Timam  et  les  fidèles 
doivent  se  tourner  pour  prier.  (Voy.  MmaiB.) 
Oans  les  places  publiques,  les  grands  che- 
mins et  autres  lieux  fréquentés,  il  y  a  éga- 
lement des  poteaux  ou  des  monuments  de 
pierre  oui  indiquent  la  position  de  la  ville 
sainte,  ai,  en  voyage,  on  ne  trouve  pas  de 
ces  jalons,  il  faut  s'orienter  au  moyen  du 
foleil  ou  des  autres  signes  célestes;  enfin, 
8*il  était  absolument  impossible  de  s'orien- 
ter, il  budrait  faire  sa  prière  en  se  tournant 
successivement  vers  les  quatre  parties  du 
monde.  Lbs  malades  mêmes  qui  ne  peuvent 
se  remuer,  doivent  au  moins  tourner  la  tète 
vers  le  quibla. 

QDECHODEZ,  plaque  de  cuivre,  de  forme 
ronde,  supportée  par  un  manche  et  garnie 
de  sonnettes ,  que  les  diacres  de  l'Eglise 
d'Arménie  tiennent  à  la  main  pendant  les 
offices.  Cet  instrument  étant  agité  rend  un 
son  assez  harmonieux,  et  sert  à  accompa- 
gner et  h  régler  le  chant.  Le  disque  est  quel- 
quefois orne  d'une  figure  d'ange,  et  le  man- 
ciie  est  accompagné  d'une  flamme  ou  petit 
drapeau  de  soie. 

QUERQUÉTULANES,  nymphes  qui  prési- 
daient à  la  conservation  des  chênes  (quercuê). 
C'étaient  les  mêmes  que  les  Dryades. 

QUESSONO,  idole  adorée  par  les  nèçres 
de  Benguela  en  Afrique,  qui  lui  offraient 
des  libations  d'un  mélange  de  vin  de  palmier 
et  de  sang  de  chèvre. 

QUÊTEURS.  Dans  les  ordres  mendiants, 
on  donne  le  nom  de  quêteurs  aux  frères 
chargés  d'aller  recueillir  les  aumônes  en 
argent  ou  en  nature  pour  le  compte  de  la 
communauté.  On  a  donné  le  même  nom, 
dans  le  moyen  âge,  à  des  gens  envoyés  par 
le  iMipe  et  par  les  évêques,  pour  prêcher  les 
indulgences  et  recuenlir  les  aumônes  des 
fidèles,  soit  afin  de  contribuer  aux  frais  des 
croisades,  soit  pour  fournir  à  la  réDaratiou 
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des  églises  ou  des  hôpitaux,  soit  enfin  p 
d'autres  bonnes  œuvres  ;  mais  cette  mesi 
engendra  bien  des  abus,  et  le  concile 
Trente  abolit  les  quêteurs. 

Dans  presque  toutes  les  paroisses,  c' 
la  coutume  ae  faire  des  quêtes  durant 
offices,  soit  pour  l'entretien  du  culte,  i 
pour  les  pauvres.  Mais  c'est,  suivant  no 
un  grave  abus  de  souffrir  que  cette  foncti 
soit  remplie  par  des  dames  ou  des  dem 
selles,  environnées  de  toute  la  pompe  me 
daine,  et  souvent  costumées  d'une  mani< 
immodeste.  Les  pauvres  peuvent  y  gagn 
mais  la  religion  et  le  recueillement  eu  soi 
frent  beaucoup. 

QUETZALCOATL  ou  Qubtzalcohuai 
dieu  des  Mexicains-;  son  nom  signifie  s< 
pent  revêtu  de  plumes  vertes  (de  eoaily  « 
pent,'et  ^e^jra//t,  plume  verte).  C'«st  Têt 
le  plus  mystérieux  de  toute  la  mythol^ 
mexicaine  ;  c'était  un  homme  blanc  et  bar 
comme  le  Bochica  des  Muyscas,  le  Manc 
Capac  des  Péruviens  ;  comme  eux  il  fut 
législateur  de  son  peuple,  et  de  plus  il  et 
le  chef  d'une  secte  religieuse  qui  s'impos 
les  pénitences  les  plus  cruelles. 

Quetzalcoatl  régnait  d'abord  sur  les  Te 
tèques,  peuple  d'Anahuac,  chez  lesquels 
fit  régner  l'flge  d'or.  Alors  tous  les  anioiau: 
les  hommes  même,  vivaient  en  paix  ;  k  ten 
produisait  sans  culture  les  plus  riches  moi 
sons  ;  le  mais  était  sir  gros  qu'on  seul  é 
suffisait  pour  faire  une  charge;  les  cal 
basses  étaient  de  la  taille  d'un  homme»  et 
était  inutile  de  teindre  le  coton»  parce  qu 
croissait  naturellement  de  toutes  couleur 
l'air  était  rempli  d'une  multitude  d'o 
seaux  admirables  par  la  mélodie  de  le 
chant  et  l'éclat  de  leur  plumage.  Tout 
monde  vivait  dans  l'abonoance,  et  Quetzi 
coati  était  si  riche  qu'il  avait  des  palais  d' 
et  d'argent.  Il  était  aussi  très-habile,  et  pi 
sait  pour  avoir  inventé  l'art  de  fondre  I 
métaux  et  de  tailler  les  pierres  précieusi 
Il  possédait  de  plus  une  grande  sage» 
comme  il  le  montra  par  sa  conduite  et  | 
les  lois  qu'il  avait  données  aux  honum 
On  raconte  que,  quand  il  voulait  promv 
guer  une  loi,  il  ordonnait  è  un  homme  < 
monter  sur  le  Tzatzitepec  (montagne  d 
cris),  et  que  de  là  on  entendait  sa  voix  à 
distance  de  900  lieues. 

Le  dieu  Tezcallipoca,  soit  jalousie  de 
prospérité  qui  régnait  chez  les  Toltèqni 
soit  désir  d'en  faire  jouir  les  autres  peuple 
crut  que  le  meilleur  moyen  était  de  chass 
Quetzalcoalt  du  pays  qu'il  avait  régénéi 
Ayant  appris  qu  il  était  malade,  il  prit 
forme  d'un  vieillard,  et  annonga  quil  i 
apportait  un  moyen  de  guérison.  Admis  i 
sa  présence,  il  lui  offrit  un  breuvage  ^ 
en  le  rendant  immortel,  devait  lui  inspir 
le  goût  des  voyages,  et  lui  annonça  qi 
c'était  la  volonté  des  dieux  qu'il  visilftt 
royaume  de  Huehue-Tlapallan,  d'où  la  n 
tion  toltèque  tirait  son  origine.  A  peu 
Quetzalcoatl  l'eut-il  goûté,  qu  il  se  sen 
une  nouvelle  vigueur,  et  éprouva  un  viole 
désir  de  se  rendre  au  but  de  sa  missioi 
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mais  avant  de  se  mettre  en  route»  il  détrui- 
sit tous  ses  palais»  changea  les  arbres  frui- 
tiers en  plantes  sauvages»  et  ordonna  à  tous 
les  oiseaux  chanteurs  de  raccompagner 
pour  le  divertir  pendant  la  route. 

Quetzalooatl  se  dirigea  vers  Cholula.  S*é- 
'ant  trouvé  (atigué  pendant  la  route,  H  s*ap- 
pajra  contre  un  rocher,  et  l'on  montrait 
encore,  du  temfw  des  Espagnols,  la  marque 
de  sa  nuLïn  qui  y  était  restée  imprimée. 
Quand  il  fut  arrivé  à  Cholula,  il  céda  aux 
instances  des  habitants»  qui  lui  offrirent  les 
rtaes  du  gouvernement.  11  s'y  fit  aimer  par 
a  douceur  et  son  amour  pour  la  paix»  et 
leur  enseigna  l'art  de  fondre  les  métaux  ; 
fl  oidonoa  les  grands  jeûnes  de  80  jours» 
régla  les  intercallatioos  de  Tannée  toltèque» 
«t  ne  youlal  pas  ou'on  fit  d'autres  offrandes 
à  la  divinité  que  les  prémices  des  moissons. 
Après  avoir  passé  90  ans  h  Cholula»  Quet- 
aseoatl  se  remit  en  route»  emmenant  avec 
hd  quatre  de  ses  principaux  disciples.  Mais 
qnand  il  flit  arrivé  à  l'embouchure  de  la  ri- 
lien  de  Coatzaeoaleo»  U  leur  ordonna  rie  re- 
lowner  à  Cholula^  et  d'annoncer  aux  Cholu- 
lûis  qu'il  reTiendrait  dans  quelque  temps 
poorlasgoaremer  et  renouveler  leur  bon- 
heur. Har  tespect  pour  sa  mémoire»  les  habi- 
twrts  fhoirif  ent  pour  cheb  de  leur  république 
les  dJwjples de Qaetzalcoatl,  et  ce  furent  eux 
WÂ  AMiamit  les  cbeft  des  quatre  familles 
<fÂ  vtMHitt  à  la  tête  des  affaires  jusqu'à 
I  «iMe  tfrlbiMignols. 

te  ansat^lti   a'accord  sur  le  reste  de 
l^iifoire  de  Qoetzalcoatl  :  les  uns  disent 

£ïl  dbferàl  sur  les  bords  de  la  mer; 
ittUeSv  41AI  M  rendit  au  Yucatan»  où  il 
sous  le  nom  de  Cueulcan  ;  d'au- 
ffoB  des  serpents  enlacés  lui  for- 
t  radeau»  et  le  transportèrent  dans 
de  TlapalUm. 
iremz  If ontézuma  crut  recon- 
les    compagnons  d'armés  de 
Cofta  les  deseendauts  de  ce  saint  législa- 
tev.  m  RouB  savons  par  nos  livres,  dit-il  au 
'  npegnol,  que  moi  et  tous  ceux  qui 
œ  fÊjB  ne  sommes  pas  indigènes» 
»  nous  scMnmes  des  étrangers  venus 
4s  Iriê  loin>  Houe  savons  aussi  que  le  chef 
qn  conduisit  nos  ancêtres  retourna  pour 
qaekpw  temps  dans  sa  première  patrie»  et 
mû  revînt  id  pour  chercher  ceux  oui  sy 
tasnt  établis;  il  les  trouva  maries  avec 
\m  faiios  de  cette  terre»  ayant  une  posté- 
bM  nouibreusCf  et  vivant  dans  les  villes 
frïls  avaient   construites  :  les  nôtres  ne 
iwiursnt  pas  obéir  à  leur  ancien  maître»  et 
3^fln  retourna  seul.  Nous  avons  toujours 
■iqneses  descendants  viendraient  un  jour 
pnndre  possession  de  ce  pays.  Considérant 
fM  vous  venei  de  cette  partie  où  naît  le 
•Ml»  et  que,  comme  vous  me  rassurez» 
lias  nous  connaissez  depuis  longtemps,  je 
M  pais  douter  que  le  roi  qui  vous  envoie 
MaoU  notre  maître  naturel.  » 

Gmis  histoire  de  Qnetzalcoatl  a  beaucoup 
iceapé  les  auteurs  qui.  ont  écrit  sur  Tancien 
letique.  Les  uns»  le  confondant  avec  le  dieu 
et  Tair  dont  il  portait  le  nom,  ont  relégué 
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le  tout  au  rang  des  fables;  d'autres  tttt 
voulu  voir  en  lui  l'apôtre  saint  Thomas  qui» 
après  avoir  converti  les  Indes,  vint  par  la 
Chine  et  le  Japon  prêcher  TEvannle  au 
Mexique»  parut  ensuite  à  la  Nouvelle-Gre- 
nade» sous  le  nom  de  Bochica^  et  au  Pérou» 
sous  celui  de  Manco-Capac  ou  de  Ftroco- 
cha.  D'autres  ont  pensé  que  c'était  un  prêtre 
chamaniste  ou  bouddhiste,  venu  de  la  Tar- 
tane ou  du  Japon  ;  il  y  avait  en  effet  ati 
Mexique  un  certain  nombre  def  statues  qui 
rappelaient  Gautama-Bouddha  d'une  ma- 
nière frappante.  M.  Temaux-Compans  est 
porté  à  croire  que  Qnetzalcoatl  était  simple- 
ment un  grand  prêtre  de  la  ville  de  Tollan, 
située  vers  le  nord-ouest»  qui  vint  s'établir 
dans  la  ville  de  Cholula  et  la  civilisa»  ainsi 
que  les  régions  environnantes.  Cependant 
toutes  ces  suppositions  s'éloignent  des  idées 
des  Mexicains  qui  attendaient  QuetzalcoatI 
du  côté  où  le  soleil  se  lève»  c'est-à-dire  de 
l'Europe  ou  plutôt  de  l'Afrique  ;  en  effet,  les 
monuments  mexicains  paraissent  se  lier» 
sous  bien  des  rapports»  avec  ceux  de  Tan- 
cienne  Egypte.  Nous  ne  déciderons  rien  sur 
œtte  importante  question  qui  se  rattache  au 
mode  de  population  du  nouveau  continent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  QuetzalcoatI  avait  à 
Cholula  un  temple  fort  élevé  qui  était  l'ob- 
jet d'un  pèlerinage  célèbre.  Sa  statue  était 
environnée  de  tas  d'or  et  d'argent»  de  plu- 
mes rares  et  de  marchandises  d'un  grand 
prix  ;  ce  qui  le  Gt  prendre  par  les  Esnaguols 
pour  le  dieu  du  commerce.  Sa  taille  était 
celle  d'un  homme»  avec  une  tête  d'oiseau 
qui  avait  le  bec  rouge»  et  sur  ce  bec  une 
crête  et  des  verrues,  avec  plusieurs  rangées 
de  dents  et  la  langue  pendante  en  dehors. 
Sa  tête  était  couverte  d'une  espèce  (^e  mitre 
terminée  en  pointe,  et  sa  main  était  armée 
d'une  faux.  Il  avait  les  jambes  orùées  de 
diverses  sortes  de  bijoux  d'or  et  d'argent. 
Quetzsdcoatl  avait  aussi  ii  Mexico  des  tem- 
ples de  forme  ronde»  et  dont  la  porte  res- 
semblait  à  la  gueule  ouverte  d'un  serpent. 

Les  marchands  célébraient  en  son  bon 
neur  une  fête  annuelle.  Quarante  jours  au- 
paravant» ils  achetaient  un  captif  de  belle 
taille  et  le  paraient  des  habits  de  l'idole. 
Durant  l'intervalle,  ils  s'attachaient  soi- 
gneusement à  le  puriQor,  en  le  lavant  deux 
fois  chaque  jour  dans  l'étang  du  temple.  Il 
était  traité  avec  toutes  sortes  d'honneurs  et 
de  délicatesse.  La  nuit  on  le  tenait  enfermé 
dans  une  cage  ;  et  pendant  le  jour»  on  le 
conduisait  par  la  ville,  avec  accompajgne- 
ment  de  chants  et  de  danses.  Neui  jours 
avant  le  sacrifice»  deux  prêtres  venaient  lui 
annoncer  son  sort.  11  devait  répondre  qu'il 
l'acceptait  avec  soumission.  S'il  s'en  aflBt- 
gcnit,  son  chagrin  passait  pour  un  mauvais 
augure,  et  les  prêtres  pratiquaiert  diverses 
cérémonies,  par  lesquelles  on  supposait  que 
ses  dispositions  étaient  changées.  Le  sacri- 
fice avait  lieu  à  minuit,  et  le  cœur  du  captif 
était  offert  à  la  lune.  On  portait  le  corps 
chez  le  principal  marchand»  où  il  était  rôti 
et  préparé  «avec  divers  assaisonnements. 
Les  convives  dansaient  en  attendant  le  fes- 
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tin.  Après  avoir  maogé  leur  part  de  cet  hor- 
rible mets,  ils  allaient  saluer  Tidole  au  lever 
du  soleil  ;  et  continuant  leurs  réjouissances 
pendant  le  reste  di^  jour,  ils  se  déguisaient 
ions  diverses  formes;  les  uns  représen- 
taient des  oiseaux,  des  papillons,  des  gre- 
nouilles, des  ffuôpes  et  d  autres  insectes  ; 
les  autres  simulaienl  des  boiteux^  des  man- 
chots, des  estropiés.  Us  faisaient  des  récits 
agréables  de  leurs  accidents  ou  de  leurs  mé- 
tamorphosas, et  la  f6te  se  terminait  par  des 
danses. 

QUIAONG,  couvent  ou  maison  des  prêtres 
bouddhistes,  chez  les  Birmans. 

QUI ESf  déesse  du  repos  chez  les  Romains. 
Elle  était  adorée  à  Rome,  o.i  elle  avait  un 
temple  près  de  la  porte  Colline,  et  un  autre 
hors  de  la  ville,  sur  la  voie  Lavicane.  Il  v  a 
toute  apparence  que  c'était  une  déesse  des 
morts.  En  effet  Pluton  était  surnommé  quie- 
ialisy  et  on  donnait  le  nom  de  quietoritun 
h  Turne  où  reposaient  les  cendres  des  dé- 
funts. Les  prêtres  de  la  déesse  Quies  étaient 
appelés  iilencieitx. 

QUÎÈTISME.  «  Ce  mot  exprime  Fétat  de 
repos  ou  d'impassibilité  auquel  une  espèce 
de  mystiques  contemplatifs  croyaient  arri- 
ver, en  s'unissant  à  Dieu  par  la  méditation 
ou  par  Toraison  mentale.  »  L'auteur  (1) 
dont  nous  empruntons  cette  définition  l'ex- 
plique en  ces  termes  :  «  Nous  nous  unis- 
JOQs  en  quf  Ique  sorte  aux  objets  par  la 
pensée,  et  un  objet  qui  absorbe  toute  notre 
attention  semble  s'identifier  avec  nous.  On 
â  donc  regardé  la  méditation,  ou  la  contem- 
plation des  periections  divines,  comme  un 
moyen  de  s'unir  à  Dieu.  On  s'est  efforcé  de 
se  détacher  de  tous  les  objets,  pour  se  li- 
Trer  sans  distraction  à  la  contemplation  des 

Eirfections  divines.  On  a  imaginé  des  mé- 
odes,  et  l'on  a  cru  gue  l'ftme  pouvait  con- 
tem|)ler  l'essence  divine  sans  distraction»  et 
s'unir  à  elle  intimement;  qu'une   vue  si 

(parfaite  de  Tessence  divine  était  jointe  à 
'amour  le  plus  ardent  ;  que  les  facultés  de 
Tâme  étaient  absorbées  par  son  union  avec 
Dieu  ;  qu'elle  ne  reçoit  plus  aucune  impres- 
sion des  objets  terrestres.  Cet  état  de  l'Ame 
est  ce  qu'on  appelle  quiétude  ou  Je  quié- 
tisme.  On  voit  aisément  tous  les  excès  aux- 
quels l'esprit  humain  peut  se  porter  en  par- 
lant de  ces  principes.  » 

Le  quiétisme  commença  à  paraître  dans 
I*Eglise  grecque,  au  xiv*  siècle.  Le  prieur 
d'un  couvent  près  du  mont  Athos,  nommé 
5tWon,  secondé  de  Grégoire  PaUmas,  de- 
puis évêque  de  Salonique,  homme  éloquent 
et  instruit,  forma  une  secte  de  mystiques, 
qui  furent  appelés  Hésychasles,  terme  qui 
répoLd  à  celui  de  Quiétistesy  et  dont  le  sys- 
tème était  singulier  par  son  extravagance. 
Ils  prétendaient  qu'en  contemplant  attenti- 
vement et  sans  distraction  leur  nombril,  ils 
parvenaient  à  se  procurer  des  extases,  et  à^ 
voir  cette  gloire,  ces  rayons  de  splendeur, 
cette   lumière    incorruptible  qui   part  du 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  rUistoires  iics  Rgare- 
meub  tk  Pcbpru  biuuaiii,  par  rapport  à  la  rcligioB. 


tr6ne  du  Tout-Puissant.  La  doctrine  mysti- 
que de  ces  moines  s'accrédita  tellement, 
que  la  ville  de  Constantinople  se  trouva 
remplie  de  dévots  qui  passaient  les  jojir- 
nées  entières,  immobiles  siu*  un  siège,  les 

Jeux  attachés  sur  leur  nombril^  attendant 
I  céleste  vision.  Barlaam,  moine  de  l'ordre 
de  saint  Basile,  combattit  vigovreusemeni 
cette  secte,  qui,  malgré  son  absurdité,  fut 
favorisée  et  protégée  nautement  par  les  em- 
pereurs lean  Cantacuzène  et  lean  Paléo- 
logue. 

Dans  l'Eglise  latine,  on  aperçait  aussi  des 
traces  du  quiétisme  dès  le  xnr'  siècle^  Jean 
Rusbroc  est  regardé  comme  le  premier  qui 
ait  paru  donner  dans  ces  mysticités  dange- 
reuses,  quoique  lui-même  se  soit  élevé 
contre  les  faux  spirituels  de  son  temps,  dans 
son  traité  des  Noces  spirituelles.  Busbroc 
prétendait  que  tout  ce  qu'il  avait  écrit  lui 
avait  été  inspiré  par  le  Saint-Esprit.  Lors- 
qu'il croyait  sentir  le  mouvement  de  la 
ErAce,  il  se  retirait  dans  une  forêt  près  du 
eu  de  sa  demeure,  et  là  il  écrivait  ce  qui  lui 


ouvrages 

imagination  échauffée,  qui  s'écare  dans  ses 
visions.  Cependant  c'est  un  des  Quiétistes 
•les  plus  modérés.  Marie  Dagréda,.  Jean  La- 
badie,  mademoiselle  Bourignon,.  le  ministre 
Poiret,  et  surtout  Michel  Molinos,  ont  été 
bien  plus  avant.  Molinos,  le  plus  fiuneux  de- 
tous  tes  Quiétistes,  et  qui  en  est  regardé 
comme  le  chef,,  prétendait  qu'il  ftdlait  s'a- 
néantir pour  s'unir  à  Dieu,  et  demeurer  en- 
suite en  repos,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui 
arriverait  au  carps.  Il  enseignait  qu'aucun 
acte  n'était  méritoire  ni  criminel  dans  cet 
état  d'anéantissement,  parce  qu'alors  Tâme 
et  ses  puissances,  absorbées  en  Dieu,  n'y 

{prenaient  aucune  part.  U  répandit  long- 
enips  dans  Rome  cette  doctrine  détestable, 
qui  ouvrait  la  norte  au<x  désordres  les  plus 
honteux.  Vot^.  MoLiNosisMe. 

La  doctrine  du  quiétisme-  fit  aussi  de 
grands  progrès  en  France.  Un  Provence, 
nommé  Mala^^  la  publia  dans  un  livre  m- 
titulé  :  Pratique  fucilt  pour  élever  Vàmt  à  la 
contemplation^  dans  lequel  il  avait  recueilli 
la  plupart  des  sentiments  de  Molinos.  Ce 
livre,  dont  on  ne  connut  pas  dabord  tout 
le  danger,  eut  un  grand  cours,  et  fit  illusion 
è  un  très-grand  nombre  de  personnes. 
Parmi  celles  qu'il  séduisit  on  distingue 
particulièrement  Tabbé  d'Estival,  de  l'ordre 
des  Prémontrés,  en  Lorraine.  Cet  abbé 
goûta  tellement   la    doctrine    de  tfalaval, 

au'il  vint  è  Paris  pour  l'enseigner,  et  tint 
ans  cette  ville  des  conférences  où  il  don- 
nait publiquement  des  leçons  de  q^uiétisme. 
Malaval  et  l'abbé  son  aràtre  ne  brent  que 
.  préparer  les  voies  À  unQuiétiste  beaucoup 
mus  célèbre.  Ce  Quiéliste  fut  madame  La 
Mothe-Guyon,  si  connue  par    la  fameuse 

âuerelle  que  sa  doctrine  suscita  entre  deux 
lustres  prélats. 

L'histoire  de  celte  querelle  est  assez  in- 
téressante  {K>ur  mériter  un  délai!  circon^r- 


laous  prendrons  la  [ilus  gminle 
_  _  TCS  Mimoirei  de  madame  de  Main- 
T  M.  do  In  Itaumelle,  et  Jaus  la  fiis- 
Em  QuUtisme,p&r  M.  PhtUipaux,  doc- 
Sorbonne.  Jeanne-Marie  Bouvières 
folbe,  néo  h  Monlar^is ,  de  parents 
Tut  mariée  k  dii-huit  ans  au  lils  du 
Guvon .  aui  devait  sa  noblesse  et  sa 
h  la  belle  entreprise  du  canal  de 
Ittic  Avait  beaucoup  de  noblesse  dans 
I,  de  ta  douceur  dans  les  yeui ,  une 
iorinée  pour  la  persuasion,  l'humeur 
jnsiniunte  et  l'éloquence  la  plus 
ta  imaginatîuD  tendre  et  lleiible  se 
le  bonne  heure  vers  les  choses  du 

I  goâl  n,iiss.int  de  spiritualité  fut 
■r  >on  directeur.  Dom  François  La- 
~eli(;îeux  barn«bite ,  s'empara  de  sa 
'  ol  mil  s«s  erreurs  en  sjstènn».  La- 
^t  uu  homme  d'un  esprit  subtil  et 

II  d'iuie  taille  assez  grande,  com- 
(  son  extérieur,  aireclant  un  air  de 

et  do  sainlcli^ ,  quoiqu'on  remar- 

S  SOO  visage  je  dq  sais  quoi  de  si- 

avait  él^  Tort  débauche  dsns  sa 

:  H,v»nt  éfirouvé  des  remords,  il 

ians  la  doctrine  du  quiétisme  des 

tur  It-s   i-ii.utTer.  Depuis  [>lusieurs 

I         lu  voile  de  la  S|ijritu*alité 

Il  :hne,  lorsque  madame 

ir  son  diri'cteur.  Celle 

-  rnpides  sous  un  tel  maï- 

ncufï^  veuve  à  vu)gt-<leux  ans,  mai- 

e  0ra8ds  bien?* ,  «lie  résolut ,  par  i'd- 

'-     -"^        de  travailler  au  salut  de 


cteia ,  c'e;«i'h-dire  h  la  propagation 
tûoM.  Les  malheurs  de  Molinos  ne 
«Bl  imtQt;  cependant  son  ujari, 
■Oarir,  lui  avait  en  quelque  sorte 
desliaée  en  lui  disant  :  ■  3e  crains 
i  vos  singuiarilés  ne  vous  attirent 
I  aflaires.  •>  Elle  était  très-propre  il 
Msecti!  :  de  la  beauté,  de  l'esprit, 
umcc  .  des  richesses,  c'était  plus 
I  bliait  {(our  faire  bien  des  prosé- 
tàae  liv  ce  zèle  qu'on  a  toujours 
opinions  ,  quand  on  les  croit  oou- 

k  soi.  elle  alld  les  répandre  dans  le 
iex.  daos  le  Dauphiné  et  le  Pié- 
lais  elle  lut  priée  de  sortir  de  tous 
lilsoù  l'on  s'aiter^'ut  qu'elle  do^nia- 
todanl  le  cours  de  ses  vojages,  elle 

UQ  livre  intitulé  :  Moyen  court  rt 

fatrt  oraitan;  un  autre,  qui  avait 
«  Ut  Torrmtt;  une  interprétation 
I  du  Cantique  do  Salomoti.  Ces  ou- 
ool  curieux  par  un  galimatias  sin- 
31e  eut  beaucouj)  de  disciples  :  sa 

OiUait  l'orgueil  et  soulageait  la 
On    allait    à    la     plus     sublime 

I  )Mr  un  chemin  semé  de  Qeurs. 
Ae  acte  de  la  vue  de  Dieu  en 
ufiisail.  Les  ecclésiastiques  se 
1  &peit»és  du  bréviaire,  les  Qdè- 
8  vie  active  ;  les  vieux  pécheurs 
L  de  pl<nn  vn)  dans  la  chambre  de 
il  ue  (allail  au'iiimer.  Madame 
Bt  &  GretMbte  I  an  1683.  le  jour  de 
(atioa,  elle  eut  un  songe  merveil- 


leux ,  où  elle  vit  la  persécution  que  l'enfer 
susciterait  contre  la  nouvelle  spiritualité 
qu'elle  prCchait,  et  la  victoire  signalée  que 
remporterait  l'esprit  d'oraison.  Le  2()  février, 
elle  écrivit  h  ce  sujet  une  srande  lettre  à  soti 
directeur,  dans  laquelle  elle  lui  faisait  le  ré- 
cit de  ce  songe.  C'est  ainsi  qu'elle  s'exprime 
dans  un  endroit  de  cette  lettre  :  «  La  femme 
sera  enceinte ,  c'est-à-dire  pleiqe  de  l'esprit 
intérieur,  et  le  dragon  se  tiendra  debout  de- 
vant elle,  sans  pourtant  lui  nuire,  parce 
qu'elle  est  environnée  du  soleil  de  justici\ 
qu'elle  a  la  lune  sous  ses  pieds,  qui  est  la 
maliCR  et  l'inconstance,  et  que  les  vertus  du 
Dieu  lui  serviront  de  couronne.  Mais  il  no 
laissera  pas  de  se  tenir  toujours  debout  de- 
vant elle,  et  de  h  persécuter  de  cette  tna- 
niëre.  M.iis,  quoiqu  elle  soulTre  longtemps  do 
terribles  douleurs  de  renrautenicnt  spirituel. 
Dieu  protégera  son  fruit:  et,  lorsqu'il  sera 
véritablement  produit  et  non  connu,  il  sera 
caché  en  Dieu  jusqu'au  jour  de  la  manifes- 
tation ,  jusqu'à  ce  que  la  paix  soit  sur  la 
terre.  La  femme  sera  dans  le  désert,  sans 
soutien  humain,  cachée  et  inconnue  :  on  vo- 
mira comre  elle  les  fleuves  de  la  calomnie 
et  de  la  persécutinn;  mais  elle  sera  aidée 
des  ailes  de  la  colombe,  et,  ne  touchant  |>as 
h  la  terre,  le  fleuve  sera  englouti,  durant 
qu'elle  demeurera  intérieurement  libre, 
qu'elle  volera  comme  la  colombe,  et  qu'ello 
se  reposera  véritablement  sans  crainte,  sans 
soins  et  sans  soucis.  11  est  dit  qu'elle  j  sera 
nourrie,  et  non  qu'elle  s'y  nourrira;  sa  perte 
ne  lui  permettant  (tas  de  faire  réilexion  sur 
ce  qu'elle  deviendra,  et  de  penser,  pour  peu 
que  ce  soit ,  à  elle ,  Dieu  en  aura  soin.  Je 
prie  Dieu,  si  c'est  sa  gloire,  de  vousdouiier 
l'intelligence  de  tout  ceci.  » 

11  est  vrai  qu'il  était  besoin  d'une  lumière 
plus  que  iiaturelle,  pour  comprendre  un  pa- 
reil galimatias.  Au  reste,  on  sera  moins  sur- 
pris que  niad.ime  (iuyon  ait  l'ail  un  songe  si 
extraordinaire,  lorsqu'on  saura  qu'elle  avait 
eu  pendant  vingt-deux  jours  une  lièvre  con- 
tinue; mais  ce  qui  iluU  étonner,  c'est  que 
SOS  partisans,  sut  la  foi  d'un  tel  songe,  aient 
pu  se  persuader  qu'elle  était  une  véritatilu 
prophetesse. 

Madame  Guyon  et  Lacombe  riîsolurent  de 
venir  à  Paris ,  persuadés  que  dans  cette 
grande  ville  ils  pourraient  dogmatiser  plus 
aisément,  et  sernient  moins  en  vue  :  lia  se 
Irumpaieui.  A  peine  arrivée  à  Paris,  madame 
Guyon  fut  enfermée  dans  le  couvent  des 
filles  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint- Antoine, 
par  un  ordre  du  roi  que  l'archcvôque  de  Paris 
avait  obtenu.  Lacombe,  son  directeur,  fut  mis 
à  la  Bastille:  on  l'accusa  d'avoir  séduit  sa  pé- 
nitente, et  d'avoir  prtitité  de  ses  moments  do 
folie  pour  attenter  a  sa  vertu.  Madame  Guyon 
fut  examinée  par  Chéion.  iillicial  de  l'arche- 
vêque. Elle  éditia  les  religieu»cs  ,  en  allira 
quelques-unes  à  son  parti,  et  k-s  attendrit 
toutes.  Dans  le  monde,  elle  avait  des  parti- 
sans, h  la  cour  des  protecteurs  ;  repondant 
madame  de  la  Maison-Fort,  sa  cousine  ,  fui 
la  seule  qui  osa  parler  pour-  elle.  }^  Maison- 
Fort  était  d'une  ancienne  tamille  de  Sorri  : 
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dès  TAgo  de  dou?.^  ans ,  elle  fut  rcrii'?  parmi 
les  chanoinesses  de  Ponssay,  abbaye  ouverte 
à  la  seule  noblesse.  Bien   faite  T  aimable  « 
pleine  d*ima^ination  et  de  candeur,  persécu- 
tée par  une  injuste  marâtre,  elle  fut  présen- 
tée a  madame  de  Maintenon  par  l'abDé  Go- 
belin,  et  admise  k  Saint-Cyr,  pour  en  perfec- 
tionner réducation.  Elle  Ut  éclater  dans  cette 
maison  un  zèle  ardent,  qui  lui  mérita  la  con- 
fiance de  rinstitutrice.  Trop  dissipée  pour 
songer  à  faire  des  vœui ,  trop  or^ufilleuse 
pourobéir  à  une  femme,  elle  goûtaii  madame 
Guyon,  et  nepouvait  se  résoudre  à  suivre  ses 
conseils  et  à  renoncer  au  monde;  aussi  ma- 
dame Guyon  lui  disait-elle:  «  Pour  vous  gou- 
verner, ma  cousine,  il  faut  un  bonnet  carré.» 
Madame  de  la  Maison-Fort,  à  la  prière  de 
M.  de  Lassau,  prêtre  de  la  Mission,  dit  à  ma- 
dame de  Maintenon  que  madame  Guyon  n'é- 
tait coupable  que  d'un  excès  d*amour  pour 
Dieu;  que  toutes  les  calomnies  débitées  con- 
tre elle  étaient  inventées  par  des  parents 
avides  de  son  bien.  Madame  de  Maintenon 
en  parla  au  roi,  ciu'elle  trouva  fort  prévenu 
par  le  P.  de  la  Cnaise.  Madame  de  Mainte- 
non fut  prévenue  elle-même  contre  sa  pro- 
tégée par  le  P.  de  la  Mothe ,  harnabite,  beau- 
frere  ae  madame  Guyon.  Madame  de  Mira- 
mion  voulut  voir  par  ses  yeux  si  madame 
Guyon  était  aussi  coupable  ou  aussi  folle 
qu^n-le  disait  :  elle  alla  au  couvent,  inter- 
ro{;ea  la  supérieure ,  entendit  Télose  de  la 
prisonnière  ,  fit  un  rapport  favorable  à  ma- 
dame de  Maintenon,  oui,  ravie  de  s'être 
trompée,  et  fâchée  de  1  avoir  été,  promit  de 
parler  encore  au  roi.  Madame  de  la  Maison- 
Fort  flt  agir  les  duchesses  de  Charost ,  de 
Chevreuse ,  de  Beauvilliers ,  de  Mortemar, 
dont  la  piété  n*était  pas  suspecte.  Madame 
Guyon  eut  à  la  cour  un  parti  dont  elle  ne  se 
doutait  pas  dans  sa  retraite.  Pressé  par  ma- 
dame de  Maintenon ,  à  demi-instruit  par  les 
murmures  des  courtisans ,  le  roi  dit  qu'on 
])résentÂt  un  placet.  Sur  l'exposé,  ilorrionna 
qu'on  relâchât  la  |)risonnière.  Avant  d'élargir 
madame  Guyon ,  l'archevêque  de  Paris  vou- 
lut lui  faire  passer  un  acte  qui  prouvait 
qu'elle  avait  débité  une  doctrine  répréhensi- 
ble  :  elle  refusa  de  le  signer,  soutenant  qu'il 
n'y  avait  point  d'hérésies  dans  ses  livres  ; 
mais  madame  do  Maintenon  lui  fit  dire  de 
signer  :  elle  obéit  à  sa  protectrice ,  et  fut 
élargie.  Les  duchesses  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers ,   la   princesse   d'Harcourt ,  la 
marquise  de  Mont-Clu^vreuil  ,  madame  de 
M.ramion ,  témoignèrent  à  madame  Guyon 
la  joie  qu'elles  avaient  de  son  élargissement, 
et  l'invitèrent  d'aller  à  Versailles.  M.  de  Cha- 
rost lui  prêta  8on  appartement  :  le  duc  de 
Béthune ,  son  père ,  enveloppé  dans  la  djs- 
ijrâce  de  Fouquct,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  exilé  à  Montar^is ,  avait  loge  chez  le 
|)ère  de  madame  Guyon ,  et  transmis  à  ses 
<*nfants  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  la 
famille  qui  l'avait  secouru  dans  l'adversité. 
La  doctrine  de  madame  Guyon  fut  goûtée  à 
la  cour.  Madame  de  Maintenon  fut  curieuse 
d  entretenir  une  personne  si  extraordinaire  : 
^Mducbe.sses  s'empressèrent  d'accompagner 
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maJame  Guyon  à  celte  visite.  Ses  charmes 
son  esprit,  ses  malheurs,  je  ne  sais  quoi  qi 
persuade:  sa  dou^^eur,  sa  patience ,  tout  s 
réunit  pour  convaincre  madame  de  Mainti 
non  qu  elle  n'avait  Jamais  mieux  emploj 
son  crédit  ;  elle  lui  donna  des  marques  d'e 
time ,  et  sa  confiance  crut  de  jour  en  jou 
Les  visites  de  la  nouvelle  sainte  furent  fn 
(mentes  :  ce  n'étaient  plus  des  heures  rap: 
des,  c'étaient  des  jours  entiers  passés  an 
elle  ;  et  plus  on  la  vovait ,  plus  on  en  éta 
charmé.  Etait-on  accablé  de  chagrin  et  i 
fatigue,  madame  Guvon  était  appelée ,  et  i 
conversation  était  également  propre  à  é 
lasser  et  à  consoler.  Madame  de  Miramion  ! 
reçut  dans  sa  communauté.  Madame  Guyc 
en  sortait  quelquefois  pour  aller  voir  m 
dame  de  Charost  à  Benne ,  d'où  elle  passa 
à  Saint-Cyr.  Elle  y  séjournait  quelqpies  jour 
elle  y  distribuait  ses  livres;  les  dames  i 
Saint-Louis  se  passionnaient  pour  elle  p 
imitation  et  par  goût,  et,  tandis  que  madan 
de  Maintenon  bénissait  le  ciel  au  succès  < 
ses  soins ,  l'erreur  s'y  glissait  sous  le  ma 
que  de  la  piété. 

Chaque  jour  voyait  grossir  le  nombre di 
disciples  de  la  visionnaire  :  bientAt  elle  c 
eut  un  qui  en  valait  des  milliers;  ce  fi 
l'abbé  de  Fénelon.  «  Un  jour  elle  Toult  non 
mer.  Elle  en  fut  tout  occupée  avec  une  ei 
trême  force  et  douceur  ;  il  lui  sembla  qi 
V Amour  (c'est  ainsi  que  madame  Guyc 
appelait  Jésus-Christ)  le  lui  unissait  intim 
ment,et  qu'il  se  faisait  de  lui  à  elle  comme  ui 
filiation  spirituelle.  J'eus  occasion .  dit-elli 
de  le  voir  le  lendemain.  Je  sentais  intérie 
rement  qu'il  ne  me  goûtait  point,  et  j*épro 
vai  pourtant  un  je  ne  sais  quoi,  qui  me  U 
sait  tendre  de  verser  mon  cœur  dans  le  sie 
Mais  je  ne  trouvai  pas  que  son  cœur  m*c 
tendit,  et  Dieu  sait  ce  que  je  souffris  la  nu 
Le  jour  je  le  revis  ;  nous  rest&mes  quelq 
temps  en  silence,  et  le  nuage  s*éclaircit  ) 
peu  ;  mais  qu'il  était  encore  loin  de  ce  q 
je  le  souhaitais  !  Je  souffris  huit  jours  entie 
et  je  me  trouvai  unie  à  lui  sans  obstacle  ; 
depuis ,  notre  union  augmente  sans  cesa 
toujours  plus  pure,  toujours  plus  vive,  to 
jours  ineffable  ;  il  me  semble  que  mon  âm( 
un  rapport  entier  avec  la  sienne.  O  mon  fil 
mon  cœur  est  collé  au  cœur  de  Jonathas. 
mourrais,  s'il  y  avait  le  moindre  entre  -  de 
entre  toi  et  moi,  entre  nous  et  Dieu.  O  m 
lils  !  »  De  pareils  sentiments  étaient  bien  < 
pables  de  faire  impres&ion  sur  le  cœur  tend 
et  affectueux  de  1  auteur  du  Télémaque. 

L'abbé  de  Fénelon ,  né  dans  le  Pe^igo^ 
(le  parents  nobles,  élevé  par  l'évêque  de  Si 
Jat,  son  oncle,  dirigé  au  séminaire  de  Saii 
Sulpice  par  l'abbé  Tronson ,  plus  appliq 
dès  sa  jeunesse  à  l'étude  de  l'Ecriture  saie 
qu'à  celte  des  Pères,  employé  avec  succès 
la  conversion  des  protestants ,  supérieur  d 
Nouvelles-Catholiques,  exclu  jusqu'alors  d 
dignités  ecclésiastiques ,  parce  qu'il  él 
sou(>çonné  de  jansénisme  ;  Féneion  Yen 
entin  de  dissiper  tous  les  soupçons  fora 
contre  lui ,  et  de  recueillir  le  fruit  de  s 
études  et  de  sa  patience.  Ses  sermons  avait 


57 


QLI 


QUI 


5S 


commencé  sa  réputation  ;  la  mort  chrétienne 
du  Tieu\  duc  de  Mortemar,  qu'il  avait  pré- 
paré à  oe  terrible  passage,  Tarait  achevée. 

Le  roi  avait  nommé  le  duc  de  Beauvilliers 
gouverneur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Le 
préceptorat  était  fort  brigué  ;  le  choix  en  fut 
abanoonné  au  gouverneur.  Beauvilliers  jeta 
les  yeux  $ur  Tabbé  de  Fénelon ,  qu'il  con- 
naissait depuis  longtemps.  Il  fallait  écarter 
les  soupçons  de  jansénisme.  Il  recourut  à 
madame  de  Maintenon,  et  lui  fit  le  portrait 
le  plas  avantageux  et  le  plus  naturel  de 
l^ebbé.  Madame  de  Maintenon  consulta  sé- 
parément l'abbé  Tronsôn,  supérieur  de  Saint- 
Sulpice;  l'abbé  Hébert,  curé  de  Versailles  ; 
le  P.  Valois ,  jésuite  ;  Bossuet ,  évèque  de 
Meaux  :  tous  se  réunirent  à  parler  en  fa- 
veur  de  Fénelon.  Elle  dit  au  roi  gue  le  duc  de 
Bourgogne  ne  pouvait  être  mieux  instruit 
que  par  uo  homme  qui  avait  su  se  concilier 
les  sofBrages  de  gens  d'un  caractère  si  op- 
posé. Fénelon  fut  nommé  précepteur,  et  le 
efaoix  fut  si  applaudi ,  que  l'académie  d'An- 
gers le  proposa  pour  sujet  du  prix  qu'elle 
distribuait  toutes  les  années.  Tout  à  la  fois 
l'homme  à  la  mode  et  le  saint  de  la  cour,  il 
était  souhaité  partout,  et  ne  se  montrait  qu'à 
quelques  amis  utiles  et  choisis.  11  réunissait 
tout  Fenjouement,  toute  la  complaisance  que 
demande  le  commerce  des  femmes,  avec 
toute  la  modestie  qu'exigeait  son  état.  Sim- 
ple arec  le  duc  de  Bourgogne,  sublime  avec 
Bossuet,  brillant  avec  les  courtisans,  il  avait 
des  manières  pleines  de  grflccs ,  une  imagi- 
nation vive  ,  une  éloquence  touchante ,  un 
style  plein  de  vérité  et  de  goût,  une  théolo- 

E'e  affectueuse,  an  visage  doux,  un  air  riant. 
9  feu  de  ses  yeux  annonçait  les  plus  impé- 
rieuses passions,  et  sa  conduite  la  plus 
élODnaote  victoire.  Voilà  le  prosélyte  que 
madame  Guyon  met  à  la  tète  du  quiétisme. 
Jamais  hérésie  ne  s'était  insinuée  plus  agréa- 
blement. 

L'abbë  de  Fénelon  n*adopta  pas  tout  d'un 
coup  le  système  de  madame  Guyon.  H  fit  ses 
objections  ;  elle  y  répondit.  «  Mon  fils ,  lui 
disait-elle,  ètes-vous  satisfait  ?  La  doctrine  de 
Toraison  entre-t-elle dans  votre  tête?—  Oui, 
madame,  repartait  l'abbé,  etmême  par  la  porte 
cocbère.  m  rénelon  se  livra  tout  entier  à  Té- 
tade  des  livres  mystiques.  Son  imagination 
s'enflamma.  Il  ne  vit  en  madame  Guyon 
qu'une  Âme  brûlante  de  l'amour  divin,  âme 
simple  et  sans  fard,  dont  les  erreurs  mêmes 
liaient  respectables,  puisquelles  tiraient  leur 
origine  des  principes  les  plus  sublimes  et  les 
plus  saints.  D'ailleuc^  elle  était  persécutée  ; 
et  Fénelon  avait  ce  penchant,  cette  sensibi- 
lité pour  les  malheureux,  vertu  si  inutile 
dans  le  monde,  et  si  funeste  à  la  cour. 

Le  quiétisme,  soutenu  par  un  homme  d'un 
si  grand  mérite  et  si  bien  à  la  cour,  fit  à  Pa- 
ris des  progrès  rapides.  Dans  cette  grande 
▼iUe,  on  ne  |>arlait  plus  que  le  jargon  des 
critiques,  si  commode  puur  les  esprits  qui 
a  ont  nulle  précision  dans  les  idées.  Quel- 
aaoi  dames  de  Saint-Cyr  témoignèrent  à  ma- 
WM  de  Maintenon  qu'elles  trouvaient  dans 
ks  entretiena  4e  madame  Guyon  quelque 


chose  qui  les  portait  à  Dieu.  Sans  trop  ap- 
profondir ce  que  c'était,  peul-ôlre  même  trom- 
pée par  sa  piété,  madame  de  Maintenon  leur 
f)ermit  de  prendre  confiance  en  elle.  Toutes 
es  fois  que  madame  Guyon  allait  à  Saint- 
Cyr,  elle  était  écoutée  comme  un  oracle ,  et 
reconduite  comme  une  sainte.  Les  dames  oui 
n'avaient  pas  de  dévotion  en  acquirent;  celles 
qui  en  avaient  en  eurent  davantage.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'elle  trouvât  des  disciples 
parmi  tant  d'esprits  tendres  et  accessibles  à 
tous  les  sentiments  de  la  piété.  Pendant  qua- 
tre années  madame  de  Maintenon  combla  de 
bontés  madame  Guyon;  elle  l'avait  sou- 
vent à  sa  table,  et  s'en  servait  pour  inspirer 
le  goût  de  la  piété  à  quelques  jeunes  dames, 
dont  l'exemple  pouvait  influer  sur  le  reste 
de  la  cour.  On  tenait  trois  fois  la  'semaine 
des  assemblées  aux  hôtels  de  Chevreuse  et 
de  Beauvilliers,  où  l'on  avait  pratiqué  de  pe- 
tits appartements.  Là,  après  un  repas  frugal, 
où  nul  domestique  n'était  admis,  on  faisait 
des  conférences  sur  des  matières  spirituelles, 
on  agitait  plusieurs  alTaircs  qui  tendaient  à 
l'avancement  du  règne  de  Dieu.  L'abbé  de 
Fénelon  présidait  à  ces  mystères.  Les  cour- 
tisans murmuraient  de  ces  assemblées,  dont 
ils  ne  pénétraient  pas  le  secret.  Madame 
Guyon  prêchait  q^ueiquefois  dans  ces  assem- 
blées :  elle  exigeait  de  ses  auditeurs  qu'ils  lui 
rendissent  compte  de  leurs  plus  secrètes  pen- 
sées. Madame  la  duchesse  de  Guiche  ayant 
éclaté  de  rire  à  l'endroit  le  plus  pathétique, 
madame  Guyon  exigea  qu'elle  prononçât  tout 
haut  le  sijget  de  sa  distraction.  Après  s'être  un 
peu  défendue  :  «  Eh  bien  1  dit  la  duchesse,  je 

I pensais  que  vous  étiez  folle,  et  que  nous  ne 
'étions  guère  moins.  »  Cependant  plusieurs 
ecclésiastiaues  prirent  ombrage  de  ces  con- 
férences ou  ils  n'étaient  point  admis.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  voulait  perdre  Féne- 
lon ,  fit  proposer  à  ia  Sorbonne  un  cas  de 
conscience.  On  demandait  si  un  prince  pou- 
vait souffrir  auprès  de  ses  enfants  un  pré- 
cepteur soupçonné  de  quiétisme.  M.  Bossuet 
empêcha  la  solution  du  problème  :  Fénelon 
était  son  ami.  On  représenta  à  madaipe  de 
Maintenon  que  madame  Guyon  troublait  l'or- 
dre de  Saint-Cyr  ;  qu'elle  y  introduisait  une 
méthode  particulière ,  et  que  ses  élèves 
avaient  plus  de  déférence  pour  les  décisions 
d'une  femme  que  pour  les  ordres  d'un  évè- 
que. Ces  plaintes  étaient  vraies  en  partie. 
Les  écrits  de  madame  Guyon  étaient  lus 
avec  avidité  à  Saint-Cyr;  et  madame  Du  Pé- 
ron,  alors  maîtresse  des  novices,  était  près*' 
que  la  seule  qui  ne  donnât  point  dans  la 
nouvelle  spiritualité.  Ses  novices  n'obéis- 
saient plus  :  on  avait  des  extases  ;  le  goût 
pour  l'oraison  devenait  si  vif,  si  incommode, 
que  les  devoirs  les  plus  essentiels  étaient  né- 
gligés. L'une,  au  heu  de  balayer,  restait  non- 
chalamment appuyée  sur  son  balai  ;  l'autre, 
au  lieu  de  vaquer  à  l'instruction  des  demoi- 
selles ,  entrait  en  inspiration ,  et  s'abandon- 
nait à  l'esprit.  La  sous-maitresse'menait  fur- 
tivement les  illuminées  dans  quelque  réduit 
secret ,  où  l'on  se  nourrissait  de  la  doctrine 
de  madame  Guyon.  Sous  prétexte  de  tendre 
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Â  la  perfection ,  on  négligeait  la  règle  com- 
mune qui  y  conduit.  L'evêque  de  Chartres 
accourut  k  la  vue  du  danger  :  il  parla  en  par- 
ticulier à  toutes  les  dames ,  et  les  persuada 
toutes  ;  mais  la  Maison-Fort  se  souleva  con- 
tre lui,  critiqua  quelques  nouveaux  règle- 
ments ,  et  se  moqua  des  confesseurs.  Mon- 
sieur de  Chartres  exigea  qu*on  lui  remit  tous 
les  livres  de  madame  Guyon ,  imprimés  ou 
manuscrits.  Madame  de  Maintenon  tira  de  sa 
poche,  sans  hésiter,  le  Moyen  courte  et  tou- 
tes les  dames  Tiraitèrent ,  quoiqu'à  regret. 
Fénelon  engagea  la  Maison-Fort  è  se  sou- 
mettre à  son  évoque,  et  1 1  détermina  à  faire 
des  vœux  solennels,  pour  lesquels  elle  avait 
témoigné  beaucoup  d*aversion.  Madame 
Guyon  fut  priée  de  t\e  plus  aller  àSaint-Cyr; 
mais  on  toléra  un  commerce  de  lettres  entre 
elle  et  les  dames  de  Saint-Cyr.  Elle  leur  en 
écrivait  de  très-édiGan;  es,  aui  passaient  toutes 
par  les  mains  de  madame  ae  Maintenon,  dont 
la  vigilance  ne  dédaignait  pas  les  détails  les 
moins  importants.  Une  copie  échappée  aux 
recherches  de  Tévéque  de  Chartres ,  multi- 

S  lia  les  exemplaires  du  Moyen  court  et  des 
'orrents.  La  nuit  on  lisait  ces  livres,  le  jour 
on  les  mettait  en  pratique;  et  madame  Guyon» 
quoique  absente,  régnait  à  Saint-Cyr,  comme 
si  elle  eût  été  la  supéiîeure. 

Cependant  il  se  formait  contre  elle  un  ter- 
rible orage.  M.  Tévèque  de  Cbâlons,  MM.  Ti- 
berge  et  Brisacier,  M.  JoUy,  le  P.  Bourdaloue, 
H.  Tronson ,  se  réunirent  tous  à  désapprou- 
ver par  écrit  le  Moyen  court  de  madame 
Guyon.  Madame  de  Maintenon,  docile  à  la 
voix  des  pasteurs ,  incertaine  des  suites 
qu'auraient  les  accusations  intentées  contre 
madame  Guyon ,  lui  persuada  de  conjurer 
Forage  par  la  retraite.  Madame  Guyon  quitta 
le  monde,  et  se  réfugia  dans  la  solitude.  Ce 
fut  en  vain  :  on  Taccusa  de  répandre  de  loin 
le  poison  du  quiétisme.  Les  confesseurs  ne 
parlaient  que  de  crimes  qu'on  s'accusait 
d'avoir  commis  d'après  ses  principes.  On 
disait  ouvertement  qu'elle  perdait  tout  le  mon- 
de, et  qu'il  fallait  l'enfermer.  Madame  de  Main- 
tenon ne  l'abandonna  point  encore;  mais 
elle  lui  défendit  absolument  tout  commerce 
avec  Saint-Cyr,  et  pria  Tévêque  supérieur 
de  cette  maison  d'y  supprimer  tous  les  écrits 
de  cette  dame.  Cette  conduite  n'empêcha 
pas  qu'elle  ne  se  joignit  aux  Beauvilliers, 
aux  Colbert  et  aux  Cnevreuse,  pour  défen- 
dre madame  Guyon.  Elle  promit  d'appuver 
un  mémoire  apologétique  qu'on  avait  lait 
en  sa  faveur;  mais  madame  Guyon  dédaigna 
d'être  justiQée,  remercia  ses  protecteurs,  les 
pria  de  retirer  le  mémoire,  qui  était  déjà 
donoé,  et  se  jeta  dans  les  bras  de  VÀmour. 
Elle  était  si  persuadée  de  son  innocence  et 
de  la  droiture  de  ses  sentiments,  qu'elle  de- 
manda des  commissaires  pour  juger  de  sa 
doctrine  et  de  ses  mœurs.  Elle  n^n  obtint 
que  pour  juger  de  sa  doctrine.  Madame  de 
Maintenon  crut  que,  le  fond  une  fois  décidé, 
toutes  les  calomnies  tomberaient  d'elles- 
Blâmes.  La  commission  fut  nommée,  et  for- 
mée par  M.  de  Meaux,  par  M.  de  Châlons, 
et  par  M.  Tronson,  supérieur  de  Saint-Sul- 


pice.  Tous  les  livres  et  manuscrits  de  ma- 
dame Guyon  furent  confiés  à  M.  de  Meaux. 
Ce  savant  prélat  les  lut  avec  attention.  Il  fut 
particulièrement  choqué  des  extravagamH*s 
qu'il  rencontra  dans  la  Vie  de  cette  dame, 
composée  par  elle-même.  Il  était  dit ,  dans 
cette  Vie,  que  Dieu  donnait  à  madame  Guyon 
une  surabondance  de  grflces  dont  elle  crevait, 
au  pied  de  la  lettre.  Il  la  fallait  délacer  :  dans 
cet  état ,  on  la  mettait  soutcnt  sur  son  lit  ; 
on  venait  recevoir  la  grâce  dont  elle  étail 

f)leine  »  et  c'était  le  seul  moyen  de  la  sou- 
ager.  Pour  participer  à  cette  abondance  de 
grflce,  il  suffisait  d'être  assis  auprès  d'elle, 
cette  communication  se  faisait  en  silence, 
sans  aucune  prière ,  sans  aucune  invocation 
de  Dieu.  Au  reste,  elle  disait  très-expressé- 
ment que  ces  grflces  n'étaient  point  pour 
elle  ;  qu'elle  n'en  avait  aucun  besoin ,  étant 
pleine  par  ailleurs,  et  que  cette  surabon- 
dance était  pour  les  autres.  Il  faut  entendre 
madame  Guyon  s'expliquer  elle-même  sur 
cette  matière  :  a  Ceux,  dit-elle ,  que  Motre- 
Seigneur  m'a  donnés,  mes  véritables  enfants, 
ont  une  tendance  à  demeurer  en  silence  «n- 

{)rès  de  moi  ;  je  découvre  leurs  besoins,  et 
eur  communique  en  Dieu  ce  qui  leur 
manque.  A  mesure  qu'on  reçoit  la  grâce 
autour  de  moi ,  je  me  sens  peu  h  peu 
vider  et  soulager:  chacun  reçoit  se  grâce, 
selon  son  degré  d'oraison ,  et  éproinre  an- 

[»rès  de  moi  cette  plénitude  de  giices  appor- 
ée  par  Jésus-Christ.  C'est  comme  une  écluse 
qui  se  décharge  avec  i>rofusion.  »  Ce  qu*elle 
raconte  avec  plus  de  soin,  c'est  qu'il  n  y  avait 
rien  pour  elle  dans  cette  plénitude  ;  partout 
elle  répète  qu'il  n'y  avait  dans  elle  rien  de 
vide.  «  Je  suis,  dit-elle,  depuis  bien  des  an- 
nées, dans  un  état  également  nu  et  vide  en 
apparence  ;  je  ne  laisse  pas  d'être  très-pleine. 
Une  eau  qui  remplirait  un  bassin,  tant  qu'elle 
se  trouve  dans  les  bornes  de  ce  qu'il  peut 
contenir,  ne  fait  rien  distinguer  de  sa  pléni- 
tude ;  mais ,  qu'on  lui  verse  une  surabon- 
dance, il  faut  qu'il  se  décharge  ou  qu'il 
crève.  Je  ne  sens  jamais  pour  moi-même; 
mais,  lorsqu'on  remue  par  quelque  chose 
ce  fond  intimement  plein  et  tranquille,  ce!a 
fait  sentir  la  plénitude  avec  tant  d'excès 
qu'elle  rqaillit  sur  les  sens;  c'est  un  resor- 

S cément  de  plénitude,  un  rejaillissement  d'un 
ond  comblé ,  et  toujours  plein  pour  toutes 
les  âmes  qui  ont  besoin  de  puiser  les  eaux 
de  cette  plénitude;  c'est  le  réservoir  diviii 
où  les  enfants  de  la  sagesse  puisent  inces- 
samment ce  qui  leur  faut.  » 

M.  de  Meaux,  étonné  iie  ces  superbes  con(l> 
munications  de  grâces,  et  de  ces  regorgiez 
ments  inouïs,  écrivit  de  Meaux  à  Paris,  qu'il 
lui  en  défendait  l'usage  jusqu'à  ce  que  la 
chose  eût  été  plus  examinée.  Ce  ne  fut  pas 
la  seule  extravagance  qui  le  choqua  dans  la 
Vie  de  madame  Guyon  ;  il  y  trouva  encore  : 
1*  çue ,  par  un  état  et  une  destination  anos* 
tohque,  non^-seulement  elle  voyait  clair  dans 
le  fond  des  âmes,  «  mais  encore,  qu'elle  re* 
cevait  une  autorité  miraculeuse  sur  les  âmes 
et  sur  les  corps  de  ceux  que  Notre^Seigneur 
lui  avait  donnés.  Leur  état  intérieur  sera- 
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elle,  élrc  en  ma  mainy  sans  qu*ils 
>mment ,  ni  pourquoi,  ils  ne  pou- 
mpècher  de  in*ap|>elcr  leur  mère; 
ils  aTaient  goûte  ma  direction , 
re  conduite  leur  était  à  charge.  » 
ce  fondement  qu*oUe  se  mdlait  de 
3C  une  autorité  étonnante.  9r  Qu'elle 
t  pour  prophétesse ,  et  qu'elle  se 
faire  des  prédictions.  3*  11^  trouva 
nerreilloui  qu'elle  donnait  comme 
mystère  «  et  comme  le  fondement 
action.  Elle  fut^  dit-elle,  transpoi^ 
ige  dans  une  chambre  à  deux  lits. 
i  bon  ces  lits ,  demanda  madame 
•En  voilà  un,  répondit  Jésus-Gbrist, 
Bère  ;  l'autre  est  pour  vous ,  ma 
use.  Elle  était  persuadée  que  ce 
^use  l'avait  mise  dans  un  état  où 
irait  plus  prier  les  saints,  ni  même 
;  «  Car  ce  a*est  pas,  dit-elle,  à  Té- 
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tout  désir  et  de  toute  demande 

laux ,  après  avoir  exactement  I  u  tous 
ie  maaamc  Guyon,  revint  à  Paris, 
I  janvier  169^.  Madame  Guyon , 
son  arrivée,  lui  écrivit  pour  le 
i  fkire  savoir  le  temps  et  le  lieu 
orrait  avoir  l'honneur  de  le  voir. 
Hil  qu'ils  se  rendraient  aux  Filles 
■crcment  du  faubourg  Saint-Ger- 
«e  de  là  ils  iraient  dans  une  mai- 
e.  M.  de  Heaux  rapporte  lui-même 
lassa  dans  cette  conférence.  Après 
tré  à  madame  Guyon  Tabsurdité 
andue  communication  de  grâces , 
fortement  à  combattre  le  fond  de 
1.  Il  lui  montra  dans  ses  écrits,  il 
^ter  plusieurs  fois ,  que  toute  de- 
ir  soi  est  intéressée,  contraire  au 
*  et  à  la  conformité  de  la  volonté 
si  enQn,  très-précisément,  qu'elle 

rien  demander  pour  elle.  —  Quoi  I 
1,  Yous  ne  pouvez  rien  demander 
(7 —  Non,  répondit-etle,je  no  le 
\  s*embarrassa  beaucoup  sur  les 

pariiculières  de  l'oraison  domi- 
5  prélat  lui  disait  :  Quoi  I  vous  ne 
s  demander  à  Dieu  la  rémission  de 
is?  —Non,  répartit  -  elle.  —  EU 
rrit  aussitôt  le  prélat ,  moi ,  que 
liez  l'arbitre  de  votre  oraison, je 
3nne,  et  Dieu  par  ma  bouche,  de 
s  moi  :  Mon  Dieu,  je  vous  prie  de 
nner  mes  péchés.  —  Je  puis  bien, 
épéter  ces  paroles  ;  mais  d'en  faire 

sentiment  dans  mon  cœur,  c'est 
30  oraison.  Ce  Ait  là  que  le  prélat 
a  qu'avec  une  telle  doctrine,  il  no 
ilus  lui  permettre  l'usage  des  sacre- 

2ue  sa  proposition  était  hérétique, 
uyon,  intimidée,  promit  plus  de 
ît  témoigna  qu'elle  était  disposée  à 
ttre. 

ant  les  trois  commissaires  nommés 
«cision  de  cette  aU'ain;  s'asscîinblo- 
5v,  maison  (hi  soi!iin«iire  il<?  Saint- 
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Sulpicc,  oii  M.  Tronson  était  retenu  par  ses  . 
infirmités  ;  et  ils  y  tinrent  plusieurs  confé- 
rences. L'archevêque  do  Paris,  l'ayant  apK 
pris,  se  plaignit  hautement  qu'on  empiétait 
sur  ses  droits,  en  lui  ôtant  la  connaissance 
d'une  hérésie  née  dans  son  diocèse.  11  se 
liâta  de  s'en  venger,  en  précipitant  une  cen- 
sure publique  des  livres  que  Ton  examinait. 
Cet  acte  d'autorité  fut  mal  reçu.  L'archevê- 
que se  rendit  à  la  cour  et  demanda  audience 
au  roi.  II  lui  dit  que  les  évèques  de  Meaux 
et  de  Ghâlons  tenaient  des  conférences  se- 
crètes à  Issy.  —  le  le  sais ,  répondit  le  roi. 
—  Ces  assemblées  ,  reprit  l'archevêque, 
peuvent  couvrir  quelque  complot.  —  Je  con- 
nais ces  prélats,  repartit  le  rot.  —  ils  jugent 
madame  Guyon,  répliqua  l'archevêque  ;  elle 
est  dans  mon  diocèse ,  c'est  à  moi  à  pronon- 
cer, et  je  l'ai  fait.  —  Ce  qu'ils  feront,  dit  le 
roi,  vaudra  encore  mieux.  Bossuet  sut  cet 
entretien  par  madame  de  Ifaintenon.  Pour 
ôter  tout  ombrage  à  son'  métropolitain ,  il 
alla  le  féliciter  sur  sa  censure,  et  lui  promit 
que  celle  d'Issy  condamnerait  les  mêmes 
erreurs ,  d'après  les  mêmes  principes.  Les 
prélats  n'interrompirent  donc  point  leurs 
conférences  d'Issy.  Après  de  mûres  délibé- 
rations ,  ils  dressèrent  trente-quatre  articles 
qui  contenaient  tout  ce  que  l'on  devait  croire 
sur  la  mati^  qui  était  en  contestation.  Ces 
articles  étaient  une  véritable  condamnation 
de  la  doctrine  de  madame  Guyon,  dont  les 

{>rincipes  étaient  fort  différents.  H.  de  Féne- 
on,  nouvellement  nommé  à  l'archevêché  de 
Cambrai,  signa  cependant  ces  articles  ;  mais 
il  déclara  qu'il  ne  les  signait  pas  par  per- 
suasion, mais  par  déférence.  Madame  Guyon 
y  souscrivit  aussi,  sentant  combien  la  résis- 
tance serait  dangereuse  pour  elle.  Elle  était 
alors  au  monastère  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie  de  Meaux.  Quelque  temps  après,  fei- 
gnant une  indisposition,  elle  demanda  per- 
mission d'aller  aux  eaux  de*  Bourbon  ;  et , 
afin  ae  mieux  cacher  son  dessein ,  elle  pri\ 
d'être  reçue ,  au  retour  des  eaux ,  dans  le 
même  monastère ,  où  elle  retint  son  appar- 
tement. L'évêque  de  Meaux  lui  dit  qu'il  allait 
incessamment  à  Versailles,  qu'il  rendrait 
au  roi  un  compte  exact  de  sa  soumission,  et 
qu'il  ne  doutait  point  que  le  roi  n'acconlât 
la  permission  qu'elle  demandait,  il  partit  en- 
suite pour  Versailles ,  le  11  juillet  1695.  Le 
même  jour,  il  rencontra,  sur  le  chemin  de 
Paris,  la  duchesse  de  Mortemar  et  la  comtesse 
de  Guiche  qui  allaient  à  Meaux.  Le  lende- 
main elles  amenèrent  madame  Guyon  à  Pa- 
ris. Alors  on  connut  son  mauvais  dessein  :  elle 
n'alla  point  aux  eaux  de  Bourbon  ;  elle  de- 
meura cachée  à  Paris ,  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  dans  une  petite  ^maison ,  vers  la 
Roquette,  où  elle  n'était  visitée  qu  en  secret, 
et  de  ses  plus  intimes  amis.  Le  roi,  indigné 
de  sa  mauvaise  foi,  donna  ordre  au  fameux 
Desgrès  de  la  chercher  et  de  l'arrêter.  Dosgrès 
se  mit  aussitôt  en  devoir  d'exécuter  cet 
ordre.  Sa  diligence  et  son  adresse  furent 
longtemps  inutiles;  enfin,  informé  par  un 
do  ses  espions,  que  tons  ce\i\  qui  entraient 
dans  une  cerlaiiie  maison  ou  avaiiMil  la  <;lor, 
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vX  n'étni*»iUpoiiit  ohligtVs  defrapperà  la  porte, 
il  entra  dans  cette  maison,  cl  y  arrêta,  au 
mois  de  décembre  de  la  mémo  année ,  ma- 
dame Guyon  j  avec  deux  demoiselles  et  un 
csfièce  d'abbé,  nommé  Couturier,  qu*il  con- 
duisit séparément  au  bois  de  Vincennes* 

Pendant  que  madame  Guyon  était  à  Vin- 
cennes,  Fénelon  travaillait,  à  Cambrai,  à  la 
jtistiQer,  à  se  jusliOer  lui-même,  à  prouver 
lorthodoxie  des  mystiques  ;  et  Bossuet  dé- 
clamait, à  Saint-Gyr,  contre  le  quiétisme, 
dans  des  conférences  où  les  dames  lui  pro- 
posaient leurs  doutes,  au*ils  dissipait  avec 
f*éloquence  la  plus  soliue.  La  Maison-Fort, 
le  bel  esprit  de  la  communauté,  ne  se  rendit 
point  aux  premières  instructions  de  H.  de 
Meaux  ;  elle  écrivit  ses  difficultés.  On  a  en- 
core cet  écrit,  où  Ton  voit  une  décomposi- 
tion d'idées  et  de  sentiments,  une  métaphy- 
sique, une  sagacité,  qui  étonneraient  dans 
un  homme.  L'évoque  j  répondit,  et  la  Mai- 
son-Fort parut  satisfaite  de  ses  réponses. 

Le  livre  de  Fénelon  parut  enfin,  sous  le  ti- 
tre ii  Explication  des  Maximes  dès  saints.  Le 
stylo  en  était  pur,  élégant,  tendre;  les  princi- 
pes présentés  avec  art,  les  contradictions 
sauvées  avec  adresse.  Ony  voyait  un  homme 
qui  tantôt  donnait  trop  à  la  charité,  tantôt 
ne  donnait  pas  assez  à  l'espérance.  Parmi 
ces  propositions,  les  unes  établissaient  la 
réalité  aun  état  dans  leauel  on  aime  Dieu 
ici-bas  uniquement  pour  lui-même ,  les  au- 
tres voulaient  qu'ime  Ame  peinée  pût,  dans 
le  temps  de  ce  que  les  mystiaues  appellent 
les  dernières  épreuves,  faire  a  Dieu  un  sa- 
crifice absolu  du  paradis  et  de  son  salut.  M. 
de  Fénelon  lut  son  livre  à  M.  de  Noailles, 
qui  venait  de  passer  de  l'évêché  de  ChAlons 
à  rarchovéché  de  Paris,  qui  lui  conseilla  de 
le  supprimer;  mais  l'abbé  Pirot,  chance- 
lier de  l'Eglise  de  Paris  et  professeur  de  Sor- 
bonne,  et  les  Jésuites  du  collège  de  Cler- 
montn'en  portèrent  pas  le  même  jugement. 
Le  premier  dit  que  c  était  un  livre  d'or^  et 
les  seconds  promirent  de  le  soutenir  de  tout 
leur  crédit.  Les  quiétistes  conçurent  de 
grandes  espérances  :  ils  répandirent  une  es- 
tampe pour  annoncer  l'accomplissement  de 
la  prophétie  de  madame  Guyon,  qui  avait 

E redit  que  l'oraison  revivrait  sous  un  en- 
mt,  c'est  à  dire,  sous  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Ce  tableau,  proposé  par  Fénelon,  des- 
siné par  Sylvestre,  gravé  par  Leclerc,  repré- 
sentait leduc  de  Bourgogne  en  habitde  bercer, 
une  houlette  à  la  main,  au  milieu  d'un  trou- 
peau d'animaux  de  toute  espèce,  avec  ces 
paroles  du  onzième  chapitre  dlsaïe  :  Puer 
parv%Uus  illuminabit  eos.  M.  le  duc  d'Anjou 
était  dans  un  coin,  représenté  sous  la  figure 
d'un  enfant  nu,  qui  tirait  un  serpent  do 
son  trou  ;  et  M.  le  duc^de  Berri,  encore  à  la 
mamelle,  entre  les  bras  de  sa  nourrice,  se 

^'ouait  avec  un  aspic  qu'il  tenait  à  la  main, 
^'on  prétendait  représenter  par  ces  emblè- 
mes tous  les  états  et  toutes  les  passions  cal- 
mées et  vaincues  par  l'esprit  d'oraison  que 
madame  Guvon  avait  introduit. 

Fénelon  étant  à  Cambrai ,  le  duc  de  Beau- 
villiiTs  Ut  les  honneurs  du  livre  qu'il  avait 


fait  imprimer,  en  présenta  un  au  roi  àMar- 
ly,  et  en  envoya  un  à  Bossuet.  Pontchartrain 
alors  contrôleur-général,  depuis  chancelier, 
dénonça  le  livre  au  roi,  et  lui  ditqu*il  n'é- 
tait approuvé  que  par  des  fripons  ou  par  des 
dupes.  Maurice  le  Tellier,  archevêque  de 
Beims,  écrivit  sur  le  même  ton  à  sa  majes- 
té. Le  roi  manda  Bossuet,  qui  lui  jura  que 
le  ministre  et  l'évêque  ne  lui  avaient  dit 
que  trop  vrai.  Le  roi  lui  reprocha  son  silence 
sur  une  affaire  si  grave,  et  ses  liaisons  avec 
Fénelon.  c  Je  charge,  lui  dit-il,  votre  con- 
science de  tous  les  malheurs  que  je  prévois. 
Dieu  m'est  témoin  que  le  momdre  soupçon 
aurait  fermé  pour  jamais  à  Fénelon  l'entrée 
aux  dignités  ecclésiastiques.  »  Ce  prince  fut 
indigné  que  l'hérésie  eût  osé  se  glisser 
dans  sa  cour  et  s'approcher  de  son  trône.  Il 
haïssait  tous  les  sectaires  ;  il  avait  détruit 
les  huguenots;  il  poursuivait  les  jansénis- 
tes, et  il  apprenait  que  la  foi  de  sa  famille  et 
de  ses  héritiers  était  en  péril.  Il  fit  des  re- 
proches amers  à  madame  de  Maintenon, 
sur  ce  qu'elle  lui  avait  caché  l'amitié  déjà  si 
ancienne  de  M.  de  Cambrai  pour  madame 
Guvon,  sur  ses  importunilés  pour  le  faire 
archevêque,  et  sur  les  conférences  secrètes 
qu'elle  avait  eues  avec  lui. 

Les  Jésuites  furenlpartagés  au  sujet  du  livre 
de  M .  de  Fénelon  :  plusieurs-,  à  la  tête  desquels 
était  le  P.  de  la  Chaise,  l'approuvèrent  com- 
me très-édifiant  ;  les  autres,  parmi  lesquels 
on  distinguait  les  PP.  do  la  Rue  et  Bourda- 
loue,  le  reietèrent  comme  fort  dangereux. 
Fénelon  s'etant  rendu  à  Paris,  vivement  alar- 
mé des  bruits  désavantageux  qui  se  répan- 
daient sur  sa  personne  et  sur  son  livre,  pro- 
posa des  moyens  d'arrêter  le  scandale,  oSrïl 
de   retoucher  son  ouvrage,  d'expliquer  ce 

3ui  était  obscur,  et  de  supprimer  ce  qui  était 
angereux.  Il  alla  chez  madame  de  Mainte- 
non,  qu'il  trouva  occupée  à  lire  son  livre. 
«  Voila,  lui  dit-elle,  un  chapitre  que  j'ai  lu 
neuf  fois,  et  que  je  ne  comprends  pasencore. 
(C'était  le  chapitre  sur  le  mariage  de  l'Ame.) 
—  Madame,  lui  réponditl' archevêque,  vous 
le  liriez  cent  fois,  et  vous  ne  le  compren- 
driez pas  davantage  :  tous  les  livres  mysti- 
ques sont  obscurs,  et  ce  n'est  point  à  la 
cour  qu'on  apprend  à  les  entendre.  —  C'est 
sans  doute  de  là,  lui  dit  madame  de  Main- 
tenon,  que  viennent  tant  de  bruits  effrayants 
contre  votre  livre.  Quand  je  pense  que  c'est 
vous  qui  l'avez  fait,  je  me  rassure  contre  cet 
éclat.  »  L'amitié  que  cette  dame  avait  pour 
l'archevêque  la  porta  à  chercher  quelques 
voies  d'accommodement  :  elle  proposa  des 
conférences  ;  l'archevêque  de  Pans  témoi- 
gna les  désirer  extrêmement.  Fénelon  y  con- 
sentit, mais  à  condition  que  M.  de  Meaux  en 
serait  exclu.  Cette  conditiou  fut  cause  que 
les  conférences  n'eurent  point  Ueu.  L'arche- 
vêque de  Cambrai  proposa  de  plus  amples 
explications  de  son  livre;  mais  Bossuet  sou- 
tint que  des  explications  n'étaient  que  des 
faux-fuyants,  et  qu'il  fallait  une  rétractation 
formelle.  Les  deux  prélats  écrivireot  i*un 
pour  défendre  son  livre,  l'autre  pour  l'atta- 
quer. Enfin  M.  do  Cambrai  résolut  do  pren- 
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dre  le  nape  pour  juge,  se  flattant  de  trouTer 
une  puissante  {protection  à  Rome,  où  ses  ad- 
versaires n'aTaient  aucun  crédit.  Le  P.  de 
ta  Chaise  écrivit,  comme  de  la  part  du  roi, 
au  cardinal  de  Janson,  pour  le  prier  de  pro- 
téger le  livre  des  Maximes  des  Sainis.  Le 
cardinal  répondit  au  roi  qu  il  obéirait.  A  la 
lecture  de  cette  dépêche,  le  roi,  également 
surpris  et  indigné,  manda  le  P.  de  la  Chai- 
se, lui  reprocha  vivement  d'abuser  de  son 
nom,  et  donna  ordre  h  Torcy  de  désavouer 
promptement  le  jésuite. 

Cependant  on  procédait  à  Rome  à  Texa- 
men  du  livre  de  Fénelon.  La  congrégation 
du  saint-office  nomma  pour  examinateurs 
sept  religieux.  Le  cardinal  de  Bouillon,  qui 
fut  envové  dans  le  même  temps  à  Rome  en 
qualité  d'ambassadeur  de  France,  soutint  les 
inlérèls  de  M.  de  Cambrai  avec  une  chaleur 
cl  un  emportement  qui  furent  plus  nuisibles 
qu'utiles  à  Fénelon  :  sa  hauteur,  son  arro- 
gance, ses  manières  brusques  et  violentes  à 
i'égard  des  autres  cardinaux,  aigrirent  et 
aliénèrent  leurs  esprits.  Dans  presque  toutes 
les  congrégations  qui  se  tinrent  au  sujet  de 
cette  affaire ,  l'impétueux  Bouillon  donna 
quelques  scènes  scandaleuses,  qui  décrédi- 
taient la  cause  qu'il  défendait.  Dans  les  der- 
nières séances,  voyant  que  son  protégé  allait 
être  condamné,  il  s'avisa  de  menacer  les  car- 
dinaux. «  Qui  pensez-vous  condamner,  dit-il 
au  sacré  collège?  un  théologien  couvert  de 
la  poussière  de  l'école?  un  particulier  sans 
aveu,  sans  appui?  Détrompez- vous  ;  c'est  un 
archevêque,  le  plus  bel  esprit  du  royaume, 
un  homme  saint  dans  ses  mœurs,  sau^  dans 
le  gouvernement  de  son  diocèse;  un  nomme 
qui  vous  fait  l'honneur  de  vous  porter  son 
aifaire  en  première  instance,  qui  a  recours  è 
Tautorilé  du  saint-siége,  méprisée  et  affaiblie 
par  ses  ennemis;  un  théologien  dont  la  doc- 
tnne  est  approuvée  par  toutes   les  âmes 
pieuses.  Réfléchissez  sur  les  suites  de  votre 
condamnation  :  mille  livres  imprimés  con- 
trediront votre  jugem(^nt  :  vous  ne  pouvez 
[>as  plus  empêcher  d'enseigner  l'amour  pur, 
queue  leressentir.CondamnezM.deCambrai; 
il  a  des  ressources  dans  son  génie  et  dans  ses 
amis.  Vous  l'opprimerez,  ils  ne  s'abandon- 
nera pas  lui-même  ;  vous  l'abattrez,  ses  amis 
le  relèveront.  »  Ces  menaces  déplurent  aux 
cardinaux.  Un  d'eux  lui  répondit  :  «  Seigneur 
4'ardinal,  nous  sommes  juges,  et  non  pas  des 
écoliers.  »  Le  pape,  outré  des  hauteurs  de 
Bouillon,  qui  lui  baisait  les  pieds  en  le  me- 
ua^'ant,  disait  quelquefois  :  «  Cet  homme  ne 
me  vient  voir  que  pour  me  quereller;  il  a 
toujours  l'air  d'un  sanglier  blessé,  d  Ce  pajte 
était  Innocent  XII,  homme  pieux  et  drou, 
mais  faible.  Il  dit,  pendant  le  cours  des  [)ro- 
cédures  :  «  Fénelon  pèche  par  excès  d'amour 
divin,  et  Bossuet  par  défaut  d  amour  pour  le 
prochain.  »  Entendant  un  jour  les  cardinaux 
s'échauffer  sur  ce  que  Fénelon  détruisait  l'es- 
pérance,et  Bossuet  la  charité  :  «C'est  lafoi  qui 
2^e  perd, leur  dit-il,  et  nul  de  vous  n  y  pense.  » 
Ëutinj  après  des  discussions,  le  cardinal 
Cazanata  dressa,  le  13  mars  1G99,  un  bref 
•{ui  condamnait  la  doctrine  contenue  dans  le 


livre  des  Maximes  des  saints.  Fénelon  n'eut 
point  pour  ce  bref  l'indifférence  qu'on  l'avait 
accusé  de  prêcher  contre  le  sajut  :  il  avait 
supporté  avec  une  fermeté  stoïque  sa  dis- 
grAce  à  la  cour,  son  exil  dans  son  archevê- 
ché, et  la  perte  de  sa  place  de  précepteur  des 
princes;  mais  la  condamnation  de  son  livre' 
le  remplil  de  la  plus  vive  douleur,  comme  il 
l'avoue  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
au  pape  à  ce  sujet.  Cependant  l'humilité,  ou, 
si  l'on  veut,  un  amour-propre  généreux  et 
éclairé  fit  taire  les  conseils  spécieux  de  l'or- 
gueil :  il  avait  promis  de  se  soumettre,  et  il 
se  soumit.  11  se  soumit  sans  restriction,  sans 
réserve;  il  fit  un  mandement  contre  son 
livre,  et  annonça  lui-même  en  chaire  sa  pro- 
pre condamnation.  Le  lecteur  verra  peut- 
être  avec  plaisir  ce  monument  de  la  soumis- 
sion d'un  illustre  prélat;  c'est  poun|uoinous 
allons  rapporter  ici  ce  mandement  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai. 

a  François,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
la  grâce  du  saiut-sié^e  apostolique,  arche- 
vêque duc  de  Cambrai,  prince  du  saint  Em- 
pire, comte  de  Cainbresis,  etc.,  au  clergé 
séculier  et  régulier  de  notre  diocèse,  salut 
et  bénédiction  en  Notre-Seigneur. 

«  Nous  nous  devons  à  vous  sans  réserve,  mes 
très-chers  frères,  puisque  nous  ne  sommes 
plus  h  nous,  maisau  troupeau  qui  nous  est  con- 
fié :  Nos  autemservos  vestros  per  Jestun.  C'est 
dans  cet  esprit  que  nous  nous  sentons  obli- 
gés  de  vous  ouvrir  ici  noire  cœur,  et  de  con- 
tinuer à  vous  faire  part  de  ce  qui  nous  tou- 
che sur  le  livre  intitulé  Explications  des 
Maximes  des  saints. 

a  Enfin  N.  S.  P.  le  pape  a  condamné  ce 
livre,  avec  les  vingt-trois  propositions  qui 
en  ont  été  extraites,  par*  un  bref  daté  du 
12  mars,  qui  est  maintenant  répandu  partout, 
et  que  vous  avez  déjà  vu.  Nous  adhérons  h 
ce  bref,  M.  T.-C.  F.,  tant  i>our  le  texte  du 
livre  que  pour  les  vingt-trois  pro|)Ositions, 
simplement,  absolument  et  sans  ombre  de 
restriction.  Ainsi,  nous  condamnons,  tant  le 
livre  que  les  vingt-trois  propositions,  préci- 
sément dans  la  même  forme  et  avec  les 
mêmes  qualifications,  simplement,  absolu- 
ment et  sans  aucune  restriction.  Du  plus, 
nous  défendons,  sous  la  même  peine, aux  fidè- 
les de  ce  diocèse,  do  lire  et  de  carder  ce  livre. 
«  Nous  nous  consolerons,  M.  T.-C.  F.,  de 
ce  qui  nous  humilie,  pourvu  que  le  minis- 
tère de  la  parole,  que  nous  avons  reçu  du 
Seigneur  pour  votre  sanctilicalion,  n'en  soit 
{)as  affaibli,  et  que,  nonobstant  l'humiliation 
du  pasteur,  le  ttoupeau  croisse  en  grâces  de- 
vant Dieu. 

fi  C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous 
vous  exhortons  à  une  soumission  sincère  et 
h  une  docilité  sans  réserve,  de  peur  qu'on 
iraltùre  insensiblement  la  simpliciiéde  l'obéis- 
sance au  saint-siége,  dont  nous  voulons, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous  donner 
l'exemple  jusqu  au  dernier  soupir  de  notre 
vie. 

«  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  parlé 
de  nous,  si  ce  n'est  pour  se  souvenir  qu'un 
pasteur  a  cru  devoir  t^tre  plus  dociln  que  la 
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dernière  brebis  du  troupeau,  et  qu*il  n*a  mis 
aucune  borne  lit  sa  soumission. 

c  Je  souhjiite,  M.  T.-G.  F.,  que  la  grâce  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Tamour  de  Dieu 
et  la  communication  du  Saint-Esprit  demeu- 
rent avec  vous  tous.  Donné  à  Cambrai»  le 
9  avril  1699.  » 

Fénelon  ne  crut  pas  sa  faute  assez  réparée 
par  ce  mandement  :  il  fit  faire,  pour  l'expo- 
sition du  saint-sacrement,  un  soleil  dont  un 
des  anges  qui  en  étaient  les  supports  foulait 
aux  pieds  divers  livres  héréticmes,  sur  un 
desquels  était  le  titre  du  sien.  Un  triomphe 
complet  sur  ses  ennemis  n'eût  pas  acquis 
tant  de  gloire  à  Tarchevèque  de  Cambrai 

Sue  celle  admirable  modestie;  et  Ton  peut 
ire  qu'il  fut  en  quelque  sorte  avantageux  à 
ce  Krand  prélat  de  s'être  trompé. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article,  sans 
instruire  le  lecteur  en  peu  de  mots,  du  sort 
de  madame  Guyon,  que  nous  avons  laissée 
renfermée  à  Vincennes.  De  ce  château,  elle 
fut  transférée  dans  le  couvent  des  Filles  de 
Saint-fhomas,  à  Vau^xard.  Quelques  temps 
après,  elle  fut  mise  a  la  Bastille,  parce  que 
Lacombe,  son  directeur,  avoua,  selon  quel- 
ques-uns, qu'il  avait  eu  avec  elle  un  com- 
merce crimmel  ;  mais  il  est  certain  que  c'était 
une  infâme  calomnie.  Après  que  le  saint- 
siége  eut  condamné  le  livre  de  Fénelon,  ma- 
dame Guyon  recouvra  sa  liberté  et  se  retira 
â  Biois,  où  elle  termina,  dans  les  pratiques 
de  la  piété,  sa  vie  agitée  pendant  si  long- 
temps. Elle  mourut  le  9  jum  1717. 

Nous  croyons  devoir  passer  sous  silence 
les  quelques  autres  Quiétistes  qui  se  sont, 
de  temps  à  autre,  élevés  dans  rEgliso  ;  les 
détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer 
sur  la  phase  la  plus  célèbre  de  cette  extra- 
vagance, doit  suffire  pour  donner  une  idée 
du  quiétisme. 

Nous  «jouterons  seulement  que  cette  es- 
pèce d'illuminisme  n'est  pas  particulier  au  ca- 
tholicisme :  on  le  retrouve  dans  les  commu- 
nions hétérodoxes  ;  plusieurs  sectes  protes- 
tantes tendent  au  quiétisme,  entre  autres  les 
frères  Moraves.  On  le  retrouve  encore  dans 

Elusieurs  sectes  musulmanes.  Le  yoaa  des 
Lindous  fournit  un  assez  bon  nombre  de 
quiétistes.  Enfin  le  bouddhisme  n'est,  sous  un 
certain  point  de  vue,  f[ue  le  quiétisme  résu- 
mé en  cfogmc  et  réduit  en  pratique. 

QDILATZLI,  la  femme  au  serpent,  ou  l'Eve 
des  Mexicains.  Vov,  Cihuacohuatl. 

Ql)ILX.A,  nom  de  la  lune  chez  les  Péru- 
viens ;  elle  est  regardée  comme  la  sœur  et  la 
femme  dlnti,  le  soleil;  quoiqu*aucun  temple 
ne  lui  fût  consacré,  on  avait  pour  elle  beau- 
coup de  vénération,  et  on  l'appelait  la  mère 
de  toutes  choses.  On  retrouve  chez  les  Péru- 
viens, au  siyet  de  cet  astre,  les  idées  supersti- 
tieuses des  Grecs  et  des  Romains.  Si  la  lune 
commençait  à  s'éclipser,  ou  si  Téclipse  était 
[lartielle,  c'est  qu'elle  était  malade.  Dans  les 
éclipses  totales,  la  lune  était  morte  ou 
mourante,  et  Ton  appréhendait  que,  dans  sa 
chute,  elle  n'écrasât  tous  les  humains.  On 
criait  alors  :  Marna  Quittai  ou  mère  lune,  tu 
te  mdurs  ;  reviens  à  la  vie.  A  lopoque des 


conjonctions  de  la  lune,  les  Péruviens  jeu- 
naieiit  et  s'abstenaient  du  commerce  des 
femmes.  t 

QUINCTILIENS.  Les  Luperces  étaient  divi-l 
ses  en  trois  collèges,  savoir  :  les  Fabiens,  les 
Quinctiliens  et  les  Juliens.  Celui  des  Quine- 
tiliens  avait  tiré  son  nom  de  P.  Quineiiliui^ 
qui  le  premier  fut  mis  à  la  tète  de  ce  collège. 

QUINDÉCEMVIRS,  nom  des  quinze  ma- 
gistrats ou  prêtres  chargés  de  ^urder  les  li- 
vres sibyllins,  de  les  lire  et  d'en  interpréter 
le  sens.  Ces  livres  oj^  l'on  croyait  consignées 
les  destinées  du  peuple  romain,  ayant  été 
brûlés, l'an  670,  avec  leCapitole  où  ils  étaient 
gardés,  on  envoya  de  tous  côtés  des  com- 
missaires faire  la  recherche  des  oracles  des 
sibylles,  et  les  (juindécèmvirs  en  composè- 
rent d'autres  livres,  qu'Auguste  fit  cacher 
sous  le  piédestal  de  la  statue  d'Apollon  Pa- 
latin. Ces  prêtres  n'avaient  été  d  abord  éta- 
blis par  Tarquin  qu'au  nombre  de  deux,  puis 
ils  furent  portés  à  dix,  et  enfin  à  quinze  par 
Sylla.  On  les  créait  de  la  même  manière  que 
les  pontifes.  Ils  étaient,  de  plus,charRé8  de  la 
célébration  des  jeux  séculaires  et  des  jeux 
Apollinaires.  Le  nombre  en  monta  dans  la 
suite  jusc(u'à  ko  ou  60,  et  enfin,  ce  sacerdoce 
fut  aboli  sous  Théodose,  par  l'ordre  duqoel 
Stilicon  brûla  les  livres  sibyllins,  Tao  de 
Jésus-Christ  389.  Les  filles  des  Quindéeem- 
virs  étaient  exemptes  d'être  prises  pour  Vesta- 
les. Ces  prêtres  étaient  proprement  ceux 
d'Apollon,  et,  par  cette  raison,  ils  gardaient 
chez  eux  la  cortina  ou  le  tréoied  sacré.  Sur 
les  médailles,  quand  un  daupnin  est  joint  k 
un  trépied,  il  marque  le  sacerdoce  des  Quin- 
décemvirs,  qui,  pour  annoncer  par  la  ville 
leurs  sacrifices  solennels,  portaient  au  bout 
d'une  perche  un  dauphin,  poisson  consacré 
à  Apollon. 

QUINQUAGÉSIME,  nom  que  l'on  donne 
au  dimanche  qui  précède  immédiatement  le 
jeûne  du  carême  ;  il  veut  dire  cinqwmiiime. 
Ce  dimanche  en  effet  arrive  environ  cin- 
quante jours  uvant  Pflques. 

QUINQUATRES  ou  Quihquatribs.  I*  Nom 
donné  à  deux  fêtes  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  de  Minerve.  La  pre- 
mière avait  lieu  le  19  mars,  et  durait  cinq 
jours.  Le  premier  était  le  jour  anniversaiie 
de  la  naissance  de  Minerve  ;  il  était  défendu 
d'y  Caire  usage  de  fer  et  de  livrer  des  com- 
bats. Mais,  durant  les  quatre  autres,  on  don- 
nait dans  le  cirque  ou  dans  l'amphithéâtre, 
des  combats  de  gladiateurs  pour  nonorer  la 
divinité  qui  préside  à  la  guerre. 

La  seconde  fête,  nommée  Quinquairia  wir 
noroy  se  célébrait  le  13  du  mois  de  juin  :  elle 
était  particulière  aux  joueurs  de  flûtes,  qui. 
ce  jour-là,  couraient  la  ville  masqués  et  en 
habits  de  femmes.  Cette  seconde  fête  ne  du- 
rait qu'un  jour,  ou  trois,  selon  quelques  au- 
teurs. La  fête  des  Quinqualriei  prit  ce  nom, 
soit  parce  qu'elle  commençait  le  cinquième 
jour  après  les  ides  et  qu'elle  durait  cinq 
jours,  soit  parce  qu'elle  se  terminait  par  la 
purification  des  instruments  de  musique  qii 
servaient  aux  sacrifices,  car  les  anciens  La- 
tins disaient  quinquare  pour  /utlrare,  purifier. 
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irticiUièrement  la  fête  des  jeunes 
el  tes  écoliers  faisaient  ce  jour-là 
nts  à  leurs  maîtres. 
looDa  aussi  le  nom  de  quinquatriei 
X  institués  par  Domitien  eu  Thon- 
lioenre.  On  les  renouvelait  cHaque 

on  les  célébrait  sur  la  montagne 
yarait  descbasses  extraordinaires, 
tssions,  des  spectacles,  et  des  com- 
oèles  et  d'orateurs.  Le  prix  de  poé- 
ine  couronne  ornée  de  bandelettes 
mes  d*or. 

DENNAUX,  Quinquennalei.  1*  Jeux 
omains  célébraient  tous  les  ans  en 

des  empereurs.  Ce  fut  Auguste 
islilua  ;  ils  avaient  quelque  analo- 
es  jeux  Olympiques  des  Grecs. 
ppeiait  aussi  a  Rome  vœux  giiin- 
ceux  qui  consistaient  en  certaines 
qpi*on  promettait  aux  dieux  si,  cinq 
f  la  rq[>ubliqu6  continuait  à  être 
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iJKVlKS»  collège  de  prêtres  romains 
Betion  consistait  à  faire  des  sacrif- 
ies âmes  des  morts.  Une  inscription 
BDd  qu'ils  tiraient  leur  nom  des 
it  des  sacrifices  de  l'Erèbe. 
^MONARCHISTES,  ou  partisans 
prième  monarchie ,  secte  qui  prit 

en  Angleterre,  du  temps  de 
•  Ds  prétendaient  que  les  quatre 
MMÉTchies  des  Assyriens,  des  Per- 
irsGifl  des  Romains  étant  détruites, 
t  s'attendre  à  voir  bientôt  une  cin- 
MMiarcfaie»  qui  était  le  règne  de  Jé- 
sor  la  terre.  Pour  préparer  les  voies 
1  événement,  ils  prétendaient  qu'il 
larsTaut  renverser  Babvlone,  c  est- 
ftonarchie,  dans  toutes  les  contrées. 
;  qu'ils  étaient  tous  invulnérables, 
ml  (ju'un  seul  d'entre  eux  pourrait 

fuite  mille  ennemis.  En  1660,  ils 
krent  à  Londres,  au  nombre  d'en- 
lante,  sous  la  direction  d'un  nomnoré 
our  se  concerter  sur  le  jour  de  l'ar- 

SauVeur,  et  sur  le  cérémonial  de 
nisation.  Leurs  bannières  étaient 
devises,  et  ils  s'étaient  munis  d'ar- 
s  au  jour  désigné  pour  cet  avéne- 
un  phénomène  précurseur  ne  vint 
Burs  espérances  ;  alors  la  plupart  se 
;  les  autres  parcoururent  les  rues 
:  Point  éTauire  roi  que  le  Chrisi  I  et 
3rèrent  un  homme  qui  se  déclarait 
u  et  le  roi  Charles  ;  mais  bientôt, 
Mr  une  force  supérieure,  les  uns 
is,  les  autres  punis  du  dernier  sup- 
;nner,  condamné  à  mort,  prolesta 
t  été  dirigé  par  Jésus-Ciirist-même. 
re  fanatique  d'Amsterdam,  nommé 
I,  qui,  dans  plusieurs  écrits  publiés 

1691,  annonçait  la  cin^iuièrae  mo- 
se  croyait  destiné  è  rassembler  les 
«rsés,  et  à  détruire  les  rois  impies. 
nme,  Marie-Angélique,  il  attendait 
li,  par  ses  miracles,  devait  établir 
re.  Il  avait  préparé  un  étendard  au 
sau,  et,  dans  une  lettre  latine  qu'il! 
primée,  il  invitait  tous  les  monar-' 


ques  curopi'îens  à  quitter  leurs  sceptres  et 
leurs  couronnes  pour  ne  reconnaître  que 
Jésus-Christ  pour  roi  universel. 

L'opinion  d'une  cinquième  monarchie  ne 
fut  point  particulière  à  l'Angleterre  ;  quel- 
ques millénaires  l'on  adoptée,  et  on  la  re- 
trouve chez  les  sébastianistes  de  Portugal. 

QDIOCCOS,  nom  générique  que  les  Vir- 
giniens  donnaient  à  leurs  idoles,  ou  aux  gé- 
nies Qu'ils  adoraient.  On  ne  peut  dire  presque 
non  ae  certain  sur  ces  quioccos,  ni  sur  le 
cuite  qu'on  leur  rendait,  parce  que  les  tem- 
ples des  indigènes  de  la  Virginie  étaient 
inaccessibles  aux  étrangers,  et  que  ces  peu- 
ples regardaient  comme  un  sacrilège  de  ré- 
véler à  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  nation 
les  mystères  de  leur  religion.  Leur  principal 
quioccos  était  leur  çrand  dieu,  nommé  lit- 
woia  ou  Okée.  Voy.  Kiwasa. 

QUIOCCOSAN,  temple  des  anciens  habi- 
tants de  la  Virginie.  Voici  la  description 
c^u'en  'donne  un  témoin  oculaire ,  qui  le  vi- 
sita pendant  l'absence  des  indigènes  :  «  Après 
avoir  ôté  de  la  porte  de  ce  temple  douze  eu 
quinze  troncs  de  bois,  dont  elle  était  barri- 
cadée, nous  y  entrâmes,  et  nous  n'aperçûmes 
d'abord  que  les  murailles  toutes  nues  et  un 
foyer  au  milieu.  Cette  maison  avait  environ 
18  pieds  de  large  et  30  de  long,  avec  une 
ouverture  au  toit  pour  donner  passage  à  la 
fumée.  La  porte  du  temple  était  à  l'une  des 
extrémités.  En  dehors  et  à  quelque  distance 
du  bâtiment,  il  y  avait  une  rangée  circulaire 
de  pieux,  dont  le  sommet  était  peint  et  re- 

R résentait  en  relief  des  visages  humains, 
ous  ne  découvrîmes  aucune  fenêtre  en  tout 
ce  temple,  ni  d'autre  endroit  par  où  la  lu- 
mière pût  pénétrer,  que  la  porte  et  le  trou  de 
la  cheminée.  D'ailleurs  nous  remarquâmes 
qu'à  l'extrémité  opposée  à  la  porte,  il  y 
av^it  une  séparation  faite  de  nattes  très-ser- 
rées, qui  renfermait  un  espace  d'environ  dix 
f)ieds  de  longueur,  et  où  Von  ne  voyait  pas 
a  moindre  clarté.  Nous  eûmes  d'abord  quel- 
que répugnance  à  nous  engager  dans  ces 
ténèbres;  mais  enfin  nous  y  entrâmes,  et 
trouvâmes,  vers  le  milieu  de  l'enclos,  des 
pieux  sur  le  sommet  desquels  il  y  avait  de 
grandes  planches.  Nous  tirâmes  de  là  trois 
nattes  roulées  et  cousues,  dont  l'une  conte- 
nait quelques  ossements,  l'autre  un  coutelas 
à  l'indienne,  que  les  Vir^iniens  nomment 
tomahawk^  On  avait  attaché  à  l'un  de  ces 
tomahawk  la  barbe  d'un  coq  d'Inde  peinte 
en  rouge;  et  les  deux  plus  longues  plumes 
de  ses  ailes  pendaient  au  bout,  retenues 
avec  un  cordon  de  cinq  ou  six  pouces.  La 
troisième  de  ces  nattes  renfermait  quelques 
pièces  de  rapport  que  nous  primes  pnour  l'i* 
dole  des  Indiens.  Le  détail  de  ces  pièces  de 
rapport  consistait  en  une  planche  de  trois 

Eieds  et  demi  de  long,  où  1  on  voyait  par  le 
aut  une  entaillure  pour  y  enchâsser  la 
tête,  et  des  demi-cercles  vers  le  milieu,  qui 
étaient  cloués  à  quatre  pouces  du  bord,  et 
servaient  à  représenter  la  poitrine  et  le  ven- 
tre de  cette  statue.  Au  dessous,  il  j  avait 
une  autre  planche  plus  courte  de  moitié  que 
la  précédente,  et  que  Ton  y  joignait  avec 
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des  morceaux  de  bois,  qui,  enchâssés  de 
part  et  d*autre  s*étendaient  à  quatorze  ou 
quinze  pouces  du  corps,  et  servaient,  à  ce 
i(ue  nous  crûmes,  à  former  la  courbure  des 
genoux,  lorsqu'on  ajustait  cette  image.  Nous 
trouvâmes  encore  dans  la  natte  des  pièces 
de  toile  de  coton  rouge  et  blanc,  et  des  rou- 
leaux faits  pour  les  bras,  pour  les  cuisses  et 

les  jambes,  qui  pliaient  au  genou Nous 

mimes  les  habits  de  cette  image  sur  les  cer- 
cles pour  en  former  le  corps  ;  nous  y  Axâmes 
les  bras  et  les  jambes  pour  nous  en  former 
une  idée;  mais  la  tête  et  les  bracelets  magni- 
fiques dont  o/i  la  pare  ordinairement  n'y 
étaient  pas,  ou  du  moins  nous  ne  pûmes  les 

,  trouver.  Lorsque  cette  image  est  revêtue  de 
ses  ornements,  elle  doit  paraître  fort  vénéra- 
ble dans  ce  lieu  obscur,  où  le  jour  n'est  in- 
troduit qu'à*  la  faveur  d'une  des  nattes  de  la 
cloison,  qu'on  relève,  et  de  cette  lumière 
sombre  qui  vient  de  la  porte  et  du  trou  de  la 
cheminée.  Ces  ténèbres  servent  à  exciter  la 
dévotion  du  peuple  ignorant;  mais  ce  qui 
contribue  à  maintenir  l'imposture,  c'est  que 

.  d'un  côté  le  principal  des  magiciens  y  entre 
tout  seul,  et  qu'il  peut  remuer  l'imaee  sans 
que  personne  s'en  aperçoive,  et  que  ae  l'au- 
tre, un  prêtre  se  tient  avec  le  peuple,  pour 
rempêcher.  de  pousser  trop  loin  la  curiosité, 
sous  peine  d'encourir  les  censures  et  l'indi- 
gnation de  la  divinité.  » 

QUIRINAL,  flamine  ou  grand  pontife  de 
Quirinus.  Il  devait  être  tiré  du  corps  des  pa- 
triciens. 

QDIRINALES,  fête  romaine,  instituée  par 
Numa  en  l'honneur  de  Quirinus.  On  la  cé- 
lébrait le  13  avant  les  calendes  de  mars.  On 
l'appelait  la  fête  des  fous,  parce  que  ceux 
qui  n'avaient  pu  solenniser  les  Fornacales, 
ou  qui  en  avaient  ignoré  le  jour,  sacrifiaient 
à  Quirinus  pour  expier  leur  faute  ou  leur 
folie. 


QUIRINUS,  dieu  des  anciens  Sabins,  oui 
le  représentaient  sous  la  forme  d'une  hacne 
ou  pique,  appelée  en  leur  langue  quiris. 
C'était  sans  aoute  le  même  que  Mars,  adoré 
aussi  j)ar  les  Scythes  sous  l'emblème  d'une 
épée  nue,  fichée  sur  un  tertre.  Les  Sabins, 
reunis  aux  Romains,  donnèrent  ce  nom  à 
Romulus,  mis  après  sa  mort  au  rang  des 
dieux,  parce  qu'il  avait  été  un  grand  guer- 
rier, et  pour  soutenir  et  accréditer  la  fablo 
qui  le  faisait  fils  de  Mars.  Numa,  son  suc- 
cesseur, lui  assigna  un  culte  particulier.  On 
lui  éleva  un  temple  sur  un  monticule  appelé 
de  son  nom  QnirinnL  Quelques-uns  pensent 
que  le  titre  de  ^uirites,  queTon  donnait  aux 
citoyens  romains,  a  la  même  origine.  Mais 
d'autres  disent  qu'il  vient  de  la  ville  de 
Cures  :  et  que  Romulus  ayant  fait  alliance 
avec  Tatius,  roi  des  Sabins,  et  ne  voulant 
faire  qu'un  peuple  de  ceux-ci  et  des  Ro- 
mains, donna  à  cette  population  mélangée 
le  nom  de  Quiritesy  de  la  ville  de  Cures  dans 
la  Sabine ,  pour  flatter  les  Sabins.  Mais  ne 
serait-ce  pas  plutôt  un  nom  honorifique, 
oui  aurait  d'abord  signifié  tout  simplement 
aes  guerriers  ou  des  gens  d'épée?  Dans 
la  suite,  cependant,  on  ne  le  donnait  jamais 
aux  soldats. 

QUlRlS  ou  QuiRiTB,  divinité  romaine,  la 
même  que  Junon,  ainsi  nommée  par  les 
femmes  mariées,  lorsqu'elles  se  mettaient 
sous  sa  protection.  Une  des  cérémonies  du 
mariage  était  de  peigner  la  nouvelle  énouse 
avec  une  nique  tirée  du  corps  d'un  gladia- 
teur terrassé  et  tué  :  or  une  pique  s'appelait 
quiris  en  langue  sabine,  et  tout  ce  qui  con- 
cernait les  noces  était  attribué  à  Junon,  qui 
y  j)résidait  comme  déesse  tutélaire  des  fem- 
mes enceintes  et  des  accouchements.  D  au- 
tres veulent  que  ce  surnom  soit  tiré  de  ce 
que,  tous  les  ans,  on  préparait  à  Junon  uu 
repas  public  dans  chaque  curie. 
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RABou  Raf,  Rarri,  Rarban,  titres  hono- 
rifiques que  les  Juifs  donnent  à  leurs  doc- 
teurs, à  leurs  rabbins,  et  en  général  aux 
personnes  constituées  en  dignité.  Ces  titres 
étaient  inconnus  dans  l'antiquité,  et  ils  ne 
commencèrent  à  être  en  usage  qiio  vers  le 
temps  de  Jésus-Christ  ;  les  pharisiens  et  les 
docteurs  se  firent  alors  appeler  rabfrt,  comme 
le  Sauveur  le  remarque  aans  l'Ëvangile,  en 
recommandant  à  ses  disciples  de  ne  point 
prendre  cette  qualification.  Les  Juifs  moder- 
nes observent  égalemi^ntvjue  ces  dénomina- 
tions étaient  encore  inusitées  du  temps  du 
fameux  Hillel,  qui  mourut  mielques  années 
avant  la  naissance  de  Jésus-(Jhrist. 

Tous  ces  titres  signifient  également  tnai^ 
tre^  seigneur  :  mais  les  Juifs  établissent  udô 
diirérence  entre  eux  : 

Rab  (prononcé  aussi  Aav,  Raf,  Rabba^  et 
d.'ins  la  Babylonie  :  Rof^  Rovo)^  est  la  déno* 
miuation  la  plus  ordinaire,  et  correspond  au 


titre  de  monsieur  ;  on  la  donne  à  tous  les  doc- 
teurs en  général. 

Rabbi  (dans  la  Palestine  on  prononçait 
Ribbi,  et  vulgairement  on  dit  Rebbi)  exprime 
une  dignité  plus  éminenf  e,  et  peut  se  traduin^ 
par  monseigneur.  Ainsi  le  docteur  Zira  avait 
été  appelé  Raf,  tant  qu'il  avait  enseigné  dans 
la  Babylonie;  mais  ayant  éfè  appelé  à  Jéru- 
salem pour  être  promu  solennellement  au 
doctorat  par  Timposition  des  mains,  il  fut  dès 
lors  qualifié  de  Rabbi  ou  Ribbi. 

Enfin  le  titre  de  Rabban  est  le  plus  hono- 
rable de  tous,  et  signifie  prince,  mais  on 
entend  toujaurs,  par  cette  dénomination,  les 
princes  de  la  science  et  de  la  doctrine  ;  ell^ 
n'a  été  donné  qu'à  sept  docteurs  de  la  familla 
d'Hillel,  entre  lesquels  nous  remarquons  Si* 
méon,  fils  d'Hillei,  qui  paraît  être  le  saint 
vieillard  qui  reçut  dans  ses  bras  Jésus  en— 
iant;  et  Gamalicl  Taucieu    le  même  sans 
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d  instruisit  saint  Paul  daps  le  ju- 

\NITES.  On  donne  ce  nom  aux 
i  ont  adopté  les  traditions  du  Thal- 
les Rabbins  (rcAbanim)^  par  opposi- 
Caraites  qui  s'attachent  principale- 
texte  de  1  Ecriture.  Les  Rabbanites 
ot  la  très-grande  majorité  de  la  na- 
f.  Caraïtks. 

[NS,  docteurs  des  Juifs.  Leur  prin- 
notion  est  de  prêcher  dans  la  syna- 
Vy  foire  les  prières  publiques,  d'y 
er  la  loi  ;  ils  ont  le  pouvoir  de  lier 
lier,  c'est-à-dire  de  déclarer  ce  qui 
is  ou  défendu.  Ce  sont  eux  qui  pré- 
IX  mariages,  qui  prononcent  le  di- 
li  fulminent  les  excommunications, 

Î;ent  toutes  les  matières  de  religion. 
a  synagogue  est  pauvre  et  petite,  il 
tnrabbinqui  remplit  en  même  temps 
onsdejuge  etde  docteur  ;  mais  quand 
M>ot  nombreux  et  puissants  dans  un 
y  établissent  trois  pasteurs  et  une 
[e  jugement,  où  se  décident  toutes 
3S  civiles;  alors  Tinstruction  seule 
Tée  au  rabbin,  è  moins  quon  ne 
ropos  de  le  faire  entrer  dans  le  con- 
avoir  son  avis  ;  auquel  cas  il  y  prend 
ke  place. 

bbins  ont  aussi  l'autorité  de  créer 
Mux  rabbins;  ils  enseignent  qu'an- 
nui  tout  docteur  avait  droit  de  donner 
à  soodisciple  ;  mais,  depuis  le  temps 
.  ils  se  dépouillèrent  de  ce  pouvoir 
tnisûiération,  et  se  restreignirent  à 
tr  pour  cela  la  permission  du  chef 
pCivitë,  du  moins  en  Orient.  Les 
x  rabbins  étaient  reçus  par  l'impo- 
»  mains,  et  quelquefois  par  la  tra- 
I  la  loi  et  d'une  clef.  A  présent  on 
rabbins  sans  beaucoup  de  cérémo- 
i  qui  doit  installer  le  nouveau  rab- 
nce  tout  haut  à  l'assemblée,  le  jour 
it  ou  quelque  autre  jour  solennel , 
i  est  digne  d'être  reçu  dans  le  corps 
ins,  à  cause  de  son  savoir  et  de  sa 
exhorte  le  peuple  à  le  reconnaître 
ispectcr  comme  tel,  et  dénonce  l'ex- 
ication  à  tout  contrevenant.  L'ins- 
donne  alors  au  nouvel  élu  un  cer- 
mérite  et  de  capacité  ;  puis  le  khazan 
tout  haut,  en  le  nommant  rabbi  un 
l'un  tel,  et  l'invite  à  s'approcher  des 
rres  de  la  loi.  En  Allemagne,  on  crée 
ins  par  une  simple  parole,  et  soû- 
les créant,  on  borne  leur  pouvoir  à 
s  fonctions,  par  exemple  è  enseigner 
mais  non  a  juger,  et  encore  ne 
-ils  exercer  les  fonctions  auxquelles 
estine  qu'en  l'absence  de  leurs  maî- 

XIPE-VÈLITZU,  c'est-à-dire  écor- 
fkommes ,  sorte  de  sacrifice  en 
liez  les  Mexicains.  On  prenait  plu- 
iptifis  que  les  prêtres  écorchaient,  et 
peaux  ils  revêtaient  autant  de  mi- 
ubalternes,  qui  se  distribuaient  dans 
quartiers  de  la  ville,  cm  chantant  et 
i  la  porte  des  maisons.  Chacun  do- 
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vait  leur  faire  quelque  libéralité;  et  ceux 
qui  ne  leur  offraient  rien  étaient  frappés  au 
visage,  d'un  coin  de  la  peau  qui  leur  laissait 
quelques  traces  de  sang.  Cette  cérémonie, 
qui  ne  unissait  que  lorsque  la  peau  commen- 
çait à  se  corrompre,  donnait  aux  prêtres  le 
temps  d'amasser  de  grandes  richesses. 

RACHAT  DES  PREMIERS-NÉS.  La  loi  des 
Juifs  leur  ordonnait  d'offrir  au  sacriflcateur 
le  prenrïer  enfant  que  leur  femme  mettait  au 
monde,  ainsi  que  tes  premiers-nés  de  leurs 
troupeaux  ;  mais  elle  permettait  au  père  de 
l'enfant  de  le  racheter,  en  donnant  au  prêtre 
cinq  sicles  d'argent.  Quoique  les  Juifs  mo- 
dernes n'aient  plus  ni  prêtres,  ni  sacrifica- 
teurs, cet  usage  subsiste  cependant  encore 
parmi  eux.  Lorsque  l'enfant  a  trente  jours 
accomplis,  le  père  fait  venir  un  Juif  d'entre 
ceux  qui  se  disent  descendants  d'Aarôn,  et 
apporte  dans  une  tasse,  ou  dans  un  bassin, 
plusieurs  pièces  d'or  et  d'argent.  On  met 
renfant  entre  les  bras  du  sacriflcateur,  qui 
dit  tout  haut  à  la  mère  :  «  Madame,  cet  en- 
fant est-il  à  vous  ?  A  quoi  elle  répond  : 
Oui.  —  N'avez  -  vous  jamais  eu ,  conti- 
nue-t-il,  d'autre  enfant  soit  mâle  ou  femelle, 
ne  fût-ce  que  de  fausse  couche?  —  Elle 
répond  :  Non.  —  Cela  étant  ainsi ,  ajoute 
le  sacriflcateur  ,  cet  enfant  comme  pre- 
mier-né m'appartient.  Puis  se  tournant  du 
côté  du  père,  il  lui  dit  :  Si  vous  désirez  le 
garder,  il  faut  que  vous  le  rachetiez.  — 
Cet  or  et  cet  argent,  répond  le  père,  ne 
vous  sont  présentés  que  pour  cela.  — 
Vous  voulez  donc  te  racheter,  répond  le 
sacrificateur?  —  Oui ,  je  le  veux ,  dit  le 
père.  —  Hé  bien  I  dit  tout  haut  le  sacrifi- 
cateur, en  se  tournant  vers  l'assemblée,  cet 
enfant  est  à  moi  en  qualité  de  premier-né, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  livre  des  Nombres  : 
a  Tu  rachèteras  ceux  qui  doivent  être  rache- 
tés, à  l'ftge  d'un  mois,  suivant  l'estimation 
de  cinq  sicles  d'argent,  etc.;  »  mais  je  me 
contente  de  ceci  en  échange.  »  En  même 
temps  il  prend  une  ou  deux  pièces  d'or  ou 
d'arsent,  suivant  la  fortune  de  la  famille,  et 
rend  l'enfant  à  ses  parents.  En  Allemagne, 
le  prix  ordinaire  du  rachat  est  de  7  florins 
et  demi. 

Lorsque  le  père  du  premier-né  vient  à 
mourir  avant  que  sou  fils  ait  atteint  le  tren- 
tième jour,  la  mère  n'est  pas  obligée  de  le 
-racheter.  Elle  lui  attache  au  cou  une  petite 
lame  d'argent,  sur  laquelle  on  a  gravé  des 
paroles  qui  indiquent  que  cet  cnfon^  n'a  pas 
été  racheté,  et  qu'il  appartient  au  sacrifica- 
teur. Alors  il  se.  racihëte  lui-même  lorsqu'il 
est  devenu  m^eur. 

RADAMAS,  dieu  des  anciens  Slaves.  Ses 
fondions,  comme  son  nom,  rappellent  le 
Rhadamante  des  Grecs.  C'était  l'assesseur  de 
Nia,  juge  des  morts. 

RADEGAST,  idole^que  les  Slavons  Varai- 

fos  honoraient  commue  le  dieu  de  la  guerre. 
I  tenait  de  la  main  droite  un  bouclier  dont 
il  se  couvrait  la  poitrine,  et  sur  lequel  était 
représentée  la  tête  d'un  taureau.  Sa  main  gau- 
che était  armée  d'une  pique;  et  son  casque 
était  surmonté  d'un  coq  aux  ailey  éployées. 
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r/f^Uil  le  <lieii  prolpctftiir  rl^  la  viTe  Je 
Rhéira.  On  lui  offrait,  ainsi  qo'à  Prrino  et  ^ 
8éva,  dfts  chrr^tiens  prî.v>nniers  de  guerre. 
Le  sacrificateur  les  immolait,  et  buvait  de 
li>ur  sang,  croyant  par  là  s'inspirer  plus  efli- 
eacement  pour  préflire  ravenir.  Après  ces 
sacrifices,  on  faisait  an  grand  repas  accom- 
pagné de  musimie  et  de  danses.  On  croit 
que  Radégast  était  le  même  aueSwétOTitb. 
RADHA,  déité  indienne.  (!*était  une  des 
fnaltresses  de  Krichna  ;  aussi  est-elle  robjet 
des  chants  des  7)oëtes  erotiques,  célébrant 
les  premières  amours  de<e  dieu.  C'était* fé- 

Eotise  d'Ayanagocha,  berger  de  Gokoula,  où 
abita  Krichna  dans  sa  Jeunesse.  11  la 'sédui- 
sit et  Fentralnadans  la  forêt  qui  était  sur  les 
bords  de  la  Yamounâ,  jusqu  au  moment  où 
le  guerrier  Ardjouna  nnt  1  en  arracher  pour 
le  mener  aux  combats.  Râ«ihâ  a  été  déifiée 
«▼ec  son  amant,  et  elle  est  honorée  aux  fê- 
tes de  Krichna,  principalement  par  la  secte 
des  Radkfy-Vaiiabhis /Voyez  l'article  suirant. 
RADHA-YALLABHIS.  Il  7  a  dans  llnde 
une  classe  de  Saitas  oui  font  profession  d*a- 
dorer  spécialement  Rnada,  épouse  de  Kri- 
chna. Suivant  eux,  l'être  primordial  se  di- 
visa en  deux  parts  :  le  côté  droit  devint 
Krichna,  et  le  côté  gauche  Radha  ;  leur  union 
produisit  Tair  vital  et  Tœuf  du  monde.  Radha 
est  ainsi  considérée  comme  le  désir  ou  la 
Tolenté  de  la  divinité,  dont  la  manifestation 
fut  Tunivers.  Radha  continua  à  résider  avec 
Krichna  à  Goloka,  où  elle  donna  naissance 
aux  Gopis  ses  compagnes,  et  reçut  l'hom- 
mage de  toutes  les  divinités.  Les  Gopas  ou 
pasteurs  qui  suivaient  Krichna  avaient  été 
eoT  quelque  sorte  produits  par  ce  dieu.  La 
grossièreté  de  ces  personnifications  indien- 
nes assigne  au  Krichna  du  Goloka  céleste, 
les  défauts  des  vachers  terrestres,  et  la  Ra- 
dha de  cette  région  divine  n'est  pas  plus 
exempte  des  causes  et  des  effets  de  ta  jalou- 
sie, me  les  nymphes  terrestres  de  Vrinda- 
van.  IJn  jour  qu'elle  était  fâchée  contre  Kri- 
chna, à  cause  de  l'infidélité  de  celui-ci,  elle 
lui  refusa  la  porte  de  son  palais,  ce  qui  lui 
attira  une  sévère  réprimande  de  SoudAmâ, 
confident  et  conseiller  de  Krichna. Cest  pour- 
quoi elle  maudit  Soudàmâ  et  le  condamna  à 
naître  sur  la  terre  en  qualité  d'asoura  ou  dé- 
mon ;  en  conséuuence,  celui-ci  apparut  sous 
le  nom  de  Sanknasoura.  11  lança  contre  elle 
une  semblable  imprécation,  en  conséquence 
de  laquelle  Radha  fut  obligée  de  quitter  son 
séjour  céleste,  et  de  renaître  sur  la  terre  à 
Vrindavan,  en  qualité  de  fille  d'un  vaisya 
ou  laboureur,  nommé  Vrichabhânou,  et  dont 
U  femme  s'appelait  Kalâvati.  Krichna  s*étant 
incarné  vers  la  même  époque,  se  maria  avec 
elle  à  Vrindavan  ;  le  dieu  avait  quatorze  ans, 
et  la  bergère  douze.  Mais,  par  Teffet  de  Fini- 
précation  qui  avait  été  prononcée  contre  elle, 
elle  se  sépara  de  lui  dfe  qu'elle  fut  parvenue 
à  rige  mûr,  et  cette  séparation  dura  jusqu  à 
la  fin  de  sa  carrière  terrestre.  Ils  se  réuni- 
rent enfin  dans  le  Guloka  céleste. 

Ces  légendes  ridicules  ne  scandalisent  en 
aucune  manière  les  Hindous.  Pour  donner 
une  idée  de  la  manière  dont  le^  Radha- Val- 


labhis  consiiièrent  Radha  en  tant  que  puis- 
s^ncM  divine,  nous  croyons  devoir  consigner 
ici  quelfjnes  passages  de  la  prière  que  lui 
adresse  banésa  ;  elle  est  extraite  du  Érahma 
TaiMartta  PownmtL, 

«  Mère  de  Funivers^Ies  adorations  <iue  tu 
as  rendues  fournissent  une  leçon  à  tous  les 
hommes.  Tu  ne  fais  qu'on  avec  Brahm,  et  tu 
reposes  sur  le  sein  de  Krichna.  Tu  es  la 
d&sse  qui  préside  à  sa  vie<,  et  tu  es  plus 
chère  que  sa  propre  vie<,  à  celui  sot  le  lotus 
des  pieds  doifuel  méditent  les  dieux  Brahniâ, 
Srva,  Sécha  ei  les  autres  divinités,  Sanaka  et 
les  autres  grands  mounis,  les  chefs  des  sa- 
ges, les  saints  hommes  et  tous  les  fidèles. 
Radha  est  le  ctHé  gauche  qui  a  été  créé, 
Madhava  (c'est-ànlire  Krichna)  le  coté  droit: 
la  grande  déesse  Lakchmi,  mère  du  monde, 
fut  faite  de  ton  c^té  gauche.  Tu  es  la  grande 
déesse,  la  mère  Aes  richesses,  des  Védas  et 
du  monde.  La  Prakriti  primordiale,  la  Pra- 
kriti  universelle  (  la  nature  ),  et  toutes  les 
productions  de  Fénergie  divine  ne  sont  que 
tes  formes.  Tu  es  la  cause  et  Teffet  de  tout 
ce  qui  existe.  Que  le  sage  Yogui  qui  pro- 
nonce ton  nom  et  ensuite  celui  de  Krichna, 
aille  .dans  ton  si^ur  céleste;  mais  que  celui 
qui  renverse  cet  ordre,  encoure  le  même  aiia- 
thème  aue  s'il  avait  tué  un  Brahmane  (1).  Tu 
es  la  mère  du  monde.  Le  paraniatma  (  Ime 
suprême)  Hari  est  ton  père.  Le  gourou  (di- 
recteur spirituel }  est  i^lus  vénérable  que  le 
père,  et  la  mère,  plus  vt^uérable  que  le  (lère. 
Bien  qu'il  adore  un  autre  «lieu,  serait-ce  Kri- 
chna lui-même,  cause  universelle,  l'insensé 
qui,  dans  ta  sainte  contrée,  injurie  ton  adora- 
teur, souffrira  deschagrins  et  des  liou leurs  en 
cette  vie,  et  sera  condamné  k  Tenfer,  tant 
que  dureront  le  soleil  et  la  lune.  Ledirecteu* 
spirituel  enseigne  la  sagesse*  et  la  sagesse 
consiste  en  rites  mystiques  et  prières  secrè- 
tes, mais  celles-là  seuk^  sont  les  prières  de 
la  sagesse  qui  inculquent  la  foi  en  Krichiia 
et  en  toi.  Celui  qui  garde  lès  ■unilm»  (prière 
d'initiation)  des  dieux  dans  leurs  naissance:» 
successives,  obtient  la  foi  en  l>>urga,  qui  est 
d'une  acquisition  dillicile;  en  ganiant  le 
mantra  de  Dourga,  il  obtient  le  Sambhou, 
qui  est  le  bonheur  et  la  sagesse  éternelle  ; 
en  gardant  le  mantra  de  Sauiblioo,  cause 
de  l'univers  ,  il  obtient  vos  pisds  de  lo- 
tus, la  plus  difficile  de  toutes  les  acquisitions. 
Ayant  trouvé  un  asile  à  vos  pieds,  l'hoiume 
pieux  ne  les  quittera  jamais  un  seul  instant, 
et  n'en  sera  pas  même  séparé  par  le  destin. 
Celui  qui  aura  reçu  avec  une  ferme  foi,  d'uu 
vaichnava,  votre  mantra,  dans  la  sainte  con- 
trée de  Bfiarata,  et  qui  y  ajoutera  vos  louan- 
ges ou  vos  enchantements  qui  tranchent  la 
racine  des  œuvres,  se  délivrera  lui-même 
avec  des  milliers  de  parents.  Celui  quiaurê 
adoré  son  *gpurou  en  lui  offrant  des  étoffi-s, 
des  ornements,  du  sandal,  et  qui  aura  pris 
le  kavatcha  charme  ou  prière  que  l'on  porte 
sur  soi  renfermée  dans  une  petite  botte  d'or 

(I)  En  efkxU  fcrmule  usitée  parles  Radha-Val- 
bl>his  u'cst  poiul  hrickma-Radka^  nab  Hûdhm^kri" 
cbma. 
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ou  d'argont)»  deTÎendra  égal  à  Vichnoû  lui- 

U  secte  des  Radha-Vallabhis  n*est  pas  très- 
(  ancienne  ;  elle  tire  son  nom  de  ïrichna 
qu'elle  adore  sous  le  titre  de  Radha^Valla-' 
6Aa,  c*est-à-dire  le  bien-aimé  de  RaJho.  Elle 
coasidère  comme  son  fondateur  Hari-VanSf 
mii  Tirait  dans  le  ilvi*  siècle.  11  s'établit  à 
vrindaTan,  dans  lepays  de  Vradj«  et  fonda  un 
coaf  ent  gui,  en  1822,  contenait  encore  qua- 
nute  à  cinquante  religieux  résidents.  On  lui 
aUribue  aussi  un  livre  intitulé  Radha  Sou- 
dka  Nidhif  qui  n*est  au*un  recueil  de  vers 
sanscrits  à  la  louange  de  Radha.  - 

RADIÉE  ou  Radialb  {couronne)  ;  les  Ro- 
mains la  donnaient  aux .  princes,  lorsqu'ils 
étaient  mis  au  rang  des  dieux,  prce  qu'elle 
o'était  propre  qu*à  une  déité.  Aucun  empe- 
reur vivant  ne  la  prit  avant  Néron,  qui  la 
méritait  le  moins  ue  tous,  Auguste  même 
D'en  avant  été  honoré  qu'après  sa  mort. 

RAÂIEN  ou  RADiEif-ATZHii,  le  plus  grand 
des  dieux  que  les  Lapons  plaçaient  dans  le 
ciel  des  étoiles.  Le  mot  Jloaten,  suivant  Jes- 
sens,  signifie  la  force  souveraine  et  la  su- 
prême puissance.  Les  Lapons  lui  attribuaient 
ane  vertu  et  une  puissance  universelle  (^t 
productrice  ;  ils  le  regardaient  comme  le  bon 
pnndpe,  gouverneur  et  conservateur  de 
toutes  choses  ;  c'était  lui  qui  faisait  croître 
\tss  libres  et  les  plantes.  L'épithète  Atzhiéy 
déÂçMîl  la  source  et  le  principe  universel  ; 
aussi  les  Lapons  devenus  chrétiens  donnè- 
reoC-ils  à  Dieu  le  père  le  nom  de  Radien-At- 
^'  Oa  Je  représentait  sur  le  tainl)our  ma- 
gifuesous  la  flgure  d'une  croix  simf)lc  ;  on 
De  lui  éolait  aucun  dieu,  et  il  n'était  point 
permis  de  lui  donner  un  autre  nom. 

RADIEN-KIEDDÉ,  dieu  des  La|>ons  qui  le 
disaient  fils  de  Radien^Atzhié.  Ou  le  repré- 
Niilait  sur  le  tambour  runique  par  Tcmblè- 
OM  d*un  grand  édifice,  dont  les  colonnes 
disposées  à  la  file  de  chaque  côté,  figuraient 
m  mains  avec  lesquelles  il  pouvait  tout 
&ire.  Radien-AtzhiéfSon  père,  tout-puissant 
qu'il  était,  ne  créait  rien  par  lui-même  ;  c'é- 
tait le  lils  qui,  parla  vertu  et  la  puissance 
qii'il  en  recevait,  produisait  tout  ce  qui  de- 
vait être  créé.  De  ces  deux  divinités  suprê- 
mes émanaient  et  dépendaient  toutes  les  au- 
tres. Quand  on  leur  offrait  des  sacrifices,  le 
tronc  d'arbre  qui  les  représentait  était  planté 
sur  sa  racine,  ce  qui  leur  mettait  la  tète  en 
bas,  car  la  racine  de  ces  simulacres  était 
toujours  sculptée  en  forme  de  tète.  C'était  le 
contraire  quand  il  s'agissait  de  sacrifier  aux 
autres  dieux;  le  tronc  qui  les  représentait 
était  planté .  la  racine  en  haut.  La  seconde 
personne  de  la  trinité  chrétienne  fut  dési- 

Ïiée  par  les  Lapons,  sous  le  nom  de  Radien- 
iedaé.  Mais  if  est  très-probable  que  les  raj)- 
ports  que  l'on  peut  trouver  entre  ces  deux 
divinités  laponnes  et  les  deux  premières 
personnes  de  la  sainte  Trinité,  et  même  la 
ocmception  d'un  dieu  père  et  d'un  dieu  fils, 
ont  été  empruntés  par  les  Lapons  aux  chré- 
tiens de  la  Norwége. 

RADJ  A -POUR»)N,  c'est-à-dire   roi  des 
pr/ircs^  nom  que  Ton  donne  au  chef  suprê- 


me de  tous  les  talnpoins  ou  prêtres  du 
royaume  de  Camhogc.  11  réside  à  Sanda- 
poura;  son  vicaire  ou  substitut  porte  le  titre 
do  Tirinia:  il  a  do  plus  un  conseil  sacerdo- 
tal auquel  il  préside,  et  qui  décide  souverai- 
nement de  toutes  les  matières  de  sa  compé- 
tence ;  elles  sont  fort  étendues,  car,  dans  ce 
f)ajs-là,  les  prêtres  ont  autorité  même  sur 
es  choses  civiles. 

RADJAS,  nom  de  la  seconde  caste  des 
Hindous,  tirée  des  épaules  du  dieu-i?raAiiid; 
c'est  la  plus  excellente  après  celle  des  Brah- 
manes ;  c'est  d'elle  aue  l*on  tire  les  rois  et 
les  guerriers.  Voy,  Kguatrita.  La  tribu  des 
Radjpoutesj  (Raaja-poutras^  iWs  de  Radja  ), 
prétend  descendre  des  anciens  Kcliatriyas, 
comme  Tindique  son  nom. 

RADJASOUMÉDHA,  le  grand  sacrifice  des 
Hindous  ;  il  ne  peut  être  offert  que  pr  le 
monaraue  universel  ;  et  il  assure  à  celui  oui 
l'offre  la  rémission  de  ses  péchés.  Réitéré 
cent  fois,  il  donne  droit  à  devenir  roi  du  ciel 
à  la  place  d'Indra.  11  y  a  bien  des  siècles 
qu'il  n'a  pu  être  effectué  ;  les  rois  ne  sont 

flus  assez  puissants  pour  cela.  Il  consistait 
immoler  un  homme,  ou  un  éléphant,  ou 
une  vache,  ou  un  cheval.  11  n'est  nas  sûr  que 
les  trois  premiers  aient  jamais  eu  lieu.  Le  sa- 
crifice du  cheval  est  seul  attesté  par  des  mo- 
numents historiques.  Yoy.  Aswaméoha.  On 
le  remplace  maintenant  par  le  sacrifice  du 
bélier.  Voy.  Eryam. 

RAÉ-APOUA,  dieu  de  la  mer,  adoré  h  Ra- 
naï,  lune  des  îles  Sandwich.  Il  recevait  prin- 
cipalement les  hommages  des  pêcheurs. 

RAFAIL,  ange  qui,  suivant  les  musul- 
mans, gouverne  le  septième  ciel.  C'est  le 
Raphaël  du  livre  de  Tobie. 

RAFAZIS  ou  Raféduis,  sectaires  musul- 
mans, qui  enseignent  que  la  succession  au 
khalifat  appartenait  do  oroit  h  Ali,  gendre  de 
Mahomet.  On  les  nomma  ainsi  du  verbe  ra- 
fadha^  abandonner,  rejeter,  parce  que  Zéid, 
fils  d'Ali,  le  petit-tils  du  khalife  Ali,  ayant  re- 
fusé do  maudire  Abou-Bekr  et  Omar,  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  été  l'un  et  l'autre  vi- 
zirs de  Mahomet,  ils  rejetèrent  son  opinion 
et  se  séparèrent  de  lui.  Il  y  a  des  écrivains 
qui  font  remonter  plus  haut  l'origine  de  ce 
nom,  et  disent  qu'il  fut  donné  a  ceux  qui 
s'opposèrent  à  l'avis  des  autres  compagnons 
du  urophète,  lorscme  ceux-ci  défibrèrent  le 
khalifat  à  Abou-Bekr  et  ensuite  h  Omar. 

Les  rafédhis  sont  divisés  en  une  multi- 
tude de  sectes,  qui  se  partagent  sur  la  nature 
des  droits  d'Ali  à  l'imamat  ;  mais  il  y  a  en- 
core bien  plus  de  partage  entre  eux  sur  la 
succession  des  imams  après  Ali  et  ses  enfants. 
Les  musulmans  delà  Perse  et  de  l'Inde,  sont 
en  général  rafédhis,  et  conséquemmcnt  il 
existe  entre  eux  et  les  Turcs,  qui  sont  répu- 
tés orthodoxes,  une  antipathie  plus  grande 
guo  celle  qu'ils  ont  pour  les  chrétiens.  Voy. 
CHUTES,  Imamis,  Ismaelie?îs,  Khatabis,  etc. 

RAFFINÉS,  nom  que  l'on  a  donné  à  une 
secte  de  mennonites  de  la  Frise  et  deTAlle- 
magne,  qui  atleclaient  plus  de  rigorisme  que 
les  autres,  a[>pelés  grossiers  ou  modérés, 

RAUAINA,  déité  des  Slaves  ;  c'est  un  des 
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lieutenants  de  Puschot  ou  Zuttibor  qui  pré- 
side aux  foréta. 

RAGAS,  ou  les  passions,  personnifiées 
par  les  Hindous,  qui  en  ont  fait  des  génies 
ou  des  demi-dieux.  Ce  sont  en  même  temps 
des  modes  musicaux.  Cette  doctrine  a  donné 
lieu  à  d'ingénieuses  allégories. 

RAriHINlS  ou  RAGUINIS  ;  1*  les  passions 
fomellesy  selon  les  Hindous.  Ce  sont  des 
nymphes  au  nombre  de  trente,  qui  président 
àlamusinue,comme  les  Ragas,  leurs  époux  ; 
elles  veillent  aussi  sur  les  saisons  de  Tan- 
née. Leurs  fonctions  et  leurs  propriétés  sont 
décrites  au  long  dans  les  poèmes  mytbolo- 
gioues. 

z*  Les  Kalmouks  et  les  Mongols  donnent 
ce  nom  à  des  dirinités  femelles,  qui  habi- 
tent le  séiour  de  la  joie,  d'où  elles  s'échap- 
pent quelquefrûs  pour  venir  au  secours  des 
malheureux.  Dans  les  invocations  qu'on  l«ur 
adresse  elles  sont  confondues  sous  le  nom 
général  de  Bourkhans.  Cependant  elles  ne 
sont  pas  toutes  bonnes  ;  car  l'une  d'elles,  la 
seule  furie  des  Kalmouks,  est  au  nombre  des 
huit  divinités  terribles. 

RAGHOCNATfl,  surnom  de  Rama,  descen- 
dant de  Raghou,  prince  de  la  dynastie  so- 
laire. Ce  nom  signifie  seigneur  de  la  famille 
de  Raghou. 

RAGNARAUR,  la  Gn  du  monde,  suivant 
la  mythologie  Scandinave.  Ce  nom  signitic  le 
crépuscule  des  dieux.  Le  ragnarauk  sera  pré- 
cédé par  trois  années  sans  été,  et  par  trois 
autres  durant  lesquelles  les  hommes  s'entre- 
lueront,  les  frères  s'égorgeront  les  uns  les 
autres,  le  fils  s'armera  contre  son  père,  et  les 
malheurs  se  succéderont  sans  interruption. 
La  septième  année,  le  lien  qui,  depuis  le 
coraaiencement  des  temps,  retenait  les  for- 
ces de  la  nature  sera  enan  rompu,  le  monde 
sera  incendié,  le  soleil  et  la  lune  seront  dé- 
Tc^rés  par  les  loups.qui  les  poursuivent,  les 
étoiles  tomberont  du  ciel  ;  la  mer  soulevée 
par  le  serpent  couché  dans  ses  abtmes,  inon- 
dera la  terre.  Le  loup  Feuris,  allié  à  Loke  et 
suivi  de  tous  les  esprits  de  l'abime,  s'avan- 
cera dans  une  plaine  immense  ;  les  dieux  et 
les  héros  iront  à  sa  rencontre  pour  lui  li- 
vrer une  bataille  dont  ils  savent,  depuis  le 
commencement  des  temps,  quelle  sera  l'is- 
sue désastreuse.  Tous  les  combattants  y  (>é- 
riront,  et  la  terre  sera  consumée  par  le  fou. 
Mais  une  nouvelle  terre  plus  belle  que  celle 
qui  sera  disparue,  sortira  du  sein  des  eau\, 
les  meilleurs  d'entre  les  hommes  et  d'entre 
les  dieux  seront  ranimés,  et  les  champs  pro- 
duiront le  blé  sans  culture. 

RAHANS,  dénomination  des  prfttres  de 
Gautama-Bouddha  dans  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange.  Elle  signitic  pauvre j  mendiant^ 
|>arce  qu*un  prêtre  de  Bouddha  ne  doit  sub- 
«ister  que  d  aumônes.  D'autres  cependant 
veulent,  avec  plus  de  probabilité,  que  ce  mot 
soit  identique  avec  le  sanscrit  Arnat^  véné- 
rable, saint.  Dans  l'empire  Birman,  ce  nom 
est  donné  en  général  à  tous  les  religieux 
IxMiddhistes.  Leur  habillement  est  jaune,  et 
un  long  manteau  leur  couvre  tout  le  coq)S. 
Voués  au  célibat,  ils  s'abstiennent  de  tous 


les  plaisirs  sensuels.  Un  rahan  qui  se  per- 
met la  moindre  incontinence  est  chassé  de 
son  couvent  eC  publiquement  déshonoré. 
On  le  fait  monter  sur  un  âne,  on  lui  bar- 
bouille le  visage  de  noir  et  de  blanc,  on  le 
promène  dans  les  mes  au  son  du  tambour, 
après  quoi  on  le  chasse  :  mais  est  il  fort  rare 
que  ces  prêtres  s'exjwsent  à  une  pareille 
punition.  Les  rahans,  et  surtout  les  jeunes, 
ne  vont  pas  se  promener  à  leur  fantaisie  : 
le  chef  du  couvent  ne  leur  permet  de  sortir 
que  quand  il  le  juge  convenable. 

Ils  nf  préparent  jamais  leur  nourriture, 
ni  ne  s  occupent  d'aucune  autre  fonction  so- 
ciale; ils  croiraient  que  ce  serait  perdre 
une  partie  de  leur  temps,  qu'ils  consacrent 
tout  entier  à  la  contemplation  de  l'essence 
divine.  Ils  reçoivent  du  public  des  aliments 
tout  apprêtés,  et  les  mangent  froids  [>lutùt 
que  chauds.  Chaque  matin,  aussitôt  qu'ils 
peuvent  distinguer  les  veines  de  leurs  mains, 
ils  sortent  de  leurs  couvents,  portant  chacun 
sous  le  bras  leur  vêtement  jaune  ;  ils  se 
dispersent  dans  toutes  les  rues  de  la  ville 
et  aans  les  villages  voisins,  et  en  passant 
s'arrêtent  un  peu  aux  différentes  portes, 
sans  prononcer  un  seul  mot,  pour  recevoir 
les  aumônes  volontaires,  qui  consistent  or- 
dinairement en  riz  bouilli  et  assaisonné 
d'huile,  en  poisson  sec,  en  confitures  et  en 
fruits.  Ces  aumônes  sont  déposées  dans  une 
tasse  ou  boîte  vernissée  de  bleu  qu'ils  por- 
tent toujours  avec  eux.  Pendant  la  quête, 
leurs  regards,  loin  d'iTrer  de  côté  et  d'au- 
tres, sont  constamment  attachés  à  la  terre; 
ils  ne  portent  pas  même  les  yeux  sur  ceux 
qui  leur  font  l'aumône,  et  qui  paraissent 
toujours  bien  plus  empressés  de  leur  don- 
ner, qu'eux  de  recevoir.  Ils  ne  mangent  ces 
aliments  qu'à  midi,  et  c'est  leur  seul  repas. 
Si  les  rahans  vivent  d'aumônes,  il  faut  dire 
aussi  qu'ils  en  distribuent  beaucoup.  Comme 
ils  reçoivent  plus  qu'il  ne  leur  faut  pour  leur 
nourriture,  ils  donnent  chaque  jour  leur 
superflu  aux  pauvres,  aux  étrangers  indi- 
gents, aux  voyageurs,  et  à  des  écoliers  aux- 
quels ils  enseignent  à  lire,  à  écrire,  ainsi 
que  les  principes  de  la  morale  et  de  la  re- 
ligion. A  défaut  de  pauvres,  ils  nourrissent 
les  animaux  de  ce»  superflu. 

Leurs  couvents  sont  tous  dans  le  voisi- 
nage des  villes,  et  toujours  en  proportion 
du  nombre  et  de  l'opulence  des  habitants. 
Les  fondateurs  de  ces  établissements  ont 
presque  toujours  bâti,  dans  le  voisinage,  des 
maisons  mur  y  recevoir  ceux  qui  ont  be- 
soin d'asile. 

RAHOU.  1*  C'est,  dans  la  mythologie  hin- 
doue, la  personnification  du  nœud  ascen- 
dant ou  de  la  tête  du  dragon.  On  lit  dans  le 
Mahabharata  que  Rahou  était  un  asoura 
ou  démon,  fils  de  Sinhika,  qui,  lorsque  la 
mer  fut  barattée,  se  mêla  parmi  les  dieux 
qui  buvaient  l'amrita,  et,  |)ar  surprise,  eul 
sa  part  de  l'ambroisie.  Déjà  il  buvait  la  li- 
queur d'immortalité  ,  quand  le  soleil  et  la 
lune  l'ayant  découvert ,  le  dénoncèrent  à 
Vichnou.  Ce  dieu  lui  trancha  aussitôt  la  têh* 
du  tranchant  de  son  disque.  Mais  comme 
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rjinirita  était  déjà  paryenu  à  la  gorge  du 
nniiislre,  sa  tête  ne  pouvait  périr;  elle  s'é- 
lança jusqu'au  ciel^  avec  un  bruit  épouvan- 
table, et  semblable  à  un  rocher  énorme.  Le 
froDC  du  géant,  on  tombant,  ébranla  la  terre, 
les  rochers,  les  forêts  et  les  îles  ;  c'est  lui 
(lui  forme  le  nœud  descendant  sous  le  nom 
de  Kétou.  Depuis  ce  temps ,  le  monstre 
pnle  une  haine  irréconciliable  contre  le  so- 
leil et  la  lune;  il  les  poursuit  sans  cesse,  et 
lorsqu'il  peut  les  atteindre,  il  souille  leurs 
corps,  qui  alors  deviennent  minces  et  noirs  ; 
i-*est  ce  que  nous  araelons  une  éclipse  par- 
(l'.'Ue.  Quelquefois  il  les  engloutit  tout  en- 
tJLTs  et  les  revomit  ensuite;  c'est  ce  qui 
proluit  les  éclipses  totales.  On  représente 
Rahou  de  couleur  noire,  avec  quatre  bras, 
et  porté  sur  un  lion.  En  astronomie,  on  en 
fait  une  planète.  Celui  qui  naît  sous  cet  as- 
jH?cl  penlra  sa  raison,  ses  richesses,  ses  en- 
faiit<;  il  sera  exposé  à  mille  afflictions  et 
aai  injures  de  ses  ennemis. 

2"  Les  Birmans  font  également  de  Rahou 
une  huitième  planète  qui  est  invisible  et 
i»paque.  Ils  lui  donnent  la  forme  d'un  mons- 
tPî.  dont  la  taille  a  2,400  lieues  de  hauteur, 
l,Wde  largeur.  Sa  poitrine  est  large  de  36 
liiHies,  et  son  énorme  tête  de  2,700  ;  son 
InAt  et  son  nez  ont  une  dimension  de  1,500 
lieues;  la  grosseur  de  ses  pieds  et  de  ses 
mains  est  dfe  600  lieues,  et  ses  doigts  sont 
luQgide  150  lieues.  Quand  cette  monstrueuse 
planète  at  transportée  de  jalousie  contre  le 
soleUoah  lune,  sans  doute  à  cause  de  leur 
s/'/eodeur  et  de  leur  éclat,  elle  descend  dans 
leur  chemin  respectif,  ouvre  sa  çueuVe  im- 
îDense  et  les  dévore;  mais,  si  elle  voulait 
lesji;arder  trop  longtemps,  sa  tète  se  rom- 
prait, car  ces  deux  astres  ont  une  tendance 
OTjDtiouelle  à  poursuivre  leur  carrière  ;  c'est 
pourquoi  elle  les  rejette  au  bout  de  quel- 
ques moments.  Parfois  elle  met  les  autres 
planètes  sous  son  menton,  d*autrefois  elle 
les  lèche  avec  sa  langue,  ou  bien  elle  les  re- 
couvre avec  ces  mains.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
pliquent les  éclipses  totales  ou  partielles  du 
soleil  et  de  la  lune.  De  trois  ans  en  trois 
80$,  Rahou  va  de  cette  manière  à  la  rencontre 
du  soleil,  et  tous  les  six  mois  il  va  au  de- 
unt  de  la  lune. 

RA-HOUNA,  nom  que  les  Madécasses  pré- 
tendent avoir  été  donné  par  Adam  à  son 
é|»f>use,  qu'ils  font  en  môme  teui[)S  $a 
Iule. 

RAISON  (DÉESSE  DE  la),  coacoption  ex- 
Iraragante,  impie  et  idolâtrique  de  1  athéisme 
J*^  la  révolution  française.    Voy.  au   mot 

RAISON  (Sectateubs  de  la),  société  phi- 
Mphique  et  reliî5ieuse,qui  compte  enCliine 
un  grand  nombre  d'adhérents.  Voy.  Tao. 

RAK-APOUA,  dieu  de  la  mer  dans  l'Ile 
d'Hawaï  (Sandwich);  les  pécheurs  lui  fai- 
saient des  offrandes. 

RAKCHASAS.  V  Mauvais  génies  do  la 
mvthologie  hindoue;  ils  sont  iils  de  Ka- 
^vapa,  et  les  ennemis  des  dieux,  qui  les  ont 
eTcios  du  ciel  et  les  ont  privés  de  la  portion 
'i'ainrita,  qui  leur  eût  procuré  l'immorlalilé. 


Ils  forment  une  race  de  géants  cruels  et  re- 
doutables. Quelques-uns  ont  cent  tètes;  d'au- 
tres cent  bras  ;  ils  atteignent,  dès  leur  nais- 
sance, à  l'apogée  de  leurs  forces,  et  ils  ont 
le  privilège  de  se  transformer  à  leur  gré  en 
lions,  en  tigres  et  en  d'autres  animaux  doués 
d'une  vigueur  supérieure  et  d'instincts  fé- 
roces. Quelquefois  ils  prennent  de  belles 
formes  pour  mieux  séduire  les  hommes  et 
les  faire  tomber  dans  leurs  pièges.  Sans 
cesse  en  guerre  avec  les  dévas  et  les  mor- 
tels, ils  dévorent  leurs  ennemis  quand  ils 
les  ont  vaincus.  On  leur  attribue  une  glou- 
tonnerie -prodigieuse,  égale  à  leur  grandeur 
démesurée.  Koumbliya-Karna,  l'un  d'entre 
eux,  absorbait  dans  un  seul  repas  10,000 
moutons,  autant  de  chèvres,  6,000  vaches, 
5,000  buffles  et  autant  de  daims.  Les  rak- 
chasas  se  font  un  malin  plaisir  de  troubler 
les  sacrifices  des  pieux  ermites,  qui,  pour 
repousser  leurs  attaques,  furent  contraints 
plusieurs  fois  d'appeler  à  leur  secours  les 
princes  les  plus  renommés  par  leur  valeur. 
C'est  pour  éviter  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité que,  dans  les  sacrifices,  on  leur  jette 
une  portion  de  riz,  qu'ils  viennent  cher- 
cher sous  la  forme  d'oiseaux.  Tous  les  Rak- 
chasas,  cependant,  ne  descendent  pas  de 
Kasyapa;  le  tyran  Ravana,  roi  de  l'île  de 
Ceyian,  était  un  rakchasa,  et  descendait, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  de  Pouiastya, 
(ils  de  Brahmâ.  Nairrita,  un  des  huit  ré- 
gents du  monde,  celui  qui  préside  au  sud- 
ouest,  est  également  un  Rakchasa,  de  la  race 
des  Brahmanes. 

Dans  les  Védas,  ce  n'est  point  contre  les 
solitaires  et  les  ascètes  que  les  rakcbasas 
réunissent  leurs  efforts  iwur  les  troubler 
dans  leurs  sacrifices  et  uans  leurs  pieuses 
méditations;  c'est  à  la  richesse  matérielle 
des  pasteurs  qu'ils  portent  envie;  dans  leurs 
rapides  incursions  du  jour  et  de  la  nuit,  ils 
les  dépouillent  de  leurs  troupeaux,  ou  bien 
frappent  les  hommes  et  les  animaux  de  ma- 
ladies mortelles;  enGn  ils  produisent  sur  la 
terre  presque  toutes  les  perturbations  qu'on 
y  observe.  A{^ni,  le  dieu  du  feu,  est  un  de 
leurs  ennemis  lus  plus  redoutables;  c'est 
lui  qui ,  quand  les  famille.»  humaines  se 
réunissent  pour  sacrifier,  décoche  les  traits 
acérés  de  ses  flammes  contre  ces  génies  per- 
vers et  impies,  qui  sont  consumés  à  l'ins- 
tant. 

2"  Les  bouddhistes  connaissent  aussi  les 
rakchasas ,  esprits  malfaisants,  aux  formes 
terribles,  qui  iréquentent  principalement  les 
lieux  déserts  et  éloignés;  vampires  dégoû- 
tants, qui  hanlent  les  cimetières,  se  nour- 
rissent de  la  chair  des  cadavres,  et  quelque- 
fois de  celle  des  vivants.  Leur  nombre  est 
incalculable  et  ne  cesse  de  se  renouveler; 
car  les  âmes  criminelles  sont  souvent  con- 
damnées à  entrer  et  à  demeurer  plus  ou 
moins  longtemps  dans  le  corps  d'un  rak- 
chasa, suivant  la  gravité  de  leur  faute. 

Les  Hiu'lous  appellent  mariage  à  la  rak- 
chasa, celui  (jui  consiste  h  enlever  de  vive 
force  do  la  maison  paternelle ,  une  jeune 
fille  (lui  crie  au  secours  et  qui  pleure,  après 
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avoir  tué  ou  blessé  ceux  qui  veulent  la  dé- 
fcmlre ,   ou  après  avoir  fait   brèche    aux 
murs. 
RAKCHASl,  génies  femelles  de  la  mytholo- 

Sie  hindoue;  ce  sont  les  épouses  ou  les  filles 
es  rakchasas. 

RARHI-DJATRA,  ou  fête  du  Bracelet,  ainsi 
appelée  d'un  anneau  que  les  Hindous  por- 
tent alors  autour  de  leur  bras  en  guise  d'a- 
mulette, pour  être  préservés  de  toute  ad- 
versité. Cette  fôte  a  lieu  à  la  pleine  lune  du 
mois  de  sravan  (juillet-août),  en  Tbonneur 
de  Krichna.  Les  orahmanes  se  baignent  dans 
une  rivière,  et  font  avec  leurs  mains  trois 
libations  d'eau  à  la  mémoire  de  leurs  an- 
cêtres. Cette  solennité  donne  lieu  à  de 
grandes  réjouissances  :  on  se  fait  mutuelle- 
ment de  petits  cadeaux,  principalement  en 
confitures  et  en  sucreries  ;  chacun  revêt  ses 
plus  beaux  vêtements;  les  femmes  surtout 
affectent  une  mise  recherchée,  et  se  parent 
de  leurs  plus  beaux  bijoux. 

RAKTÂVIDJA,  démon  hindou  qui  com- 
battit contre  les  dieux;  il  osa  s'attaauer  à  la 
déesse  Dourgâ;  ayant  reçu  des  blessures 
nombreuses,  son  sang,  comme  une  semence 
féconde,  produisait  de  nouveaux  asouras 
dès  qu'il  touchait  la  terre.  La  déesse,  pour  le 
vaincre,  ordonna  à  Kali  de  boire  le  sang  gui 
coulait  de  ses  blessures;  accablé  de  traits, 
le  démon  tomba  sur  la  terre,  privé  du  sang 
qui  faisait  sa  force. 

RAM  ou  Rama  ,  ou  Rama-Tchandra.  Il  y 
a  trois  incarnations  de  Vichnou  sous  le  nom 
de  Rama.  La  première  eut  lieu  pour  le  châ- 
timent des  Kchatriyas,  dont  la  tribu  fut  dé- 
truite presque  tout  entière.  Nous  en  don- 
nons l'historique  à  l'article  Parasou-Rama. 
Hais  tAute  glorieuse  qu'elle  ait  été,  elle  ne 
fut  poifit  cependant  la  principale  incarnation 
du  dieu  en  Rama;  il  en  est  une  autre  beaucouf) 
plus  célèbre,  beaucoup  plus  importante,  qui 
avait  été  prédite  60,000  ans  avant  son  ac- 
complissement. Si  l'avatar  de  Parasot^Rama 
avait  pour  but  la  délivrance  des  Brahmanes, 
il  ne  s'agissait  de  rien  moins,  dans  celui  de 
Rama-Tchandra,  que  du  salut  des  dieux. 
Voici  ce  qui  lui  donna  occasion  * 

A  Lanka,  capitale  de  l'Ile  de  Ccylan ,  ré- 
gnait Ravana.  Quoique  fils  du  vertueux 
mouni  Viswasrava,  il  n'en  était  pas  moins 
un  rakchasa  ou  mauvais  démon;  cette  mal- 
heureuse destinée  tenait  à  une  existence 
précédente  et  à  l'extraction  de  sa  mère.  Ce 
prince  ambitieux  aspirait  à  la  conquête  du 
8warga  jciel) ,  et  pour  y  parvenir,  il  avait 
consacre  cent  années  de  sa  longue  vie  en 
dévolions  à  Siva,  et  avait  obtenu  de  ce  dieu, 
en  lui  sacrifiant  sa  tête,  non-seulement  la 
récompense  de  dix  autres  têtes  et  de  vingt 
bras,  mais  encore  la  prérogative  de  ne  pou- 
voir être  mis  à  mort  qu'après  qu'on  lui  au- 
rait abattu  un  million  de  têtes,  c'est-à-dire 
(|ue  les  têtes  qui  lui  seraient  coupées,  pus- 
sent être  successivement  remplacées  jusqu'à 
concurrence  de  ce  nombre.  Il  obtint  encore 
du  UrahmÂ  un  filet  et  un  javelot  mystérieux, 
que  cette  divinité  no  lui  abandonna  qu'en 
tremblant,  prévoyant  le  mauvais  usage  qu'il 


en  ferait.  II  était  au  reste  d'une  force  prodi- 
gieuse, tellement  qu'un  jour,  voulant  réveil- 
ler Siva  de  son  sommeil  extatique,  il  trans- 
porta d'une  seule  main  ce  dieu  et  son  palais 
sur  le  sommet  du  mont  Himalaya.  L'orgueil 
de  Ravana  croissant  en  proportion  de  sa 
force  et  de  ses  prérogatives,  il  ne  songea 

Slijs  ou'à  se  rendre  maître  de  tout  l'univers, 
^éjà  11  avait  subjugué  la  terre  et  les  swargas, 
il  envahit  encore  les  patalas  ou  enfers ,  et 
exerça  une  tyrannie  telle,  qu'il  -s'attira  la 
haine  de  tous  les  êtres  vivants.  Brahmâ  et 
Siva,  regrettant  les  funestes  présents  qu'ils 
lui  avaient  faits,  tremblaient  pour  eux-mê- 
mes et  attendaient  impatiemment  le  moment 
déterminé  pour  la  nouvelle  incarnation  de 
Vichnou.  Il  arriva  enfin,  et  cet  avatar  eut 
lieu  vers  la  fin  du  second  flge. 

Le  dieu  s'incarna  dans  la  personne  de  Ra- 
ma-Tchandra, fils  de  Dasaratha,  roi  d'Ayo- 
dhya  (Aoude)  et  de  Kausalya,  une  de  ses 
femmes.  Le  premier  qui  reconnut  cette  di- 
vine incarnation,  fut  le  sa^e  Viswamitra. 
Comme  l'impie  Ravana  avait  interdit  tout 
culte  dans  l'étendue  de  son  empire  et  dais 
les  royaumes  tributaires,  et  que  ses  émis- 
saires persécutaient  sans  pitié  les  brahmanes 
et  les  nommes  religieux,  ce  richi  méditait 
sur  les  moyens  qu'il  pourrait  mettre  en  œuvre 
pour  lutter  contre  l'intolérance  des  daityas 
et  des  rakchasas,  qui  depuis  longtemps  l'em- 
pêchaient de  terminer  un  sacrifice  qu  il  avait 
commencé.  Une  révélation  divine  lui  ap- 
prend qu'il  n'y  avait  que  Rama-Tchandra, 
fils  de  Dasaratha,  qui  fût  capable  d'appliquer 
un  remède  à  de  si  grands  maux.  Il  se  rend 
alors  à  Ayodhya,  et  obtient  du  roi,  à  force 
de  prières  et  de  menaces,  qu'il  lui  con- 
fie son  jeune  fils.  Rama-Tchandra  se  met  en 
marche  avec  le  richi,triomphe  des  embûches 
que  les  daityas  lui  tendent  dans  le  chemin, 
et  arrive  au  lieu  où  doit  s'effeclûer  le  sacri- 
fice. C'est  en  vain  que  les  rakchasas  veulent, 
comme  d'habitude,  renverser  les  autels,  et 
enlever  les  victimes ,  un  enfant  se  rit  de 
leurs  efforts.  Ils  rassemblent  une  armée 
nombreuse,  et  assiègent  pendant  deux  jours 
et  deux  nuits  la  demeure  de  Viswamitra;  le 
jeune  Rama-Tchandra  en  défend  l'entrée, 
taille  en  pièces  une  partie  des  assaillants,  et 
tue  un  oies  chefs  ;  l'autre  s'enfuit  à  Lanka 
pour  porter  la  nouvelle  de  la  défaite.  Le  sa- 
crifice peut  enfin  s'achever. 

Viswamitra  conduisit  alors  son  libérateur 
à  la  cour  de  Djanaka,  roi  de  Mithila.  Ce  rac^a 
avait  reçu  en  présent  de  Siva  un  arc,  qui 
avait  la  propriété,  une  fois  fixé  dans  un  lieu, 
de  ne  pouvoir  être  déplacé  que  par  une  in- 
carnation de  Vichnou  ou  de  son  épouse  Lak- 
chmi,  toujours  incamée  avec  lui  sur  la 
terre.  C'est  à  la  présence  de  cet  arc  mysté- 
rieux que  Djanaka  dut  d'être  le  seul  prince 
capable  do  résister  aux  entreprises  impies 
de  Ravana,  bien  qu'avec  des  forces  très-inf(î- 
rieures.  Ravana,  ronçé  de  dépit,  se  vengea 
de  cet  échec  sur  les  saints  richis  retirés  dans 
les  forêts,  et  exigea  d'eux  un  tribut  que  leur 

Euvrcté  les  rendait  incapables  de  payer.  Le 
rbare  leur  envoya  alors  un  vase,  en  leur 
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eDjoignaot  de  le  remplir  à  eux  tous  de  ieur 
sang,  puisqu'ils  ne  possédaient  que  cela  en 
propre.  Les  richis,  incapables  de  résister,  se 
soumirent  à  cette  dure  nécessité»  mais  en 
maudissant  Ravana  et  en  prédisant  que  ce 
sang  serait  la  cause  de  sa  perte.  En  effet,  à 
peioe  ce  honteux  tribut  fut-il  apporté  à  Lan- 
U,  que  la  sécheresse,  la  famine,  la  mortalité 
se  répandirent  sur  la  ville  avec  tant  de  furie, 
que  tout  autre  que  Ravana  eût  reconnu  la 
Tengeance  céleste.  Toutefois  ayant  appris 
quele  vase  plein  de  sang  ^tait  la  cause  de 
ces  calamités,  il  le  fit  porter  sur  les  terres 
de  son  ennemi,  et  enfouir  dans  le  territoire 
delGthila.  En  conséquence,  cette  ville  ne 
tarda  pas  à  gémir  sous  le  poids  des  maux 
qui  avaient  aîuligé  LankA.  Son  pieux  roi  se 
livre  en  vain  aux  austérités  et  aux  œuvres 
de  pénitence  les  plus  sévères;  rien  ne  peut 
désarmer  le  courroux  du  ciel.  Les  brahma- 
nes consultés  répondent  que,  dans  ^  des  cas 
pareils»  il  n'y  a  qu'un  remède  :  c'est  que  le 
radQa  lui-même  laboure  la  terre,  et  que  la 
reine  sème  le  grain  derrière  lui.  Il  se  met  à 
fceuvre  sans  balancer,  et  en  labourant  il  sent 
de  la  résistance  sous  le  soc  de  la  charrue  ;  il 
creuse  plus  avant,  trouve  le  vase  fatal,  l'ou- 
vre et  en  voit  sortir  une  jeune  fille  d'une 
beauté  ravissante;  en  même  temps  une 
Uuie  vivifiante  tombe  sur  la  contrée,  tous 
WstKinx  cessent.  Djanaka  et  sa  femme  em- 
m^iu&l  aussitôt  la  petite  fille  dans  leur  pa- 

IÙ5,rad(ntent  pour  leur  enfant,  lui  donnent 
le  nom  os  Sitâ,  et  la  placent  dans  Tapparte- 
Jnenloù  était  l'arc  de  Siva.  Le  lendemain, 
ils  trouvent  I*arc  changé  de  place,  observent 
avec  attmtion»  et  s'aperçoivent  que  la  jeune 
SitI  le  manie  avec  Ta  plus  grande  aisance. 
Se  rappelant  alors  les  instructions  du  dieu,  ils 
ae  doutent  pas  que  cette  fille  merveilleuse  ne 
soit  une  incarnation  de  Lakchmi,  épouse  de 
Vicboou.  Djanaka  résolut  alors  de  ne  la 
dooDcr  en  mariage  qu'à  celui  qui  serait  ca- 
{«ble  de  bander  Tare  céleste. 

U  convoqua  donc  tous  les  radjas  voisins  à 
no  svayambara solennel,  en  annonçant  que  la 
DaiodeSitâ  sera  le  prix  de  celui  qui  pour- 
nit  bander  l'arc  de  Siva.  La  réputation  de 
beaalé  de  la  jeune  fille  avai4  attiré  une  foule 
immense  de  princes  et  de  rois,  et  Ravana 
lui-même»  qui,  surmontant  à  cette  occasion 
Taversion  qu  il  éprouvait  pour  toute  sorte 
d*acte  religieux,  avait  consenti  à  assister  au 
ttcrifica  qui  précédait  la  cérémonie ,  dans 
Tespoir,  ou  plutôt  dans  Tassurancede  rem- 
porter sur  tous  les  prétendants.  En  eifet,  le 
sacrifice  terminé,  Ravana  s'avance  pour  ban- 
der l'arc,  se  croyant  d^à  l'époux  de  Sitâ  ; 
mais  ses  efforts  sont  vams,  il  ne  peut  pas 
même  soulever  l'arme  merveilleuse  ;  il  s  en 
retourne  avec  confusion,  se  consolant  de 
cette  mortification  par  la  certitude  qu*aucun 
radja  ne  pourra  satisfaire  h  la  condition 
eij^c.  Cependant  SitÂ  avait  distingué  dans 
la  foule  un  jeune  homme  d*une  beauté  cé- 
leste, et  son  coeur  faisait  tout  bas  des  vœux 
pour  qu'il  pût  remporter  la  victoire.  Ce 
jeune  nomme  était  Rama-Tcliandra,  qui  ve- 
Oiiit   d*arriver  avec  Viswamitra.   Personne 
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n'ayant  osé  renouveler  la  tentative,  après 
l'écnec  de  Ravana,  llama-Tchandra  s'avance, 
soulève  d'une  main  vigoureuse  et  légère  l'arc 
sacré,  le  manie  avec  aisance,  le  bande  sans 
efforts,  et  le  brise.  SitA  lui  appartient.  Ravana 
prend  le  chemin  de  ses  Etats,  la  rage  dans  le 
cœur,  'jt  j^ure  de  se  venger  du  jeune  prince. 

Rama^Tbhandra  retourne  avec  son  épouse 
à  Ayodhya.  Un  jour  qu'il  s'amusait  h  tirer 
des  flèches,  il  en  décocha  une  avec  tant  do 
force,  que  le  bruit  qu'elle  produisit  en  par- 
tant lit  avorter  la  femme  d'un  brahmane  qui 
était  non  loin  de  là.  Le  mari,  transporté  do 
colère ,  lança  sur  lui  cette  malédiction  : 
«  Puisse-tu  ne  posséder  jamais  que  les  con- 
naissances inhérentes  à  la  nature  humai- 
ne !  9  Cette  malédiction  eut  son  effet  :  et  dès 
lors  Rama  fut  privé  des  lumières  inhérentes 
à  la  divinité. 

Bientôt  après,  l'abdication  de  son  père, 
son  droit  d'atnessc,  le  consentement  de  ses 
frères,  les  vœux  de  la  population,  ses  propres 
vertus,  tout  se  réunit  pour  l'appeler  au  trône  ; 
mais  Kaikéyi,  une  des  épouses  du  vieux  roi 
qu'elle  avait  guéri  d'une  blessure  fort  dan- 
gereuse, profitant  de  la  promesse  indiscrète 
que  Dasaratha  lui  avait  faite  avec  serment 
de  lui  accorder  la  grâce  qu'elle  solliciterait, 
obtint  que  son  fils  Bharata  succédât  à  la  cou- 
ronne, et  que  Rama-Tchandra  fût  exilé  pen- 
dant douze  ans.  Rien  ne  put  fléchir  cette 
mère  jalouse;  Rama-Tchanura  fut  obligé  do 

Çartir  avec  Sitâ  et  son  frère  Lakchraana.  Si 
ichnou  consentit  à  cet  exil,  c'est  qu'il  entrait 
dans  les  vues  de  la  providence  et  dans  Je 
dessein  de  l'incarnation. 

Les  trois  fugitifs  prennent  les  habits  d'a- 
nachorètes et  parcourent  les  forêts ,  en  se 
livrant  à  toutes  les  pratic^ues  de  la  pénitence 
la  plus  rigoureuse,  ne  vivant  que  de  fruits 
sauvages  et  d'aumônes,  à  l'exception  toute- 
fois de  Lakchmana  qui  passa  ces  douze  an- 
nées sans  boire,  sans  manger  et  sans  dormir. 

Ver.s  la  fin  de  leur  exil,  ils  arrivèrent  dans 
le  Dékhan,  et  s'arrêtèrent  dans  U^  Etats  de 
Sourpanakhâ,  sœur  de  Ravana,  et  comme  lui 
de  la  race  maudite  des  rakchasas.  Cette  mal- 
heureuse, ayant  vu  les  deux  frères,  mit  tout 
en  œuvre  pour  les  séduire.  Se  voyant  mé- 
prisée, elle  envoya  contre  eux  une  armée 
nombreuse ,  sous  la  conduite  de  deux  dai- 
tyas;  mais  les  deux  mounis  n'eurent  besoin 
que  de  six  heures  pour  mettre  en  déroute 
les  troupes  de  Sourpanakhâ.  Ravana,  appre- 
nant la  défaite  de  sa  sœur,  lui  promet  de  ne 
prendre  aucune  nourriture  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  accompli  le  serment  qu'il  avait  fait  autre- 
fois de  se  venger  de  Rama-Tchandra.  11  se 
rend  sur  la  terre  ferme,  se  déguise  en  péni- 
tent, et,  è  force  de  ruses  et  d'adresse,  il  [Mir- 
vicnt  à  tromper  la  vigilance  des  doux  frères, 
enlève  Sitâ,  et  la  transporte  à  travers  les  airs 
dans  sa  capitale.  Inutile  de  raconter  le  déses- 
noir  de  Rama  ;  il  chi-rche  de  tous  côtés  sa 
lemme  et  son  ravisseur;  de  légers  indices  le 
dirigent  vers  le  midi;  il  parvient  dans  Tem- 
pire  de  Sougriva,  roi  dos  sing<»s,  fait  alliance 
avec  lui,  après  lui  avoir  donné  di'S  preuves 
de  sa  puissance,  et  lui  deiuundt*  son  sccoui  s 
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f«>ur  U  *i-'*if  rinc«r  de  Sîtâ.  Le  prince  n'a  nas 
de  minist.'v  plus  intelli^enl  que  le  singe  Ha- 
nouiDAn:  on  le  charge  de  la  mission  délicate 
de  dé^t>uTnr  la  retraite  de  Sitâ.  Hanouman 
fait  un  saut  et  se  troure  au  bord  de  la  mer; 
ta,  il  rencontre  un  miJan  qui  lui  donne  quel- 
ques renseignements  sur  Sitâ  eC  son  rafis- 
seur;  il  les  suppose  à  Lanka,  et  l'officieux 
oiseau  donne  au  singe  la  mesure  précise  du 
saut  qu'il  a  à  eff^^rtuer  pour  francriir  le  dé- 
troit et  tomber  juste  sur  la  capitale.  Mais  le 
maladroit  Hanouman  calcule  mal  son  élan  ; 
car  il  se  trouve  transp^irté  à  l'extrémité  op- 
f»o$ée  de  File  de  Cevian,  et  for)  loin  au  delà 
de  la  capitale.  Un  peu  déconcerté,  il  craint  de 
hasarder  un  autre  saut,  et  se  résout  à  longer 
pédestremenl  les  cotes  de  Tile,  pour  pénétrer 
dans  les  Etats  de  Ravana  ;  mais  à  chaque  pas 
il  rencontre  des  rakchasas  en  sentim-ile;  il 
en  terrasse  plusieurs.  Craignant  cependiant 
d'éveiller  l'attention ,  il  se   transforme  en 
mouche,  et  parvient  non-seulement  à  voir 
l'épouse  de  Rama,  mais  encore  à  recueillir 
des  témoignages  de  la  fidélité  qu*elle  avait 
constamment  gardée  à  son  époux.  Il  lui  re- 
met alors  une  bague  qu'elle  avait  laissé  tom- 
ber dans  son  rapt,  et  que  Rama  avait  trouvée 
plus  tard,  ce  qui  avait  commencé  à  le  mettre 
sur  ses  traces,  et  il  en  reçoit  en  retour  un 
bracelet.  Le  devoir  d'Hanouman  était  de  por- 
ter de  suite  ces  bonnes  nouvelles  à  son  maî- 
tre; mais  ce  singe  malicieux  ne  put  résister 
à  la  tentation  de  jouer  quelque  tour  aux 
daityas  et  aux  rakchasas  :  il  se  mit  donc  à 
cueillir  des  fruits,  à  casser  des  branches,  à 
déraciner  les  arbres,  en  un  mot,  à  commettre 
de  telles  dévastations,  qu'on  le  poursuivit  à 
outrance.  Comme  son  agilité  le  faisait  échap- 
ner  à  tous  les  efforts,  Ravana  fit  apporter  le 
nlet  qu'il  avait  reçu  de  Siva,  et  qui  avait  la 

Êropriété  denlacer  infailliblement  sa  proie, 
[anouman  est  pris;  Ravana  ordonne  de  lui 
envelopper  la  queue  de  colon  imbibé  d'huile, 
et  d'y  mettre  le  feu.  Le  rusé  singe  saute  alors 
de  maison  en  maison,  introduisant  partout 
l'incendie;  le  palais  de  Ravana  et  la  viile 
entière  deviennent  la  proie  des  flammes ,  à 
l'exception  du  palais  de  Vibhichana,  frère  de 
Ravana,  prince  aussi  pieux  que  son  Irère 
était  cmel.  C'était  dans  sa  maison  que  Sitâ 
était  détenue  prisonnière.  Hanouman  revient 
auprès  de  Raina,  et  lui  rend  compte  du  suc- 
cès de  sa  mission. 

Ce  prince  se  mit  donc  en  marche  avec 
Sougnva,  roi  des  singes,  et  Djambavanta,  roi 
des  ours,  h  la  têle  de  deux  années  nombreu- 
ses; ils  arrivèrent  à  l'endroit  de  la  cùle  de 
Coromandf*l,  o(»[)osé  h  l'extrémité  septentrio- 
nale de  l'Ile  de  Ceylan.  La  difiiculté  était  de 
[lasser  le  détroit;  car  tout  le  monde  n'était 
|>as  doué,  comme  Hanouman,  de  la  propriété 
de  franchir  les  airs.  Rientùt,  avec  des  etforts 
surhumains,  on  parvient  à  jeter  sur  la  mer 
un  pf>nt  de  rochers,  dont  il  reste  encore  au- 
jourd'hui des  débris  gigantesques  redoutés 
des  navigateurs.  Les  armées  pénètrent  dans 
t-ejrlan,et  manhent  sur  LaiikA  sans  éprouver 
de  résistance.  Arrivé  dans  la  plaee,  Rama- 
Tchandra  suuinic  le  tyran  de  lui  remettre 
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son  éiiouse,  lui  offrant  la  paix  à  cette  condi- 
tion. Les  ministres  de  Ravana  le  firessent 
d'accueillir  ces  offres;  son  frère  Vibhichana 
insiste  fortement  ;  mais  Ravana  persiste  dans 
son  refus.  Vibhichana  court  se  ranger  du  côté 
de  Rama,  qui  le  proclame  roi  de  Lanka.  Le 
combat  s'ençage.  Sous  nous  tairons  sor  ses 
vicissitudes  mtinies;  nous  ne  dirons  rien  du 
filet  de  serpents,  du  javelot  enchanté,  des 
montagnes  transportées,  des  soldats  tués  ou 
écrasés  par  millions,  puis  ressuscites,  de 
Rama  lui-même  pré<;ipité  dans  le  Patala  ; 
mais,  grâce  à  Hanouman,  qui  parait  être  le 
héros  de  l'aventure,  les  desastres  le^  plus 
terribles  et  les  plus  inattendus  tournent  au 
profit  de  la  bonne  cause.  Après  des  phases 
innombrables  de  succès  et  de  revers,  Rama- 
Tchandra  lutte  corps  à  corps  avec  Ravana  ; 
il  faut  nécessairement  n'être  rien  moins 
qu'une  divinité  pour  se  défendre  contre  ces 
vingt  bras,  contre  ces  vingt  pieds,  pour  abat- 
tre cette  multitude  prodigieuse  de  têtes  qui 
se  succèdent  avec  une  rapidité  effrayante. 
Enfin,  chacune  des  dix  têtes  du  monstre  étant 
tombée  pour  la  cent  millième  fois,  le  combat 
est  terminé  par  la  mort  de  Ravana.  Sitâ  est 
délivrée  ;  Rama  triomphant  l'emmène,  après 
que  sa  vertu  a  été  constatée  par  les  épreuves 
qu'il  lui  fait  subir.  11  laisse  à  Vibhichana  la 
souveraineté  de  Lanka,  rend  par  sa  vertu 
puissante  la  vie  à  tous  ceux  qui  l'avaient 
perdue  pour  lui,  et  retourne  à  Ayodhya ,  où 
son  frère  se  démet  volontairement  de  l'em- 
pire entre  ses  mains. 

Qui  croirait  qu'après  tant  de  travaux  en- 
durés pour  l'amour  de  Sitâ,  la  jalousie  vint 
ulcérer  le  cœur  de  son  royal  époux?  Ce  sen- 
timent odieux  était  l'effet  de  la  malédiction 
prononcée  contre  lui.  U  prêta  l'oreille  à  des 
paroles  soupçonneuses  qui  accusaient  Sitâ,  à 
cause  de  son  séjour  chez  Ravana.  Il  donna 
donc  à  Lakchmana ,  son  frère ,  Tordre  de  la 
conduire,  malgré  sa  grossesse,  dans  un  di^ 
sert  et  de  l'y  abandonner.  La  malheureuse 
femme  fut  recueillie  par  un  bûcheron ,  dans 
la  cabane  duquel  elle  accoucha  de  deux  ju- 
meaux, Kousa  et  Lava.   Mais  Rama-Tchan- 
dra  ayant  reconnu  plus  tard  riqjustice  de 
ses  soii|:)çons,  retrouva  sa  fidèle  épouse,  qu'il 
croyait  perdue  i>our  jamais,  et  la  ramena  h 
son  palais.  Les  auteurs  varient  sur  la  fin  de 
ce  Rama.  Les  uns  racontent  que  Sitâ,  en  buto 
à  de  nouveaux  accès  de  jalousie  de  la  prt 
de  son  mari,  pria  la  terre  de  l'engloutir  iK)ur 
lui  procurer  le  repos,  ce  qui  eut  lieu  sur-le- 
champ.  Rama,  |>oussé  par  un  tardif  repentir, 
disparut  de  la  même  manière,  et  rejoignit  U 
tendre  Sitâ  dans  l'heureux  séjour  du  Val- 
kounta.  Suivant  mie  autre  version,  Lakcli— 
mana,  maltraité  par  son  frère,  se  serait  prt^- 
cipité  dans  le  fleuve  Saravou,  et  Rama  I  au- 
rait imité  pour  se  punir  de  son  injustice,  i^ 
y  a  aussi  des  variantes  sur  la  recORnaissam  ^ 
de  Sitâ  et  de  ses  deux  fils;  mais  ces  demie i*^ 
faits  ne  tiennent  |>oint  particulièrement     ^ 
Tincarnation. 

Il  est  encore  une  troisième  incarnation  cic 
Viohnou  on  Haina  :  c'est  celle  où  il  est  anpt.*  *^ 
Dala-Ilama.  Nous  eu  |Xirlous  à  l'article  dai-  ^' 
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DÉ  VA.  Cet  avatar  est  moins  ct'^Ièbre  que  les 
autres  ;  il  est  même  des  auteurs  qui  ne  le 
comptent  point  au  nombre  des  dix  incarna- 
tions principales.  En  effet,  ce  Bala-Rama 
était  frère  de  Rrichna,  et  le  compagnon  insé- 
parable de  ses  travaux.  Or,  Krichna  est  gé- 
néralement regardé  comme  l'avatar  le  plus 
complet  de  Vichnou.  On  peut  donc  considé- 
rer Bala-Rama  comme  une  doublure  de  Tin- 
carnation  divine. 

Au  reste,  ce  ne  serait  pas  la  seule  fois  que 
Vichnou  aurait  aoimé  simultanément  dill'é- 
rents  corps.  Il  y  a  même  un  fait  bien  plus 
curieux  :  c'est  de  voir  en  même  temps  deux 
incarnations  du  môme  dieu  opposées  Tune  à 
l'autre.  Oeci  eut  lieu  précisément  entre  Pa- 
rasou-Rama  et  Rama-Tchandra.  Lorsque  ce 
dernier  revenait  à  Ayodhya ,  après  avoir 
rompu  l'arc  sacré  de  Siva^  Parasou-Rama , 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article  qui 
lui  est  consacré ,  était  retourné  auprès  de 
celte  divinité,  apprit  avec  courroux  qu'un 
kchatriya  avait  été  as^ez  hardi  pour  briser 
une  arme  consacrée  à  son  maître  ;  il  descen- 
dit aussitôt  sur  la  terre,  afin  de  punir  Rama- 
Tchandra  de  sa  témérité.  Parasou-Rama, 
brahmane  d'extraction,  était  né. pour  la  ruine 
et  la  destruction  des  kchatriyas  :  aussi,  en 
abordant  Rama-Tchandra,  qui  avait  pris  nais- 
sance dans  cette  caste,  ne  mauqua-t-il  pas  de 
lui  reprocher  son  extraction  et  de  lui  deman- 
der de  quel  droit  un  vil  Kchatriya  avait  osé 
porter  les  mains  sur  l'arc  de  son  maître.  En 
vain  Rama-Tchandra  répondait-il  avec  dou- 
ceur et  cherchait-il  à  s'excuser,  ses  réponses 
ne  faisaient  gu'aigrir  son  adversaire,  et  la 
scène  menaçait  de  devenir  sanglante,  lorsque 
I^chmana,  ne  pouvant  plus  contenir  son 
indignation ,  s'écria  en  s'adressant  au  Brah- 
mane :  «  Oses-tu  bien  provoquer  ainsi  une 
incarnation  de  Vichnou?  Ne  sais-tu  pas  que, 
d'une  seule  de  ses  flèches,  il  peut  te  détruire, 
toi  et  tous  les  Brahmanes?  que,  d'un  seul  do 
ses   regards ,  il   peut  te  plonger  dans   le 
néant  ?  »  Parasou-Rama  se  rappela  alors  que 
Siva  lui  avait  prédit  que  Vichnou  s*incarne- 
rait  en  Kchatriya,  vers  la  lin  du  second  âge, 
et,  pour  éprouver  si  Rama-Tchandra  était  en 
effet  cet  avatar,  il  lui  dit  qu'il  était  prêt  à  lui 
rendre  hommage  si^en  preuve  de  sa' divinité, 
il  voulait  bander  l'arc  que  lui,  Parasou,  avait 
reçu -de  Siva.  Rama  prit  l'arme,  la  banda  et 
la  brisa  avec  la  même  facilité  qu'il  avait 
rompu  l'arc  de  Djanaka.  A  cette  preuve  de  sa 
puissance,  Parasou  se  jeta  à  ses  pieds,  en  de- 
mandant pardon  de  sa  faute.  Rama-Tchandra 
lui  pardonna  en  considération  de  sa  qualité 
^e brahmane;  mais,  en  expiation  de  tout  le 
s^ng  des  kchatriyas  qu'il  avait  répandu,  il 
lui  enjoignit  de  faire  une  pénitence  rigou- 
reuse sur  le  mont  Mahendra. 

C'est  en  effet  une  chose  fort  remarquable 
^uede  voir  une  incarnation  supérieure  blâ- 
mer ce  qui  a  été  exécuté  par  le  même  dieu 
^us  une  incarnation  précédente.  Mais  on 
peut  suivre  dans  les  incarnations  successives 
^e  Vichnou  les  différentes  phases  d'un  sys- 
tème politique  et  les  variations  gue  subit  le 
SouTernement.  Les  quatre  ^iremiers  avatars. 


qui  n'avaient  que  des  intérêts  généraux, sont 
censés  n'avoir  qu'un  degré  d'intensité.  On 
peut  supposer  qu'alors  ces  degrés  de  pléni- 
tude n'étaient  point   calculés;  la  divinité 
sMncarnait  sous  forme  d'animaux  ou  d'êtres 
imaginaires.  Les  diverses  castes  vivaient  en 
paix  ;  les  brahmanes  étaient  les  dépositaires 
de  Tautorité  temporelle,  aussi  bien  que  du 
pouvoir  spirituel.  C'est  sans  doute  pour  af- 
rermir  la  première ,  qui  peut-être  avait  déjà 
reçu  quelques  atteintes  cie  la  part  des  kcha- 
triyas, qu  ils  imaginèrent  une  cinquième  in- 
carnation, dans  laquelle  Vichnou  vient  sur 
la  terre  sous  la  forme  d'un  nain<d*extraction 
brahmanique;  et  cet  avatar  a  deux  degrés  de 
plénitude.  Mais  les  kchatriyas  poursuivant 
leurs   empiétements,  et  avant   tout  à  fait 
usurpé  le  pouvoir  temporel,  les  brahmanes 
leur  opposèrent  un  sixième  avatar,  celui  de 
Parasou-Rama,  où  le  dieu  s'incarne  encore 
dans  leur  tribu,  tout  exprès  pour  exterminer 
les  usurpateuis;  et  celte  terrible  incarnation 
a  trois  aegrés  de  plénitude,  un  de  plus  que 
la  précédente  ;  l'autorité  échappe  aux  kcna- 
tri^'as.  Mais  essentiellement  belliqueux  et 
avides,  ces  derniers  ne  tardent  pas  à  la  re- 
prendre :  c'est  ce  qu'exprime  la  septième  in- 
carnation, de  Rama-Tcliandra ,  ou  le  dieu, 
pour  la  première  fois  ,  se  fait  kchatriya  ;  et 
cet  avatar  augmente' de  suite  de  quatre  de- 
grés «sur  le  ni-écédent,  et  en  compte  sept. 
Dans  le  huitième,  celui  de  Krichna,  Vichnou 
est  encore  kchatriya,  et  cette  incarnation  est 
la  plus  complète  de  toutes  :  elle  a  les  seize 
degrés  requis  d'intensité;  il  ne  peut  y  en 
avoir  de  plus  parfaite.  Aussi  les  Kchatriyas 
furent  si  bien  établis  dans  la  plénitude  du 
pouvoir  temporel,  qu'ils  l'ont  toujours  con- 
servé jusqu'à  nos  jours.  Quelques-uns  comp- 
tent Rala-Rama  pour  le  huitième  avatar,  et 
Krichna  pour  le  neuvième;  or,  Bala-Rama 
est  encore  une  incarnation  en  kchatriya.  11 
est  digne  de  remarque  que,  dans  les  deux 
principaux  avatars,  celui  de  Rama-Tchandra 
et  celui  de  Krichna,  Vichnou  se  fait  kcha- 
triva  et  non  point  brahmane,  ce  oui,  suivant 
Gibbon,  indique  un  changement  aans  le  sys- 
tème mythologique.  On  peut.même,  dans  ces 
avatars,  observer  des  changements  de  mœurs 
et  des  modifications  dans  Ta  religion.  Ainsi, 
dans  l'histoire  de  Parasou-Rama,  nous  voyons 
les  kchatriyas  admis  pour  la  première  fois  A 
là  table  des  brahmanes;  dans  celle  de  Rama- 
Tchandia,  les  brahmanes  sont  blâmés  d'avoir 
exterminé  les  kchatriyas,  et  il  se  passe  une 
sorte  de  convention  dans  laquelle  les  brah- 
manes renoncent  au  pouvoir  et  les  kcha- 
triyas à  la  doctrine  :  ce  qui  autorise  à  regar- 
der Vichnou  comme  le  réformateur  du  sys- 
tème primitif  établi  par  Brahmâ. 

L'histoire  des  trois  Ramas  fournit  des 
données  historiques  non  moins  importantes. 
La  tradition  attribue  au  premier,  Parasou- 
Rama^  ou  le  Rama  à  la  hache,  la  formation 
de  la  côte  malabare.  Du  haut  du  promontoire 
de  Dilly,  il  décochait  ses  flèches  vers  le  sud  ; 
l'endroit  où  elles  tombèrent  devint  la  limite 
de  la  mer,  qui  se  retira  ainsi  du  pays  de 
Kérala.  Parasou  purgea  iles  serpents  la  non- 
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wf!\\(t  pUg<^t  et  j  étiblit  dtf»  coloru  venos  fin 
nord.  —  Lfi  second  Rama,  surnommé  Teh/m- 
dra,  ou  de  la  lune,  Vallia  arec  les  peuples 
sauTdges  de  llnde  méridionale,  connas  alors 
jiouj  le  nom  de  .singe.")  et  d'ours,  et  arec  leur 
secours  con«juit  l'île  de  Ceyian.  —  Enfin  le 
troisième  Rama  arait  pour  surnom  un  Toca- 
bie  fort  expressi  :  c'est  cel.xi  dd  LangeUa-- 
Dkwnàja^  qui  a  une  charrue  pour  étendard, 
ce  qui  nous  induit  à  reconnaître,  arec 
M.  Troyer,  trois  grands  érénements  :  1*  le 
défrichement  et  la  colonisation  de  la  ciite 
maiabare;  T  l*extea<non  d'une  domination 
do  nord  au  sud  ;  dr  l'introduction  de  l'agri- 
culture. 

De  savants  Aurais  ont  regardé  les  trois 
Ramas  comme  un  seul  et  même  personnage, 
qui,  d'après  W.  Jones  et  Wilford,  ne  serait 
autre  que  le  Rama  de  la  Bible  (noTi,  le  Reama 
de  la  \  ulgate),  de  même  que  Rali,  chef  de  la 
nation  des  singes  ou  des  montagnards,  serait 
le  Bal  (Bélus)  de  la  Bible,  fils  de  Chus  ainsi 
que  Rama.  L'un  des  deux  frères  aurait  fondé 
un  empire  au  sud  de  l'Inde,  tandis  que  l'au- 
tre se  serait  établi  sur  les  frontières  occi- 
dentales de  la  Perse.  M.  Trojer  au  contraire 
considère,  ayec  plus  de  Traisemblance ,  les 
trois  Ramas  comme  les  représentanis  de 
trois  grandes  époques  de  l'histoire  indienne. 
Mais  en  quel  temps  vécut  Rama-Tchandra? 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer. 
M.  Seîffartn ,  ayant  calculé  le  thème  natal  de 
ce  prince,  inséré  dans  une  rédaction  du  Ra- 
ma jana,  a  trouré  que  cette  position  des  astres 
arait  eu  lieu  1578  ans  ayant  notre  ère,  le  17 
arril,  et  ne  peut  revenir  qu'une  fois  en 
128,000  ans  ;  mais  cet  horoscope  ne  se  troure 
pas  dans  toutes  les  rédactions  du  poème,  et 
QVk  le  suppose  interpolé.  D'après  W.  Jones , 
Rama  vécut  9029  ans  avant  Jésus-Christ; 
d'après  Tod,  1100  ans  seulement;  d'anrès 
M.  Gorresio,  dans  le  xni'  siècle  avant  rère 
chrétienne  ;  M.  Trojer  ne  croitpas  pouvoir 

Î lacer  son  règne  moins  de  biOS  ans  avant 
ésus-Christ.  Il  y  a  encore  loin  de  tous  ces 
calculs  à  ceux  des  Indiens,  d'après  lesquels 
Rama  aurait  paru  il  v  a  plus  de  869,000  ans. 
Les  Hindous  célèbrent  la  mémoire  de  la 
défaite  de  Ravana  par  Rama-Tcbandra  le 
dixième  jour  de  la  quinzaine  lumineuse  du 
mois  de  Kouar  (septembre-octobre).  Voy. 

RAMADHAN  ou  Ravaza!i,  nom  du  neu- 
vième mois  de  l'année  musulmane  et  du 
grand  jeûne  que  les  mahométans  sont  obli- 
gés d'observer  pendant  toute  sa  durée.  Cette 
obligation  est  fondée  sur  ces  paroles  du 
Coran  :  «  O  vous  qui  croyez  I  le  jeûne  est 
obligatoire  pour  vous,  comme  il  Ta  été  pour 
vos  prédécesseurs  ;  craignez  Dieu  !  La  lune 
de  Ramadban,  pendant  laquelle  le  Coran  est 
descendu  du  ciel  pour  guider  les  hommes 
dans  la  voie  du  salut,  est  le  temps  destiné  au 
jeûne.  Celui  oui  Taperyoit  dans  le  ciei  doit 
se  disposer  à  1  abstinence.  Il  vous  est  jKTmis 
de  mARger  et  de  boire  jusqu'au  moment  où, 
*  la  lueur  du  crépuscule,  vous  |)oiivez  dis- 
tinguer \\\\  fil  hl.mc  d*un  lil  noir.  Alors  com- 
mence le  teui|'6  d'abstinence,  jusqu'au  cou- 


cher du  soleil;  et  pendant  ce  temps  n'appro- 
chez pas  de  vos  femmes,  mais  livrez- vous  à 
des  oeuvres  de  dévotion  dans  les  mosquées. 
Le  malade  ou  le  vovafeur  compenseront 
plus  tard  le  jedne  qu'Us  ne  peuvent  accom- 
plir par  un  nombre  de  jours  éçal  à  celui 
pendant  lequel  ils  en  auront  né^gé  Tobser- 
vance.  » 

Le  jeûne  commence  dès  Tapparition  de  la 
nouvelle  lune  de  Ramadhan,  et  dure  sans 
interrupCion  pendant  les  trente  jours.  Durant 
ce  temps-là,  il  n'est  pas  permis  aux  musul- 
mans de  manger  ou  de  mettre  quoi  que  ce 
soit  dans  leur  bouche  tant  que  le  soleil  est 
sur  Thorizon,  mais  seulement  après  qu'il  est 
couché  et  que  les  lampes  qui  sont  autour 
des  minarets  sont  allumées,  de  n'est  qu'alors 
qu'on  peut  prendre  son  repas;  et  on  peut  le 
prolonger  autant  (ju'on  le  veut,  pourvu  qu'on 
ne  mange  plus  au  moment  de  1  aurore.  Il  est 
même  permis  de  se  livrer  pendant  toute  la  nu  j^t  ' 
à  la  joie  et  à  la  bonne  chère  ;  et  c'est  ce  que 
font  en  effet  tous  les  musulmans  tant  soit 
peu  aisés.  Ils  font  d'ailleurs  presque  toutes 
leurs  affaires  la  nu  t,  et  passent  le  jour  à  . 
dormir  et  à  se  reposer  :  de  sotie  qu  à  pro- 
prement parier,  leur  jeûne  n'est  autre  chose 
qu'un  changement  du  jour  à  la  nuit.  Tout 
mahométan  de  l'un  et  de  lautre  sexe  est 
soumis  à  cette  loi  dès  qu'il  a  atteint  sa  majo- 
rité: personne  n'en  est  excepté,  pas  même 
les  malades,  les  infirmes  et  les  voyageurs; 
car  s'ils  ne  peuvent  satisfaire  à  cette  obliga- 
tion pendant  la  lune  de  Ramadhan,  ils  doi- 
vent y  suppléer  entièrement  dès  que  la  ma- 
ladie, rindisposition  ou  lobstacle  auront 
disparu.  Comme  les  mois  des  mahométans 
sont  lunaires,  le  Ramadhan  vient  chaque  an- 
née onze  jours  plus  tôt  que  l'année  précé- 
dente :  de  sorte  qu'en  33  ans,  environ,  ce 
jeûne  a  parcouru  toutes  les  saisons  de  Tan- 
née. Cette  disposition  de  la  loi  rendrait  im- 
Kssible  Tobservance  de  l'islamisme  sous  les 
itudes  élevées,  en  Suède,  par  exemple,  où 
il  y  a  des  jours  de  ^  et  23  heures  :  aussi 
s*est-on  servi  de  cet  argument  lors:|u'il  s'agit 
d'implanter  la  reUgion  de  Mahomet  dans  cer- 
taines contrées. 

Aussitôt  que  les  nègres  mahométans  de  la 
Guinée  et  du  Sénégal  aperçoivent  la  nouvelle 
lune  de  Ramadhan ,  ils  crachent  dans  leurs 
mains  et  les  élèvent  vers  le  ciel  ;  ils  les  tour- 
nent ensuite  plusieurs  fois  autour  de  leur 
tète  :  c'est  par  cette  cérémonie,  répétée  trois 
ou  quatre  fois,  qu'ils  saluent  le  commence- 
ment du  jeûne.  Du  reste,  ils  le  pratiquent 
avec  une  rigueur  et  une  austérité  |>aj  ticu- 
lière  :  non-seulement   ils  demeurent  sans 
rien  boire  ni  manger  depuis  le  lever  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  mais  ceux  qui  se  piquent 
d'une  plus  grande  régularité  se  font  même 
scrupule  d'avaler  leur  salive,  et  croiraient 
avoir  rompu  le  jeûne  si  par  hasard  un  mou- 
cheron entrait  dans  leur  bouche  :  c'est  |'.our- 
quoi  ils  se  la  couvrent  avec  le  plus  (crand 
soin.  Il  est  interdit  à  tous,  en  général,  de  fu- 
nKT  pendant  la  journée;  et  quoiqu'ils  aiment 
le  tab.u:  .^  la  fjreur,  ils  s'en  ab>li«  nnenl  ce- 
pendant très-exactement.  <!Jais,  dès  que  le 
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soleil  est  couché,  ils  se  dédommagent  d^une 
géiie  si  rigoureuse,  et  passent  la  nuit  tout 
entière  dans  la  débauche;  les  granas  et  les 
riches  dorment  ensuite  pendant  tout  le  jour. 
Hais  les  pauvres,  condamnés  au  travail  pour 
gagner  leur  vie,  après  avoir  consacré  une 
partie  de  la  nuit  h  leurs  repas  et  même  à  la 
débauche,  sont  obligés  de  travailler  tout  le 
jour  sans  rien  manger,  et  sont  punis  de  la 
bastonnade  si  Ton  s*aperçoit  ou  ils  se  relA- 
chent  en  la  moindre  chose  de  la  sévérité  du 
jeûne. 

RAMALES^  fôtes  romaines  «célébrées  en 
l'honneur  de  Bacchus  et  d'Ariane.  On  y  por- 
tait en  procession  des  ceps  de  vignes  (ramos) 
chairs  de  leurs  fruits. 

RAM ANANDIS,  ou  Ramawats  ,  religieux 
hindous,  sectateurs  de  Ramanand,  qui  vi- 
vait dans  le  xiv*  ou  xv*  siècle.  Ce  Rama- 
nand appartenait  à  la  secte  des  Ramanoudjaê, 
et  on  dit  qu'il  se  sépara  deux  en  consé- 
auence  d*un  affront  qu'il  reçut  de  ses  con- 
cfi^cip'es  et  qui  fut  appuyé  par  son  mattre. 
Il  avait  passé  quelque  temps  à  voyager  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Inde,  et  lors- 
qu'il revint  à  son  couvent,  ses  confrères  lui 
objectèrent  que,  dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges, il  était  impossible  qu'il  eût  observé 
exactement  dans  ses  repas  les  abstinences 
prescrites  par  la  secte  et  dont  elle  fait  un 
point  capital  ;  et  comme  son  supérieur  ad- 
mettait la  validité  de  cette  objection,  Rama- 
nand fut  condamné  à  prendre  ses  repas  dans 
un  lieu  séparé  des  autres  disciples,  irrité  de 
cette  mesure  disciplinaire,  il  se  sé()ara  en- 
tièrement de  celte  société  ,  provoqua  un 
schisme  et  fonda  une  nouvelle  secte,  dont  le 
cbet'lieu  était  un  couvent  de  Bénarès. 

L'objet  spécial  du  culte  des  Ramanandis 
est  rincamation  de  Vichnou  en  Rama  Tchan- 
dra;  cependant  ils  honorent  aussi  les  autres 
incarnations  de  ce  dieu  ;  mais  ils  soutien- 
nent la  supériorité  de  Rama  sur  toutes  les 
autres;  c*est  pourquoi  on  les  distingue 
communément  sous  la  dénomination  de 
Ramawatê.  Ils  vénèrent  également  les  autres 
manifestations  divines  quiontconcouru  à  Ta- 
▼<>^r  de  Rama,  comme  celles  de  Sita,  de 
LakcWrnana  et  du  singe  Hanouman.  Comme 
les  autres  sectes  des  Vaichnavas,  ils  ont  un 
grand  respect  pour  la  pierre  ScUagrama  et 
pour  la  plante  Toulasi.  Les  formes  de  leur 
culte  sont  analogues  à  celles  des  Hindous 
en  général  ;  cependant  quelques  religieux 
mendiants  de  la  secte,  connus  sous  le  nom 
de  Vairaguiê  ou  Virakta^^  considèrent  toute 
forme  d'adoration  comme  superflue,  excepté 
l'invocation  incessante  du  nom  de  Krichna 
et  de  Rama. 

Les  pratiques  de  cette  secte  sont  d'une 
nature  moins  précise  que  celles  des  Rama- 
noudjas  ;  car  le  but  avoué  du  fondateur  était 
de  délivrer  ses  disciples  des  entraves  qu'il 
trouvait  incommodes  ;  c'est  pourquoi  on  leur 
donne  aussi  le  nom  (TAvadnoutas  ou  les  Li- 
bérés. Ils  ne  sont  point  soumis  à  des  obser- 
vances pariiculièros  relativement  à  la  nour- 
riture et  au  bain,  mais  ils  suivent  leur  pro- 
pre inclination,  ou  se  conformentà  la  pratique 

Diction?!,  des 'Religiotis.  IV. 


généralement  reçue.  On  dit  que  leur  Hantra 
iniliatoire  est  Sri-Rama  (saint  Rama)  ;  leur 
salulation  consiste  dans  ces  (laroles  :  Djaya* 
Sri'Rama  (  victoire  au  seigneur  Rama  ), 
Djaya-Rdm^  ou  SUd-Ram,    Leurs  marques 

Earticulières  sont  les  mêmes  que  celles  des 
amanoudjas,  seulement  la  raie  rouge  qu'ils 
portent  perpendiculairement  sur  le  front 
varie  en  longueur  et  en  largeur,  selon  le  bon 
plaisir  de  l'individu,  et  elle  est  généralement 
plus  étroite  que  celle  des  Ramanoudjas. 

Solvyns  dit  qu'ils  portent  les  cheveux  ex- 
trêmement longs  et  épais,  et  qu'ils  les  cou- 
vrent d'une  poudre  rougeâlre  mêlée  de  terre 
et  deboue;il  est  persuadé  qu'ils  augmentent 
le  volume  de  leur  chevelure  par  Paddition 
d'une  grande  quantité  de  cheveux  étrangers. 
Il  ajoute  qu'ils  laissent  croître  au  milieu  de 
leur  barbe  une  mèche  qui  descend  jusqu'à 
terre,  même  quand  ils  sont  debout,  ils  por- 
tent communément  dans  la  main  un  tas  de 
feuilles  sèches,  au  milieu  desquelles  se  trouve 
de  la  cendre,  qu'ils  distribuent  aux  pieux 
Hindous  qu'ils  rencontrent  ou  qui  viennent 
les  trouver.  Ces  religieux,  dit  le  même  voya- 

§eur,  se  montrent  plutôt  à  la  campagne  que 
ans  les  villes,  et  dans  les  pays  plats  de 
THindoustan,  particulièrement  dans  le  Ben- 
gale. On  les  rencontre  plus  fréquemment  en 
hiver  qu'en  été;  mais  ils  ne  sont  pas  plus  vêtus 
pendant  le  froid  que  dans  les  plus  grandes 
chaleurs.  Ils  [)ortent  trois  figures  sur  le 
front,  sur  la  poitrine  et  sur  le  haut  des  bras  ; 
souvent  aussi  ils  se  couvrent  tout  le  corps  de 
cendre  ou  de  craie  blanche,  ce  qui,  avec 
leur  perruque  énorme,  leur  donne  un  air 
vraiment  hideux.  Ils  tiennent  constamment 
sous  le  bras  un  morceau  de  toile  mouillée» 

?[ui  leur  sert  à  se  rafraîchir  la  figure,  et  è  se 
rotter  les  différentes  parties  du  corps.  Yoy. 

RàMANOUDJAS.  • 

RAMANATHA-SWAMI ,  c'est-à-dire  le 
dieu  seigneur  de  Rama.  Les  Saivas  donnent 
ce  nom  à  un  Linga  adoré  à  Rameswar  près 
du  cap  Comorin.  Ils  disent  que  ce  Linga  est 
celui  que  le  singe  Hanouman  rapporta  du 
Gange  nar  ordre  de  Rama  ;  que  ce  dernier 
voulut  lui  rendre  ses  hommages  après  avoir 
détruit  le  géant  Ravana,  et  que  1  étang  qui 
est  dans  ce  temple,  a  été  creusé  par  les 
mains  du  dieu  incarné.  Pour  accréditer  ce 
lieu  de  dévotion ,  les  Brahmanes  aiSrment 
que  ceux  qui  s'y  baignent  sont  purifiés  de 
leurs  péchés.  Les  Hindous  y  viennent  en 
pèlerinage,  et  apportent  des  offrandes  des 
pays  les  plus  éloignés  ;  mais  l'acte  est  bien 
plus  méritoire  quand  le  pèlerin  s'est  préala- 
blement rendu  sur  les  bords  du  Gange,  ou'il 
a  couché  sur  la  terre,  qu'il  a  jeûné  peimant 
la  route,  et  qu'il  a  rapporté  de  l'eau  de  ce 
fleuve  pour  fcaigner  le  Linga  qu'il  vient 
adorer. 

RAMANDJOGUIS ,  nom  que  l'on  donne 
dans  l'Inde  aux  religieux  adorateurs  de  Vich- 
nou, incarné  en  Rama. 

RAMANOUDJAS ,  une  des  principales 
sectes  des  Vaichnavas  ou  adorateurs  de 
Vichnou  ;  elle  tire  6on  nom  d'un  réforma- 
teur nommé  Ramanoudja-Atcharya,  qui  vi- 
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vait  dans  le  rniliea  du  xir  siècle.  Il  passo 
nour  avoir  été  une  incarnation  du  serpent 
décha,  do  même  que  ses  compagnons  ou  ses 
principaux  disciples  sont  donnés  pour  des 
manifestations  du  disque,  de  la  massue,  du 
lotus  et  des  autres  attributs  de  Vichnou. 

Le  culto  des  Ramanoudjas  a  pour  objet 
Vichnou,  sa  femme  Lakclimi  et  leurs  incar- 
nations respectives  ;  il  n'est  pas  très-popu- 
laire dans  le  nord  de  Tlnde,  car  il  est  d'une 
nature  plutôt  spéculative  que  pratique,  bien 

3ue  ceux  qui  sont  chargés  de  prôcner  cette 
octrine  ne  soient  pas  obligés  de  quitter  le 
monde  ;  les  chefs  sont  tirés  ordinairement 
de  la  caste  des  Brahmanes,  mais  les  disciples 
peuvent  appartenir  aux  autres  tribus  infé- 
rieures. Outre  les  temples  consacrés  à  Vich- 
nou et  à  son  épouse,  les  membres  de  cette 
secte  ont  dans  leurs  maisons  des  images  de 
métal  ou  de  pierre  auxquelles  ils  offrent 
chaque  jour  leurs  adorations  ;  et  les  maisons, 
aussi  bien  que  les  temples,  sont  ornées  avec 
la  pierre  Salagrama  et  Therbe  Toulasi. 

Les  particularités  les  plus  frappantes  des 
pratiques  des  Ramanoudjas  sont  le  soin 
qu'ils  apportent  à  la  préparation  de  leurs  re- 

f>as,  et  le  secret  scrupuleux  dans  lequel  ils 
es  prennent.  Ils  ne  doivent  pas  manger  avec 
dos  habits  de  coton  ;  mais  après  s'être  bai- 
gnés, ils  mettent  des  vêtements  de  laine  ou 
de  soie.  Les  chefs  permettent  à  leurs  disci- 
ples choisis  de  les  assister,  mais  en  général 
tout  Ramanoudja  prépare  lui-même  ses  ali- 
ments, et  si,  pendant  celte  opération  ou 
tandis  qu'ils  mangent,  il  vient  à  être  aperçu 
par  uu  étranger,  il  s'arrête  tout  court,  et  les 
aliments  sont  enterrés  dans  le  sable.  Le 
mantra  d'initiation  à  celte  secte,  c'est-à- 
dire  l'invocation  à  la  divinité  aue  le  direc- 
teur prononce  comme  un  mol  d  ordre  à  l'o- 
reille du  disciple,  et  qui  ne  doit  pas  être  com- 
muniqué aux  profanes,  consiste,  dit-on,  en 
ces  six  syllabes  :  0ml  Ramaya  namal  Om! 
salutation  à  Rama  I  Leur  formule  de  saluta- 
tion est  Das-osmi  ou  Das-oham  ;  je  suis  votre 
esclave,  paroles  aue  l'on  prononce  en  incli- 
nant légèrement  la  tête,  et  en  joignant  les 
mains  sur  le  front.  Devant  les  Atcharyas,  ou 
suprêmes  directeurs,  on  fait  une  prostration 
de  tout  le  corps. 

Les  marques  distinctives  des  Ramanou- 
djas sont  deux  lignes  blanches  perpendicu- 
laires tirées  depuis  la  racine  des  cheveux 
jusqu'au  bord  supérieur  des  yeux,  avec  une 
ligne  transversale  qui  les  réunit  sur  la  ra- 
cine du  nez  :  dans  le  centre  est  une  ligne 
rouge  perpendiculaire  faite  avec  du  bois  de 
sandal  rouge,  ou  une  préparation  de  glu' et 
desafran  des  Indes.  Ilsont  aussi  la  poitrineet 
les  bras  enduits  d'une  espèce  de  terre  blan- 
che avec  une  ligne  rouge  au  milieu;  ces 
marques  sont  censées  représenter  la  con- 
que, le  disque,  la  massue  et  le  lotus  que 
Vichnou  tient  de  ses  quatre  mains,  et  la  li- 

5 ne  centrale  est  Sri  ou  Lakchmi ,  l'épouse 
u  dieu.  Quelques-uns  ont  ces  attributs  gra- 
vés sur  des  coins  en  bois,  qui  leur  serventà 
Ses  imprimer  sur  leurs  corps;  d'autres  pous- 
sent la  dévotion  jusqu'à  stigmatiser  ces  em- 


blèmes sur  leur  chair  avec  un  fer  rouée.  Ou- 
tre ces  marques,  ils  portent  un  collier  de 
bois  de  toulasi,  et  un  rosaire  de  graines  de 
la  même  plante  ou  de  lotus. 

Le  principal  dogme  des  Ramanou  Ijas  est 
la  croyance  que  Vichnou  est  Brahme  ou  le 
dieu  suprême,  qu'il  élait  avant  tous  les 
mondes,  et  qu'il  lut  le  principe  et  le  créa- 
teur de  tous  les  êtres.  Bien  qu'ils  soutien- 
nent que  Vichnou  et  l'univers  ne  font  qu'un, 
ils  s'écartent  cependant  de  la  doctrine  au  Vé- 
danta  en  niant  que  celte  divinité  soit  privée 
de  formes  ou  de  qualités  ;  ils  la  considèrent 
comme  douée  de  toutes  les  bonnes  qualités 
et  d'une  double  forme  ;  l'une  subtile,  qui  et 
la  cause,  c'est  Paramatma,  l'esprit  suprême  ; 
l'autre  grossière,  qui  est  l'effet,  c'est  l'uni- 
vers ou  la  matière.  De  là  cette  doctrine  est 
appelée  Visichthadtoaita,  ou  doctrine  de  l'u- 
nité avec  les  attributs.  La  création  eut  sa 
source  dans  la  volonté  qu'eut  Vichnou,  qi 
était  seul,  de  se  multipher;  il  dit  :  Je  veux 
devenir  plusieurs,  et  il  se  manifesta  person- 
nellement sous  forme  de  lumière  visible  et 
éthérée.  Ensuite,  comme  une  boule  d'argiln 
qui  peut  recevoir  diff(^rentes  formes,  la  sub- 
stance la  plus  grossière  de  ce  dieu  se  mani- 
festa dans  les  éléments  et  leurs  combinai- 
sons. Les  formes  dans  lesquelles  la  matière 
divine  se  divisa  ainsi,  furent  pénétrées  par 
une  portion  de  la  vitalité  qui  appartient  an 
principe  suprême,  mais  qui  est  distincte  de 
son  essence  spirituelle  et  éthérée.  Ici  les 
Ramanoudjas  sont  encore  en  onposition  avec 
les  Védantins,  qui  identifient  le  Paramatma 
et  le  Djivatmay  c'est-à-dire  l'esprit  éthéré  et 
l'esprit  vital.  Cette  vitalité,  bien  qu'indéfini- 
ment diffusible,  est  impérissable  et  éternelle, 
et  la  matière  de  l'univers,  étant  de  même 
substance  que  l'Etre  suprême,  est  comme 
lui  sans  commencement  et  sans  fin. 

Après  avoir  créé  "homme  et  les  animaux, 
par  l'intermédiaire  des  agents  subordonnés 
dont  il  avait  décrété  l'existence  dans  ce  des- 
sein, Vichnou  garda  la  suprême  autorité  sur 
l'univers.  Ainsi  les  Ramanoudjas  recomiaif- 
sent  trois  prédicats  de  l'univers  qui  consti- 
tuent la  divinité,  savoir  Tchity  l'esprit,  A'- 
chity  la  matière,  et  Iswara,  dieu  ;  ou  le  pos- 
sesseur, la  chose  nossédée,  et  le  gouverneur 
ou  contrôleur  de  1  un  et  de  l'autre. 

Outre  ces  formes  primaires  et  secondaires 
comme  créateur  et  création,  la  divinité  a  pris 
en  différents  lemps  des  formes  ou  apparen- 
ces particulières,  pour  l'avantage  de  ses  créa- 
tures ;  ce  dieu  est  ou  a  été  présent  visible- 
mont  parmi  les  hommes,  sous  cinq  modift- 
calions;  savoir:  !•  dans  les  objets  proposés 
à  l'adoration,  comme  ses  images,  etc.;  2"  dans 
ses  avatars  ou  incarnations,  comme  en  pois- 
son, en  cochon,  etc.  ;  3*  dans  certaines  for- 
mes appelées  Vyouhas^  qui  sont  les  qua're 
suivantes  :  Vasoudéva  ou  Krichna,  Bala- 
Rama,  Pradyoumna  et  Anirouddha;  4*  dâiis 
la  forme  Soukchma  ou  subtile  qui,  quand  elle 
est  parfaite,  comprend  six  qualités;  savo^Tv 
l'absence  dès  passions  humaines,  l'immorta- 
lité, l'exomption  de  soins  et  de  peines,  Tab- 
sunce  de  besoins  naturels,  l'amour  de  la  vé- 
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rile  et  enGnla  pratique  de  la  vérité  ;5*  comme 
AnianUmaf  c>st-à-aire  en  qualité  d'flme  hu- 
maine, ou  d*esprit  individualisé.  Toutes  ces 
manifestations  doivent  être  adorées  les  unes 
après  les  autres  comme  autant  d*échelons 
ascendants  dans  Téchelle  de  la  [)erfection  ; 
c'est  pourquoi  Tadoration  est  quintuple,  et 
consiste  !•  à  nettoyer  et  h  puriQer  les  tem- 
ples, les  images,  etc.;  2*  à  fournir  des  fleurs 
et  des  parfums  pour  les  cérémonies  religieu- 
ses ;  3*  à  présenter  ces  objets  en  offrandes, 
car  Toffrande  du  sang  est  totalement  inter- 
dite parmi  toi;s  les  Vaichnavas  ;  4"  à  réciter 
le  rosaire  et  à  répéter  les  noms  do  la  divi- 
nité, ou  d'une  de  ses  formes  ;  5°  à  s'efforcer 
de  s*uDir  à  la  divinité.  En  récompense  de  ces 
actes  religieux,  Thommeseraélevé  msqu*au 
trône  de  Vichuou,  et  jouira  d'un  état  sem- 
blable ausien,  interprété  par  une  perpétuelle 
ré^idence  dans  le  Vaikounta,  ou  ciel  de 
Vichnou,  au  sein  d*une  pure  extase  et  d'un 
ravissement  éternel. 

Les  Ramanoudjas  sont  très-nombreux  dans 
le  nord  de  Tlnde,  où  on  les  connaît  sous  le 
nom  de  Sri  Vaichnavas,  ou  Sri  Sampradayis. 
Ils  sont  les  ennemis  déclarés  des  Saivas  ou 
adorateurs  de  Siva,  et  ne  sont  pas  môme  en 
fort  bons  termes  avec  les  modernes  secta- 
teurs de  Krichna,  bien  que  ceux-ci  adorent 
cette  divinité  comme  une  incarnation  de  Vi- 
chnou. 

RAMASITOA,  grande  fête  des  anciens  Pé- 
ruviens, dans  laquelle  on  mangeait  des  gâ- 
teaux bénis  et  consacrés  par  les  prêtres,  et 
qui  avaient  été  pétris  la  veille  par  les  vier- 
ges du  Soleil.  Les  Incas  buvaient  ensuite 
une  portion  de  la  liqueur  sacrée,  nommée 
Aca, 

RAMA-TCHANDRA,  une  des  plus  célè- 
bres incarnations  du  dieu  Vichnou.  Voy. 
Kam,  Rama. 

RAM ATI-RAMS ,  religieux  hindous,  qui 
ap]partiennent  à  la  grande  secte  des  Vaich- 
navas ou  adorateurs  de  Vichnou. 

RAMAWATS,  sectaires  hindous  qui  ado- 
rent Vichnou,  sous  la  forme  de  Rama-Tchan- 
dra,  l'une  de  ses  Incarnations. 

RAMAYANA,  grande  épopée,  qui,  avec  le 
Hahftbharata  forme  ce  qu'on  appelle  les 
UthOÊOif  livres  sacrés  des  Hindous  :  ce  poëme 
contient,  en  25,000  slokas  ou  distiques ,  les 
aventures  et  les  exploits  de  Rama-Tchandra. 
11  en  existe  deux  rédactions  principales  , 
celle  du  nord  et  celle  du  sud,  qui,  bien 
qu'identiques  pour  le  fond  ,  comptent  un 
assez  çrand  nombre  de  variantes  importantes 
dans  Tes  détails.  La  composition  en  est  at- 
tribuée à  Valmiki ,  que  les  Hindous  font 
contemporain  de  Rama  lui-même;  c'est  la 
narration  que  ce  poète  est  censé  faire  à 
Kousa  et  à  Lava  des  exploits  de  leur  père , 
afin  que  ces  enfants  puissent  se  faire  recon- 
naître de  ce  héros.  Mais  il  en  est  de  Valmiki 
comme  de  Vyasa,  compilateur  des  Védas  et 
du  Mahabharata;  ces  deux  noms  ne  sont  que 
la  personnification  de  la  compilation. 

Le  Ramayana  est,  ainsi  que  le  Mahabha- 
rata, le  livre  sacré  des  Kchalriyas.  Sa  lecture 
ou  son  audition  sont  on  ne  peut  plus  efllcaces 


pour  la  rémission  des  péchés.  Son  efficacité 
est  telle  qu'un  homme  changé  en  serpent 
par  la  puissante  malédiction  d'un  brahmane 
reprendrait  sa  forme  primitive  après  l'avoir 
écouté  tout  entier  pendant  un  jour.  Aussi  ce 
poëme  est-il  appelé  un  adikavyam ,  poème 
primitif,  principal ,  poëme  par  excellence. 
On  peut  en  voir  l'analyse  h  l'article  Rama. 

RAMBHA  ,  Apsara  ou  nymphe  céleste  de 
la  mythologie  hindoue.  Elle  devint  réponse 
de  Nalakouvéra ,  fils  deKouvéra,  dieu  des 
richesses,  et  n'en  fut  pas  moins  enlevée  par 
Ravana,  son  oncle.  Kouvéra  maudit  son  frère, 
et  fit  sortir  le  feu  de  ses  dix  tètes  à  la  fois. 
A  la  prière  de  Brahmû ,  son  supplice  fut 
adouci,  mais  il  lui  fut  déclai  é  que  s'il  atten- 
tait encore  à  la  vertu  d'une  femme ,  il  per- 
drait toute  sa  puissance.  Il  oublia  cette  me- 
nace, enleva  encore  Sitâ,  épouse  de  Rama  , 
et  fut  alors  puni  de  tous  ses  crimes. 

RAMKAUX.  Les  rameaux  verts  faisaient 
anciennement  partie  de  la  décoration  des 
temples  païens ,  surtout  dans  les  jours  de 
fôte.  On  en  offrait  de  chêne  à  Jupiter,  de 
laurier  à  Apollon,  d'olivier  à  Minerve ,  de 
myrte  à  Vénus ,  de  lierre  ou  de  vigne  k 
Bàcthus,  depinhPan,  decj^prèsàPlutonjetc. 

RAMEAUX  ou  des  Palmes  (Dimanche  des). 
On  donne  ce  nom  au  diinancne  qui  précède 
immédiatement  la  fêle  de  Pûques,  a  cause 
<i'une  cérémonie  particulière  à  ce  jour-là , 
gui  rappelle  l'entrée  triomphante  de  Jésus- 
(îhristà  Jérusalem,  six  jours  avant  sa  mort, 
lorsque  les  habitants  de  la  ville  vinrent 
à  sa  rencontre,  en  tenant  à  leurs  mains 
des  rameaux  d'oliviers,  et  en  jonchant  la 
terre  de  branchages  et  de  leurs  vêtements 
en  guise  de  tapis.  Ce  jour-là  donc,  avant 
Todicc  du  matin ,  le  célébrant  bénit  des 
palmes ,  ou  des  branches  d'oliviers  ou  des 
rameaux  de  buis,  suivant  les  productions  de 
la  contrée,  puis  on  les  distribue  au  clergé  et 
à  tous  1rs  fidèles.  On  sort  processionnelle- 
ment  de  l'église  et  l'on  se  rend  à  un  lieu 
déterminé  pour  la  station;  là,  un  chante 
l'Evangile  commémoratif  du  mystère  ,  à 
moins  que  ,  suivant  l'usage  romain,  on  ne 
l'ait  chanté  à  la  bénédiction  des  rameaux  et 
avant  le  départ;  on  fait  ensuite  l'adoration 
de  la  croix,  sur  laquelle  on  iette  de  petites 
branches.  On  revient  en  ordre  à  l'église  en 
chantant  des  antiennes.  A  l'entrée  de  la 
ville,  si  là  station  a  eu  lieu  dans  la  campa- 
gne, autrement  en  arrivant  à  l'église,  le 
clergé  et  son  cortège  trouvent  la  porte  fermée. 
Des  enfants  qui  sont  à  l'intérieur  des  portes 
entonnent  alors  la  fameuse  hymne  Gloria , 
lans  et  honor,  etc.,  dont  le  chœur  répète  lo 
refrain.  Puis  le  célébrant  frappe  à  la  porte 
avec  sa  crosse,  ou  avec  le  bâton  de  la  croix , 
s'il  est  simple  prêtre,  en  prononçant  un  ver- 
set des  psaumes  qui  invite  à  ouvrir  les  portes, 
devant  Te  roi  de  gloire;  les  enfants  deman- 
dent de  rintérieur  quel  est  le  roi  de  gloire; 
le  célébrant  répond  que  c'est  le  Seigneur  des 
armées,  le  Seigneur  des  vertus.  Cette  céré- 
monie se  répète  trois  fois  ;  les  pa-tes  s'ou- 
vrent ,.  le  clergé  entre  suivi  de  la  foule  des 
fidèles,  en  chantant  des  versets  analogues  i 
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ia  circonstance.  Ce  cérémonial  est  celui  de 
plupart  des  églises  de  France  ,  mais  il  y  a 
Quelques  diflférences  dans  le  rit  romain  et 
uans  celui  de  plusieurs  autres  diocèses. 

Jusque-là  le  dimanche  des  Rameaux  a  eu 
un  aspect  de  joie  et  de  triomphe;  mais  dès 
que  la  messe  commence ,  on  reprend  les  ac- 
cents de  tristesse  et  les  chants  lugubres; 
tout  retrace  le  mystère  douloureux  que  Ton 
célèbre  dans  cette  sainte  semaine  ;  et  pour 
évangile  on  chante  sur  une  modulation 
étrange  et  dramatique,  à  une  ou  à  trois  voix, 
toute  l'histoire  de  la  passion,  c'est-à-dire  des 
souffrances  et  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu. 
Après  la  messe ,  chacun  emporte  chez  soi 
son  rameau  bénit  et  le  garde  jusau'à  Tannée 
suivante  ,  comme  un  préservatijf  contre  les 
dangers  temporels  et  spirituels;  ou  bien  on 
8*en  sert  comme  de  goupillon  pour  faire  des 
aspersions  d'eau  bénite,  soit  quand  il  tonne, 
seit  dans  l'administration  des  sacrements 
aux  malades ,  soit  sur  les  personnes  qui 
viennent  à  trépasser  dans  la  maison. 

RAMÉNO-KHASTRÉHÉ  ou  Rameschné  , 
ange  ou  bon  génie  de  la  mythologie  persane; 
c'est  un  des  assesseurs  de  Mithra,  et  il  est 
chargé  de  veiller  au  plaisir  et  au  bien-être  de 
l'homme. 

RAMIRIQDI.  Les  Muyscas  de  Tunja  et  de 
Sogamoso  racontaient  qu'au  commencement 
du  monde,  tout  était  plongé  dans  l'obscurité 
la  plus  complète ,  parce  qu'il  n'y  avait  ni 
soleil  ni  lune.  Il  n'existait  alors  que  deux 
hommes  ,  le  cacique  de  Sogamoso  et  celui 
de  Ramiriqui  ou  Tunja;  ces  deux  caciques 
firent  des  nommes  avec  de  l'argile  jaune,  et 
des  femmes  avec  des  paquets  d'herbes. 
Mais  comme  il  était  nécessaire  d'éclairer 
le  monde ,  Sogamoso  ordonna  à  Ramiriqui , 
qui  était  son  neveu,  de  monter  au  ciel,  et  il 
en  fit  le  soleil.  Puis  trouvant  que  cela  était 
insuffisant ,  il  y  monta  à  son  tour  et  devint 
la  lune. 

RAMNAWAMI,  fôte  que  les  Hindous  cé- 
lèbrent le  neuvième  jour  de  la  lune  de  Tchait, 
en  l'honneur  de  Rama-Tchandra,  qui,  di- 
sent-ils, naquit  ce  jour-là  à  midi.  Reaucoup 
d'Indiens  font  à  cette  intention  des  aumônes, 
de  bonnes  œuvres  et  d'autres  actes  méri- 
toires, ne  prenant  aucune  part  aux  affaires 
du  monde.  En  plusieurs  endroits  on  tient  à 
cette  occasion  un  grand  méla^  ou  foire ,  qui 
attire  un  crand  concours  de  monde. 

RAMONOU,  un  des  dieux  adorés  par  les 
peuples  du  Tonquin. 

RAM-RAYIS,  sectaires  hindous,  qui  sont 
une  branche  des  Sikhs  ;  mais  leur  schisme 
est  plutôt  politique  que  religieux  ;  ils  tirent 
leur  nom  de  Rama-Raya,  qui  disputa  la  suc- 
cession au  pontificat  à  Hari-Krichna,  fils 
d'Hari-Raya,  sans  cependant  pouvoir  l'em- 
porter sur  lui.  Il  vivait  vers  Fan  1660  de 
notre  ère.  Ses  partisans,  peu  nombreux 
dans  rinde,  soutiennent  la  légitimité  de  ses 
prétentions,  et  rapportent  plusieurs  miracles 
opérés  par  lui,  en  preuve  de  sa  Sainteté. 

RAM-TIRTH,  lieu  célèbre  de  pèlerinage, 
établi  à  Onorc,  port  de  mer  de  la  province 
de  Kanara.  On  y  adore  le  singe  Hanouman, 


Îui  rendit  de  si  grands  services  à  Rama- 
chandra,  dans  son  expédition  contre  Rava- 
na.  On  promène  quelquefois  son  image  dans 
les  rues  de  la  ville  sur  un  charriot  semblable 
à  une  tour,  de  la  hauteur  d'environ  15  pieds, 
et  monté  sur  quatre  loues;  on  le  traîne 
avec  de  grosses  cordes.  Quelques  Brahmanes 
montent  sur  le  chafiot  pour  accompagner 
l'idole,  et  chanter  des  prières  pendant  la  pro-. 
cessipn. 

RANA,  déesse  de  la  mer,  chez  les  Scandi- 
naves ;  c'est  l'épouse  d'iEger,  dieu  de  l'O- 
céan. 

RANAIL,  nom  d'un  ange  du  premier  or- 
dre chez  les  Madécasses. 

RANA-NIEIDE,  déesse  des  Lapons,  qui  la 
disaient  fille  du  grand  dieu  Radien.  (Tétait 
à  elle  qu'ils  se  croyaient  redevables  de  la 
pousse  de  l'herbe  et  des  bourgeons,  parce 
qu'ils  se  figuraient  le  dieu,  son  père,  comme 
un  être  oisif  et  trop  insoucieux  pour  s'occu- 
per des  choses  d'ici-bas. 

RANGUZEMAPAT,  esprit  domestique  des 
anciens  Slaves  ;  c'était  lui  qui  les  favorisait 
dans  la  fabrication  de  la  bière  et  de  Thydro- 
mel  ;  on  l'invoquait  en  buvant  ces  liqueurs, 
et  on  lui  en  offrait  des  libations. 

RANH,  ou  Ranh-Rap,  démon  redouté  par 
les  Cochinchinois,  parce  qu'ils  s'imaginent 
qu'il  cherche  à  nuire  aux  petits  enfants. 

RANHIL,  grand  prêtre  de  Bhadrinath,  di- 
vinité hindoue,  adorée  dans  la  ville  de  même 
nom,  sur  les  bords  de  l'Alcananda,  au  nord 
de  l'Hindoustan.  Il  a  un  pouvoir  souverain 
sur  les  700  villages  oui,  dit-on,  sont  la  pro- 
priété du  temple  de  Bhadrinath. 

RANIKAIL,  nom  d'un  ange  du  premier 
ordre,  chez  les  Madécasses. 

RANTERS  ou  Extravagants.  Les  Episco- 

f>aux  d'Angleterre  ont  donné  ce  nom  à  des 
ànatiques,  sortis  des  Indépendants,  dont 
l'extravagance  démagogique  admettait  toutes 
sortes  d'excès.  Leur  fureur  s'exerçait  princi- 
palement contre  le  clergé. 

RAPITAN,  un  des  cinuGahs  ou  Izeds  sur- 
numéraires qui,  suivant  les  Parsis,  président 
aux  cinq  jours  épagomènes. 

RAS,  c'est-à-dire  la  téte^  objet  du  culte  des 
Harraniens,Sabéens  delaChaldée.  S'il  faut  en 
croire  les  écrivains  arabes,  lorsque  les  Sa- 
béens  rencontrent  un  homme,  dont  la  tète 
leur  paraît  formée  sous  l'influence  de  Mer- 
cure, ils  le  font  asseoir  pendant  longtemps 
dans  de  l'huile  et  dans  du  borax,  jusqu'à  ce 
que  ses  jointures  s'amollissent  au  point  ou*oq 
lui  détache  la  tête  du  corps,  rien  qu'en  la  ti- 
rant. Ils  font  ce  sacrifice  tous  les  ans,  et  gar- 
dent cette  tête.  Ils  s'imaginent  que  l'Ame  de 
la  planète  de  Mercure  vient  se  placer  dans 
cette  tète,  parle  par  sa  langue,  et  donne  des 
avis  et  des  réponses  aux  questions  qui  lui 
sont  adressées.  C'est  pourquoi  ils  hoDorent 
cette  tête  et  la  révèrent  avant  qu'elle  soit  dé- 
tachée du  cOtps,  et  après;  ils  rendent  aussi 
des  honneurs  au  corps  qui  a  été  privé  de  st 
tête. 

RASDI,  divinité  vivante,  qui  recevait  au- 
trefois les  adorations  des  peuples  de  la  Hon- 
grie. Ce  fut  un  Janus,  fils  de  Vatha,  qui,  le 
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premierv  Thonora  comme  une  déesse*  Cette 
Rasdi  était  une  femme  qui,  prise  par  Béla, 
roi  chrétien,  et  enfermée  dans  une  prison,  y 
mourut  en  se  ronçeant  les  pieds  ae  déses- 
poir. Un  autre  écnvain  la  nomme  YartMolo, 
RASIL,  nom  d*un  ange  du  premier  ordre, 
chez  les  Ifadécasses. 

RASKOLNIKS  ou   ROSKOLNIKS,   dissi- 
dents de  l*Eglise  russe,  dont  l'origine  re- 
monte à  Tan  1659,  époque  où  le  patriarche 
NicoD  Qt  pour  la  première  fois  imprimer  la 
iitur^e  slavone,  en  prenant  pour  base  la  li- 
turgie de  Constantinopie,  sauf  quelques  ad- 
ditions et  modifications  jugées  nécessaires. 
Une  foule  de  gens  commencèrent  à  crier  au 
sacrilège,  soutenant  qu*il  n  était  pas  permis 
de  rien  changer  aux  livres  anciens,  ni  de 
réformer  les  pratiques  de  i*£glisc ,  accu- 
sant NiooD  d'avoir  corrompu  les  livres  et  dé- 
naturé la  tradition.  Bientôt  le  schisme  éclata, 
et  ils  firent  une  Eglise  à  part. 

Le  nom  de  Raskolnik  dérive  du  mot  russe 
raikolo,  scission;  ce  sont  donc  les  scbisma- 
tiques  ou  séparatistes  de  TËglise  russe.  Mais 
comme  cette  qualiGcation  est  ii^urieuse,  ils 
s*appellent  eux-mêmes  Staroi-vertsi  {staro- 
werixiL  c'est-à-dire  les  anciens  croyants,  les 
orthodoxes.  Ils  sont  peu  répandus  dans  la 
Russie  proprement  dite  ;  mais  ils  sont  en 
grand  nombre  à  Astracan,  à  Kasan,  sur  le 
Volga,  à  Staradub  (gouvernement  de  Tcher- 
nigor),  à  Elisabetngrad  (gouvernement  de 
Kherson),  à  Arkhangel  et  en  Sibérie,  tant 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  On 
en  trouve  qui  vivent  dispersés  dans  les  fo- 
rêts ;  une  grande  partie  des  Cosaques  du  Don 
et  de  Semeinov  appartiennent  à  cette  secte. 
Leur  nombre  pourtant  a  décru  progressive- 
ment depuis  plusieurs  années*  On  l'évalue 
k  300,000. 

Les  Raskolniks  professent  à  peu  près  les 
mêmes  dogmes  que  l'élise  gréco-russe  ; 
aussi  les  diOérences  se  réduisent  à  des  objets 
extérieurs  et  de  peu  d'importance,  à  une 
discipline  plus  sévère,  et  à  certaines  coutu- 
mes et  cérémonies  superstitieuses.  Ainsi, 
par  exemple,  ils  font  le  signe  de  la  croix 
d'une  autre  manière  que  les  Russes  :  ceux- 
ci  se  signent  de  la  droite  à  la  gauche  avec  les 
trois  premiers  doigts  de  la  main,  comme 
emblème  de  la  Trinité,  en  abaissant  les  deux 
autres,  eomme  symbole  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ.  Les  Raskolniks,  au  contraire, 
font  le  signe  de  la  croix  de  la  gauche  à  la 
droite,  comme  les  Latins,  et  observent  scru- 
puleusement de  ne  se  servir  que  de  l'index 
et  du  doi|;t  du  milieu,  d'autres  des  deux  der- 
niers doigts,  parce  que,  disent-ils,  Jésus- 
Christ  a  fait  passer  les  hommes  par  la  ré- 
demption* de  la  gauche  à  la  droite,  et  que 
trois  doigts  sont  Je  symbole  de  l'autechnst. 
Ils  révèrent  les  images,  mais  seulement 
celles  qui  ont  un  caractère  d'antériorité  à  la 
réforme  de  Nicon,  ou  celles  qui  ont  été  faites 
I>ar  des  artistes  de  leur  secte. 

La  croix  russe  n'a  qu'une  traverse.  Les 
Raskolniks  lui  en  donnent  trois,  celle  du  mi- 
lieu excède  un  peu  la  longueur  des  autres. 
Ils  reprochent  à  l'Ëglise  russe  de  faire  trois 


syllabes  du  nom  de  lésus  (/-t-fiM),au'il8  syn- 
copent  en  parlant  et  en  écrivant  de  la  ma 
nière  suivante  :  I-êus:  de  mettre  cinq  pains 
au  lieu  de  sept  pour  la  consécration  eucha- 
ristique ;  de  faire  les  processions  autour  de 
l'autel  et  du  baptistère ,  en  allant  de  droite 
à  gauche  ;  pour  eux  ils  les  font  en  marchant 
en  sens  inverse. 

Plus  risides  observateurs  du  carême  que 
les  orthodoxes,  ils  refusent  de  manger,  de 
boire  avec  eux,  et  même  d'employer  les  va- 
ses dont  ils  se  seraient  servis,  s'ils  n'ont  été 
puriflés  par  leurs  prêtres,  quand  ils  en  ont, 
car  souvent  ils  en  manquent.  Dans  tous  les 
détails  de  la  vie,  usages,  langage,  régime  dié- 
tétique, costume,  ils  manifestent  une  prédi- 
lection pour  ce  qui  est  ancien,  et  une  aver- 
sion profonde  pour  ce  qui  est  nouveau,  sur- 
tout s*il  est  adopté  par  l'Ëglise  dominante. 

Ils  proscrivent  impitoyablement  l'usage 
du  tabac.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  s'en 
abstenir  eux-mêmes,  mais  ils  s'enfuient  de- 
vant toute  pipe  et  toute  tabatière,  comme 
s'ils  voyaient  le  diable.  Ils  regardent  le  ta- 
bac comme  une  plante  que  Dieu  a  maudite. 
Cette  singulière  idée  repose  sur  une  tradi- 
tion absurde,  qui  s'est  conservée  parmi  eux 
jusqu'à  nos  jours,  et  qui,  à  ce  qu'on  assure, 
est  écrite  dans  un  des  livres  religieux  des 
anciens  Grecs  ou  Slaves.  Après  que  Dieu  eut 
commandé  à  Noé  de  construire  l'arche  pour 
prévenir  l'entière  destruction  du  genre  hu- 
main, le  diable  se  présentait  souvent  dans 
sa  maison,  et  sous  divers  déguisements, 
pour  apprendre  de  lui  de  quelle  manière  et 
on  quel  lieu  il  construirait  1  arche.  Mais  Noé, 
se  souvenant  de  la  défense  que  Dieu  lui 
avait  faite  de  divulguer  les  révélations  qu'il 
avait  reçues,  gardait  le  silence.  Le  diable, 
voyant  qu'il  ne  réussirait  pas. à  séduire  Noé 

f)ar  ses  paroles,  résolut  de  l'enivrer  en  lui 
àisant  fumer  du  tabac.  Cette  ruse  eut  le  suc- 
cès qu'il  en  attendait,  et  Noé,  dans  cette  es- 
pèce d'ivresse,  laissa  échapper  le  secret  qu'il 
avait  auparavant  si  bien  gardé.  Son  indiscré- 
tion mit  le  diable  à  môme  d'entraver  la  cons- 
truction de  l'arche,  si  bien  que  Noé  trouvait 
défait  tous  les  matins  ce  qu'il  avait  fait  la 
veille.  C'est  le,  suivant  les  Raskolniks,  la 
raison  pour  laquelle  il  resta  si  longtemps  à 
construire  l'arcne.  Depuis  ce  temps,  le  tabac 
a  été  maudit  de  Dieu,  et  mérite  d'être  ap- 
pelé l'herbe  du  diable.  Quand  Jésus-Christ, 
dans  l'Evangile,  censure  les  plaisirs  charnels, 
cela  doit  s'entendre  particulièrement  du  ta- 
bac, dont  l'usage  est  criminel,  comme  celui 
du  thé,  du  café  et  même  des  pommes  de 
terre  ;  car  tout  cela  était  inconnu  à  leurs  an- 
cêtres. Ils  font  rebénir  les  chambres  où  quel- 
qu'un a  fumé  ;  ils  les  lavent  ainsi  que  les 
vêtements  sur  lesquels  serait  tombe  du  ta- 
bac. Si  l'on  vient  à  placer  une  tabatière  sur 
une  table,  ils  ne  peuvent  s'en  servir  avant 
d'avoir  raboté  la  place  oii  elle  a  été  dé- 
posée. 

Un  auteur  anglais  dit  que  le  baptême  ne 
leur  est  administré  qu'au  moment  de  la  mort, 
d'après  ce  principe  adopté  [mr  eux,  qu'une 
faute,  commise  après  sa  réception,  prive  ce- 
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lui  qui  s*en  rend  coupable  de  toute  espé- 
rance de  salut. 

Les  Raskolniks  eurent  de  grandes  persécu- 
tions à  soutenir,  principalement  sous  Pierre 
le  Grand,  qui  déploya  contre  eut  toute  la 
sévérité  d'un  despote;  il  est  vrai  q  le  plu- 
sieurs fois  ils  fomentèrent  des  troubles  et 
prirent  part  à  des  révoltes.  Maintenant  on 
est  plus  tolérant  k  leur  égard  ;  les  anciennes 
lois  portées  contre  eux  subsistent  encore, 
mais  on  les  laisse  sans  exécution  ;  et  s'ils 
sont  encore  exclus  de  toute  espèce  de  places^ 
et  d'emplois,  on  s'abstient  du  moins  de  les* 
persécuter.  Un  grand  nombre  se  sont  réunis 
à  l'Eglise  russe  dans  ces  derniers  temps. 
Parmi  ceux  qui  persévèrent  dans  le"  schisme, 
on  en  trouve  qui  commencent  à  s'accommoder 
de  sucre,  de  café  et  de  thé;  quelques-uns 
môme  ont  été  surpris  une  pipe  a  la  bouche; 
c'étaient  sans  doute  des  gens  sur  le  point  de 
se  convertir,  car  la  secte  conserve  toujours 
beaucoup  d'aversion  pour  cet  usage. 

RAS-YATRA,  fête  que  les  Hindous  célè- 
brent en  mémoire  des  danses  que  le  dieu 
Krichna  exécutait  avec  les  Gopis,  ou  laitiè- 
res; elle  est  très-populaire.  Une  foule  im- 
mense, revêtue  de  ses  habits  les  plus  beaux, 
s'assemble  dans  une  place  voisine  de  la  ville, 
et  célèbre  cet  événement  par  la  musique, 
les  chants  et  les  représentations  dramatiques 
des  divertissements  d:^  Krichna.  Tous  les 
chanteurs  et  les  danseurs  publics  prêtent  gé- 
néreusement leur  concours,  et  s'en  rappor- 
tent, pour  leur  salaire ,  à  la  générosité  du 
public.  A  Bénarès,  le  Ras-Yatra  se  célèbre 
dans  le  village  de  Sivapour,  et  les  chefs  des 
danseurs  et  des  musiciens,  se  rangeant  sous 
les  bannières  des  gens  les  plus  renommés  de 
leur  profession  ,  défilent  processionncUe- 
ment.  On  élève  des  tentes  et  des  cabanes  ; 
la  foule  se  divertit  avec  des  balançoires  et 
des  chevaux  de  bois  mus  circulairement  ; 
«'Ile  y  fait  une  énorme  consommation  de 
fruits  et  de  friandises;  tout,  en  un  mot,  y 
offre  le  caractère  des  foires  de  l'Kurope.  La 
m^me  fête  a  lieu  à  Brindaban,  le  jour  de  la 
pleine  lune  de  kouar  (septembre-octobre). 

RAT.  Les  Phrygiens  avaient  déifié  les  rats. 
Chez  les  Egyptiens,  cet  animal  rongeur  était 
le  symbole  a'une  entière  destruction,  et  ex- 

F trimait  le  monde  dans  l'opinion  de  ceux^qui 
ui  donnaient  un  commencement  et  une  fin. 
Ils  le  regardaient  encore  comme  le  symbole 
du  jugement,  parce  que,  de  différents  nains, 
il  choisit  le  meilleur.  Plusieurs  peuples  de 
l'Asie  se  feraient  encore  aujiourd'hui  un  cas 
de  conscience  de  nuire  à  ces  animaux.  Les 
Romains  tiraient  des  présages  de  la  vue 
des  rats.  Pline  nous  apprend  que,  de  son 
temps,  la  rencontre  uun  rat  blanc  était 
de  bon  augure.  Les  boucliers  qui  étaient  à 
Lanuvium,  ayant  été  rongés  par  les  rats, 
présagèrent  un  événement  funeste;  et  la 
guerre  des  Marses,  qui  survint  bientôt  après, 
accrédita  celte  superstition. 

RATAINIKZA,  esprit  domestique  des  an- 
ciens Slaves.  On  croyait  qu'il  présidait  aux 
chevaux,  et  les  protégeait. 
RATANTI-TCHATOURDASI,  fête  que  les 


Hindous  célèbrent  le  14-' jour  de  la  quinzaine 
obscure  de  la  lune  de  Magh  (janvier).  Elle 
est  ainsi  appelée  du  mot  Ratanli,  ils  fïarlcjt, 
par  lequel  commence  ce  texte  sacré  :  «  l^s 
•  Eaux  disent  :  Nous  purifions  le  pécheur  qui 
«  se  baigne  au  lever  du  soleil,  dans  le  mois 
a  dtt  Ma^h,  quand  bien  même  il  serait  un 
«  Tchandaia,  ou  qu'il  aurait  tué  un  Brah- 
«  mane.  »  En  conséquence  on  va,  ce  jour-là, 
se  baigner  dans  une  rivière  sacrée  ou  dans 
un  bassin,  avant  l'aurore,  et  lorsque  les  étoi- 
les paraissent  encore;  ce  qui  ne  laisse  pas 
d'être  fort  pénible  à  celle  heure-là,  dans  le 
nord  de  l'Inde,  où  le  froid  est  encore  assez 
vif  dans  le  mois  de  janvier.  On  fait  aussi  des 
offrandes  à  Yama,  juge  des  enfers  ;  parce  que, 
dit-on,  celui  qui  rend  alors  un  culte  à  Yama 
ne  verra  pas  la  mort.  On  fait  également  des 
offrandes  et  des  libations  aux  mânes  des  an- 
cêtres; on  donne  aux  Brahmanes  et  à  sa  fa- 
mille du  riz  mêlé  avec  des  légumes.  Dans  le 
Bengale,  on  prend  le  bain  après  le  coucher 
du  soleil  ;  et  les  offrandes  sont  présentées, 
non  à  Yama,  mais  à  Moundamalini,  une  des 
formes  terribles  de  la  déesse  Dévi. 

RATHA-DJATRA,  ou  fête  du  char;  elle  a 
a  lieu,  dans  les  Indes,  le  deuxième  jour  de 
la  quinzaine  lumineuse  du  mois  d'Asarh 
(mai).  On  élève  la  statue  de  Djagad-nalha ou 
Vichnou  sur  un  char  immense ,  véritable 
édifice  ambulant,  et  on  la  promène  pendant 
plusieurs  jours  avec  beaucouf)  de  pompe  et 
d*appareil.  Cette  énorme  voiture  est  traînée 
par  des  milliers  dMndividus  q-ùi  se  font  un 
honneur  de  s'atteler  aux  cordes.  Plusieurs 
fanatiques  se  précipitent  sous  les  roues  j>our 
se  faire  écraser,  et  offrir  ainsi  au  dieu  le  sa- 
crifice de  leur  vie.  Nous  donnons  un  récit 
détaillé  de  cette  fête  à  l'article  Djagai)- 
Natua. 

RATHA-SAPTAMI,  autre  fête  que  les  Hin- 


en  l'honneur  du  char  du  soleil. 

RATI,  déité  hindoue,  épouse  de  Kama- 
déva,  dieu  de  l'amour.  Son  nom  signifie  i«- 
clinationy  volupté. 

RATIONAL,  un  des  ornements  du  grand 
prêtre  chez  les  Juifs  ;  il  serait  paieux  nominé 
pectoral  ;  il  faisait  partie  de  TEphod,  et  c'é- 
tait par  son  moven  que  le  pontife  connais- 
sait la  volonté  de  Dieu.  C'était  une  pièce  de 
l)roderie  d'or  de  la  hauteur  de  la  main  cl 
carrée  ;  elle  était  cousue  à  l'Ephod  que  le 
grand  prêtre  portait  sur  sa  poitrine,  et  char- 
gée de  quatre  rangs  de  pierres  précieuses 
d'une  très-grande  valeur.  Chaque  rang  étaiL 
de  trois  pierres,  sur  lesquelles  on  avait 
gravé  les  noms  des  douze  tribus  d'IsraWi 
selon  Tordre  de  la  naissance  des  enfants  de 
Jacob.  11  y  avait  à  chaque  angle  du  RatiODal 
une  chaîne  d'or;  à  l'extrémité  des  deux  d'en 
haut,  il  y  avait  un  anneau,  et  aux  deux  tfen 
bas  un  crochet  pour  agrafer  ces  chaînes  avec 
l'Ephod  et  les  joindre  ensemble,  afin  qu'elles 
pussent  mieux  le  soutenir  et  rempèclier  de 
tomber.  Au  milieu  du  Rational,  n  y  araitt 
en  caractères  de  broderie  d*or>  ces  deux  mots 
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hébreux  D^omon'iK  Ourim  et  Thoummim, 
traduits  dans  la  Vulgate  par  Doctrine  et  Vé- 
rité. On  l'appelait  aussi  Rational  de  jugement, 
ou  simplement  jugement,  [)arce  que  le  grand 
prêtre  en  était  revêtu,  soit  pour  rendre  la 
justice  dans  les  affaires  importantes,  soit 
pour  consulter  Dieu,  et  déclarer  aux  hom- 
mes ses  iugements. 

RATIONALISME,  système  philosophique 
qui  consiste  à  subordonner  aux  lumières  de 
la  raison  humaine,  la  foi,  la  tradition  et  la  ré- 
vélation. Le  rationalisme  n'est  pas  aussi  mo- 
derne qu'on  serait  tenté  de  le  croire;  il  prit 
naissance  au  milieu  du  paganisme  oriental. 
Les  mjthes  srossiers  et  les  fables  absurdes 
pi-oposées  à  la  croyance  générale  ne  pou- 
vaient satisfaire  les  esprits  d'élite  gui  sur- 
gissaient de  temps  en  temps  au  milieu  de  la 
uentUité.  Ces  sages  comprirent  que  les  tra- 
ditions anciennes  avaient  été  viciées  ;  mais 
au  iieu  de  remonter  aux  sources,  d'interro- 
ger les  déi>ositaires  de  la  vérité,  ils  voulurent 
tirer  de  leur  propre  raison  les  principes  qui 
devaient  servir  de  base  à  la  religion  et  à  la 
morale.  De  là  la  doctrine  isotérique  des  prê- 
ties  égyptiens,  la  théologie  secrète  des  Orien- 
taux, les  mystères  de  la  Grèce,  les  systèmes 
Je  plusieurs  philosophes.  Le  christianisme 
parut  ;  il  apporta  la  vérité,  la  Qt  briller  à  tous 
les  yeux,  rappela  le  genre  humain  dans  ses 
voies,  ruina  le  règne  du  rationalisme,  et 
fonda  une  longue  période  de  foi. 

Mais,  après  un  long  sommeil,  le  rationa- 
lisme se  réveilla*  Faible  et  timide  dans  ses 
premiers  essais,  il  marcha  d'abord  parallèle- 
ment à  la  foi,  s'appuyant  sur  elle  avec  con- 
fiance ;  puis  il  se  hasarda  à  la  perdre  de  vue, 
se  réservant  à  revenir  prompteraent  à  elle, 
enfin  il  s'en  sépara  tout  à  fait  et  devint  son 
ennemi.  Cette  séparation  une  fois  consom- 
mée, la  raison  altière,  impérieuse,  s'est  ren- 
due l'arbitre  de  tout  ;  elle  cita  la  religion  à 
sa  barre,  fOur  avoir  à  rendre  compte  de  ses 
croyances,  élagcdnt,  de  son  autorité  privée, 
tout  ce  qui  dépass<fit  sa  conception.  Après 
avoir  étendu  sa  domination  sur  les  sciences 
morales  et  politiques,  elle  s'attaqua  aux  faits, 
et  le  rationalisme  envahit  le  domaine  de 
l'histoire.  On  avait  fait  de  la  religion  a  priori, 
de  la  morale  a  priori,  de  la  société  a  priori; 
il  ne  restait  plus  qu'à  faire  de  l'histoire  a 
priori;  c'est  ce  qu  a  tenté  le  rationalisme, 
qui  dès  lors  a  dépassé  son  terme,  aussi  nous 
paratl-il  être  entré  maintenant  <lans  une  pé- 
riode décroissante. 

Les  premiers  germer  du  rationalisme  se 
trouvent  dans  la  réforme  de  Luther  et  de 
Calvin;  Descartes  ensuite  n'a  peut-être  pas 
peu  contribué  à  les  développer,  tout  en  vou- 
lant le  subordonner  à  la  foi.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  le  siècle  dernier  que,  se  posant  dé- 
cidément en  adversaire  de  la  religion,  le  ratio- 
oalistne  forma  une  école  à  part,  dont  les  princi- 

Eux apôtres  furent  Bacon,  Locke,  Condillac, 
derot,  Hume,  Condorcet,  Reid  et  une  multi- 
tude d'autres  écrivains  et  philosophes.  Le 
W  siècle  s'est  efforcé  de  le  réduire  en  théo- 
rie et  de  formuler  son  symbole  î  et  le  ratio- 
^lalisme  envahit  les  écoles  de  l'Allemagne  et 


do  la  France  :  MM.  Cousin ,  Jouffroy  et 
Lherminier  peuvent  être  considérés  comme 
les  apôtres  et  les  champions  de  ce  système 
dans  notre  pays.  Malgré  les  nombreuses  er- 
reurs qui  fermentent  et  qui  pullulent  dans 
la  société  à  l'heure  où.  nous  écrivons,  nous 
croyons  apercevoir  une  tendance  marquée 
pour  revenir  à  la  foi  ;  le  malaise  général  qui 
règne  dans  presque  tous  les  esprits  nous  pa- 
raît présager  une  crise  favorable  à  la  religion 
et  à  la  saine  doctrine. 

RATNA-CHACHTI  ou  fête  du  Joyau.  Les 
Hindous  la  célèbrent  le  sixième  jour  de  la 
quinzaine  lunaire;  on  donne  alors  a  son  Gou- 
rou en  cadeau  une  parure  de  bijoux.  On  lait 
de  Chachtiy  oui  veut  dire  sixième  jour,  une 
déesse  que  l'on  représente  en  jaune,  assise 
sur  un  cnat,  et  nourrissant  un  enfant.  On  la 
regarde  comme  la  protectrice  des  enfants, 
et  on  l'invoque  tous  les  ans  dans  six  fêtes 
solennelles. 

RATNAGDERBHA,  un  des  Bouddhas  ou 
anciens  sages  adorés  par  les  Bouddhistes  lixi 
Népal. 

RATNAPANf ,  un  des  Dhyani-Bodhisatwas, 
vénérés  par.  les  Bouddhistes  du  Népal,  qui  le 
disent  fils  du  Bouddha-Ratnasambnava. 

RATNASAMBHAVA,  un  des  cinq  Boud- 
dhas célestes  adorés  dans  le  Népal.  Son 
royaume  est  au  sud;  on  le  représente  de 
couleur  bleue  et  revêtu  d'un  manteau  rouge. 
11  est  le  père  spirituel  de  Ratnapani  et  de 
Kchitiguerbha. 

RAUDRAS,  sectateurs  de  Roudra  ou  Siva, 
troisième  dieu  de  la  triade  indienne.  Voy. 
Saivas. 

RAULINS,  prêtres  de  la  province  d'Ara- 
can,  dans  la  presqu'île  Transgangétique.  Us 
sont  partagés  en  trois  ordres  distingués 
par  différents  noms.  Tous  sont  habillés  de 
jaune  et  rasés;  mais  ceux  qu'on  appelle  Ptn- 
grins  portent  une  espèce  de  mitre,  avec  une 
pointe  retombant  par  derrière,  ils  font  vœu 
de  garder  le  célibat,  et  ils  y  sont  obligés  sous 
peine  d'être  dégradés  et  réduits  à  l'état  laïque. 
Il  y  en  a  qui  vivent  dans  des  monastères  ion- 
dés  par  des  rois  et  de  grands  seigneurs  ;  ils 
mènent  alors  une  vie  analogue  à  celle  des 
religieux.  C'est  à  ces  Raulins  que  l'on  confie 
l'éducation  des  enfants.  Ils  ont  un  chef  qui 
règle  la  religion  dans  toute  la  province,  qui 
en  maintient  Tordre  et  la  discipline»  et  qui 
fait  reconnaître  au  peuple  les  Bouddhas  et  les 
Bodhisatwas  qui  ont  droit  aux  hommages  et 
à  la  vénération  publique.  Ce  chef  des  prêtres 
est  uoiverselleaient  nispecté  ;  le  roi  lui-même 
ne  lui  parlait  qu'en  lui  faisant  une  révérence 
profonde.  Les  Raulins  sont  aussi  les  méde- 
cins du  pays. 

RAUTA-REKHI,  dieu  du  fer,  dans  la  my- 
thologie finnoise;  il  habite  dans  l'Hijen-Pesàt, 
au  sein  des  montagnes. 

RAVANA,  célèbre  Rakchasa  ou  démon  de 
la  mythologie  hindoue.  Il  descendait  de 
Brahmâ,  par  Poulastya,  père  de'  la  race  des 
Rakchasas.  Son  père  était  le  mouni  Yiswas- 
rava  ou  Visravas;  et  il  était  frère  de  Kouvé- 
ra,  dieu  des  richesses,  qu'il  déposséda  de  son 
royauotô  de  LankA»  On  le  représente  avec 
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dix  tôtes.  Nous  donnons  de  nombreux  détails 
sur  sa  vie,  ses  crimes  et  sa  mort  dans  Far- 
ticie  Rama. 

RAVI,  un  des  noms  indiens  du  soleil,  con- 
sidéré comme  planète,  d'où  le  dimanche  est 
nommé  ravivara ,  jour  de  Ravi.  Ceux  qui 
naissent  sous  son  influence  ont  Tâme  in- 
quiète, sont  exposés  aux  souflrances,  à  Texil, 
^  la  prison,  à  des  chagrins  de  la  part  de  leur 
femme  et  de  leurs  enfants.  Voy.  Soi^rya. 

RAWENDIS,  sectaires  musulmans,  zélés 

f artisans  de  la  maison  d'Abbas.  Ils  croyaient 
la  métempsycose  et  disaient  que  l'esprit  ou 
rame  de  Mahomet  était  passé  dans  la  per- 
sonne d'Abou-Diafar  al-Manzour,  second  kha- 
life de  la  race  des  Abbassides;  et  pour  cette 
raison,  ils  voulaient  lui  rendre  des  honneurs 
divins,  en  faisant,  autour  de  son  palais,  des 
processions  semblables  à  celles  qui  se  pra- 
tiquent autour  du  sanctuaire  de  la  Mecque. 
Cette  secte  dégénéra  enfin  en  une  faction  sé- 
ditieuse et  dangereuse  que  ce  même  khalife 
fut  obligé  d'exterminer.  M.  S.  de  Sacy  pense 
que  les  Rawendis  tiraient  leur  nom  d'un  lieu 
nommé  Rawend^  dans  le  Khorasan. 

RAYA-DASIS  ou  Raï-Dasis,  branche  des 
Vaichnavas,  qui  tirent  leur  nom  de  Raï-Das, 
un  des  disciples  de  Ramanand.  Mais  il  parait 
que  les  Rava-Dasis  ne  se  recrutent  que  par- 
mi les  Tcnamars^  ouvriers  en  cuirs  et  en 
Ëeaux,  et  parmi  les  plus  basses  tribus  des 
[indous.  Quelques-imes  des  compositions 
de  leur  fondateur  se  trouvent  dans  l'Adi- 
Granth  des  Sikhs.  Voici  la  légende  auo  ses 
sectateurs  racontent  k  son  sujet;  elle  a  été 
traduite  du  Bhakta-Mal^  par  M.  Garcin  de  Tas- 
8y,et  insérée  dans  le  second  volume  de  VHis^ 
toire  de  la  littérature  Ilindoui  et  Hindoustani . 
«  11  V  avait  un  Brahmatchari  qui  était  dis- 
ciple de  Ramanand.  Il  se  procurait  des  ali- 
ments, les  préparait,  puis  les  plaçait  devant 
la  Statue.  11  y  avait  à  la  porte  au  temple  un 
banyan  qui  était  lié  d'affaires  avec  un  bou- 
cher. Cet  homme  demandait  sans  cçsse  au 
Brahmatchari  la  faveur  de  lui  laisser  un  jour 
faire  une  offrande  à  la  divinité;  mais  le  brah- 
matchari ne  tenait  aucun  compte  de  sa  de- 
mande. Un  jour  la  pluie  empocha  le  Brahma- 
tchari de  sortir  du  temple  ;  il  accepta  alors 
l'offrande  du  banyan ,  et  la  prépara  pour  le 
dieu.  Lorsque  Ramanand,  ayant  placé  la  noui^ 
riture,  se  mit  à  méditer  surRaghounath  (Ra^ 
ma),  son  attention  ne  put  se  fixer.  Il  demanda 
à  son  élève  de  qui  il  tenait,  ce  jour-là,  la  nour- 
riture du  dieu.  Celui-ci  répondit  cju'il  l'avait 
reçue  du  banyan.  Alors  le  Swami  fit  enten- 
dre ces  mots  :  Fi  du  Tchamar  !  En  consé- 
quence de  cette  malédiction,  Raïdas  mourut 
et  naquit  de  nouveau  dans  la  maison  d*un 
homme  de  la  caste  des  Tdiamars.  Comme  il 
refusait  le  sein  de  sa  mère,  une  voix  du  ciel 
se  Ht  entendre  à  Ramanand.  C'était  Bhagavat 
(Vichnou)  qui  lui  dit  :  «  Allez  à  la  maison 
du  Tchamar,  où  Raïdas  a  pris  une  nouvelle 
naissance.  »  L'ascète  se  leva  et  se  dirigea 
vers  la  maison  qui  lui  avait  été  indiquée.  Le 
tièreet  la  mère  de  Raïdas,  affligés  comme  ils 
l'étaient,  s'empressèrent  d'accourir,  et  se  je- 
tèrent aux  pieds  du  saiut.  Ramanand  n'eut 


pas  plutôt  fait  entendre  le  mantra  d'initi.i- 
tion  à  l'oreille  de  Raïdas,  que  ce  dernier  ne 
refusa  plus  de  se  nourrir  du  lait  de  sa  mère. 

«  Lorsqu'il  fut  grand,  il  s'occupait  à  faire 
des  souliers.  Quand  des  Sadhs  venaient  lui 
demander  l'aumône,  il  leur  donnait  ;  et  au 
soir  il  portait  à  son  père  et  à  sa  mère  les 
deux  ou  trois  pièces  de  monnaie  qui  lui  res- 
taient. Ceux-ci -s'élant  fâchés  contre  lui  à  ce 
sujet,  le  chassèrent  de  leur  maison.  Le  Sei- 
gneur vint  le  visiter  sous  l'apparence  d'un 
Vaichnava,  et  il  lui  donna  un  fragment  de  la 
pierre  philosophale,  lui  ayant  montré  com- 
ment il  fallait  s'en  servir  pour  changer  le  fer 
en  or.  Mais  Raïdas  lui  dit  :  «  Ma  richesse 
c'est  Rama...  Mettez  ce  morceau  de  pierre  sur 
le  toit.  » 

«  Le  Soigneur  laissa  passer  treize  mois,  puis 
il  vint  encore,  et  trouva  Raïdas  dans  la  môme 
détresse.  La  pierre  était  encore  dans  le  même 
endroit.  Alors  Raïdas  s'étant  assis  pour  faire 
le  service  divin,  il  vit  cinq  pièces  d'or  sous 
le  trône  de  Dieu,  et  n'osa  pas  continuer  les 
cérémonies  sacrées.  Mais  le  Seigneur  lui  en- 
voya un  songe,  et  lui  dit  :  «  O  Raïdas  I  me 
céderas-tu,    ou  dois-je  te  céder?  »  D'après 
ces  paroles,  il  se  décida  à  prendre  les  pièces 
d'or,,  et  il  en  bâtit  un  nouveau  temple,  où  il 
plaça  un  Mahant  (supérieur).  Pendant  tout  le 
jour,  il  distribuait  les  vivres  offerts  à  l'idole. 
Sa  réputation  s'étendit  dans  la  ville.  Grands 
et  petits  venaient  et  obtenaient  la  nourri- 
ture consacrée.  Puis  le  Seigneur  voulut  le 
rendre  célèbre.  Il  pensa  que  les  méchants 
étaient  la  clef  propre  à  ouvrir  la  chambre  de 
la  grandeur  des  Sadhs.  Il  changea  donc  l'es- 
prit des  Brahmanes  au  sujet  de  Raïdas  ;  aussi 
allèrent-ils  se  plaindre  au  roi  en  ces  termes  : 
0  Un  Tchamar  fait  le  poudja  du  Salagrama, 
et  distribue  ensuite  la  nourriture  sacrée  aux 
hommes  et  aux  femmes  de  la  ville.  Ainsi  il 
les  dépouille  de  leur  caste  et  l'anéantit.  »  Le 
roi  ayant  entendu  ces  plaintes,  fit  appeler 
Raïdas,   et  lui  dit  :  «  Livrez  le  Salagrama 
aux  Brahmanes.  »  Il  répondit  :  «  C'est  très- 
bien,  je  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  si  à 
la  nuit  l'idole  vient  encore  me  trouver,  les 
Brahmanes  crieront  ensuite  que  je  l'ai  volée. 
Ainsi  ne  la  leur  livrez  qu'après  avoir  fait 
une  épreuve.  »  En  effet  le  roi  fit  placer  le 
trône  de   l'idole  au  milieu  de  l'assemblée 
royale.  11  dit  aux  Brahmanes  d'appeler  l'idole. 
Ceux-ci  se  fatiguèrent  à  force  de  réciter  le 
Véda,  mais  l'idole  ne  bougea  pas.  Alors  Raï- 
das fit  entendre  un  chant  tellement  tendre, 
que  l'idole  avec  son  coussin  alla  se  mettre 
sur  les  genoux  de  Raïdas.  Les  Brahmanes'se 
retirèrent  en  rougissant,  et  le  roi  traita  Raï- 
das avec  beaucoup  de  respect.  ! 

«  Djhali,  reine  de  Tchitor,  était  allée  au- 
près de  Kabir  pour  être  son  disciple.  A  son 
arrivée,  elle  trouva  Kabir  assis  sur  un  tapis» 
sur  lequel  il  avait  laissé  tomber  de  la  mê- 
lasse, et  qui  était  couvert  de  plusieurs  mil- 
liers de  mouches.  A  cette  vue,  sa  foi  ne  put 
se  développer;  mais  ayant  contemplé  w 
beauté  de  l'idole  de  Raïdas,  cette  reine  de- 
vint disciple  de  ce  dernier.  Lorsque  lesBrah' 
mânes  qui  étaient  avec  elle  eurent  appns 
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cela,  leur  corps  fut  brûlé  par  le  feu  de  la  co- 
lère, et  ils  allèrent  réclamer  auprès  du  roi. 
Celui-ci  leur  dit  que  déjà  on  avait  fait  subir 
une  épreuYe  à  Raïdas.  Les  Brahmanes  in- 
sistèrent» et  le  roi  se  décida  k  faire  de  nou- 
?eau  venir  le  saint,  et  k  lui  faire  subir  la 
même  épreuveque  la  première  fois. Les  Brah- 
manes se  fatiguèrent  en  vain  à  force  de  lire 
te  Véda;  quant  à  Raïdas,  il  récita  ces  vers 
de  sa  composition  en  Thonneur  du  dieu  qui 
justiQe  le  coupable  :  «  O  dieu  des  dieux! 
«  vous  êtes  déjà  venu  à  mon  secours.  Vous 
«  êtes  la  racine  du  bonheur  suprême,  qui 
«  n'a  pas  d'égale..  J'ai  trouvé  celte  racine  en 
«  embrassant  vos  pieds.  J*ai  habité  dans  le 
«  sein  de  plusieurs  femmes  (1),  sans  pou- 
f  voir  éviter  la  crainte  de  la  mort.  Tant  que 
•  je  ne  me  suis  pas  livré  à  votre  culte,  j'ai 
«  erré  çà  et  là  dans  l'irrésolution.  J'ai  nagé 
«  dans  la  douleur  infranchissable  du  charme 
«  de  rillusion  et  du  goût  erroné  pour  les 
«  choses  visibles.  Aujourd'hui,  à  cause  de  la 
«  foi  en  votre  nom,  je  dois  m'abslenir  de 
«  penser  à  toute  autre  chose,  et  ne  pas  me 
«  mettre  en  peine  do  la  justice  du  monde. 
«  Agréez,  ô  Dieul  l'adoration  de  votre  ser- 
«  vileur  Raïdas^  Rendez  son  nom  célèbre, 
«  vous  qui  puriCez  le  pécheur.  »  Alors  le  Sei- 
gneur se  mit  en  mouvement  de  la  même  ma- 
nière que  la  première  fois,  et  alla  s'asseoir 
sur  les  genoux  du  saint. 

f  Lorsque  la  reine  prit  congé  de  Raïdas,  ce 
dernier  lui  recommanda  de  lui  écrire,  s'il 
venait  à  se  passer  quelque  chose  qu'elle  vou- 
lût lui  faire  savoir.  Quand  elle  arriva  dans 
son  pays,  les  Brahmanes  rinsuitèrent,  lui  re- 
prochèrent d'être  devenue  disciple  d'un  Tcha- 
mar,  (.a  reine  fut  eu  grand  souci,  et  elle  écri- 
vit une  lettre  à  son  Gourou.  Celui-ci  accou- 
rut. La  reine  le  reçut  avec  beaucoup  d'hon- 
neur, et  le  fît  entrer  dans  son  palais.  Tous 
les  Brahmanes  vinrent;  la  reine  leur  distri- 
bua des  vivres.  Après  les  avoir  apprêtés  à 
letip  manière,  ils  s'assirent  pour  manger; 
mais  voilà  qu*entre  chaque  couple  de  Brah- 
manes il  parut  un  Raïdas.  Les  Brahmanes 
ayant  vu  ce  miracle  deux  à  quatre  fois,  s'in- 
clinèrent devant  Raïdas,  et  tombèrent  à  ses 
pieds.  Alors  le  saint  ayant  découvert  sa  poi- 
trine, leur  montra  le  cordon  d'or  qui  annon- 
çait sa  caste  véritable.  » 

RAYMI,  fête  solennelle,  que  les  Incajs  cé- 
lébraient à  Cusco  en  l'honneur  du  soleil. 
Cette  solennité  arrivait  au  mois  de  juin 
après  le  solstice.  Tous  les  généraux  et  tous 
les  capitaines,  les  Curacas  et  les  grands  sei- 
gneurs assistaient  à  cette  fêle.  Le  roi  s'y 
trouvait  également,  à  moins  qu'il  ne  fût  à  la 
tôle  de  son  armée  ou  qu'il  ne  fit  la  visite  de 
ses  Etats.  Il  en  commençait  les  cérémonies 
par  une  procession,  el.se  mettait  le  premier 
en  marche  comme  souverain  prêtre  ;  tous  les 
chefe  et  les  grands  de  l'Etat  venaient  après 
lui»  vêtus  magnifiquement,  ou  portant  di- 
vers déguisements  symboliques.  Après  la 
procession  tous  les  Péruviens  se  préparaient 
lu  Raymi  par  un  jeûne  fort  austère  de  trois 

(i)  AUiuûon  à  la  mélcoipsycose. 


jours,  pendant  lequel  ils  ne  mangeaient 
qu'un  peu  de  maïs  blanc  cru,  avec  une  petite 
(|uantité  d'herbe,  et  ne  buvaient  que  de 
l  eau.  Les  prêtres  qui  devaient  faire  les  sa- 
crifices, préparaient,  la  veille  de  la  fête,  les  » 
moutons  et  les  agneaux  qui  devaient  y  ser- 
vir, ainsi  que  les  vivres  et  le  breuvage  qu'il 
fallait  pré^enter  à  Inti.  Les  prêtresses  pé- 
trissaient pendant  la  nuit  de  petits  gâteaux 
avec  une  pâte  nommée  Cancou. 

Le  jour  de  la  fête  étant  arrivé,  le  roi  sor- 
tait accompagné  de  tous  ses  parents,  et  se 
rendait  processionnellement  avec  eux  dans 
une  grande  place,  où  ils  attendaient,  nu- 

f)icds  et  les  veux  tournés  vers  l'orient,  que 
e  soleil  parut.  Dès  qu'ils  l'apercevaient,  ils 
se  mettaient  à  genoux  pour  l'adorer,  et  le 
saluaient  avec  le  plus  profond  respect.  Le 
roi  se  levait  ensuite,  prenait  deux  grands 
vases  pleins  de  son  breuvage  ordinaire,  et, 
en  qualité  de  fils  aîné  du  Soleil,  il  l'invitait 
à  boire  dans  le  vase  qu'il  tenait  de  la  mrin 
droite.  Après  cette  invitation,  il  répandait 
la  liqueur  de  ce  vase  dans  une  cuvette  d'or, 
d'oCi,  par  le  moyen  d'un  tuyau,  elle  se  ren- 
dait au  temple  d'inti.  Il  buvait  ensuite  un 
peu  de  la  liqueur  du  vase  qu'il  tenait  de  la 
main  gauche ,  et  partageait  le  reste  entre 
tous  les  princes  du  sang,  en  versant  quel- 
ques parties  de  celte  liqueur  dans  de  petites 
coupes  d'or  ou  d'argent  qu'ils  apportaient  à 
cet  effet.  Après  cette  cérémonie,  ils  se  ren- 
daient tous  en  ordre  au  temple  d'inti.  A 
deux  cents  pas  de  cet  édifice,  chacun  se  dé- 
chaussait à  l'exception  du  roi.  Ce  prince  et 
tous  ceux  de  son  sang  entraient  et  se  pros- 
ternaient devant  l'image  du  dieu.  Aussitôt 
que  le  roi  avait  offert  à  Inti  le  vase  d'or  qu'il 
tenait,  tous  les  princes  du  sang  remettaient 
les  leurs  aux  prêtres  de  leur  famille.  Les 
sacrificateurs  ottraient  ces  vases  d'abord,  et 
allaient  ensuite  prendre  ceux  des  Curacas, 
qui  s'avançaient  suivant  leur  rang.  En  don- 
nant leurs  vases,  ils  faisaient  présent  à  inti 
de  petits  animaux  d'or  et  d'argent  de  toutes 
les  espèces  oui  se  trouvaient  dans  leur  pays. 
Cette  offrauae  finie,  chacun  retournait  en  si- 
lence à  sa  place. 

Les  sacrificateurs  s'avançaient  à  leur  tour 
avec  une  grande  quantité  d'agneaux  et  de 
brebis  brehaignes  de  différentes  couleurs  » 
et  offraient  d'abord  un  agneau  noir  qu'ils 
immolaient  pour  en  tirer  des  présages.  Lors- 
que les  présages  tirés  de  l'agneau  n'étaient 
pas  favorables,  ils  immolaient  un  mouton  ; 
si  le  présage  n'était  pas  plus  satisfaisant,  ils 
sacrifiaient  une  brebis  breh'aigne  ;  enfin  s'ils 
n'avaient  pas  lieu  d'être  contents  de  ce  der- 
nier sacrifice,  ils  ne  laissaient  pas  de  céré- 
brer  le  Raymi,  mais  avec  douleur,  dans  la 
persuasion  qu'Inti  était  courroucé  contre 
eux.  Ils  immolaient  ensuite  une  grande  quan^ 
tité  d'autres  agneaux,  de  moutons  et  de  bre- 
bis, mais  sans  examiner  leurs  entrailles. 
Après  les  avoir  égorgés ,  on  les  écorchait 
et  on  n'en  gardait  que  le  sang  et  le  cœur 
pour  l'offrir  à  Inti,  avec  le  sang  et  le  cœur 
du  premier  agneau.  Les  sacrificateurs  rédui- 
saient le  tout  en  cendres,  avec  un  feuqu'ila 
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croyaient  recevoir  du  soleil ,  parce  qu'ils 
rallumaient  à  ses  rayons.  Le  grand  prêtre 
présentait  aux  rayons  de  cet  astre  un  vase 
concave  très-poli  et  très-luisant,  gros  comme 
la  moitié  d*une  orange,  et  en  allumait  un 
peu  de  charpie  de  coton.  Ce  feu,  qui  était 
regardé  comme  sacré,  servait  à  consumer  les 
otfraudes,  et  à  rôtir  toute  la  viande  qu'on 
mangeait  ce  jour-là.  On  le  conservait  en- 
suite pendant  toute  Tannée  dans  la  maison 
des  vierges  élues,  et  c'était  un  fort  mauvais 
présage  s'il  venait  h  s'éteindre.  Ce  feu  était 
allumé  la  veille  de  la  fête;  mais  s'il  n'y  avait 
pas  de  soleil  ce  jour-là,  le  feu  était  allumé 
par  le  frottement  de  deux  bâtons.  Cepen- 
dant lorsqu'ils  étaient  contraints  de  recourir 
à  ce  moyen,  ils  s'en  affligeaient,  disant  qu'il 
fallait  bien  aue  le  soleil  lut  irrité  contre  eux, 
puisqu'il  refusait  de  leur  donner  du  feu  de 
sa  main. 

La  chair  des  animaux  sacrifiés  était  cuite 
dans  lès  deux  principales  places  de  la  ville, 
et  on  la  distribuait  à  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient à  cette  solennité,  selon  leur  dignité 
et  leur  rang.  Le  roi,  assis  dans  une  chaise 
d'or  massif,  posée  sur  une  table  de  même 
métal,  envoyait  dire  aux  bourgeois  de  la 
haute  et  basse  ville,  comme  à  ses  bons  su- 
jets, de  donner  à  boire  de  sa  part  aux  prin- 
cipaux personnages  des  nations  étrangères 
qui  se  trouvaient  à  cette  cérémonie.  Après 
celte  première  invitation,  il  en  faisait  une 
semblable  aux  Curacas  des  environs  de 
Cusco.  Le  seigneur  chargé  de  cette  commis- 
sion disait  à  celui  auquel  il  était  envoyé  : 
«  Le  Capac  Inca  t'envoie  inviter  à  boire,  et 
je  viens  pour  te  faire  raison  de  sa  part.  » 
Le  capitaine  ou  le  Curaca  prenait  le  vase 
avec  beaucoup  de  respect,  et  levait  les  yeux 
du  côté  du  Suleil,  pour  lui  rendre  grâces  de 
Id  faveur  que  son  fils  lui  faisait,  et  dont  il 
s'avouait  indigne.  Lorsqu'il  avait  bu,  il  ren- 
dait le  vase  au  roi  sans  aucun  compliment, 
et  donnait  plusieurs  baisers  à  l'air,  comme 
une  marque  d  adoration.  Les  capitaines  et 
les  Curacas  s'avançaient  alors  respectueuse- 
ment en  présence  du  roi  et  lui  demandaient 
raison  à  leur  tour;  ce  que  le  roi  leur  accor- 
dait en  portant  à  ses  lèvres  chacun  des  vases 
qui  lui  étaient  présentés,  et  les  faisait  vider 
par  les  Incas  privilégiés.  Chacun  reprenait 
ensuite  sa  place.  Des  troupes  de  baladins 
venaient  danser  aux  chansons  ;  ils  étaient 
suivis  de  gens  masqués  qui  portaient  des  de- 
vises et  dus  blasons. 

La  fête  du  Raymi  durait  neuf  jours,  pen- 
dant lesque.s  les  festins,  les  jeux,  les  danses 
se  succédaient  sans  interruption;  car  on  ne 
faisait  attention  aux  augures  fâcheux  que  les 
premiers  jours.  Après  la  neuvaine,  les  Cura- 
cas s'en  retournaient  chez  eux  avec  la  per- 
mission du  roi,  très-satisfaits  d'avoir  assisté 
à  la  principale  fête  de  leur  dieu.  Le  roi  la 
célébrait  partout  où  il  se  trouvait,  soit  qu'il 
fût  à  la  guerre,  soit  qu'il  visitât  son  royaume; 
mais  nulle  part  elle  ne  se  faisait  avec  autant 
Je  solennité  qu'à  Cusco. 

HAZÉCA,  idole  des  Aditesy  ancienne  tribu 
arabe  détruite  au  temps  du  patriarche  Hé- 


ber.  Ces  idolâtres  l'invoquaient  pour  obte- 
nir les  choses  nécessaires  à  l'entretien  de 
la  vie 

RAZIEL,  ange  qui,  suivant  les  cabalisteSy 
fut  le  précepteur  d'Adam,  et  qui  le  fit  aépo- 
sitaire  du  grand  livre  où  se  trouvait  la  con- 
naissance de  tous  les  secrets  de  la  nature, 
la  puissance  de  converser  avec  le  soleil  et 
la  lune,  de  guérir  les  maladies,  de  renverser 
les  villes,  d'exciter  des  tremblements  de 
terre,  de  commander  aux  puissances  de  l'air, 
d'interpréter  les  songes,  et  de  prédire  tous 
les  événements.  Ce  livre  passa  dans  la  suite 
entre  les  mains  de  Salomon,  et  lui  enseigna 
la  manière  de  composer  le  fameux  talisman 
de  son  anneau,  avec  lequel  il  opéra,  dans 
tout  l'Orient,  des  choses  si  étonnantes  qu'elles 
le  rendirent  le  prince  le  plus  sage  de  l'uni- 
vers, et  que  tous  les  savants  de  Tlnde  et  de 
la  Perse  s'empressèrent  de  le  consulter.  Les 
cabalistes  donnent  aussi  un  ange  pour  pré- 
cepteur à  chacun  des  patriarches.  Sem,  par 
exemple,  eut  pour  maître  Japhiel;  Abraham, 
Tsedekiel:  Isaac,  Raphaël;  Jacob,  Peliel;  Jo- 
seph, Gabriel;  Moïse,  Mitatron^  etc. 

HÉ  ,  nom  du  dieu  Soleil  chez  les  Egyp- 
tiens ;  il  est  communément  accompagné  île 
Tarticle  :  Phré.  Voy,  Phré,  Soleil. 

Les  anciens  Irlandais  donnaient  le  nom 
de  Ré  à  la  lune,  honOrée  par  eux  conjointe- 
ment avec  le  soleil. 

RÉALISTES,  secte  philosophique  du  xv* 
siècle.  Depuis  longtemps  déjà,  les  maîtres 
et  les  étudiants  en  philosophie  s'étaient  pa^ 
tagés  en  deux  camps,  dont  les  uns  mettaient 
des  distinctions  partout;  on  les  appelait  les 
réalistes;  tandis  que  les  autres  n'en  vou- 
laient reconnaître  que  dans  les  termes;  c'é- 
taient les  nominaux.  Les  premiers  se  pi- 
quaient de  juger  des  choses  par  ce  qu'eues 
sont  en  elles-mêmes,  et  les  seconds  par  le 
nom  qu'elles  portent.  Ces  disputes  méta- 
physiques, conséquence  d'une  scolastique 
frivole,  étaient  dans  le  fond  bien  oiseuses 
et  môme  absurdes  ;  mais  elles  préoccupaient 
vivement  les  esprits,  et  chacun  prenait  parti 
pour  les  uns  ou  pour  les  autres.  Bientôt  on 
s'élança  hors  du  domaine  de  la  philosophie 
et  la  querelle  envahit  le  terrain  théologique. 
Alors  il  y  eut  plusieurs  énoncés  de  part  et 
d'autre ,  et  les  disputes  éclatèrent  avec  plus 
de  scandale. 

Mais  les  propositions  qui  firent  le  plus  de 
bruit  furent  celles  que  l  on  signala  dans  les 
écrits  de  Pierre  de  Rieu,  licencié  de  Lou- 
vain  et  réaliste  fameux.  Il  avait  d'abord 
avancé  en  thèse  générale  que  les  proposi- 
tions sur  les  futurs  contingents  ne  sont  point 
vraies,  parcl  qu'autrement  il  n'y  aurait  plus 
de  liberté,  et  que  tout  arriverait  nécessaire- 
ment. Puis,  comme  cela  était  assez  naturel, 
il  voulut  appliquer  cette  vérité  scolastique 
aux  paroles  de  la  Bible,  et  crut  pouvoir  aire 
qu'il  n'y  avait  aucune  vérité  dans  ces  paroles 
ue  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  Vo%m  me  re- 
nierez  trois  fois;  ni  dans  celles  ded'ange  à 
la  sainte  Vierge  :  Vous  concevrez  et  vous  enr 
fanterez  un  fils  que  vous  nommerez  Jésus;  ni 
dans  celles  du  Symbole  :  Jésus-Christ  rtm- 
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dra  juger  tes  vivante  et  les  morts  ;  il  y  aura 
une  réeurreetian  des  mort$j  etc.  Le  scandale 
de  ces  conséquences  aurait  dû  faire  renon- 
cer aux  principes  d'où  elles  découlaient; 
mais  alors»  comme  aujourd'hui,  dit  M  Bon- 
nettj  [Annales  de  Philosophie  chrétienne ^ 
t.  Vl)«  on  distingu>iit  deux  sortes  de  vérités  : 
les  véi-ités  naturelles  ou  philosophiques,  et 
les  vérités  révélées  ou  évangéliques.  Des 
chrétiens  croyaient  pouvoir  garder  une  foi 
é^e  aux  unes  et  autres  ;  on  commençait 
par  se  contenter  soi-môme  et  contenter  ses 
adversaires»  en  déclarant  qu'on  ne  voulait 
pas  appliquer  la  vérité  philosophique  à  la 
vérité  évangélique  ;  que  l'on  croyait  et  que 
Ton  respectait  toujours  celle-ci,  sans  ce- 
pendant abandonner  Tautre.  Ce  sont  deux 
ordres  de  vérité  distincts  et  séparés,  disait- 
on,  malgré  les  décisions  des  conciles  et  du 
pape»  qui  avaient  déclaré  que  ces  prétentions 
étaient  inadmissibles. 

Comme  la  doctrine  do  Pierre  de  Rieu  était 
blâmée  de  tous  côtés,  il  préleudit  que  non- 
obstant la  persuasion  où  il  était  que  les 
propositions  des  futurs  contingents  n'ont 
aucune  vérité,  cependant  il  croyait  vraies 
les  propositions  de  l'Ecriture  et  celles  du 
Symbole»  parce  que  Dieu  en  connaît  et  en  a 
révélé  la  vérité.  Il  ajoutait  qu'il  avait  voulu 
simplement  exclure  de  ces  propositions  sur 
les  futurs  contingents  la  nécessité  et  Tim- 
mutabilité,  et  soutenir  seulement  que  leur 
vérité  n'était  pas  du  même  ordre  que  celle 
des  propositions  qui  ont  pour  objet  le  passé 
et  le  présent.  Cette  explication  parut  suffi- 
sante à  la  faculté  de  théologie  de  Louvain, 
à  l'Université  de  Cologne  et  à  vingt-quatre 
docteurs  de  Paris,  tous  attachés  aux  Réa- 
listes ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  à  Rome,  où 
le  pape  Sixte  IV  condamna  ce  qu'il  avait  dit 
des  propositions  de  l'Ecriture  et  du  Sym- 
bole. 

REBAPTISANTS.  Ce  nom  fut  donné  à  ceux 
qui  soutenaient  que  le  baptôme  conféré  par 
les  héréti(]ues  était  nul,  et  par  conséauent 
qu'il  fallait  rebaptiser  ceux  d  entre  les  héré- 
tiques qui  abjuraient  leurs  erreurs  et  ren- 
traient dans  le  sein  de  l'Eglise.  Cette  opinion 
tut  adoi)tée,  en  255,  par  les  évéçiues  d'Afri- 
que» qui  avaient  à  leur  tôte  saint  Cyprien. 
On  nommé  Magnusy  voyant  que  les  héréti- 
ques Novatiens  conféraient  de  nouveau  le 
baptême  à  ceux  qui  abandonnaient  l'Eglise 
t>our  passer  dans  leur  parti,  consulta  saint 
Cyprien,  pour  savoir  s'il  fallait  aussi  rebap- 
tiser les  Novatiens  qui  revenaient  à  l'Eglise. 
Le  saint  docteur  répondit  quil  le  fallait,  et 
il  en  apporta  plusieurs  raisons,  dont  voici  les 
principales    1"  les  hérétiques  n'ont  point  le 
Saint-Esprit  :  ils  ne    peuvent  donc  pas  le 
conférer  à  ceux  qu'ils  baptisent;  2**  hors  de 
la  véritable  Eglise,  il  n'y  a  point  de  salut; 
donc  il  n'y  a  point  de  vrai  baptôme  parmi 
les  hérétiques.  Ces  deux  principes  étaient 
Ift  base  de  tout  ce  que  saint  Cyprien  dit  et 
écrivit  sur  cette  matière  pendant  le  cours 
<le  la  dispute.  Son  sentiment  fut  contirmé 
dans  un  concile  des  évoques  d'Afrique,  qu'il 
jiigea  à  propos  de  convoquer  à  ce  sujet  dans 


sa  ville  de  Carlhase.  Quelque  temps  après, 
un  second  concile,  plus  nombreux  en- 
core, renouvela  et  ratifia  les  décisions  du 
premier.  En  même  temps,  il  fit  informer  le 
pape  Etienne  de  ce  nu'ii  avait  prononcé  sur 
le  baptême  des  hérétiques.  Etienne  désap- 
prouva ce  jugement,  et  il  en  écrivit  aux 
Pères  du  concile,  leur  représentant  que  la 
pratique  constante  et  universelle  de  l'Eglise 
était  contraire  à  cette  doctrine,  et  que  le 
plus  sûr  était  de  ne  rien  innover.  Saint  Cy- 
prien ne  se  rendit  point  à  ces  raisons;  il  as- 
sembla un  troisième  concile,  auquel  assis- 
tèrent quatre-vingt-sept  évoques  africains, 
numides  et  maures.  Ce  concile  décida,  comme 
les  deux  précédents,  que  le  baptême  des  hé- 
rétiques était  invalide.  Le  pape  Etienne,  de 
son  côté,  combattit  vivement  cette  opinion, 
et  menaça  même  d'excommunier  ceux  qui 
la  soutenaient;  mais  il  s'en  tint  toujours  aux 
simples  menaces,  et  l'on  ne  trouve  point  de 
preuve  qu'il  ait  en  effet  excommunié  saint 
Cyprien,  comme  plusieurs  l'ont  prétendu. 
Le  pape  Etienne  étant  mort  avant  la  tin  de 
la  contestation,  Xiste,  son  successeur,  la 
termina,  et  fit  décider,  dans  un  concile  plé- 
nier,  que  le  baptême  des  hérétiques  était 
valide.  On  dispute  pour  savoir  si  ce  concile 
est  celui  de  Nicée  ou  celui  d'Arles.  Quoi 
qu'il  en  soit,  saint  Cyprien  et  les  évoques  de 
son  parti  se  soumirent  à  ce  jugement.  Les 
deux  grandes  raisons  sur  lesquelles  s'ap- 
puyait saint  Cyprien  étaient  plus  spé- 
cieuses que  solides  :  les  hérétiques  n'ont  ni 
Je  Saint-Esprit  ni  la  grâce,  donc  ils  ne  peu- 
vent conférer  ni  Tuii  ni  l'autre  par  le  bap- 
tême. Cette  conséquence  serait  bonne,  si  le 
baptême  tirait  son  efficacité  de  l'état  du  mi- 
nistre qui  le  confère  ;  mais,  comme  il  ne  la 
tire  que  de  l'institution  de  Jésus-Christ,  il  a 
toujours  son  effet,  par  quelque  personne 
qu'il  soit  administré. 

L'autre  raison  n'est  pas  mieux  fondée.  Il 
n'y  a  point  de  salut  hors  de  la  vraie  Eglise  ; 
mais  les  enfants  qui  naissent  parmi  les  hé- 
rétiques ne  sont  pas  hors  de  l'Eglise,  puis- 
qu'ils ne  participent  point  à  cet  esprit  de 
révolte  contre  l'Eglise,  qui  constitue  l'hé- 
résie. 

La  doctrine  des  Rebaptisants  fut  adoptée, 
dans  la  suite,  par  les  Donatistes;  mais  saint 
Augustin  les  réfuta  vivement  dans  son  livre 
du  Baptême, 

Il  s'était  élevé  dans  l'Eglise  des  hérétiques 
qui  avaient  altéré  la  forme  du  baptême.  On 
avait  jugé  que  leur  baptême  était  nul,  et 
qu'il  fallait  rebaptiser  ceux  d'entre  eux  qui 
se  convertissaient.  Ce  fut  peut-être  cet  usage 
qui  occasionna  la  querelle  des  Rebaptisant.<  ; 
cependant  il  ne  leur  était  aucunement  favo- 
rable. Ce  n'était  pas  parce  que  les  Valenti- 
niens  étaient  hérétiques  qu'on  regardait 
leur  baptôme  comme  nul,  mais  parce  qu'ils 
en  changeaient  la  formule  essentielle. 

Dans  les  sectes  modernes,  les  Anabaptis- 
tes, qui  nient  la  validité  de  ce  sacrement  con- 
féré aux  enfants  qui  n'ont  pas  atteint  l'Ago 
de  la  raison,  le  réitèrent  à  ceux-ci  quand  us 
sont  devenus  adultes.  Vers  Tan  1039,  aux 
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Etats-Unis,  la  rebaptisation  était  fréquente; 
car,  à  cette  époque,  les  divagations  ae  tout 
genre,  en  matière  religieuse, avaient  aussi  in- 
troduit Tusase  de  réordonner.  Celui  de  re- 
baptiser eut  lieu  dans  le  midi  de  la  France, 
où  cinquante  à  soixante  protestants  reçurent 
un  socond  baptême.  Voy.  Anabaptistes. 

RÉBI,  fêtes  solennelles  des  Japonais  qui 
suivent  la  religion  du  Sin-to  ou  des  Esprits  ; 
ceux  même  qui  appartiennent  à  un  autre 
culte  y  prennent  part.  Elles  sont  destinées  à 
honorer  les  Kamis  ou  Génies,  ou  bien  à 
rappeler  le  souvenir  des  antiques  usages  de 
leurs  pères.  Les  unes  sont  mensuelles,  et 
arrivent  à  des  jours  déterminés  de  chaque 
mois  ;  les  autres,  au  nombre  de  cinq,  sont 
annuelles  et  se  célèbrent  le  premier,  le 
troisième,  le  cinquième,  le  septième  et  le 
neuvième  moi?,  au  quantième  du  mois  qui 
correspond  à  son  ordre  numérique.  On  peut 
voir  Tordre  et  le  nom  des  Rébi  dans  le  Ca- 
lendrier Japonais,  inséré  dans  notre  pre- 
mier volume;  et  nous  donnons  à  leur  ordre 
alphabétique  la  description  détaillée  des 
cinq  fêtes  annuelles.  Ces  fêtes  se  passent 
plutôt  en  plaisirs,  promenades,  visites  mu- 
tuelles, et  repas  de  famille,  qu'en  visite  des 
temples  et  en  exercices  religieux ,  les  Japo- 
nais étant  persuadés  que  les  Kamis  se  plai- 
sent infiniment  à  voir  prendre  aux  hommes 
des  plaisirs  et  des  divertissements  innocents. 
Quelques-uns  cependant  se  rendent  aux 
Sliyas  ou  temples  pour  v  prier  ou  pour  les 
visiter;  mais  le  plus  grana  nombre  terminent 
leur  journée  dans  les  cabarets  ou  les  lieux 
de  prostitution. 

RÉCHABITES,  (prononcez  Rekhabites); 
congrégation  dont  il  est  parlé  dans  plusieurs 
passages  de  TEcriture  sainte.  On  n'est  pas 
d'accord  sur  son  originn  ;  cependant  ils  Tai- 
saient remonter  la  constitution  de  leur  so- 
ciété à  Jonadab,  fils  de  Rechab,  qui  vivait  du 
temps  de  Jéhu,  roi  d'Israël,  et  descendait  do 
la  famille  de  Jéthro,  beau-père  de  Moïse. 
Ainsi  les  Réchabites  n'étaient  pas  d'origine 
juive.  Cependant  Jéthro,  ayant  embrassé  la 
religion  de  Jéhova,  vint  auprès  des  Israélites 
à  la  prière  do  son  gendre  ;  on  y  conduisit 
plus  tard  sa  famille.  Sa  postérité  se  joignit 
aux  Israélites  et  forma  deux  branches:  les 
uns  résidèrent  à  Cadès,  auprès  de  la  tribu 
de  Nephthali,  et  les  autres  auprès  de  la  tribu 
de  Juda,  et  se  répandirent  jusque  sur  le  ter- 
ritoire des  Amalecites.  C'est  de  ceux-là  que 
vinrent  les  Réchabites  dont  il  est  ici  ques- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tribu  avait  con- 
servé ses  usaçes  anciens,  et  tout  en  profes- 
sant la  même  foi  que  les  Juifs,  et  étant  unis 
d'amitié  avec  eux,  ils  faisaient  corps  à  part, 
fuyant  les  villes,  ne  bâtissant  point  de 
maisons ,  mais  habitant  sous  des  tentes, 
comme  font  encore  les  Arabes  scénitcs.  Dans 
la  suite  des  temps,  il  est  probable  que  plusieurs 
d'entre  eux  se  mêlèrent,  soit  avec  tes  Juifs, 
soit  avec  les  autres  nations  voisines  ;  et  ce 
fut  sans  doute  pour  prévenir  une  défection 
K<'^nérale  que  Jonadat),  fils  de  Réchab,  un 
des  principaux  d*entre  eux,  fit  ce  comman- 


dement à  sa  famille  :  «  Ne  buvez  jamais  de 
«  vin,  ni  vous,  ni  vos  «enfants;  ne  bâtissez 
«  pas  de  maisons,  ne  semez  point  de  grains, 
«  ne  plantez  point  de  vignes,  et  n'en  possé- 
a  dez  point  ;  mais  demeurez  sous  des  tentes 
ce  toute  votre  vie,  afin  que  vous  viviez  long- 
«  temps  sur  la  terre  où.  vous  êtes  étrangers.  » 
Les  Réchabites  obéirent  ponctuellement 
aux  ordres  de  Jonadab  leur  père;  mais  l'in- 
vasion de  la  Palestine,  par  Nabuchodonosor, 
les  força  de  quitter  leurs  demeures  cham- 
pêtres, et  de  se  réfugier  à  Jérusalem,  où  ils 
demeuraient  sous  des  tentes.  Ils  y  étaient 
encore,  quand  le  prophète  Jérémie,  repro- 
chant aux  Israélites  leur  'désobéissance  aux 
ordres  de  Dieu,  leur  proposait  pour  exemple 
la  soumission  admirable  des  Réchabites  aux 
injonctions  de  leur  aïeul  ;  et  pour  les  con- 
vaincre par  leurs  propres  yeux,  il  fit  venir 
ces  étrangers  dans  le  temple,  ordonna  de 
leur  présenter  des  coupes  pleines  de  vin  et 
de  les  inviter  à  boire;  mais  ceux-ci  refu- 
sèrent cette  invitation  en  se  retranchant  der- 
rière les  prohibitions  de  leur  ancêtre,  qu'ils 
rapportèrent  publiquement.  Alors  Jérémie 
leur  dit  :  «  Parce   que  vous  avez  obéi  au 
commandement  de  Jonadab,  votre  aïeul,  et 
que  vous  avez  gardé  ses  préceptes,  voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  des  armées,  Dieu  d'Is- 
raël :  La  race  de  Jonadab,  fils  de  Réchab,  ne 
cessera  point  de  produire  des  hommes  qui 
se  tiendront  toujours  en  ma  présence.  »  Ces 
dernières  paroles  peuvent  s  entendre  d'uo 
emploi  dans  le  temple  que  le  Seigneur  leur 
réservait  à  perpétuité;   mais  il  en  est  qui 
supposent  qu'il  s'açit  ici  de  la  perpétuité 
de   leur    race.  Benjamin    de  ïudèle,   qui 
voyageait    au    xii*   siècle ,    prétend   avoir 
trouvé,  en  Orient,  une  population  nombreuse 
de  Réchabites  qui  occupaient  un  vaste  terri- 
toire couvert  de  villes  et  de  villages.  Si  ce 
voyageur  n'en  a  pas  irajiosé,  il  aura  pris 
pour  des  descendants  des  Réchabites  des 
Arabes  nomades,   qui,  comme  on  le  sait, 
s'abstiennent  de  vin  et  vivent  sous  des  ten- 
tes. Il  peut  se  faire  qu'il  ait  aussi  trouvé 
dans  les  mêmes  régions  des  familles  juives 
forcées  par  la  nécessité  d'observer  le  même 
genre  de  vie, 

RECUAHOUILENG,  personnage  mytholo- 
gique des  Carolins  occidentaux,  qui  le 
disent  fils  adoptif  d'Elieulep.  11  était  né  dans 
rile  de  Lamourek  ;  mais,  dégoûté  de  la  terre, 
il  monta  au  ciel  pour  y  jouir  de  la  félicité 
de  son  père.  Cependant  il  est  redescendu 
dans  la  moyenne  région  de  l'air,  pour  y  en- 
tretenir sa  mère  qui  vit  encore  h  Lamourek 
dans  un  âge  décrépit,  et  lui  faire  part  des 
mystères  célestes. 

RECLUS ,  RECLUSES.  On  appelait  ainsi 
autrefois  des  personnes  qui,  voulant  se  con- 
sacrer entièrement  à  Dieu  dans  la  solitude, 
se  faisaient  construire  une  petite  chambre 
joignant  le  mur  de  quelque  éslise,  et  y  de- 
meuraient sans  sortir  jusau'à  Ta  fin  de  leur 
vie.  C'étaient  surtout  des  filles  ou  des  veuves 
qui  se  livraient  à  ce  genre  de  dévotion.  La 
cérémonie  de  leur  réclusion  se  faisait  avec 
grand  appareil  ;  Téglise  était  tapissée  ;  l'évé- 
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que  célébrait  la  messe  pontificalcment,  prê- 
chait et  allait  ensuite  lui-môme  sceller  la 
porte  de  la  petite  chambre ,  après  l'avoir 
aspergée  d*eau  bénite.  On  n\v  laissait  ({u'une 
petite  fenêtre,  par  où  la  pieuse  solitaire  en- 
tendait FoOice  divin  et  recevait  les  choses 
nécessaires  à  la  vie.  S  Paris  ,  il  y  eut  plu- 
sieurs recluses  de  ce  genre.  Le  5  octobre 
1473,unefemmeappeléePhilippeduRochier, 
fille  d'un  riche  marchand  de  la  rue  Thibau- 
todé,  se  fit  recluse  à  Tâge  de  dix-huit  ans,  à 
l'église  Sainte-Oppr>rtune,  et  mourut  dans  sa 
eeÙule  à  98  ans.  On  cite  encore  Jeanne  la 
Vodrière,  Alix-la-Boui^otte  et  Jeanne  Pan- 
noDcelle»  à  l'église  des  Saints-Innocents; 
dame  Flore  à  Saint-Séverin;  Hermensende 
à  Saint-Médard  ;  Marguerite  à  Saint-Paul,  etc. 
RECLUSOIR ,  petite  cellule  attenant  au 
mur  d'une  église,  dans  laquelle  résidait  une 
recluse.  Elle  n'avait  d^autre  ouverture  qu  une 

Ktite  fenêtre  donnant  dans  l'église  et  par 
pieileelle  entendait  l'oUice  divin.  La  porte 
en  était  murée.  Voy.  Reclus. 

RÉCOLLETS.  On  appelait  ainsi,  en  France, 
les  religieux  réformes  de  l'ordre  de  Saint- 
Francis,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Frè- 
res Minewrt  de  l  étroite  observance.  Celte  ré- 
forme fut  établie  en  Espagne  et  en  Portugal, 
dans  l'année  1500,  par  le  P.  Jean  de  Guada- 
lupe,  où  ces  religieux  sont  appelés  Déchaus- 
sés. Ils  s'introduisirent,  en  1325,  en  Italie  où 
ils  portent  le  nom  de  Réformés.  En  1592, 
Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  ût  venir 
quelques-uns  de  ces  religieux  dans  sa  ville 
capitale,  et  leur  donna  un  couvent  qui  fut  le 
premier  de  leur  ordre  en  France.  On  leur 
donna,  dans  ce  royaume,  le  nom  de  Récollets^ 
qui  signifie  recueillis,  parce  Qu'ils  faisaient 
profession  de  mener  une  vie  plus  austère  et 

F  lus  recueillie  que  les  autres  religieux  de 
ordre  de  Saint-François.  Les  rois  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  Louis  XlV  rendirent  plusieurs 
ordonnances  favorables  è  la  propagation  de 
cette  réforme,  qui,  par  ce  moyen,  s'étendit 
prodigieusement  en  France,  et  y  forma  dix 
provinces.  Louis  XIV  fut  si  content  de  leurs 
services  au  camp  de  Saint-Sébastien,  au  bout 
delà  forêt  de  Saint-Gerraain-en*Laye ,  où 
ils  avaient  servi  d'aumôniers,  qu'il  voulut 
qu'à  l'avenir  ils  continuassent*  à  exercer  la 
même  fonction  dans  ses  armées.  Les  Récol- 
lels  vont  les  jambes  nues,  et  ont  pour  chaus- 
sure des  espèces  de  soques  ou  de  sandales 
fort  hautes. 

RECTEUR.  Dans  quelques  provinces  de 
France,  particulièrement  en  Bretagne,  on 
doone  ce  nom  au  curé  qui  gouverne  une 
paroisse.  Dans  plusieurs  communautés, 
cou?ents  et  hôpitaux,  on  appelle  recteur  le 
suDérieur  de  la  maison.  Le  chef  de  la  con- 
frérie des  pénitents  blancs  ou  bleus  porte 
aussi  le  nom  de  recteur,  et  sa  charge  se 
ûoname  rectorat  ou  rectorerie, 

iEDARATORf  dieu  des  Romains,  qui  pré- 
^dait  à  la  seconde  façon  que  les  laboureurs 
donnaient  à  la  terre. 

REDDITION,  troisième  partie  du  sacrifice 
^i  les  Romains;  elle  consistait  à  replacer 


sur  l'autel  les  entrailles  de  la  victime,  après 
qu'on  les  avait  examinées. 

RÉDEMPTEUR  ;  V  c  est  le  titre  que  les 
chrétiens  donnent  à  Jésus-Christ,  qui  nous 
a  rachetés  au  prix  de  son  sang.  Voy.  Ré- 
demption. 

2**  Dans  l'ordre  des  Mathurins,  on  donnait 
quelquefois  le  nom  de  Rédempteurs  aux  reli- 
gieux qui  se  rendaient  chez  les  infidèles  pour 
racheter  Jes  captifs. 

RÉDEMPTION,  le  troisième  des  mystères 
fondamentaux  de  la  religion  chrétienne. 
C'est  celui  par  lequel  Jésus-Christ,  fils  uni- 
que de  Dieu,  un  même  Dieu  avec  son  père, 
homme  semblable  à  nous,  a  pris  sur  lui  la 
peine  due  à  nos  péchés ,  est  mort  sur  la 
croix  pour  les  expier,  et  a  reconquis,  par  sa 
résurrection,  les  droits  à  l'héritage  céleste 
que  nous  avions  perdus  par  la  faute  du  pre- 
mier homme. 

Le  péché  étant  tout  à  la  fois  une  dette  par 
laquelle  l'homme  est  engagé  envers  la  jus- 
tice divine,  un  sujet  d'tni/mïtV  entre  Dieu  et 
l'homme,  un  crime  qui  rend  l'homme  cou- 
pable et  digne  de  la  mort  éternelle,  il  s'en- 
suit qu'à  ces  différents  égards.  Dieu  est  par 
rapport  aux  hommes  pécheurs  un  créancier 
auqjuel  ils  sont  redevables,  une  partie  lésée 
qu'il  faut  satisfaire,  an  juge  qui  doit  les  pu- 
nir. La  satisfaction,  pour  être  vraie  et  réelle, 
exigeait  le  payement  de  la  dette  contractée, 
le  moyen  d'apaiser  la  justice  divine,  l'ex-  , 
piation  du  crime.  L'homme  pécheur,  étant 
par  lui-môme  incapable  de  remplir  ces  con- 
ditions, avait  besoin  auprès  de-  Dieu  d'un 
garant  et  d'une  caution  qui  se  chargeât  de 
sa  dette  et  qui  l'acquittât  pour  lui;  d'un  mé- 
diateur qui  le  réconciliât  avec  Dieu;  d'un 
prêtre  et  d'une  victime  qui  se  substituât  à  sa 
place,  et  qui  expiât  ses  péchés  en  se  soumet- 
tant aux  peines  qu'il  méritait.  C'est  ce 
qu'a  pleinement  et  surabondamment  accom- 
pli Jésus-Christ.  Dès  son  entrée  dans  le 
monde  par  son  incarnation,  il  s'est  présenté 
à  son  Père  céleste  comme  une  caution  et  un 
garant  qui  venait  acquitter  la  dette  des  hom- 
mes pécheurs  ;  il  s'est  mis  entre  son  père  et 
eux,  comme  un  médiateur;  et,  comme  pon- 
tife, mais  pontife  séparé  des  pécheurs,  sans 
tache  et  sans  souillure,  innocent ,  saint  et 
plus  élevé  que  les  cieux,  il  s'est  offert  lui- 
même,  pour  souffrir  dans  son  corps,  en  qua- 
litéde  victime,  les  peines  auxquelles  les  hom- 
mes pécheurs  étaient  condamnés;  peines 
qu'il  a  endurées  pendant  toute  sa  vie  mt/r- 
telle,  qu'il  a  souffertes  surtout  dans  le  temps 
de  sa  passion  et  sur  l'autel  de  la  croix  où  il 
a  été  attaché,  où  il  est  mort  et  a  répandu  tout 
son  sang.  Ce  sang,  d'un  prix  innni,  a  donc 
été  le  prix  non-seulement  équivalent,  mais 
encore  surabondant,  qu'il  a  payé  à  son  père 
pour  la  dette  des  hommes  pécheurs;  par  lo 
mérite  et  reflicacité  de  sa  mort,  il  a  donc 
apaisé  son  père  et  l'a  réconcilié  avec  les  hom- 
mes pécheurs,  et  par  une  véritable  substi- 
tution aux  hommes  coupables.  Mais  c'est 
Dieu  le  Père  qui  a  donné  lui-même  son  Fils 
aux  hommes  pécheurs  et  coupables,  pour 
être  leur  garant,  leur  médiateur,  leur  pontife 
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ei  leur  rictimc;  ot  par  ce  don  ineffable  il  a 
concilié  les  droits  de  sa  justice,  de  sa  sain- 
teté, de  sa  majesté  offensée,  avec  Tindul- 
{jçence  que  sa  clémence  et  sa  miséricorde  in- 
linie  demandaient  de  lui. 

Par  celte  satisfaction  que  Jésus-Christ  a 
offerte  à  son  Père,  il  a  mérité  d'abord  aui 
hommes  pécheurs  un  double  droit  :  celui  pre- 
mièrement d'être  ou  plutôt  de  pouvoir  être 
délivrés  des  peines  que  le  péché  leur  avait 
justement  attirées;  conséquemment  de  la 
captivité  du  démon,  à  laquelle  ils  étaient 
assujettis,  et  de  la  mort  et  de  la  malédic- 
tion éternelle  qu'ils  avaient  encourue;  et 
ensuite  celui  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu, 
ou  d'avoir  accès  au  trône  de  ses  bienfaits  et 
de  ses  ftiveurs  ;  de  rentrer  aussi  dans  le  ciel 
d'où  ils  avaient  élé  bannis  pour  iamais,  et 
d'y  participer  à  la  félicité  et  au  bonheur  éter- 
nel des  bons  anges  :  deux  droits  fondés  l'un 
et  l'autre  sur  l'obligation  que  Dieu  s'est  im- 
posée lui-môme  en  acceptant  la  satisfaction 
de  son  Fils,  et  en  lui  promettant  ces  effets 
de  sa  miséricorde  que  le  Fils  sollicitait.  C'est- 
à-dire  donc,  que  le  péché  ayant  ôté  aux  hom- 
mes toute  espérance  de  briser  jamais  les 
chaînes  qui  les  tenaient  assujettis  au  démon, 
de  rompre  les  liens  qui  les  soumettaient  aux 
lois  de  la  mort  et  à  tous  les  effets  de  la  ma- 
lédiction divine  ;  d'avoir  jamais  part  aux 
l)ontés  et  aux  faveurs  de  Dieu,  et  de  jouir 
un  jour  de  sa  vie  bienheureuse;  la  satisfac- 
tion de  Jésus-Christ  les  a  rétablis  dans  tou- 
tes les  espérances  qu'ils  avaient  perdues. 

Cependant  elle  n'a  pas  effacé  par  elle- 
môme  leurs  péchés,  et  ils  ne  peuvent  néan- 
moins jouir  de  l'objet  de  leurs  espérances 
qu'à  cette  condition.  Qu'a-t-eîle  donc  opéré 
à  cet  égard?  Elle  a  mérité  que  Dieu  établît 
des  moyens  capables  d'effacer  les  péchés  des 
hommes,  et  leur  donnât  ensuite  les  secours 
nécessaires,  suinsants  et  propres  à  les  main- 
tenir dans  l'état  de  justice ,  d'innocence  et 
de  sainteté  qu'ils  auraient  recouvré  par  le 
bon  usage  de  ces  moyens;  car  leur  usage 
même  est  assujetti  à  des  conditions  et  à  des 
lois.  L'effet  de  ces  moyens  est  de  leur  com- 
muni([uer  le  Saint-Esprit  qui  répand  ou  qui 
augmente  la  charité,  c'est-à-dire  l'amour  do 
Dieu,  dans  leurs  cœurs,  qui  l'y  établit,  qui 
l'y  fixe  d'une  manière  stable  et  permanente, 
quoiaue  non  immuable,  invariable  et  inal- 
térable. Et  c'est  cette  charité  ([ui  efface  leurs 
péchés,  et  qui  les  rétablit  dans  l'état  d'inno- 
cence, de  justice  et  de  sainteté,  en  un  mot 
dans  l'état  où  le  premier  homme  fut  créé; 
si  ce  n'est  que  les  combats  intérieurs  qu'ils 
éprouvent,  et  qu'Adam  n'éprouvait  pas,  leur 
rendent  la  praiicfue  du  bien  tout  autrement 
difficile.  Aussi  ne  pourraient-ils  se  maintenir 
dans  l'état  où  ils  ont  été  rétablis  par  l'infu- 
sion de  la  charit  S  qu'on  appelle  grâce  sanc- 
lifiante  et  habituelle^  si  l'Esprit-Saint  n'opérait 
encore  sur  leurs  Ames  |)ar  les  lumières  dont 
il  écWre  leur  esprit,  et  par  les  sentiments 
qui  ies  portent  vers  le  bien;  et  ce  sont  les 
unes  el  les  autres  (ju'on  nomme  grâces  ac- 
tuelles. Rétablis  une  fois  dans  l'état  d'inno- 
cence et  do  sainteté,  les  hommes  sont  amis 


de  Dieu;  ils  sont  môme  ses  enfants,  consé- 
quemment ses  héritiers  et  les  cohéritiers  de 
Jésus-Christ.  Ainsi  ils  ont  droit,  s'ils  con- 
servent cet  état  jusqu'à  la  mort,  d'être  reçus 
dans  le  ciel,  d'y  avoir  une  place,  d'y  être  rais 
en  possession  du  bonheur  dont  on  y  jouit  et 
que  les  bons  anges  y  goûtent.  Et,  comme 
rhum  mité  ressuscitée  et  immortelle  de  Jé- 
Sijs-l^hrist  y  est  montée,  ils  ont  égaleraeot 
droit  à  la  bienheureuse  résurrection  de  leurs 
corps  qui,  les  réunissant  pour  jamais  à  leurs 
âmes,  les  fera  jouir  en  leur  manière  de  la 
gloire  et  de  la  félicité  céleste:  telle  est  la  vin 
éternelle  dont  les  chrétiens  font  profession 
dans  leur  symbole;  telle  est  aussi  la  manièm 
dont  Jésus-Christ,  par  la  satisfaction  dont  il  a 
payé  le  tribut  à  son  Père,  a  triomphé  de  h 
mort  :  il  n'a  pas  mérité  que  les  hommes  fus- 
sent immortels  sur  la  terre,  mais  que  Tini 
mortalité  leur  fût  assurée  dans  le  ciol. 

Cependant  tous  les  hommes  n'ont  point 
une  part  égale  aux  fruits  de  la  satisfactioa 
de  Jésus-Christ,  quoiqu'il  l'ait  offerte  et 
payée  en  faveur  de  tous.  Les  moyens  établis 
pour  les  sanctifier  sont  préparés  pour  tous, 
sont  olferts  à  tous,  et  les  sanctifieraient  tous, 
s'ils  en  usaient  comme  il  convient.  Hdis 
Dieu  ne  met  pas  également  tous  les  hommes 
à  portée  d'en  profiter;  et  entre  ceux  q^ueces 
moyens  ont  sanctifiés,  il  y  en  a  à  qui  Dieud^ 
partit  des  secours  plus  abondants  et  plus 
puissants  pour  conserver  l'état  de  justice  et 
de  saintetéjusqu  au  moment  de  la  mort,  qui 
est  celui  où  Dieu  consomme  le  bienfait  de  h 
rédomptiofî,  opérée  par  la  satisfaction  de  son 
Fils  à  la  rédemption  près. 

Le  principal  moyen  de  satisfaction  consiste 
dans  la  réception  des  sacrements,  dont  les 
uns,  c  )mmele  baptême  et  la  pénitence,  pro- 
curent la  rémission  dos  péchés  et  la  grâce 
sanctifiante,  et  les  autres  cultivent  et  entre- 
tiennent cette  grâce  une  fois  qu'on  l'a  reçue. 

RÉDEMPTION  DES  CAPTIFS  (Ordeb  m 
la),  ordre  religieux  fondé  par  saint  Jeanda 
Matha  et  le  bienheureux  Félix  de  Valois* 
pour  le  rachat  des  chrétiens  captifs  chez  les 
Maures.  Voy,  Mathlrins,  Trinitairbs. 

On  donne  le  môme  nom  à  un  autre  ordre 
religieux  fondé  en  Espagne  par  saint  Pierre 
Nolasqueet  saint  Raymond  de  Pennafort.L<^ 
membres  de  cet  institut,  outre  les  trois  rœui 
ordinaires  de  pauvreté,  chasteté  et  obéi^ 
sance,  en  font  un  quatrième,  de  s'employerà 
délivrer  les  esclaves  chrétiens  détenus  cbei 
les  Infidèles.  Les  papes  ont  approuvé  cet 
ordre  et  lui  ont  accordé  divers  privilèges. 

RÉDEMPTORISTES,  congrégation  de  prê- 
tres fondée,  vers  l'an  1722,  par  le  bienheu- 
reux Alphonse  de  Ligu.)ri,  évèque  de  Sainte- 
Agathe-des-lioths.  Il  les  établit  à  Scala,  dans 
le  royaume  de  Naples,  sous  le  nom  du  Trit- 
saint  Rédempteur,  et  d>}stina  cet  institut  à 
fournir  des  prédicateurs  pour  rinstnictioo 
des  paysans.  Cette  congrégation  fut  approu- 
vée par  le  pape  Clément  XIII.  Elle  n'est  pas 
bornée  à  l  Italie  :  il  y  a  des  Rédemptoristes 
en  Angleterre  et  en  Amérifjue,  où  ils  se  li- 
vrent aux  travaux  des  missions. 

Ri^iDlCULEy  dieu  en  l'honneur duauel  te^ 
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is  aTaient  bAti  un  fonum  ou  chapelle, 
RomOy  sur  le  chemin  de  la  porte  Ca- 
Toccasion  que  Ton  va  lire.  Pendant 
s  de  la  seconde  guerre  Punique,  An- 
quelque  temps  après  la  bataille  de 
f  s'avança  vers  Rome,  résolu  de  dé- 
mette ville,  et  s*approcha  de  la  porte 
.  Mais»  effrayé  par  des  jspectres  et  des 
5S  qu'il  s'ima^na  voir  voltiger  en  Tair 
des  murs  de  Rome,  il  se  retira  prom- 
t.  Les  Romains  attribuèrent  à  la  pro- 
de  quelque  divinité  tutélaire  cette 
soudaine  dont  Annibal  avait  été  fràp- 
dans  Tendroit  même  d*où  le  général 
inois  était  retourné  sur  ses  pas,  ils 
i  un  temple  au  dieu  Rédicule,  ainsi 
du  verbe  redire  y  s'en  retourner, 
s  croient  que  ce  n'est  au'un  surnom 
1  Tutanus»  adoré  dans  le  même  en- 

>RMATION  ou  RÉFORME.  C'est  le  nom 
mèrent  à  leur  schisme  toutes  les  sec- 
se  séparèrent  de  l'Eglise  catholique, 
première  partie  du  xvi'  siècle,  sous 
Bien  de  Luther,  de  Zwingle,  de  Mé- 
on,  de  Calvin  et  de  plusieurs  autres  ; 
ft'elles  avaient  la  prétention  de  réfor- 
mplétement  la  rePigion  et  l'Eglise,  ou, 

us  disaient,  le  dokme  et  la  morale. 
éfMme  du  dogme,  ils  se  faisaient  fort 
ler  dairement  tous  les  mystères  et 
mitre  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
taifBl^us  y  avoir  d'ambiguïté,  plus 
Btîlë^pius  de  doutes.  La  Rible  était  le 
aebë,  trop  longtemps  dérobé  au  peu- 
!  rafin  allait  y  lire  clairement  et  dis- 
ent, et  par  conséquent  unanimement 
i  eroyance.  Par  la  réforme  de  la  mo- 
us les  scandales  de  la  cour  romaine 
disparaître  de  l'assemblée  des  saints 
forme;  plus  de  prêtres  oisifs  ou  am- 

dévorant  la  substance  du  pauvre  ;  le 
lUait  enfin  avoir  de  bons  pasteurs,  des 
s  connaissant  leurs  brebis  et  connus 
des  pasteurs  donnant  leur  vie  pour 
upeau.  Telles  furent  les  deux  idées 
3S  qui  précipitèrent  des  peuples  en* 
is  lescnisme  et  dans  l'hérésie.  Ce  no 
assez  des  déchirements  de  l'esprit  et 
^Dsciedce  ;  Tordre  matériel  des  socié- 

bouleversé  de  fond  en  comble,  les 
irent  en  feu,  le  sang  coula  à  flots,  les 

et  les  rois  disparurent  dans  des  tem- 
rolongées  ;  enfin  la  Réforme  prévalut 
osieurs  Etats,  et  assise  sur  le  trône, 
I  par  le  peuple,  sanctionnée  par  les 
e  r^a  en  souveraine. 

3  n'est  pas  ainsi  que  procède  la  vérité. 
>as  en  conviendrons,  l'Eglise,  à  cette 
,  avait  besoin  de  réforme,  non  pas 

foi  qui  est  immuable,  mais  dans  les 
de  ses  chefs  et  de  ses  membres.  Or 
^orme  appelée  de  tous  les  vœux,  le 

de  Trente  l'opéra,  sans  secousse, 
oit,  sans  révolution,  sans  ellusion  de 
es  abus  disparurent  peu  à  peu  ;  il  ne 
le  ceux  qui  sont  inhérents  à  la  nature 
e  et  que  TEglise  doit  toujours  com- 
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battre,  sans  espoir  cependant  de  les  empê- 
cher de  renaître  à  jamais. 

Mais  voyons  ce  qu'a  produit  la  réforme  pro- 
testante opérée  au  prix  de  tant  de  bouleverse- 
ments, de  tant  de  sang  répandu  ;  k  quoi  elle  a 
abouti  au  bout  de  trois  siècles.  Les  grandes 
choses  demandent  du  temps,  et  les  grands 
résultats  ne  se  font  bien  sentir  qu'après  avoir 
passé  par  répreuve  des  âges.Quantau  dogme, 
les  protestants  eux-mêmes  l'avouent,  et,  à 
leur  défaut,  les  incrédules,  c'est-à-dire  cette 
masse  d'iutelligences  qui  sont  suspendues, 
ne  sachant  que  penser  et  aue  croire,  le  di- 
sent assez  ;  en  donnant  à  ja  raison  de  cha- 
3ue  individu  le  droit  et  le  devoir  de  chercher 
ans  la  Rible  et  d'y  trouver  sa  croyance,  de 
s'y  former  sa  foi,  on  est  arrivé  à  perdre  tout 
è  fait  le  dogme.  Ceux  qui  entrent  do  bonne 
foi  et  de  grand  cœur  dans  cette  recherche, 
prennent  pour  la  vérité,  comme  ils  en  ont  le 
droit,  la  première  idée  qui  leur  vient  à  l'es- 
prit, le  premier  sens  qui  se  présente  à  leur 
entendement ,  et  s'y  attachent  :  ceux-ci , 
quelque  absurde  que  soit  parfois  leur  croyan- 
ce, sont  encore  ceux  qui  sont  le  plus  cnré- 
tiens.  Mais  un  plus  grand  nombre,  trouvant 
la  recherche  trop  difticHe  et  se  tournant  vers 
les  affaires  ou  les  plaisirs  de  la  vie,  aban- 
donnent tout  dogme  et  toute  croyance. 
D'autres,  les  savants  et  les  sages,  après  de 
longues  recherches,  après  de  consciencieux 
examens,  ont  élagué  peu  à  peu  tous  les  dog- 
mes propres  à  l'Evangile,  et,  retr^inchant  la 
révélation  du  Christ,  se  sont  tenus  à  l'an- 
cienne révélation  faite  d'abord  au  genre  hu- 
main, et  qui  consiste  à  peu  près  seulement 
en  la  croyance  en  l'unité  de  Dieu,  gens  moi- 
tié juifs,  moitié  païens,  qui  n'ont  que  le  tort 
de  n'être  pas  venus  au  monde  trois  ou  qua- 
tre mille  ans  plus  tôt.  De  là  les  mille  sectes 
dans  lesquelles  se  subdivise  incessamment 
la  Réforme,  presque  toutes  s'anathématisant 
mutuellement,  mais  se  réunissant  et  faisant 
cause  commune  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
combattre  le  catholicisme.  Voilà  ce  qu'est 
devenu  le  dogme  et  ce  que  les  protestants 
ont  fait  de  l'Evangile,  que  la  Réforme  pré- 
tendait réédifier  à  neuf,  et  rétablir  dans  ce 
qu'elle  appelait  son  antique  splendeur. 

Quant  a  la  morale  et  à  la  discipline,  les 
protestants  eux-mêmes  conviennent  qu'elle 
est  plus  relâchée,  puisqu'ils  taxent  les  vrais 
catholiques  de  rigorisme  ;  plus  d'austérités, 
[flus  de  pénitences,  plus  de  fuite  du  monde, 
plus  de  soumission  ni  d'obéissance.  Quant 
aux  mauvais  catholiques,  nous  ne  voyons 

f>as  ce  que  les  prétendus  réformés  pourraient 
eur  reprocher  qui  ne  se  trouve  pas  chez 
eux.  Les  pays  protestants  ne  sont  pas  plus 
rigides  observateurs  de  la  charité,  de  la  pro- 
bité, du  désintéressement,  du  détachement 
des  biens  de  la  terre  7  la  sainteté  du  mariage 
n'y  est  pas  plus  respectée.  On  se  rappelle 
l'autorisation  accordée  par  les  docteurs  lu 
thériens  de  \^'ittemberg  au  landgrave  de 
Uesse,  de  prendre  une  seconde  femme  si- 
multanément avec  la  première  ;  et  les  pro- 
testants en  général,  habitués  à  interpréter 
l'Ecriture  samte  d'apès  leur  propre  seus^ 
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i\u(i ;  <\n race  princière  H  p^erkiem-, ele ne 
symp/ithise  pas  avec  la  foule.  E^piiiMe  et 
iMoral,  le  protestantisme  esl  eiaoi  d3ijs  ses 
dfvoirs,  mais  sa  bontô  lient  plus  d^  îa  raisoo 
quft  de  In  tendresse  :  il  vt^iit  ceui  qui  est  nu, 
ninis  il  no  le  réchnutre  pa^  dans  srin  sein; 
il  ouvre  des  asiles  à  la  misère,  mais  il  ne  vit 

ins  et  ne  fileure  pas  avec  elle  dans  les  réduits 
les  nlus  abjects;  il  soulage  l'infortune,  mais 
il  n  y  compatit  pas. 

.  « Il  y  a  trois  siMe?  que  le  protestan- 
tisme est  né  ;  il  est  puissant  en  Angleterre, 
eu  Allninifine,  en  Amérique  ;  il  est  pratiqué 
par  des  millions  d'hommes  :  qua-t-il  élevé? 
Il  vous  montrera  les  ruines  qu'il  a  faites, 
parmi  lesquelles  il  a  planté  quelques  jardins 
ou  établi  quelques  manufactures.  » 

On  appelle  aussi  réforme  lo  rétablisse- 
ment de  la  discipline  dans  un  ordre  religieux 
ou  dans  une  communauté  où  le  relûchemetit 
s'était  introduit. 

HÊFOHMÉS,  nom  par  lequel  on  dési;aie 
^nnéralnmotit  tous  les  protestants  de  l'Eu- 
lopo  nt  de  rAmérigue,  tant  luthériens  q»e 
nal\  inimités,  indépendants,  quakers,  baptisl», 
nm  :  on  un  mot  tous  ceux  oui,  depuis  le  i^ 
sinnln,  so  sont  sé|iarés  de  l'Eglise  de  Rome. 
tlnjHMidant  on  emploie  maintenant  cette  dé- 
nomination ix^ur  distinguer  plus  partieuliè- 
lomnïit  les  calvinistes  des  luthériens.  Les 
latîioliquos  les  appellent  prétendus  réfor- 
me/, 

UFKl'CiE  .Vili.es  de\  C'étaient,  chez  les 
Hol»rou\,  1ns  villes  où  ceux  qui  avaient  in- 
u'KMiUiirouiorit  tu^>  un  homme  |K)uvaient  se 
ro:;îvr  o.i  ai:endaiiî  qu'ils  fussent  en  état  de 
i:v.i.rro  les  jreiivos  de  leur  justitiiation. 
:\i>:!o  ttj  t  londé  sur  le  texte  même 
Il  1>-.  H  ronomn  porte  en  effet: 
;u  II"».  Ira;  pf  un  homme  dans  l'in- 
*  tàor.  qu'il  S'il  puni  de  mort. 
.t  .;:  ;ui  ne  lui  aura  pas  dr^ 
^:>,  ■':.«.>  entre  les  mains  duquel 
./i  'S.:  ;:•:.::  -r  par  une  reneuiitiv 
\  '  r.>.<  tH.i'-querai  un  iitu  où  il 
'  .  ••-.  l  t>i  riiaU-ment  dit  daitf 
M  r  ..::  es  Tijos  qui  devront 
■*•  ^  .  .:\  :..-:..ii>  qui  auront  nJ- 
.-^  l.-rîiê.  le  sang  d'un 
*  .xv .  ..î  :  j  mort  ne  puisse 
-^  .  >  V  sera  retiré,  jus- 
•  -     It  f:vvar.l  le  peupiei 

'  ^   \     :>  Kil    fixé  h  siXf 

•    X  -:i  d..v3  du  Jour- 

.->  autres.  Cr»ièi  dt 

S    ''■■•-.  E.  1ns  servaient 

■   \  H-  Ire  i\,  ïuai5 

^  ^     .  >t  :r  'uvai-utdaits 

^  -   -  -   :  -••:;  aient  que 
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i  loger  gratuitement  ceux  qui  s'j 
tandis  que  dans  les  quarante- 
,  ces  derniers  ne  pouvaient  exi- 
s  logeât. 

devaient  être  d*un  accès  facile  ; 
lis  étaient  même  astreints  à  faire 
.  Tinspection  des  chemins  qui  y 
it,  pour  en  surveiller  l'entretien, 
as  permis  d'y  fabriquer  des  ar- 
ir  que  les  parents  du  mort  ne 
étexte  d'y  en  venir  acheter,  atin 
e  ensuite  leur  vengeance.  Lors- 
Ssentaient,  on  envoyait  au-devant 
personnes  sages  et  modérées, 
I  leur  inspirer  des  sentiments  de 
\{  de  les  eng  iger  à  attendre  la  dé- 
uges. 

i,  ce  droit  d*asile  ne  dérobait  pas 
mx  poursuites  do  la  justice  :  on 
onlre  lui,  on  le  citait  devant  les 
lYant  le  peuple,  afm  qu'il  se  justi- 
tiîl  la  preuve  que  le  meurtre  avait 
lu  hasard  et  tout  à  fait  involon- 
iiût  reconnu  innocent,  il  pouvait 
sCùreté  dans  la  ville  qu'il  avait 
jorrefuge;  dans  le  cas  contraire, 
iiità  mort  suivant  la  rigueur  des 

imuarquer  que  l'absolution  pro- 
Nrks  juges  ne  rendait  pas  la  li- 
necQsé;  telle  était  alors  l'horreur 
itef  que  rhomme  qui  s'en  était 
MUe,  même  involontairement, 
kigl  fa  subir  une  espèce  d'exil,  en 
ImlifiBe  de  refuge  jusqu'à  la  mort 
BifrAre;  s'il  en  sortait  auparavant, 
■ddecdui  qu'il  avait  tué  pouvaient 
Aer impunément  la  vie  à  lui-même. 

H(CiURiTÉ  du).  On  donne  ce  nom 
■BOBautés  de  religieuses  établies 
nrdurice  les  femmes  et  les  filles 
ta. 

'adroit  dont  les  rois  de  France 
^  autrefois  sur  les  archevêchés  et 
w  royaume.  En  vertu  de  ce  droit 
^rtenait  comme  fondateurs  et 
(la plupart  des  églises  du  royau- 
NDoie  gardiens  et  protecteurs  des 

qu'ils  exerçaient  aussi  sur  plu- 
ayes  d'hommes  et  de  filles,  ils  pou- 
eeroir  les  fruits  des  archevêchés 
,  et  conférer  tous  les  bénéfices 
pendaient,  pendant  la  vacance  du 
copal.  Ces  bénéfices,  tant  que  la 
it,  étaient  réputés  du  patronage 

pape  ne  pouvait  jouir  sur  eux 
s  droits  dont  il  usait  à  l'égard  de 
épendaient  des  coHateurs  ecclé- 

«on -seulement  la  mort  d'un 
archevêque  donnait  ouverture  à 
ms  son  diocèse,  mais  aussi  sa 
au  cardinalat,  ou-  sa  translation 
i  un  autre  :  elle  durait  jusqu'à  ce 
irel  évoque  ou  archevêque,  eût 

au  roi  le  serment  de  fidélité  en 
ït  qu'il  Teût  présenté  et  fait  en- 
a  chambre  des  comptes.  Suivant 
ien,  le  nouveau  poui'vu  ne  pou- 
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vait  jouir  d'aucun  fruit  de  son  bénéfice,  ni 
.  même  exercer  aucune  fonction,  qu'il  n'eût 
satisfait  à  ce  devoir.  En  1583,  le  lieutenant 
général  de  Condom  fit  défense  à  Jean  Du- 
chemin,  évêque  de  ce  diocèse,  de  faire  au- 
cune fonction  de  son  ministère  avant  qu'il 
eût  fait  apparaître  du  serment  de  fidélité 
qu'il  devait  faire  au  roi,  en  qualité  d*évèque, 
à  peine  de  mille  écus  d'amende  Toutes  les 
causes  concernant  la  régale  devaient  être 
portées  au  parlement  de  Paris,  qui,  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre,  était  particulièrement 
chargé  de  veiller  à  la  conservation  de  ce 
privilège  royal. 

RÉGÉNÉRATION.  Les  théologiens  se  ser- 
vent de  ce  terme  pour  désigner  T'efTet  du  sa- 
crement de  baptême,  qui  donne  à  ceux  qui 
le  reçoivent  une  nouvelle  naissance^  et  les 
rend  enfants  de  Dieu. 

RÉ(i£WlTH,  dieu  adoré  dans  l'Ue  de  Ru- 
gen,  conjointement  avec  Porewith  et  Poré- 
nuce  ;  cependant  ils  avaient  chacun  un  tem- 
ple séparé.  Régewith  avait  sept  visages  à 
une  seule  tête  ;  sept  épées  dans  leurs  lour- 
reaux,  attachées  à  un  seul  baudrier,  et  une 
épée  nue  à  la  main  droite. 

RÉGIFUGE,  fête  que  les  Romains  célé- 
braient le  sixième  jour  avant  les  calendes  de 
mars.  Les  anciens  ne  conviennent  pas  de 
i'ori^ne  de  cette  fête  :  les  uns  disent  que 
c'était  en  mémoire  de  la  fuite  de  Tarquin  le 
Superbe,  lorsque  la  ville  recouvra  sa  liberté 
et  se  constitua  en  république  ;  d'autres  sont 
d'avis  qu'elle  était  ainsi  nommée,  parce  que 
lé  roi  des  choses  sacrées  s'enfuyait  après 

S|u'il  avait  sacrifié.  Le  jpremier  sentiment, 
onde  sur  l'autorité  d'Ovide,  de  Festus  et 
d'Ausone,  parait  plus  vraisemblable  que  le 
second,  qui  est  de  Plutarque,  à  moins  qu'on 
ne  dise»  pour  les  concilier,  que  le  roi  des 
choses  sacrées  fuyait  ce  jour-là,  pour  rap- 
peler la  mémoire  de  la  fuite  du  dernier  des 
rois  de  Rome. 

KÉGIONNAIRE.  On  appelait  autrefois  évê- 
ques  régionnaires  ceux  qui,  ayant  le  carac- 
tère épiscopal,  n'étaient  pas  cependant  atta- 
chés à  un  siège  particulier,  mais  exerçaient 
le  saint  ministère  dans  différentes  contrées 
où  les  appelait  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu. 
Ils  correspondaient  à  peu  près  à  ceux  que 
l'on  appelle  maintenant  évêques  inpartibttSy 
ou  vicaires  apostoliques  dans  les  missions 
étrangères.  U  y  avait  aussi  des  diacres  ré- 
gionnaires. 

RÉGULIERS.  On  appelle  ainsi,  dans  l'E- 
glise catholique,  ceux  qui  se  sont  engagés 
Î)ar  des  vœux  à  vivre  dans  le  cloître,  sous 
a  direction  d'une  règle,  c'est-à-dire  les  moi- 
nes et  les  religieux.  Ils  composent  ce  que 
l'un  appelle  le  clergé  régulier^  par  opposition 
au  clergé  séculier^  c'est-à-dire,  aux  ecclé- 
siastiques qui  vivent  dans  le  monde,  et  dont 
les  actions  ne  sont  pas  assujetties  à  une  rè- 
gle particulière. 

Un  bénéfice  régulier  est  celui  qui  ne  peut 
être  possédé  que  p^r  un  religieux  ou  un 
moine  :  tels  sont  par  exemple  les  abbayes 
chefs  d'ordre.  Les  cardinaux  jouissent  de 
celte  prérogative,  qu'ils  peuvent  posséder 
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(les  bénéfice»  réguliers,  quoiqu'ils  appartien- 
ncnl  au  clergé  séculier. 

Dans  les  monastères,  on  appelle  lieux  ré- 
gulieri  ceut  qui  sont  conipns  dans  la  clô- 
ture du  couvent,  comme  le  cloître,  le  dor- 
toir, le  chapitre,  le  réfectoire,  pour  les  dis- 
tinguer de  ceui  qui  sont  destinés  pour  les 
hôtes  ou  pour  le  scrrice  de  la  maison,  les- 
quels sont  réputés  hors  de  la  clôture. 

RÉICHIS,  secte  religieuse  du  Kachmire, 
la  plus  respectable  du  pays,  qui,  sans  ad- 
mettre les  traditions,  n'en  est  pas  moins  com- 
posée de  Trais  adorateurs  de  Dieu,  n'insulte 
i>as  les  autres  sectes,  et  ne  demande  rien  à 
personne.  Ils  ont  soin  de  planter  des  arbres 
fruitiers  sur  les  grands  chemins  pour  la 
commodité  des  voyageurs,  s'abstiennent  de 
viande,  et  n'ont  point  de  communication 
avec  l'autre  seie.  Forster  dit  qu'il  y  a  dans 
ic  Kachmire  à  peu  près  2,000  hommes  de 
cette  secte.  Voy.  Richis. 

REINGA,  l'enfer  des  Néo-Zélandais.  Voy. 
E!iFEE,  n*27. 

REIRO,  un  des  dieux  subalternes  de  l'ar- 
chipel Viti,  dans  l'Océanie. 

REIS  UL  -  MESCHAIKH ,  nom  que  l'on 
donne  dans  l'empire  ottoman,  aux  géné- 
raux des  différents  ordres  religieux  ;  c  est  à 
eux  qu'appartient  la  nomination  des  scheikhs 
ou  supérieurs  des  couvents.  Ce  titre  signi- 
fie chef  des  scheikhs. 

REJOUIS,  secte  d'anabaptistes  qui  établis- 
saient pour  principe,  que  la  ioie  et  la  bonne 
chère  étaient  l'hommase  le  plus  parfait  qu'on 
pût  rendre  h  Tauteur  ae  la  nature.  Ce  prin- 
cipe est  encore  professé  par  la  moclerne 
école  sensualiste. 

RELAPS  (du  latin  relapsus,  retombé)  ;  on 
donne  ce  nom  à  ceux  qui,  après  avoir  abjuré 
une  hérésie,  y  retombent  de  nouveau,  ou 
qui,  après  avoir  reçu  l'absolution  d'un  cri- 
me, s  en  rendent  une  seconde  fois  coupa- 
bles. 

RELEVAILLES  ;  1*  cérémonie  pieuse  oui 
se  pratique  dans  l'Eglise  catholique,  à  1  é- 
Çard  d'une  femme  qui  relève  de  couches. 
Lorsqu'elle  est  en  état  de  sortir,  elle  se  pré- 
sente h  l'église  de  sa  paroisse,  où  le  prêtre 
récite  sur  elle  l'évangile  de  la  Purification 
de  la  sainte  Vierge,  avec  quelques  prières 
pour  elle  et  pour  son  enfant.  Dans  plusieurs 
diocèses,  il  bénit  du  pain  qu'il  lui  donne  à 
manger.  Au  reste  chaque  diocèse  a  ses  usa 
gos  particuliers.  Cette  cérémonie  n'est  point 
d'ohligation,  elle  est  seulement  de  conseil  ; 
c'est  une  action  de  grâces  que  la  nouvelle 
accouchée  rend  à  Dieu  de  son  heureuse  dé- 
livrance. 

2'  Les  Anglicans  ont  conservé  la  coutume 
des  relevailles;  le  prêtre  y  récite  deux  psau- 
mes, l'oraison  dominicale  et  une  courte 
prière. 

RELIEVERS,  ou  Presbytériens  du  Secours^ 
seC'.e  écossaise.  Voy,  Secoukelus. 

RELUilEUSES;  !•  filles  ou  veuves  qui  se 
font  engagées  par  vœu  à  observer  dans  un 
couvent  ou  dans  un  monastère,  la  pauvreté, 
la  chasteté  et  l'obéissance ,  ensuivant  une 
des  règles  monastiques  approuvées  par  l'E- 


glise. «  L*origiDe  des  religieuses,  dit  M.  Fabbé 
André,  dans  son  Dictionnaire  du  Droit  Canon, 
n'est  pas  différente  de  celle  des  religieux. 
A  l'imitation  de  ceux-ci,  la  sœur  de  saint  Ba- 
sile, et  principalement  sainte  Scholastique, 
sœur  de  saint  Benoit,  fondèrent  des  commu- 
nautés de  hlles,  dont  Tétat  n'était  (K)int  en- 
core tel  que  nous  le  voyons,  soit  par  rap- 
port aux  vœiix,  soit  par  rapport  à  la  clôture, 
car,  dans  ces  premiers  temps,  les  vierges, 
même  consacrées  solennellement  par  l'évè- 
que,  ne  laissaient  pas  de  vivre  dans  des  mai- 
sons particulières.  Dans  la  suite,  les  religieu- 
ses ont  suivi  la  police  et  le  gouvernement 
des  religieux  dont  ellt»s  ont  embrassé  la  rè- 
gle, autant  (pie  la  diversité  du  sexe  le  leur 
a  permis.  Les  principales  différences  sont 
la  clôture  et  la  nécessité  d'être  gouvernées 
par  des  hommes.  » 

La  clôture  des  religieuses  est  beaucoup 
plus  sévère  que  celle  des  religieux;  ceui-ci 
sont  en  demeure  de  sortir  fréquemment  de 
leurs  couvents,  soit  pour  les  intérêts  de  leur 
ordre,  soit  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes  ;  car  ceux  d'entre  eux  qui  sont  ho- 
norés du  sacerdoce,  remplissent  les  diffé- 
rentes fonctions  du  ministère  ecclésiasti- 
que auprès  des  peuples  ;  tandis  que  les  reli- 
gieuses, n'ayant  pas  les  mêmes  motifs  et  étant 
en  outre  beaucoup  plus  exposées  au  milieu 
du  monde,  à  raison  de  leur  sexe,  ne  peutent 
franchir  les  limites  du  cloître,  sous  peine 
d'excommunication,  à  moins  de  raisons  ma- 
jeures et  d'une  autorisation  spéciale.  Les 
étrangers  ne  peuvent  pénétrer  dans  la  clô- 
ture; et  s'ils  veulent  parler  aux  personnes 
de  l'intérieur,  ils  ne  le  peuvent  faire  qu'au 
parloir  et  à  travers  une  grille.  Voy.  Clô- 
ture. 

La  nécessité  d'être  gouvernées  par  des 
hommes  ne  regarde  que  le  spirituel  et  n'a 
rapport  qu'aux  fonctions  qui  ne  peuvent 
être  remplies  par  des  femmes,  comme  celle 
de  confesseur  et  les  autres  actes  du  minis- 
tère ecclésiastique.  Quant  au  temporel  et  à 
la  discipline  intérieure  du  cloître,  les  abbes- 
ses  et  les  supérieures  jouissent  en  général 
d'une  autorité  semblable  à  celle  des  supé- 
rieurs de  religieux. 

Presque  tous  les  ordres  religieux  fondés 
originairement  pour  les  hommes,  ont  leur 
analogue  pour  les  personnes  du  sexe;  ainsi 
à  côté  des  bénédictins,  des  capucins,  des 
bernardins,  des  dominicains,  etc.,  on  trou- 
ve des  bénédictines,  des  capucines,  des  ber 
nardines,  des  dominicaines,  etc.  Ces  derniè- 
res ont  adopté  la  règle  établie  pour  les  hom- 
mes, l'appropriant  à  l'usage  des  femmes. 

Avant  d'entrer  dans  l'élat  religieux,  une 
femme  ou  tille  doit  faire  un  noviciat,  et  re-  . 
ccvoir  l'habit  do  la  communauté  des  mains  \ 
de  l'évoque,  ou  d'un  prêtre  commis  expres- 
sément par  le  ponlite;  c'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle prendre  le  voile.  C'.cst  également  l'évo- 
que seul  qui  peut  les  admettre  à  faire  pro- 
fession, et  à  prononcer  leurs  vœux. 

Il  y  eut  des  temps  où  l'on  donnait  le  voiie 
à  des  jeunes  filles  de  sept  ou  huit  ans,  mais 
elles  ne  prononçaient  leurs  vœux  que  lors- 


aienl  atteint  leur  soizièmu  ou  leur 
aoDée.  Les  règlcmeiUs  de  l'Eglisii 
:at  pendanl  loiig'.emps  h  ce  qan 
à  la  proftissiou  des  sujets  au-des- 
iOgtaos  :  celle  mesure  était  très- 
I  comino  il  y  avait  dos  ordres  ro- 
ù  l'on  tievançail  de  beaucoup  cet 
ncile  de  Trente  fixa  Và-ge  de  seize 
le  Vexlréme  limite,  tout  en  Inis- 
diffjronts  instituts  la  faculté  de 
tr  un  Sge  nlus  avancé, 
amunautes  de  religieuses  n'ont  pas 
mime  lin  et  le  même  objet;  dans 
on  n'est  occupé  qu'à  la  prière,  à  la 
istino  et  aui  pratiques  de  piété; 
lires,  on  se  voue  au  service  de  l'Iiu- 
snit  pour  prendre  soin  des  malades, 
rretirorduvice  les  femmes  et  les 
iniiltBilli,  ou  qui  sont  exposét^s  à 
oit  pour  élever  des  jeunes  lilles  au 
ttiuiiehors,  c'esl-S-dire  des  filles 
L pensionnaires  et  d'autres  qui  ne  le 
1. 

lel  au  iir>nibre  des  religieuses  les  diF- 
icouiiimDButésiIesFillesdelaChant'ë. 
«ilïpuis  plusieurs  siècles  pour  te- 
fnlesdaus  les  villes  eldanslesc^ra- 
iMpour  soigner  les  malades  dans  les 
«(«Iles-ci  ne  soûl  pas  astreintes  à 
■tidln  mènent  une  vie  très-sctive 
î«lde  grands  services  à  la  société  ; 
wH-dlïs  ({(^iiéralement  fort  estimées. 
>niitnii  ri.lij^iuuses  chez  les  Grecs 
"  "  '        '   iiale,  Fo^.  C*LotÈBE. 

i'iilhislc  est  h  peu  prôs 

lions  infidèles,  qui  ait 

n  ciiminunauté  comme 

-  ont  la  tôle  rasi'e,  et 

iii   i.-élibal perpétuel.  Ces 

i<'.s  ne  sont  pas  à  beau- 

.:.  .fibreuses  que  les  bonzes, 

«'dlcsaiiires  communautés  d'hom- 

«  M  trouve  cependant  des  couvents 

(}t  dans  l'empire  Birman ,  dans  la 

wiuJelJi  du  Gange,  dans  la  Tarla- 

idf^e,  la  Cliiuo  et  le  Japon. 

iTesUles  des  Romains  peuvent  fttre 

*B  comme  une  sorte  de  religieuses, 

nuii. 

Ueiicains  avaient  une  communauté 
ss,qui  portaient  le  nom  iiefilUsdc. 
Elles  entraient  en  religion  h  l'âge 
ou  treize  ans.  Ces  lilles  devaient 
ilerasée,  àl'eiceplion  de  certains 
il  leur  était  permis  de  laissi^r  crot- 
ibevcux.Ces  religieuses  étaient  di- 
UDfl  abbesse;  leurs  fonctions  con- 
tenir les  temples  propres,  à  ap- 
viandes  sacrées  ou  plut6t  les  pains 
fésenuil  aux  idoles,  et  qui  ser- 
uite  k  la  nourriture  des  ministres 
Ces  iiains  avaient  ordinairement 
opieits  el  de  mains.  Elles  s'occu- 
sv  ft  faire  des  couvertures,  et  d'au- 
MDts  semblables  pour  les  temples 
es.  A  minuit,  elles  se  levaient 
ries  dieux,  cl  pratiquer  certaines 
*^nieUes  leur  règle  les  obligeait. 
lent  des  coups  de  lancette  aux 


oreilles  et  en  d'autres  parties  du  corps,  el 
du  sang  qui  coulait  de  ces  plaies  elles  se 
frottaient  le'visage.  Elles  étaient  obligées, 
sous  peine  de  mort,  de  garder  une  inviola- 
ble virginité.  Il  est  vrai  que  cette  chasteté 
ne  devait  pas  durer  toute  leur  vie,  puisque 
la  clôture  des  filles  n'était  que  la  conséquence 
d'un  vceu  fait  aux  dieux  par  leurs  parents, 
cl  qu'elles  pouvaient  en  sortir  au  bout  d'un 
certain  temps.  Il  y  a  même  toute  apparence 
que  la  matrone  qui  dirigeait  celte  espèce  de 
séminaire,  avait  pour  mission  d'élever  aes 
jeunes  filles  de  famille,  puisque  celles-ci  ne 
scrtaient  de  ses  mains  que  pour  être  établies 
avec  la  permission  de  leurs  parents. 

6"  Enlin,  il  y  avait  ?i  Cusco,  chez  les  Péru- 
viens, uue  communauté  de  filles  consacrées 
au  soleil  el  dont  tes  devoirs  el  les  attribu- 
tions se  rapprochaient  beaucoup  de  ceux  des 
Veslalcs;  c'est  pourquoi  uous  en  parlerons 
h  l'article  Vestiles. 

RELIGIEUX,  l' On  appelle  de  ce  nom  ceux 
qui  se  sont  engagés  Ji  pratiquer  la  vie  mo- 
nastique, suivant  une  règle  approuvée  par 
l'Eglise,  et  gui  font  une  profession  solen- 
nelle de  garder  pendant  toute  leur  rie  les 
trois  vœux  de  pauvreté ,  de  chasteté  et 
d'obéissance.  Avant  d'être  admis  à  prononcer 
ces  vœux ,  ils  subissent  une  épreuve  qui 
dure  au  moins  un  an,  et  que  1  on  appelle 
tioriein(.  Ce  temps  leur  est  accordé  pour 
qu'ils  puissent  examiucr  de  plus  en  plus 
leur  vocation  et  s'exercer  dans  la  pratique 
des  vertus  religieuses. 

Il  ne  tiiut  |ias  confondre  les  religieux  avec 
les  moines  ;  ceux-ci  ont  été  fondes  dans  les 
temps  a[jciens  pour  vivre  dans  la  so'itude  et 
loin  du  commerce  du  monde,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  leur  propre  salut,  comme  les 
moines  de  saint  Antoine,  de  saint  Pacrtme  el 
de  saint  Basile  en  Orient,  ceux  de  saint  Be- 
noit en  Occident.  Dans  l'origine,  ils  n'étaient 
guère  composés  que  de  laïques,  et  il  fallait 
que  des  prêtres  se  rendissent  dans  leurs  mo- 
nastères pnur  leur  administrer  les  sacre- 
ments. Les  religieux  au  contraire  sont,  pour 
la  plupart,  des  ecclésiastiques  réunis  en 
communauté  sous  une  rè^le  assez  semblable 
h  celle  des  moines,  mais  pour  rendre  à  l'E- 
glise des  services  actifs  et  pour  travailler  à 
l'instruction  et  à  la  sanctificaiondes  fidèles. 
Depuis  bien  des  siècles  cependant,  les  moi- 
nes et  les  religieux  concourent  au  même  but 
par  des  moyens  analogues,  et  tous  se  sont 
mis  en  devoir  de  rendre  à  l'Eglise  des  ser- 
vices extérieurs;  c'est  pourquoi  on  les  com- 
prend tous,  en  général,  sous  le  nom  d'ordres 
religieux,  et  les  religieux  proprement  dits 
ont  été  quelquefois  designés,  mais  à  tort,  par 
le  nom  de  moines. 

Les  trois  vœux  solennels  de  religion  en- 
cagenl,  d'une  manière  irrévocable,  ceux  qui 
Tes  ont  une  fois  prononcés;  en  vertu  du  vœu 
de  chasteté,  ils  ne  peuvent  plus  se  marier, 
cl.  dans  les  pays  catholiques,  lo  mariage 
qu'ils  auraient  contracté  serait  regardé 
comme  nul,  mémo  qu.mt  h  relTet  civil.  Par 
le  vœu  de  pauvreté,  ils  renoncent  h  tout 
droit  de  propriété  personnelle  et  h  celui 
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'Xhériitr  ab  inteitat  ou  autrement  ;  le  rœa 
d'oWîssaflce  les  assujettit  è  un  su[iérieur  qui 
peut  disposer  de  leur  personne  pour  tout  ce 
qui  n*est  point  raaurais  ni  défendu  par  au- 
cune loi. 

Ces  sortes  de  sociétés  sont  très-multipliées 
dans  le  christianisme,  fX  il  v  en  a  de  quan- 
tité d'esfièces  différentes.  On  les  distingue 
généralement  en  ordres  de  religieux  men- 
diants et  ordres  de  religieux  rentes.  II  y  a 
ainsi  6ey  religieux  qui  ne  possè  lent  aucun 
fonds  de  terre,  que  la  maison  qu'ils  habitent 
ft  le  jardin  qui  y  est  attenant,  qui  ne  peu- 
vent par  conséquent  vivie  que  d'aumônes; 
el  il  y  en  a  qui  jouissent  de  fonds  de  terre 
et  de  revenus  dont  ils  tirent  leur  subsis- 
tance. Parmi  ceux-ci,  au  moins,  il  est  des 
religieux  qui  ont  renoncé  à  l'exercice  de 
toute  fonction  extérieure  et  publique,  et 
sont  entièrement  dévoués  à  la  contempla- 
tion; mais  il  en  est  aussi,  soit  parmi,  les 
mendiants,  soit  parmi  les  rentes,  qui  sont 
consacrés  aux  fonctions  publiques  du  culte, 
comme  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  etc.; 
et  au  service  du  procham,  comme  à  instruire 
la  jeunesse  daiis  les  langues  savantes  et  dans 
les  s':iences  divines  el  humaines  ;  à  prendre 
soin  des  malades,  à  racheter  les  captifs,  à 
tenir  df^s  écoles  primaires,  et  même  à  proté- 
ger et  à  défendre  par  la  force  les  chrétiens 
contre  les  inûdèles,  car  il  y  eut  aussi  des  or- 
dres reli^eux  militaires.  Les  différents  or- 
dres se  distinguent  par  la  forme,  la  couleur 
de  rhabit,  par  tout  le  costume,  par  des  con- 
stitutions particulières,  etc. 

Dans  un  grand  nombre  de  communautés, 
les  religieux  sont  distingués  en  pères  et  en 
frères  ;  ou  en  frères  el  frères  lais  ou  con- 
vers  ;  ces  derniers  ne  sont  jamais  dans  les 
ordres  ;  ce  sont  des  laïoues,  comme  l'indi- 
que leur  nom,  qui  sont  cnargés  du  gros  tra- 
vail de  la  maison  et  qui  remplissent  à  peu 
près  les  fonctions  de  domestiques.  Les  reli- 
icieux  prêtres  ont  ordinairement  le  titre  de 
Pères.  Cependant  il  y  a  plusieurs  commu- 
nautés religieuses  qui  ne  sont  composées 
que  de  laïques,  comme  les  frères  des  éco- 
les Chrétiennes ,  ceux  de  Saint-Jean-de- 
Dieu,  etc. 

Plusieurs  ordres  religieux  ont  obtenu  le 
privilège  d'être  exemptés  de  la  juridiction 
de  l'ordinaire,  c'est-à-dire  du  prélat  diocé- 
sain ;  ce  privilège,  qui  a  été  dans  TEglise 
une  source  de  conflits  déplorables,  a  été  abo- 
li en  France  par  la  révolution  du  siècle 
dernier,  qui  a  supprimé  les  ordres  religieux. 
Ceux-ci  tendent  maintenant  à  se  rétablir 
dans  notre  pays,  avec  la  tolérance  du  gou- 
vernement. Voyez  l'article  Ordres  religieux, 
et  ce  que  nous  disons  des  différents  ordres 
«'i  leur  article  respectif. 

2*  On  trouve,  chez  plusieurs  peuples  in- 
fi<lêles,  des  espèces  de  religieux  oui  ne  sont 
pas  sans  analogie  avec  ceux  de  la  religion 
chrétienne,  et  qui,  comme  ceux-ci,  sont  as- 
sujettis il  la  pauvreté,  h  la  chasteté  et  à 
l'obéissance.  Voy.  pour  les  Musulmans  : 
Der^isch,  Faquirs,  Sa!«to>8,  etc.  ;  pour  les 
Brahmanistes  ;  Djoguis,  Sannvasis,  Mounis, 


Vasapbastvas,  etc.;  pour  les  BoQddhistfS : 
Bo?iZES,  TALAPOi!fs.  Lavas,  Ho-€ha?ig,  Yama- 
BoTsi,  Padzi^g,  etc.,  et  une  multitude  d'or- 
dres particuliers  rangés  à  leur  ordre  alpha- 
bétique. 

RELIGION.  La  Religion,  comme  l'indique 
son  étymologie  latine,  est  le  lien  qui  unit 
l'homme  avec  Dieu  ;  elle  comprend  h  somme 
des  devoirs,  tant  intérieurs  Qu'extérieurs, 
auxquels  la  créature  raisonnable  est  tenue 
envers  son  créateur. 

Il  n'y  a  au  une  seule  religion  véritable, 
comme* il  nya  qu'un  Dieu.  Elle  doit  sub- 
sister depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  la  tin  des  temns,  parce  que,  dans  tous 
les  temps,  l'homme  aoit  à  son  auteur  le  tri- 
but de  ses  hommages  et  de  son  adoration. 
Elle  doit  être  appropriée  à  toutes  les  classes 
de  la  société,  parce  que  toutes  ont  des  de- 
voirs à  remplir  envers  Dieu.  Enfin  elle  doit 
être  toujours  la  même  quant  à  la  substance, 
parce  que  Dieu  est  toujours  le  même.  Ce- 
pendant la  religion  véritable  peut  subir  plu- 
sieurs phases  dans  sa  forme,  suivant  les  dif- 
férents rapports  qui  peuvent  s'établir  entie 
Dieu  et  les  hommes. 

Ordinairement  on  admet  trois  {)hases  dans 
la  religion  véritable,  que  l'on  divise  en  reli- 
gion naturelle,  religion  judaïq^ue  et  relifpoo 
chrétienne.  Mais  nous  ne  saunons  accueillir 
cette  division.  Nous  ne  reconnaissons  pas 
de  religion  naturelle,  car  nous  croyons  iW 

f)rit  humain,  abandonné  aux  seules  forces  de 
a  nature,  ou,  si  Ton  veut,  de  sa  raison,  im- 
puissant à  parvenir  à  la  connaissance  de  la 
divinité  et  des  rapports  qui  l'unissent  avee 
les  hommes.  Dieu  seul  a  pu  se  faire  lui- 
même  connaître  à  l'homme,  et  les  notions 
théologiques  répandues  parmi  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  qu'elles  soient  plus  ou  moins 
claires,  plus  ou  moins  confuses,  n'ont  pas 
d'autre  origine  que  la  révélation.  Si  par  re- 
ligion naturelle  on  entend  seulement  la  forme 
de  culte  ou  l'ensemble  des  croyances  qui  ont 
précédé  la  révélation  mosaïque,  nous  préSi* 
rerions  lui  donner  le  nom  de  religion  ou  de 
culte   patriarcal.  Nous  ne  ferons  pas  plus  de 
grâce  à  l'expression  de  religion  mosaïque  oa 
judaïque,  car  Moïse  n'a  po;nt  apporté  une 
religion  nouvelle,  il  n'y  a  point  eu  de  nou* 
veaux  dogmes  révélés  par  son  ministère;  les 
rapports  généraux  de<s  hommes  avec  Dieu 
n'ont  point  été  changés.  Moïse  a  donné  ao 
peuple  hébreu,  non  point  une  religion^  mais 
une  loi  ;  il  e^i  vrai  que  cette  loi  était  essen- 
tiellement conservatrice  de  la  religion,  et 
qu'elle  réglementait  les  cérémonies  du  culte; 
mais  cette  loi  ne  regardait  que  le  seul  peu- 
ple d'Israël  :  elle  avait  pour«objet  spécial  de 
préparer  la  grande  phase  religieuse  qui  de- 
vait se  mani^sler  plus  tard,  eu  séparant  les 
Israélites  des  autres  nations  et  en   les  for- 
çant, pour  ainsi  dire,  de  conserver  le  dépAt 
de  la  promesse  qui  allait  s'oblitérant  dans 
presque  tous  les  autres  peuples.  Mais  cette 
loi,  bien  loin  de  renfermer  un  symbole,  fai- 
sait à  peine  allusion  aux  grandes  véiités  re- 
ligieuses, telles  que  l'immatérialité  et  l'im- 
mortalité de  l'Âme,  les  peines  et  les  récom- 
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es,  dogmes  qui  étaient  professéâ 
peuples;  et  si  le  législateur  hé- 
avectaut  de" force  sur  l'unilrt  de 
ne  cette  vérité  était  pn^cisémeot 
ait  donné  lieu  oui  plus  mon- 
irésies.  Dieu,  en  donnant  la  loi 
abolis&ail  point  le  cuil&  p.-itri3r- 
uoi  le  salul  eûl  été  iinpossiltle 
lions  élrangères.  Les  livres  dos 
avec  éloge  do  saints  personiia- 
s  à  leur  culte,  comme  de  Job  et 
amis;  et  lorsque  Naaman  le  Sy- 
Qiol>r8S$er  le  culte  du  vrai  Dieu, 
la  religion  véritable,  li'  prophète 
iligea  qu'à  renoncer  i  radoratinn 
,  SUIS  lui  imposer  aucune  dfs 
U  judaïques.  Voy.  JuDàïSME. 
nous,  nous  n'admettons  que  d  ui 
lu  In  rcligioti  véritable  :  c'est  la 
Il  promesse  et  celle  de  l'accom- 
i 

ûère  a  duré  depuis  l'eipulsion  du 
rtslre  jusqu'à  l'établissement  de 
illoa)|nibo)e  peut  se  résumer  en 
M  k  l'unité  de  Dieu,  créateur  et 
torde  tous  les  ëircs,  à  l'immorla- 
IM,ujx  peines  et  aux  n^comi^enses 
Iknécessité  de  rendre  à  Dieu  le 
kUtUdd.  de  faire  le  hien,  d'éviter 
*  "  j  de  Ibomme  et  ïi  l'attente 
|0U  du  moins  d'une  ré- 
7  "•  il  y  8  toute  8|iparence 
HJi  l'homme  une  révélation 
I,  et  qu'il  lui  avait  même 
^  «dont  il  voulait  être  servi 
^Ag  l'origine  même  du  la  so- 
"*""  les  sacriBces  établis;  les 
ints  d'Adam  sont  ropré- 
prant  b  Dieu,  l'un,  des  ani- 
tl;  l'autre,  des  fruits  delà 
Klioe  suppose  non-seuk'ment 
Ke  conirecléc  par  le  genre 
Bîncore  une  sorte  de  conipro- 
9x1  je  maître  otTensé  veul  bien 
Iw  d'une  victime  substituée  au 
'l<ii)Dl  l'effusion  du  sang  éiait  en 
l^un  symbole  et  une  prophétie. 
"u  s.TiDbole,  en  ce  qu'elle  rapjip- 
lune  \a  peine  qu'il  avait  méritée 
elle  était  une  prophétie,  en  ce 
irtifisrait  au  suprême  sacdlice  qui 
w  sa  réjfénération.  Ces  sacrifices 
I  uon  sanglants  se  sont  perpétués 
fi  âj(05  et  chez  tous  les  peuples  ; 
^iHelcIiisédech,  Abraham,  Job, 
lies  les  nations  païennes  ;  ce  qui 
U  ^ande  vérité  de  la  chute  de 
Iftujnucs  été  crue  et  professée, 
lus  la  trouvons  consignée  dons 
imbre  d'écrits  anciens  des  diIFé- 
L'S.  bien  que  la  plupart  ait^nl 
Jtliondu  fait  historique;  et  tout 
ire  que  les  anciens  avaient,  sur 
comme  sur  beaucoup  d'autres, 
ances  bien  plus  positives  qu'on 
suppose  communément;  mais 
de  lunombralile  de  leurs  livres 
i  jamais  ;  et  le  petit  nombre  de 
l^ogiqucâ  oui  ont  survé'.'U  à 
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ce  grand  naufrage  littéraire  nous  a  été  trans- 
mis par  les  écrivains  grecs,  qui  les  ont  fa- 
çonnés et  adapti^s  à  leur  philosophie  :  or  le^ 
(irecs  sont  précisément  de  lous  le  peuples 
ceux  qui  se  sont  le  plus  éloignés  des  tradi- 
tions primitives.  Bien  loin  de  jouer  lo  rAle 
de  conservateurs,  ils  ont  au  contraire  ruiné 
et  anéanti  tout  ce  qui  leur  a  passé  par  les 
mains,  soit  en  s'assimilant  les  doctrines 
étrangères  et  en  les  habillant  à  leur  mode, 
soit  en  les  rejetant  tout  h  fait  comme  une 
œuvre  de  barbarie  ;  nous  en  disons  à  peu 
près  autant  des  Latins.  Qu'ont-ils  fait  des  li- 
vres et  des  doctrines  des  Egyptiens,  des 
Phéniciens,  des  Syriens,  des  Carthaginois,  et 
de  tant  d'autres  peuples?  Pas  un  seul  n'est 
rosié;  et  à  leur  place  ils  nous  ont  gratifiés 
de  leurs  propres  élucubrations  et  de  leurs 
systèmes,  qui  sont  un  véritable  chaos;  tan- 
dis q^ue  les  nations  qui  n'avaient  pas  subi 
leur  inllucnce,  nous  ont  transmis  des  livres 
antiques  qui  nous  ramènent  à  la  croyance 
des  premiers  âges.  Aussi  les  doctrines  anti- 
ques des  Chinois  et  des  Indiens,  par  exem- 
ple, nous  sont  bien  plus  accessibles  et  bien 
plus  connues,  malgré  la  prodigieuse  distance 
de  ces  peuples,  que  celles  des  Egjptien»  et 
des  Syriens  qui  ciemeuraient  pour  ainsi  dire 
à  nos  porles;  et  il  se  trouve  que  ces  doctri- 
nes renferment  de  précieui  monuments  dus 
traditions  primitives. 

On  pourrait  peut-être  encore  rapporter  à 
la  révélation  première  le  dogme  trinitaire 
que  nous  retrouvons,  plus  ou  moins  altéré, 
chez  les  Hindous,  les  Efgypliens,  les  Persans, 
les  Syriens,  les  Grecs,  les  Romains,  et  jus- 
que dans  les  Iles  les  plus  reculées  de  l'Océan; 
mais  presque  partout  il  s'est  résolu  en  tri- 
théisme  et  en  polythéisme;  c'est  sans  doute 
la  raison  pour  laquelle  nous  n'en  voyons 
presqueaucune  trace  dans  les  livres  hébreux  ; 
le  penchant  naturel  des  hommes  au  poly- 
théisme, à  cette  époque  reculée,  a  dû  rendre 
les  législateurs  inspirés  et  les  prophètes 
très-circonspects  sur  cet  article  délicat,  et 
les  empêcher  de  l'exprimer  d'une  manière 
claire  e(  explicite,  dans  la  crainte  de  voir 
les  Israélites  prendre  lo  change  et  donner, 
comme  les  autres,  dans  le  trithéisme.  Nous 
ferons  à  neu  près  la  même  observation  sur 
le  mode  de  la  rédemption.  Oii  les  Indiens 
onl-ils  pris  que  In  seconde  personne  de  In 
Trinité  élail  celle  qui  devait  sauver  les 
hommes,  et  qu'elle  les  sauverait  en  s'incar- 
nant  au  milieu  d'eus?  Comment  les  Grecs 
ont-ils  pu  attendre  le  salut  des  souffrances 
d'un  homme  solidaire  de  l'humanité  tout 
entière,  comme  il  résulte  du  mythe  de  Pro- 
méthée  î  D'où  vient  que  toute  l'Europe  tour- 
nait ses  regards  vers  l'Orient,  tandis  que  les 
Chinois  attendaient  le  Saint  de  l'Occident? 
D'où  vient  cette  idée  d'une  vierge  mère  que 
nous  trouvons  dans  plusieurs  théogonies? 
Toutes  ces  questions,  et  bien  d'autres  en- 
core, peuvent  être  résolues  par  cette  seule 
réponse  :  Ce  sont  autant  de  précieux  monu- 
ments des  traditions  primitives,  qui  ont  tra- 
versé les  siècles  en  se  modifiant,  en  se  cor- 
rompant  quelquefois,  mais   qui   cependant 
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rappelleni  encore  d'une  manière  Irappacto 
la  réTélaiion  faite  aux  premiers  hommes. 
C'est  là  encore  qu*il  £iut  cherdier  Foiigioe 
de  ces  noms  propres  encore  fort  reeomiais- 
saUes  soit  dans  leur  articulation,  soit  dans 
leor  traduction»  et  qui  ont  une  eoïnddence 
firappante  avec  ceux  qui  nous  ont  été  trans- 
mis dans  la  Genèse. 

Mais»  nous  Tavons  déjà  dit,  ces  traditions, 
quelque  pure  qu*eni  fût  la  source,  ne  pou- 
▼aient  se  conserver  parmi  les  hommes  dans 
leur  intégrité  et  dans  leur  vérité,  sans  une 
autorité  universellement  reconnue,  sans  un 
tribunal  avant  la  mission  spéciale  d'en  con- 
server le  dépôt  intact.  L'autorité  patriarcale 
dut  suffire  pendant  longtemps  ;  mais  lorsque 
les  différentes  tribus  de  fa  race  humaine 
commencèrent  à  s'isoler  les  unes  des  autres 
et  à  vivre  ensemble  dans  un  état  d'hostilité, 
l'unité  de  foi  fut  rompue  ;  les  erreurs  suivi- 
rent de  tous  côtés,  elles  grossirent^  elles 
prirent  une  proportion  effrayante  ;  la  pure 
tradition,  sans  se  perdre  tout  d'abord,  alla 
s'affaiblissant  ;  elle  dut  céder  peu  à  peu  à 
l'empire  des  passions,  des  préjugés  ;  en  vain 
quelques  sages  voulurent-ils  s  opposer  au 
torrent  et  rappeler  les  peuples  à  la  vérité  ; 
-comme  ils  n  avaient  point  de  mission  sur- 
naturelle et  divine,  leurs  paroles  restèrent 
sans  effet,  ou  du  moins  elles  ne  purent  en- 
tièrement comprimer  l'erreur  ;  souvent  même 
le  torrent  les  entraîna  ;  voyant  qu'ils  ne  jx>u- 
vaient  Tarrèter,  ils  cherchèrent  à  le  diriger  ; 
et  leurs  ouvrages  portent  des  traces  frap- 
pantes de  la  lutte  que  la  vérité  eut  à- soute- 
nir contre  l'erreur. 

Si  la  totalité  du  genre  humain  eût  persé- 
véré dans  cette  voie,  tout  était  perdu  ;  il  ne 
serait  plus  resté  aucun  moyen  de  rattacher  la 
nouveUo  société  à  l'ancien  monde  ;  ou  bien 
l'on  n'aurait  procédé  que  par  tâtonnements, 
comme  des  aveueles»  sans  jamais  être  assuré 
d'être  parvenu  à  la  vérité.  C'est  pour  éviter  ce 
malheur  irréparable  que  la  divine  Providence 
se  trouva  en  quelque  sorte  nécessitée  de  se 
choisir  un  peuple  a  part  pour  le  rendre  dé- 

Ksitaire  des  promesses.  Or  il  fallait  d'a- 
^d  Tisoler  des  autres  nations,  et  l'empê- 
cher de  se  fondre  avec' elles»  d'embrasser 
leurs  erreurs  d*une  manière  permanente. 
De  là  tant  de  soins  et  de  préparatifs  pour 
fonder  ce  peuple,  tant  de  merveilles  pour 
constater  1  intervention  divine,  tant  de  lois 
particulières,  de  règlements  minutieux,  de 

Rrohibitions  rigoureuses  pour  empêcher  sa 
ision  avec  les  nations  voisines  ;  tant  d'ins- 
pirations et  de  révélations  successives,  qui, 
tout  en  se  corroborant  mutuellement,  étaient 
proportionnées  à  la  capacité  des  générations  ; 
tant  de  prédictions  ayant  le  même  fait  pour 
objet,  et  qui,  assez  vagues  dans  le  [irin- 
cipe,  devenaient  plus  précises  à  mesure 
qu*on  approchait  de  Tépoque  où  ce  grand 
lait  allait  s'accomplir.  La  nation  judaïque  a 
donc  joué  dans  l'ancien  monde  un  rôle 
d'une  immense  importance. 

Mais  pendant  que  la  divine  Providence  sem- 
blait concentrer  sur  les  Juifs  seuls  les  inlé- 
rAts  de  tout  le  genre  humain,  elle  n'aban- 


EEL 

dœmait  pas  cependant  les  au 
leur  corruption  et  à  leur  i 
sans  leur  fournir  le  moyen  de 
la  révélation  primitiTe,  de  rei 
doctrine,  et  de  ne  pas  podre  c 
muvre  de  la  r^nération  qui  d 
plir.  C'est  à  quoi  ont  concour 
nations  incessantes  des  patriaj 
du  peuple  juif,  les  longues  i 
nombreuses  stations  des  Israé 
différentes  contrées  de  FOrie 
toires  sur  les  nations  voisine 
dorieux  empire  de  Salomon,  s 
lointaines  à  travers  les  terr 
la  dispersion  des  dix  tribus, 
Babylone,  qui  porta  Témiçral 
extrémités  de  la  terre  ;  de 
juives  établies  de  toute  antiq 
térieur  de  TAfriquê,  dans  1 
jusque  dans  la  Chine;  con 
faits  importants  ont  dû  se  pa 
nous  en  ayons  eu  connaissanc 
peuple  juiY  était  admirablem* 
les  vues  de  la  Providence  ; 
monde  connu,  à  la  porte  de 
frique  et  de  l'Europe,  tout 
convergeaient  vers  lui.  A  m 
s'éloignait  des  premiers  âçc 
bres  de  la  nation  juive  se  ai: 
plus  en  plus  parmi  tout<>s  h 
des  monuments  authentiques 
n'étaient  alors  guère  moins  rép 
le  sont  aujourahui.  Aussi  tout 
il  préoccupé  d'un  ^nd  événc 
était  l'objet  des  raisonnement 
phes,  des  oracles  des  dieux,  c 
des  sibylles,  peut-être  aussi 
mystères. 

Mais  une  ère  nouvelle  étai 
de  briller,  un  grand  mystère 
plir,  la  lumière  allait  se  faire 
nivers;  il  fallait  préparer  le 
événement  solennel,  faciliter  < 

i génératrice.  Les  f)euples  s'él 
leurtent,  les  empires  s'écroi 
terre  est  dans  l'enfantement 
l'Occident,  un  petit  peuple,  naf 
se  lève,  s'annonce  nèrement  i 
vance  à  pas  de  géants,  et  mar 
quêtes  en  conquêtes,  s*étend,  : 
vahit  toute  la  terre,  et  réui 
nations  sous  le  même  sceptre 
mes  lois  et  leur  impose  ta  i 
Après  des  siècles  de  luttes  e 
l'universjouitenfind'unepaixp 
paraît  le  Grand  Prophète,  le  S 
deDieUj  le  Désiré  des  nations,  I 
paix,  le  Christ,  VEmmanuel.  1 
abolir  la  religion  ;  il  vient  au  < 
l'accomplir,  la  sanctionner,  l 
déterminer  immuablement  les 
dre  vraiment  universelle.  Le 
est  révélé  :  Thomme  a  péché 
l'homme  soit  pi.ni  ;  le  sang  in 
maux  ne  saurait  laver  sa  soui 
de  l'homme  lui-même,  vicié  d; 
n'eût  pas  été  une  satisfactic 
d'ailleurs  l'homme  ne  s'appar 
satisfaction  offerte  par  un  ange 
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nature  humaine.  Mats  \a  person- 
Sé  de  la  réitcmption  <^lail  en  même 
mme  el  Dieu  ;  comme  homme  il 
aire  du  péché  ;  comme  Dieu,  la 
n  avait  un  mérile  infini.  Il  Oj'iira 
œuvre  en  remplissant  ei  mi>me 
double  fonction  de  poiilife  t;l  de 

nde  phase  religieuse  est  commen- 
.  la  phase  de  I  accomplissement  et 
lité;  toutes  les   vérités  premières 
itenucs  ;  mais  de  nouveaux  do^- 
révéiiis  ;  el  ce  qui  autrefois  n'était 
qu'ea  ftgures  et  n'etigeait  qu'une 
»te,  est  proposé  explicitement  à  la 
;  parce  que  le  monde  était  passé 
ncc  i  rage  adulte.  En  effet  il  était 
Bljittaéigme,  de  l'idolAtrie  et  de  tous 
strueux  systèmes  enfantés  par  l'or- 
par  les  passions  ;  il  est  en  eael  à  re- 
:que.ilepuis  le  Christ,  aucun  nou- 
ba IdoUlrique  ne  tenta  de  s'établir, 
IfSinciens  allèrent  on  déclinant. 
ooile  tourna  donc  les  yeut  vers  les 
Iwrs  de  la  vérité,  il  les  écoula  avec 
îillwoïadans'les  révélations  delà 
S"U>ii!If.'  lii  solulioD  des  problèmes 
-^  longlemps.LaconiJuite 
lia   l'ordre  matériel   et 
!  I  cause  it  l'origine  du 
j  ii.ibie  tin  de  Tbommc, 
lUc  Dieu  et  de  purve- 
;<>i)s  ces  grands  myslè- 
i[i,4emps  préoccupé  lui 
ji-setsans  voiles,  ou  du 
-  que  ceux  qui  sont  iii- 
tu)n  de  notre  nature. 
l.^llt  pas irH'jmnie-Diou 
fuiiiinili/r  lu  vL'rilé,  il  lui  fallut  en- 
'Wf  un  tribunal  conservateur  de  la 
noourellc,  et  juge  des  discussions 
iraioit  s'élever  parmi   les  hommes, 

X'il  lit  par  rétablissement  de  l'E- 
il  mirait  dans  ses  vues  provi- 
O  de  fournir  il  l'homme  des  moyens 
tfls  do  profiter  des  fruits  de  la  re- 
dît de  parvenir  au  salut;  ces  moyens 
SKrements. 

Igion  ainsi  accomplie,  perfectionnée, 
UT  des  basL's  solides ,  devait  né- 
Dent  faire  d'immenses  progrès  et 
de  triomphes  en  triomphes  ;  c'est 
Jl  heu  en  effet,  mais  ce  ne  fut  nas 
luttes  sanglantes;  car  les  vieilles 
le  s'avouèrent  pas  sildt  vaincues  ; 
la  mollesse,  les  pri^ugés,  les  nas- 
Irouvaient  jws  leur  compte  a  se 
)  k  une  religion  qui  préconisait 
f,  le  renoncement  &  soi-même,  la 
ioodo  la  chair,  la  lutte  perpétuelle 
S  propres  penchants.  Elles  s'insur- 
'ec  une  violence  inouïe  contre  le 
colle,  «1  ri'^pandirent  pendant  trois 
s  flots  de  sang  chrétien.  Mais  ce 
S]^,  (lui  aurait  anéanti  une  œuvre 
semblait  au  contraire  propager 
e  Dieu.  Enlin  l'Evangile  triompha, 
liun  chrétienne  s'assit  sur  le  trône 
"leut  Bussitdl  à  subir  un 


autre  genre  de  combats;  el  ccui-ci  lui  l'u- 
penl  suscités  par  ses  propres  enfants  ;  car  si 
jusque-lh  elle  avait  eu  à  lutter  contre  les  er- 
reurs du  dehors,  c'est-h-dire  du  paganisme, 
il  lui  fallut  alors  soutenir  cette  lutte  au  de- 
dans, c'est-à-dire  contre  les  erreurs  nées 
dans  le  christianisme  même.  Elle  en  triom- 
pha comme  des  premières  ;  mais  il  est  de  sa 
destinée  de  les  voir  nerpétuellement  se  re- 
nouveler, selon  que  le  lui  a  prédit  son  di- 
vin auteur  ;  car  en  apportant  la  lumière  au 
monde,  le  Christ  n'a  point  changé  lo  nature 
humaine,  et  les  passions  doivent  exercer 
leur  ravage  jusqu'à  la  lin  des  lemjis,  qui  est 
la  limite  de  la  seconde  phase  religieuse. 

La  religion  aura  une  troisième  phase, 
mais  elle  n'entre  p.is  dans  noire  plan  :  c'est 
la  phase  de  la  plénitude  et  de  la  jouissance  ; 
celle-ci  n'aura  lieu  que  dans  le  ciel,  but  et 
terme  de  la  religion  véritable. 

Maintenant  comment  devons-nous  envisa- 
ger ks  autres  sysièmes  religieux  qui  se  sont 
partagé  ou  qui  se  partagent  encore  les  dif- 
férents peuples  du  inonde  1  tout  simplement 
comme  des  hérésies  émanées  de  la  religion 
véritable;  comme  des  branches  coupées  et 
séparées  du  Ironc.  Or,  comme  nous  avons 
trouvé  deux  phases  dans  la  religion,  il  y  a 
aussi  deux  classes  d'hérésies  :  les  unes  sont 
sorties  de  la  première  phase;  ce  sont  celles 
que  l'on  est  convenu  d'appeler,  assez  im- 
proprement, religiois  païennes,  et  qui  se- 
raient mieux  nommées  infidèlet;  et  leurs 
erreurs  roulent  i  peu  près  uniquement  sur 
le  premier  article  du  symbole  antique,  c'est- 
à-dire  la  nature  de  I>ieu  :  les  autres  sont 
émanées  de  la  seconde  phase,  ou  du  chris- 
tianisme, et  on  Icurdunne  propronienl  le  nom 
li'bérénies.  Nous  allons  dire  (juelques  mpts 
des  unes  et  des  autres,  sans  prétendre  ce- 
pendant que  Tordre  que  nous  allons  assigner 
aux  hérésies  de  la  première  tiériodo  soit 
précisément  celui  dans  lequd  elles  ont  paru  ; 
car  il  règne  br-aucoun  d'obscurité  sur  les 
époques  reculées  oii  elles  ont  pris  naissance. 
On  pourrait  mOme  avancer  avec  assez  de 
vraisemblance,  que  toutes  se  sont  manifes- 
tées h  peu  près  simultanément,  dans  une 
époque  très-voisine  de  la  dispersion  des  peu- 
ples après  la  construction  de  la  tour  do  Ba- 
bel. 

1°  Hérésies  de  l'ancien  monde.  —  Nous  pou- 
vons d'abord  poser  Iiardimctit  en  principe 
qu'aucun  peuple  ne  perdit  l'idéi-  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Les  etreurs  ne  roulèrent  quo 
sur  la  nature.et  sur  les  allribals  de  l'Etre 
souverain.  Tant  que  les  hommes  étaient  de- 
meurés réunis,  ils  avaient  conservé  assez 
intact  le  dépôt  des  traditions  primitives  :  ré- 
gis par  les  patriarches  contemporains  du  dé- 
luge ou  qui  avaient  reçu  le  dépûl  de  la  tra- 
dition de  Noé  el  de  ses  enfants,  leur  foi  était 
restée  pure  ;  mais  la  famille  humaine  gros- 
sissant considérablement,  il  lui  fallut  se  séuar 
rer;  les  tribus  se  dispersèrent,  onfouda  des 
colonies  uu  loin  ;  les  relations  furent  inter- 
rompues; les  liens  de  l'autorité  patriarcali- 
furent  brisés.  Cependant  le  sentiment  reli- 
gieux dominait  toujours  ;  et  dans  toutes  les- 
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émigrations  il  y  avait  toujours  des  individus 
revôtus  d*un    caractère  sacré   qui   étaient 
chargés  de  présider  aux  cérémonies  du  culte, 
quand  ce  n^était  pas  le  chef  lui-même  de  la 
colonie  qui  remplissait  les  fonctions  de  pon- 
tife, comme  cela  arrivait  très-fréquemment, 
Mais  à  mesure  qu'on  s*éloiçnait  du  temps 
et  des  lieiii  de  la  révélation,  les  cérémonies 
et  les  institutions  durent  se  modifier,  selon 
les  climats,  les  mœurs,  le  caractère  et  les  cou- 
tumes des  peuples.  Ceux  qui  demeurèrent 
sous  le  beau  ciel  de  TOrient  n'avaient  qu'à 
lever  les  yeux  pour   apercevoir  des  mer- 
veilles sans  nombre.  Pendant  le  jour,  *un 
astre  étincelant  de  splendeur  les  inondait 
sans  cesse  d'un  océan  de  lumière  ;  c'était  lui 
qui  semblait  vivifier  et  féconder  la  nature, 
oui   faisait  germer  les  grains,  mûrir  les 
iruits,  qui  dorait  les  moissons,  qui  pompait 
les  vapeurs  de  la  terre  et  les  répandait  en- 
suite en  bienfaisantes  rosées.  Durant  la  nuit, 
un  spectacle  non  moins  solennel  frappait 
leurs  regards  :  un  autre  astre  d'un  aspect 
mélancolique,  à  la  lumière  douce  et  paisible, 
semblait  rafraîchir  la  terre,  et  provoauer 
tous  les  êtres  au  repos  ;  des  myriades  de  leux 
scintillaient  dans  la  voûte  azurée,  de  fré- 
quents   météores  sillonnaient   l'espace  et 
semblaient  mettre  la  terre  en  communication 
avec  le  ciel.  Cette  majesté  du  firmament  les 
frappait  d'étonnement  et  dadmiratlon.  Le 
soleil  fut  pour  eux  l'image  du  Dieu  vérita- 
ble; ils  se  tournèrent  vers  lui  pour  prier, 
afin  de  rendre  grâces  au  Seigneur  de  la  plus 
brillante  de  ses  œuvres;  jusque-là  le  culte 
était  encore  pur.  Mais  bientôt  ils  adorèrent 
Dieu  dans  son  symbole;  puis  leurs  homma- 
ges n'allèrent  pas  au  delà  du  symbole,  ils 
supposèrent  qu'un  astre  si  régulier  dans  son 
cours,  si  bienfaisant  dans  ses  etfets,  si  con- 
stamment le  même,  devait  être  mû  et  dirigé 
par  une  intelligence  supérieure,   ou  quil 
avait  la  vie  en  lui-même  ;  ce  devait  être  la 
divinité  la  plus  proche  des  hommes,  celle 

Îai  avait  été  chargée  spécialement  par  le 
rès-Haut  des  intérêts  de  notre  monde  sub- 
lunaire ;  c'était  donc  une  sorte  de  médiateur 
entre  lui  et  les  hommes.  En  conséquence 
ils  l'adorèrent  d'une  manière  explicite.  La 
lune  et  les  étoiles  ne  pouvaient  être  que  les 
ministres  du  soleil;  c'étaient  des  génies  se- 
condaires, qui  avaient  chacun  leur  mission 
et  leur  spécialité;  ils  eurent  en  conséquence 
leur  part  du  culte  et  des  hommages  des 
hommes;  et  le  Sabéisme  fut  organisé  :  il 
régna  dans  l'Asie  presque  tout  entière,  mais 
principalement  dans  la  Chaldée,  dans  l'As- 
syrie, dans  l'Arabie,  la  Perse,  les  Indes,  le 
Pérou,  etc. 

Cette  hérésie  en  enfanta  une  autre.  Comme 
les  astres  du  firmament  n'étaient  pas  toujours 
visibles,  et*qu'ils  se  dérobaient  périodique- 
ment aux  regards  de  leurs  adorateurs,  on 
chercha  un  symbole  de  ces  prétendues  di- 
vinités; le  feu  parut  l'emblème  le  plus  frap- 
pant ;  de  plus,  on  le  croyait  émané  du  soleil  ; 
on  alluma  donc  un  feu  sacré  aux  rayons  de 
cet  astre  ;  on  l'entretint  avec  un  supersti- 
tieux scrupule;  et  on  lui  rendit  les  mêmes 
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hommages  qu  au  soleil;  c*est,ce 
pelle  la  Pyroldtrie.  Plusieurs  écr 
dernes  soutiennent  que  le  feu  n'a 
expressément  adoré;  mais  ils  sont 
par  les  auteurs  anciens,  contempc 
culte,  et  qui,  par  conséquent,  deva 
ce  qu'il  en  était.  Si  le  feu  n'était  qi 
symbole,  pourquoi  regardait-on 
crime  irrémissible  et  digne  de  mon 
avec  de  l'eau  même  le  feudomestiq 
fier  dessus,  d'y  jeter  des  malièr 
împures,  etc.?  Il  est  bien  difficile 
que  les  Indiens  ne  regardaient  \ 
une  divinité  un  élément  auquel 
saient  cet  hymne  :  «  Avec  des  h 
toi,  dieu  magnifique,  avec  des  ch 
et  des  offrandes ,  source  de  lun 
de  majesté,  nous  t'adorons,  ô  teu; 
rons,  ô  feu, avec  des  holocaustes; 
norons  avec  des  louanges,  ô  toi,  di 
honneur;  nous  t'honorons  avec 
liquide,  ô  sacrificateur  ;  nous  t'ad 
du  beurre,  dieu,  source  de  lumi 
visite  notre  offrande  avec  les  diei 
les-en  la  présentation  avec  bo 
ô  dieu,  nous  sommes  dévoué; 
maintenez-nous  dans  la  voie  du  s 
Du  culte  du  feu  on  passa  à  cel 
ments,  et  l'on  arriva  ainsi  au  natu 
terre  est  la  mère  commune  de  toi 
stances  animées  et  inanimées;  c'est 
qu'elles  sortent,  ou  de  ses  produc 
les  se  nourrissent;  c'est  par  elU 
subsiste:  on  la  regarda  donc  ( 
principe.  Mais  que  ferait  la  terre 
cours  de  l'eau  ?  Sans  les  rosées, 
les  fleuves  qui  viennent  dévelopf 
mes  de  sa  fertilité,  elle  demeure 
et  se  trouverait  bientôt  dénuée  c 
C'est  l'e^ugui  féconde,  conserve  ei 
tout  ce  qui  a  vie,  tout  ce  qui  vé§ 
encore  un  principe.  Le  feu,  en  p( 
deux  autres  éléments,  leur  ce 
une  partie  de  sa  vigueur,  déve 
propriétés,  et  amène  tout,  dans  h 
cel  état  de  maturité  et  de  perfecti 
rien  ne  saurait  parvenir  ^ans  lui; 
troisième  principe.  Enfin  l'air  o 
phère  est  nécessaire  à  Tentrelier 
c'est  lui  qui  transmet  la  chale 
dite,  la  lumière  ,  qui  entretient 
piration  la  fluidité  du  sang;  il  esl 
première  nécessité  à  tout  ce  q 
que  l'animal  en  soit  privé  un  seu 
périt  infailliblement;  ce  fut  un 
principe;  et  ces  principes  furent  j 
d'adoration.  Une  fois  entrés  danj 
les  hommes  n'avaient  point  de  mol 
rêter.  On  divinisa  le  ciel,  les  astr 

S;es,  les  phénomènes  célestes,  les 
es  mers,  les  fleuves,  les  fontaii 
chers,  les  arbres,  les  animaux,  e 
insensiblement  au  panthéisme. 
r  L'allégorie  et  le  symbolisme 
autre  cause   d'hérésie  et  d'erre 
époque  où  les  traditions  priraili 
encore  assez  familières,  on  usa 
nouveaux   pour    raconter    la   < 
réelle  :  'ainsi  la  terre  fut  représen 
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ayant  été  longtemps,  dans  son  principe,  sous 
l'empire  ou  le  règne  du  chaos;  vint  ensuite 
l'empipe  de  l'eau  ou  de  l'Océan,  qui  avait 
tenu  le  globe  terrestre  englouti  pendant  de 
longues  années,  puis  celui  du  feu  qui  l'avait 
peu  à  peu  dessécné  ;  celui  du  Soleil  qui  Ta- 
vail  enfin  inondé  de  ses  rayons.  On  voulut 
consigner  ces  vérités  sous  des  emblèmes  et 
des  figures,  faute  de  caractères  graphiques 
qui  n'étaient  pas  encore  inventés.  On  les 
symbolisa  sous  la  forme  humaine  accompa- 
gnée d'attributs  de  convention.  Peu  à  peu 
on  s'accoutuma  à  envisager  comme  des  per- 
sonnalités le  chaos ,  l'océan,  le  feu,  la  lu- 
mière, le  soleil ,  etc.  Les  langues  étant  ve- 
nues Îl  se  modifier  ou  à  changer  complète- 
ment ,  on  garda  les  dénominations  de  la 
langue  antique,  et  comme  on  ne  les  enten- 
dait plus,  on  en  fit  des  noms  propres.  Dès 
Jors  jes  divers  phénomènes  cosmogoniques 
devinrent  des  individus  doués  d^ne'vie 
immensément  longue,  et  comme  tels,  diffé- 
rents de  la  nature  humaine  ;  c'étaient  donc 
des  dieux»  ou  du  moins  des  êtres  surnaturels, 
soumis  à  ia  divinité  suprême,  mais  supérieurs 
aux  hommes;  on  chercha  à  déterminer  les 
années  de  leur  règne  ;  on  leur  composa  des 
légendes  toujours  basées  sur  l'allégorie. 
D'autres  les  considérèrent  comme  les  ancê- 
tres de  la  race  actuelle,  bien  dégénérée  de 
ce  qu'elle  était  autrefois. 

Cest  d'après  le  même  système  qu'on  sym- 
bolisa les  principes  fécondant  et  féconde  de 
ia  nature,  la  nature  elle-même  et  tous  ses 
phénomènes^  les  semailles,  la  floraison,  la 
inietification,  la  moisson,  la  crue  des  fleu- 
res, les  travaux  de  la  campagne,  le  cours  du 
soleil»  celui  de  la  lune,  des  planètes,  la  suc- 
cession des  saisons,  celle  du  jour  et  de  la 
nuit,   etc.,  etc.  Ces  symboles  finirent  par 
élre  acceptés  comme  des  réalités,  et  le  pan- 
théon s'élargissait  de  jour  en  jour.  Ces  allé- 
gories étaient  en  çrand  honneur  chez  plu- 
sieurs peuples  anciens,  et  parliculièrement 
chez  les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les  In- 
diens, etc. 

Les  Assyriens,  les  Chaldéens  et  les  Baby- 
loniens basèrent  leur  symbolisme  sur  l'as- 
tronomie ;  ils  divisèrent  le  temps,  l'espace 
et  le  lieu  en  trois  zones  rapportées  k  autant 
de  dieux  avec  lesquels  elles  se  confondirent. 
la  première   était  le   Temps   sans  bornes^ 
identifié  avec  la  divinité  suprême ,  invisible, 
incompréhensible,  éternelle  ;  le  Temps  long 
tt  hornéj  qui  est  la  révolution  du  firmament, 
ou  du  ciel  des  étoiles  fixes  ;  et  le  Temps  pério- 
A'flue,  qui  est  la  révolution  du   ciel  mobile. 
Le  premier  représente  l'éternité,  et  prend 
les  noms  de  Zérouané  Akéréné^  Chronos^  Sa- 
twme;  le  second  représente  le  temps  assigné 
par  le  dieu  suprême  à  la  durée  du  monde 
tréé,  exprimé  symboliquement  par  un  grand 
cycle  de  douze  millénaires  répondant  aux 
douze  signes  du  zodiaque  ;  on  l'appelle  Or- 
^uxdyBélus,  /Mpiïcr;  le  troisième  exprime 
là  durée  du  mouvement  du  soleil  et  de  la 
uine,  ou  la  durée  des  douze  mois  de  l'année  ; 
«le  retoit  le  nom  de  Mithra,  MyliUa,  Vé- 
^w-ftwife. 


La  reconnaissance,  l'adulation,  la  flatterie, 
l'orgueil,  la  servitude  ,  produisirent  l'apo- 
théose, nouvelle  source  d'erreurs.  On  garda  le 
souvenir  des  grands  hommes  qui  avaient  co- 
lonisé les  contrées  sauvages,  bâti  des  villes, 
fondé  des  empires,  doté  l'humanité  de  nouvel- 
les découvertes,  ou  qui  s'étaient  signalés  dans 
les  combats  ;  on  leur  érigea  des  monuments, 
des  statues;  on  institua  en  leur  honneur  des 
fêtes  anniversaires  qui  attiraient  un  grand 
concours  de  peuples.  On  les  honora  comme 
des  héros,  comme  des  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité, des  demi-dieux;  on  les  préconisa 
comme  envovés  par  les  dieux,  fils  des  dieux; 
on  finit  par  les  identifier  avec  les  divinités 
antiaues;  on  leur  éleva  des  temples  et  des 
autels,  on  leur  offrit  des  sacrifices.  Plusieurs 
despotes,  se  considérant  dans  leur  orgueil 
comme  étant  d'une  nature  supérieure  à  ceux 
qui  leur  étaient  soumis,  voulurent  se  faire 
rendre  ces  honneurs  même  pendant  leur  vie; 
ils  se  firent  appeler  dieux ,  et  décerner  les 
honneurs  divins. 

Toutes  ces  erreurs  enfantèrent  Yidoldtriej 
honte  étemelle  de  l'esprit  humain,  qui  s'a- 
vilit jusqu'à  prodiguer  ses  adorations  et  son 
culte  à  des  objets  inanimés,  fabriqués  par  la 
main  des  hommes.  C'est  en  vain  que  certains 
écrivains  modernes  voudraient  soutenir  que 
jamais  l'idolâtrie  proprement  dite  n'a  été 
pratiquée,  et  que  les  peuples  regardaient  les 
idoles  comme  des  images  ou  des  emblèmes, 
et  non  point  comme  une  divinité  digne  par 
elle-même  dfe  recevoir  les  hommages  des 
mortels.  L'histoire  est  là  pour  les  démentir; 
elle  fournit  la  preuve  que,  si  quelç^ues-uns 
savaient  se  reporter  au  delà  de  l'image,  le 
plus  grand  nomore  s'y  arrêtait  et  rendait  son 
adoration  au  bois  et  à  la  pierre.  Yoy.  les  preu- 
ves que  nous  en  apportons  à  l'article  Idolatrib. 

Comment  ne  pas  convenir  que  les  peuples 
anciens  aient  été  réellement  idolâtres,  quand 
nous  voyons,  encore  aujourd'hui,  de  nom- 
breuses tribus  trembler  devant  un  animal 
vivant  ou  mort,  devant  une  pierre  brute,  une 
tuile,  une  plume,  un  coliuchet,  etc.,  leur 
oifrir  des  adorations  et  des  sacrifices?  Le 
fétichisme,  qui  est  le  degré  le  plus  infime  de 
l'idolâtrie,  est  encore  pratiqué  de  nos  jours 
f  îar  un  grand  nombre  de  peuplades  de  l'ancien 
et  du  nouveau  continent.  Voy.  FéricHisMB. 

D'autres  peuples,  sans  être  descendus  si 
bas,  n'en  étaient  pas  moins  tombés  dans 
l'erreur.  A  mesure  que  l'on  perdait  le  sou- 
venir de  l'histoire  réelle  de  la  chute  de 
l'homme,  l'origine  du  bien  et  du  mal  deve- 
nait un  mystère.  On  se  souv^^nait  cependant 
qu'un  être  mauvais  avait  corrompu  l'œuvre 
de  Dieu,  qu'il  avait  infecté  la  race  humaine 
de  son  poison,  et  qu'il  exerçait  toujours 
des  ravages  dans  les  domaines  du  Créateur. 
On  en  fit  un  être  puissant,  presque  l'égal  de 
Dieu ,  et  qui  après  avoir  commencé  avec 
celui-ci,  dans  le  ciel,  une  lutte  formidable, 
la  continuait  encore  sur  la  terre.  Il  était  sur- 
venu entre  les  deux  parties  belligérantes 
une  sorte  de  pacte  ou  de  compromis  quif 
tout  en  les  tenant  sans  cesse  en  présence» 
avait  cependant  précisé  leurs  droits  mu- 
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tuels,  et  ce  pacte  devait  durer  pendant  un 
temps  déterminé.  Cette  conception  est  la 
base  du  Mazdéisme  ou  Magisme  professé  par 
les  Perses. 

La  plupart  des  nations  païennes  profes- 
saient la  croyance  en  un  Dieu  suprême,  im- 
mense, infini,  incorporel,  éternel,  tout-puis- 
sant ;  mais  elles  supposaient  que,  trop  grand 
pour  s'occuper  explicitement  de  ce  monde, 
il  s'était  reposé  sur  des  divinités  subalternes 
du  soin  de  le  créer,  de  le  régir  et  de  gou- 
verner les  hommes;  et  c'était  toujours  à  ces 
dernières  que  l'on  rendait  un  culte,  que  l'on 
offrait  des  adorations  et  des  sacrifices.  Or, 
parmi  ces  dieux  secondaires,  il  y  en  avait 
toujours  un  qui  représentait  la  divinité  su- 
prême et  qui  en  avait  les  attributs,  bien  qu'il 
on  fût  une  production  ;  tels  étaient  le  Brahmâ 
des  Indiens,  l'Ammon-Ra  des  Egyptiens, 
rOrmuzd  des  Perses,  le  Baal  des  Synens,  le 
Zeus  des  Grecs,  le  Jupiter  des  Latins,  l'Odin 
des  Scandinaves,  etc. 

Cependant ,  à   côté   de  ces   aberrations 

{presque  générales,  il  y  avait,  au  fond  de 
'Asie  orientale,  un  grand  peuple  qui  avait 
conservé  des  traditions  plus  pures  et  des  no- 
tions plus  saines  sur  Ta  nature  de  Dieu  et 
ses  attributs.  Ce  sont  les  anciens  Chinois. 
Chez  eux  point  d'images,  ni  d'idoles;  point 
d'apothéose  des  grands  hommes,  point  d'a- 
doration des  astres.  Ils  croyaient  en  un  Dieu 
unique,  spirituel,  infiniment  élevé  au-dessus 
du  ciel,  et  néanmoins  environnant  les  hom- 
mes de  sa  providence  universelle.  Ils  ensei- 
gnaient que  ce  Dieu  voyait  tout,  même  les 
f>lus  secrètes  pensées  des  cœurs  ;  qu'il  fal- 
ait  le  craindre,  le  respecter  et  l'adorer;  les 
sacrifices  publics  lui  étaient  offerts  par  la 
nation  tout  entière,  et  c'était  le  souverain 
qui  remplissait  alors  les  hautes  fonctions  de 
sacrificateur  et  de  grand  pontife;  enfin  ils 
attendaient  le  Saint  qui  devait  apparaître  aux 
extrémités  de  l'Asie  occidentale.  C'est  pour- 
tant ce  peuple  qu'on  a  accusé  d'athéisme  ; 
on  a  prétendu  qu'il  n'avait  pas  la  moindre 
notion  de  Dieu,  qu'il  manquait  même,  dans 
sa  langue,  de  mot  pour  exprimer  la  divinité  ; 
que,  qu  md  il  voulait  se  conformer  aux  lo- 
cutions des  autres  peuples,  il  était  oblisé  de 
se  servir  du  mot  ciel  pour  désigner  l'être 
souverain  ;  que  le  ciel  matériel  était  l'unique 
objet  de  son  culte  et   de  ses  hommages. 
Quant  à  nous,  nous  sommes  plus  portes  à 
croire  que  le  mot  Thien  a,  au  contraire,  si- 
gnifié Dieu,  avant  de  désigner  le  ciel  maté- 
riel (Koy.  Dieu  n'xxxi);  et  nous  mettons 
une  grande  différence  entre  la  doctrine  des 
anciens  Chinois  et  celles  qui  ont  été  émises 
par  Lao-tseu  et  Confucius.  Ces  ihéosophes, 
tout  en  cherchant  à  moraliser  les  hommes, 
ont  affaibli  malheureusement  en  eux  le  sen- 
timent de  la  divinité,  et  ont  par  la  suite 
provoqué  la  secte  rationnelle  du  Ju-ifiao, 
dans  laquelle  on  se  passe  totalement  de  Dieu  ; 
en  voulant  faire  aimer  et  pratiquer  la  vertu 
pour  elle-même,  ils  n'ont  abouti  qu'à  faire 
prendre  pour  des  vertus  des  pratiques  céré- 
mpnieuses  et  maniérées,  et  à  rendre  les 


Chinois  le  peuple  du  monde  le  plus  rempli 
de  suflfisance'et  de  mauvaise  foi. 

Nous  ne  prétendons  pas  toutefois  que  les 
doctrines  anciennes  aient  été  exemptes  de 
tout  blâme;  car,  à  côté  du  culte  de  Dieu,  od 
vit  bientôt  s'élever  celui  des  génies;  on  en 
fit  autant  de  puissances  secondaires ,  qui 
commandaient  aux  éléments ,  concouraient 
au  gouvernement  du  monde,  et  se  parta- 
geaient les  adorations  des  hommes.  Plusieurs 
personnages  des  temps  héroïques  reçurent 
ensuite  une  sorte  d'apothéose  et  furent  ho- 
norés comme  des  génies.  —  L'ancienne  re- 
ligion du  Japon  a  cela  de  particulier,  que 
les  hommages  sont  adressés  aux  kamis  tout 
seuls,  sans  que  les  Japonais  aient  paru  ad- 
mettre de  divinité  supérieure. 

Mille  ans  environ  avant  notre  ère,  il  s'é- 
leva, dans  l'Asie  centrale,  l'hérésie  la  plus 
singulière  et  la  plus  monstrueuse  qui  ait 
jamais  paru  :  le  bouddhisme.  A  la  vue  de 
tous  les  systèmes  absurdes  qui  se  disputaient 
alors  les  croyances,  et  de  tous  les  désordres 
qui  afiligeaient  la  société,  les  fondateurs  de 
ce  système  crurent  qu'il  fallait  établir  de 
nouvelles  bases  de  la  morale.  Dieu  fut  dès 
lors  tout  à  fait  retranché;  on  posa  môme  en 

})rincipe  qu'il  n'existait  pas,  non  pas  toute- 
bis  pour  pouvoir  s'abandonner  librement  k 
la  fougue  de  ses  passions,  comme  les  athées 
modornes,  o^r  on  insista  avec  encore  plus 
de  force  peut-être  sur  la  nécessité  de  faire 
des  bonnes  œuvres,  d'éviter  le  mal,  de  com- 
battre la  concupiscence,  de  se  vaincre  soi- 
même;  on  établit  un  culte  éirangement  sé- 
vère; on  dénonça  aux  prévaricateurs  de  ter- 
ribles châtiments  dans  l'autre  vie.  Mnis 
l'ordre  moral  et  matériel  de  l'univers,  le 
bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice,  la  jouis- 
sance et  la  souffrance,  la  vie  et  la  mort,  fu- 
rent considérés  comme  le  résultat  nécessaire 
d'un  ordre  de  choses  immuabl«3  et  inflexible* 
Tous  les  êtres  depuis  l'ange  jusqu'à  l'homme, 
au  démon,  à  la  brute,  à  la  matière  inerte,  ont 
une  origine  et  une  fin  commune;  tous  vo- 
lulenl  dans  un  cercle  immense  de  mérites 
ou  de  démérites,  dans  lequel  ils  sont  appelés 
à  s'élever  sans  cesse,  et  à  se  spiritualiser 
de  plus  en  plus  en  passant  successivement 
dans  les  diverses  conditions  des  êtres  sui- 
vant leur  degré  de  perfection,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  parvenus  à  la  béatitude  su- 
prême, qui  consiste  à  être  perdu  dans  l'im- 
mensité, exempt  de  toute  espèce  d'affectioii, 
insensible  au  plaisir  et  à  la  peine,  à  n'avoir 
plus  môme  conscience  de  sa  personalité  et 
de  son  existence;  état  très-voisin  de  l'anéan- 
tissement ,  s'il  n'est  pas  le  néant  môrae. 
Cependant  nous  ne  taxons  pas  ce  système 
d'athéisme;  nous  le  considérons  au  contraire 
comme  un  véritable  panthéisme ^  dans  lequel 
l'âme  suprême  est  confondue  avec  la  matière, 
et  en  subit  nécessairement  toutes  ses  phases 
et  ses  accidents. 

Le  paganisme  des  Grecs  et  des  Romains, 
tel  qu  il  était  professé  vers  l'époque  de  la 
rédemption,  avait  cela  de  particulier  (et  de 
commun  cependant  avec  celui  des  Iiiâieiis)i 
au'il  réunissait  toutes  les  erreurs  que  nom 
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Euplest  qui  se  yantaient  à  bon  droit  d*étre 
\  plus  avancés  en  civilisation,  en  sagesse 
et  en  science,  avaient  pris  à  tâche  d'ac- 
cueillir toutes  les  absurdittls  et  les  erreurs 
qui  avaient  pu  écJore  dans  Tesprit  hu- 
main. Le  culte  des  esprits,  le  sabeisme,  Iç 
panthéisme,  Tapothéose,  TidolAtrie  [)ropre- 
ment  dite,  le  fétichisme  le  plus  grossier,  les 
doctrines  les  plus  étranges  et  les  plus  oppo- 
sées avaient  été  accueillies  par  eux  ;  il  en 
était  résulté  parmi  eux  une  absence  de  foi  à 
peu  près  universelle  ;  le  culte  était  devenu 
chez  eux  une  affaire  de  forme,  et  une  insti- 
tution purement  civile  ;  conséquemment  il 
était  incapable  de  satisfaire  le  cœur,  de  mo- 
rigéner lliomme  et  de  le  rendre  vertueux. 
Aussi  le  libertinage  le  plus  éhonté  régnait 
avec  empire  et  ne  nrenait  pas  même  la  peine 
de  se  cacher  ;  les  devoirs  mutuels  des  nom- 
mes les  uns  à  regard  des  autres  étaient  mé- 
connus et  foulés  aux  pieds  ;  on  faisait  couler 
des  flots  de  san^  humain  pour  amuser  le 
peuple  dans  le  cirque  et  dans  les  amphithéâ- 
tres; les  esclaves,  les  vaincus  n'étaient  plus 
regardés  comme  faisant  partie  de  l'espèce 
humaine,  et  on  ne  se  faisait  pas  le  moin- 
dre scrupule  de  les  jeter  dans  les  viviers 
pour  engpisser  les  murènes. 

La  société,  une  fois  arrivée  à  cet  excès  de 
dépravation  jointe  à  un  si  haut  degré  de 
saence  et  de  culture  intellectuelle;  ne  pou- 
vait que  tomber  dans  une  complète  baf  narie 
et  périr.  Le  Christ  vint  et  la  sauva;  il  jeta 
les  fondements  d'un  nouvel  ordre  moral  qui, 
dès  son  apparition,  exerça  sa  bienfaisante 
influence  ;  car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimu- 
ler, bien  lon^emps  avant  que  l'univers  em- 
brassât officiellement  le  cnristianisme ,  et 
lorsqu'on  le  persécutait  encore,  son  esprit 
s'était  déjà  plus  ou  moins  inQltré  dans  les 
mœurs  et  dans  la  législation  païenne  ;  et,  un 
lait  bien  remarquable,  c'est  qu'à  dater  de 
cette  époque  le  principe  du  polythéisme  fut 
aboli  pour  toujours;  car,  depuis  lors,  il  ne 
s'éleva  plus  aucune  hérésie  païenne.  Mais 
l'esprit,  quoique  plus  éclairé,  n'en  était  pas 
moins  sujet  a  l'orgueil,  aux  pr^usés,  aux 
passions  ;  il  ne  chercha  plus  guère  Ta  vérité 
en  dehors  de  la  religion  chrétienne,  mais  il 
prétendit  l'interpréter  et  la  modifier  pour  la 
faire  cadrer  avec  ses  idées  et  ses  systèmes, 
avec  son  amour  propre  et  ses  prétendues  lu- 
mières; de  là  une  nouvelle  série  d'hérésies. 
Si  se  sont  élevées  depuis  l'établissement  du 
ristianisme,  en  revêtant  successivement 
des  formes  diverses,  en  rapport  avec  les  pas- 
sions, les  intérêts  et  les  préjugés  du  siècle 
qui  les  voyait  naître. 

S*  Hérésies  du  monde  moderne.  —  On  peut 
les  diviser  eu  différentes  périodes.  Celles  de 
la  première  furent  l'effet  du  principe  païen 
que  l'on  voulut  introduire  dans  la  révélation 
nouvelle.  On  les  comprend  toutes  sous  le 
nom  général  de  Gnosticisme.  C'était  un  mé- 
lange confus  de  la  philosophie  platonicienne, 
des  mystères  de  l'Orient ,  de  la  magie  chai- 
déennc,  delà  cabale  juive,  de  la  théurgie 


égyptienne*  et  de  rédeetisme  aleiandriii. 
Dans  ce  monstrueux  système  i  la  révélatioo 
divine  ne  se  montrait  qu'au  second  plan  ; 
elle  était  subordonnée  aux  conceptions  fan- 
tastiques de  la  Gnose  ou  de  la  connaissance 
humaine ,  dont  eUe  devenait  seulement  une 
conséquence.  Le  Gnosticisme  était  le  der^ 
nier  soupir  du  paganisme  ;  plusieurs  phi- 
losophes, en  embrassant  la  religion  cnré- 
tienne ,  y  apportèrent  leurs  idées  et  leurs 
svstèmes,  et  prétendirent  les  autoriser  par 
I  Evangile.  Les  uns  crurent  y  trouver  la  con- 
ception des  deux  principes;  d'autres,  leur 
théorie  de  la  formation  uu  monde  spirituel 
et  matériel;  d'autres,  la  doctrine  des  Bons  et 
des  Génies  :  pour  tous,  le  Christ  n'était  guère 
qu'une  incarnation,  un  avatar^  à  la  manière 
des  Hindous,  d'une  puissance  céleste ,  mais 
secondaire  et  distincte  de  Dieu  ;  plusieurs 
même  ne  lui  prêtaient  qu'une  existence  fan- 
tastique. Ces  erreurs  et  toutes  celles.qui' en 
furent  la  conséquence  subsistèrent,  avet  de 
uombreuses  modifications ,  pendant  près  de 
trois  siècles.  Les  Manichéens  en  recueilli- 
rent les  débris ,  et  préparèrent  les  hérésies 
oui  s'élevèrent  ^plusieurs  siècles  après  dabs 
1  Asie  et  dans  l'mirope 

Vinrent  ensuite  les  erreurs  touchant  la  na- 
ture du  Verbe  incarné.  Le  principe  païen 
avait  disparu  à  peu  près  complètement  au 
commencement  du  iv*  siècle  ;  et  les  hérésies 

Snostiques  n'avaient  fait  que  peu  de  ravages 
ans  l^lise  chrétienne ,  parce  qu'elles  n'y 
touchaient  que  par  un  point,  et  qu'elles 
étaient  venues  du  dehors.  Mais  les  hérésies 
touchant  l'Incarnation  naquirent  au  sein 
du  christianisme,  y  prirent  des  propor- 
tions considérables;  causèrent  d'immenses 
ravages,  et  mirent  l'Eglise  à  deux  doigts  de 
sa  perte  ;  elle  serait  même  tombée  complète- 
ment si  elle  n'eût  été  soutenue  par  son  divin 
auteur;  cependant  ces  erreurs  étaient  encore 
émanées  des  anciennes  doctrines  philoso-;- 
phiques.  Ce  furent  d'abord  les  Ariens  oui 
enseignèrent  que  le  Verbe  était  une  créa- 
ture, produite  cependant  avant  tous  les  siè- 
cles ,  et  dont  Dieu  s'était  servi  pour  créer 
le  monde;  ensuite  les  Nestoriens  qui  sou- 
tenaient qu'il  y  avait  en  Jésus^hrist  deux 
personnes,  l'une  divine  et  l'autre  humaine  ; 
puis  les  Eutvchiens  qui  prétendaient  qu'il 
n'y  avait  en  lui  qu'une  seule  nature,  comme 
une  seule  personne  ;  les  Monothélites ,  qui 
voulaient  qu'il  n'y  eût  dans  l'Homme-Dieu 
:  qu'une  seule  volonté  ;  enfin  une  multitude 
d'autres  hérétiques  qui  attaquèrent,  succes- 
sivement les  dogmes  ibndamentaux  du  chris- 
tianisme. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  s'élevè- 
rent les  erreurs  sur  la  grAce  et  le  libre  arbi- 
tre. Les  uns ,  comme  les  Pélagiens ,  nièrent 
le  péché  originel  et  la  nécessité  de  la  grâce; 
les  autres,  comme  les  semi-pélagiens,  firent 
encore  une  part  plus  large  au  libre  arbitre  ; 
d'autres  au  contraire  soutenaient,  avec  les 
Prédestinations ,  qu'il  n'y  avait  pas  de  libro 
arbitre,  et  que  Dieu  n'avait  pas  voulu  sauver 
tous  les  hommes.  Ces  différentes  erreurs  fu- 
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renl  renouvelées  dans  des  temps  plus  rap- 
prochés de  nous. 

Le  VII*  siècle  vit  naître  une  hérésie  formi- 
dable, qui  se  retrancha  de  la  grande  commu- 
nauté chrétienne ,  en  répudia  même  le  nom 
et  fit  bande  à  part  ;  c'est  le  Mahométisme. 
Ce  système  se  rattache  cependant  au  chris^ 
lianisme,  car  il  a  accepté  les  livres  et  la  tra- 
dition des  juifs  et  des  chrétiens  ;  il  professe 
un  égal  respect  pour  Moïse  et  pour  Jésus  ; 
et  il  peut  être  considéré  comme  la  consé- 
quence des  doctrines  professées  par  les^ 
Ariens,  les  Nestoriens,  les  Kutychiens  et  les^ 
Prédestinatiens  ;  mais  son  fondateur  rejeta 
les  dogmes  de  la  Trinité,  de  Tlncarnation  et 
de  la  Rédemption,  la  doctrine  du  péché  ori- 
ginel, Tefficacité  des  sacrements ,  etc.;  sou-- 
mit  la  femme  h  un  servage  perpétuel ,  chan* 
gea  les  bases  de  la  morale ,  et  fonda  un 
culte ,  un  symbole  et  une  législation  abso^ 
lument  nouveaux. 

Cenendant  un  grand  schisme  se  préparait 
dans  le  sein  du  christianisme  ;  TEglise  orien- 
tale supportait  impatiemment  la  primalie  du 
souverain  pontife  établie  à  Rome  ;  il  finit 
par  la  secouer  tout  à  fait  et  à  rompre  le  lien 
de  Tunité.  Dès  lors,  il  demeura  stationnaire» 
et  s*il  ne  donna  plus  occasion  à  de  nouvelles 
erreurs ,  il  ne  fit  plus  aucun  progrès  ;  la 
science  et  la  piété  allèrent  s'aflfaiblissant  de 
jour  en  jour,  et  avec  elles  les  vertus  morales 
et  civiles ,  la  bonne  foi ,  l'énergie,  la  vérita- 
ble valeur.  Séparés  volontairement  du  reste 
dé  la  famille  cnrétienne,  les  chrétiens  orien- 
taux ne  purent  se  soutenir  ;  partout  ils  suc- 
combèrent sous  Tautorité  musulmane  ;  et 
depuis  dix  siècles  ils  gémissent  sous  le  joug 
de  la  tyrannie  la  plus  despotique. 

La  saine  doctrine  et  les  vertus  évangéli- 
ques  s'étaient  réfugiées  en  Occident  :  c*esl 
pourquoi  les  apOtres  de  Terreur  convergè- 
rent autour  du  catholicisme  pour  lui  porter 
des  coups  funestes.  Les  hérésies  du  moyen 
Age  revêtirent  un  caractère  différent  de  ce- 
lui des  siècles  précédents.  Ce  fut  principale- 
ment contre  l'autorité  de  l'Eglise  qu'on  s'in- 
surgea; on  attaqua  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que, et  Ton  chercha  à  renouveler  les  erreurs 
manichéennes.  Les  Albigeois ,  les  Vaudois  , 
les  Pauvres  de  Lyon  et  mille  autres  sectes 
troublèrent  fréquemment  la  paix  de  l'Eglise, 
mais  ne  lui  portèrent  pas  des  coups  aussi 
terribleis  à  beaucoup  près  que  les  Sacramen- 
taires  des  derniers  siècles. 

Ceux-ci, oui  avaient  eu  pour  précurseurs 
Jean  Hus ,  Jérôme  de  Prague ,  Wiclef ,  etc., 
regardent  comme  leurs  principaux  coryphées 


Luther,  Calvin,  Zwingle,  Mélancthon  et  {)lu- 
sieurs  autres,  qui  tous  ensemble  organisè- 
rent contre  l'autorité  de  l'Eglise  une  im- 
mense insurrection.  Sous  prétexte  de  ré- 
forme, ils  secouèrent  le  joug  do  l'autorité; 
et  tout  en  prétendant  ramener  les  peuples  h 
la  foi  des  apôtres ,  ils  abolirent  une  grande 
partie  des  cérémonies  religieuses,  retranchè- 
rent une  portion  notable  des  croyances  et 
des  doiiçmes,  rejetèrent  presque  tous  les  sa- 
crements, établirent  une  nouvelle  discipline, 
et  appelèrent  tout  le  monde  individuelle- 
ment à  se  constituer  iuge  de  la  foi  et  de  la 
parole  de  Dieu.  Sous  le  nom  de  Protestants^ 
ils  levèrent  l'étendard  de  la  révolte,  et  en- 
traînèrent dans  leur  défection  plusieurs  na- 
tions puissantes  de  l'Europe.  Mais  le  prin- 
cipe (l'indépendance  qu'ils  avaient  posé  ne 
tarda  pas  à  porter  ses  fruits,  et,  depuis  trois 
siècles,  les  Protestants  n  ont  cessé  de  se  frac- 
tionner en  une  multitude  innombrable  de^ 
sectes ,  qui  se  condamnent  mutuellement , 
mais  qui  ne  manquent  pas  de  se  réunir  et  de 
faire  cause  commune,  lorsqu'il  s'agit  de  com- 
battre l'Eglise  romaine.  Ajoutons  que  l'on 
trouve  dans  les  différentes  communions  pro- 
testantes la  réunion  de  toutes  les  erreurs 
sans  exception,  gui  ont  aflligé  l'Eglise  depuis 
Torigine  du  christianisme. 

Le  môme  principe  d'indépendance  produi- 
sit dans  le  siècle  aernier  une  secte  pliiloso- 
phique ,  qui  ne  prit  point  de  dénomination 
particulière ,  mais  que  l'on  peut  nommer  la 
secte  des  Incrédules.  Elle  se  rattache  au 
christianisme,  parce  que,  tout  en  jouissant  de 
ses  bienfaits  et  de  ses  lumières ,  elle  avait 
Pjour  but  avoué  de  le  combattre,  de  l'anéan- 
tir et  de  ramener  les  hommes  à  un  prétendu 
culte  de  la  raison  et  de  la  vertu ,  en  dehors 
de  tout  symbole  et  de  toute  révélation.  Le 
règne  de  cette  école  impie  a  passé,  mais  elle 
a  été  remplacée  par  d'autres  erreurs,  entre 
lesquelles  on  remarque  la  doctrine  du  senr 
sualisme  ou  la  glorification  des  sens  et  des 
passions,  l'école  phalanstérienne ,  celle  du 
communisme  et  du  socialisme,  qui  toutes  pro- 
cèdent d'un  libéralisme  illimite. 

Nous  croyons  devoir  faire  suivre  ce  rapide 
exposé  de  la  statistique  religieuse  du  globe  ;  il 
serait  fort  important  d'avoir  sur  ce  sujet  un 
travail  exact,  et  nous  espérons  que,  d'ici  à  peu 
d'années,  on  pourra  obtenir  des  données  à 
peuprès  certaines.  En  attendant, nous  allons 
reproduire  ici  les  évaluations  des  principaux 
statisticiens  du  siècle  actuel,  après  lesquelles 
nous  hasarderons  la  nôtre.  On  comprend  qu'il 
ne  peut  être  ici  question  que  des  religions 
principales. 
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(Darcesimple  aperçu  que  le  chrislia- 
1  la  plus  étendue  ae  toutes  les  reli- 
\a  terre  ;  le  bouddhisme  seul  pourrait 
«r  un  nombre  d'adhérents  i  peu  près 
t-4tre  mfiinesupérieur;maisceder- 
ème  est  loin  d'avoir  l'universalité 
tour  la  vraie  religion,  puis<]u'jl  ne 
pas  les  bornes  de  l'Asio  onentale. 


Nous  TOttdrions  pouvoir  jouter  que  ces 
960  millions  de  chrétiens  appartiennent  tous 
fc  la  véritable  Eslise  de  Jésus-Christ,  mais 
une  partie  notiible  est  malheureusement 
tombée  dans  )e  schisme  et  l'hérésie.  L'Eglise 
latine  compte  139,  000,000  d'adhérents;  les 
Rglises  orientales  62,000,000  ;  et  les  commu- 
nions  protestantes  59,000,000.  Le  catholi- 
cisme remporte  donc  encore  de  beaucoup 
sur  les  autres  sectes  ehréliennes  ;  il  faut  en- 
core y  ajouter  plusieurs  communions  orien- 
tales unies  à  l'Eglise  romaine. 

Le  mot  religion  est  pris  quelquefois  im- 
proprement pour  désigner  1  étal  religieui  ; 
c'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  entrer  en  reli~ 
gion  pour  embrasser  la  vie  monastique  ou 
religieuse;  les  diverses  religions,  pour  les  di- 
vers ordres  religieui. 

RELIGION  (GvEBBES  de).  Cette  expression 
s'emploie  particulièrement  dans  l'histoire  de 
France,  pour  désigner  les  trois guei  res  que  se 
firent  au  xvi*  siècle  les  Catholiques  et  le  j  Pro- 
testants, et  qui  furent  terminées,  la  première 
par  la  paix  de  Saint-Germain  en  15T0  (elle 
avait  commencé  en  1663)  :  la  seconde  par  la 
paix  de  Beeulieu,  en  1576;  et  la  troisième 

Far  la  soumission  de  Paris,  en  1594,  et  par 
Edit  de  Nantes,  en  1698.  Pendant  ces  guer 
res,  avaient  eu  lieu  plusieurs  trêves,  savoir  : 
pour  )«  première,  1  édit  d'Amboise  en  1563, 
et  l'édit  de  Lonjumeau  en  1568;  pour  la  se- 
conde, la  trêve  de  la  Rochelle  en  157i;  et 
pour  la  troisième,  la  trêve  de  Poitiers  en 
1577,  et  la  trêve  de  Fleii,  en  1580.  —On 
étend  encore  le  nom  de  guerres  de  religion 
aux  guerres  de  1621  et  de  1625-29,  sous 
Louis  XIII,  ainsi  qu'b  la  guerre  des  Céveo- 
nes,  après  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes, 
en  1686. 

REUQUAIRE8,  châsses  dans  lesquelles 
sont  renfermées  des  reliques.  Les  églises 
étaient  riches  autrefois  de  ces  sortes  d'orne- 
ments. Il  y  avait  les  grands  et  les  pelits  re- 
liquaires. Les  énumërer  serait  impossible; 
nous  nous  bornerons  h  signaler,  d'après 
M.  Guénebault,  les  plus  célèbres.  La  châsse 
de  Saint-Pierre,  exécutée  par  Jean  de  Bal- 
ducciot  pour  l'église  de  Salnt-Eustorge  k 
Hilan  ;  celle  du  maître  autel  de  Saint-Jean 
de  Lalran,  à  Kome  ;  c'est  un  présent  du  pape 
Urbain  V  ;  la  châsse  de  sainte  Ursule,  au 
grand  bdpital  de  Saint-Jean  de  Bruges,  est 
renommée,  et  ornée  de  peintures  exquises 
d'Einmeling,  qui  y  a  représenté  la  légende 
si  célèbre  des  onze  mille  vierges  ;  celle  de  1b 
cathédrale  d'Orviette,  toute  couverted'émail; 
celle  de  saint  Taurin  d'Evreux;  de  saint 
Siiire  à  Corbeil;  de  saint  Sébald,  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Nuremberg  ;  de  saint  Bei^ 
chaire,  dans  l'ancien  couvent  de  Hontier-en- 
Der;  celle  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Lille, 
sontlesplus  célèbres  et  les  plus  considérables 
parmi  tant  d'autres,  qui  prouvaient  ce  que  le 
christianisme  savait  inspirer  dans  les  beaux 
arts.  Les  Vandales  de  93  ont  presque  tout 
détruit  au  nom  de  la  liberté.  Parmi  les  tom- 
beaux renfermant  des  reliques,  celui  de  saint 
Renii.dans  l'église  de  ce  nom,  celui  de  saint 
Thomas  de  Cantorbérj,  en  Angleterre,  sont 
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célèbres.  On  sait  ce  que  Saint-Denis,  la  Sainte- 
Chapelle,  Saint-Germain-des-Prés,  les  cryptes 
d'Auxerre,  etc.,  renfermaient  de  richesses  en 
ce  genre.  Nos  nausées  nous  en  offrent  çà  et 
là  Quelques  débris  échappés  à  Tavidité  des 
spoliateurs.  Cependant  le  goût  pour  ces  sor- 
•^tes  de  monuments,  si  intéressants  sous  le 
double  point  de  vue  de  Fart  et  de  la  religion, 
n'est  point  totalement  perdu  ;  et,  bien  que 
l'Eglise  ne  dispose  pas  aujourd'hui  des  mô- 
mes ressources  qu'autrefois,  on  a  déjà  fait 
plusieurs  essais  de  ce  genre  en  France;  nous 
citerons  entre  autres  la  châsse  d'argent  de 
saint  Vincent  de  Paul,  et  la  châsse  en  style 
gothique  de  la  sainte  Robe  à  Arçenteull,  qui 
ont  reçu  l'approbation  des  gens  de  l'art,  quoi- 
qu'elles soient  encore  fort  loin  de  la  richesse 
des  anciens  reliquaires. 

RELIQUES.  !•  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui 
leste,  soit  du  corps  des  saints,  soit  des  choses 
qui  ont  servi  à  leur  usage.  Saint  Paul  dit  que  les 
membres  des  saints  sont  les  temples  du  Saint- 
Esprit  ;  et  par  conséquent,  ces  précieux  restes 
conservent  quelaue  chose  de  la  vertu  et  de  la 
sainteté  de  ceux  à  qui  ils  ont  appartenu.  Cette 
idée  est  le  fondement  de  la  vénération  que 
les  peuples  vraiment  chrétiens  ont  toujours 
eue  pour  les  restes  des  saints  personnages. 
L'Ecriture  nous  apprend  aussi  que  les  Israé- 
lites, en  sortant  de  TEgypte,  emportèrent 
les  os  du  patriarche  Joseph.  Cette  dévotion, 
si  naturelle  et  si  raisonnable ,  est  accréditée 
particulièrementdansl'Eglisecatholiciue.Elle 
n'est  pas  moins  ancienne  que  rétablissement 
du  christianisme.  Les  premiers  fidèles  s'ap- 
prochaient des  martyrs,  tandis  qu'on  les  tour- 
mentait, pour  recueillir,  avec  des  linges  ou 
deséponges,lesangquicoulaitde  leurs  plaies, 
et  le  cimserver  dans  des  fioles  qu'ils  mettaient 
dans  les  sépulcres.  L'histoire  ecclésiastique 
rapporte  (]ue  l'on  fit  mourir  sept  femmes  qui 
avaient  ainsi  ramassé  les  gouttes  du  sang  de 
saint  Biaise  ;  et  quand  saint  Cyprien  eut  la 
tête  tranchée,  les  tidèles  avaient  étendu  des 
linges  autour  de  lui,  pour  recevoir  son  sang. 
Jls  n'étaient  pas  moins  curieux  d'enlever  les 
corps  des  martyrs,  ou  d'en  recueillir  les  res- 
tes ;  car  souvent  il  ne  demeurait  que  des  os 
ou  des  cendres,  comme  quand  ils  avaient  été 
brûlés  ou  dévorés  par  les  bêtes  ;  et  de  là  est 
venu  le  nom  de  reliques.  Ils  n'épargnaient 
point  la  dépense  pour  les  racheter  des  mains 
des  bourreaux  et  les  ensevelir  honorable- 
ment, souvent  au  risque  de  leur  propre  vie  ; 
car  il  y  en  a  qui  ont,  à  leur  tour,  soull'eri  le 
martyre  pour  avoir  baisé  le  corps  des  mar- 
tyrs,  pour  avoir  empêché  qu'on  ne  leur  in- 
sultât après  leur  mort,  pour  les  avoir  cher- 
chés, pour  les  avoir  ensevelis.  11  y  en  eut 
deietés  dans  les  cloaques  d'où  ils  avaient 
tiré  les  corps  saints.  On  fit  mourir  Théodore 
l'Hôtelier,  pour  avoir  retiré  le  corps  de  sept 
vierges  d'un  étang  où  on  les  avait  noyées.  Les 
disciples  de  saint  Ignace  reportèrent  ses  reli- 
ques de  Rome  jusqu'à  Antioche.  Ce  soin  des 
reliques  était  la  cause  de  l'acharnement  des 
tmïens  à  dissiper  les  corps  des  martyrs  après 
leur  mort  ;  joint  à  cela  qu'ils  croyaient  di- 
luiouer  par  là  l'espérance  de  la  résurrection. 


«Vous  vous  flattez, (lisaient-ils, que  vos  corps 
demeureront  jusqu'au  jour  où  vous  croyez 
les  reprendre,  et  vous  espéroz  qu'ils  seront 
embaumés  et  conservés  dans  des  étoffes 
précieuses,  par  les  femmes  que  vous  avez 
infatuées  de  vos  rêveries;  mais  nous  y  don- 
nerons bon  ordre.»  Ils  les  faisaient  donc  man- 
ger aux  bêtes  ;  ils  les  mêlaient  avec  des  corps 
de  gladiateurs  ou  de  criminels  suppliciés; 
ils  les  précipitaient  dans  l'eau  attaciiés  à  de 

f grosses  pierres;  ils  les  brûlaient  et  jetaient 
eurs  cendres  au  vent.  Mais,  malgré  toutes 
leurs  précautions,  la  plupart  des  relioues 
étaient  conservées,  soit  par  le  zèle  ardent 
des  fi  lèles,  soit  par  les  miracles  que  Dieu 
opérait  souvent  en  ces  occasions.  On  hono- 
rait les  tombeaux  des  martyrs,  sitôt  qu'ils  y 
reposaient.  Plusieurs  saints  ont  souffert  le 
martyre  pour  avoir  élé  pris  veillant  et  priant 
aux  sépultures  des  martyrs,  ou  célébrant 
leurs  fêtes. 

Cependant  la  vénération  que  les  catholiques 
ont  pour  les  reliques  est  un  suiet  de  raille- 
ries indécentes  de  la  part  des  hérétiques  et 
des  incrédules.  Et  les  hérétiques  et  lesinoé- 
dules  sont  précisément  ceux  qui  recherchcot 
avec  le  plus  d'avidité  et  achètent  à  un  plus 
haut  prix  les  objets  qui  ont  appartenu  à  des 
personnages  célèbres,  c'est-à-dire  leurs  re- 
liques. Ils  montrent  avec  orgueil  la  caone  de 
Frédéric  ou  de  Voltaire,  une  plume  dont  Na- 
poléon a  signé  une  fois  son  nom,  une  rose 
cueillie  au  rosier  planté  par  Jean-Jacques, 
un  fragment  de  leurs  hal)its  ou  de  leur  mo- 
bilier, un  autographe  d'un  littérateur,  un  ob- 
jet quelconque  qui  a  appartenu  à  un  voleur 
ou  à  un  assassin  célèore,  et  ils  se  vantent 
de  l'avoir  acquis  à  un  prix  exorbitant.  Or  re- 
lique pour  relique,  nous  croyons  les  chaî- 
nes de  saint  Pierre  non  moins  curieuses,  en 
fait  de  souvenir  historique,  mais  beaucoup 
plus  vénérables  que  l'épéede  Pierre  le  Grand; 
nous  préférons  les  ossements  de  sainte  Ge- 
neviève à  la  moustache  d'Henri  IV,  un  liriç- 
ment  des  vêtements  de  saint  Vincent  de 
Paul  à  la  tabatière  du  régent,  ou  au  gilet  de. 
Nelson. 

Toutefois  nous  conviendrons  que  la  dévo- 
tiim  aux  reliques  a  provoqué  plusieurs  abus. 
La  race  trompeuse  des  spéculateurs,  mii  a 
subsisté  de  tout  temps,  à  la  vue  de  1* em- 
pressement que  Von  mettait  à  les  reche^ 
cher,  s'est  mise  à  en  supposer  de  fausses  ; 
et  bien  (ju'il  ait  été  toujours  défendu  d*eo 
faire  trafic,  ils  n'en  savaient  pas  moins  tirer 
de  bons  profits  des  églises  auxouelles  ils 
étaient  censés  en  faire  présent.  Joignons  à 
cela  les  fraudes,  que  nous  n'appelerons  pas 
pieuses  mais  coupables,  par  lesquelles  oo 
venait  à  bout  de  dérober  une  relique  unive^ 
seliement  vénérée,  en  lui  substituant  celle 
d  un  autre  saint,  ou  même  des  débris  quel* 
conques.  De  là  le  même  corps  ou  le  inème 
membre  honoré  quelauefois  dans  plusiearl 
églises  différentes,  aont  chacune  croyait 
posséder  la  relique  réelle  et  authentique. 
C'est  pour  éviter  ces  abus  et  d'autres  sem- 
blables  que  les  conciles  et  les  souveraios 
pontifes  ont  sagement  défendu  d*exposer  an- 


s  vénération  publique,  avant 
_f  diocésaine  ait  Liien  constaté 
Icit*. 

informer  autant  que  possible  à 
en  de  biUir  les  autels  sur  les 
s  raarijTs.  il  est  passé  en  règle 
s  latine,  de  meitre  îles  reliques 
itels,  et  dans  les  pierres  consa- 
m  tenir  lieu.  C'était  autrefois  un 
un  de  porter  sur  soi  des  reli- 
sieurs  saints  l'ont  pratiqué,  en- 
lint  Charles  Borromée,  qui  por- 
me  dent  de  sainte  Sabine.  Les 
méraux  les  faisaient  aussi  por- 
desarniL-es,  et  plusieurs  se  sont 
tics  de  la  rictoire  à  ces  saintes 
is  c'était  principalement  dans 
obliques  qu'on  implorait  leur 
)  portail  alors  en  procession, 
do  solennité  ;  et  tette  coutu- 
ore  aujourd'hui, 
lis  donnaient  le  nom  àereli- 
s  ou  ossements  des  morts 
Hit  fort  religieusement  dans 
S  que  les  corps  avaient  été 
enfermaient  ensuite  dans 
Ihielquefois  on  les  Iranspor- 
it  une  permission  des  pon- 
Kreur,  auquel  on  présentait 
sa  qualité   de  grand  pon- 

lens  recueillirent  avec  un 
os  de  Thésée,  leur  ancien 
>nt  les  honneurs  héroïques, 
lans  ont  un  respect  profond 
I  qui  ont  appartenu  i.  leur 
lie,  et  dont  la  plu|mrt  se  con- 
ijl  comme  des  reliques  pré- 
l'oritlanime  sacrée,  le  prc- 
tx  de  Mahomet  ;,le  manteau, 

frartiedcla  barbe  du  oiênie 
usieurs  autres  objets.  Ils 
Bnt  plusieurs  choses  qui  ont 
disciples.  Cependant  ils  ne 
'UCune  vertu  miraculeuse; 
(le  les  baiser  et  de  leur 
lun  publics,  les  jours  où  on 
'  Ténâratton,  * 

irs  temples  de  l'Hindouslan 
alsdesmge  conservées  avec 
SSpect,  et  que  ton  prétend 
singe  Hanouman,  ministre 
Irsque  celui-ci  marcha  à  la 
de  Cejlan.  Dom  Constantin 
kroi  de  Goa,  s'étanl  emparé 
Tilte  de  l'Ile  deCeyIan.  y 
ie  de  ce  genre,  qu'il  fit  piler 
'  el  jeter  au  fi-u,  malgré  les 
roi  du  Pét^,  qui  lui  en  of- 
lis. 

Istes  conservent  avec  une 
moins  profonde  des  dents 
As  qu'ils  prétendent  avoir 
atama  ou  Chakya  Mouni , 
et  Icurdifu.  Ils  eotrepren- 
nzs  et  dangereux  pèlerina- 
1  empreinte  de  ses  pieds, 
r  te  roc,  dans  l'Ile  de  Cey- 
inenl. 


REM  fSt 

7*  On  voit  sur  la  route  de  Yédo,  dans  îe 
Japon,  auprès  du  lac  Fattone,  un  petit  tem- 
ple où  l'on  conserve  un  grand  nr.mbre  de 
retiques.  Ce  sont  des  sabres,  des  épées,  des 
cimeterres,  qui  passent  pour  avoir  appar- 
tenu aux  Kamis  et  aux  anciens  héros  du  Ja- 
pon. On  y  remarque  l'habit  miraculeux  d'un 
génie  qui  s'en  servait  pour  s'élever  dans  les 
airs  avec  la  rapidité  d'un  oiseau.  Le  peigne 
de  ITori-Tomo,  premier  Seogoun  de  l'empire, 
a  aussi  trouvé  place  parmi  ces  reliques. 

RELLYANS  ou  Reiltanistes,  secte  d'tlni- 
versalistes  anglais  qui  suivent  le  sentiment 
de  James  Relly.  Celui-ci  avait  d'abord  exercé 
le  ministère  sous  la  direction  deWhîtefield. 
dont  il  partageait  les  sentiments;  mais  en- 
suite ,  révolté  par  le  dogmatisme  de  son 
maître,  qui  admettait,  comme  Calvin,  la  ré- 
probation positive,  il  parcourut  les  extrêmes 
el  professa  le  dogme  du  salut  universel. 
C'est  en  effet  le  sentiment  de  ceux  ipj'on 
appelle  Universalistes  ou  Latitudinaires,  que 
Jésus-Christ  éiant  mort  pour  tous  les  hom- 
mes, tous  les  hommes  seront  sauvés.  Les 
Reliyans  étendent  même  aux  démons  le  bé- 
néfice do  la  rédemption,  et  pensent  qu'ils 
seront  un  jour  réconciliés  avec  le  ciet.  Relly 
étant  allé  aux  États-Unis ,  y  forma  une  con- 
grégation qui,  après  sa  mort,  fut  dirigée  par 
Muifay  ,  autre  Universaliste  venu  d  Angle- 
terre. Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  les 
Reliyans  avaient  cent  vingt  prédicateurs  dans 
rUnion  américaine,  el  comptaient  un  certain 
nombre  d'adhérents  en  Devonsbire  et  en 
quelques  autres  comtés  d'Angleterre;  ils 
avaient  même  une  chapelle  à  Londres.  Yoy. 
CoNgisTAnrs,  Univehsilistbs,  Restacratio- 

N  ISTES. 

REMBHA  ou  Rahbha,  apsara  ou  nymphe 
céleste  de  la  mythologie  lîindoue.  Elle  na- 
quit de  l'écume  de  la  mer  barattée  par  les 
dieux  ,  et  est  un  dis  plus  beaux  ornements 
de  cour  d'Indra. 

REMEL,  cérémonie  religieuse  des  Musul- 
mans qui  font  le  pëleiinagede  la  Mecque 
Elle  consiste  à  faire  les  sept  tournées  au- 
tour du  sanctuaire  en  se  dandinant.  Yoy. 

HERnÉLÉ 

REMONTRANTS,  surnom  donné  aux  Ar- 
miniens ,  à  cause  d'une  requèle  ou  remon- 
trance qu'ils  présentérenl,  en  1010.  aux 
Etats  de  Hollande.  Ces  hérétiques  préfèrent 
le  nom  de  Remontrants  à  celui  d'^rmininij. 
Les  (lomaristes ,  qui  leur  étaient  opposés, 
furent  appelés  Conlre-RrmontranU,  Yoy.  Ar- 

UINIENS  ,  COIUARISTES. 

KEMPHAN,  RÉPDAN  ou  Romph*^,  nom 
d'une  idole  que  l'on  prétend  avoir  élé  ado- 
rée |*ar  les  Hébreux  dans  le  désert.  Mais  il 
se  pourrait  que  ce  nom  ne  reposât  que  sur 
unetranscriptiou  fautive  d'un  terme  obscur 
du  prophète  Ainos  ;  chap.  v,  vers.  26.  «  Vous 
avez  porté  la  chiîsse  (naoï  de  votre  roi ,  Vi- 
mage(p^3)  de  vos  idoles, l'étoile (xiu)  de  votro 
Dieu.  »  Or  plusieurs  interprètes  considèrent 
les  mots  hébreux  Sicouih,  châsse;  /Ttounou 
Kàcan,  image  ;  Kaukab ,  étoile ,  comme  des 
noms  propres  d'idoles.  El  c'est  le  molif^ioan 
que  les  Septante  ont  lu  Réphan.  Il  est  ccr- 
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tain  que  Kéwan  était  le  Saturne  des  Arabes 
et  des  Svriens.  Grotius  pense  que  Remphan 
est  le  même  dieu  que  Rimmonj  dont  le  nom  en 
hébreu  (fÈnJ  pourrait  se  lire  Remvan  (]van  ). 

Kircher,  Hammond  et  d'autres  écrivains  pen- 
sent que  c'est  le  nom  d'un  roi  éxypliendéifié 
après  sa  mort  et  confondu  avec  la  planète  de 
Saturne. 

REMURIES,  fête  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  des  Mènes,  et  pendant 
lesquelles  ils  portaient  des  mets  sur  tes  tom- 
beaux des  morts.  Cette  fêle  fut  ensuite  ap- 
pelée Lémuries  par  le  changement  de  la  pre- 
mière lettre.  Elle  fut  d'abord  instituée  en 
rhonneur  de  Rémus ,  mis  è  mort  par  Romu- 
lus ,  son  frère ,  suivant  Tite-Live ,  ou  par  le 
tribun  Celer,  suivant  Ovide.  Une  peste  s'é^- 
tant  déclarée  après  ce  meurtre,  l'oracle  or- 
donna d'apaiser  les  mânes  de  Rémus;  c'est 
pourquoi ,  toutes  les  fois  que  Romulus  pro- 
mulguait des  lois  ou  prononçait  une  sen- 
tence, on  plaçait  auprès  de  lui  une  chaise 
curule  avec  le  sceptre,  le  diadème  et  les  au- 
tres insignes  de  la  royauté,  pour  représenter 
son  frère.  De  plus  on  institua  une  fête  qui 
se  célébrait  le  9  mai,  et  qu Ovide  décrit 
ainsi  :  «  Déjà ,  dans  ce  temps-là  fc'est-à-dire 
avant  le  règne  de  Numa  Pompilius),  on  faisait 
des  présents  aux  cendres  éteintes  ;  déjà  le 
petit-fils  purifiait  les  bustes  de  ses  aïeux 
embaumés.  C'était  au  mois  de  mai,  qui  prend 
son  nom  des  ancêtres ,  et  qui  offre  encore 
des  vestiges  de  cet  ancien  usage.  A  minuit» 
lorsaue  tout  est  plongé  dans  le  silence,  que 
les  eniens  et  les  oiseaux  ne  troublent  plus  le 
repos  des  mortels ,  le  petit-fils ,  plein  de  res- 
pect pour  les  anciens  rites ,  et  craignant  de 
déplaire  aux  dieux,  se  lève  :  ses  pieds  sont 
sans  gène ,  ses  doigts  joints  avec  le  pouce 
au  milieu  ,  afin  au' aucune  ombre  ne  vienne 
à  la  traverse.  11  lave  ensuite  ses  mains  dans 
une  eau  vive ,  et ,  prenant  des  fèves  noires, 
il  les  met  dans  sa  couche  et  il  les  jette  en- 
suite derrière  lui  en  disant  :  Par  ces  fèves 
aue  je  jette,  je  me  rachète  moi  et  les  miens, 
prononce  ces  paroles  neuf  fois  de  suite 
sans  regarder  en  arrière,  car  on  suppose  que 
l'ombre  ramasse  les  fèves,  et  qu'elle  ne  veut 
pas  qu'on  cherche  à  la  voir.  11  lave  de  nou- 
veau ses  mains  et  il  frappe  sur  des  vases 
d  airain,  demandant  que  l'ombre  abandonne 
sa  maison.  Lorsqu'il  a  dit  neuf  fois  :  Sortez 
d'ici,  mânes  paternels ,  il  regarde  autour  da 
lui  et  il  se  flatte  d'avoir  rempli  tout  ce  qu'exige 
la  religion,  p  Le  même  poëte  ajoute  que» 

f)endant  les  Rémuries,  les  anciens  fermaient 
es  temples ,  comme  ils  faisaient  encore  de 
son  temps  au  mois  de  février,  dans  les  jours 
destinés  à  la  fête  des  morts. 

RENARD,  animal  fort  révéré  et  redouté 
des  Japonais ,  qui  sont  persuadés  que  les 
corps  de  ces  animaux  sont  animés  par  des 
génies  ou  démons.  11  y  en  a  de  deux  espèces 
au  Japon,  le  renard  blanc  et  le  renard  ordi- 
naire :  on  considère  le  premier  comme  très- 
intelligent  ,  aussi  est-il  consulté  sur  toutes 
les  aflhires  épineuses  ;  dans  toutes  les  mai- 
tons  de  gens  de  qualité,  ainsi  que  dans  plu- 


sieurs de  personnes  d'une  classe  inférieure, 
on  voit  un  petit  temple  oui  lui  est  consacré, 
tandis  que  l'on  chasse  le  renard  ordinaire 
comme  un  animal  pernicieux. 

Un  Japonais ,  ayant  quelque  demande  i 
faire  ou  se  trouvant  dans  une  situation  em- 
barrassante ,  offre  à  son  renard  un  sacrifice, 
composé  de  riz  rouge  mêlé  de  fèves.  Trouve- 
t-il ,  le  jour  d'après,  que  tant  soit  peu  en  a 
été  mangé ,  c'est  un  signe  favorable  ;  si ,  au 
contraire,  il  n'a  point  été  touché,  il  lui  reste 
peu  d'espoir.  Voici  une  anecdote  sur  le  pou- 
voir miraculeux  du  renard  au  Japon. 

Un  ancien  trésorier  impérial  de  Nanga- 
saki,  Takaki  Saghtmon^  grand-père  de  celui 

3ui  y  remplissait  le  même  emploi  en  1782, 
épêcha,  dit-on,  un  courrier  à  Yédo,  avec  des 
lettres  pour  les  conseillers  d'£tat.  Peu  de 
jours  après ,  il  s'aperçut  qu'il  avait  négligé 
d'enfermer  une  des  lettres  dans  le  paquet, 
oubli  qui  l'exposait  à  la  plus  grande  disgrâce. 
Dans  son  désespoir,  il  eut  recours  à  son  re- 
nard et  lui  offrit  un  sacrifice  :  le  lendemain 
matin  il  vit,  à  sa  grande  satisfaction,  qu'une 
partie  en  avait  été  mangée;  et,  rentrant dant 
son  cabinet,  il  n'y  vit  plus  la  lettre.  Il  en  iU 
fort  inquiet  jusqu'à  ce  qu'il  en  reçût  une  de 
son  commissaire  de  Yedo,  qui  lui  fit  part 
qu'ouvrant  la  boite,  la  serrure  paraissait 
avoir  été  forcée  en  dehors  par  une  lettre pi5- 
sée  entre  la  boite  et  le  couvercle  ;  c'était  la 
lettre  même  oui  était  restée  à  Nangasaki. 
Cette  histoire  ut  naturellement  beaucoup  de 
bruit  et  donna  une  grande  réputation  au  re- 
nard du  trésorier.  Comme  au  Japon  les  re- 
nards sont  honorés  de  titres ,  suivant  le  de- 
gré de  leur  intelligence  et  selon  les  miracles 
(lu'ils  opèrent,  il  obtint  pour  le  sien,  à  force 
d'argent ,  à  la  cour  du  Daïri ,  le  titre  de 
Ziô'Usi'i  ou  de  grand  du  premier  rang  de  la 
première  classe.  Les  gens  d'esprit  se  mo- 
quent de  cette  superstition,  mais  le  peuple, 
par  les  inspirations  des  prêtres  de  Siaka,  a 
une  confiance  illimitée  dans  les  renards. 

Les  âmes  des  renards  deviennent  à  leur 
tour  des  démons  malfa'isants.  Quand  un  Ja- 
ponais est  attaqué  d'une  maladie  noire ,  il 
prétend  que  le  renard  Ta  assailli.  Vn  mission- 
naire raconte  qu'une  princesse  d'Osakka  se 
prétendant  possédée  du  démon ,  ou  tua  tous 
les  chiens  de  la  ville  pour  effrayer  le  renard 
renfermé  dans  son  ventre.  Mais  cette  bou- 
cherie de  chiens  ne  fut  pas  plus  eflicace  con- 
tre l'épilepsie  de  la  princesse,  que  le  dé- 
vouement de  plusieurs  yama-botsi  qui  s'é- 
taient sacrifiés  pour  elle. 

R£N£GATS.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui 
ont  renoncé  à  la  foi  de  Jésus-Christ  pour 
embrasser  une  autre  religion.  On  l'aueete 
particulièrement  aux  chrétiens  qui  se  font 
musulmans. 

RENOMMÉE,  divinité  allégorique,  dont 
les  anciens  faisaient  la  messagère  de  Jupi- 
ter. Les  Athéniens  lui  avaient  érigé  un  tem- 
ple et  riionoraient  d'un  cuJte  réglé.  Furioi 
Camillus ,  chez  les  Romains ,  lui  fit  élé- 
ment l>âtir  un  temple.  Virçile,  dans  soa 
Enéide,  en  donne  la  description  suivante  : 

«  La  Renommée,  de  tous  les  maux  In  plus 
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meut  avec  une  mcoDcevable 
e.  et  acquiert  dans  sa  course  des 
>urs  croissantes.  Elle  rampe  d'a- 

et  craintive;  mais  bientôt  elle 
8  les  airs,  et  tandis  que  ses  pieds 
terre,  elle  cache  sa  tête  dans  les 
ODstre  horrible»  immense,  le  der^ 
produit  la  terre  irritée  contre  les 
s  pieds  extrêmement  agiles  et  des 
es.  Autant  elle  a  de  plumes  sur 
utant,  chose  prodigieuse  !  elle  a 
d*yeux  qui  veillent,  de  bouches 
les  qui  parlent,  d'oreilles  qui  se 
our  saisir  les  sons.  La  nuit,  elle 

les  cieux  et  la  terre,  bruissant 
re,  sans  que  jamais  le  doux  som- 

sa  paupière  :  le  jour  elle  se  tient 
Ile,  ou  sur  le  sommet  des  toits , 
late-forme  d'une  tour  ;  c'est  de  là 
ivante  les  grandes  cités,  en  répan- 
uent  le  bien  et  le  mal,  la  vérité 
;onge  dont  elle  a  acquis  la  con- 
» 

A ,   épouse    de   Djamadagni   et 
ieu  incarné  Parasou-Rama.  Voy. 

iUA. 

FUNÉRAIRES.  C'était,  chez  les 
cérémonie  religieuse,  instituée 
rer  la  mémoire  d'une  personne 
i  en  rappeler  le  souvenir  à  ses 
Kpas  avait  lieu  chez  l'un  des  pa- 
■ort,  et  Ton  s'embrassait  en  sor- 
si   l'on  n'eût  dû  jamais  se 
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$  iomains ,  il  y  en  avait  de  deux  ^ 
)$  premiers  se  faisaient  dans  la 
;  mort ,  au  retour  du  convoi  ;  les 
'aient  lieu  sur  son  tombeau.  On 
manger  pour  les  âmes  errantes  ; 
it  qu*Hécate,  (;[ui  présidait  aux 
us  le  nom  de  Trivia,  venait  s'em- 
mets  qu'on  y  laissait,  pour  les 
s  âmes.  Mais  c'étaient  en  effet  les 
11  venaient  à  la  faveur  des  tene- 
ur tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le 

;  peuples  anciens  avaient  des  cou- 
eu  près  semblables,  que  l'on  re* 
;ore  dans  plusieurs  nations  in- 

,  pièce  de  chant  en  usage  dans 
in,  et  qui  se  compose  d'un  pas- 
criture  ou  de  paroles  sanction- 
Eglise  ;  et  d'une  autre  partie  ap- 
et,  chantée  en  solo  ,  après  lequel 
1  en  chœur  une  portion  du  pre- 
.  Souvent  on  y  ajoute  la  doxolo- 
me  nouvelle  reprise  du  chœur. 
se  chantent  après  les  leçons  des 
leadant  les  processions ,  et  dans 
rconstances .  On  admire  les  ré- 
^réviaire  de  Paris ,  dont  les  deux 
it  tirées  invariablement  l'une  de 
t  l'autre  du  Nouveau  Testament, 
ot  une  concordance  presque  per- 
ouveut  même  il  se  trouve  que  la 
artie  renferme  la  prophétie  ou  la 
l'un  mystère,  d'un  événement,  et 
contient  le  récit  de  sou  accom- 
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Slissement.  Les  petites  heures  ont  aussi  des 
lépons  brefs  ^  qui  ne  diffèrent  des  autres 
qu  en  ce  qu'ils  sont  beaucoup  plus  courts. 
Enfin  on  appelle  aussi  Répons  ^  la  fin  d'un 
passage  des  psaumes,  chanté  par  tout  le 
c*)œur,  et  dont  la  première  partie  a  été 
chantée  par  le  célébrant  ou  par  les  enfants 
de  chœur. 

REPOSOIR  i  autel  que  Ton  élève  dans  les 
rues  et  dans  les  places  publiques,  le  jour  do 
la  Fête-Dieu ,  et  que  l'on  pare  avec  le  plus 

Srand  soin.  Lorscnie  la  procession  passe 
evant,  on  s'y  arrête,  et  le  saint  sacreitient 
y  repose,  pnendant  que  l'on  chante  un  motet 
ou  une. antienne  ;  puis  le  célébrant  y  donne 
la  bénédiction  à  la  foule.  On  donne  aussi  le 
même  nom  à  l'autel  préparé  le  jeudi  saint 
pour  y  réserver  le  saint  sacrement,  jusqu'au 
lendemain.  Dans  lé  langage  populaire  ces 
deux  sortes  de  reposoirs  sont  appelés  JPa- 
radist  à  cause  de  la  quantité  de  lumières,  de 
fleurs  et  d'ornements  qui  les  accompagnent. 

RÉPROBATION,  un  des  dogmes  de  la  re- 
ligion chrétienne  ;  c'est  le  jugement  que 
Dieu  a  rendu  de  toute  éternité  contre  les 
pécheurs  qni  meurent  dans  l'impénitence, 
par  lequel  il  les  a  rejetés  de  devant  sa  face, 
et  les  a  condamnés  aux  peines  de  l'enfer. 
La  réprobation  est  un  mystère  profond  et 
impénétrable,  aussi  bien  que  la  prédestina- 
tion :  celle-ci  fait  éclater  la  miséiicorde  de 
Dieu,  celle-là  sa  justice.  «  Si  quelqu'un,  dit 
saint  Augustin,  veut  savoir  pourquoi  l'un 
est  prédestiné ,  tandis  que  rautre  est  ré- 
prouvé ,  qu'il  sonde ,  s'il  le  peut ,  l'abtme 
des  jugements  de  Dieu  ;  mais  qu'il  se  donne 
de  carde  du  précipice  :  car  il  n'y  a  point 

d'injustice  en  Dieu Dieu,  dit  encore  ce 

saint  docteur  dans  un  autre  endroit,  peut 
sauver  quelques-uns  sans  qu'ils  le  méritent, 
parce  qu'il  est  bon  ;  mais  il  ne  neut  damner 
aucune  créature ,  qu'elle  ne  Fait  mérité , 
parce  tpx*i\  est  souverainement  juste.  » 

RÉSIDENCE,  obligation  imposée. aux  bé- 
néficiers  de  résider  dfans  le  lieu  de  leur  bé- 
néfice, afin  de  pouvoir  le  desservir.  Tout 
bénéfice  à  charge  d'âmes,  comme  les  évêchés 
et  les  cures,  exige  résidence.  La  plupart  des 
Pères  du  concile  de  Trente,  considérant  que 
les  devoirs  d'un  évêque  étaient  commandés 
de  droit  divin,  opinèrent  que  la  résidence 
l'était  aussi,  puisqu'elle  est  nécessaire  pour 
bien  rempUr  ces  devoirs  ;  et ,  quoiaue  le 
concile  n'ait  pas  expressément  décide  cette 
question,  il  ht  cependant  connaître  ouver- 
tement ce  qu'il  en  pensait.  11  déclara  que  les 
évêques  qui  ne  résidaient  pas  dans  leur  dio- 
cèse, commettaient  un  péché .  mortel ,  et 
au'ils  étaient  obligés  de  restituer  les  fruits 
e  leurs  évêchés  ,  à  proportion  de  leur  ab- 
sence. 

Le  même  concile  exhorte  les  évêques  à 
contraindre  les  autres  bénéficiers  à  la  rési- 
dence, par  censures  ecclésiastiques,  et  même 
par  saisie  de  leurs  revenus.  IJ  déclare  qu'il 
n'est  pas  permis  aux  ecclésiastiques  oui 
possèoent  des  dignités  dans  les  cathédrales 
ou  collégiales ,  ni  aux  chanoines ,  de  s'ab- 
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senter  pendant  |flus  de  trois  mois  par  chaque 
année. 

Ces  règlements  n*empéchent  pas  qu*H  n*y 
ait  des  causes  légitimes  de  s^absenter  d*un 
bénéfice,  toiles  que  celles  de  la  charité  chré- 
tienne, de  la  nécessité  urgente,  de  Tobéis- 
sance  due  aux  supérieurs,  de  Futilité  évi- 
dente de  PEglise  et  de  TËtat. 

RÉSIGNATION.  On  appelle  ainsi ,  en  ma- 
tière bénéficiale,  la  démission  d'un  bénéfice. 
La  résignation,  lorsqu'elle  est  pure  et  sim- 
ple, se  nomme  proprement  démission. 

On  appelle  résignaHon  en  faveur  ou  con^ 
diiiannelle^  celle  qui  ne  se  fait  qu*à  la  charge 
que  telle  personne  sera  pourvue  du  bénéfice 
que  Ton  résigne.  Il  n'y  a  que  le  pape  qui 
puisse  radmettre.  «  Les  résignations  ^n  fa- 
veur, et  les  collations  qui  s  ensuivent,  dit 
Tauteur  du  Traité  sur  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane^  sont  censées  illicites,  parce  au'en 
matière  spirituelle,  telle  que  les  bénétices, 
tout  pacte  est  jugé  rendre  les  conventions 
simoniaques.  On  souffre  cependant  que  le 
pape  admette  ces  résignations ,  et  qu*il  con- 
lère  les  bénéfices  à  ceux  en  faveur  de  qui 
elles  sont  faites.  Mais  dans  la  collation  faite 
l>ar  le  pape,  il  ne  doit  pas  y  avoir  la  clause, 
que  foi  sera  ajoutée  au  contenu  des  bulles , 
sans  qu'on  soit  tenu  d'exhiber  les  procura- 
tions en  vertu  desquelles  les  résignations 
ont  été  faites.  11  faut  nécessairement  pro- 
<luire  les  titres  sur  lesquels  le  pape  fonde  de 
uareilles  srrÂcps 

ttESPONSORIAUX,  livres  d'église  qui  ren- 

.ferment  la  suite  des  répons  en  usage  dans 

les  différentes  parties  ae  l'office  divin.  Ces 

Jivres  notés  portent  maintenant  le  nom  d'An- 

tiphonaires, 

RESTAURATIONISTES.  On  donne  ce  nom 
aux  hérétiques  qui  croient  que  tous  les 
hommes,  bons  et  mauvais,  devieodrout  fina- 
lement saints  et  bienheureux.  Ils  soutiennent 
que  Dieu  n'a  créé  Jes  hommes  que  pour  les 
rendre  heureux,  et  qu'en  conséquence  de 
ce  dessein  il  a  envoyé  son  Fils  pour  opé- 
rer le  salut  jusqu'aux  extrémités  cfe  la  terre; 
que  le  royaume  du  Christ  est  moral  de  sa 
nature,  et  s'étend  aux  êtres  moraux  dans 
ious  les  états  ou  modes  d'existence  ;  que  l'é- 
preuve de  l'homme  n'est  pas  réduite  à  la  vie 
présente,  mais  qu'elle  se  continuera  dans  le 
règne  de  la  médiation;  et  que,  comme  le 
Christ  est  mort  pour  tous,  ainsi,  avant  qu'il 
abandonne  le  royaume  à  son  Père,  tous  se- 
ront amenés  à  la  connaissaoce  ei  à  la  jouis- 
sance de  la  vérité,  qui  a  affranchi  des  liens 
du  péehé  et  deia  mort.  Ils  croient  à  une  ré- 
surrection et  à  un  jugement  général  ;  alors 
ceux  qui  auront  profité  de  leur  épreuve  en 
cette  vie  seront  ressuscites  pour  une  félicité 
plus  parfaite,  tandis  que  ceux  qui  n'auront 
j>as  rempli  leurs  devoirs  ressusciteront  pour 
leur  honte  et  leur  condamnation,  laquelle 
durera  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  sin- 
cèrement pénitents.  Ils  disent  que  le  châti- 
ment iui-môme  est  une  œuvre  de  médiation, 
une  discipline  parfaitement  d'accord  avec  U 
miséricorde;  que  c'est  un  moyen  employé 
par  le  Christ  pour  humilier  et  soumettre 


Tobstination  de  la  volonté,  et  préparer  l'es- 
prit à  recevoir  une  manifestation  de  la  bonté 
de  Dieu  qui  amène  le  pécheur  à  un  repent.r 
sincère. 

Us  prétendent  que  cette  doctrine  peut  non- 
seulement  être  appuyée  par  des  textes  par- 
ticuliers de  l'Ecriture,  mais  qu'elle  résulte 
nécessairement  de  quelques-uns  des  premiers 
principes  de  la  révélation,  et  qu'elle  est  liée 
intimement  avec  les  perfections  de  Dieo. 
Quant  aux  termes  bibliques  traduits  commu- 
nément par  étemel^  à  toujours^  à  jamais,  et 
qui  sont  quelquefois  appliqués  à  la  peine  des 
méchants,  ils  soutiennent  qu'ils  ne  prouvent 
pas  que  cette  peine  sera  sans  fin,  parce  ouo 
ces  expressions  ont  un  sens  vague  et  indé- 
terminé, et  c[ue  souvent  on  les  emploie  dans 
un  sens  limité,  et  que  les  termes  originaux 
étant  fréquemment  mis  au  pluriel,  cela  dé- 
montre clairement  que  cette  période,  bien 
qu'indéfinie,  est  cependant  limitée  de  sa 
propre  nature. 

Cette  doctrine  avait  déjà  été  professée  par 
différents  personnages  et  ministres  protes- 
tants d'Angleterre,  tels  que  Jérémie  \¥hile, 
du  collège  de  la  Trinité,  le  docteur  Bumet,  le 
docteur  Cheyne,  le  chevalier  Ramsay,  le  d(M> 
teur  Hartiey,  l'évèque  Newton,  Stonebouse, 
Petitpierre,  Cogan,  Lindsay,  Priestley,  Jebb, 
Kelly ,  Kenrick ,  Belsham ,  Soutnwortb , 
Smith,'etc.,lorsqu'ellefutérigéeensecte,dans 
les  Etats-Unis,  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle. 
Cependant  elle  n'avait  pas  fait  de  grands  pro- 
grès jusqu'en  1775  ou  1780,  lorsque  John 
Murray  et  £lhanan  Winchester  s'en  consti- 
tuèrent publiquement  les  avocats,  et  la  pro- 
pagèrent de  tous  f ôtés.  Lorsqu'ils  se  furent 
assurés  d'un  certain  nombre  de  partisans, 
ils  organisèrent,  en  1785,  une  réunion  à  Ox- 
ford, dans  le  Massachussetts.  Alors  tous 
ceux  qui  faisaient  profession  de  croire  à  une 
restauration  universelle,  c'est-à-dire  que  les 
efiets  du  péché  et  les  moyens  de  salut  s'é- 
tendaient dans  la  vie  future,  employèrent  les 
termes  de  Restaurationistes  et  d'Universa- 
listes  comme  synonymes,  et  prirent  la  der- 
nière dénomination.  Durant  les  vingt-cinq 
premières  années,  les  membres  de  la  con- 
vention universaliste  admirent  le  dogme  de 
la  rétribution  future;  mais,  vers  l'an  1818, 
Uosea  Ballou  avança  que  toute  la  rétribu- 
tion est  bornée  à  ce  monde.  Ce  sentiment  est 
fondé,  comme  le  premier,  sur  l'ancienne  idée 
gnostique,  que  tout  péché  vient  de  la  chair, 
et  que  la  mort  délivre  Tâme  de  toute  espèce 
d'impureté.  Plusieurs  partisans  de  ce  dernier 
système  adoptèrent  subséquemment  la  doc- 
trine du  matérialisme,  et  soutinrent  que 
l'âme  était  mortelle,  que  l'homme  tout  en- 
tier subissait  une  mort  temporaire,  et  que  la 
résurrection  était  le  grand  événement  qui  in- 
troduirait tous  les  tiommes  dans  la  félicité 
céleste. 

Ceux  qui  depuis  ont  pris  pour  eux  li 
dénomination  de  Restaurationistes,  regar- 
dèrent ces  innovations  comme  une  corrup- 
tion de  r£vangile,et  les  combattirenlde  toutes 
leurs  forces.  Cependant,  comme  la  majorité 
de  la  convention  embrassa  ces  sentiments 
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eut  opérer  la  réforme  à  iac[ue.ie 
aient  parmi  les  Congrégationa- 
es  uns  et  les  autres  appartenaient 
imunauté.  Ils  se  séparèrent  donc 
salistes  et  formèrent  une  associa- 
endante.  En  conséquence,  ils  se 
mï  en  secte  distincte,  sous  le  nom 
raiianistes  universels ^  dans  une 
I  qui  eut  lieu  à  Mendon,  dans  le 
setts,  le  17  août  1831 . 
rence  entre  les  Restaurationistes 
irersalistes,  concerne  nrincipale- 
lode  de  la  rétribution  future.  Les 
stes  croient  que  la  rétribution 
utière  a  lieu  des  ce  monde  raêmie, 
conduite  ici-bas  ne  saurait  iuOuer 
condition  future,  et  que  du  mo- 
in homme  existe  après  sa  mort,  il 
jssi  pur  et  aussi  heureux  que  les 
8  Restaurationistes  diffèrent  de  sen- 
vec  eux.  Ils  soutiennent  qu'une 
ribulion  ne  peut  avoir  lieu  en  ce 
pe  la  conscience  du  pécheur  s'en- 
«etqaeses  remords  ne  croîtraient 
proportion  de  ses  péchés;  que  les 
iSODt  invités  à  agir  en  vue  de  la  vie 

S  si  tous  devenaient  parfaitement 
le  commencement  de  leur  exis- 
■I  Faatre  vie,  ils  ne  seraient  point 
iMs  suivant  leurs  œuvres  ;  que  si 
•hiintroduisait  par  elle-même  dans 
ijbmieot  sauvés  par  la  mort  et  non 
«jt;que  s'ils  devenaient  heureux 
^■hieqa'ils  seraient  ressuscites  des 
i' «raient  sauvés  par  un  moyen 
*«tDonpar  un  moyen  moral,  et  par- 
w^Ma  félicité  sans  leur  coopéra- 
Iwr consentement;  qu'un  pareusen- 
•WJii  les  motifs  qui  doivent  porter 
*»  et  ne  peut  que  donner  plus  de 
*  tentation  ;  enfin  qu'il  est  déraison- 
î  lui-^Dême  et  opposé  à  plusieurs 
<le  l'Ecriture  sainte.  Yoy.  Univer- 

UIBCTION.  Nous  n'avons  point  à 
^  ici  sur  le  mystère  de  la  résur- 
B  Jésus-Christ,  bien  qu'il  soit  en 
nps  et  le  dogme  fondamental  et  la 
aéhristianisme,  selon  ce  que  dit 
aint  Paul  :  «  Si  Jésus-Clu'isl  n'est 
iiscité,  notre  prédication  c*st  vaine, 
bi  est  vaine  aussi.  »  Toutes  1(3S 
nis  chrétiennes  célèbrent  ce  grand 
t,  qui  a  complété  la  rédemption 
humain,  par  la  plus  grande  de 
solennités,  que  l'on  appelle  le  jour 
Nous  considérons  seulement  ici 
;tion  générale  des  morts  qui  doit 
{ la  fin  des  temps,  et^qui  est  un 
fessé  dans  plusieurs  religions, 
^surrection  des  morts  ou  de  la 
m  des  principaux  articles  de  la 
ine,  et  en  cette  qualité  il  est  in- 
e  svmbole.  Il  porte  qu'à  la  fin  du 
is  les  hommes,  bops  et  mauvais, 
it  les  corps  qu'ils  ont  eus  sur  la 
iraltront  au  jugement  de  Dieu.  Ce 
jà  professé  dans  l'ancienne  loi,  et 
rouve  d'assez  nombreux  vestiges 
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fit 


dans  les  prophètes  et  dans  quelques  autres 
livres,  est  clairement  consisné  dans  le  Nou- 
veau Testament  ;  et  Jésus-Christ  Ta  énoncé 
formellement.  La  raison  même  vient  à  Tap* 
pui  de  la  foi.  Elle  nous  dit  que  le  corfis 
ayant  été  sur  la  terre  l'instrument  des  bonnes 
ou  des  mauvaises  actions  de  l'âme,  il  est 
juste  qu'il  partage  ses  récompenses  ou  ses 
peines;  que  l'Âme  à  elle  seule  ne  constitue 
pas  l'homme  tout  entier;  que  si  l'âme  seule 
était  récompensée  ou  punie,  ce  ne  serait 
qu'une  portion  de  l'individu  qui  serait  ré- 
compensée ou  punie  pour  l'individu  tout  en- 
tier. La  résurrection  de  la  chair  est  un 
do^e  qui  ennoblit  la  nature  humaine,  et 

3U1  relève  l'être  de  l'homme;  elle  n'a  rien 
'ailleurs  de  contraire  aux  principes  géné- 
raux de  la  physique  qui  nous  apprennent 
oue  la  matière  ne  périt  point  ;  qu'il  n'y  a  pas 
mùn  le  monde  un  atome  de  moins  qu'il  y 
éo  avait  au  commencement  des  siècles  ;  que 
tfou^  les  parties  du  corps,  que  la  corruption 
n'a4nC  que  séparer,  subsistent  dispersées 
dans  le  globe  terrestre.  Dieu  peut  donc  ras- 
sembler ces  parties  quand  il  vou'ira,  et  les 
réunir  aux  âmes  qui  les  ont  autrefois  ani- 
mées. Les  saints  Pères,  d'après  l'Ecriture 
sainte,  se  servent  d'une  comparaison  propre 
à  faire  sentir  cette  vérité.  Les  arbres,  disent* 
ils,  perdent  tous  les  ans  leur  verdure,  et  la 
reprennent  ensuite  comme  s'ils  commen- 
çaient à  revivre.  Les  semences  meurent , 
pourrissent  et  ressuscitent  pour  ainsi  dire 
en  germant  et  en  se  reproduisant.  Dieu,  à 
qui  rien  n'est  impossible,  Dieu,  qui  a  formé 
toutes  les  parties  de  notre  corps,  pourra 
user  d'un  moyen  analogue  pour  les  ressus- 
citer. 

2"  La  résurrection  des  morts  fait  aussi 
partie  du  symbole  judaïque  dressé  par  Moïse 
Maiemonide;  mais  les  Juifs  qui  s'en  rappor- 
tent aux  rêveries  des  rabbins,  pensent  que 
Dieu  ressuscitera  les  corps  au  moyen  d  un 
petit  os  ou  vertèbre,  appelé  /oui,  et  qu'ils 

i)rétendent  demeurer  intact  après  la  putré- 
igiction  du  corps.  {Yoy,  Louz.)  Ils  prouvent 
cette  assertion  par  ces  paroles  de  la  Bible  : 
Dieu  conserve  les  os  du  juste^  et  il  n^en  sera 
pas  cassé  un  seul^  ou  comme  on  pourrait  tra- 
duire, t7  y  en  a  un  qui  ne  sera  pas  cassé.  Plu- 
sieurs ajoutent  que  les  Israélites  ne  pour- 
ront ressusciter  que  dans  la  terre  d'Israël  ;  et 
qu'en  conséquence  ceux  d'entre  eux  qui  au- 
ront été  inhumés  dans  des  contrées  étran- 
gères, seront  roulés  par  des  conduits  sou- 
terrains pratiqués  à  dessein  jusqu'à  la  terre 
de  Chanaan,  où  ils  ressusciteront.  C'est  pour 
éviter  les  désagréments  de  ce  pénible  voyage 
que  plusieurs  vont  mourir  dans  la  Judée, 
ou  recommandent  d  y  faire  transporter  leurs 
corps  après  leur  mort.  Mais  nous  croyons 
que  ces  dernières  dispositions  sont  devenues 
fort  rares,  ce  qui  prouve  que  les  Juifs  n'a- 
joutent plus  loi  aux  fables  rabbiniques. 
(Voy.  GuiLGOUL,  n*  l.^On  lit  encore  dans  les 
livres  des  rabbins  qu  un  jour  la  reine  Cléo- 
pâtre  demanda  à  Kabbi-Méir  si  les  mortf 
ressusciteraient  nus  ou  habillés.  Celui-ci  ré 
pondit  par  l'exemple  du  froment  que  l'on 


145 


RE3 


BiES 


m 


leite  nu  dans  le  sein  de  la  terre,  et  qui  en 
sort  avec  plusieurs  enveloppes,  d*où  il  con- 
cluait que  les  morts  ressusciteraient  avec 
des  TÔtements. 

3*  Les  anciens  Perses  croyaient  aussi  à  fa 
résurrection  des  corps,  et  telle  est  encore  la 
croyance  des  Guèbres  modernes  ;  cette  vé- 
rité est  consignée  dans  le  Zend-Avesta , 
(euvre  de  Zoroastre.  Voici  quelques  passages 
du  fioundehesch  où  il  en  est  parlé  :  «  Les 
veines  seront  de  nouveau  renduesau corps...; 
de  la  terre  céleste  viendront  les  os;  de  i  eau, 
le  sang;  des  arbres^  le  poil  ;  du  feu,  la  vie , 

comme  à  la  création  des  êtres En  57  ans, 

4ous  les  morts  ressusciteront leurs  âmes 

d'abord,  et  leurs  corps  ensuite,  de  la  même 

manière  qu'ils  ont  été  donnés  d'abord 

L'âme  reconnaîtra  les  corps  et  dira  :  C'est  ]h 
mon  père,  c'est  là  ma  mère,  c'est  là  mon 
frère,  c'est  là  ma  femme,  ce  sont  là  mes  pro- 
ches, tous  mes  parents.  Ensuite  paraîtra  sur 
la  terre  l'assemblée  de  tous  les  êtres  du 
monde  avec  l'homme.  Dans  cette  assemblée, 
rhacun  verra  le  bien  ou  le  mal  qu'il  aura 
fait,  etc.  » 

k^  La  résurrection  est  encore  un  article 
de  foi  chez  les  Musulmans,  et  il  est  énon-^ 
ce  dans  le  Coran.  Voici  différents  passages 
où  cette  croyance  est  consignée  :  «  Nous 
vous  avons  créés  de  terre  ;  vous  y  retourne- 
rez, et  nous  vous  en  ferons  sortir  une  se- 
conde fois...  Vous  étiez  morts.  Dieu  vous  a 
donné  la  vie;  il  éteindra  vos  jours,  et  il  en 
rallumera  le  flambeau.  Vous  retournerez  à 
lui...  Vous  reparaîtrez  devant  le  Très-Haut, 
•«t  il  vous  montrera  vos  œuvres...  Il  vous 
rassemblera  tous  au  jour  de  la  résurrection... 
Dieu  fait  jaillir  la  vie  du  sein  de  la  mort,  et 
•la  mort  du  sein  de  la  vie.  11  fait  éclore  au 
sein  de  la  terre  les  germes  de  la  fécondité. 
C'est  ainsi  que  vous  sortirez  de  vos  tom- 
beauxr..  11  a  formé  toutes  les  créatures,  il 
ranimera  leurs  cendres...  Dieu  a  créé  tout 
le  genre  humain  dans  un  seul  homme  ;  la 
résurrection  universelle  ne  lui  coûtera  pas 
davantage...  L'heure  viendra,  on  ne  peut  en 
douter;  Dieu  ranimera  les  cendres  qui  sont 
dans  les  tombeaux...  L'homme  ignore-t-il 
que  nous  l'avons  créé  de  boue?  Cependant 
il  dispute  opiniâtrement.  11  propose  des  ar- 
guments, et,  oubliant  sa  création,  il  s'écrie: 
qui  pourra  ranimer  des  os  réduits  en  pous- 
sière? Réponds  :  celui  qui  leur  a  non  né 
l'être,  la  première  fois,  les  ranimera...  Igno- 
rent-Us que  Dieu,  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  sans  effort,  peut  aussi  faire  revivre  les 
morts  ?.^  Malheur  à  ceux  qui  nient  la  ré- 
surrection I  L'impie  et  le  scélérat  rejettent 
seuls  cette  .vérité*..  Au  jour  du  jugement 
Dieu  les  précipitera  dans  l'enfer,  etc.  » 

5*  c  Les  Incas,  dit  (larcilasso  de  la  Véga, 
croyaient  la  résurrection  universelle ,  sans 
pourtant  que  leur  esprit  s'élevât  plus  haut 
que  cette  vie  animale,  pour  laquelle  ils  di- 
saient que  nous  devions  ressusciter,  et  sans 
ittendre  ni  gloire  ni  supplice.  Us  avaient  un 
soin  extraordinaire  de  mettre  en  lieu  de  sû- 
reté leurs  ongles  et  les  cheveux  qu'ils  se 
30Ut>aient,  ou  qu'ils  ^'arrachaient  avec  le 


peigne,  et  de  les  cacher  dans  les  fentes  ou 
dans  les  trous  des  murailles.  Si  par  hasard 
ces  cheveux  et  ces  ongles  venaient  à  tomber 
à  terre  avec  le  temps,  et  qu'un  Péruvien 
s'en  aperçût,  il  ne  manquait  pas  de  les  rele- 
ver d  abord,  et  de  les  serrer  de  nouveau. 
Cette  superstition  me  donnait  souvent  la  cu- 
riosité de  leur  demander  le  but  qu'ils  sepro* 
f>osaient  par  là  ;  et  ils  m'en  alléguaient  tous 
a  même  cause.  «  Savez-vous  bien,  me  disaient 
ils,  que  tout  ce  que  nous  sommes  de  gens, 
qui  avons  pris  naissance  ici-bas,  devons  re- 
vivre dans  ce  monde,  et  que  les  Ames  sorti* 
ront  des  tombeaux  avec  tout  ce  qu'elles  au- 
ront de  leur  corps.  Pour  empêcher  doncoue 
les  nôtres  ne  soient  en  peine  de  chercner 
leurs  ongles  et  leurs  cheveux,  car  il  v  aura 
ce  jour-là  bien  de  la  presse  et  bien  au  tu* 
multe,  nous  les  mettons  ici  ensemble,  afin 
qu'on  les  trouve  plus  facilement  ;  et  même, 
s'il  était  possible,  nous  cracherions  toujours 
dans  un  même  lieu.  »  Francisco  Lopez  de 
Gomara,  parlant  de  l'inhumation  des  rois  et 
des  grands  seigneurs  du  Pérou,  s'exprime eo 
ces  termes  :  «<  Quand  les  Espagnols  ou  vraieal 
ces  tombeaux,  et  enjetaient  les  ossements 
çà  et  là,  les  Péruviens  les  priaient  de  n'en 
rien  faire,  afin  qu'ils  se  trouvassent  ensenn 
ble,  lorsqu'il  faudrait  ressusciter.  Bau*  oà 
l'on  peut  voir  qu'ils  croyaient  la  résorre^- 
tien  du  corps  et  l'immortalité  de  l'âme.  » 

O**  Plusieurs  autres  peuples  païens  ont 
également  le  dogme  oe  la  resurrectioTi. 
Nous  avons  lu  quelque  part  que,  dans  un 

f>ays  dont  nous  ne  pouvons  nous  rappeler 
e  nom,  les  habitants  sont  dans  l'usage  d'en- 
terrer les  morts  la  tête  en  bas ,  afin  qu'ils 
{missent  sortir  de  leurs  tombeaux  plus  faci* 
ement  ;  car  ils  s'imagiïient  aue  la  terie  est 
plate,  et  qu'à  la  fin  du  monde  elle  sera  re« 
tournée  sens  dessus  dessous. 

RETRAITE.  On  donne  ce  nom  à  une  prsn 
tique  de  piété  en  usage  dans  l'Eglise  catho-* 
lique.  Elle  signifie,  dans  le  sens  le  plus  gé- 
néral et  le  plus  étendu,  une  séparation  vo- 
lontaire d'avec  le  monde,  pour  vaquer  plus 
librement  au  soin  de  son  salut  dans  lasoii* 
tude  et  dans  le  silence.  Chacun  pourrait,  à  la 
rigueur,  pratiquer  celte  sorte  de  retraite  dans 
sa  propre  maison  ;  mais  comme  les  convenu 
et  les  séminaires  sont  bien  moins  exposés  au 
bruit  et  au  tumulte  que  les  maisons  particu* 
Hères,  on  entend  spécialement  par  le  mot  de 
retraite  le  séjour  qu'une  personne  va  faire, 
pour  un  certain  temps,  dans  un  couvent  ou 
dans  un  séminaire,  pour  s'y  adonner  aux 
exercices  de  piété,  sous  la  conduite  de  quel- 
que directeur  ériairé. 

—  Il  y  a  en  France  des  communautés  de  n* 
ligieuses  qui  portent  le  nom  de  FiUn  de  h 
retraite 

RÉVÉLATION.  On  entend  par  ce  mot  les 
marques  exlérieuros  et  sensibles,  par  les- 
quelles Dieu  a  manifesté  aux  hommes  ses 
lois,  ses  mystères  et  ses  volontés.  La  révéla* 
tion  a  commencé  au  premier  homme,  et  s'est 
perpétuée  jusqu'à  Jésus-Christ  et  aux  Apô- 
tres. Pendant  cet  espace  de  temps,  qui  em* 
brasse  une  période  de  quatre  à  six  mille  ans, 


i  fr  été  presque  non  Hiterrompua. 
ur  nous  en  tenir  aux  témoigna- 
pies  consigpnés  dans  les  livres 
Tovons  la  révélation  divine  com- 
8  le  paradis  terrestre,  continuée 
mières  générations,  comme  Tin- 
lèse,  renouvelée  à  Noé,  puis  pas- 
laio,  à  Isaac,  à  Jacob,  aux  douze 
ce  dernier,  puis  reparaître,  au 
)îse,  sous  une  forme^  nouvel  le,  et 

d'une  manière  presque  perma- 
l'à  la  consommation  de  la  ré- 
:  à  l'établissement  de  TEglise.  C& 
nreur  de  croire  que  la  révélation 

que  pour  la  seule  postérité  de 
s  doute  les  Israélites,  en  qualité 
ielapromesse,  et  de  conservateurs 
iop,  ont  dû  ôtre  l'objet  spécial 
Qces  du  Très-Haut,  et  cela  dans 
Umtes  les  nations;  mais  les  autres 
dèles  n'avaient  pas  pour  cela  été 
ent  abandonnées  ;  ou  du  moins, 
loraient  les  vérités  fondamentales, 
maient  en  accuser  qu'elles-mè- 
|m  enfants  de  Noé  avaient  porté 
HoDS  primitives  dans  toutes  les 
rh  terre,  et  elles  y  avaient  été  en- 
pt  la  dispersion  des  Juifs  et  de 

comme  la  science  moderne  en 
le  jour  des  traces  indélébiles, 
était  nécessaire,  parce  que 
abandonné  aux  lumières  et 
de  la  raison,  est  incapable 
Jfeu  et  les  moyens  de  parvenir 
^QDffle  l'expérience  le  démontre, 
4d  conviennent  les  philosophes, 
Kjoi  accordent  le  plus  à  la  raison 
406  nécessité  est  admise  dans  tous 
tt  religieux  ;  car  tous  les  peuples 
^  les  dogmes  erronés  qu'ils  profes- 
Tiotervention  divine  et  une  ré- 
iwière. 

n  (fie  les  Egyptiens  avaient  leur 
Itrmè$9  les  Grecs  leur  Orphée^  et 
de  d'hommes  prétendus  inspirés  ; 
aur  JSumay  les  Persans  leur  Zo- 

Musulmans  ont  leur  Mahomet^ 
leur  VycuorDéva,  regardé  comme 

leur  volumineuse  compilation 
,  instruit  par  firahmâ  ou  plutôt 
de  Rrahmâ  lui-même  ;  cent  peu- 
ie  ont  leur  Bouddha^  perpétuel 
les  destinées  de  Thomme  ;  les- 
r  Fo-Ai  et  leur  Confucius.  Les 
ftmes  de  l'Améric^ue  rapportaient 
ion  et  leurs  doctrines  à  des  hom^- 
>ar  la  divinité,  et  honorés  comme 
es  liexicains  à  Quetzalcoatl^  les 
focAtra,  les  Péruviens  à  Manco- 
Tant  il  est  vrai  que  tous  les  peu- 
Dis  ce  grand  principe,  que  les 
peuvent  être  instruits  de  fa  relir 
»  la  divinité  elle<nème. 
lê  disons  que  la  révélation  di- 
ine  à  l'établissement  de  l'Eglise 
nous  ne  prétendons  pas  pour 

le  pouvoir  ou  la  volonté  du 
ous  voulons  dire  seulement  que 
I  do  la  religion  est  complète,  et 
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que  nous  neHléTons  plus  attendre  ni  cbaiige- 
ment^  ni  modification,  ni  dogmatisme  nou- 
veau, comme  le  prétendent  certains  esprits 
inquiets  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  Dieu 
ne  puisse  favoriser  ses  élus  de  çrAces  parti- 
culières, telles  que  de  visions,  d'inspirations, 
ete.,par  lesquelles  il  leur  découvre  quelques- 
uns  de  ses  desseins  sur  eux-inêmes  ou  sur 
les  autres 

HËVÉRÊNCK  <•  Divinité  romaine  qui  est^ 
suivant  Ovide,  fille  de  monneur  et  de  la 
Hqesté. 

^  On  donne  communément  le  titre  de  Ré- 
virmce  hMX  religieux  ou  religieuses  quand 
on  veut  les  traiter  honorifiquement.  On  leur 
dit  :  Yoîrt  RMrmce  t  comme  au  pape»  Votre 
SixMeti;  aux  cardinaux,  Yotre  Eminenee  ;  aux 
évêques,  Yotre  Orandeûr.  ^  Les  prêtres  ou 
ministres  de  la  religion  an^icane  prennent 
é^lement  le  titre  de  BiMrendê. 

RÉZAHIS,  seetaires  musulmans,  t>ranehe 
des  Scbiites  ;  ils  disent  que  Timiamat  passa 
d'Ali  à  Mohammed,  fils  ae  Hanifiya,  de  lui 
à  son  fils  Abdallah,  puis  à  Ali,  fils  a' Abdallah, 
puisa  Abbas  Qtè  ses  enfants  jusqu'à  Hansour. 
Quelques-uns  d'entre  eux  croient  la  divinité 
incorporée  dans  Abou-lloslem,  et  d'autres 
dans  Mokanna.  Yoy.  Imam. 

RMABDOH ANCIE,  divination  par  les  ba- 
guettes. Le  prophète  Osée  parle^au  chapitre 
IV,  de  celle  qui  était  en  usage  chez  les  Hé- 
breux de  son  temps,  et  que  Rfll)bi  Moïse 
Samson  décrit  ainsi  :  «  On  écorçait,  seul^ 
ment  d'un  c&té,  et  dans  toute  sa  longueur,,, 
une  baguette,  qu'on  lançait  en  l'air  ;  si,  en 
retombant,  elle  présentait  k  la  vue  la  partie 
écorcée,  et  qu'en  la  jetant  une  deuxième  fois 
elle  montrât  le  côté  non  dépouillé  d'éeorce». 
on  en  tirait  un  heureux  présage.  Au  con- 
traire, il  passait  pour  funeste,  quand,  k  la 
première  chute,  la  baguette  laissait  voir  le. 
côté  non  écoreé  ;  mais  quand,  k  chaque  fois^ 
elle  présentait  la  même  fSace,  soit  eouverte, 
soit  dépouillée,  on  en  augurait  que  le  succès 
serait  mêlé  de  bonheur  et  de  malheur.  » 

Les  Scythes  et  les  Alains  devinaient  par  le 
moyen  de  certaines  branches  de  saule  ou  de 
myrt.. 

Les  Germains  coupaient  en  plusieurs  piè- 
ces une  branche  d'arbre  fruitier,  et,  les  mar- 
quant de  certains  caractères,  les  jetaient  au 
hasard  sur  un  drap  blanc.  Alors  le  père  de 
famille  levait  ces  tiranches  les  unes  après  les . 
autres,  et  en  tirait  des  augures  pour  l'ave- 
nir, par  l'inspection  des  caractères.  Cette  di-- 
vination  a  quelque  affinité  avec  la  Beloman- 
cie.  Quelques  auteurs  en  attribuent  l'inven- 
tion aux  nvmphes  nourrices  d'Apollon.  Les 
insulaires  de  MétéUn  se^  servaient  d'une  ba- 
guette de  tamarix,  et  croyaient  qu'Apollon 
avait  donné  k  cette  plante  la  veHu  de  de- 
viner. 

Ce  genre  de  divination  était  fort  répandu 
dans  I  Europe  ehrétienne  du  moyen  A^e,  qui 
l'avait  sans  doute  reçu  des  Germains.  Le 
titre  ib  de  la  loi  des  Frisons  porte  que,  pour 
découvrir  l'auteur  d'un  homicide,  répreuve 
des  baguettes  se  ferait  dans  l'église,  et  que, 
auprès  defautel  même  et  des  sainles  relique^ 
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on  detnanderait  à  Dieu  un  signe  eviaent,  qui 
ferait  discerner  1o  vrai  coupable  d  avec  ceux 
qu*on  accusait  faussement.  Cela  s'appelait  le 
sort  de  la  t>aguette«  Tan-ten  ou  teenen. 

Plus  tanl,  on  se  servit  de  la  baguette  pour 
dt^uvrir  les  choses  cachées,  les  trésors,  les 
Toleurs,  les  sources  dVau,  etc.  Communé- 
ment on  prend  une  liaguette  de  coudrier  ou 
d'amandier  ;  quelque-unsont  Tattention  de  la 
couper  pendant  la  nuit,  aune  certaine  saison 
et  pendant  un  certain  quartier  de  la  lune  ;  les 
uns  la  choisissent  fourchue,  la  tiennent  des 
deux  mains  nar  les  deux  iH'anches^et  préten- 
dent qu'eUt-iaitmakré  eux  u*i  mouvemefU  de 
rotation  lors^^u'ils  sont  sur  la  trace  des  objets 
cherchés  ;  d'autres  se  servent  d'une  l>agiiette 
droite*  et  cueillie  indifféremment  à  toute 
espèce  d'arbres.  Quoique  ce  genre  de  su- 
l^erstition  soit  tombé  maintenant  dans  an 
craod  discrédit,  on  trouve  cependant  encore 
Jes  gens  qui  se  font  fort  de  découvrir  les 
sources  au  moven  de  la  baguette. 

On  peut  enciv^  rapporter  à  la  rhabdoma> 
cie  l'usage  du  Liions  chez  les  Romains,  toy. 
Lnrvs. 

RHAD.iMANTUE,  un  des  juges  des  en- 
lers  selon  la  mytV>logie  gréi*o-latîne.  On  le 
disait  tils  do  Jupiter  et  d'£uro(v«  et  frère  de 
Mioos.  Après  aroir  tué  son  frère,  il  se  réfu- 
gia à  Calée  en  Réotie,  où  il  o|m>usi  Alrmène, 
Tcuve  d'Ami>hitryon.  Il  s'acquit  la  réputa- 
tîoa  da  prince  le  plus  vertueux  et  le  plus 
aiodeste  de  son  temps.  Il  a!la  sVtablir,  sui- 
▼ant  les  uns,  en  Lvcie,  et,  suivant  d'autres, 
dans  quelqu'une  àt^  fies  de  l'Archipel,  sur 
b  ciMe  d'Asie,  où  il  ât  plusieurs  conquêtes, 
■KMDS  MF  la  force  dt^s  armes  que  p'o.r  la  sa- 
gesse de  »n  gouvernemtHil*  Ce  fut  cette 
équité  et  cet  amour  pc^ur  la  justice-,  qui  le 
finesDt  m«lti>^  au  D<>mtH>e  des  jug^  de  l'enfer, 
<Hk  il  juge  les  peuples  d'Asie^  et  d'Afhque. 
On  aTait  une  si  haute  opinion  de  s^^n  équité, 
que^  Kmque  les  anciens  v.^ulaient  exp-imer 
m  j^mnent  juste,  quoique  sévère,  on  Tap- 
pe«it,  suivant  Erasme,  i»  jwTfiumJ  de  iU«- 
«■■Macàr.  Cest  lui ,  dit  Virgile,  qui  préside 
au  Tartane,  où  il  exerve  un  pouvoir  t-irmi- 
dahie  :  c*e5l  lui  qui  inf^mîe  les  criiaes  et  le* 
punit  :  ii  f.vte  les  «*ai-,fcjS:e5  ^S*  reTc-Vr  eax- 
■lènes les  erreurs  .:e  leur  v^e,  àaT.>uer  1rs 
cniMs  qux  ne  :eur  œt  pcxvure  que  ie  vaines 
iouijisax»res,  et  tX"k"ît  ils  cet  c:*en?  l'expia- 
t>M^u$c:::'i  ^S^ur>*  iu  Irenas.  C'est  Ai  D!>m 
de  RbMan»nt!ie  quo-^  arçv<:.«  ju^fatmis 
KkmàmmÊMSkHmf  It^  s^raîr'^ts  xa  o^»  f\:sa't 
««  prmast  à  lec-xn  ce>  Ar.:2i»ux  eu  des 
cteàfs  xniiiunertL  A:n>:  >.vr>:e  4^  «i  ■'^*.^i« 
radede  juTf?  :>irlf  :  :t-c  e:  r>:5*:'n  ;  H  2e- 
uOQ.  lor  ^  rt>*rre-  RMpiirjA:-u>e  iront  à 
■emaJe  à  ur*^  r^  :**"•:.  Il  *«  rrM-.nksrOl 
repre-wat*  tesjLi::  v:^  sifccrf  el  assis  sjr  un 
tr!oe  rw*  i*  Nfc:,sr«,  à  a  rccîe  if*  Cr.ar^rt? 
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liaient  ce  nom  à  ceux  qui  allaient  de  ville  en 
ville,  chantant  des  hvmnes  en  Thonneurdes 
dieux,  dans  les  cérémonies  religieuses  et  dans 
les  fêtes  publiques.  Homère  avait  sans  doute 
la  même  profession  ;  et  ses  poèmes  immortels 
sont  probablement  le  recueil  coordonné  des 
différents  morceaux  qu*il  avait  ainsi  com- 
posés.Dans  la  suite  on  appela  Rhapsodes  ceux 
qui  chantaient  en  public  des  fraements  delà* 
chés  des  poèmes  d'Homère  et  d  Hésiode.  Ils 
éteint  habillés  de  rouge,  quand  ils  chantaient 
l'Iliade,  et  de  bleu,  en  chantant  TOdjssée. 

La  pfte  des  Rhapsodes  faisait  partie  des 
Dioivsies  ou  fêtes  de  Bacchus.  On  y  récitait 
des  rhapsodies  ou  tirades  de  vers,  en  pas* 
sant  di'vant  la  statue  de  ce  dieu. 

RHÉA.  divinité  grecque*  la  même  que  Cj- 
bèle,  femme  de  Saturne  et  mère  de  Jupiter. 
Hésiode  la  dit  fille  du  Cid  et  de  la  Terre  et 
Siieur  des  Titans.  Orphée  l'appelle  fille  da 
Prologone,  c'est-à-dire  du  premier  père.  Sa- 
turne son  époux,  pour  éluder  l'oracle,  gai 
avait  annoncé  qu'il  serait  déirùné  par  Iv 
de  ses  fils,  dé%'orait  ses  enfants  dès  qu«  Kkk 
les  mettait  au  monde  ;  mais  œlle-o,  élM 
accouchée  de  Jupiter,  présenta  à  son  mah 
une  pierre  emmâillo*tée  qu*il  en^outil  sor- 
le-<'hamp.  Apollodore  dit  que  pour  sauver  soo 
enfant  dont  elle  était  enceinte,  elle  se  retira 
en  Crète,  où  elle  accoucha  dans  an  antre 
appelé  Dicté,  et  donna  l'enfant  à  Donnir 
aux  Curetés  et  aux  nymphes  Adrasté  eC  U). 
Les  habitants  de  Crète,  au  rapport  de  Ko- 
dore,  racontent  que  de  son  temps  on  Tovait 
encore  la  maison  de  Rhêa  entourée  d'an  Sois 
sacré  de  cyprès,  très-enoien,  dans  le  teni* 
toire  de  Goosse,  '>ù  les  Titans  avaient  habile. 

Voici  la  faille  que  les  (•n&tres  égyptiens 
racontaient  à  S'^*^  sujet,  j^our  Caire  agréer  an 
peuple  les  changements  qu'ils  durent  faire  & 
leur  année  : 

Rhêa,  avant  eu  un  commerce  secret  avec 
N^rume,  âevint  grosse  ;  le  Soleil,  qui  s'en 
aperçut,  la  cbarçea  de  malêilictioos ,  et 
p^xion^^a  quelle  ne  pourrait  accouclier  dans 
aucun  nK>is  de  Tanuée.  Mercure,  qni,  de 
son  oiMê,  êtAit  anxKirvus  de  Rhéa,  parrial 
aussi  à  gagner  ses  bi:4ines  grtees.  Elle  lui  il 
f>art  de^  Temi^uras  i*u  rl*è  se  trouTait,  Bi 
rt'CcnnaissâTve  drs  laveurs  qu'il  en  avait 
i^tt^iur-s ,  M«=Tvur*  eijtreprit  de  CKaolir 
cr-;:e  d:es>e  de  a  nvaîc^ikciixi  dn  Sâeil.  la 
s  v;:4e<>e  dVspr.t  ^ui  ie  c.àn.terise  loi  bat' 
r;i  pixir  \  ^«arvciur  un  rx;«f\i>ent  lrè5-sîaga- 
her*.  Cn  :-our  ouil  >>aai:  aux  des  avec  h 
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Lune.  .î  i-j  prvWfS.a  «  ^«jec  la 
tvvaxïème  paicie  ce  chaque  ^.^ir  tie  Tannée. 
3it*^''U7>e  «>g^!^»  ^  fcvâunt  de  son  gain,  il 
t  r  cvNXpLtsa  c:x>q  ; vx:.*^  >;  Ji'i.  aj-ojita  aux  douie 
rvcs  i?  **ar*->er-  Ce  fui  pr«»lact  ces  cimi 
^  .rs  v^Jr  Rii^à  ancv^Jiî;.!  ;  elîr  mM  an  moai^ 
l>:s,  Os:r-s,  iVus^  Ty?Cp:«  et  !(ephté.  C'eil 
fir.s:  ç^^  Tan»^  «^c^TOecae,  ^  a*ê<ail 
<:'i>.>ri  q-je  «^  JM  >:^tfs«  mcai  bs  doq 
9.«irç  o>T:irt>fc»fcu:res  qai  t«i  aattqyaieQt 
RHEMOPOTHE^^  ar^seafes  k^ms  de  lt>- 
rïrv>:,  :  -:•  >:o>  7ort*x:e  oe  nf<rùle  H  de  se- 
;^*K:^>n  ii*  fcifi-  .«^  sTiCOâàiBS,  frvadaieot  i» 
p  f-:e  t-fs  f*  £s  >?AalcfïS  oss  pur  des  ccsmi 


RHO 

nvectives  et  de  calomnies,  en- 
môncs  des  vrais  pauvres  par  des 
euses  et  injustes,  et  sousun  ex- 
et  dévot,  sous  un  habit  sale  et 
opaient  les  véritables  fidèles. 
!hS,  hécétiçiues  d'£gypte,  dis- 
torius,  qui  enseignait  que  les 
le  trompaient  jamais  et  qu'ils 
lison  ;  qu'aucun  d'eux  ne  serait 
ir  ses  sentiments,  parce  qu'ils 
ensé  ce  qu'ils  devaient  penser, 
e  que  Les  anciens  Gaulois  ho- 
ne  une  divinité  ;  ils  croyaient 
qui  les  animait  au  combat,  qui 
le  courage  et  la  force  pour 
rives  :  aussi  Tinvoquaient-ils 
niUeu  des  dangers.  Lorsqu'ils 
it  la  fidélité  de  leurs  femmes, 
lient  d'exposer  sur  le  Rhin  les 
Ss  ne  se  croyaient  pas  les  pères, 
allait  au  fond  de  l'eau,  la  lemme 
adultère  ;  si  au  contraire  il  siir- 
STenaità  sa  mère,  le  mari,  per- 
chastcté  de  son  épouse,  lui  ren- 
i^Dce  et  son  amour.  L'empereur 
nous  apprend  ce  fait^  ^oute  que 
eogeait,  par  son  discernement, 
aà  la  pureté  du  lit  conjugal. 
XIRGEOIS,  secte  de  protestants 
qui  tirent  leur  nom  du  village  de 

Ïsituéà  peu  de  distance  de  Leyde 
(ils  regardent  ce  village  comme 
■faiikcause  de  la  facilité  qu'ils  y 
*Arer1a  baptême  dans  une  eau 
*fil»  les  principes  de  leur  secte, 
^ent  deux  fois  l'année,  savoir, 
^  et  le  dernier  dimanche  du 
J^pour  célébrer  fraternellement 
ûur  j  être  admis,  il  suflit  de  vivre 
ent,  selon  les  devoirs  prescrits 
^,quelque  opinion  qu'on  ait  d'ail- 
ii  suivant  le  préjugé  de  sa  secte^ 
sseuce  et  la  nature  de  ce  sacre- 
^e  des  Rhinsbour^^eois,  connue 
)  pom  de  Collégiens,  s*est  éteinte 
siècle  dernier.  Voy.  Collégiens. 
fille  de  Neptune  et  de  Vénus, 
l'Ile  de  Rhodes,  dont  le  mythe 
m  Pindare.  Lorsque  les  dieux 
Qt  la  terre,  Apolloa,  oui  était 
.  n'eut  point  de  dividende.  A  son 
rOlympe,  il  s'en  plaignit  à  Ju- 
demanda  l'île  de  Rhodes  qu'il 
le  fond  de  la  mer.  Jupiter  la  lui 
Ipollon  l'ayant  élevée  à  la  sur- 
ss  en  fit  son  domaine.  Il  y  ren- 
ie Rhodé  mère  de  sept  lils,  q'ue 
îUe  Héliades,  et  dont  il  cite  les 
'  :  Ochime,  Cercaphe,  Macarès, 
es»  Triopas  et  Caudale.  L'aîné 
de  Camère,  Jalyse  et  Linde.  Ils 
sntre  eux  le  patrimoine  de  leur 
•D  ordonna  à  ses  fils  de  sacrifier 
rant  toutes  les  autres  divinités. 
Dse,  Jupiter  couvrit  toute  l'île 
for,  d'où  il  fit  pleuvoir  sur  les 
is  richesses  infinies  :  allégorie 
[Nrend  que  ceux  qui  honorent"  la 
comblés  de  biens» 
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RHOMBE,  instrument  magique  des  Grecs. 
C'était  une  espèce  de  toupie  de  métal  ou  de 
bois,.dont  on  se  servait  dans  les  sortilèges  ; 
On  l'entourait  de  lanières  tressées,  à  l'aide 
desquelles  on  la  faisait  pirouetter.  Lei  magi- 
ciens prétendaient  que  le  mouvement  de 
cette  toupie  magique  avait  la  vertu  de  don- 
ner aux  hommes  les  passions  et  les  mouve- 
ments qu'ils  voulaient  leur  inspirer.  Quand 
on  l'avait  fait  tourner  dans  un  sens,  si  l'on 
voulait  corriger  l'efi'et  qu'elle  avait  produit, 
et  lui  en  faire  produire  un  contraire,  le  ma- 
gicien la  reprenait,  l'entourait  en  un  autre 
sens,  de  sa  bandelette,  et  lui  faisait  décrire 
un  cercle  opposé  à  celui  qu'elle  avait  déjà 
parcouru.  Les  amants  malheureux  lafaisaient 
tourner  en  adressant  à  Némésis  des  impré- 
cations contre  l'objet  de  leur  amour,  dont  ils 
étaient  dédaignés. 

RlBHAVAs,  personnages  de  la  mjrthologie 
hindoue^Jes  premiers  mortels  qui  aient  reçu 
les  honneurs  de  l'apothéose ,  qu'ils  durent 
à  l'ascendant  de  leur  vertu,  à  refikacité  de 
leurs  prières,  de  leurs  chants,  de  leurs  sa- 
crifices et  de  leurs  œuvres.  Ils  vivaient  à  une 
époque  bien  antérieure  à  la  distinction  des 
castes  parmi  les  Indiens.  C'étaient  trois  frè- 
res, fils  de  Soudhanvan,  membre  d'une  fa- 
mille patriarcale  célèbre  parmi  les  antiques 
familles  des  Aryas  de  l'Inde  ;  la  tige^  de  leur 
race  était  le  fameux  Angiras,  un  des  person- 
nages les  plus  vénérés  dont  la  tradition  des 
Yédas  ait  conservé  le  souvenir.  Ces  livres 
sacrés  représentent  les  Ribhavas  comme  des 
hommes  justes  et  probes,  accomplissant  au 
sein  de  leur  tribu  les  fonctions  inhérentes 
au  sacrifice,  se  livrant  au  travail  des  mains» 
exerçant  la  pratique  des  arts  utiles.  Fils  pieux 
et  reconnaissants,  ils  rendirent  la  jeunesse 
à  leurs  parents  déjà  épuisés  et  brisés  par 
l'âge;  charitables  même  envers  les  étran- 
gers, ils  ressuscitèrent  une  vache  qui  était  la 
[)Ossession  d'un  Richi  ;  à  peine  le  richi  eut- 
il  imploré  le  secours  de  rainé  des  trois  frè- 
res, que  celui-ci  forma  une  vache  nouvelle» 
semblable  à  celle  qui  était  morte»  en  la  re- 
couvrant de  la  même  peau,  et  la  rendit  à  son 
veau  qui  était  resté  seul.  Zélés  pour  les 
dieux  »  ils  mirent  leur  art*à  leur  service»  et 
formèrent  pour  les  Aswinas  un  char  roulant 
bien  et  tournant  rapidement  ;  par  un  pro- 
dige plus  grand  encore»  ce  char»  pourvu  de 
trois  roues»  avançait  sans  rênes  et  sans 
chevaux.  Enfin»  par  leurs  actions  méritoires» 
ils  finirent  par  obtenir  des  dieux,  avec  le  dou 
divin  de  l'immortalité  »  la  jouissance  des  li- 
bations présentées  par  les  races  des  mortels 
aijx  maîtres  de  la  vie  et  de- la  lumière»  et  ils 
furent  en  effet  invoqués  eux-mêmes  sous  le 
titre  de  Dévas.  M.  Nève»  dans  son  Essai  sur 
le  mythe  des  Ribhavas y  d'où  nous  avons  tiré 
ce  que  nous  venons  de<dire,  trouve,  dans 
les  prodiges  que  signale  leur  légende»  le  sou- 
venir de  dilTérentes  modifications  apportées 
par  eux  dans  l'agriculture  et  dans  le  culte 
religieux,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  y  voir 
la  trace  de  certains  phénomènes  observés 
par  eux. 
Les  noms  des  trois  frères  sont  Sibhou^yà* 
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bkavân  et  Védja^  mais  on  les  appeâ.e  conec- 
tivemcutJlîb/iarafdunomderatné.MM.Nève 
et  Lassen  rapprochent  le  nom  de  Ribhous  ou 
RibhiWQi  de  c^\ui  d*Orphée«  ^Ofiftùç  (1).  Les 
Ribhavas  sont,  comme  Orphée,  des  chantres 
divins  ,  des  prophètes  ,  des  théologiens  ; 
comme  lui»  ils  sont  antérieurs  è  l'établisse- 
mont  d'un  culte  régulier,  mais  plus  corrom- 
pu que  celui  de  leurs  temps  ;  comme  lui  en* 
tin,  ils  opt  préparé  parmi  les  tribus  disper- 
sées le  régne  des  idées  religieuses  et  des 
lois  cifiles. 

Les  Ribhavas  sont  pris  aussi  comme  per- 
sonnification des  rayons  solaires. 

RICHIS,  nom  générique  que  les  Hindous 
donnent  à  d'anciens  personnages  sanctitiés. 
On  les  regarde  communément  comme  nés 
de  Tunioa  de  Manou-Swayambhouva  et  de 
Sataroupa  son  épouse.  Oiî  en  compte  sept 
classes  difiérentes,  qui  sont  :  1*  les  Dévarchts^ 
ou  les  Richis  célestes  ;  2"  les  BrahaMrchitj 
ou  Richis  de  Tordre  iir«ihinanîque  ;  3*  les 
JtfaAarcAis,  ou  grands  Richis  ;  i*  les  Para- 
marckU^  ou  nremiers  Richis  :  5**  les  Ra^ar- 
rA«,  ou  Ricois  de  race  rovale  ;  6*  les  Konr- 
darckU^  ou  Richis  qui  expliquent  les  védas  ; 
T*  les  Srouiareku^  ou  Richis  à  qui  lËcriture 
sainte  est  révélée.  Les  Richis  proprement 
dits,  onSapiarMty  sont  les  sept  grands  saints 
mil  président  aux  sept  étoiles  de  la  Grande- 
Ourse  {septem-triones  ).  Leurs  noms  sont 
Maritchi»  Atri«  Angiras*  Poulas'ya,  Poulaha, 
Kratou  et  Vasichtba.  D'autres  Tes  nomment 
Kâsjrapa,  Atri«  Vasischtha,  Viswamitra,  Go- 
lama,  Iljlamadagiii  et  Bharadwadja.  Au  reste, 
il  règne  beaucoup  de  vague  sur  les  in- 
dividus qui  font  partie  de  ce  collège  sacré  ; 
souvent  même  lès  différents  ordres  de  Ri- 
chis sont  confondus  et  réduits  à  un  seul.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  ooin^Kisent  ct^s  différen- 
tes classes  sont  rolj^jet  d'une  légende  mei^ 
veilleuse,  qui  est  rapportée  à  leur  article 
re^^P^ctif.  Foy,  aussi  kmimKA,  Aroc^dhati, 
et  RiKcsA. 

RlCHYASRINliA,  personnage  de  la  mr- 
tholosie  hindoue,  dont  M.  Langiois  raconte 
ainsi  la  lé^îende  :  «  Richvasriuiai  él^it  on 
soUUire.  fils  de  VUifaândab  et  d^une  daine  : 
aussi  portait-il  une  petite  Ci^me  sur  le  front  ; 
de  là  son  n«.>m  ,qui  signifie  le  Micki  à  fa 
come  .  Cne  sèohertrs^  désolait  les  Etats  du 
roi  Lomanivia.  La  cessation  de  c^  fléau  était 

lUchée  à  la  iHvsence  du  jeune  Richvas- 
ringa,  élevé  par  son  père  dans  une  (H\>ronde 
s.^litude,  loin  de  tout  ^tre  humain.  K>ur  le 
>^uir««  ou  lui  envoie  des  tavadt^r^s  vêtues 
ea  mouuis.  Elle*  s'approchent  peu  à  peu  de 
Ui,  attirvnt  son  attention  ivir  leurs  jeux, 
i^s,  n^taut  leur  vêtement  emprunté*  elles 
>e  moQtnMit  daus  tout  IViht  de  leur  beauté 
à  Richyasiinga,  qui,  surpns  de  ce  spectacle 
liouvenu.  vient  causer  avec  elles.  Blés  lui 
{orient  de  leur  ermitage  où  ellt*s  Tinvîtent 
A  ^tuir.  Lui-même,  u    les  reçoit  dans  le 

'J'Jùi  •*«  Il  p*^«wff  srUftiie.  qm  o«k<ât»f  Mie 
**'•  •»•  fce  •  fwv  ea  f^ni^arf^t  «n  »«  sifta^nu  et 
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sien,  leur  présente  des  fruits.  Elles  répon- 
dent k  cette  politesse  en  lui  donnant  des 
fruits  confits  et  une  Kqueur  enivrante.  Elles 
Tembrassent,  le  charment  par  leurs  caresses, 
et  bientôt  après  se  retirent  par  la  crainte  dn 
père  qui  survient.  Son  fils  lui  raconte  Tarri- 
véedeces  hôtes;  il  lui  en  fait  la  description* 
Ce  sont  des  Rakchasis  (démons  femelles), 
dit  VibhAndaka,  il  faut  s*en  méfier.  Hais, 
malgré  sa  défense,  Richyasringa  veut  les  re- 
voir ;  elles  finissent  par  le  séduire  et  TeiiH 
mener  avec  elles.  A  son  arrivée,  la  pluie 
tomba  du  ciel,  et  le  roi  Lomapftda  lui  donna 
Santâ*  sa  fille,  en  mariage. 

RIGVÉDA,  le  premier  des  quatre  Yédas« 
les  plus  anciens  des  livres  sacrés  des  Hin- 
dous. Il  contient  environ  250,000  slokas  ou 
distiques.  Dans  la  compilation  de  Yéda- 
Vyasa,  c*est  Pela  qui  fut  chargé  du  soiu  d*e&- 
seigner  le  Rigvéda.  Ce  livre  est  une  collec- 
tion d'hymnes  et  de  chants  religieux  d'une 
haute  portée  philosopnique ,  théologiqoe, 
historique  et  morale.  Yoy.  Véda. 

RIKA  ou  RiKAT,  partie  da  la  prière  eau- 
nique  des  mulsulmans  ;  elle  consiste  diai 
les  différentes  postures  que  doit  prendre 
tout  fidèle  qui  satisfait  à  ce  devoir  reiigîeiii, 
c'est-à-dire  en  stations,  inclinatioiiS|  jiros- 
trations,  sessions,  accompagnées  dewrmu- 
jes  liturgiques,  et  de  la  récitation  de  passa- 
ges  du  Coran.  Les  cinq  Namaz  du  jour  con- 
tiennent ensemble  vingt-neuf  Ri£atSt  dont 
dix-sept  passent  pour  être  de  précepte  di- 
vin *   et  les   autres  d'obligation  imitative. 
Tous  les  musulmans  s'en  acquittent  axec  fi- 
délité ;  les  dévots  en  font  même  davant^. 
Nous  donnons  la  formule  du  Rikat  h  Farticle 
Nawax. 

RIKCHA*  personnification  indienne  de  1| 
constellation  de  la  Grande-Ourse.  C*esl  sans 
doute  lanalosie  phonique  qui  existe  entit 
ce  nom  et  celui  des  Richis^  qui  a  porté  les 
anciens  Hindous  à  faire  des  sept  pnncipales 
étoiles  de  cet  astérisme  ^$epiewh4riom€$)  lei 
sept  Richis  ou  sages.  Ce  nom  signifie  la  èrtf- 
tamte  ou  les  brillanies.  Comme  on  le  proaoooe 
encore  en  sanscrit  Arkcka  et  Jrmo,  c*eil 
de  là  sans  doute  que  les  Grecs  en  ont  Ut 
lfTÊX%i  et  les  Latins  Urta^  noms  Qui  dans  cei 
dernières  langues  signifient  Oùrse.  Il  est  k 
remarquer  que  le  nom  hébreu  de  U  mena 
constellation  est  77*  asck.  Tous  ces  Tocablet 
paraissent  avoir  la  même  origine. 

RIMAC*  idole  adorée  par  les  anciens  Pé- 
ruviens. Elle  avait  la  ligure  d'un  homme,  et 
elle  répondait  aui  qut-stions  qu'on  lui  Cih 
sait,  à  la  manière  des  anciens  oncles  de  b 
Grèce.  Rimcc  veut  dire  celui  mû  parle.  Cette 
idole  résidait  dans  un  temple  magnifiouv* 
situé  dans  une  va!Iée  de  même  nom,  dans 
lamiolle  s'est  élevée  depuis  U  ville  de  lîaM. 
R1MFA\,  coursier  qui  mène  le  cbar  de  li 
nuit*  suivant  la  mythologie  Scandinave.  L'é- 
cume qui  tombe  de  sa  bouche  produit  la  nh 
s<v.  Le  coursier  du  soceil  (<Offte  la  nom  de 
Skim-fcx> 

RI\iMO>\  idole  des  Svrieos.  ad^né^  à 
lUirias.  Elle  n'est  ci'^anue*  que  par  un  $eul 
passasse  de  U  Kble.  C'est  lorsque  Naamao  l^ 
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ise  devant  le  prophète  Elisée,  qui 
guérir  de  sa  lèpre,  d*étre  obligé 
ppài  de  son  bras  à  son  souve- 
celui-ci  se  prosternait  dans  le 
iinmon.  Ce  nom  signifie  en  hé- 
',  ce  qui  a  fait  pepser  à  quelques 
1rs  que  Rimmon  pouvait  être 
3  oue  ce  fruit  lui  était  consacré, 
t  Selden  le  font  dériver  de  ram 
i  signifie  élevé,  et  supposent/{ue 
le  qu*£lion,  le  plus  grand  dieu 
ns.  Suivant  Grotius  ce  serait  le 

iSAR,  mauvais  génies  de  la  my- 
idinave,  fils  ou  petit-fils  du  géant 
aient  nourris  par  la  génisse  Au- 
li  elle-même  paissait  la  glace  sur 
;  c'est  pourauoi  les  Rimlhursar 
i  les  géants  ae  la  glace, 
léesse  des  Scandinaves  ;  elle  fut 
rie,  qu'elle  eut  d'Odin,  Ailleurs 
Dné  pour  le  fils  de  Loke,  le  mau- 

mauvais  ç^^nies  de  la  cosmogo- 
bioue  du  Tibet.  Ce  sont  les  Rak- 
t  Hindous. 

DT8,  secte  de  Sintoïstes  japonais, 
MTOt  une  espèce  de  syncrétisme, 
1  ils  prétendent  concilier  la  doc- 
MB({ueavec  celle  de  leurs  ancêtres, 
jikirétendent  que  l'âme  d'Amida, 
iMûté  des  bouddhistes,  a  passé 
MDfration  dans  Ten  sio  daï  Sin, 
Wjflprôme.  La  plupart  des  sin- 
Ws  se  déclarent  de  cette  secte  ; 
wirmême  du  Daïri  parait  avoir  du 
poor  ce  syncrétisme,  et  elle  a  en 
^M  bon  nombre  de  coutumes  et 
Jies  de  la  religion  de  Bouddha. 
*  dieu  marin  des  Japonais  ;  c'est 
Mcile  les  tempêtes. 
!  Grecs  en  avaient  fait  un  dieu  qui 
Q  rire  et  à  la  gaieté  ;  et  il  était  ho« 
ilièrement  parles  Lacédémoniens, 
B  plus  sévère  du  Péloponèse.  Ils 
I  statue  auprès  de  celle  de  Vénus, 
Ices  et  les  Amours.  Lycurgue  le 

avait  consacré  une  statue,  pour 
a  gaieté  dans  les  repas  et  dans  les 

comme  un  assaisonnement  qui 
s  citoyens  de  leurs  travaux,  et 
lit  la  sévérité  de  leur  discipline, 
aliens  célébraient  sa  fête  avec  une 
on  venait  parfaitement  à  ce  dieu. 
AIWA,  fête  de  rExaltalion  de  la 
c,  célébrée  autrefois  par  les  Fiu- 
irétiens  et  demi-païens.  Ce  jour- 
t  des  croix  sur  les  murs  des  éta- 
1  portait  avec  de  grandes  céré- 
as  la  forêt,  la  pierre  qui  devait 
en  sacrifice. 

TTE,  règle  à  laquelle  on  doit  se 
lans  l'accomplissement  d'un  acte 
i  civil;  mais  ce  terme  est  employé 
ice  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
ue  religion  a  ses  rites  et  son  ri- 
lier,  et  la  plupart  des  cérémonies 
s  dans  ce  Dictionnaire  sont  assu- 

formulaire  fixe  et  déterminé.  Il 
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ne  nous  reste  que  quelcrues  observations  à 
faire  sur  les  rites  de  difi'erents  cultes. 

1*  Dans  l'Ëg^ise  chrétienne,  le  mot  rit  est 
quelquefois  synonyme  de  celui  de  liturgie  ; 
et  en  ce  sens  on  peut  dire  le  rit  grec  et  le  rit 
latin,  le  rit  arménien,  copte,  abyssin,  etc., 
ou  le  rit  gallican,  mozarabe,  ambrosien,  etc. 
Ces  rites  diffèrent  d*une  manière  assez  nota- 
ble, tant  dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
3ue  dans  la  célébration  de  l'oflice  divin,  et 
ans  l'administration  des  sacrements.  Mais 
les  Eglises  mêmes,  gui  suivent  une  liturgie 
uniforme  quant  au  fond,  ont  souvent  aussi 
des  rites  particuliers  qui  varient  suivant  les 
provinces,  les  diocèses  et  les  ordres  reli- 
gieux. Ce  sont  surtout  les  Eglises  de  France 
qrui  offrent  une  plus  grande  variété  de  rites  ; 
aest  ainsi  que  l'on  dit  le  rit  parisien,  le 
rit  lyonnais,  le  rit  de  Sens,  de  Rouen,  de 
Vienne,  etc.  Ces  différents  rites  n'intéressent 
point  au  fond  l'unité  catholique  ;  cependant 
nous  ne  saurions  trop  déplorer  l'anus  qui 
c'est  glissé  en  France,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  dernier,  d'introduire  de  nou- 
veaux rites  dans  la  liturgie  ;  mais  il  y  en  a 
d'anciens  ,  et  qui  remontent  jusqu'aux  hom- 
mes apostoliques  qui  ont  planté  la  foi  et 
fondé  les  Eglises;  ces  derniers  doivent  être 
conservés  avec  respect,  car  ils  sont  pour 
ces  Eglises  un  titre  précieux  de  gloire  et  d'an- 
tiquité. 

Cependant  il  y  a  des  rites  fondamentaux 
et  universels,  auxquels  toutes  les  Eglises 
sont  tenues  de  se  conformer  ;  et  c'est  pour 
empêcher  qu'il  se  glisse  de  nouveaux  abus 
sur  cette  matière  délicate,  aussi  bien  que 
pour  lever  les  doutes  et  expliquer  les  difii- 
cultés,  que  le  pape  Sixte  Y  a  établi  à  Rome 
un  tribunal  ecclésiastioue  sous  le  nom  de 
Congrégation  des  Rites.  Yoy.  Congrégations 

DES  CARDINAUX,  U*  7. 

2"  Les  Musulmans  ont  quatre  rites  diffé- 
rents qu'ils  considèrent  comme  orthodoxes  ; 
ce  sont  ceux  de  Hanifa,  de  Mélik,  de  Schafi 
et  de  Hanbal.  Ces  quatre  Imams,  quoique 
divisés  sur  plusieurs  points  du  culte,  de  la 
morale  et  de  la  législation,  sont  absolument 
d'accord  sur  les  dogmes  et  sur  tous  les  arti- 
cles de  foi;  c'est  pourquoi  chacun  peut  les 
suivre  en  sûreté  de  conscience,  ou  plutôt  il 
doit  se  conformer  à  celui  d'entre  eux  qui 
est  en  usage  dans  son  pays.  Bien  qu'ils  soient 
tous  réputés  c^moniques,  celui  de  Htnam 
Hanifa  est  le  plus  généralement  suivi.  Voy. 
Ûanéfites,  Malékites,  Sghafeitks,  et  Han 

BALITES. 

3*  On  pourrait  dire  que  les  rites  sont  la 
seule  religion  des  lettrés  de  la  Chine,  et  en 
quelque  sorte  leur  seul  dieu.  Us  ne  disent 
pas  :  Pratiquez  la  vertu^  mais,  observez  les 
rites.  Si  l'on  offre  des  sacrifices  au  ciel,  si 
l'on  se  prosterne  devant  les  ancêtres,  si  Ion 
révère  son  père  et  sa  mère,  si  l'on  se  conduit 
selon  les  préceptes  de  la  morale,  ce  n'es» 
point  pour  plaire  à  la  divinité,  pour  ac(iuérir 
des  mérites,  pour  satisfaire  sa  conscience  : 
c'est  pour  se  conformer  aux  rites.  Aussi  tout 
Chinois  est-il  obliaé  de  faire  une  étude  spé- 
ciale des  rites  et  d'y  conformer  toute  sacon- 
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iuite  ;  y  manquer  esi  un  scandale  el  un  cii- 
tne.  Ainsi  on  ne  s'inquiétera  point  si  tel  in- 
iiridu  laisse  mourir  de  faim  son  père  ou  sn 
mère,  mais  s'il  fait  devant  eux  Irs  indina- 
lions  déterminées  ;  tel  autre  peut  être  impu- 
iiéineiU  fripon  ou  voleur,  personne  n'_y  fera 
attention  ;  mais  qu'il  Tasse  une  salutation  les 
bras  pendants  au  lieu  de  los  avoir  croisés 
dans  SCS  manches,  ou  qu'il  s'incline  à  huit 
pouces  de  terre  au  lieu  de  six  pouces,  ou 

3u'ii  raan^^e  son  riz  avec  uie  cuiller  au  lieu 
e  bâloniiels,  c'est  un  homme  perdu  de  ré- 
putation, et  même  passible  de  peines  plus  ou 
moins  graves.  C'est  pourquoi  les  manières  de 
ce  grand  peuple  sont  toutes  compassées  et 
soumises  à  un  rituel  gui  serait  très-fatigant 
pour  un  Européen  ;  mais  les  Chinois  y  sont 
rompus  dès  la  plus  tendre  enfance,  et  ils 
l'observent  en  vertu  du  mâme  principe  qui 
porte  les  Français  h.  se  conformer  au  code  ci- 
vil. Les  rites  nationaux  sont  consignés 
dans  le  Li~Ki,  livre  classique  et  qui  est  rô- 
puté  sacré.  11  y  a  de  plus  un  tribunal  ou  con- 
grégation des  rites,  cnar^é  expressément  de 
veiller  &  leur  conservation,  et  d'empôcher 
qu'il  ne  s'y  glisse  des  innovations  et  des 
abus.  Il  connaît  aussi  des  cérémonies  reli- 
gieuses, et  c'est  à  lui  sans  doute  ^ue  les  Chi- 
nois doivent  d'avoir  conservé  si  longtemps 
plusieurs  des  institutions  de  leur  premier 
empereur  Fo-ffi. 

!t°  Los  Bouddhistes  du  Japon  sont  partagés 
en  huit  rites  ou  observances  principales,  sa- 
voir :  le  San-ron  itio,  le  Fols-sioo  sio,  le 
Kou-iia  (10,  le  Zio-zita  lio,  le  Rits  lio,  le 
Kt-gon  lia,  le  Ten-dai  sio,  et  le  Siu-gon  tio. 
Outre  ces  huit  observances  anciennes,  il  en 
existe  encore  plusieurs  autres.  On  trouve  les 
unes  et  les  autres  dans  ce  Dictionnaire,  à 
leur  article  respectif. 

RITHO,  déesse  égyptienne,  qui  avec  Man- 
dou,  son  mari,  et  Harphré,  son  lils,  formait 
une  triade  adorée  dans  te  nomed'Hermonthis. 

RlTOUft,  personnilkations  du  temps,  di- 
TÎnisées  par  les  Hindous.  Ils  étaient  d'abord 
au  nombre  de  trois,  et  présidaient  soit  aux 
trois  parties  du  jour,  soit  aux  trois  saisons 
de  l'année  indienne.  Mais  depuis  que  les  In- 
diens ont  partagé  l'année  eo  sii  saisons,  les 
Hitous  ont  été  portés  aojflÉhHnombre.  Dans 
une  des  hM|0ila'H^^^H%)iis  voyons 
les  Ril(jj|^^BMfl^^^P^(  ;ivrr  Indra 

Agni, 

■  lu  Ti- 


filiun-Sin,  qui  vint,  en  7Sb,à  la  i 
cependant  elle  ne  fut  répandu! 
JaiKin  que  par  le  maître  de  Ï9- 
fo-si.  Il  n  est  pas  permis  a^ 
cette  obsiirvance  d'avoir  aoS) 
commerce  avec  les  femmes,  el 
d'observer  cinq  commuodemi 
liers.  — Kœmpfer  appelle  cette 
el  dit  nue  de  son  temps,  en  t6î 
tait  999S  adhérents  dais  la  vil 
seulement. 

RITUEL  ;  1°  livre  à  l'usage  d 
qiies,  qui  contient  l'ordre  el  la 
cérémonies  que  Ton  doit  obs 
célébration  do  l'office  divin  el 
nistralion  des  sacrements-  Ch 
et  même  chaque  ordre  religîei 
particulier.  Les  rituels  de  plu 
de  France  ont  reçu  une  grande 
sont  devenus  une  espèce  de  s 
gique,  dogmatique  et  lilurgiqu 

2°  Presque  toutes  les  autres 
aussi  leur  rituel.  Les  rituels  di 
mains  enseignaient  la  manière 
et  de  consacrer  les  vil  les,  leste 
tels,  les  murs,  les  portes  prioi 
milles,,les  tribus,  les  camps,  el 
des  Chinois,  ie  Rigvéda  des  Hi 
didad-Sadd  des  Persans,  etc., 
considérés  comme  autant  de  I 

HITWIDJ  ouKiTwiK,  brahm 
remplit  tes  fonctions  de  prêtn 
milles  ;  c'est  lui  qui  préside  ai 
du  culte  domestique,  et  qui  aco 
des  sacrifices. 

RIVIÈUES.  Le  respect  relig 
eaux  courantes  est  de  toute 
mère  nous  dépeint  Péléecons) 
chius  la  chevelure  de  son  fi 
siode  met  au  nombre  des  pn 
de  ne  jamais  passer  une  rivièr 
les  mains.  Acnille  parle  des  ta 
lésau  Xanlhe,  Xerxès,  avant 
Slrymon,  lui  sacrifie  des  chev 
en  offre unàl'Euphrate.tandis 

Îui  l'accoiupagnail.  fait  la 
aurobole  eu  son  honneur.  L 
suivant  Ty mues,  offre  des  laur 
fleuve.  Enfin  la  jeunesse  greo 
sa  chevelure  au  Néda,  et  Tes  i 
mains  ne  traversaient  jamais 
vières  qui  coulaient  près  du  Cl 
sans  avoir  consulté  les  auguri 
vES,  E*D,  Rhin,  etc. 

RIYADHATouRiY*z*T,ex. 
li-^ité  chez  les  Musulmans;  i 
III  urtifier  le  corps  dans  la  n 
i"ilnes,  des  insomnies,  des  cri 
(iiau point  de  tomber  en  syn 
lii'ils  appellent  en  style ascetic 
i\la5e. 

fUZ.\,  surnom  du  huitième 
<h!  Moussa.  11  était  né  à  la  Me 
<i'-  l'hégire.  Le  litre  de  Ri:a  o 
Il  ijuel  il  est  généralement  c 
I  (lui  eu  qui  Dieu  a  mis  sa  coe 
klialife  Mamoun  le  nomma  soi 
ii  sembla  dès  lors  que  la  famil 
reulrer  dons  ses  droits  méconi 
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nais  cette  déclaration  suscita  qo 
dres  dans  TEiat,  auxquels  mit 
le  cet  Imam,  qui  arriva  fort  à 
03  de  Théçire;  aussi  est-elle  re- 
oe  le  résultat  du  poison  admi- 
alheureux  prince.  Les  Schiites 
»mme  un  martyr,  et  vont  en  pè- 
is  la  Yille  de  tous  pour  visiter 

mot  arabe  qui  signifie  la  bonne 
[  bienveillance  que  Dieu  a  pour 
.  Les  Musulmans  en  ont  fait  le 
ge  préposé  à  la  garde  de  la  porte 
ui,  pour  cette  raison,  est  appelé 
\  les  bosquets  de  Rizwan.  Cet 
3duit  les  bienheureux,  après 
ides  eaux  de  Fétang  de  vie. 
JLES  ou  RoBiGALiBs,  fête  aue  les 
Itbraient,  le  25  avril,  en  rhon- 
u  Robigus.  Elle  avait  été  insti- 
ma  Pompilius  pour  préserver  les 
telle.  On  offrait  alors  en  sacrifice 
eÂuQ  chien,  ou  bien  un  jeune 
la  vin  et  de  Tencens.  L'Eglise 
t  substitué  à  ces  cérémonies 
frocession  des  petites  litanies, 
bmème  jour  pour  attirer  la  bé- 
klMeu  sur  les  fruits  de  la  terre. 
I,  dieu,  et  Robigo  ou  Rubigo, 

2*  iRûmains  invoquaient  pour  la 
les  blés,  afin  qu'ils  fussent 
•WiTOuille  et  de  la  nielle,  appe- 
il  féigo.  Robigus  avait  à  Rome 
lév  la  cinquième  région,  et  un 
buneNumentane. 
h  Force  ;  les  Remains  en  avaient 
lUté  allégorique,  fille  de  Pallas 

MS,  prières  publiques  en  usaçe 
v  romaine ,  pendant  les  trois 
(recèdent  TAscension  ;  elles  ont 
rers  Tan  468,  par  saint  Mamert, 
ienne,  à  l'occasion  de  plusieurs 
i  désolaient  sa  province.  Outre 
divers  autres  fléaux,  il  y  avait 
tremblements  de  terre,  des  in- 

bruits  extraordinaires  qui  re- 
)eiHiant  la  nuit;  des  bètes  sau- 
salent  en  plein  jour  dans  les 
ues  et  épouvantaient  les  habi- 
rrible  incendie  avait  déjà  me- 

de  Vienne  d*un  embrasement 
(  la  veille  de  Pâques,  tandis  que 
it  dans  la  cathédrale,  le  feu  prit 
maison  publique,  qui  était  au 
lie  ;  chacun  craignant  pour  sa 
m  courut  porter  secours,  et  le 
f  demeura  seul  priant  devant 
landant  des  larmes.  Ce  fut  en 
{u'il  forma  le  dessein  d*établir 
tions  publiques  pour  apaiser 
lu  Seigneur  et  implorer  sa  mi- 
•ut  le  peuple  et  même  le  sénat 
projet,  et  l'on  arrêta  qu'elles 
i  pendant  les  trois  jours  qui 
ascension.  Ces  supplications 
dans  une  procession  publique 

on  chantait  des  psaumes;  elles 
jpag^nées  de  la  confession  des 


péchés,  ou  jeûne,  des  larmes  et  de  la  corn* 
ponction  du  cœur.  Les  Viennois  en  siyanl 
ressenti  les  heureux  effets,  quelques  énises 
des  Gaules  imitèrent  cet  exemple;  cène  de 
Clermont,  dont  saint  Sidoine  Apollinaire 
était  évèque,  adopta  la  première  les  Roga- 
tions, et  bientôt  elles  devinrent  une  pra- 
tiaue  universelle  dans  TEglise  d'Occident. 

Le  rit  ordinaire  des  Rogations  est  de  se 
rendre  processionnellement  à  une  église 
plus  ou  moins  éloignée ,  en  chantant  les 
psaumes  de  la  pénitence  ou  les  psaumes 
graduels.  Lorsqu'on  est  arrivé  au  lieu  de  la 
station,  on  y  chante  une  messe  de  péni- 
tence ;  puis  on  prend  une  collation,  car  le 
jeûne  n'est  plus  d'obligation,  mais  seule- 
ment l'abstinence.  Puis  on  revient  dans  sa 
paroisse  en  chantant  les  litanies  des  saints, 
entremêlées  de  prières  et  de  supplications. 
On  fait  en  sorte  de  se  rendre  cnaque  jour 
en  des  lieux  différents,  et  de  suivre  divers 
chemins  (dans  la  campagne,  car  ces  |)roces- 
sions  ont  actuellement  pour  but  principal 
d'attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  biens 
de  la  terre. 

ROGÉRIENS,  sectaires  américains  qui 
prennent  le  nom  de  Bapiiste$  du  septième 
jour:  ils  s'élevèrent  dans  la  nouvelle  An- 
gleterre vers  l'an  1674  ;  et  ils  ont  eu  pour 
fondateurs  John  et  James  Roçers.  Us  affec- 
tent la  plus  grande  singulanté  dans  leur 
langage,  leurs  vêtements  et  leurs  manières, 
et  ne  veulent  entendre  parler  ni  de  méde- 
cins ni  de  médecine.  Us  observent  le  sabbat 
comme  les  Juifs,  n'ont  aucun  respect  pour 
le  dimanche  ;  ils  troublent  même  et  persé- 
cutent ceux  qui  sanctifient  ce  jour.  Ces  sec- 
taires ont  presque  disparu,  mais  on  dit  qu'il 
en  reste  encore  quelques-uns.  Voy.  Bap- 
TisTBS  du  septième  jour. 

ROHINI,  déité  hindoue.  Tune  des  vingt- 
sept  nymphes  qui  représentent  les  vingt-sept 
astérismes  lunaires,  et  que  le  dieu  Luné  est 
censé  avoir  épousées.  «  Elles  sont  toutes 
filles  du  patriarche  Dakcha;  mais  Rohini 
était  la  favorite  du  dieu,  qui  négligeait  les 
autres  pour  eUe.  EUes  adressèrent  leurs 
plaintes  h  leur  père,  qui  plusieurs  fois  in- 
tervint dans  ces  querelles  de  ménage,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  trouvant  ses  remontrances 
vaines ,  il  lança  une  imprécation  contre  son 

Sendre.  La  conséqtience  fut  qu'il  n'avait  pas 
*enfants,  et  qu'il  tomba  en  phthisie.  Les 
femmes  du  dieu  intercédèrent  alors  pour 
lui  auprès  de  leur  père.  L'imprécation  était 

Srononcée  et  ne  pouvait  être  rappelée  ;  mais 
iakcha  la  modifia,  et  arrêta  que  le  dépéris- 
sement du  dieu  Lune  ne  serait  que  pério- 
dique et  non  permanent,  et  que  tour  a  tour 
il  reprendrait  son  embonpoint  pour  le  perdre 
ensuite.  Rohini  est,  en  astronomie,  la  qua- 
trième mansion  lunaire  ;  elle  contient  cinq 
étoiles,  dont  la  principale  est  Aldebaran.  Ce 
sont  les  étoiles  «,  S,  7,  9,  1,  du  Taureau  ; 
elle  est  figurée  par  un  char  avec  des  roues. 
—  La  mère  de  Bala-Rama  se  nomme  égale- 
ment Rohini.  (Langlois,  Théâtre  tiuften.) 

ROHOUTO-NOANOA,  Champs  El vsées 
des  anciens  Taïtiens.  C'était  une  contrée 
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lélicieuse  où  se  trouvaient  des  tables  somp- 
tueusement servies,  des  ihiits  appétissants, 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  rivali- 
sant de  beauté  ;  en  un  mot  toutes  les  jouis- 
sances des  sens.  C'était  là  qu*allaient.habi- 
ter,  après  la  mort,  les  Ames  des  Aréoïs. 
Yoy,  Mira.  - 

ROI  DES  SACRIFICES.  1*  Le  second  ma- 
gistrat d'Athènes,  ou  le  second  archonte, 
s'appelait  rot,  dit  M.  Noël  ;  mais  il  n'avait 
d'autres  fonctions  que  celles  de  présider 
aux  mystères  et  aux  sacrifices,  do  même  que 
sa  femme,  qui  portait  le  nom  de  reine,  rem- 
plissait des  fonctions  analogues.  L'origine 
de  ce  sacerdoce  venait,  suivant  Démosthènes, 
de  ce  qu'anciennement  le  roi  exerçait  h 
Athènes  les  fonctions  du  sacerdoce,  et  la 
reine  entrait  dans  le  plus  secret  des  mys- 
tères. Après  que  Thésée  eut  donné  la  liberté 
à  Athènes,  et  mis  l'Etat  en  forme  de  démo- 
cratie, le  peuple  continua  d'élire  d'entre  les 
principaux  citoyens  et  les  plus  gens  de  bien, 
un  roi  sacrificateur,  dont  la  femme,  suivant 
une  loi  de  ce  même  peuple,  devait  toujours 
être  de  la  ville  d'Athènes,  et  vierge  quand  il 
l'épousait,  de  manière  que  les  choses  sacrées 
pussent  être  administrées  avec  toute  la  pu- 
reté et  la  piété  convenables  ;  et,  afin  qu'on 
ne  changeât  rien  aux  dispositions  de  cette 
loi,  il  fut  arrêté  qu'on  la  graverait  sur  une 
colonne  de  pierre.  Ce  roi  présidait  donc  aux 
mystères;  il  jugeait  les  affaires  concernant  la 
violation  des  choses  sacrées  ;  dans  le  cas  de 
meurtre,  il  rapportait  l'affaire  au  sénat  de 
l'Aréopage,  et,  uéposant  sa  couronne,  il  s'as- 
seyait pour  juger  avec  eux.  Le  roi  et  la  reine 
avaient  plusieurs  ministres  qui  servaient 
sous  eux,  tels  aue  les  épimélètes,  les  hié- 
rophantes, les  gerères  et  les  céryces. 

z*  Les  Romains  établirent  de  même  un 
Roi  dei  sacrifices  pour  présider  aux  cérémo- 
nies, et  remplir  les  fonctions  aue  les  anciens 
rois  de  Rome  s'étaient  réservées  dans  la  re- 
li^on.  11  étaifl  patricien  et  élu  par  les  co- 
mices; mais  de  peur  que  son  titre  ne  lui 
inspirât  trop  d'ambition,  il  était  soumis  au 
pontife;  de  plus,  il  ne  pouvait  exorcer  au- 
cune fonction  civile  ou  militaire,  ni  assem- 
bler le  peuple.  Il  habitait  une  maison  pu- 
blique appelée  regia,  nommait  à  quelques 
charges  religieuses,  annonçait  les  fériés  de 
chaque  mois,  et  faisait  quelques  sacrifices, 
ensuite  desquels  il  quittait  l'assemblée  aveo 
précipitation  comme  un  fugitif.  Sa  femme 
|H>rtait  le  titre  de  reine,  et  était  chargée 
u'immoler  cliaque  mois  une  truie  à  Junon. 

ROIS  (Les),  titre  que  portent  quatre  livres 
canoniques  de  l'Ancien  Testament,  qui  con- 
tiennent l'histoire  de  l'établissement  de  la 
dignité  royale  chez  les  Juifs,  et  la  suite  des 
événements  qui  se  sont  passés  sous  les  rois 
ie  Juda  et  d  Israël.  Les  deux  premiers  por^ 
tent  le  nom  de  Samuel,  dans  le  canon  des 
luifs,  suivi  par  les  Protestants ,  parce  que 
Thistoire  de  ce  juge  précède  celle  des  Rois, 
et  qu'elle  se  trouve  mêlée  au  récit  des  évé- 
nements qui  se  sont  passés  au  commence- 
ment du  règne  des  deux  premiers  rois  sa- 
crés i>ar  lui. 


Le  premier  livre  des  Rois  contient  la  jn- 
dicature  de  Samuel ,  l'établissement  de  h 
monarchie  et  ie  règne  de  Saiil.  Le  second 
renferme  le  règne  de  David.  Le  troisième,  l« 
règne  de  Salomon  et  le  partage  de  la  natioB 
en  deux  monarchies,  dont  il  rapporte  rhis* 
toire  détaillée.  Le  quatrième  poiy^uit  le  ré- 
cit des  événements  jusqu'à  la  mine  dn 
deux  royaumes.  Le  royaume  d'Israël  86  tcf? 
mine  à  la  dispersion  des  dix  tribus»  arrifée 
lan  720  avant  l'ère  chrétienne;  et  celoi  es 
Juda,  à  la  captivité  de  Babylone,  Tan  SSL 
On  ignore  par  qui  ces  livres  ont  été  écrili; 
cependant  les  deux  premiers  sont  Goniiini>- 
nement  attribués  aux  prophètes  Samyd^ 
Nathan  et  Gad 

ROKOCFARAMIT.  Ce  sont  les  êist  pr^ 
ques  vertueuses  que  les  religieux  japonais 
exigent  des  novices.  Elles  consistent  dam 
1*  tsi-ye,  le  savoir  ;  2*  ven-^io,  la  contonpbh 
tion  ;  ^*  fou-re,  l'aumône  ;  b*  nttt^ntVImi»  li 

Patience;  5*  5o-yin,   la  pureté;  6^  ta-fM^ 
observation  de  la  loi,  ou  gi-kai^  l'obtir- 
vance  de  la  rèjçle. 

ROMAINS  (Jeux),  ou  les  Grands  Jeux. Ce- 
laient les  plus  célèbres  de  tous  ;  on  il 
qu'ils  avaient  été  institués  par  Tarquin  J'a»» 
cicn,  en  l'honneur  de  Jupiter,  de  Jnnon  al 
de  Minerve.  Ils  commençaient  tou^joan  le  k 
septembre  et  duraient  quatre  jonrs»  d% 
moins  au  temps  de  Cicéron;  car  dans  la 
suite  leur  durée  fut  augmentée  sous  las 
empereurs. 

ROME.  1°  Cette  ville,  autrefois  la  rdneda 
monde,  et  le  centre  du  paganisme,  de  la  s»^ 
perstition  et  de  Ferreur,  est  devenue  la 
pitale  de  l'univers  chrétien,  et  le  che£-l 
du  catholicisme.  Saint  Pierre,  le  premier 
apôtres,  établi  par  Jésus-Christ   lui-mêSM 
chef  de  son  Eglise,  y  établit  son  siège»  s^ 
depuis  cette  époque,   elle  a  été  consf  i 
ment  régie  par  ses  successeurs,  qui»  soasil 
nom  de  papes  ou  de  souverains  pontitef 
ont  toujours  conservé  intact  le  dépôt  dafe 
foi.  Elle  a  été  constamment  le  but  des  f^^ 
pè'erinages  des  chrétiens ,  qui  y  Tienne 
sans  cesse  de  toutes  les  contrées  de  V 
vtTS  pour  y  vénérer  les  reliques  de 
Pierre  et  de  saint  Paul ,  les  deux  plus  pqîIy: 
sants  propagateurs  de  la  religion  enrétiennabij 
Cotte  ville  a  encore    enfanté  un  nomM 
presque  iniini  do  martyrs,  à  tel  point  qual|' 
sol  môme  de  la  ville  passe  pour  être  XDBt^.\ 
précieuse  relique,  imbibé  qu  il  a  été  dussi||. 
de  tant  de  confesseurs  de  la  foi  ;  les  aHê^' 
combes,  les  anciennes  voies  qui  conchii*. 
saient  à  la  ville ,  les  cimetières,  sont  raflKj 
plis  de  leurs  glorieux  débris.  C'est  surtortj 
vers  la  fête  de  Pâques  et  à  l'époque  des  Ji»! 
biles  universels  que  l'on  y  voit  aflSoerla 
foule  des  pèlerins. 

2*  Les  anciens  Romains  avaient  une  teill 
vénération  pour  leur  ville,  qu'ils  enaTaiefll 
fait  une  déesse  ;  et  il  n'y  a  point  de  ville  doal 
le  culte  ait  été  aussi  étendu.  On  lui  bfttisMk 
des  temples;  on  lui  élevait  des  autels, nos» 
seulement  dans  Rome,  mais  aussi  dans  d'an» 
très  villes  de  l'Empire,  telles  que  Nicée, 
Ephèse,  Alabande,  Mélasse,  Pola,  ville  dis- 
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avait  plusieurs  à  Rome,  où  le 
)  déesse  était  aussi  célèbre  que 
le  autre  divinité.  On  la  peignait 
it  très-ressemblante  à  Minerve, 
L  roc,  ayant  à  ses  pieds  des  tro- 
â,  la  tête  couverte  d'un  casque, 
main  une  pique,  ou  la  statuette 
!.  Ofl  la  représentait  encore  avec 
(  de  Cjbële,  et  accompagnée  de 
*ibuts. 

ivinité  allégorique  des  Grecs, 
e  et  la  bravoure  personnifiée, 
.esbos  .rappelle  ûlle  de  Mars, 
à  la  guerre,  reine  à  la  ceinture 
ite  rOlympe.  Moira,  ou  la  Par- 
ia le  pouvoir  de  gouverner  à  son 
t  la  mer.  Elle  seule  donne  nais- 
aerriers  vaillants,  et  fait  qu*on 
ir  les  fruits  de  la  victoire, 
fêtes  instituées  en  Tbonne  jr  de 
)me  divinisée. 

rr.  Vers  Tan  "327,  Ina,  roi  de 
des  sept  royaumes  qui  parta- 
Tr Angleterre,  étant  allé  en  pèle- 
me,  y  fonda  un  collège  anglais, 
KMir  son  entretien  un  denier  par 
ne  maison  de  son  royaume.  Cette 
lelée  romesco  ou  romescot.  Offa, 
ie,  étant  aussi  allé  à  Rome,  pour 
Hipape  des  indulgences  et  lab- 
iveartre  qu*il  avait  commis  sur 
Md^Estanglie,  crut  ne  pouvoir 
>iMbe  digne  des  bienfaits  du 
l'ii  étendant  sur  toutes  les  mai- 
bcwet  d*Estanglie  la  taxe  impo- 
ij  et  comme  l'argent  qu'elle  Dro- 
it délivré  à  Rome  le  jour  de  la 
Bt  Pierre-ès-Liens,  cette  taie  fut 
lée  le  denier  de  Saint-Pierre, 
i.  Nous  n'avons  pas  ici  à  racon- 
I  de  cet  illustre  fondateur  de  la 
te.  n  nous  suffira  de  dire  que , 
bodateurs  des  anciens  empires, 
lionneurs  de  l'apothéose.  L'au- 
avait  acquise  excita  la  jalousie 
1,  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
ft  de  brigandage,  qui,  profitant 
!  excité  contre  lui,  d'autres  di- 
)lent  orage,  le  mirent  en  pièces 
Ditement  disparaître  ses  mem- 
in  d'éloigner  d'eux  le  soupçon 
ttentat,  ils  subornèrent  un  cer- 
9  qui  jura  qu'il  avait  vu  monter 
ilus,  et  que  ce  prince  avait  or- 
lui  rendit  les  honneurs  divins, 
fttit  un  temple  en  son  honneur, 
ur  lui  un  prêtre  particulier,  arn 
>uîrtfui/,  et  des  lôtesdu  nom  de 
[»arce  que  dès  lors  on  l'identifia 
u  quirinus,  le  dieu  de  la  guerre 
des  Etrusques. 

ilors  sur  ce  pnnce  un  grand 
gendes  fabuleuses,  qui  ont  ieté 
ire  beaucoup  de  doutes  et  d'in- 
tel  point  que  quelques  moder- 
Rofflulus  comme  un  person- 
lent  fabuleux.  Les  Romains, 
merveilleux  sur  leur  origine, 
qae  la  mère  de  leur  fondateur 
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avait  été  séduite  par  le  dieu  Mars,  aimant 
mieux  devoir  la  naissance  de  leur  premier 
roi  aux  larcins  amoureux  de  ce  dieu,  que  de 
ne  pas  tenir  à  la  divinité  par  quelque  en* 
droit,  persuadés  que  cette  parenté  avec  le 
dieu  de  la  guerre  les  rendrait  plus  formida- 
bles. Us  ajoutent  que  Romulus,  ayant  été 
exposé  sur  les  rives  du  Tibre,  avec  Rémus , 
son  frère  jumeau,  les  deux  enfants  furent 
allaités  par  une  louve ,  et  nourris  par  une 
pie,  animaux  consacrés  à  Mars,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  recueillis  par  un  berger.  Cette 
légende  fut  représentée  par  un  monument 
d'airain  que  1  on  voit  encore  aujourd'hui  à 
Rome. 

RONA,  divinité  des  Néo-Zélandais,  fille  de 
la  déesse  Hina  ;  c'est  elle  que  l'on  voit  sur  le 
disque  de  la  lune  avec  sa  batterie  de  cuisine. 
Yoy.  cette  légende  à  l'article  Hina. 

RONDÉLISTES,  branche  de  la  petite 
Eglise,  qui  tirent  leur  dénomination  d'un 
nommé  RondeU  vicaire  de  Bures-sur-la*Vire, 
en  Normandie.  Ils  refusèrent  d'abord  de  se 
soumettre  à  la  constitution  civile  du  clergé , 
et  ce  n'est  pas  en  cela  qu'ils  avaient  tort  ; 
mais  ils  en  vinrent  jusqu  à  résister  à  toute 
espèce  de  puissance,  à  fomenter  des  trou- 
bles, à  prêcher  l'anarchie,  è  résister  aux  lois, 
et  à  décliner  la  compétence  des  tribunaux. 
Lors  du  concordat,  us  refusèrent  également 
de  s'y  soumettre,  et  enveloppèrent  dans  les 
mêmes  anathèmes  le  pape  et  l'empereur. 
Après  avoir  ainsi  consommé  leur  schisme, 
ils  se  vantaient  d'être  du  petit  nombre  des 
élus  dont  parle  l'Evangile,  et  refusaient  de 
communiquer  avec  ceux  qui  avaient  accepté 
le  concordat,  les  regardant  comme  des  ré- 
prouvés.  Us  invoquaient  des  martyrs  et  de 
saints  personnages  de  leur  secte,  dont  ils 
citaient  des  résurrections  et  des  miracles. 

RONGISTES ,  hérétiques  qui  ont  fait  beau- 
coup de  bruit  en  Allemagne  pendant  ces 
dernières  années  ;  ils  sont  ainsi  appelés  de 
Johann  Ronge,  auteur  de  leur  schisme.  Voy. 

CATHOLfCO-GBBMANIQUB  {Eglisé), 

RO-NGO ,  dieu  de  l'tle  Mangaréva,  dans 
rOcéanie  orientale  ;  c  est  lui  qui  entr'ouvre 
les  nuages,  et  verse  deé  flots  de  pluie  sur  les 
champs  altérés. 

R0NG0TEU8 ,  dieu  des  anciens  Finnois  : 
on  l'invoquait  pour  la  parfaite  croissance  du 
seisle 

RONSDORFIENS ,  hérétiques  protestants 
du  duché  de  Berg,  qui  tirent  leur  nom  du 
village  de  Ronsdorf,  dont  ils  ont  fait  leur 
Chef-lieu,  et  qui  maintenant  est  devenu  une 
petite  ville.  Yoy.  Ellérikns. 

ROO-SI ,  chef  de  secte  dans  le  Japon.  C'est 
le  même  gue  Lao-tseu  des  Chinois,  dont  le 
nom  est  ainsi  prononcé  à  la  jaoonaise.  Voy, 
Lao-Kiun. 

RORAVA ,  un  des  vingt  et  un  enfers  des 
Indiens  brahmanistes;  c'est  le  séjour  des 
larmes,  ainsi  que  l'indique  son  nom. 

ROSAIRE ,  pratique  de  dévotion  en  usage 
chez  les  catholiques;  elle  consiste  h  réciter 
cent  cinquante  fois  la  salutation  angélique 
ou  VAve  Maria.  Ces  Ave  Maria  sont  partagés 
en  quinze  dizaines,  précédées  chacune  de  VO^ 
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raison  dominicale,  et  suivies  de  la  doxoio-^ 
gie.  Cette  dévotion  parait  avoir  tiré  son  ori- 
gine première  de  Tusage  où  étaient  autrefois 
Ivin  nombre  de  religieux  et  même  de  sim- 
ples fidèles  de  réciter  chaque  jour  les  150 
fisaumes;  ceux  qui  n*en  avaient  pas  le  temps 
ou  cfui  ne  siTaieni  pas  lire  les  remplaçaient 
pt^r  le  Piater  récité  f  50  fois.  Vers  le  xii'  siè* 
de  placeurs  personnes  commencèrent  à  re- 
nier de  même  la  salutation  angélique^  pour 
honorer  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ;  de  là 
f:^te  pratique  de  piété  fut  appelée  le  Psau- 
iiêT  £t  in  taimie  Vt^rge. 

Ti^int  UofDînkpie  propagea  cette  dévotion 
d;in^  v^  ^eéfïïf-Mvrtïs  contre  Thérésie  des 
Albf^e^fU*  e<  «'<ti  fit  une  arme  spirituelle 
fy>fir  combattre  rerreur.  Comme,  à  cette 
époqa#^^  U  plus  sraode  partie  du  peuple  ne 
Mv;tit  psi.%  lire,  îf  trouva  que  la  pratique  du 
lk>Mtr^  |y>fivait  trmmir  un  nouvel  alimenta 
U  \aM:^  e(  tenir  lieu  aux  ignorants  des 
iMure^  ^v/ifiale^  qu'ils  ne  pouvaient  ré- 
eiti>f ,  %Mh  «fin  de  prévenir  Teunui  qui  pou- 
vrj^  ff(o.  ter  de  U  mfxnfitïUt  répétition  de  la 
m/tt^  fr>fr&u£<r«  il  voulut  en  dire  comme  la 
VK-AOi^  de  l/^w  le*  mrslêres  de  la  religion. 
^^,  tnt  .ni  pr^^bablem'ent  qui  divisa  le  Ro- 
t*if«r  ei(  q^iftze  dizaines,  f»artagées  chacune 
<irTi  ?rM.*  ^,i**vr*  :  chaque  dizaine  est  consa- 
-yr^  4  e^rt^ifer  un  mvstêre  que  Ton  doit 
utMtt^  pe'idant  quW  la  récite.  En  voici 
iTirdre  et  la  disposition. 

L  My$tère$  Joyeux  : 

i.  L'Annonciation* 

5.  1^  Visitation  de  la  sainte  Vierge 
^,  1^  Nativité  de  Notre-Seigneur. 
4,  f^  Présentation  au  temple. 

6.  f>r   Be^^ouvrement    de  Fenfant   Jésus 

My$tire$  Douloureux  : 

$9  L'Aif^fuh  de  Jésus  au  Jardin  des  oliviers- 

7.  M  Flagellation. 

4.  f>;  Couronnement  d*épmes. 

0.  f/e  Portement  de  la  croix. 

10.  I>;  Crucifiement  et  la  mort  de  Jésus. 

Ilf«  My$tire$  Glorieux 

f  I,  l/a  Hésurrection  du  Sauveur. 

ïi,  l/A^cension  de  Jésus-Christ. 

i/X  La  lloM;ente  du  Saint-Esprit. 

f 'f.  l/AMOiïiption  (Je  la  sainte  Vierge. 

!■#.  1,0  Couronnement  de  la  sainte  Vierge. 

Avant  lu  pnunièrc  dizaine ,  on  récite  le/ 
HfuiboliY  des  KyCArii%  ensuite  TOraison  Do'^ 
//»mim.a1o  o(  troiM  >tve  Maria^  pour  honorer 
Mff/Mf  d/Uf«  «en  n«pj>orts  avec  les  trois  per- 
^.Ohtié'n    fU^    la    H/iinle-Trinité ,  c'est-à-dire 
*othmtt  lillo  nrivilégiéo  du  Père,  mère  tem- 
iHftulU*  tUi  KiU,   et  éj[)oiiso  spirituelle   du 
k/fiul  P/Sprlt.  Puin  ou  dit  lo  Gloria  Patri,  vtl 
o*§  f/fiMii  l/f«  tii'AniniiH,  commu  nous  Tavons 
/^laf/fu/i  plus  h/ujl,  en  ms  |)énétrant  do  cha- 
Mfi  thH  rofstéros  surM;eftNiv(3ment;  à  cet  ef- 
ffi^  on  l'fs  rappelle  h  la  rnéinoiro  soit  men- 
i^jt^fmfêl,  on  inUuit  par  un  pntit  préambule 
fêfiU  loiêi  hfnU,  On  voit  p/iront  exposé  que 
lif  é'i^ftitf*  n'^f^i  l^i**  MfUj  institution  si  ridicule 


que  le  prétendent  les  faéréiiqaes 
mauvais  catholiques. 

Pour  satisfaire  à  cette  pieuse  p 
se  préoccuperdtt  nombre  de  pri 
tes  ou  à  dire,  il  deTÎnt  néeessaii 
instrument  qui  servit  à  lé^er  le 
Pater  et  des  Ave.  CTest  cet  insi 
Ton  nomme  proprement  Ràkoin 
en  150  petits  grams  «ifilés  ou  en 
représentent  les  Ave  Maria^  se 
en  dix  par  des  grains  plus  gros 
on  récite  le  Pater.  Les  deux  exti 
chaîne  oudu cordon  sont  réunies 
formercomme  une  couronne,  et  à 
la  jonction  se  trouvent  eacoretro 
tits  grains,  un  gros,  et  enfin  un 
est  comme  le  diamant  de  la  co 
grains  sont  ordinairement  de 
verre,  quelquefois  d'or  ou  d'ai 
des  Rosaires  montés  trës-richoi 
coûtent  fort  cher.  Ces  instrument 
sont  en  matière  solide,  peuvent 
genciés  par  le  pape  ou  par  ceux 
autorisés  par  lui  aie  faire  ;  c*est^ 
récitant  sur  un  rosaire  indulgenc 
et  les  Ave ,  on  gagne  des  inuulgi 
minées.  Mais  ces  indulgences  i 
être  gagnées  que  par  la  persom 
queUe  le  rosaire  a  été  indulgendi 

Le  nom  de  Rosaire  vient  do 
parce  que  ces  prières  sont  commi 
lande  ou  une  couronne  de  roses  d 
hommage  à  Marie.  Communéfflei 
le  Rosaire  en  trois  parties  cou 
cinq  dizaines  ;  c'est  ce  que  Ton  a 
ronne  ou  chapelet.  Ce  dernier  n( 
également  chapeau  ou  couronne. 

U  existe  différentes  confréries 
Rosaire.  Dans  celle  du  Rosaire  or 
confrères  et  consœurs  s'obligen 
toutes  les  semaines  les  quinze  di 
confesser  et  à  communier  tous  1< 
dimanches  du  mois,  à  assister  i 
sions  et  aux  exercices  de  la  coni 
celle  du  Rosaire  perpétuel^  il  fau 
nombreux  pour  qu'à  toutes  les 
jour  et  de  la  nuit,  il  se  trouve  toi 
qu'un  occupé  à  satisfaire  à  cett 
Enfin,  depuis  quelques  années  oi 
dévotion  du  Rosaire  vivant:  c'est 
tion  de  quinze  personnes  qui 
à  le  réciter  chaque  jour  en  entiei 
chacune  en  particulier  une  dis 
ment.  Chaque  mois  on  tire 
mystère  du  Rosaire  que  chacun  d 
doit  spécialement  honorer  et  m 
dant  le  courant  du  mois.  La  fét 
ces  confréries  se  solennise  leprei 
che  d'octobre  ;  elle  a  été  établie 
Grégoire  XIII,  en  1593.  Clément 
à  toutes  les  églises  de  la  domin 
gnole,  et  Clément  XII  la  rendit  i 
cependant  plusieurs  églises  de  F 
célèbrent  pas  encore. 

ROSALIES,  cérémonie  pieus< 
chez  les  Romains  ;  elle  consistait 
roses  sur  le  tombeau  des  défunte 
tume  est  encore  en  usage  en  plu 
tréesy  et  entre  autres  dans  les  Ini 
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irantièine  jour  après  le  décès. 
k:iété  de),  ou  Colléae  Rosien  ; 
ssez  semblable  à  celle  des  frè- 
•se-Croix.  Elle  tirait  son  nom 
aire  qui  essaya  de  la  former  en 
du  Dauphiné,  vers  Tan  IGdO. 
était  que  de  trois  personnes.  Un 
ius,  qui  se  donna  beaucoup  de 
Q  être  le  quatrième  fut  reieté. 
jur  qu'il  put  obtenir  fut  d  être 
dite  de  serviteur.  Les  trois  se- 
1  de  la  petite  confrérie  étaient 
it  perpétuel,  Tart  de  transmuer 
tt  la  médecine  universelle. 
lSCHANA  ,  c'est-à-dire  commenr 
mée.  Fôte  du  nouvel  an  chez  les 
tes; ils  la  célèbrent  le  premier 
$  de  Tisri,  qui  coïncide  à  peu 
équinoxe  d  automne.  Ce  mois 
B  premier  de  leur  année  civile, 
pensent  que  le  monde  a  com- 
te époque  de  Tannée,  d'accord 
&  plusieurs  peuples  anciens  et 
Plusieurs  d'entre  eux  cependant 
.  que  la  création  a  dû  avoir  lieu 
edu  printemps,  au  commence- 
oisdeNisan,  lequel  est  en  effet 
mois  de  leur  année  ecclésiasti- 
il aussi  une  tradition  d'après  la- 
iioge,ce  jour-là,  les  actions  opérées 
ttàe  précédente ,  et  dispose  des 
k|iH  doivent  arriver  dans  Tannée 
iHber.  C'est  pourquoi  plusieurs 
llûiiprécédent  h  s'y  pré|.)arer  par 
NC^par  des  ablutions,  par  des 
ib  confessions.  D'autres  y  con- 
iBoins  la  semaine  qui  précède  la 
reille  de  ce  jour,  il  en  est  qui  se 
r  (rente-neuf  coups  de  ibuci  par 
éoitence  satisfactoire.  Voy.  Mal- 

le  Roch'Hascnana,  le  travail  et 
sout  suspendus,  comme  dans 
la  Pentecôte  et  des  Tabernacles. 
Joir,  en  revenant  de  la  synago- 
isent  Tun  à  l'autre  :  Sois  écrit 
i^/  et  on  répond  par  le  même 
>Dt  coutume  de  servir  ce  jour- 
le,  du  miel,  du  pain  levé  et  tout 
servir  à  augurer  que  Tannée 
t  fertile.  Le  lendemain  au  ma- 
^s-uns  se  rendent  à  la  synago- 
blanc,  pour  marquer  leur  pé- 
ir  pureté.  Il  y  en  a  même  parmi 
5»  qui  se  parent  alors  de  Tha- 
destioé  pour  leur  sépulture, 
ortifier.  L*oiIice  est  plus  long 
s  fêtes,  à  cause  de  la  bonne  an- 
mande  et  du  parJou  des  péchés 
e.  On  ouvre  le  Pentateuque,  et 
es  y  lisent  alternativement  ce 
t  le  sacrifice  que  Ton  f  <lsait  ce 
it  VBaphtara  des  prophètes ,  et 
bénédiction  pour  le  prince,  fin- 
ie trente  coups  du  cor,  dont 
fort  lents  et  les  autres  très- 
iforméiuent  à  ce  qui  est  marqué 
sdu  Lévitique  et  des  Nombres. 
la  prière  appelée  Momsaphy  et 
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plusieurs  autres  formules  appropriées  à  la 
circonstance.  De  retour  au  logis,  on  mange, 
et  on  emploie  le  reste  du  jour  à  entendre 
des  sermons  et  à  faire  des  actes  de  dévotion. 
Le  soir  on  fait  ïHabdala.  Les  mômes  cérémo- 
nies se  répètent  le  lendemain.  Voy.  Habdala. 

ROSCE-HODËSCH  ou  Rosgh-Khodesgh  , 
c'est-à-dire  tête  du  mots,  néoménie.  Les  Juifs 
donnent  ce  nom  à  une  fête  qu'ils  célèbrent 
le  jour  de  la  nouvelle  lune,  qui  est  le  com- 
mencement de  leurs  mois.  Ce  jour-là  on  se 
rassemble  le  matin  dans  la  synagogue,  et, 
après  les  prières  ordinaires,  on  récite  plu- 
sieurs psaumes,  avec  différentes  prières  ti- 
rées de  TEcriture-Sainte,  et  d'autres  formu- 
les insérées  dans  le  rituel  judaïque.  Voici  la 
prière  qui  a  un  rapport  direct  à  la  circons- 
tance: 

«  Vous  avez  donné  à  votre  peuple  les  pre- 
miers des  mois,  comme  un  temps  d'expiation 
pour  toutes  ses  générations,  lorsqu  ils  of- 
fraient devant  vous  des  sacrifices  volontai- 
res et  des  boucs  d'expiation  pour  leurs  pé- 
chés. Que  le  souvenir  de  ces  sacrifices  leur 
soit  favorable,  et  que  leurs  flmes  soient  déli- 
vrées de  l'ennemi.  Daignez  élever  un  nouvel 
autel  à  Sion,  et  nous  y  immolerons  avec  joie 
en  holocauste  les  jeunes  boucs  du  Rosch- 
Hodesch  ;  nous  nous  réjouirons  tous  par  le 
culte  du  saint  temple ,  et  par  les  chants  de 
votre  serviteur  David,  qui  jadis  retentissaient 
dans  votre  ville ,  et  étaient  répétés  devant 
votre  autel.  Accordez-nous  votre  amour  éter- 
nel, et  souvenez-vous  en  faveur  des  enfants, 
de  l'alliance  contractée  avec  leurs  pères. 
Ramenez-nous  à  Sion  avec  des  chants  d'allé- 
gresse ;  que  notre  retour  à  Jérusalem,  votre 
sainte  maison,  soit  signalé  par  la  félicité  de 
toute  la  terre.  Là  nous  vous  offrirons  les 
sacrifices  que  vous  nous  avez  ordonnés,  les 
holocaustes  journaliers  datts  leur  temps,  et 
les  sacrifices  surérogatoires  dans  leur  ordre  ; 
nous  vous  offrirons  aussi  avec  amour  le  sa- 
crifice surnuméraire  de  ce  Rosch-Uodesch, 
selon  qu'il  vous  a  plu  de  nous  le  comman- 
der, tel  qu'il  est  écrit  dans  votre  loi  par  la 
main  de  Moïse,  votre  serviteur,  et  tel  qu'il  a 
été  dicté  par  votre  bouche  sacrée,  en  ces 
termes  :  «  £t  au  premier  jour  de  vos  mois, 
vous  immolerez  en  holocauste  au  Seigneur, 
deux  jeunes  taureaux ,  un  béher  et  sept 
agneaux  sans  défaut  âgés  d'une  année.  Leurs 
offrandes  et  leurs  libations,  tel  qu'il  est 
prescrit,  savoir  :  trois  dixièmes  d'épha  pour 
chaque  taureau,  deux  dixièmes  pour  chaque 
bélier,  et  un  dixième  pour  chaque  agneau  ; 
le  vin  pour  les  libations,  un  bouc  pour  le  sa- 
crifice d'expiation,  et  les  holocaustes  jour- 
naliers dans  leur  ordre.  » 

«  Notre  Dieu  et  Dieu  de  nos  pères,  renou- 
velez ce  mois-ci  pour  nous,  pour  le  bon- 
heur, la  bénédiction,  la  joie,  1  allégresse,  le 
salut  et  la  consolation,  la  nourriture,  la  sa- 
tisfaction, la  vie  et  la  paix,  la  rémission  des 
péchés,  le  pardon  des. fautes;  car  c'est  votre 
peuple  d'Israël  que  vous  avez  choisi  entre 
tous  les  peuples ,  et  c'est  pour  lui  que  vous 
avez  établi  les  lois  de  la  Néoménie.  Béni 
soyez-vous,  Seigneur,  qui  sanctifiez  Israël  et 


167 


ROS 


nos 


m 


•es  nremiops  des  mois.  »  Voyez  Néo!UÉ{fi&. 

ROSE-CROIX.  Nous  avons  donné,  à  lar- 
ticlo  Frères  de  la  Rose-Croix,  l'origine 
vraie  ou  prétendue  de  celle  association  mys- 
térieuse. Nous  ajouterons  ici  un  exposé  de 
la  doctrine  secrète  de  la  société  telle  qu'elle 
était  autrefois  constituée  en  Allemagne. 

Les  conditions  de  Tassociation  furent  de  se 
)urer  une  foi  mutuelle,  et  de  s'engager  par 
serment  à  garder  le  secret,  à  ne  parler  et 
écrire  que  par  éni^imes  et  allégories.  Le  but 
de  la  société  était  de  rétablir  la  discipline  et 
les  sciences,  surtout  la  médecine  clont  ils 
prétendaient  avoir  le  secret  ;  mais  ce  secret 
n'était  pas  le  seul  ;  ils  se  vantaient  d'en  avoir 
un  très-grand  nombre,  dont  le  moindre  était 
la  pierre  philosophale.  Ils  se  disaient  les 
successeurs  et  les  restaurateurs  de  plusieurs 
sociétés  anciennes ,  qui ,  comme  la  leur, 
avaient  eu  pour  but  la  recherche  de  la  vé- 
rité, et  la  perfection  des  sciences.  Tels 
étaient  les  prêtres  et  les  philosophes  mysté- 
rieux de  l'ancienne  Egvpte  ;  les  Eumolpides, 
dépositaires  des  mystères  de  Cérès  dérivés 
de  ceux  d'isis;  les  Samothraces,  déposi- 
taires des  moyens  de  conserver  la  santé,  et 
du  grand  œuvre  ;  les  Mages,  qui  passèrent 
lieur  vie  à  étudier  la  nature;  les  Chaldéens, 
les  Brachmanes,  les  Gymnosophistes,  etc. 

D'abord  les  frères  n'étaient  que  quatre  ; 
ils  s'accrurent  ensuite  au  nombre  de  nuit,  et 
même  davantage.  Ils  devaient  tous  garder 
la  virginité,  et  ne  se  faire  connaître  dans  le 
monde  que  sous  le  nom  d'Illuminés  de  la 
Rose-Croix.  Selon  leurs  règles,  ils  devaient 
exercer  la  médecine  gratuitement  et  par 
principe  d'humanité.  Il  leur  était  ordonné 
d'être  bienfaisants  envers  tout  le  monde,  de 
s'étudier  à  acquérir  la  sagesse  et  la  pi^té, 
de  s'appliquer  à  réformer  la  rçligion,  d'en 
retrancher  le  superflu,  et  de  défendre  cons- 
tamment la  vérité  des  maximes  de  leur  con- 
frérie, lesquelles  devaient,  suivant  eux, 
durer  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Leur  loi  les 
obligeait  à  assister  au  moins  une  fois  par  an 
aux  assemblées  de  la  société,  sinon  de  justi- 
liel*  la  légitimité  do  leur  absence  ;  à  porter 
toujours  sur  eui  le  caractère  de  la  Rose- 
Croix,  comme  symbole  de  leur  association; 
h  se  regarder  comme  destinés  à  réformer 
tcmtes  choses,  et  comme  seuls  possesseurs 
de  toutes  les  grâces  que  donne  la  nature. 
Ils  devaient  publier  hautement  que  le  pape 
est  TAntechrist,  et  qu'ils  renverseraient  un 
jour  sa  triple  couronne.  Ils  condamnaient  la 
doctrine  du  pape  et  celle  de  Mahomet,  qua- 
Itiûant  l'une  et  l'aute  de  blasphème  d'Occi- 
dent et  d'Orient.  Ils  ne  reconnaissaient  que 
deux  sacrements,  et  pour  cérémonies,  que 
celles  de  l'Eglise  primitive.  Ils  appelaient 
leur  société  la  Confrérie  du  Saint-Esprit.  Ils 
prétendaient  avoir  le  droit  de  se  choisir  leur 
successeur,  et  de  i)ouvoir  lui  remettre  leurs 
privilèges  et  leur  vertu,  avec  la  qualité  de 
représentant.  Us  se  donnaient  pour  connaître 

Sar  révélation  ceux  qui  étaient  dignes  de 
avenir  membres  de  leur  association.  I!s 
prétendaient  avoir  la  puissance  de  soumet- 
tre les  démons  et  de  découvrir  les  trésors. 


x^eur  confrérie,  disaient-ils  encorOt  ne  pou- 
vait jamais  être  détruite,  ajoutant  que  Dieu 
les  environnait  d'une  nuéd  impénétrable 
à  leurs  ennemis.  Ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  là 
maladie,  ni  aucune  infirmité  ne  pouvaient 
les  incommoder.  Quand  l'un  des  irères  v^ 
nait  à  mourir,  sa  sépulture  devait  rester  in- 
connue, et  les  congrégations  devaient  ansii 
être  fort  secrètes  pendant  cent  Vingt  aas. 
C*était  comme  un  article  de  foi  de  la  seoto 
que,  la  compagnie  venant  à  défaillir,  eiia 
pouvait  être  réparée  au  monument  et  au  sé- 
pulcre de  son  fondateur.  Enfin  ils  se  van- 
taient d'avoir  trouvé  un  nouveau  langage, 
pour  exprimer  la  nature  de  toutes  choses. 

Maintenant  le  titre  de  Rose-Croix  forme  m 
des  grades  de  la  société  maçonique. 

ROSE  D*OR,  bijou  que  le  souverain  pou» 
tife  bénit  solennellement  le  quatrième  di- 
manche de  Carême,  pour  en  &ire  présent) 
quelque  personnage  de  distinction^  Voy.  M 

NÉDICTION  DE  LA  RoSE  d'oR. 

ROSÉE.  Les  anciens  en  avaient  fait  m 
dieu,  parce  que  ce  mot  est  masculin  dw 
leur  langue.  Ils  le  disaient  fils  de  TAir  elA 
la  Lune.  Selon  les  poëtes,  la  rosée  u'Ânà 
autre  chose  que  les  larmes  répandues  eoi* 
tinuellement  par  TAurore,  en  pleuraol  Ih 
thon  son  époux,  ou  Memnon  son  fils. 

ROSIENS ,   secte  d'illuminés  ,  qui  panit 
dans  le  xvu'  siècle.  Voy.  Rosat  {SodéU  de). 

ROSIÈRE.  Saint  Médard,  qui  fut  évèqae 
de  No  y  on  en  Picardie  eu  l'an  odO,  avait  iiua* 
giné  de  donner  tous  les  ans,  à  celle  des  filles 
de  la  terre  de  Salency  dont  il  était  seigneur, 
qui  jouirait  de  la  plus  grande  réputation  de 
vertu,  une  s<inune  de  25  livres,  et  uuecou- 
ronue  ou  chapeau  de  roses.  On  dit  qQ*iI 
donna  lui-même  ce  prix  glorieux  à  Tune  de 
ses  sœurs  que  la  voix  publique  avait  nom- 
mée pour  être  rosière.  Cette  récompense 
devint  pour  les  filles  de  Salency  un  puissiol 
motif  de  sagesse.  Saint  Médard,  frappé  dé  eil 
avantage,  perpétua  rétablissement.  Il  délH 
cha  des  domaines  de  sa  terre  onze  à  doue 
arpents  dont  il  atfecta  les  revenus  au  paye- 
ment des  25  livres  et  des  frais  accessoires  de 
la  cérémonie  de  la  Rose.  Par  le  titre  de  k 
fondation,  il  faut  non-seulement  que  la  Ro- 
sière ait  une  conduite  irré])rochable,  nuii 
que  son  père,  sa  mère,  ses  frères,  ses  soeuff 
et  autres  parents,  en  remontant  jusqu'à  II 
({uatrième  génération ,  soient  eux-mêmes 
irrépréhensibles  :  la  tache  la  p\\xs  léj^re,le 
moindre  sou()Qon,  le  plus  petit  nuage  déai 
la  famille,  doit  être  un  titre  d'exclusion. 

Le  seigneur  de  Salency  était  en  possession 
du  droit  de  choisir  la  Rosière,  entre  trotf 
tilles  natives  du  village,  qu'on  lui  présentait 
un  mois  d'avance.  Lorsqu'il  l'avait  nommée, 
il  était  obligé  de  la  faire  annoncer  au  prdoe 
de  la  paroisse,  afin  que  les  autres  filles,  ses 
rivales ,  eussent  le  temjis  d*examiner  ce 
choix,  et  de  le  contredire  s  il  n'était  pas  con- 
forme à  la  justice  la  plus  rigoureuse.  Cfll 
examen  se  faisait  avec  l'impartialité  la  pies 
sévère  ;  et  ce  n'était  qu'après  cette  épreote 

Sue  le  choix  du  seigneur  était  confirmé.  Le 
juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Médard,  versiet 
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deux  heures  après  midi,  la  Rosière,  vêtue 
de  blanc,  frisée,  poudrée,  les  cheveux  flot- 
tants CQ  grosses  noucles  sur  ses  é[)aules, 
accompagnée  de  sa  famille  et  de  douze  filles, 
aussi  vêtues  do  blanc,  avec  un  large  ruban 
bleu  en  baudrier,  auxquelles  douze  garçons 
du  village  donnaient  fa  main,  se  rendait  au 
château  do  Salency,  au  son  do  divers  instru- 
ments. Le  seigneur,  ou  son  préposé,  et  son 
bailli,  précédés  des  mêmes  instruments  et 
suivis  d*un  nombreux  cortège,  la  menaient 
à  la  paroisse,  où  elle  entendait  les  vêpres 
sur  un  prie-dieu  placé  au  milieu  du  chœur. 
Vêpres  nnios,  le  clergé  sortait  procession- 
ucllement  avec  le  neuple,  pour  aller  à  la 
chapelle  de  saint  Méoard.  C'est  là  que  le  curé 
ou  Tofficiant  bénissait  la  couronne  ou  le 
chapeau  de  rose  qui  était  sur  Tautcl.  Ce 
chapeau  était  entouré  d*un  ruban  bleu  et 
garni  sur  le  devant  d'un  anneau  d'argent. 
Après  la  bénédiction  et  un  discours  analo- 
gue à  la  circonstance,  le  célébrant  posait  la 
couronne  sur  la  tête  de  la  Rosière  qui  était 
i  genoux,  et  lui  remettait  en  même  temps 
les  vingt-cinq  livres,  en  présence  du  sei- 
gneur et  des  officiers  de  sa  justice.  La  Ro- 
sière, ainsi  couronnée,  était  reconduite  à  la 
paroisse,  où  Ton  chantait  le  Te  Deum  et  une 
antienne  à  saint  Médard. 

Oa  ne  saurait  croire  combien  cet  établis- 
sement a  excité  à  Salencv  l'émulation  des 
mœurs  et  de  la  sagesse.  Quoique  les  habi- 
tants de  ce  village  fussent  au  nombre  d'envi- 
ron cinq  ou  six  cents,  on  assurait,  dans  le 
siècle  dernier,  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul 
exemple  de  crime  commis  par  les  habitants 
originaires  du  lieu ,  pas  même  d'un  vice 
grossier,  encore  moins  d'une  faiblesse  de  la 
part  du  sexe. 

Cette  belle  institution  a  survécu  à  la  ré- 
volution, et  maintenant  encore  on  couronne 
chaque  année  la  Rosière  de  Salency.  Quel- 

aies  autres  communes  ont  fondé  un  éta- 
issement  semblable  ;  nous  citerons  entre 
autres  celle  de  Suresnes  près  Paris. 

ROSKOLNIKS,  schismatiques  do  l'église 
gréco-russe.  Yoy.  Raskolniks. 

ROTE,  tribunal   ou  cour  de  juridiction 
établie    à    Rome,   au   commencement  du 
iiv*  siècle,  par  le  nape  Jean  XXII,  pour 
juger,  en  cas  d'appel,  les  contestations  en 
matière  béuéficiale  et  patrimoniale  qui  s'é- 
lèvent dans  les  pays  catholiques  où  u  n'y  a 
point  d^indult  qui  permette  que  ces  affaires 
soient  traitées  devant  les  juges  des  lieux.  Ce 
tribunal  juge  également  de  tous  les  procès 
de  Tétat  ecclésiastique,  qui  montent  au  delà 
de  500  écus.  11  est  composé  de  douze  mem- 
bres qui  portent  le  titre  (ï Auditeurs  de  Rote 
ou  Cnapelains  du  pape.  De  ces  douze  mem- 
bres, trois  sont  romains,  un  toscan  ou  pé- 
ni^n  à  tour  de  rôle,  un  milanais,  un  bolo- 
nais, un   ferrarais   et  un  vénitien  ;  outre 
ces  huit  Italiens,  l'Allemagne  nomme  un 
auditeur,  la  Franco  un,  et  l'Espagne  deux, 
dont  l'un  arragonais  et  l'autre  caslillai).  Ces 
quatre    derniers,    étant  nommés  par  leur 
tiation,  doivent  être  autorisés  et  institués 
par  le  pape.  Le  nom  de  rote  qui  vient  do 
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rota^  roue,  a  été  donné  à  ce  tribunal  parce 
que,  selon  les  uns,  les  affaires  passent  devant 
ces  juges  à  tour  de  rôle,  et,  selon  d'autres, 
parce  qu'ils  s'asseoient  en  cercle,  ou  que  le 
pavé  de  la  salle  où  ils  se  réunissent  repré- 
sente une  mosaïque  en  forme  de  cercle. 

ROTH,  ROTHÔN,  ROTHOU,  divinité  ado- 
rée dans  l'ancienne  Neustrie  ;  ses  fonctions 
et  ses  attributs  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  de  Vénus  chez  les  Romains.  Quel- 
ques étymologistes  en  font  dériver  l'ancien 
nom  de  Rouen,  Rothomagum^  qui  signifie- 
rait quelque  chose  comme  temple  de  Roth  ; 
ils  prétendent  qu'en  effet  cette  déesse  avait 
un  temple  sur  remplacement  do  cette  ville. 

ROUA,  personnage  mythologique  des  Néo- 
Zélandais  ;  ils  racontent  qu'étant  tombé  dans 
un  puits,  il  s'accrocha  à  un  arbre  et  fut  en- 
suite transporté  dans  la  lune,  où  on  le  voit 
encore  aujourd'hui. 

ROUA-HATOU,  dieu  des  eaux,  dans  l'ar- 
chipel de  Taïti.  U  dormait  un  jour  au  fond 
de  ta  mer,  sur  son  lit  de  corail,  quand  un 
pêcheur  se  hasarda  sur  ce  lieu,  quoiqu'il  fût 
taboue.  Il  jeta  ses  hameçons,  qui  s'engagè- 
rent dans  la  chevelure  du  dieu.  Croyant  avoir 
fait  uno  importante  capture,  il  tira  si  fort, 

a  ne  le  dieu  vint  à  la  surface  de  l'eau  ;  furieux 
'avoir  été  dérangé  :  «  Tu  vas  périr,  dit  le 
Neptune  taïtien.  —  Pardon,  pardon  !  »  cria 
le  pêcheur  effrayé  et  se. jetant  à  genoux.  Le 
dieu  fut  touché,  il  gracia  l'homme,  mais  il 
voulut  passer  sa  mauvaise  humeur  sur  les 
lies.  Un  déluge  fut  rés'olu.  Débonnaire  jus- 

Su'à  la  fin,  il  indiqua  au  pauvre  pécheur  une 
e  de  récifs  nommée  Tao-Marama,  située  à 
l'orient  de  Raiatea.  Cet  homme  y  alla,  dit-on, 
avec  un  ami,  un  cochon,  un  chien  et  une 
couple  de  poules.  Ils  y  étaient  arrivés  à 
peine,  que  l'Océan  commença  à  monter;  la 
i)opulation  des  îles  fuyait  devant  lui,  n^ais 
l'Océan  monta  toujours,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  péri  toute  entière.  Cet  acte  de  destruction 
accompli,  les  eaux  se  retirèrent.  Le  pêcheur 
revint  alors  avec  ses  compagnons;  il  fut  le 
Noé  de  ce  déluge.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  inex- 
plicable dans  cette  traciition  qui  a  cours  dans 
le  groupe  de  l'Ouest,  c'est  que  l'Ile  indiquée 
comme  un  mont  Ararat  est  un  écueil  à  fleur 
d'eau.  Quand  on  pose  celte  objection  aux 
naturels,  ils  répondent  que  cela  est  ainsi,  et 
que  la  preuve  évidente  du  déluge  sont  les 
blocs  madiéporiques  et  les  coquilles  existant 
sur  les  cimes  les  plus  élevées  ;  ils  ajoutent 
que  les  eaux  de  la  mer  seules  ont  pu  les 
porter  jusque-là. 

ROUDRA  ;  1"  un  des  noms  de  Siva,  troi- 
sièaie  dieu  de  la  triade  indienne.  (On  le 
trouve  encore  écrit  Routra^  Routren^  Rutreny 
Rutremy  Rudden^  Ruddireriy  etc.)  Voy.  Siva. 
2"  On  donne  encore  la  dénomination  do 
Roudras  à  des  divinités  inférieures ,  regar- 
dées comme  autant  de  manifestations  de  Si 
va.  Selon  une  certaine  légende,  Rrahmâ  ayan* 
produit  quatre  saints  personnages  doués  d(* 
la  faculté  créatrice,  leur  ordonna  de  procréei 
le  genre  humain;  mais  ceux-ci,  livrés  à  In 
contemplation  de  leur  haute  naissance,  s'y 
refusèrent.  Le  dieu  irrité  lit  sortir  de  sou 
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front  Roudra,  et  lui  ordonna  de  résider  dtos 
le  soleily  la  lune,  le  vent,  ie  feu,  Tespace, 
la  terre,  l'eau,  la  vie,  la  pénitence,  le  cœur 
ot  les  sons.  Roudra  se  métamorphosa  donc 
sous  onze  formes,  qui  sont  les  onze  Roudras 
secondaires.  Ce  sont  des  créatures  qui  en 
produisirent  une  infinité  d'autres  par  la  même 
voie. 

Le  Harivansa,  traduit  par  M.  Langlois, 
donne  aux  Roudras  pour  mère  Sourabhi,  fille 
de  DflJccba,  épouse  de  Kasyapa  etdeBrahmâ. 
«  Formée  de  la  même  substance  que  Dharma, 
l'épouse  de  Rrahmâ,  habile  à  changer  de 
forme,  Sourabhi  se  fit  vache,  et  son  époux 
s'unit  avec  elle  pour  le  fait  de  la  création  du 
monde  et  la  production  des  vaches.  Ce  fut 
alors  qu'il  donna  naissance  à  onze  fils,  com- 

I»agnons  de  Dharma,  pareils  au  ciel  rougi  par 
e  crépuscule,  et  remplis  d'une  ardeur  dé- 
vorante. A  peine  nés ,  ces  enfants  pleurent 
et  courent  auprès  du  père  commun  de  la 
nature  ;  et  de  ces  pleurs  (rodana)^  de  cette 
course  {dravana)^  leur  est  venu  le  nom  de 
Rouirai.  Ce  sont  Nairrita,  Sarpiya,  Adjai- 
kapad,  Mriga-vvadha,Pinakin,Hara,  Khara, 
Ahervradhna,  Kapalin,  Aparadjita,  et  le  bril- 
lant Sénani.  »  D'autres  ouvrages  leur  assi- 
gnent des  noms  différents,  savoir  :  Adjaika- 
Sada,  Ahivradhna,  Viroupakcha,Soureswara, 
>jjayanta,  Vahouroupa,  Tryambaka,  Apara- 
djita, Savitra  et  Hara. 

Ces  Roudras,  disent  les  autres,  sont  pro- 
prement la  personnification  des  dix  espèces 
îl'air  qui  sortent  du  corps  de  l'homme,  ou 
mieux  des  cinq  organes  de  l'intelligence  qui 
sont  les  cinq  sens,  et  des  cinq  organes  de 
l'action,  qui  sont  :  la  voix,  les  mains,  les 
pieds,  les  parties  sexuelles,  et  l'orifice  infé- 
rieur du  tube  intestinal,  auxquels  il  faut 
i^outer  le  Djivatmay  ou  la  parcelle  de  l'âme 
universelle  qui  anime  le  corps  humain. 

AOUDRAKCHA,  chapelet  des  adorateurs 
<1e  Siva  dans  l'Inde.  Son  nom  signifie  œil  de 
Roudra  ;  on  enverra  la  raison  tout  à  l'heure. 
Il  est  composé  ordinairement  de  108  grains, 
sur  lesquels  on  doit  prononcer  deux  ou  trois 
paroles  mystérieuses  enseignées  parleGou- 
rou ,  et  q^u'on  ne  doit  révéler  à  personne. 
Ceux  qui  le  portent  sont  obligés  de  le  dire 
trois  fois  te  jour  avant  de  s'appliquer  les  cen- 
dres sacrées.  Il  y  a  des  Roudrakchas  de  dif- 
férentes sortes  :  les  uns  ont  des  grains  avec 
une  face,  qui  représentent  Roudra.  Les  au- 
tres grains,  qui  sont  à  trois  faces,  représen- 
tent Roudra  transformé  en  Agni,  dieu  du 
feu,  qui  avait  trois  visages.  D'autres  ont  des 
grainsà quatre  faces,  et  représentent  Bi*ahmâ, 

3ui  avait  en  effet  quatre  figures,  et  c'est, 
isent  lesSivaïtes,  une  grande  faveur  que 
Roudra  lui  a  accordée,  en  permettant  qu'il 
soit  ainsi  figuré  sur  le  Roudrakcha.  D'autres 
ont  des  grains  à  cinq  faces,  et  représentent 
Roudra  avec  cin(|  visages  ;  les  autres  enfia 
ont  six  faces  représentant  le  fils  de  Siva, 
nommé  Soubralimanya,  qui  avait  six  visages. 
Tous  les  Roudrakchas  à  plusieurs  faces  pas- 
sent pour  avoir  la  vertu  de  sauver  infailli- 
Mement  ceux  qui  les  portent. 
Il  faut  encore  distinguer  doux  sortes  do 


chapelets  :  les  uns  sont  tout  composés  de 
Roudrakchas,  et  ceux-là  sont  les  plus  véné- 
rables et  les  plus  chers;  les  autres  n'ont 
qu'un  grain  de  Roudrakcha  à  la  tête,  et  tops 
les  autres  grains  sont  de  cocos  ou  de  bois» 
auquel  on  l'ait  autant  de  faces  qu'il  v  en  i 
surle  premier  grain  qui  est  en  tôle  ou  cha- 
pelet; ce  chapelet  s'appelIeaussiRoudrakcha; 
on  le  fabrique  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le 
moyen  d'acheter  de  véritables  Roudrakchas.  | 
Ceux-ci  sont  faits  avec  le  bois  d'un  certain  ' 
arbre,  sur  lequel  on  raconte  la  légende  qui 
suit  : 

Siva  ayant  pris  la  forme  d'un  pénitent,  sa    : 
livrait  aux  pratiques  de  la  dévotion,  et  pas^   .: 
sait  sa  vie  dans  le  célibat  et  dans  la  contem-   t 
plation  des   choses  saintes.  Les  dieux  lui  ^ 
demandèrent  un  jour  ce  qu'il  fallait  que  les 
hommes  fissent  pour  acouérir  la  sainteté.  D 
leur  répondit  qu'il  était  difficile  aux  hommei 
de  devenir  saints,  préoccupés  qu'ils  étaient 
des  plaisirs  et  des  richesses  du  monde  san 
songer  à  faire  pénitence.  Sur  ces  paroles,  il 
se  laissa  ravir  en  extase,  comme  pour  map*:: 

3uer  les  plaisirs  ineffables  que  l'on  ressert-'^ 
ans  les  travaux  de  la  pénitence.  LonsquH^ 
se  fut  réveillé,  il  ressentit  tant  de  joie  da*l 
son  ravissement ,  qu'il  lui  tomba  des  vaux  ^ 
trente-deux  larmes,  qui  furent  aussitôt  ohaiH 
géesen  trente-deux  arbres  fort  hauts  M  tous 
chargés  de  fruits.  Siva  dit  alors  que,  puisque 
les  hommes  ne  pouvaient  être  de  grands  pé- 
nitents, ils  n'auraient  (ju'à  prendre  ie  fitiil 
de  ces  arbres,  à  s*en  faire  des  chapelets  et  à   ; 
les  porter  au  cou  en  union  de  sa  pénitence  "< 
et  en  mémoire  de  ses  ravissements  ;  et  que  â 
ce  serait  pour  eux  un  moyen  infaillible  pour  I 
acquérir  le    salut,  quelaues  péchés  qu*iis  ] 
eussent  commis.   Les  Malabars    racontent    * 
plusieurs  histoires  de  gens  qui  ont  été  sao-    . 
vés  pour  être  morts  avec  le  Roudrakcha. 
En  voici  une  des  plus  remarquables  : 

Lorsque  Siva  demeurait  dans  le  royaume 
de  Poutchatra,  qui  était  alors  gouverné  par  A 
le  roi  Salanga,  il  raconta  cette  histoire  à  son    \ 
serviteur  Nandi.  Il  y  avait  autrefois,  lui  dit- 
il,  dans  ce  royaume,  un  brahmane  nommé 
Soubhadripa,  lequel  avait  une  dévotion  ex- 
trême pour  le  Roudrakcha  ;  il  avait  fait  voma  < 
de  ne  donner  l'aumône  qu'à  ceux  qui  por- 
teraient ce  signe  de  salut.  Un  jour,  un  péni- 
tent appelé  Yoganga  vint  lui  demander  Vau-    \ 
mône,  mais  le  brahmane  lui  dit  que,  puis^    ; 

3u'il  n'avait  pas  le  Roudrakcha,  il  ne  loi 
onnerait  rien.  Quoique  ie  ne  porte  pas  sur 
moi  le  Roudrakcha,  lui  repartit  le  pénitent, 
j'en  ai  la  dévotion  bien  gravée  dans  le  coeur; 
d'ailleurs  comme  depuis  très-longtemps  je 
fais  une  austère  pénitence,  il  n'est  pas  né- 
cessaire .que  je  porte  le  Roudrakcha  pour  ac 
quérir  là  sainteté  ;  je  puis  même  aès  cette 
heure  me  transporter  dans  tel  ciel  queie 
voudrai.  Makré  cette  excellente  raison,  le 
brahmane  reiusa  de  lui  faire  l'aumône  ,  et 
ennuyé  de  ses  importunités ,  il  le  mit  à  If 
porte  de  sa  maison.  Quoi,  s'écria  le  pénitent, 
vous  osez  me  toucher,  moi  qui  imite  desj 
près  la  pénitence  de  Siva,  moi  ({ui  n'ai  ni 
lemmOi  ni  enfants  i  ni  maisoUi  ni  biens  soi 


dis  (fae  yoqs  au  contraire  vous 
plaisirs,  tous  avez  femme  et  en- 
bnne  maison,  vous  mangez  et 
[  il  vous  plaît  I  11  faut  que  le  roi 
;licede  raffront  que  vous  me 

autre  s^en  allèrent  donc  porter 
ts  au  roi.  Ce  prince  les  écouta 
ornent  ;  Tun  soutenait  que  celui 

0  Roudrakcha  était  plus  saint 
itre;  le  religieux  assurait  que 
litent  était  oeaucoup  plus  par» 
Cil  ne  portât  pas  le  Roudrakcha. 
re  cette  grande  affaire,  le  roi  dit 
que,  s'il  était  vrai  qu'il  pût,  en 
perfection,  aller  dans  celui  des 
i  plairait,  il  allfttdonc  sur  l'heure 
de  Dévendra,  pour  en  rapporter 

1  l'arbre  Kalpavrikcha.  Alors  le 
Ht  disparu,  se  transporta  incon- 
e  ciel  de  Dévendra,  exposa  au 
de  sa  demande,  en  reçut  aussitôt 
ste,  et  la  rapporta  au  roi  peu  de 
I.  Assurément,  s'écria  le  roi,  un 
m  puissant  ne  peut  être  que  très- 
je  doute  fort,  dit-il  au  brahmane, 
Hi paissiez  faire  autant.  Le  brah- 
mt  au  roi  que  ce  que  le  péni- 
ià  était  peu  de  chose  ;  que  pour 
lÉMit  de  se  rendre  par  lui-même 
tfiDdra,  mais  qu*il  se  contente- 
iMQcrsoQ  chat.  Le  brahmane  se 
•frières  et  conjura  Si  va  par  la 
irirdins  son  Roudrakcha,  de  faire 
dit  la  fleur  qu'il  désirait.  Il  mit 
QQdrakcba  au  cou  do  son  chat  et 
Mrendra.  Ce  dieu  reçut  le  chat 
Iles  marques  d'honneur  et  de 
obles,  et  le  prit  entre  ses  bras, 
nille  caresses. 

de  Dévendra,  fort  surprise  de  ce 
il,  lui  demanda  pourquoi  il  fai- 
onneur  à  un  chat  qu'à  un  péni- 
Ifb,  pour  satisfaire  la  curiosité 
!,  lui  raconta  l'histoire  suivante  : 
lit-il,  comme  j'étais  avec  Siva« 
,  gouverneur  des  enfers,  vint 
irétaire  se  plaindre  à  Siva  de 

ses  serviteurs  lui  avaient  fait, 
rent-ils  à  ce  dieu,  un  brahmane 
itra,  qui,  toute  sa  vie,  n'a  fait 
lés  ;  il  vint  à  mourir  en  cet  état  ; 
rès  avoir  examiné  ses  comptes, 
enfer,  et  l'y  faire  châtier  selon 
Hais  vos  gens.  Seigneur,  sont 
ïs  entrefaites,  ils  ont  maltraité 
■s,  et  ont  enlevé  Samitra  dans 
ussitôt  Siva  lit  venir  ses  servi- 
uoi,  leur  dit-il,  avez-vous  enlevé 
s  mon  ciel,  puisqu'il  était  un 
ir  ?  —  Seigneur,  lui  répondirent- 
QO  roi  géant  étant  venue  un  jour 
ans  un  étang,  laissa  sur  le  ri- 
idrakcha  ;  il  fut  enlevé  par  un 

le  prit  pour  quelque  chose  de 
r  ;  mais  reconnaissant  son  er- 
ha,  et  le  chapelet  tomba  sur  le 
iamitra  qnii  était  mort  denuis 
L  Alors  aiva  entra  en  colâro 
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contre  Yama-Radja,  de  ce  que  lui  et  ses  ser- 
viteurs avaient  osé  s'opposer  au  salut  d'un 
homme  qui  avait  porté  le  Roudrakcha.  Mais 
quoi.  Seigneur,  reprit  Yama,  le  Roudrakcha 
touchant  seulement  un  mort  de  quatre  jours, 
a-t-il  encore  la  vertu  de  le  sauver,  lorsqu'il  a 
mérité  l'enfer  ?  —  L'eau  du  Gange  a  bien  la 
vertu  de  sanctiQer  les  cendres  des  morts,  ré- 
pondit Siva,  et  de  leurprocurerlè  saluten  effa- 
çant tous  leurs  péchés.  Pourquoi  donc  mon 
Roudrakcha  n'aurait-il  pas  la  même  vertu  ? 
Vous  vovez  donc,  dit  Dévendra  à  sa  femme , 
quelle  vénération  nous  devons  avoir  pour  le 
Roudrakcha  et  pour  tous  ceux  qui  le  portent. 
Après  cela,  Dévendra  fit  faire  au  chat  un 
trdne  de  fleurs,  le  plaça  sur  ce  trdne,  lui  mit 
dans  la  patte  une  branche  de  Kalpavrikcha 
toute  garnie  de  fleurs  et  le  renvoya.  Le  chat 
vint  devant  le  roi  dans  cet  équipage,  et  le 

E rince  étant  tout  émerveillé  de  l'honneur  que 
évendra  avait  fait  au  chat,  en  considération 
du  Roudrakcha,  reconnut  que  la  cause  du 
brahmane  était  la  meilleure.  Le  pénitent  fut 
convaincu  qu'il  n'avait  pas  le  degré  de  per- 
fection qu'il  s'imaginait,  et  résolut  en  consé- 
quence a< 


cna. 


le  porter  toute  sa  vie  le  Roudrak- 


ROUDRA-SAMPRADAYIS,  secte.dHindous 
Vaïchnavas,  qui  regarde  comme  son  fonda- 
teur Vallabha-Swami,  brahmane  du  Télinga; 
c'est  pourquoi  on  les  appelle  aussi  Fa//a6mi- 
tcharu.  Ce  religieux  Sannyasi  prêcha  dans  le 
XVI*  siècle,  et  résida  d'aoord  à  Gokoul,  vfl- 
lage  situé  sur  le  bord  de  la  Dioumna,  à  trois 
cos  environ  à  l'est  de  Mathoura,  et  qui 
passe  pour  avoir  été  illustré  par  la  présence 
de  Knchna.  Après  y  avoir  demeuré  quelque 
temps,  il  voyagea  dans  l'Inde  en  qualité  de 
pèlerin,  et  fut  élu  chef  des  Vaïchnavas.  Puis 
il  retourna  à  Vrindavan,  où,  en  récompense 
de  ses  travaux  et  de  sa  foi,  il  fut  honoré  de 
la  visite  de  Krichna  en  personne,  qui  lui 
enjoignit  d'introduire  le  culte  de  BalagopaU 
ou  Gopal^Lal^  c'est-à-dire  de  Krichna  enfant. 
Enfin  il  s'établit  à  Bénarès,  et  après  avoir 
accompli  sa  mission,  il  entra  dans  le  Gange 
à  Hanouman-Ghat,  où  il  se  plongea  dans 
l'eau  et  disparut.  Une  flamme  brillante  s'é- 
leva, dit-on,  de  cet  endroit  vers  le  ciel,  en 
présence  d'une  foule  de  spectateurs,  et  se 
perdit  dans  le  firmament. 

La  croyance  commune  des  Hindous  identi- 
fie Krichna  avec  Vichnou  dont  il  est  une  in- 
carnation ,  mais  les  Vallabbatcharis  font 
profession  de  le  vénérer  comme  une  divinité 
distincte,  et  même  comme  le  dieu  primor^ 
dial,  suivant  en  cela  la  doctrine  du  Pourana 
intitulée  Brahma  Vaivartta.  Suivant  cet  ou- 
vrage, le  ciel  de  Krichna  s'appelle  Go-loka , 
il  est  fort  élevé  ^u-dessus  des  trois  mondes , 
et  les  deux  de  Vichnou  et  de  Siva  sont  en- 
core à  500  millions  de  yodjanas  aundessous 
de  lui*  Cette  région  est  indestructible,  quoi- 
que toutes  les  autres  soient  sujettes  à  être 
anéanties  ;  au  centre  réside  Krichna,  de  la 
couleur  d'un  sombre  nuage,  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse,  paré  de  vêtements  jaunes,  orné 
splendidement  de  joyaux  célestes,  et  tenant 
une  flûte,  n  est  exempt  do  la  Maya»  ruiu- 
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iiotif  et  de  loules  les  qualités  :  il  est  éternel» 
unique,  et  le  Paramatmaj  ou  TAme  suprême 
de  Tunivers. 

Krichna  étant  ainsi  seul  dans  le  Goloka, 
et  méditant  sur  la  destruction  de  la  création, 
donna  naissance  à  une  forme  femelle,  douée 
des  trois  gounas  ou  qualités,  qui  fut  le  pre- 
mier agent  de  ia  création.  Cette  forme  fut 
PrcÀrUi  ou  Maya.  La  matière  inerte  et  les 
cinq  éléments  tirent  également  leur  origine 
de  Krichna,  ainsi  que  tous  les  êtres  divins. 
Narajana  ou  Vichnou  procède  de  son  côté 
droit;  Mahadéva,  de  son  côté  gauche  ;Brahmà, 
de  sa  main  ;  Dharma,  de  son  haleiiîe  ;  Sara- 
awati,  de  sa  bouche  ;  Lakchmi,  de  son  esprit; 
Dourga,  de  son  intelligence  ;  Radha,  de  son 
côté  gauche. '300  millions  de  Gopis,  ou  com- 
pagnes femelles  de  Radha ,  sortirent   par 
exsudation  des  pores  de  sa  peau,  ainsi  qu  un 
nombre  égal  de  Gopas,  ou  compagnons  de 
Krichna.  Les  vaches  et  les  veaux  du  Goloka, 
destinés  à  habiter  les  bocages  de  Yrinda- 
van,  eurent  la  môme  origine. 

Parmi  les  articles  de  la  nouvelle  croyance, 
Vallabha  en  introduisit  un  qui  est  assez  sin- 
gulier pour  un  réformateur  indien.  11  en- 
seigna que  les  privations  n'étaient  pas  un 
moyen  de  sainteté,  et  que  tous  les  adorateurs 
de  cette  divinité,  tant  maîtres  que  disciples, 
ne  devaient  point  Thonorer  }>ar  la  nudité  et 
par  la  faim,  mais  en  se  revêtant  d'habits 
précieux  et  en  mangeant  des  mets  choisis  ; 
non  par  la  solitude  et  par  la  mortification, 
mais  par  les  plaisirs  de  la  société  et  les  jouis- 
sances de  la  vie. 

Les  pratiques  de  cette  secte  ressemblent  à 
celles  des  autres  Vaichnavas;  ils  ont  dans 
leurs  temples  et  dans  leurs  maisons  des 
images  de  Gopala,  de  Krichna,  de  Radha,  et 
des  autres  formes  divines  dépendantes  de 
cette  incarnation  ;  ces  imagos  sont  principa- 
lement en  métal,  et  assez  souvent  en  or. 
Krichna  est  représenté  sous  la  forme  d'un 
enfant  à  grosse  tête,  de  couleur  noire  ;  on 
le  décore  richement,  et  il  est  Tobjet  d'un 
culte  suivi,  car  on  lui  rend  des  hommages 
huit  fois  par  jour,  excepté  à  certaines  fêtes  de 
l'année  où  ses  temples  sont  fermés,  et  la 
divinité  demeure  alors  invisible.  Ces  cérémo- 
nies journalières  sont  rigoureusement  dé- 
terminées, et  ont  chacune  une  dénomination 
particulière.  En  voici  l'ordre  : 

1**  Mangala ,  lever  du  dieu.  On  retire  l'i- 
mage du  lit  où  elle  est  supposée  avoir  dormi 
pendant  la  nuit  ;  on  la  lave,  on  l'habille  et 
on  la  place  sur  un  siège,  environ  une  demi- 
heure  après  le  lever  du  soleil.  On  lui  pré- 
sente quelques  rafraîchissements,  et  du 
bétel.  Des  lampes  brûlent  ordinairement 
pendant  cette  cérémonie. 

3"  Srinaara:  l'image  ayant  été  parfumée 
avec  de  1  huile,  du  camphre  et  du  sandal,  et 
ornée  avec  magniticence ,  tient  une  cour 
publique  ;  cette  cérémonie  a  lieu  une  heure 
et  demie  après  la  i)récédente. 

â*  Choala  ;  on  visite  l'image,  qui  va  partir 
avec  les  bergers  pour  visiter  ses  troupeaux  ; 
cette  cérémonie  a  lieu  hS  minutes  après  la 
dernière^ 
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k"  Radjor-Bhoga  ;  à  midi,  lorsqu 

3ue  Krichna  est  revenu  des  pati 
iner,  on  place  devant  lui  tout 
friandises,  qui  sont  ensuite  di 
tous  les  adorateurs  présents,  e 
voyées  au  losis  des  fidèles  de  < 
portance.  Le  dieu  fait  ensuite  ui 

5°  Outthapan:  deux  ou  trois  I 
le  coucher  du  soleil,  sa  sieste  e^ 
le  réveille. 

6**  Bhoga;  une  demi-heure  a; 
du  dieu. 

T  Sandhya  ;  vers  le  coucher  i 
fait  à  l'idole  la  toilette  du  soii 
les  vêtements  du  jour  et  on 
des  onguents  et  des  parfums  no 

8**  Savan;  coucher  du  dieu  ; 
ou  neuf  heures  du  soir,  on  plac 
un  lit,  on  met  des  rafraîcnisst 
l'eau  dans  des  vases  propres,  av 
à  bétel  et  ses  accessoires  ;  les  ai 
retirent,  et  le  temple  est  fermé  j 
demain  matin. 

Dans  toutes  ces  occasions»  le^ 
sont  à  peu  près  les  mêmes,  et 
présenter  au  dieu  des  fleurs,  de: 
des  aliments;  les  prêtres  récit 
crit  des  strophes  a  la  louange 
et  les  interrompent  pour  faire 
tions  et  remplir  d'autres  céréi 
gieuses. 

Outre  ces  cérémonies  journalii 
labhatcharis  observent  encore  '. 
nuelles  célébrées  par  les  Vaich 

3ue  le  Raih-Djatra^  ou  procès 
e  Djagad-natha;  le  Kas-Ya^ra^ 
Bénarès,  etc. 

La  marque  distinctive  de  cet 
siste  en  deux  lignes  gouges  tiré 
culairement  sur  le  front,  et  se  r 
demi-cercle  à  la  racine  du  ne 
deux  lignes,  il  y  a  un  point  roii 
dra  -Sampradayis  portent  un  cb 
grains  de  toulasi  ;  ils  se  saluei 
Sri-Krichna  (saint  Krichna  I)  oi 
pal  (vive  Gopal)  I 

Les  membres  de  cette  secte  so 
dans  rinde;  la  plupart  appart 
classe  aisée  ;  les  marchands  et  I 
en  font  partie,  principalement 
zerate  et  de  Malwa.  Ils  ont  1 
temples  et  d'établissements  da 

gérieure,  particulièremeni  à  1 
rindaban  ;  il  y  en  a  encore  de 
à  Bénarès.  Ils  ont  aussi  un  i 
célèbre  à  Sri-Nath-Dwar,  dai 
tous  les  Yallabhatcharis  doivei 
au  moins  une  fois  dans  leur  v 
siter  l'image  du  dieu. 

ROUKHARAS,  secte  hindou< 
au  culte  des  Saivas  ou  adorât 
ils  portent  un  manteau  enduii 
frottent  le  corps  avec  de  la  c 
oreilles  sont  ornées  d'anneau 
Leur  mot  d'ordre  est  AlcMiy 
expriment  que  ia  nature  de 
reiuse  à  toute  description. 

ROOKMINI,  épouse  favorite 
elle  ne  faisait  pas  cependant  p< 
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*es,  compagnes  do  ce  dieu.  Elio 
t  Bhichmaka,  roi  de  Koundiaa  ; 
voir  TU  KrichQa,  elle  n*avait  pu 
le  Taimer  ;  lui-môme  Tavait  de- 
Diariage.  Mais  Roukmi,  frère  de 
loux  de  la  réputation  de  Krichna 
le  la  mort  du  tyrau  Kansa,  s'op- 
e  union,  et  négociait  le  mariage 

avec  Sisoupaia,  roi  de  Tchédi, 
ticulier  de  Kriclina.  Tous  les 
LQTités  à  la  cérémonie  nuptiale  : 

rendit  comme  les  autres,  et  au 
Roukmini  revenait  du  temple  de 
îUe  8*était  rendue  pour  implorer 
I  de  la  déesse,  il  Tenleva  avec  le 

son  frère  Bala-Rama  et  de  ses 
n  combat  violent  s'engagea; 
,  vaincu,  terrassé,  et  obtint  la  vie 
le  sa  ^Œur.  Krichna  earda  le  prix 
n  :  le  mariage  fut  célébré  à  Dwa- 
BÛDÎ  eut  de  lui  dix  enfants,  entre 
kdyoumna.  Quand  Krichna  eut 
iUe  se  brûla  sur  son  bûcher.  Voy. 

Ifdieu  des  Taïtiens.  Suivant  le  roi 
,  ce  dieu  était  supérieur  à  tous  les 
lus  M.  Nott  assure  que  son  nom 
Hinoonnu  aux  prêtres  de  File, 
à,  démon  redouté  dans  le  nord  des 
M  de  Kamaon  ;  il  change  fréqmem- 
iWeDce,  et  parcourt  les  différents 
llM  ses  voyages  il  se  sert,  en  guise 
n,(im  énorme  rocher,  sur  lequel 
NkeMssi  la  nuit,  en  parcourant  les 

K'iOQtaux  environs  desa  demeure, 
it  invisible  aux  yeux,  son  ap- 
i  signalée  par  le  bruit  de  son  mas- 
Br.  II  moleste  les  femmes,  et  ne 
ioal  aux  honunes.  S*il  en  rencon- 
ins  ses  excursions,  et  qu*il  se 
passion  pour  elle,  son  malheur  est 
e  est  incessamment  hantée  par  lui 
ionjjes,  dépérit  peu  à  peu,  et  finit 
*  victime  de  Taitreuse  passion  du 
lant  l'imaçination  a  d'empire  sur 
s  qui  croient  avoir  été  l'objet  de 

Les  Bouddhistes  de  la  Barmanie 
nom  à  des  êtres  supérieurs  aux 
aux  Naths  :  bien  que  corporels, 
pas  soumis  a  la  géuération.  Leur 
^st  sur  le  mont  Mienmo  ou  Ma- 
au-dessus  duquel  ils  occupent 
mres,  partagées  en  cinq  étages 
les  uns  aux  autres.  Le  premier 
\é  de  trois  royaumes,  séparés  de 
i  des  Naths  par  un  intervalle  de 
(i^anas  (le  yodjana  est  d'environ 
i),  et  placés  au-dessus  comme  un 
a  même  distance,  et  encore  sous 
UQ  trépied,  sont  trois  autres  de- 
i  roupas,  qui  forment  le  second 
oisième  est  composé  de  la  même 
à  la  même  distance.  Puis  vien- 
utres  demeures  situées  au  milieu 
le  plaine  ;  et  enfin  les  cinq  der- 
mes planent  au-dessus  de  tous 

iHiS,  ordre  de  religieux  musul- 
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mans,  fondé  dans  le  commencement  du 
\YV  siècle  de  notre  ère  par  Ibrahim  Gui  - 
jschéni,  dont  iU  ont  pris  le  nom.  Mais  on  les 
appelle  encore  Rouschénisj  du  nom  de  Dedeh 
Omar  Rouschéni,  précepteur  et  consécrateur 
d'Ibrahim  Gulschéni. 

RODSIANA,  nom  que  les  Japonais  donnent 
au  bouddha  Chakya-Houni.  t'est  la  trans- 
cription japonaise  du  sanscrit  Rotckana,  épi- 
thète  appliquée  par  les  Hindous  à  Bouddha, 
quand  il  est  représenté  avec  une  auréole. 

RODSSALKI,  nymphes  des  eaux  et  des  fo- 
rêts, dans  la  mythologie  des  Slaves.  Elles 
possédaient  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse, 
relevées  par  les-charmes  de  la  beauté.  Sou- 
vent on  les  voyait  se  jouer  sur  les  bords  des 
lacs  et  des  rivières  ;  souvent  aussi  elles  se 
baignaient  dans  les  eaux  limpides  et  na- 
geaient à  leur  surface;  d  autres  fois  elles  pei- 
gnaient sur  le  rivage  leur  verte  chevelure;  ou 
bien  encore  elles  se  balançaient  tantôt  d'un 
mouvement  rapide,  tantôt  avec  une  douce  mol- 
lesse sur  les  branches  flexibles  des  arbres, 
laissant  flotter  au  çré  du  vent  leur  draperie 
légère.  Quelquefois  elles  exécutaient  des 
danses  lascives  avec  les  Léchyes  ou  sA^yres. 

RODZ-TIGH,  c'est-à-dire  jour  de  Vépée  ou 
du  meurtre.  C'est  le  nom  que  donnent  les 
Persans  à  la  grande  fête  annuelle  qu'ils  cé- 
lèbrent les  dix  premiers  jours  du  mois  de 
moharrem,  en  mémoire  de  la  mort  de  l'imam 
Hoséin,  tué  dans  le  désert  de  Kerbéla,  par 
les  troupes  du  kalife  Yézid.  Voy.  Déha. 

RUANA,  divinité  romaine,  invoquée  par 
les  moissonneurs  afin  qu'il  ne  leur  arrivât  pas 
de  laisser  échapper  le  grain  des  épis.  On  la 
représentait  tenant  à  la  main  une  tige  de  blé 
dont  les  épis  étaient  intacts. 

RUBëZAUL,  prince  des  gnomes,  fort  re- 
douté encore  à  présent  par  les  rustiques  ha- 
bitants des  monts  Sudètes  au  frontières  de 
la  Prusse,  qui  racontent  mille  histoires  extra- 
vagantes à  son  sujet  ;  les  savants  eux-mêmes 
n'ont  pas  dédaimé  d'écrire  des  volumes  sur 
son  compte,  et  dfe  recueillir  les  légendes  dont 
il  est  le  héros.  Toutefois  on  n'a  pas  encore 
sufiisamment  éclairci  ce  qui  concerne  ce  lu- 
tin, qui  probablement  est  un  personnage  de 
l'ancienne  mythologie  slave.  Les  monta- 
gnards soutiennent  qu'il  apparatt  encore  do 
temps  en  ttfmps  dans  quelque  retraite  éloi- 
gnée de  ces  montagnes,  et  mettent  sur  son 
compte  tous  les  accidents  qui  leur  arrivent. 
Voici  le  portrait  qu'en  trace  M.  de  Cor- 
beron  : 

«  Rubezahl  a  la  forme  d'un  géant ,  d'une 
force  et  d'une  taille  colossales;  son  corps 
musculeux  est  d  une  couleur  grisâtre  comme 
celle  de  la  terre  ;  capricieux  et  vain,  immo- 
deste et  timide,  vif  et  flegmatique  à  la  fois, 
son  caractère  est  un  assemblage  singulier  de 
qualités  hétéroclites;  souvent  il  est  brusque 
et  grossier  jusqu'à  l'excès;  puis,  dans  le  mo- 
ment qui  suit,  il  est  poli,  prévenant,  attentif; 
il  se  montre  bon ,  sensible  et  humain,  ou 
laisse  sa  fureur  et  sa  vengeance  éclater  tout 
d*un  coup.  Aujourd'hui,  ami  tendre,  délicat, 
empressé;  demain,  il  sera  froid,  sévère,  re- 
poussant. Presque  toujours  en  contradiction 
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arec  lui-même,  il  est  grave  comme  an  moine, 
au  folAtre  comme  un  enfant.  Son  inconstance 
est  telle,  qu*on  ne  saurait  la  déQnir  avec 
exactitude.  En  un  mot,  cet  être  extraordi- 
naire varie  à  chaque  instant ,  tombe  en  une 
seconde  d*un  extrême  dans  un  autre,  et  eu 
esclave  soumis  .et  aveugle,  il  s'abandonne  à 
son  humeur  changeante  et  à  toutes  ses  im- 
pressions passagères. 

«  Monté  sur  son  char  attelé  de  deux  mam- 
mouths immenses,  il  parcourt  presque  cons- 
tamment ses  vastes  £tats,privés  de  la  lumière 
du  soleil.  U  s'occupe  à  diriger,  dans  des  crot- 
tes vierges,  des  vapeurs  métalliques,  qui  les 
rendent  fécondes;  il  observe  avec  soin  les 
progrès  croissants  des  mines  déjà  formées, 
auxquelles  ses  nombreux  sujets  travaillent 
incessamment,  puis  donne  les  ordres  néces- 
saires pour  opposer  au  feu  et  à  Teau  des  di- 
gues capables  de  contenir  ou  diriger,  selon 
son  gjréf  ces  deux  éléments  terribles.  De 
temps  à  autre,  le  roi  des  gnomes  reste  inac- 
tif dans  son  palais  d'or,  d'argent  et  d*airain. 
Assis  sur  son  trône,  qui  étincelle  des  feux 
chatoyants  de  mille  pierres  précieuses,  il 
laisse  aUer  ses  idées  fantasques  au  cours  que 
le  moment  présent  leur  donne.  Puis  entin, 
lorsiju'il  est  las  de  gouverner  et  de  penser, 
le  pnnce  dépose  son  sceptre  et  abandonne 
son  habitation  souterraine.  Alors  il  s'élève 
rapidement  aux  conQns  aérés  de  son  royaume 
et  cherche  au  grand  jour,  sur  le  Risengebirge, 
des  distractions  nouvelles,  que  la  nature  ne 
manque  iamais  de  lui  fournir.  » 

C'est  cbns  une  de  ces  excursions,  qu'ayant 
aperçu  une  jeune  ûlle  d'une  rare  beauté,  il 
en  devint  éperdument  amoureux,  l'enleva  et 
l'entraîna  dans  son  empire  souterrain  .Celle-ci, 
ne  sachant  comment  se  débarrasser  du  gnome, 
l'envoya  compter  toutes  les  carottes  semées 
dans  un  champ,  lui  assurant  que,  s'il  lui 
en  rapportait  exactement  le  nombre,  elle  se 
rendrait  à  ses  désirs.  Mais  pendant  que  le 
génie  était  occupé  à  cette  opération  difficile, 
elle  trouva  le  moyen  de  fuir  et  de  revenir 
sur  la  terre  des  humains.  C'est  de  cette  aven- 
ture que  les  montagnards  ont  donné  au  roi 
des  gnomes  le  nom  de  RMen-xoehler^  mot  à 
mot,  compteur  de  carottes,  et  par  abbrévia- 
tiou  RiibexM.  Mais  comme  cette  dénomina- 
tion lui  rappelle  sa  honte  et  sa  défaite,  les 
paysans  igoutent  qu'il  est  fort  dangereux  de 
prononcer  ce  mot  dans  les  montagnes. 

RUBRIQUES.  On  anpe.le  ainsi  les  règles 
et  les  cérémonies  établies  dans  l'Eglise  latine 
pour  la  célébration  de  l'office  divin.  Elles  se 
trouvent  marquées  dans  les  rituels,  missels 
et  bréviaires.  On  leur  donne  le  nom  de  rtA- 
brigues f  du  latin  m6er,  [)arce  qu'elles  sont 
ordinairement  écrites  ou  imprimées  en  encre 
rouge.  Cependant  cet  usage  se  perd  peu  à 
peu;  et  les  rubriques  sont  le  plus  ordinaire- 
ment imprimées  en  caractères  italiques,  pour 
les  distinguer  du  texte. 

RUFAYIS,  religieux  musulmans  fondés 
dans  le  xii*  siècle  de  notre  ère  par  Séid  Ah- 
med Rufayi.  Leurs  pratiques  liturgiques  se 
|)artagent  ordinairement  en  cinq  scènes  diffé- 
rentes qui  durent  plus  de  trois  heuresi  et  qui 
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sont  précédées,  accompagnées  i 
certaines  cérémonies  propres  à 
La  première  commence  par  les 
que  tous  les  derwischs  ren 
scheikh,  assis  dans  leur  sanctn 
des  plus  anciens  se  présentent  l 
s'approchent  du  supérieur,  l'eml 
après  l'autre,  et  se  placent  ensu 
droite  et  deux  à  sa  gauche.  Le  n 
wischs  réunis  en  corps  s'avan< 
marche  processionnelle,  tous  aj 
croisés  et  la  tête  baissée.  Chacun 
d'abord  par  une  profonde  inclinati 
qui  présente  le  nom  du  fondâtes 
portant  ensuite  les  deux  mains  s 
et  sur  la  barbe,  ils  se  mettent  à 
vaut  le  scheikh,  lui  baisent  la  d 
tueusement,  et  vont  de  là,  d'ur 
prendre  place  sur  l'une  des  pea 
ton  qui  sont  rangées  en  forme  de 
dans  l'intérieur  de  la  salle.  Auf 
cercle  est  formé,  les  derwischs 
corps  le  tekbir  et  le  fatiha^  prem 
du  Coran.  Immédiatement  après 
entonne  les  paroles  :  La  Ilan  iir 
a  d'autre  dieu  que  Dieu) ,  qu'il 
cesse,  et  auxquelles  les  derwiscl 
Allah!  en  se  balançant,  et  en  p 
mains  sur  le  visage,  sur  la  poiti 
lesgenouï. 

On  ouvre  la  seconde  scène  pai 
en  l'honneur  de  Mahomet,  que 
Tun  des  deux  anciens  placés  a 
scheikh.  Pendant  ce  chant  les  der 
tinuent  à  répéter  le  mot  AUahf  n 
géant  le  mouvement  du  corps  € 
en  arrière.  Un  quart  d'heure  a 
lèvent,  se  rapprochent,  se  serre 
des  les  uns  contre  Tes  autres,  se 
droite  et  à  gauche,  et  ensuite  d^ 
contraire,  le  pied  droit  toujours 
tre  dans  un  mouvement  périodiqi 
à  celui  du  corps,  tous  observant 
sion  la  mesure  et  la  cadence.  A 
cet  exercice,  on  entend  tantôt  le 
lah  (ô  Dieul),  et  tantôt  celui  de 
luil).  Les  uns  gémissent,  les  au 
tent;  ceux-ci  versent  des  larn 
suent  à  grosses  gouttes;  et  tous 
fermés,  le  visage  pâle  et  l'œil  me 

Une  pause  de  quelques  minul 
à  une  troisième  scène  :  elle  s'ex 
lieu  d'un  cantique  spirituel  q 
second  des  deux  anciens  placés 
du  scheikh.  Les  derwischs  préc 
leurs  mouvements,  et  pour  emj 
ne  se  ralentissent,  un  des  pren: 
eux  se  place  au  centre,  et  les  an 
exemple.  Tous  remplissent  suc 
cette  place  d'honneur,  en  se  livi 
mes  agitations. 

Après  une  nouvelle  pause,  o 
quatrième  scène  :  ici  tous  le 
quittent  leur  turban ,  forment 
puient  leurs  bras  sur  les  épaule: 
autres,  et  font,  dans  cet  état,  1 
salle  à  pas  mesurés  et  en  frappa 
par  intervalle,  ou  en  sautant  toi 
Celte  danse  continue  pendant  h 
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i  altematîTement  les  deux  an- 
à  la  gauche  du  siroérieur.  Au 
»  chant ,  on  entend  les  cris  re- 
fa  Allah  et  de  ya  hou^  et  les  hur- 
reux  que  poussent  à  la  fois  tous 
is  danseurs.  Au  moment  où  ils 
^der  à  la  lassitude,  le  scheikh 
le  les  ranimer  en  passant  dans 

il  fait  des  mouvements  encore 
s.  Il  est  ensuite  remplacé  par 
is  anciens  derwischs  c^ui  redou- 
le  fois  le  pas  et  l'agitation  du 
lèrent  même  de  temps  à  autre,  et 

des  efforts  étonnants  pour  sou- 
mise jusqu*à  l'entier  épuisement 
•ces. 

trième  scène  conduit  à  la  dernière 
dus  effrayante  de  toutes.  L*état 
ement  où  se  trouvent  alors  les 
transforme  alors  en  une  espèce 
'est  au  milieu  de  cet  abandon,  ou 
re  délire,  qu'ils  en  viennent  aux 
du  fer  ardent.  Plusieurs  coutelas 
lenls  de  fer  terminés  en  pointe, 
iDdus  dans  la  niche  de  la  salle  et 
irtie  du  mur.  Vers  la  fin  de  la  qua- 
sne,  deux  derwischs  enlèvent  nuit 
de  ces  instruments ,  les  font  rou- 
,el  les  présentent  au  supérieur, 
iprès  avoir  récité  quelques  prières 
Ile  scheikh  Ahmed  Rufayi,  fonda- 
Wre,  fait  dessus  quelques  insuf- 
b  Dorte  légèrement  à  la  bouche, 
19  a  ceux  des  derwischs  qui  les 
i  avec  le  plus  d'instance.  C'est 
ces  fanatiques,  transportés  d'allé- 

ravis  jusqu'aux  cieux,  saisissent 
'  fixent  leurs  regards  avec  atten- 
(,  les  lèchent,  les  mordent,  les  ser- 
lears  dents ,  et  finissent  par  les 
ins  leur  bouche.  Ceux  de  ces  en- 

Sui  ne  peuvent  plus  en  avoir,  se 
ors  sur  les  coutelas  suspendus, 
at  avec  fureur,  et  s'en  percent  le 
ras  ou  les  jambes. 

IX  fureurs  de  cette  sainte  ivresse, 
ago  étonnant  dont  ils  se  font  un 
yeux  de  la  divinité,  tous  suppor- 
lement  et  même  avec  gaieté  la 
Il  mal.  Si  cependant  quelques-uns 

X  viennent  a  succomber  sous  le 
iirs  souffrances,  ils  se  jettent  alors 
as  de  leurs  confrères,  mais  sans 
cun  cri,  ni  donner  le  moindre  si- 
leur.  Quelques  moments  après, 
parcourt  la  salle,  visite  les  pa- 
uns  après  les  autres,  soufile  sur 
ures,  y  met  de  la  salive,  récite 
,  et  leur  promet  une  prompte  gué- 
assurc  que,  vingt-quatre  heures 
voit  à  peine  les  cicatrices  de  ces 

lion  commune  parmi  ces  rufayis 
ier  l'origine  de  ces  pratiques  san- 
fondateur  même  de  Tordre.  Ils 
qu'un  jour,  dans  les  transports  de 
y  Ahmed  Rufayi  mit  ses  jambes 
asier  ardent,  et  fut  guéri  l'instant 
la  vertu  du  souille, de  la  salive  et 
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des  prières  d'Abd-el-CaderCuilani  ;  ils  croient 
que  leur  instituteur  a  reçu  du  ciel  la  même 

Erérogative,  et  qu'à  sa  mort  il  l'a  transmise 
tous  les  scheikhs  ses  successeurs.  C'est 
{pourquoi  ils  donnent  à  ces  glaives ,  à  ces 
ers  rouges  et  aux  autres  instruments  qu'ils 
emploient  dans  leur  frénésie  mystique ,  le 
nom  de  Gui,  qui  signifie  rost,  voulant  indi- 
quer par  là  que  l'usage  qu'ils  en  font  est 
aussi  agréable  à  l'âme  des  derwischs  élus 
que  l'oueur  de  cette  fleur  peut  l'être  aux  vo- 
luptueux du  siècle. 

Ces  exercices  extraordinaires  qui  semblent 
tenir  du  prodige  et  qui  en  imposent  au  com- 
mun des  nommes,  ne  produisent  cependant 
pas  le  même  effet  sur  les  gens  sensés  et  rai- 
sonnables. Ceux-ci  croient  moins  à  la  sain- 
teté de  ces  prétendus  thaumaturges  qu'à  la 
vertu  de  certains  secrets  qu'ils  emploient 
adroitement,  pour  entretenir  l'illusion  et  la 
crédulité  dans  l'esprit  des  spectateilrs,  dans 
celui  même  de  leurs  derwischs.  C'est  ainsi 
peut-être  que  quelques  assemblées  de  fana- 
tiques ont  donné,  dans  le  siècle  dernier,  et 
au  sein  de  la  nation  la  plus  instruite,  le 
spectacle  ridicule  de  ces  pieuses  et  barbares 
singeries  connues  sous  le  nom  de  eonvuU 
sions.  De  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples 
de  la  terre,  la  faiblesse  et  la  crédulité,  len- 
thousiasme  et  la  fourberie  n'ont  <jue  trop 
souvent  profané  le  culte  le  plus  saint  et  les 
objets  les  plus  dignes  de  la  vénération  des 
hommes. 

RUGIAWITH  ou  RUGIEWITH^  dieudôs 
Vandales  et  des  anciens  Germains.  On  lui 
donnait  pour  épouse  Yagababa ,  femme  ^- 
gantesque,  d'une  horrible  maigreur,  assise 
sur  le  bord  d'un  mortier.  Quelques-uns  pen- 
sent aue  ce  dieu  est  le  même  que  le  Péroun 
des  Slaves.  Voy.  aussi  Regewith. 

RUGIEM,  dieu  de  l'Ile  de  Rugen  ;  il  était 
représenté  avec  sept  visages,  et  sept  épées 
étaient  suspendues  à  son  coté,  comme  prési- 
dant aux  sept  jours  de  la  semaine.  Voy.  Re- 
gewith. 

RUGNER,  géant  de  la  mythologie  celtique. 
Sa  lance  était  de  pierre  à  aiguiser.  Dans  un 
duel  avec  le  dieu  Thor,  celui-ci  la  lui  brisa 
d'un  coup  de  massue,  et  en  fit  sauter  si  loin 
les  éclats,  que  de  là  viennent  toutes  les  pier- 
res à  aiguiser  que  l'on  trouve  dans  le  monde, 
et  qui  paraissent  évidemment  rompues  par 
quelque  effort. 

RUKIIN-JUMALA ,  dieu  des  anciens  Fin- 
nois; il  présidait  aux  grains  et  aux  cé- 
réales. 

RUMANÉES,  déesses  mères,  adorées  à 
Rumaniem,  dans  le  pays  de  Juliers. 

RUHIE ,  RUMILE  ou  RUMINE ,  déesse 
qui,  chez  les  Romains,  présidait  à  l'édu- 
cation des  enfants  à  la  mamelle.  Le  sein  des 
femmes  et  des  filles  (en  latin  rurna)  était  sous 
sa  protection.  On  la  représentait  sdus  la 
forme  d'une  femme  tenant  sur  son  sein  un 
enfant  qu'elle  paraissait  vouloir  allaiter.  On 
lui  présentait  ordinairement  pour  offrande 
du  fait  et  de  l'eau  mêlée  avec  du  miel.  Les 
bergers  l'invoquaient  pour  la  prospérité  des 
jeunes  agneaux. 
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RUMIN,  diea  que  les  Romaios  honoraieot 
fomme  ie  père  noorricier  de  toat  roniTers. 
SoD  nom  Tîeot  <ta  mol  mmot  mamelle.  Ce- 
UJI  luuter  ga'ih  inro^uaient  sous  ce  litre. 

RUNBOOM.  tambour  runiqae  des  anciens 
Lapo&s.  11  ét^it  Cait  en  écorce  de  booleau, 
H  l'iiD  des  côtés  était  courert  de  figures 
rqvéseolant  les  dieui  propices  et  malfai- 
sants, les  si^es  de  malneur  et  de  prospé- 
hté.  Chaque  famille  laponne  avait  son  Run- 
U>om.  Quand  un  La[>on  arait  un  Tovage  à 
entreprendre,  un  marché  à  conclure,  il  jetait 
on  cercle  en  cuirre  sur  son  tambour,  puis 
le  faisait  rouler  en  frappant  sur  le  Runboom, 
et  le  signe  sur  lequel  le  cercle  s'arrêtait,  lui 
indiquait  s*il  devait  réussir  ou  échouer 
dans  ses  projets.  Voy.  Magiciens,  n*  1,  et 

RUNCAIRES  ou  Ri!«ciBiE!fs,  hérétiques 
qui  avaient  adopté  la  doctrine  des  Patarins  ; 
ils  étaient  ainsi  appelés  d*un  village  du 
même  nom.  Ils  ajoutaient  aux  erreurs  des 
Vaudois  cette  opinion  monstrueuse,  que  de 
la  ceinture  en  bas  il  ne  se  commet  point  de 
péché  mortrJ,  sous  prétexte  qu*il  est  écrit, 
que  La  fornication  vient  du  coeur.  Bossuet 
croit  que  ces  Rutuariens  pourraient  bien  être 
les  mêmes  que  les  Druncariens  qui,  selon 
Renier,  étaient  une  branche  des  Cathares  ou 
Manichéens  modernes. 

RUNCINE,  déesse  des  Romains  qui  pré- 
sidait au  sarclage,  appelé  en  latin  runcatio. 
On  Tinvoquait,  au  rapport  de  saint  Augustin, 
quand  on  purgeait  les  moissons  des  mauvai- 
ses herbes. 

RUNES.  On  donne  ce  nom  aux  ca.actères 
de  Fancienne  écriture  des  Scandinaves  ;  on  le 
fait  dériver  de  runa^  signe  tnystérieux  ;  d'au- 
tres, du  finnois  runo,  vers,  poëme;  d*autres 
lie  ITiébreu  nn  rana^  yn  rananj  rendre  un 
don  mélodieux.  Hais  comme,  dans  ces  temps 
antiques,  très-peu  de  p  rsonnes  étaient  ca- 
pables de  lire  les  caractères  runiques,  on 
s*accoutuma  insensiblement  à  les  considérer 
comme  des  figures  mystérieuses  et  très-pro- 
r>res  aux  enchantements,  d*autant  plus  que 
la  plupart  de  ces  caractères  portaient  le  nom 
d*une  divinité.  La  tradition  en  rapportait 
Tinvention  à  Odin;  il  y  a  môme  une  partie 
de  TËdda  qui  porte  le  nom  de  Runa-Kapi^ 
tultj  qui  renferme  le  récit  des  enchantements 
ofiérés  par  Odin  à  l'aide  de  ces  figures  ma- 
giques. Ailleurs  on  met  dans  la  bouche  du 
(iit;u  ces  paroles  :  «  Le  feu  chasse  les  mala- 
dies, le  chêne  la  strangurie,  la  paille  conjure 
les  enchantements,  les  Runes  détruisent  les 
imprécations,  la  terre  absorbe  les  inonda- 
tions, et  la  mort  éteint  les  haines.  »  Mainte- 
nant encore  cette  superstition  n'a  pas  perdu 
tout  son  empire  [)armi  ces  peuples  devenus 
chrétiens. 

On  distin^ait  plusieurs  espèces  de  Runes  : 
il  y  en  avait  de  nuisibles,  qu'on  employait 
lors^pj'on  voulait  faire  du  mal;  on  les  appe- 
lait runti  arnêr^s.  Les  rune$  secourables  dé- 
tournaient les  accidents;  les  runes  ticto- 
riniui  procuraient  la  victoire  ;  les  runes 
t/udicinaies  guérissaient  les  maladies.  11  y 
avait  des  runes  pour  éviter  les  [naufrages, 
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pour  sottlaçer  les  femmes  en  coucoes»  poai 
préserver  des  empoisonnements,  pour  n 
rendre  lavorable  le  cœur  d'une  jeune  fiOtti 
mais  dans  ce  dernier  cas  surtout,  ooe  ftiilè 
d'orthographe  était  de  la  plus  grave  eooié^ 
qnence;  c  était  exposer  sa  maltresse  à  uat 
maladie  dangereuse,  à  laquelle  on  ne  pouvait' 
remédier  que  par  d'autres  Runes  écrites  avee 
la  plus  grande  exactitude.  Ces  runes  diffé* 
raient  par  les  cérémonies  qu'on  observait  ai 
les  écrivant,  par  la  matière  sur  laquelle  oa 
les  traçait,  par  Tendroit  où  on  les  exposait, 
par  la  manière  dont  on  disposait  les  ligues, 
soit  en  cercle,  soit  en  spirale,  soit  en  serpeiH 
tant,  soit  en  triangle,  etc. 

RUOJUATAR,  déité  finnoise;  on  la  regu^ 
dait  comme  la  nourrice  du  fer. 

RUPALO.  Les  Russes  païens  célébraieil 
la  fête  de  la  déesse  des  fruits,  qu'ils  nom- 
maient Rupalo^  le  2^  juin,  avant  la  récdta 
du  foin  et  du  blé.  Dans  le  siècle  dernier 
encore,  peut-être  même  en  celui-ci,  ks 
Russes  cnrétiens  passaient  la  nuit  qui  pré- 
cédait la  fête  dans  les  divertissements  et  let 
festins,  et  allumaient  des  feux  dejoieauto» 
desquels  ils  dansaient.  Le  neuple  donne  k 
nom  de  Rupal-Nisa  k  la  bienneureuse  Agrip- 
pine  dont  on  célèbre  la  fête  ce  jour-là. 
.  RUPITANS,  nom  donné  aux  Donatistfis, 
parce  que,  pour  répandre  leur  doctrine, 
ils  ne  craignaient  pas  de  franchir  tous  les 
obstacles,  et  de  grimper  sur  les  rochers  'iv- 
pes), 

RURINE  ou  Rcsi?iE,  déesse  romaine,  qui 
présidait  aux  campagnes  {rus^  rurU). 

RUSOR,  dieu  romain,  (jue  saint  Augustin 
oppose  à  Alitor^  nourricier,  en  faisant  déri- 
ver son  nom  de  rursus^  parce  qu'il  attirait 
de  rechef  tout  à  lui,  ce  qui  parait  devoir  le 
faire  confondre  avec  Pluton.  On  l'invoquait 
pour  retrouver  les  objets  perdus.  Il  présidait 
en  général  à  tout  ce  qui  doit  être  renouvelé* 
D'autres  donnent  à  ce  dieu  la  même  origine 
et  les  mêmes  fonctions  qu'à  Rusine. 

RUSTAUX,  nom  donné  à  une  secte  d'Ana- 
baptistes, composée  de  gens  rusUques  et  de 
bandits  sortis  de  la  campagne,  qui,  soos 
prétextede  religion,  excitaient  des  sécQtious 
dans  les  villt'S 

RUSTIQUES  (Dieux).  Ils  présidaient  à  l't- 
griculture  chez  les  Romains.  On  les  distin- 
guait en  grands  et  en  petits  :  les  grands 
étaient  Jupiter,  la  Terre,  le  Soleil,  la  Xunei 
Cérès,  Bacchus,  Flore,  Minerve,  etc.;  le» 
petits  étaient  Fauna,  Paies,  Pomone,  Sylvain* 
Vertumne,  Priape,et  surtout  le  dieu  Pan.  Des 
modernes  leur  adjoignent  les  Faunes,  les  Si- 
lènes et  les  Nymphes. 

RUTH,  un  des  livres  canoniques  de  l'An- 
cien Testament;  il  contient  l'histoire  de  Ruth 
la  moabite,  et  son  mariage  avec  Booz,  un  des 
ancêtres  du  roi  David.  Le  but  de  l'auteur 
parait  avoir  été  de  montrer  l'action  bienfair 
santé  de  la  Providence  sur  ceux  qui  cher- 
chent Dieu  de  tout  leur  cœur  et  qui  prati* 
Suent  les  vertus  morales,  et  en  même  temps 
e  faire  connaître  la  cénéalogle  de  David. 
On  ij^nore  le  nom  de  1  écrivain  sacré. 

RLTU  ou  RtT-AiMOy  divinité  malfaisanle 
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Lape  fis;  c'était  l'esprit  da  mal, 
iieD*Atzhie.  Il  présidait  au  cré- 
soir,  parce  quon  le  regardait 
ineipe  des  ténèbres.  Les  Lapons 
int  tous  les  maux  dont  ils  étaient 
U  pourquoi  ils  lui  adressaient 
et  lui  offraient  des  sacrifices, 
de  l'apaiser.  Jessens  fait  déri- 
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ver  son  nom  de  rui,  mot  apon  qui  signifie 
ara^ni. 

RUVNA,  dieu  des  anciens  Lapons;  c^es^ 
lui  qui  renouvelait  au  printemps  la  mousse 
des  montagnes. 

RYMER,  géant  ennemi  des  dieui,  dans  la 
mythologie  Scandinave.  A  la  fin  du  monde, 
il  sera  le  pilote  du  vaisseau  Naglefare. 


s 
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S,  un  des  dieux  des  Thraces  ;  le 
doute  que  Sabasius. 
nom  (pie  porte  le  chef  de  la  re- 
rtle  de  Madagascar;  il  vient  sans 
rabe  xabah^  et  signifie  sacrifices 

fete  des  champs  ou  des  labou- 
certaines  peuplades  de  la  Tar- 

B  (en  hébreu ,  tsabaoth  ou  tse- 
mot  signifie  proprement  les  ar- 
ms  l'Ecriture  sainte  il  désigne 
MDt  Us  armées  célestes^  c'est-à-ofire 
m  les  anges ,  peut-être  les  uns  et 
améme  temps  :  c'est  pourquoi 
Moment  ajouté  aux  noms  qui 
llidivinité;  et  on  doit  le  traduire 
àsÊrmées,Jehovah  des  armées,  etc., 
le  mot  précédent,  étant  en  cons- 
idi^e  que  sabaoth  est  au  génitif, 
ssieurs  endroits  des  psaumes  les 
sont  k  l'état  absolu,  ce  qui  parait 
\aotk  un  nom  propre  de  Dieu  ; 
Km  Sabaoth  y  Jehovah  Dieu  Sor- 
i^ette  expression  parait  avoir  été 
Moïse;  on  ne  la  trouve  pas  non 
\  livre  de  Josué  ;  mais  les  pro- 
mt  fait  un  fréquent  usage.  Les 
chrétiens  ont  souvent  regardé  ce 

un  nom  propre,  ou  au  moins 
omom  de  Dieu.  Il  n'a  pas  même 
en  ce  sens  aux  peuples  païens. 
73,  Saboè. 

i,  fêtes  instituées  en  l'honneur 
asius.  On  les  célébrait  par  des 
courses,  et  avec  des  transports 
omme  les  fêtes  de  Bacchus. 
^  et  SABAZIOS,  dieu  dont  le 
troduit  en  Grèce  d'abord,  dans 
»sez  anciens,  puisque  nous  trou- 
ane  qui  lui  est  adressé  dans  les 
ibués  à  Orphée,  et  ensuite  à 

l'an  tW  avant  Jésus-Christ. 
ait  ce  Sabasius?  C'est  sur  quoi 
inciens  et  modernes  ne  sont  pas 
us  cependant  le  disaient  étran- 
ince  :  Thrace,  Phrj^gien  ou  Asia- 
disait  fils  de  Jupiter,  tel  que  le 
ntal,  et  Jovis  lui-même.  La  for- 
)aie  d'adoration  dans  ses  fêtes 
ins  l'acclamation  Evohé  Saboê. 
buait  l'invention  d'avoir  attelé 
M  charrue  ;  et  à  cause  de  cela 


on  le  représentait,  comme  Moïse,  avec  deux 
cornes  sur  le  front.  Aristophane  dirigea  une 
comédie  entière  contre  ce  dieu,  dont  il  fit 
interdire  le  culte  à  Athènes.  Enfin,  Plutaraue 
dit  que  son  culte  avait  une  grande  conior- 
mité  avec  le  sabbat  des  J\im.  Cicéron,  s'il 
faut  se  fier  aux  anciennes  éditions,  aurait 
parlé  des  lois  sabazéennes  d'un  roi  d'Asie  : 
Eumque  regem  Asiœ  prtjefuisse  dicunt,  cujus 
Sabaxia  stmt  instituta.  Mais  dans  les  nou- 
velles éditions,  sans  dire  pourquoi,  on  a 
changé  cuîus  en  eut,  ce  oui  donne,  à  qui  op 
a  consacré  les  fites  sabazéennes. 

Plusieurs  modernes  avaient  soupçonné 
que  ce  Sabasius  pouvait  bien  être  le  dieu 
Sabaoth  des  Juifs;  et  c'est  ainsi  qu'ils  enten- 
daient le  passage  de  Valère  Maxime  où  cet 
auteur  dit  que,7'an  de  Rome  6H  (avant  Jésus 
Christ,  139),  le  préteur  Cornélius  Hispalus 
chassa  de  Rome  les  Chaldéensy  et  ceux  qui 
voulaient  faire  entrer  dans  tes  mœurs  romai' 
nés  le  culte  de  Jupiter  Sabasius  (1).  En  effet, 
la  ressemblance  des  deux  noms,  ce  nouveau 
culte,  apporté  par  des  gens  désignés  immé- 
diatement après  les  Chaidéens  ,  faisaient 
conjecturer  a  ces  écrivains  qu'il  s'agissait 
sans  doute  des  Juifs.  Or  ce  soupçon  est 
maintenant  changé  en  certitude.  Parmi  les 
nombreux  écrivains  grecs  et  latins  décou- 
verts par  le  savant  cardinal  Maï,  il  s'en 
trouve  deux  qui  rapportent  les  mêmes  faits 
que  Valère  Maxime,  mais  avec  plus  de  déve- 
loppements, et  en  nommant  expressément 
les  Juifs.  Après  avoir  parlé  de  l'expulsion 
des  Chaidéens,  Julius  Paris  ajoute  :  ù  même 
Hispalus  renvoya  chez  eux  les  Juifs  qui  vou^ 
laient  corrompre  les  mœurs  romaines  par  le 
culte  de  Jupiter  Sabazi  (ou  Zabazi)  (2);  et 
Januarius  Nepotianus  dit,  en  rapportant  les 
'mêmes  faits  :  Le  même  Hippalus  chassa  de  la 
ville  les  Juifs  qui  s'efforçaient  de  faire  adopter 
aux  Romains  teurs  rites  sacrés ,  et  xl  fit  abat" 
tre  les  autels  privés  élevés  dans  les  lieux  pu-* 
blics  (3). 

(1)  Idem  qui  Sabasii  Jovis  cultu  aimnlato  vaom 
RoBianos  inficere  conati  sunl.  Val.  Max.  i.  :,  c. 
S,  n.  2. 

(2)  Idem  Judxos,  qui  Sabazi  (ou  Zabazi)  Jovi^ 
cultu  Roinanos  inficere  mores  conati  erant,  nkieierc 
domos  suas  coegit.  Scriptoreh  vêtent^  um  m* 
partie,  p.  7. 

(3)  Judaeos  qiMK|ue  qui  Romanis  Iradere  sacra 
sua  conati  erani,  idem  liippalus  urbe  exterminavit, 
arasque  privatas  e  publias  lods  abjecil.  /M., p.  9S. 


«7 


SàB 


a      I 


I  : 


-i- 


.t'i' 


f 


i-i 


II 


ib 


Cependant  il  paraît  que,  malgré  ce  bannis- 
sement, les  Juifs  revinrent  à  Rome  et  j  éta- 
t)tirent  de  nouveau  leur  culte.  Ce  fait  est 
constaté  par  des  monuments  historiques. 
Voici  d'abord  trois  inscriptions  qui  existent 
encore,  et  qui  prouvent  que  le  culte  de  Ju- 
piter Sabasius  fut  dans  la  suite  toléré  à  Rome, 
et  même  dans  d'autres  parties  de  l'Italie.  La 
première  a  été  trouvée  à  Lucques,  et  est 
conçue  en  ces  termes  : 

SP.  METTIVS. 

ZEÏVS. 
lOVI.  SABAZIO. 

D.  L.  D.  (1) 
L.  D.  D.  D.  (2) 

Deux  autres  ont  été  trouvées  à  Rome,  dans 
le  jardin  des  Mattei,  au  delà  du  Tibre;  elles 
sont  conçues  en  ces  termes  : 

Q.  NVNNIVS.  lOVI.  SABAZ. 

ALEXANDER.  Q.  NVNNIVS. 

DONVM.  DEDIT.  ALEXANDER. 

lOVI.  SABAZIO.  V.  S.  L.  M.  (3) 

Ces  faits  sont  incontestables.  Ce  n'est  pas 
tout  :  il  paraîtrait  que,  dans  un  moment  où 
la  religion  ancienne  s'en  allait  «  et  où  le  pa- 
ganisme, luttant  contre  le  christianisme,  re- 
cevait tous  les  dieux  qui  n'étaient  pas  le 
Christ,  on  honora  d'un  culte  public  et  solen- 
nel ce  même  love  Sabazie  (ï),  puisque,  du 
temps  de  Domitien,  on  fit  à  Rome,  en  son 
honneur,  une  de  ces  solennités  publiques 
que  l'on  appelait  pulvinaria^  et  qui  consis- 
taient en  processions,  descente  des  dieux  de 
leur  base,  pour  être  couchés  sur  des  lits  pré- 
parés exprès. 

SABATHAl-TSÉVI.  Suivant  une  croyance 
populaire  qui  avait  cours  en  Orient,  rann/5e 
1666  devait  être  signalée  par  un  événement 
extraordinaire  :  les  chrétiens  attendaient 
TAntechrist,  les  Musulmans  le  Djélal,  et  les 
Juifs  le  Messie.  Un  Israélite  de  Smynie, 
nommé  Sabaihaï  -  Tsévi ,  profita  de  cette 
croyance,  et  se  donna  pour  le  Messie.  Cet 
imposteur,  fils  d'un  courtier  de  la  factorerie 
anglaise,  avait  de  l'éloquence  et  un  exté- 
rieur avantageux;  il  affectait  une  grande 
modestie,  parlait  en  oracle,  et  disait  partout 
que  les  temps  étaient  accomplis.  II  se  rendit 
à  Jérusalem,  d'où  il  écrivit  à  tous  les  Juifs 
de  l'empire  ottoman;  il  prenait  dans  ses  let- 
tres le  titre  de  premier-né ^  de  fils  unique  de 
DieUj  et  de  sauve:ur  d'Israël.  Non-seulement 
presque  tous  les  Juifs  de  la  Turquie,  mais 
encore  ceux  de  l'Allemagne,  de  la  Hollande 
et  de  l'ItaLe,  furent  persuadés,  et  quittèrent 
tout  pour  se  disposer  au  voyage  de  Jérusa- 
lem. Les  partisans  du  nouveau  Messie  ré- 
pandirent le  bruit  qu'il  faisait  des  miracles , 
et  sa  réputation  s'étendit  si  rapidement,  que 
le  gouverneur  de  Smyrne  voulut  le  faire  ar- 
rêt erf  mais  il  trouva  une  protection  dans  la 
laveur  de  la  multitude  qu'il  avait  entraînée. 

fl)  Dedlt  liberis,  ou  diis  locum  dédit. 

[2i  Locus  daliis  décrète  decurionum. 

i3)  Votum  Suivit  lubens  meriio. 

(4)  U  n*e8t  personne  ({ui  ne  saisisse  rhomopho- 
nie  presque  parfaite  qui  existe  entre  lovi  Sabasie 
et  lova  Suhaoik. 


SAB 

Il  se  fit  dresser  un  trône,  en 
pour  son  épouse,  et,  profitan 
des  uns  et  du  fanatisme  Aet 
prendre  le  titre  de  jRot  des  rt 
donna  à  Joseph-Tsévi ,  son 
JRot  des  rois  de  Juda. 

De  Smyrne  Sabathaï  se  rei 
tinople  avec  un  grand  nombre 
Kupruli  Ahmed  Pacha,  sans 
prétendue  mission  de  cet  imp 
saisir  sur  le  bâtiment  qui  de^ 
à  la  capitale,  et  le  fit  emi 
les  Juifs,  qui  regardaient  ce 
comme  une  preuve  de  l'accoii 
prophéties,  sollicitaient  vîvei 
sion  de  lui  baiser  les  pieds;  c 
dait  aisément  pour  de  Targer 
la  prison  était  toujours  rempl 
teurs.  C*esl  alors  qu'arriva  u 
comique.  Un  Juif  polonais,  n 
Cohen,  savant  dans  les  lang 
syriaque,  chaldéenne,  et  aus 
la  cabale  rabbinique  que  Sab^ 
voulut  avoir  part  à  sa  gloire, 
conférence  avec  lui.  Leur  c 
d'abord  assez  paisible;  mai 
essayé  vainement  de  prendr 
ments  qui  pussent  convenir  i 
s'échauffèrent  et  s'emporlèn 
coup  de  violence.  «  N  est-il 
Cohen,  que,  suivant  les  Ecr 
avoir  deux  Messies  :  le  pr 
méprisé ,  prédicateur  de  la  1< 
second  et  son  précurseur;  le 
puissant  et  victorieux  ?  Or , 
d'être  Ben-Ephraïm ,  ou  le 
Quel  préjudice  cela  f  iit-il  à  y 
serez-vous  moins  le  Messie 
Après  bien  des  débats,  Tsé\ 
Cohen  fût  le  pauvre  Messie 
allait  être  terminée,  lorsque 
de  reprocher  à  Tsévi  de  s  éti 
se  publier  le  Messie  puissant 
le  pauvre  Messie,  qui  de  val 
précurseur,  se  fût  fait  coi 
monde.  Tsévi  trouva  mauv 
voulût  déjà  critiquer  sa  com 
casse,  lui  dit-il;  vous  n'êtes 
mais  Ben-Ephraïm.  —  El  me 
hcn,  je  vous  casse  à  mon  l 
promets  que  je  vous  empê 
vous  faire  reconnaître  pour  1 
effet,  en  sortant  de  là,  Cohf^i 
man,  afin  de  perdre  Tsévi  pi 
alla  révéler  au  caimmakam 
trigue. 

Comme  les  Juifs  commenç 
à  exciter  quelques  troubles  ( 
nople,  Sabathaï  fut  transféré 
Dardanelles,  et  de  là  conduit 
drinople;  car  le  bruit  de  ses  i 
grand,  que  le  sultan  Mohamm 
terroger  lui-même  cet  homni 
le  roi  dlsraël.  Amené  de\ 
Seigneur,  il  répondit  en  mai 
Hautesse.  «  Tu  parles  bien 
sultan,  pour  un  Messie  qui  ( 
don  des  langues.  Fais-tu  d< 
Quelquefois,  »  répondit  moc 
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(bai.  Le  Graod-Scigneur  voulut  alors  le  met- 
tre à  répreuve  :  il  ordonna  de  le  dëpouiller 
de  ses  vêtements,  et  de  le  faire  servir  de  but 
aux  flèches  des  itcb-ogblans,  afin  de  voir  s'il 
était  invulnérable.  A  cet  ordre,  le  malbcu- 
reux  Messie  se  jeta  à  genoux,  et  dit  que  ce 
miracle  surpassait  son  pouvoir.  On  lui  pro- 
posa alors  d*embrasser  rislamisme  ou  d'être 
empalé.  Il  ne  balança  point  et  se  fit  mahomé- 
tan  ;  il  poussa  même  l'humilité  jusqu'à  ac- 
cepter, en  échange  de  la  royauté  d  Israël,  une 
bourse  d'argent  et  un  emploi  de  gardien  du 
sérail.  Il  chercha  alors  à  pallier  la  honte  do 
ce  dénoûment  ridicule,  en  prêchant  qu'il 
n*avait  été  envoyé  que  pour  remplacer  la  re- 
ligion juive  par  celle  ue  Mahomet,  suivant 
les  anciennes  prophéties.  On  employa  ce 
moyen  pour  attirer  à  l'islamisme  un  grand 
nombre  de  Juifs.  Après  avoir  ainsi ,  pendant 
dix  ans,  servi  d'instrument  à  la  politique 
oliomanei  Sabathaï  fui  exilé  en  Morée,  ou  il 
moamt  ignoré  et  méprisé,  après  dix  autres 
êBBées. 

SABATIS,  sectaires  musulmans,  dticiples 
d*Abdallah,  fils  de  Saba.  Celui-ci  était  an  Juif 
coiiTerti  à  l'islamisme,  et  il  fut  le  premier 

8ui  établit  le  droit  exclusif  d'Ali  h  l'imamat. 
)éjà,  pendant  la  vie  de  ce  khalife,  il  avait  été 
exilé  par  lui  à  Madaïn ,  parce  qu'il  lui  disait 
qu^il  était  Dieu.  Mais  lorsque  ce  prince  eut 
été  assassiné,  il  soutint  qu'il  n'était  pas  mort, 
et  que  l'assassin  n'avait  tué  qu'un  démon; 
que  la  demeure  d'Ali  était  dans  les  nues.; 

Ïae  le  tonnerre  était  sa  voix,  et  l'éclair  son 
met.  C'e8t  pourquoi ,  en  entendant  le  ton- 
nerre, les  Sabayis  disent  :  «  Salut  à  toi,  ô 
prince  des  fidèles  !  » 

SABBAT  (mot  hébreu  qui  sîenîfie  repos)  ; 
c'est  le  nom  du  septième  jour  de  la  semaine 
^e  nous  appelons  maintenant  le  samedi; 
ymr  dans  lequel  l'homme  doit  interrompre 
ses  travaux  journaliers  pour  se  livrer  aux 
eiercices  de  la  religion.  L'observance  de  ce 
jour  n'est  pas  d'institution  humaine,  elle  a 

Emr  instituteur  Dieu  lui-même,  qui  en  a 
it  un  des  principaux  préceptes  de  la  loi 
primitive;  ce  commandement  paraît  même 
avoir  été  porté  avant  la  chute  ae  l'homme; 
car  rhistorien  sacré,  après  avoir  raconté 
comment  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  en  six 
jours,  fljoute  :  Le  septième  jour ^  Dieu  avait 
tiekevé  l  œuvre  qu'il  avait  faite  ;  et  il  se  re- 
posa le  septième  jour^  de  toute  l'œuvre  qu'il 
wmtjaite;  et  il  bénit  le  septième  jour,  et  il  le 
tanctifia^  parce  qu'en  ce  jour  il  s'était  reposé 
ie  FfBuvre  de  la  création. 

L'institution  du  sabbat  parait  donc  avoir 
pour  but  principal  de  rappeler  aux  hommes 
It  création  du  monde,  alm  qu'ils  se  pénè- 
trent sans  cesse  de  la  dépendance  où  ils 
sont  de  leur  créateur,  de  l'obéissance  qu'ils 
loi  doivent,  et  de  leur  faciliter  le  moyen  de 
lui  rendre  un  culte.  Ce  commandement  fut 
lomours  observé  dans  la  suite  par  la  fa- 
mille des  enfants  de  Dieu,  et  par  ceux  qui 
iraient  conservé  les  traditions  primitives; 
mais,  au  temps  de  Moïse,  il  y  avait  déjà 
lon^emps  que  la  sanctification  du  sabbat 
itait  négligée  par  un  grand  nombre  de  peu- 


ples; c'est  pourquoi  ce  commandement  fut 
renouvelé  sur  le  mont  Sinaï  en  ces  temes  : 
Souviens-toi  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat; 
lu  travailleras  six  jours,  et  tu  feras  toutes  tes 
œuvres  pendant  ce  temps-là  ;  mais  le  septième 
jour  est  le  sabbat  du  Seigneur  ton  Dieu  ;  tu  ne 
feras  ce  jour-là  aucun  ouvrage,  ni  toi,  ni  ton 
fils,  ni  ta  fille,  ni  ton  serviteur,  ni  ta  ser- 
vante, ni  ta  bête  de  somme,  ni  l'étranger  qui 
demeure  chez  toi;  car  le  Seigneur  a  fait  en  six 
jours  le  ciel,  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils 
renferment,  et  il  s'est  reposé  le  septième  jour  ; 
c^est  pourquoi  Dieu  a  béni  le  jour  du  sabbat, 
et  l'a  sanctifié. 

Dans  le  reste  de  la  loi,  le  précepte  do 
l'observance  du  sabbat  est  interprété  avec 
une  grande  rijjueur;  ainsi  non-seulement 
tout  travail,  mais  môme  toute  espèce  d'œuvro 
qui  n'était  pas  indispensable  à  la  vie  était 
absolument  interdite,  et  même  punie  de 
mort.  Il  était  défendu  de  voyager  ou  de  se 
transporter  à  une  distance  de  plus  do  2000 

{)as,  de  porter  des  fardeaux,  d'allumer  du 
eu  même  pour  la  cuisine.  Cette  dernière 
prohibition  n'était  pas  cependant  aussi  gê- 
nante dans  le  pays  des  Israélites  que  nous 
serions  portés  à  le  supposer;  car  V  dans 
cette  contrée,  il  est  fort  rare  qu'on  soit 
obligé  d'allumer  du  feu  pour  se  chauffer; 
2"  comme  le  sabbat  durait  depuis  le  ven- 
dredi au  coucher  du  soleil  jusqu'au  samedi 
à  la  même  heure,  et  que  la  longueur  du 
jour  éprouve  peu  de  variation  sous  la  lati- 
tude de  la  Judée,  il  était  très-facile  aux  Juifs 
de  préparer  leur  repas  le  vendredi  avant  le 
coucher  du  soleil,  et  de  le  commencer  le 
lendemain  immédiatement  après  le  coucher, 
de  cet  astre,  d'autant  plus  que  dans  les  pays 
chauds  le  souper  est  le  repas  principal. 

Au  reste,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  la 
rigueur  de  ce  précepte,  comme  de  presque 
tous  les  autres,  une  sorte  d'exagération; 
mais  cette  exagération  était  nécessaire  pour 
un  peuple  comme  les  Juifs,  qui  n'était  excité 
que  par  la  crainte  des  châtiments  temporels, 
qui  vivait  au  milieu  des  nations,  où  les  com- 
mandements les  plus  saints  étaient  ouver- 
tement foulés  aux  pieds,  et  qu'il  fallait  con- 
duire avec  une  verge  de  fer  pour  les  main-i" 
tenir  dans  la  ligne  du  devoir.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  que  le  premier  homme 
qui  ait  violé  ce  précepte,  en  ramassant  du 
bois  dans  le  désert  le  jour  du  sabbat,  ait  été 
condamné  à  être  lapidé  par  Tordre  du  Sei- 
gneur. Mais  quand  Jésus-Christ  vint  perfec- 
tionner la  loi  ancienne,  il  abrogea  la  peine 
capitale,  autorisa  les  (L»uvres  qui  n'étaient 
pas  incompatibles  avec  la  sainteté  de  ce  jour 
et  avec  le  service  de  Dieu,  et  voulut  que 
l'obéissance  et  le  zèle  pour  sa  propre  sanc- 
tification fussent  les  motifs  principaux  qui 
portassent  les  chrétiens  à  garder  le  jour  du 
repos. 

Cependant  bien  que  la  loi  sabbatique  fût 
déjà  assez  pesante  par  elle-même,  les  rabbins 
ont  encore  enchéri  sur  sa  rigueur;  ils  ont 
réuni  sous  trente-neuf  chefs  tout  ce  qui  est 
prohibé  le  jour  du  sabbat,  savoir  :  labourer, 
semer,  moissonner,  botteler  et  lier  les  ger- 
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l)es,  ballro  le  grain,  vanner,  crib.er,  moudre, 
bluter,  pétrir,  cuire,  tondre,  blanchir,  pei- 
gner ou  carder,  fiîôr,  retordre,  ourdir,  taquer, 
teindre,  lier,  délier,  coudre,  déchirer  ou 
mettre  en  morceaux,  bAlir,  détruire,  frapper 
avec  le  marteau,  chasser  ou  pécher,  égorger, 
écorcher,  préparer  et  racler  la  peau,  la 
couper  pour  la  mettre  en  œuvre,  écrire,  ra- 
turer, régler  le  papier,  allumer,  éteindre, 
porter  quelque  cnose  d'un  lieu  particulier 
en  public. 

Mais  chacun  de  ces  chefs  renferme  une 
foule  d'autres  prohibitions;  ainsi  la  défense 
de  limer  est  comprise  sous  celle  de  moudre, 
parce  gue  Tune  et  l'autre  action  tendent  à 
pulvériser  un  objet.  Faire  cailler  du  lait  se 
rapporte  à  bâtir,  car  l'un  et  l'autre  concou- 
rent à  réunir  des  parties  séparées.  S'il  est 
défendu  de  semer,  il  est  interdit  par  là  même 
de  marcher  sur  un  terrain  nouvellement  en- 
semencé, car  on  pourrait  enlever  quelques 
grains  avec  ses  pieds,  et  les  semer  involon- 
tairement ailleurs.  On  ne  doit  porter  sur  soi, 
ce  jour-là,  aucun  ornement  ni  vêtement  qui 
ne  soit  attaché,  sans  quoi  on  contreviendrait 
à  la  défense  de  porter  des  fardeaux,  etc. 

Les  Juifs  mociernes  préparent  le  vendredi 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  le  sabbat; 
les  plus  scrupuleux  mettent  dans  un  lieu 
chaud  ce  qu'ils  destinent  à  leur  nourriture 
du  lendemain;  d'autres  éludent  l'incommo- 
dité de  la  loi,  en  faisant  allumer  leur  feu  par 
des  chrétiens.  Une  heure  environ  avant  le 
coucher  du  soleil,  tout  ouvrage  cesse,  et 
dans  quelques  villes,  il  y  a  un  homme  pré- 
posé pour  crier  ou  faire  signe  de  s'apprêter 
au  sabbat,  qui  commence  une  demi-heure 
avant  le  coucher  du  soleil.  Dans  les  lieux 
où  les  Juifs  avaient  la  liberté,  on  sonnait 
ii\  fois  de  la  trompette,  du  temps  des  Mai- 
monides.  Lesfemmesallumentdansla  maison 
une  lampe  à  quatre  ou  six  lumignons  et  qui 
doit  durer  une  grande  partie  de  la  nuit.  Elles 
dressent  aussi  une  table  couverte  d'une 
nappe  blanche,  et  mettent  dessus  du  pain 
recouvert  d'un  autre  linge  long  et  étroit;  ce 
qu'ils  font,  disent-ils,  en  mémoire  de  ta 
manne  qui  tombait  de  la  sorte,  ayant  de  la 
rosée  dessus  et  dessous.  Plusieurs  changent 
de  linge,  et  se  lavent  les  ma.ns  et  le  visage. 
On  se  rend  ensuite  à  la  synagogue,  où  l'on 
récite  le  psaume  xcii  :  //  est  bon  de  louer  le 
Seigneury  etc.;  et  les  prières  accoutumées, 
en  y  ajoutant  la  commémoration  du  sabbat, 
et  son  institution  dans  la  Genèse.  Au  retour, 
ceux  qui  se  rencontrent  se  saluent  en  se 
.souhaitant  le  bon  sabbat.  De  plus,  les  nères 
bénissent  leurs  enfants ,  les  maîtres  leurs 
disciples;  à  quoi  on  ajoute  certains  passages 
en  l'honneur  du  sabbat,  qui  se  disent  soit 
avant,  soit  après  le  repas,  suivant  l'usage 
des  lieux.  Chacun  éteint  assis  à  table,  le 
maître  de  ia  maison  dit  ces  paroles  de  la 
Tienèso  en  tenant  une  tasse  de  vin  :  Les 
deux  furent  achevés,  etc.,  après  quoi  il  re- 
mercie Dieu  d'avoir  ordonné  le  sabbat,  bénit 
'tî  vin  qu'il  tient  et  en  boit  le  premier; 
rhanin  ensuite  fait  la  meilleure  chère  qu'il 
|)eut  ce  so!r-Ià  et  le  leadouiain. 


Le  matin  du  sabbat,  on  se  lève  plus  tard 
que  de  coutume,  et  étant  arrivés  à  la  sj^na- 
gogue,  on  commence  par  les  prières  jour- 
nalières, puis  on  récite  ta  liturgie  propre  à 
ce  jour,  qui  se  compose  de  prières,  de  can- 
tiques et  de  passades  de  l'Ecriture  sainte. 
Ensuite  on  tire  le  livre  de  la  loi  de  Tarefae 
ou  du  tabernacle,  on  l'élève  pour  le  mon- 
trer au  peuple,  en  prononçant  des  bénédic- 
tions et  des  acclamations,  on  Ht  la  Parascha 
ou  section  fixée  pour  ce  jour-là  ;  cette  lecture 
est  faite  quelquefois  par  sept  personnes;  elle 
est  suivie  de  VHaphtara  ou  passage  analogue 
tiré  des  prophètes.  Viennent  ensuite  plu- 
sieurs autres  prières  ;  on  prie  pour  le  souve- 
rain ;  on  annonce  les  néoménies  et  les  jeûnes, 
s'il  y  a  lieîj,  puis  on  remet  le  livre  de  la  loi 
dans  l'arche  en  prononçant  de  nouvelles  b6* 
nédictions,  et  en  récitant  un  psaume. 

Dans  certaines  congrégations  on  prononce 
un  discours  ou  sermon,  le  matin  ou  rawès- 
midi.  Il  y  a  encore  plusieurs  autres  offices 
qui  se  font  à  la  synagogue,  tels  que  le  Mous-^ 
saph,  le  Minkhay  et  avant  le  coucher  du  so- 
leil on  récite  les  vêpres  ou  les  prières  di 
soir.  Le  sabbat  se  termine  lorsque  Ton  peat 
apercevoir  dans  le  ciel  deux  ou  trois  étoiles; 
car  de  peur  de  profaner  ce  saint  jour,  les 
Juifs  en  diffèrent  la  fin  comme  ils  en  aTao- 
cent  un  peu  le  commencement. 

De  retour  à  la  maison,  on  allume  un  flam- 
beau ou  une  lampe  qui  ait  au  moii)s  deax 
mèches.  Le  père  de  famille  prend  du  via 
dans  une  tasse,  et  des  épiceries  odorante?, 
et  récite  plusieurs  passages  de  l'Ecriture 
pour  souhaiter  que  tout  prospère  et  réussisse 
dans  la  semaine  où  on  entre.  Il  bénit  le  vin 
et  les  épiceries  et  en  reçoit  l'odeur,  pour 
commencer  la  semaine  avec  plaisir.  Puis  il 
bénit  la  clarté  du  feu  dont  on  ne  s'est  point 
encore  servi,  et  regarde  ses  mains  et  ses 
ongles,  comme  pour  s'assurer  s'ils  sont  pré- 
parés pour  le  travail.  Cette  cérémonie  sa 
nomme  Habdalay  c'est-à-dire  sémratm^ 
parce  qu'elle  marque  la  séparation  entre  le 
jour  du  repos  et  les  jours  de  travail.  En 
même  temps,  les  uns  jettent  du  vin  par  terre 
en  signe  cTallégresse,  d'autres  chantent  ou 
récitent  quelques  psaumes  pour  augurer  ure 
heureuse  semaine;  après  quoi  chacun  s'o^ 
cupe  comme  bon  lui  semble. 

SABBATAIRES;  V  hérétiques  du  i"  siècle 
qui  soutenaient  que  Ton  devait  observer  le 
sabbat  et  non  le  dimanche.  On  les  nommait 
aussi  Mashothéens,  d'après  Tappellalion  syro- 
chrtldaique. 

2"  Celle  opinion  a  élé  renouvelée  par  une 
branche  d'anabaptistes  qu'on  anpelle  aussi 
Sfthbalaires ,  Sabbatariens  ou  naptistet  éê 
septième  jour ^  ce  qui  les  a  fait  prendre  ml 
à  propos  par  plusi<*urs  écrivains  pour  une 
secte  juive.  11  y  avait  des  sabbataires  en  An- 

flelerre  et  en  Allemagne  dans  le  xvii*  siècle, 
oici  ce  que  dit  un  écrivain  du  temps  de 
ceux  de  l'Angleterre  :  «  H  y  a  une  société 
particulière  de  gens,  qui  sont  connus  sons 
le  nom  di' Sftbbataires  (sevenlh  cfay'i).  Ils  font 
profession  d'attoudre  le  reçue  de  mille  ans. 
Ces  sabbataires  sont  ainsi  nommés  pam 
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veuleDt  pas  transporter  le  repos  du 
I  dimancDe.  Us  cessent  de  travailler 
^odredi  au  soir  de  bonne  heure»  et 
rifipdes  observateurs  de  leur  sabbat, 
imstrent  le  baptême  qu'aux  adultes, 
rt  d'entre  eux  ne  mangent  ni  porc, 
ni  viandes  étouffées.  Leur  morale 
e,  et  toute  leur  conduite'extérieure 
t  chrétienne.  » 

gnorons  s'il  existe  encore  des  sab- 
en  Europe;  mais  il  y  en  a  plusieurs 
tions  en  Amériaue,  dans  le  Rhode- 
lans  r£tat  de  New-York ,  dans  la 
nie,  la  Virginie,  etc.;  ils  comptaient 

i2  églises,  et  4503  membres.  Ils 
nt  que  le  dimanche  a  été  indûment 
I  au  samedi  par  Constantin,  vers 

et  soutiennent  que  Dieu  a  imposé 
on  d'observer  le  septième  ou  dcr- 
r  de  chaque  semaine,  que  cette 
D  regarde  tous  les  hommes  s^ns  ex- 
et  que  l'observation  du  dimanche 
is  été  imposée  par  l'Ecriture  sainte. 
)  les  Sanbataires  concordent  avec 
tistes   sur    les   autres   points    de 

kTIQUE  (Année).  Les  Juifs  avaient 
aines  non-seulement  de  jours,  mais 
(•  L'année  sabbatique  revenait  tous 
ans.  Il  était  alors  défendu  de  cul- 
lirce,  et  on  devait  en  abandonner  les 
(O^ânés  aux  pauvres,  aux  orphelins, 
•Bten  et  aux  animaux  sauvages.  Les 
If  Paient  remettre  à  leurs  frères  les 
pUs  avaient  sur  eux,  accorder  la 
lux  esclaves  de  leur  nation,  et  leur 
le  quoi  subsister.  A  la  fête  des  Tentes 
année,  on  devait  faire  en  présence 
e  peuple  une  lecture  solennelle  de  la 
iveur  des  femmes,  des  enfants  et  des 
s,  afin  que  tous  ceux  qui  habitaient 

promise,  apprissent  a  craindre  le 
r,  tous  les  jours  de  leur  vie.  L'année 
ne  commençait  et  finissait  au  mois 
,  vers  l'éguinoxe  d'automne.  On  con- 
B  cette  institution  ne  pouvait  être 
iiue  sur  la  certitude  qu'avait  Moïse 
lue  sixième  année  produirait  abon- 
d  pour  trois,  sans  quoi  il  aurait 
risque  de  faire  périr  ses  concitovens 
mine,  et  d'attirer  sur  lui  la  maledic- 
riigue.  Or  cette  certitude,  il  ne  pou- 
snir  que  de  Dieu  ;  ce  qui  nous  fournit 
uve  de  plus  touchant  l'inspiration  de 
Cependant  la  prohibition  de  semer, 
M)nner  et  de  récolter  ne  semble  con- 
d'après  le  texte  sacré,  que  les  ce- 
t  les  vignes,  car  il  n'y  est  pas  ques- 

autres  produits  de  la  terre.  D'un 
té,  cette  loi  paraît  avoir  été  fort  peu 
xécution;  car  l'abondance  des  biens 
Is  que  Dieu  avait  promise  à  son 
§tait  subordonnée  à  la  fidélité  des 
bserver  les  commandements  du  Sei- 
»r,  comme  leur  histoire  fait  foi  qu'ils 
ient  très-fréquemment,  il  s'ensuivait 
Mt>uvaieQt  assez  souvent  des  stéri- 
d'auires  fléaux,  ce  qui  les  mettait 
'de  cultiver  et  de  recueillir 
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la  septième  année  comme  les  années  précé- 
dentes. 

SABEENS;  1"  nom  que  l'on  donne  aux 
peuples  qui  professent  le  sabéisme  ou  l'ado- 
ration des  astres  ;  il  vient  de  Saba^  fils  ou 
descendant  de  Joctan,  de  la  race  de  Sem,  qui 
s'établit  dans  le  Yémen,  et  est  regardé  comme 
le  père  des  Sabéens,  une  des  tribus  les  plus 
puissantes  de  l'Arabie.  Comme  cette  tribu 
passe  pour  avoir  rendu  la  première  aux  as- 
tres un  culte  public,  ou  du  moins  pour  l'a- 
voir conservé  sans  mélange  plus  longtemps 
que  les  autres  peuples,  on  donna  plus  tard 
le  même  nom  à  ceux  qui  professaient  le  même 
culte.  Voy.  Sabéishe. 

2^  Les  Sabéens  de  la  Chaldée  sont  les  res- 
tes des  anciens  Babyloniens  ;  ils  subsistaient 
encore  dans  les  trois  premiers  siècles  de 
l'hégire;  mais  leur  religion  s'était  mélan- 
gée de  dogmes  empruntés  au  magisme,  au 
(laganisme  çrec  et  même  au  christianisme. 
Is  s'appelaient  eux-mêmes  Boghdadiens  ou 
Dieu-donnés,  et  résidaient  principalement 
dans  le  territoire  de  Baghdad,  qui  pourrait 
en  avoir  tiré  son  nom.  11  serait  fort  difQcile 
d'exposer  exactement  leur  système  religieux, 
sur  lequel  on  n'a  que  des  données  assez  va- 
gues. Cependant  le  Fihrist,  ancien  livre  his- 
torique des  Arabes,  donne  sur  eux  des  dé- 
tails assez  circonstanciés,  qui  ont  été  traduits 
par  M.  Hammer-Purgslal.  Nous  en  extrayons 
ce  qui  suit  : 

Ces  Sabéens  enseignent  que  le  monde  est 
une  cause  éternelle,  unique,  qui  ne  participe 
point  aux  qualités  des  choses  créées,  d'où  ils 
déduisent  la  divinité  du  monde.  Ils  disent 
que  le  ciel  se  meut  d'un  mouvement  spon- 
tané et  raisonnable,  qu'il  n*est  point  composé 
des  quatre  éléments,  mais  quil  constitue 
une  cinquième  substance  qui  ne  peut  ni  se 
corrompre,  ni  s'anéantir.  Ils  enseignent  que 
Dieu  n  est  point  affecté  par  des  qualités,  et 
qu'il  n'est  pas  permis  de  lui  souhaiter  du 
bien  qui  ne  l'atteint  pas;  que  l'âme  est  une 
substance  sans  corps,  qui  n'est  point  assu 
jettie  aux  inconvénients  inhérents  aux  corps, 
que  les  &mes  de  ceux  qui  auront  fait  le  bien 
auront  des  récompenses  éternelles  ;  et  que 
les  méchants  seront  punis  selon  la  gravité  de 
leurs  délits.  Cependant  ils  ne  paraissent  pas 
admettre  de  peines  éternelles,  car  il  est  dit 
quelque  part  que  les  âmes  des  méchants  se- 
ront châtiées  pendant  neuf  mille  périodes. 
Ils  reconnaissent  plusieurs  prophètes  ou  en- 
voyés célestes^^i  ont  invité  les  hommes  à 
reconnaître  la  vérité  de  Dieu;  les  plus  célè- 
bres sont  Erani,  Agathodémon  et  Hermès. 
Quelques-uns  nomment  aussi  Solon,  qu'ils 
font  grand-père  de  Platon  du  côté  de  sa  mère. 
Ils  font  la  prière  trois  fois  par  jour  :  la 
première  a  lieu  une  demi-heure  avant  le  le- 
ver du  soleil;  elle  consiste  en  huit  inclina- 
tions et  trois  prostrations  après  chaque  in- 
clination. La  seconde  se  fait  a  midi,  elle  con- 
siste en  cinq  inclinations,  suivies  chacune 
de  trois  prostrations  ;  la  troisième  est  sem- 
blable à  la  prière  de  midi,  elle  se  fait  au 
coucher  du  soleil.  Us  ont  en  outre  des  priè- 
res érogatjoires  à  la  deuxième  et  à  la  neu- 
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Tième  heure  du  jour,  ainsi  qu*à  la  troisième 
heure  de  la  nuit. 

Us  ont  trente  jours  de  jeûne  chaque  an- 
née. Leur  premier  jeûne  commence  le  neu- 
rième  jour  après  la  pleine  lune  de  mars,  et 
dure  les  neuf  jours  suivants.  Le  second  a 
lieu  le  neuvième  jour  après  la  pleine  lune  de 
décembre ,  et  dure  les  sept  jours  suivants  ; 
le  troisième  commence  le  8  février,  et  dure 
treize  jours. 

Hs  itnmolent  des  victimes  en  sacrifice  au 
lever  des  étoiles.  Quelaues-uns  disent  que  si 
Ton  immole  des  sacrinces  au  nom  du  créa- 
teur, le  sacrifice  est  mauvais,  parce  que  Dieu 
oe  s'occupe  que  des  affaires  importantes,  et 
abandonne  les  choses  de  ce  monde  à  des  êtres 
intermédiaires.  Us  immolent  des  vaches,  des 
brd[>is,  des  chèvres,  d'autres  quadrupèdes, 
des  pigeons,  des  coqs;  ces  derniers  sont 
leurs  victimes  ordinaires.  On  ne  mange  point 
les  victimes,  on  les  brûle.  H  y  a  quatre  épo- 
ques fixées  dans  le  mois  pour  les  sacrifices  : 
le  jour  de  la  pleine  lune,  le  quart  de  lune, 
le  dix-septième  et  le  vingt-huitième  jour  de 
la  lunaison.  De  plus  ils  visitent  chaque  jour 
les  tem(>les. 

Us  doivent  se  purifier  de  toute  souillure, 
€i  dianger  d*habits  lorsqu'ils  en  ont  con- 
tracté quelqu'une.  Ils  s'abstiennent  de  diffé- 
rentes espèces  d'animaux,  entre  autres,  de 
tous  ceux  qu'ils  immolent  en  sacrifices,  s'il 
laut  s'en  rapporter  à  l'auteur  arabe  que  nous 
suivons,  mais  nous  sommes  tentés  do  croire 
qu'U  s'est  trompé  ;  le  chameau  surtout  est 
pïjur  eux  un  objet  d'aversion. 

Le  premier  jour  de  la  semaine  est  consacré 
an  soleil,  dont  le  nom  est  Avolion  (Apollon)  ; 
I«  M:^jrid  à  Selini  (iiX^mj),  la  lune;  le  troi- 
4iihx^  k  Mars,  dont  le  nom  est  Aris  {"Apn:)  ; 
ï^  yfi^ktfiêfne  à  Mercure,  dont  le  nom  est 
Jf^;  le  cinquième  à  Jupiter,  sous  le  nom 
4»;  JlUiai;  le  sixième  à  Venus,  dont  le  nom 
éM  Saiii  {Bûalrtç);  le  septième  à  Saturne, 
^doot  le  nom  est  Éronos. 

Us  commencent  leur  année  par  le  mois  d'a- 
TfîL  Aux  trois  premiers  jours  de  ce  mois,  ils 
«dressent  leurs  prières  à  Vénus,  fréquentent 
les  temples  en  foule,  immolent  des  victimes 
et  brûlent  des  animaux  vivants.  Le  6  avril, 
ils  immolent  un  chameau  au  dieu  Lunus,  et 
le  mangent  à  la  fin  du  jour.  Celte  assertion 
contredit  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  Ce  jour- 
là  est  célébrée  la  fôte  des  sept  dieux,  dé- 
mons, génies  et  esprits  ;  ils  brûlent  sept  bre- 
bis en  l'honneur  des  sept  dieux,  et  une  bre- 
bis aux  démons.  Le  15  avril,  ils  célèbrent  le 
mystère  du  nord,  et  le  sacrifice  des  victimes 
et  des  holocaustes.  Le  20,  ils  immolent  un 
jeune  taureau  à  Saturne,  un  autre  à  Mars,  un 
autre  à  la  Lune.  Us  immolent  ensuite  sept 
brebis  aux  sept  dieux,  une  au  dieu  des  gé- 
nies, et  une  au  dieu  des  heures.  Le  28,  ils 
sacrifient  un  grand  taureau  à  Hermès,  et 
sept  brebis  aux  sept  dieux,  au  dieu  des  gé- 
nies et  au  dieu  des  heures.  Le  premier  jour 
du  mois  de  mai  ils  font  le  sacrifice  du  mys- 
tère du  nord  et  du  soleil,  sentent  des  roses, 
sent  et  boivent.  Le  2,  ils  célèbrent  la 
>*lb:b-el-Sellem,  et  dressent  des  tables 


couvertes  acs  prémices  des  fruits  ( 
fitures,  dont  ils  mangent  et  boivent 
mois  de  juin,  ils  célèbrent  le  mystèi 
en  l'honneur  de  leur  dieu,  qui  su 
vol  des  flèches.  Ils  dressent  une 
laquelle  ils  font  sept  parts  poiu 
dieux.  Le  Komorr,  ou  prêtre,  aéco( 
flèches,  et  en  tire  des  augures.  A  1 
let,  on  célèbre  la  fête  des  pleureus 
à-dire  des  femmes  qui  pleurent  1 
Tamouz  (Adonis),  qui  fut  tué.  Elle 
sent  les  os  de  la  victime  dans  un  i 
en  jettent  la  poudre  au  vent.  Les  fe 
mangent,  ce  jour-là,  rien  qui  soit 
moulin,  mais  bien  de  l'oseille,  d< 
des  raisins  secs  et  autres  choses  sei 
Au  27*  jour,  les  hommes  offrent  d( 
ces  aux  génies,  aux  démons  et  au 
ils  font  des  gâteaux  de  farine  avec 
sins  secs,  des  noix  pelées,  et  sacrif 
brebis  à  Haman,  le  père  des  dieux.  A 
d'août,  ils  pressent  le  vin,  et  consac 
dieux  les  garçons  nouveaux-nés.  Ils 
de  la  chair,  la  pétrissent  avec  du  pa 
du  safran,  du  nard,  des  girofies,  d( 
et  en  font  de  petits  disques,  qui  s( 
dans  un  four  en  fer.  Les  femmes 
les  fils  d'esclaves,  les  aliénés  n'assist 
à  ce  sacrifice,  qui  est  accompli  { 
prêtres. 

Le  3  septembre,  ils  cuisent  ce  q 
ramassé  pour  les  mvstères  du  nord( 
des  génies,  qui  est  le  plus  grand  d( 
Ils  jettent  dans  l'eau  bouillante  lesf 
des  fruits,  de  la  cire,  des  pistaches, 
ves,  de  la  canne  à  sucre,  et  s'oigneol 
de 'cette  composition.  Us  immolent' 
là  huit  brebis,  sept  aux  sept  dieux,  ( 
tième  au  dieu  du  nord.  Ils  mangent 
ble,  et  chacun  boit  sept  tasses  de 
chef  reçoit  de  chacun  deux  drachme 
trésor  public.  Le  26  de  ce  mois,  ih 
vers  la  montagne,  en  l'honneur  de  k 
tre  du  Soleil,  de  Saturne  et  de  V< 
brûlent  huit  poulets,  deux  vieux  co( 
brebis  au  seigneur  de  la  nature.  1 
prend  un  vieux  coq,  lie  sous  ses 
faisceau  allumé  des  deux  côtés,  et  e 

[boulets  au  seigneur  de  la  nature.  Si 
ets  sont  brûlés  entièrement,  son 
agréé  ;  mais  si  le  faisceau  s'éteint  a 
les  poulets  soient  consumés,  son  ^ 
point  agréé  du  seigneur  de  la  natuj 
et  le  28,  ils  célèbrent  encore  des  i 
des  sacrifices  et  des  holocaustes,  c 
neur  du  seigneur  de  la  nature,  dei 
et  des  génies.  A  la  mi-octobre,  ik 
des  mets  pour  les  morts.  Ils  brûlent 
temps  l'os  de  la  cuisse  du  chameau 
posent  aux  chiens,  pour  que  cea 
boient  point  après  leurs  maisons.  Il 
aussi,  pour  les  défunts,  du  vin  au  1 
que  ceux-ci  en  boivent,  comme  ils 
manger  des  mets  brûlés.  Le  21  n< 
ils  commencent  à  jeûner  pendant  m 
et  terminent  le  jeûne  le  z9,  en  l'hoi 
dieu  de  la  nature.  Us  cuisent  cha 
du  pain  tendre  auquel  Us  mêlent  c 
de  la  paille,  du  lait,  du  myrte,  v< 
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is,  I  exposent  dans  leur  demeure, 
it  aux  puissances  de  la  nature, 
ent  :  «voici  du  pain  pour  vos 
Torge  et  de  la  paille  pour  vos 
nme,  de  Thuile  pour  vos  lampes, 
lour  en  tresser  des  couronnes, 
salut!  sortez  avec  salut  1  Laissez 
nos  enfants  une  bonne  récom- 

lois  de  décembre,  ils  drossent  un 
itel  de  Baaltis,  quMls  nomment  la 
s-Hélanis),  et  v  attachent  diffé- 
des  herbes  odorantes,  des  roses 
ées,  de  petites  citrouilles,  et  tout 
UYent  en  fruits  secs  et  frais.  Us 
es  fictimes  de  tous  les  animaux 
îDl  se  procurer,  soit  quadrupèdes, 
L,  devant  ce  dais,  en  disant  :  «  Ce 
limes  de  noire  déesse  Baaltis,  qui 
•  Ils  font  cela  pendant  sept  jours 
* 

[ours  de  là,  est  le  commencement 
i  chef  de  la  gloire.  Ce  jour-là,  le 
issied  sur  une  chaise  élevée,  à  la- 
tûQle  par  neuf  degrés  ;  il  prend  en 
MtOD  de  tamarin,  avec  lequel  il 
lies  rangs  en  frappant  chacun  de 
.00  sept  coups.  Il  leur  adresse  en- 
DKOurs,  dans  lequel  il  souhaite  à 
Hoté  longue  vie,  nombreuse  pro- 
tftrition  sur  tous  les  peuples,  et 
ÎÉI  jours  de  leur  ancien  empire, 
jÉe  des  mosquées,  des  églises  et 
H  et  Ton  vend  les  femmes.  A  la 
'9Darché  étaient  autrefois  leurs 
»hs  empereurs  grecs  ont  renver- 
pffls  y  introduisirent  le  christia- 
tecend  ensuite  de  chaire;  tous 
Itt  victimes  et  boivent.  Le  chef 
joor-là,  de  chaque  homme,  deux 
lor  le  trésor  public.  Au  24-  décem- 
ffite  de  la  naissance  de  Tesprit, 
tus.  Us  célèbrent  les  mystères  du 
dent  des  victimes,  et  brûlent  qua- 
animaux,  soit  quadrupèdes,  soit 
I  mandent  et  boivent,  et  allument 
de  pin  en  Thonneur  des  dieux 
es.  Au  mois  de  février,  ils  jeû- 
ors  en  l'honneur  du  soleil,  (jui 
I  seigneur,  le  seigneur  bientai- 
ingent  ces  jours-là  un  peu  de 
s  s'abstiennent  de  vin.  Dans  ce 
dressent  de  prières  qu'au  nord, 
ït  aux  démons. 

le  mars,  ils  jeûnent  trois  jours, 
r  le  8,  en  l'honneur  du  dieu  Lu- 
a  mois,  le  chef  distribue  du  pain 
laoté  en  l'honneur  du  dieu  Aris, 
.  Le  30  est  le  commencement  du 
ttes,  qui  est  la  fête  du  mariage 
t  des  déesses.  On  distribue  des 
et  du  kohol  aux  yeux,  et  on  in- 
khadf  qui  est  le  trône  de  leurs 
oit,  on  mange  sept  dattes,  en 
s  sept  dieux,  du  pain  et  du  sel, 
r  du  dieu  qui  garde  l'intérieur, 
srçoit  de  chaque  homme  deux 
r  le  trésor  public.  Le  27*  jour  de 
y  c*est-à-dire  la  veille  de  la  nou- 
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velle  iune,  i.s  vont  à  leur  couven  de  Cadi, 
où  ils  immolent  des  victimes  et  brûlent  des 
holocaustes  en  l'honneur  de  la  lune.  Ils 
mangent  et  boivent.  Le  28,  ils  se  rendent  à 
une  autre  station  où  ils  immolent  des  vic- 
times, et  brûlent  des  brebis,  des  coqs  et  des 
poulets  en  l'honneur  d'Hermès,  qui  est  Mer- 
cure. 

Lorsqu'ils  font  de  grands  sacrifices,  comme 
de  taureaux  et  d'agneaux,  ils  les  arrosent  de 
vin  tant  qu'ils  sont  encore  vivants.  S'ils  se 
débattent,  ils  disent  que  ce  sacrifice  sera 
agréé,  sinon  ils  disent  que  Dieu  est  irrité  et 
qu'il  n'acceptera  pas  leurs  vœux.  I^ur  ma- 
nière d'immoler  les  animaux,  quels  qu'ils 
soient,  est  de  leur  couper  la  tête  d'abord  ; 
puis  ils  observent  le  mouvement  des  yeux 
et  le  tressaillement  des  membres  :  ils  en  ti- 
rent des  augures  et  des  prédictions  pour  les 
choses  futures.  Quand  ils  immolent  de  grands 
animaux,  comme  des  vaches,  des  brebis  ou 
des  coqs,  ils  y  attachent  des  croix  et  des 
chaînes,  et  tous  ensemble  traînent  la  victime 
de  tous  les  côtés  vers  le  feu.  C'est  chez  eux 
le  grand  sacrifice,  consacré  à  tous  les  dieux 
et  à  toutes  les  déesses.  Ils  disent  que  les  sept 
planètes  sont  présidées  par  autant  de  dieux 
et  de  déesses,  qui  s'aiment  et  se  marient, 
d'où  résultent  les  jours  heureux  et  malheu- 
reux. 

Les  Sabéens  gardent  l'aile  gauche  des  pou- 
lets portés  dans  la  maison  des  dieux,  et  la 
suspendent  au  cou  des  garçons,  au  collier 
des  femmes  et  au  milieu  des  scapulaires.  Ils 
croient  que  c'est  un  puissant  préservatif.  11 
7  a  parmi  eux  une  secte  dont  les  femmes  ne 

Ïortent  ni  parures,  ni  pantoufles  rouges, 
ous  les  ans,  elles  apportent  des  cochons  à 
leurs  dieux,  et  elles  mangent,  ce  jour-là,  toute 
la  viande  de  porc  qui  leur  tombe  sous  la 
main.  Les  femmes  d  une  autre  secte  tondent 
leur  tête  avec  une  poudre  corrosive,  lors- 
qu'elles se  marient. 

Le  même  mémoire  de  H.  de  Hammer  ren- 
ferme quelques  détails  sur  les  cinq  mystères 
pratiqués  par  ces  Sabéens  ;  mais  nous  les 
passons  sous  silence,  parce  qu'ils  sont  fort 
incomplets  et  peu  intelligibles,  ayant  été 
fournis  par  un  mterprète  sabéen  peu  versé 
dans  la  langue  arabe,  comme  l'atteste  l'au- 
teur du  finrist,  et  comme  il  est  d'ailleurs 
facile  de  s'en  convaincre. 

On  trouve  encore  en  Orient  quelques  res- 
tes de  cette  secte;  mais  leurs  dogmes  et  leurs 
usages  se  sont  successivement  modifiés. 
Voici  ce  qu'en  dit  Ricault  :  «  Il  y  a,  parmi 
les  Mahométans,  une  espèce  de  Sabéens  qui 
imaginent  je  ne  sais  quoi  de  divin  dans  le 
soleil  et  dans  la  lune,  à  cause  des  influences 
que  ces  deux  astres  répandent  sur  toutes  les 
créatures.  11  y  a  quelques  astrologues  et  des 
médecins  de  cette  secte  à  Constantinople , 
mais  dans  la  Médie  et  dans  la  province  des 
Parthes,  ils  sont  en  çrand  nombre.  Les  hom- 
mes adorent  ordinairement  le  soleil,  et  les 
femmes  la  lune;  quelques  autres  ont  de  la 
vénération  pour  1  étoile  du  pôle  arctique. 
Ces  Sabéens  ne  sont  pas  fort  austères  dans 
leur  manière  de  vivre,  ni  fort  attachés  aux 
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:tir<f{XloaI•^5  a*?  leur  religion  ;  mais  leur  con- 
iju^e  *?t  t*'j€i  saze  et  fort  réglée.  Ils  ne  sont 
pas  3r:  p  p^L'suaàés  de  l'immortalité  de  Tâme, 
m  •i'fs  p«^iQe$  et  des  récompenses  de  l'autre 
71.».  T*  soQt  p^a  portés  à  chercher  la  yen- 
fi^nfZit  •!«»  injares  et  des  oulraçes  qu'on  leur 
ç»^!:  £i:r>?,  parce  qu'ils  regaraent  tout  cela 
hidruf*'  des  effets  naturels  des  influences 
OiSMisZ'tfi^  et  n'en  sont  pas  plus  irrités  que 
ni'i^  lie  î-^  s«>mmes  lorsque  nous  sentons  une 
C'.œ  lioie  tomber  sur  nous»  ou  lorsque 
f^ri^rsr  eT»*c>siT*»  du  soleil  nous  brûle  pen- 
uiTii  l^  àoLstit-e  d'été.  » 

^  Eiiân  il  T  a  encore  actuellement  en 
Orieikt  une  autre  secte  de  Sabéens,  laquelle 
<si  on  mélange  de  judaïsme,  de  pazanisme 
«K  de  christianisme;  elle  s'est  probablement 
tjrnirre  des  débris  des  Chaldéens  dont  nous 
T«fjr^n3  de  parler.  Voy.  Saisis,  Chrétie!<s  de 
S  u^t-Jea^-Biptiste. 

éXKÈlSME  t  culte  rendu  aux  coros  céles- 
t>»^  ;fr'i  soleil ,  à  la  lune  et  aux  étoiles.  C'est 
.-&;  dfiH  premières  hérésies  qui  corrompi- 
r^rfie  'jè  frA  primitire;  elle  prit  naissance  dans 
.>«  pUioes  de  la  ChaJdée,  dont  le  peuple  ma- 
bJ'okti  Ujfqfiun  un  goût  irrésistible  à  lire 
tirsé  litrivirf:  mj^térieuse  des  astres  les  se- 
*r*t^  'l.i  eiel  et  ses  propres  destinées  terres- 
v»:t,  O:  eulte  est  plus  noble  que  l'idolâtrie 
*X  >t  t^tkbÎÂme,  gui  peut-être  ne  lui  cèdent 
«wér^  ett  antiquité  ;  il  avait  en  lui  -  môme 
''f^^^ru:  tXtfAtt  d'élevé  et  de  grand  ;  et  il  est 
yf^^^ifA  que  9  dans  le  principe ,  une  pensée 
t/yof4bte  ifV;o  altérât  pas  la  majesté.  Les  peu- 
L%^  tULVt^y.  c^iuirufincé  par  se  tourner  vers 
U  W^Hï\  pour  adorer  le  vrai  Dieu  dans  son 
f^uf  b^l  ouvrage  ;  le  soleil  aura  été  simple- 
z:mà,  ^/nr  eux  le  symbole  do  la  gloire  et  de 
U  Quye^té  de  Dieu ,  Tinstrument  et  l'image 
^  vu  bîefilaisaoee  et  de  sa  providence.  Mais 
uï^A/A  J'efublême  aura  été  confondu  avec  la 
ré^Jit^,  et  le^  adorations  des  peuples  ne  se 
vïrrocit  lus  élevées  plus  haut  que  l'astre.  A 
U  vue  oe  la  puissante  influence  que  le  soleil 
exerçait  sur  la  nature  entière,  on  lui  attribua 
la  t^:fjiuiiié  de  la  terre,  le  développement 
d^%  germes,  la  fructification  des  plantes,  le 
mn^npe  de  la  clialeur  animale  qui  entretient 
la  vie  des  hommes  et  des  animaux  :  alors 
rinstrument  fut  mis  à  la  place  do  louvrier. 
Fuis  on  considéra  que  l'action  du  soleil  était 
aeeondéejpar  un  astre  d'une  clarté  plus  douce 
qui  modérait  l'horreur  des  ténèbres,  tom- 
riérait  les  ardeurs  de  la  terre  desséchée  par 
les  feux  du  jour,  rafraîchissait  les  plantes, 
les  humectait  d*une  douce  rosée,  et  répan- 
dait sur  les  nuits  de  TOrient  un  charme  in- 
définissable ;  la  lune  eut  également  part  aux 
honneurs  divins.  On  trouva  du  mystère  dans 
la  course  étrange  des  planètes,  qui  ne  s'é- 
cartaient pas  de  la  route  suivie  par  le  soleil 
et  par  la  lune,  et  dont  quelques-unes  sem- 
blaient se  diriger  tantôt  vers  l'orient,  tantôt 
vers  l'occident;  dans  les  constellations  zo- 
diacales que  les  grands  luminaires  visitaient 
liénr/diquement  chaque  année;  dans  les 
itUnUi^  dont  le  lever  ou  le  coucher  semblait 
déterifiiuiïr  les  saisons,  et  présider  aux  tra- 
vaux de  Ta^isriculture  ;  on  ht  de  tous  ces  as- 
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1res  oes  divinités  secondaires 
service  du  soleil  et  de  la  Inné; 
reot  part  au  culte  que  Ton  rem 
des  cieux. 

Un  des  plus  grands  génies  de 
J.  Goerres,  décrit  ainsil'origine  < 
«  La  nature  avait  d'abord  produ 
simples  et  grandes;  aussi  la  a 
de  la  nature  était  dans  ce  temj 
simplicité  et  de  grandeur;  eli 
elle  un  reflet  de  la  jeunesse  d( 
Toutes  les  voix  ramenaient  l'hoi 
monde  des  éléments.  Aux  porte 

[lire,  au  pied  des  montagnes, 
eur  péristyle,  les  hommes  s*a{ 
en  auorant  ;  ils  interrogeaient 
sortant  du  sanctuaire  fermé,  et 
à  comprendre  la  parole  du  tonne 
caché  s'élançait  hors  du  feu  :  ai 
vant  ne  lui  résistait  :  il  lui  pi 
loin  seulement,  avec  son  homm 
frande  nourricière.  Le  culte  i 
point  de  temples  ou  dlmages.  1 
s'élevaient  de  la  terre  vers  le  c 
véritablement  l'empire  du  feu; 
perpétuellement  le  soleil  ;  là  étin 
étoiles  et  les  planètes  comme 
flammes  au  sein  de  l'obscurité  ;  li 
saient  dans  leurs  sources  iotari 
feux  qui  ne  projettaient  sur  la  ta 
clartés  aflaiblies.  Le  culte  du  fea 
l'adoration  du  soleil  ;  le  sdeil,  I 
cieux,  les  éléments  qui  leur  obéi 
sont  les  puissances  immortelle» 
tout  à  la  fois  les  prêtres  du  dd 
est  un  reflet  de  la  divinité  ;  il  es 
même,  il  n'est  limité  par  rien;  ei 
religion  de  cette  époque  est  un  pi 
V  Babyione  est  le  lieu  qoe 
nous  désigne  comme  le  foj^er  de 
erreur,  et  c'est  là  effectivemei 
élève  le  premier  temple  au  die 
n'était  autre  que  le  soleil.  C'est  <! 
tuaire  qu'il  fut  honoré  de  tous  e 
ofl'randes  des  rois,  tant  que  dpr 
tion  des  rois  chaldéens.  Rea 
passant  que  les  Babyloniens  i 
pas  à  ériger  une  statue  repré 
soleil,  et  à  lui  adresser  leurs 
c'est-à-dire  que  leur  culte  avai 
Y  image  d'une  image;  et  voilà  \ 
le  berceau  de  l'idolâtrie  vit  en 
naître  et  grandir  le  principe  del 
et  du  despotisme.  Le  premii 
dressé  dans  la  ville  où  Ton  oom 
nier  Dieu  ;  les  hommes  qui  avai 
soumettre  leur  raison  aux  véril 
nclles  de  la  foi,  tombèrent  soi 
sèment  de  Nemrod.  L'esclavage 
sion  de  Thomme  par  Hiomm* 
refus  d'obéir  à  la  divinité,  c  1 
dit  M.  Raoul-Rochette,  prêch« 
tisme  le  plus  absolu,  l'obéiss 
servile  ;  il  étudiait  les  sciences k 
et  les  plus  inaccessibles  au  vulj 
fondait  dans  un  même  secret  : 
et  ses  découvertes,  saisissant  à 
gination  pana  puissance  du 
par  les  merveilles  de  l'esprit  ht 
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abes  adorèrent  tes  astres  de 
,  peut-être  simultanément  avec 
*.fts;  mais  ils  se  eardèrent  plus 
le  ceux-ci  de  l'idolâtrie  ou  de 
»  images  palpables,  ne  rendant 
^es  qu'aux  astres  eux-mêmes  ; 
A  le  nom  d'une  de  leurs  tribus 
lit  par  devenir  la  dénomination 
]ui  pratiquèrent  le  même  culte; 
e  Sabéens  Tient  des  enfants  de 
i  Hadramaut.  Le  sabéisme  sub- 
X  jusqu'à  la  naissance  du  ma- 
nais,  a  cette  époque,  il  se  trou- 
avec  l'idolâtrie.  Outre  le  so- 
s,  les  grandes  divinités  des  Sa- 
Lrabes  adoraient  les  planètes, 
ter,  sous  le  nom  de  Moschtari  ; 
celui  de  Zohra;  Mercure,  sous 
Nf;Mars,  sous  celui  de  Mir- 
roe,  sous  celui  de  ZokaL 
iens  Arabes,  dit  dom  Martin, 
culte  aux  planètes,  non  qu'ils 
ces  astres  fussent  des  divinités, 
a*ils  étaient  persuadés  que  les 
igences,  de  la  médiation  des- 
Qe  pouvaient ,  disaient-ils ,  se 
is,  y  faisaient  leur  demeure, 
ûeDt  comme  Tâme  anime  notre 
le  rendre  favorables  ces  pures 
I,  ils  honoraient  les  planètes 
!  nnctuaire.  En  con6éc[uence,  ils 
km  figures,  et  assignaient  à 
I juji,  telles  plantes,  tels  arbn^s, 
ni,  etc.  Us  partageaient  entre 
ni,  les  nuits,  les  heures  et  les 
^observaient  ensuite  leur  cours, 
I,  leur  séjour,  leur  lever,  leur 
1rs  oppositions,  leurs  conjoiic- 
pbases,  leurs  aspects,  leurs  ra- 
Hit  ce  qui  en  résultait.  Cela  fait, 
,  par  exemple,  obtenir  quelque 
itercession  de  Saturne,  ils  clioi- 
samedi  et  la  première  heure, 
jour  et  cette  heure  sont  le  jour 
inétaires  de  Saturne;  et,  se  re- 
ts convenables  et  sympathiques 
mète,  ils  adressaient  à  la  figure 
;  en  avaient,  une  formule  de 
ie  exprès,  avec  une  entière  cou- 
pure intelligence  qui  résidait 
^  ne  manquerait  pas  de  les 
e  au'ils  demandaient  était  de 
Quelques  Arabes  allaient  encore 
;'apercevant  que  les  planètes 
i  éclipses,  leurs  immersions, 
leur  coucher;  qu'ainsi  ces  sanc- 
ures  intelligences  ne  pouvaient 
jusqu'à  eux  leurs  bienfaits  et 
^s  pendant  des  intervalles  con- 
Is  suppléaient  à  cette  inaction 
lacres  de  chaque  planète,  qu'ils 
mrs  présents,  et  auxquels  ils 
communiquer  toute  la  force  et 
{danètes  qui  n'étaient  pas  sur 
L  qui  7  étant,  s'y  trouvaient 
sans  produire  aucun  effet.  Dans 
s  avaient  soin,  1*  que  chaque 
t  de  métal  sympathique  avec  la 
deTait  représenter  ;  2*  qu'il  fût 
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jeté  en  fonte  au  jour,  à  l'heure  et  au  moment 
que  la  planète  était  la  plus  fortunée.  On  an- 
pelait  ces  Arabes  adoratetirs  de  statues^  à  la 
différence  des  premiers  au'on  nommait  ado- 
rateur$  des  sanctuaireM,  Mais  les  uns  et  les 
autres  reconnaissaient  le  vrai  Dieu  sous  le 
nom  de  Seigneur  des  seigneurs.  Ce  qui  n'em- 
pêchait pas  qu'ils  ne  qualifiassent  de  dieux 
et  de  seigneurs^  les  uns  leurs  sanctuaires,  les 
autres  leurs  simulacres.  » 

«  Les  Sabéens,  dit  un  autre  écrivain,  ha- 
bitants nombreux  de  TArabie,  furent  les  plus 
zélés  défepseurs  de  la  religion  qui  consis- 
tait dans  le  culte  des  astres;  aussi  lui  don- 
nèrent-ils leur  nom.  L'ancien  sabéisme,  plus 
pur  et  moins  grossier  que  le  moderne,  ne 
se  proposait  que  d'adorer  l'Être  suprême  en 
présence  des  astres,  c'est-à-dire  le  Dieu  invi- 
sible en  présence  des  dieux  visibles.  L'idée 
sublime  qu'ils  s'étaient  formée  de  l'Etre  su- 
prême était  trop  pure  et  trop  élevée  pour 
croire  qu'il  pût  communiquer  avec  des  hom- 
mes faibles  et  corrompus.  Ce  fut  ce  qui  leur 
fit  admettre  des  substances  moyennes  pour 
être  leurs  médiatrices  dans  le  ciel  :  les  étoi- 
les, la  lune  et  le  soleil,  étant  suspendus  en- 
tre le  globe  terrestre  et  les  demeures  divi- 
nes, leur  parurent  des  intelligences  propres 
à  entretenir  des  correspondances  faciles  avec 
le  Créateur,  pour  en  obtenir  des  bienfaits. 
Leur  reconnaissance  envers  ces  astres,  dis- 
tributeurs des  pluies,  qui  sont  les  plus  grands 
des  biens  dans  ces  climats  brûlants,  lit  ou- 
blier le  Dieu  invisible  :  la  religion  dégénéra 
de  sa  pureté  primitive,  et  les  hommes,  es- 
claves des  sens,  détournèrent  les  yeux  de 
dessus  le  Créateur  pour  les  fixer  sur  ses 
ouvrages.  »  Le  même  auteur  observe  que  le 
culte  rendu  à  la  lune,  dans  le  fond  des  val- 
léesy  dans  les  plus  sombres  bocages,  dans 
les  plus  affreuses  cavernes,  et  pendant  les 
nuits  les  plus  ténébreuses,  dégénéra  par  la 
suite  en  licence,  et  que  les  actes  de  retiKion 
n'offrirent  plus  que  des  scènes  de  scandfale. 
Il  remarc[ue  encore  que  la  coutume  d'aller 
en  pèlerinage,  et  de  traîner  sur  des  chars,  de 
bourgade  en  bourgade,  les  simulacres  des 
astres,  n'était  que  le  symbole  de  la  marche 
errante  et  réglée  de  ces  flambeaux  du  monde  ; 
et  que  leur  position  élevée  dans  le  ciel  avait 
déterminé  à  choisir  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ,  pour  y  ériger  des  temples  et  des 
autels. 

Plusieurs  voyageurs  soutiennent  qu'il 
existe  encore  des  Sabéens  dans  l'Arabie  ; 
mais  il  est  probable  qu'ils  les  ont  confondus 
avec  les  Chrétiens  de  Saint-Jean ,  appelés 
aussi  Sabis. 

3"  Les  Assyriens  modifièrent  dans  la  suite 
le  sabéisme,  et  rendirent  leurs  hommages 
moins  aux  astres  eux-mêmes  qu'aux  diffé- 
rents cieux  qui  leur  servaient  de  demeures 
Ces  cieux,  au  nombre  de  trois,  furent  person- 
nifiés, savoir  :  l'espace  sans  bornes  en  la  per- 
sonne de  Kronos,  le  ciel  des  étoiles  fixes  en 
celle  de  Baal,  et  le  ciel  mobile  ou  des  pla- 
nètes en  celle  de  Mylitta.  Voy.  AssTmiEiis. 

i*  Les  anciens  Persans  professaient  la 
même  religion  que  les  Babyloniens  et  les  As- 
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syriens,  jusqu*à  ce  que  leur  culte  eut  été 
modifié  par  Zoroastre.  Justin  dit,  d*après 
Trogoe  Pompée,  que  les  Perses  n'avaient 
d*autre  dieu  que  le  soleil.  Hérodote  assure 
qu'ils  avaient  coutume  de  sacrifier  à  Jupiter 
sur  les  plus  hautes  montagnes,  et  qu'ils  sa* 
crifiaient  de  plus  au  soleil,  à  la  lune,  à  la 
terre,  au  feu,  à  Veau  et  aux  vents,  et  qu'ils 
n'avaient  iamais  fait  de  sacrifices  qu'a  ces 
sortes  de  divinités.  (Le  lecteur  doit  traduire 
par  Ormuzd  le  Jupiter  d'Hérodote.)  Ils  ont 
depuis,  ajoute  le  même  auteur,  sacrifié  à  Vé- 
nus Cranie ,  qu'ils  appellent  Mitra ,  et  ont 
appris  ce  sacrifice  des  Assyriens  et  des  Ara- 
bes. Mitra  est  en  effet  la  Mylitta  des  Assy- 
riens et  des  Babyloniens,  et  l'Alilat  des  Ara- 
bes; c'était  la  personnification  du  ciel  des 
planètes.  Strabon  leur  attribue  le  culte  des 
mêmes  divinités.  A  l'égard  de  celui  qu'ils 
reodaieot  au  soleil,  Hérodote  rapporte  une 
paiticularité  remarquable  :  c'est  que,  si  quel- 
que Perse  était  infecté  de  la  lèpre  ou  de 
maux  semblables,  il  ne  lui  était  pas  permis 
•rentrer  dans  la  ville,  ni  d'avoir  commerce 
avec  les  giens  de  sa  nation,  parce  qu'ils  re- 
^jardaieat  ces  maladies  comme  des  marques 
<{u*on  avait  péché  contre  le  soleil.  Ils  chas- 
saient de  leur  pays  l'étranger  qui  en  était  at- 
leinL  C'était  au  soleil  qu'ils  offraient^  des 
efaevâux  en  sacrifice. 

Jablonsid  prétend  que  le  soleil  ne  fut  pas 
le  seul  des  astres  (][u'ils  honorèrent,  mais 
qulis  adorèrent  aussi  les  planètes;  de  là,  se- 
lon lui,  le  nombre  de  sept  qui  était  si  sacré 
pour  eux.  Saturne  s'appelait  chez  eux  JSTei- 
wtm;  Jupiter,  Ormuzd:  Mars,  Béhram;  le 
IMeil,  Sekid  ou  Khonchid;  Mercure,  Tyr; 
Véoas,  Nakid:  et  la  Lune,  Mah.  Strabon  lui- 
mhtae^  qui  avance  que  les  Perses  n'adoraient 
p«i  4'aatre  dieu  que  le  soleil,  dit  ailleurs 
'{oilf  honoraient  aussi  la  lune  et  Vénus; 
Oivw  mil  autre  endroit,  il  assure  que  les  Car- 
cMioUroSt  dcmt  le  pays  se  nomme  augouid'hui 
iutmsÊSL,  sacrifiaient  un  Ane  à  Mars. 

lie  «yftème  de  Zoroastre  n'a  pas  aboli  l'an- 
^iém  tilte  ;  il  l'a  simplement  modifié.  Si  les 
«it/i«f  ne  sont  plus  pour  lui  des  êtres  vivants, 
^^^M  dies  sanctuaires  habités  et  régis  par  des 
f/^Ott  iotelligences  supérieures  à  l'homme, 
*K  fBfoistres  du  bon  principe.  Ce  sont  des 
i«frM9^de  la  divinité,  mgnes  en  cette  qualité 
à^f^  boauDBgies  des  hommes;  et  le  culte  que 
i  ita  woA  au  soleil  est  assurément  idolAtri- 
éfêÊ^.  Vj»  modernes  Parsis,  qui  ont  mis  des 
ifiéoief  partout,  révèrent  non-seulement  les 
aoçef  des  planètes,  mais  ceux  de  certaines 
«oofCdlattons,  entre  autres  Ta$chXer^  gardien 
àh  l'orient,  mii  réside  dans  Sirius  ;  SoiMn^ 
icardieo  de  I  oeddent ,  qui  est  Aldebaran  ; 
Ymmif  gardien  du  midi,  qui  habite  Orion  ; 
«^  Haftwimq^  gardien  du  nord,  dont  le  siège 
^4  dans  la  Grande-Ourse.  Les  Parsis  célè- 
brent ees  quatre  constellations  dans  leurs 
«Jiœts  sacres. 

9r  Le  sabéisme  se  trouve  mêlé  à  une  mul- 
tildde  de  svstèmes  religieux  antiques  ;  on  le 
retroore  dans  l'Inde,  où  le  soleil  était  adoré 
mytiiiWmfnt  avec  les  autres  forces  de  la 
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nature,  bien  avant  que  le  brab 
été  fondé  ;  chez  les  Egyptiens, 
était  adoré  sous  le  nom  de  Ph 
sous  celui  de  Pooh;  dans  la  re 
romaine,  où  ces  deux  astres  eu 
nifiés  sous  les  noms  de  Phmh 
Diane^  Hécate^  etc.;  chez  les 
Gaule,  de  la  Germanie,  de  l'Irla 
les  astres  avaient  une  part  nota 
mages  et  du  culte  des  mortels,  i 

6«  Le  sabéisme  a  été  égalemen 
dans  l'Amérique.  Le  soleil  rec 
jour  les  premiers  hommages  ( 
de  la  région  septentrionale,  < 
quaient  pas  de  diriger  vers  lui, 
les  premières  bouffées  de  tabac  I 
calumet;  plusieurs  tribus  pan 
avoir  tiré  du  soleil  le  nom  gén 
divinité.  Voy.  Dieu,  n*»»  ccciv 
Les  Natchez  en  faisaient  desi 
caciques.  Il  en  était  de  même  de 
qui  rendaient  à  cet  astre  un  cuit 
nel,  et  qui  le  regardaient  coma 
la  race  royale  des  Incas.  Voy.  h 
retrouve  encore  le  culte  des  ast 
sieurs  peuplades  de  TAsie,  de 
de  l'Océanie. 

SABELLIENS ,  hérétiques  du 
ainsi  appelés  de  Sabellius,  philo 
tien,  qui  répandit  ses  erreurs  di 
Cyrénaïque ,  d'où  elles  pénét 
l'Asie  Mineure,  dans  la  Més< 
même  à  Rome.  Ils  soutenaient  qi 
en  Dieu  qu'une  seule  personne; 
et  le  Saint-Esprit  étaient  seulen» 
tus ,  des  émanations,  des  opératic 
et  non  point  des  çersonne's  d 
subsistantes.  Ils  disaient  donc  qi 
réside  dans  le  ciel  est  le  Pèf 
choses  ;  qu'il  descendit  dans  le 
sainte  Vierge ,  s'incarna  et  n 
comme  Fils  ;  qu'après  avoir  accoi 
tère  de  notre  rédemption,  il  se 
les  apôtres  sous  la  forme  de  lan 
et  que  de  là  il  fut  appelé  le  ! 
Us  tentaient  d'expliquer  leur 
comparant  Dieu  avec  le  solei 
illuminative  était  le  Fils  ou  I 
sa  vertu  échauffante  était  le 
La  parole  ou  le  Verbe,  disaient 
déc  comme  un  divin  ravon ,  e 
fut  remontée  dans  le  ciel,  les  ii 
Père  se  communiquèrent  aux  a 
manière  analogue.  Cette  erreui 
saint  Denis  d'Alexandrie  et  jm 
phane,  fut  renouvelée  au  vi*  si( 
tin,  et  plus  ré(;emment  par  les  £ 

S  ABIC  ou  Sabbg,  un  des  dei 
suivant  les  Druzes ,  sont  les  ] 
tous  les  autres.  Ces  deux  êtres 
ou  le  précédent ,  et  le  Tali  ou 
sont  des  espèces  d'éons,  dont 
été  produit  par  le  premier,  le< 
lui-même  de  la  parole;  la  par 
l'âme,  et  l'Ame  vient  de  l'intc 
Sabic  est  donc  le  quatrième  n 
divinité  suprême.  Ce  ministre  c 
rituel  s'est  incarné  sur  la  terr 
sonne  de  Sélama,  fils  d'Abd-ei«-in 
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[akem,  diviiiilé  des  Druzes.  Ib 
'  ibic  et  le  Tali  sont  la  source 
îfll  toutes  les  connaissances  des 
nais  celle  de  la  relit^oo  unitaire. 
ic  incarné  qui  a  nianifeslé  aui 
onnaissance  des  lois' spirituel  les. 
istre  de  la  religion  unitaire,  de- 
su  le  dernier  degré  de  la  hiérar- 
i*iîIover  successivement  juscju'au 
>ic,  par  une  suite  de  révolutions, 
série  de  périodes  sans  fin. 
IBIANS.  SABÉENS,  secte  orien- 
te le  môme  nom  que  les  anciens 
ndoraleurs  du  firinament,  mais 
intenant  avec  eu\  que  des  raj>- 
lojgnés.  Les  Orientaux  les  appel- 
)U  parce  qu'en  effet  quelques-uns 
descendraient  des  Sabéens,  soil 
a  les  accusait  faussement  d'a- 
utres. Mais  il  est  positif  que 
iD  actuelle  provient  direcleraent 
le.  mélangé  de  certaines  opinions 
Ntoucbantles  anges  elles  démons, 
ilmies  pratiques  et  préceptes  de 
nlles  analoijues  sereti-ouvent  dans 
oiime. 

feiiise  nomment  eux-mêmes  dans 
ie¥niiJaï  -  Yahya ,  et  en  sj;riaque, 
itTiAya,  c'est-à-dire  discipUs  de 
tfSoii  certains  auteurs  modernes 

Sft  abusivement  Mendaiteâ  ou 
iainl'Jran.  Si  l'on  pouvait  se 
I  .  il  serait  Ires-curieux 
'[n'étaient  les  premiers 
..  .  !  Li;urseur,qiii paraissent 
- —  <,,.i,^(t.'gation  assez  étendue, 
ixlllb qu'au  dehors  de  la  Judée, 
IM  voit  des  preuves  dans  les  Actes 
&  L'Evangile  fait  foi  que  saint 
Mjnuissiiit  de  la  plus  haute  con- 
^miles  Juifs;  plusieurs  s'olisti- 
regarder  comme  le  Messie ,  mal- 
légations;  Jésus-Christ  lui-même 
;  de  prophète,  de  plus  que  pro- 
i  plus  grand  des  enfants  des  hom- 
st  doue  pas  étonnant  que  quel- 
!  ses  disL'iples  aient  conçu  de  lui 

exag<irée,  et  aient  refusé ,  après 
leur  loailre,  de  se  joindre  aux 
î  Jésus-Oirisl.  Ils  essayèrent 
or  cdté  de  fooder  une  religion, 
s  prosélytes  dans  les  contrées 
Les  Sabis,  issus  de  celte  propa- 
errèrenl  le  baptême  tel  que  leur 
ainistrait ,  et  la  formule  don!  ils 
laas  cette  cérémonie  révèle  leur 

uoe  clarté  qui  ne  souffre  aucun 
e   coiilenlfcut  de  prononcer  ces 

baptite  du  même  baplime  dont 
M  te»  diacipUt.  Celte  parole  ne 

aucun  seiis  théulogique,  mais 
ion  historique  est  parfaitement 

reconnaissent  que  Jean  a  an- 
sîe,  ainsi  que  lotit  fait  les  autres 
métiies,  mais  ils  nient  que  Jé- 
'»  Messie,  et  ils  attendent  sa 
e  te  font  encore  les  Juifs.  Ils 
iséqucnt,  que  les  disciples 
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de  Jésus  ont  dénaturé  le  baplëmc.  en  l'ad- 
ministranl  au  nom  du  PÈre,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  et  que  Jésus  n'avait  pas  qualité 
de  leur  conférer  un  tel  droit,  L'imilatiou  et 
la  comaiémoraiion  de  saint  Jean  forment  les 
fondements  principaux  de  leur  culte.  Dans 
letirs  cérémonies  religieuses,  ils  distribuent 
aux  assistants  du  miel  et  des  sauterelles  en 
souvenir  de  la  manière  dont  leur  patron  a 
vécu  au  désert,  et  cela  leur  lient  lieu  de 
communion;  c'est  une  communion  comroé- 
morative  comme  celle  des  Calvinistes.  Ils 
renouvellent  tous  les  ans  leur  ba^lCme;  pour 
cela  ils  se  rendent  dans  la  rivière  la  plus 
voisine,  s'y  dépouillent  et  s'y  baignent  en- 
tièrement, gl  quand  ils  en  sortent,  le  prëlrc, 
placé  sur  le  rivage,  comme  on  a  coutume  de 
représenter  saint  Jean,  leur  verse  de  l'eau 
sur  la  tête  avec  un  vase,  en  disant  :  ■■  Je  re- 
nouvelle voire  baptême  au  nom  du  Père  et 
de  notre  sauveur  Jean  ;  ainsi  nu'U  a  baptisé 
les  Juifs  dans  le  Jourdain  et  les  a  sauvés, 
ainsi  il  vous  sauvera  vous-même.  ■  Une  autre 
fête  fort  importante  pour  eux  est  celle  du 
Miracle  :  elle  a  pour  objet  la  commémoration 
d'un  miracle  attribué  |>ar  eux  à  saint  Jean, 
qui  aurait  jadis  délivré  laGaldée  d'un  mons- 
tre sorti  du  lac  de  Tibériade.  A  celle  époque, 
tous  ceux  6  qui  leurs  affaires  [e  permettent, 
ou  donl  la  dévotion  est  assez  vive  pour  l'em- 
porter sur  touleoutre  considération, quittent 
leur  pays  et  vont  en  pèlerinage  en  Oalilée, 
sur  les  bords  du  lac,  à  l'endroit  oil.  dit-on, 
saint  Jean  tua  le  monstre  ;  les  plus  affairés  ou 
les  plus  tiëdes  se  contentent  de  célébrer  la  fêla 
chez  eux.  Les  deux  autres  fêles  principales 
sont  celles  de  la  mort  et  de  la  nativité  de 
saint  Jean. 

Leurs  livres  sacrés  sont  au  nombre  de 
quatre.  Le  premier,  nommé  Oivan,  traite  du 
la  chute  des  anges  et  de  la  création  de  l'hom- 
me; le  second,  nommé  Sedra-l'Adam,  est  le 
livre  d'Adam;  le  Iroisième,  Sfdra-Yahya,  est 
la  révélation  de  saint  Jean,  donnée  selon  eus 
par  ce  prophète  à  leurs  ancêtres  ;  le  dernier, 
intitule  tholastth,  contient  l'ensemble  de 
leurs  cérémonies  religieuses.  Ces  livres  sont 
conservés  par  eux  avec  un  grand  soin 
et  sont  très -rares;  les  tentatives  que  les 
Maronites,  au  milieu  desquels  les  Sabis  vi- 
vent, ont  faites  pour  les  détruire,  sont  cause 
que  ceux  qui  les  possèdent  se  montrent  irès- 
scrupuleux  h  cet  égard.  La  bibliothèque  na- 
tionale possède  cependant  plusieurs  manus 
crits  sabéens,  apportés  la  plupart  en  France 
sous  le  règne  de  Louis  XiV  et  par  les  ordres 
de  Colbert.  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  publié 
une  notice  bibliographique  sur  ces  manus- 
crits, demeurés  longle[ni)S  dans  la  poussière 
sans  que  l'on  connût  louie  leur  importance. 

L'oraison  que  les  Sabis  prétendent  tenir 
de  saint  Jean  atteste  dus  sentiments  reli- 
gieux fort  élevés  et  d'une  nature  très-supé- 
rieure à  ceux  de  la  religion  juive  ofdioaire- 
Ën  voici  quelques  passages  : 

1  Que  le  Seigneur  de  la  gloire  soit  adoré  I 
Nous  avons  mal  agi,  pardonne-nous  nos  pé- 
chés I  Toi  qui  es  bon  et  miséricordieux,  aie 
pitic  de  nous  ;  souverain  Hoi  de  la  lumière, 
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r^rscné  aax  praires  scob.  Les  prétrRs  laiada 
et  Sadoc  paraiiisent,  sous  Dsitid^  i  k  tèce 
d'une  troupe  de  lérites  et  de'prêtres,  gens 
de  Taleur  et  d'expérienee  daos  la  eoerre. 
AchimaaSy  fils  de  Sadoc,  était,  âOusSaJonioa, 
un  des  intendants  de  la  maMoo  du  roî,  et 
avait  soin  de  &ire  fournir  aux  dépenses  de 
sa  table,  /lendant  un  d^s  d'iuze  mois  de  Tan- 
née. Banaîas,  fils  du  prêtre  Jotada,  comman- 
dait à  une  des  troupes  d.^  ^,00Q  hommes, 
aui  serraient  par  mois  auprès  de  la  personne 
u  prince.  Eliacin,  fils  du  grand  prêtre  Hel- 
ciaSy  fut  grand  maître  du  palais  sous  Ezéchias. 
Les  Macnabées,  qui  se  sont  distingués  d^une 
manière  si  glorieuse  dans  les  arm&s,  et  dont 
Dieu  s'est  serri  pour  rétablir  son  culte  et  sa 
religion  dans  Israël,  étaient  de  la  race  d*Aa- 
ron,  de  même  qu'une  grande  partie  de  leurs 
troupes.  Josèphe  lliistorien,  cpi  s'est  rendu 
si  célèbre  par  ses  grandes  actions  et  par  ses 
écrits,  était  aussi  du  nombre  des  prêtres. 
Presque  tous  les  tribunaux  dA  la  nation 
étaient  occupés  par  des  prêtres,  qui  ren- 
daient la  justice  suivant  l'ordre  établi  par 
Moïse.  Hais  la  première,  la  plus  noble  et  la 
principale  de  leurs  fonctions  était  le  minis- 
tère sacré  du  tabernacle  et  de  l'autel,  et  en- 
suite l'instruction  des  peuples  et  l'étude  de 
la  loi.  Voy.  Prêtres,  n*  2. 
3*  Le  sacerdoce,  chez  les  chrétiens,  com- 

Erend  deux  ordres  :  Tépiscopat  et  la  prêtrise, 
a  fonction  et  la  dignité  d'évêque  correspond 
à  celle  de  çrand  prêtre  ou  de  grand  pontife 
chez  les  Juifs,  ayec  cette  différence  que,  chez 
ces  derniers,  il  n'y  avait  au'un  grand  pon- 
tife, {larce  que  le  culte  judaïque  ne  s'éten- 
d/iit  point  au  delà  delà  natioiu  tandis  que  le 
christianisme,  ayant  dû  s'étalmrdans  toutes 
l«s  conlrées  de  la  terre,  a  nécessité  l'érection 
d'un  grand  nombre  de  sièges  épiscopaui  ; 
U)un  les  évêques  cependant  sont  sous  la  ju- 
ridiction de  révèque  de  Rome,  qui  a  le  titre 
de  AOUTerain  pontife;  ce  dernier  a  été  établi 
par  Jésus-Chnst  même,  dans  la  personne  de 
Mint  Pierre,  conservateur  de  la  foi  et  de 
Tunité.  Foy.  Prêtres,  n"  3;  Evêques,  Pon- 
TifE,  etc. 

k*  En  Egypte,  la  caste  sacerdotale  était,  à 
(iroprement  parler,  la  partie  instruite  et  sa- 
vante de  la  nation.  «  Elle  était  spécialement 
vouée,  dit  H.  Champollion-Figeac,  à  l'étude 
des  sciences  et  au  progrès  des  arts;  elle  était 
chargée  en  outre  des  cérémonies  du  culte, 
d«  l'administration  de  la  justice,  de  Tétablis- 
usmeDi  et  de  la  levée  des  impôts,...  enûn  de 
t/0iUn  les  branches  de  l'administration  ci- 

^9  irjarerzuïe  dans  ta  primitive  organisa- 
ef/>r»  4e  rErypte,  en  passant  au  second  rao£, 
ïr/rM'fntMae  rérolution  Tobligea  de  céder  le 
fif^fua^  au  roi  créé  p.-ir  la  caste  militaire, 
iHi^  ^»fii V:rra  néanmoins  la  plus  grande  par- 
tie ^  v>D  influence,  sans  doute  parce  que 
^>^fU  ïtMtMiXkce  aTait  été  fondée,  dès  l'origine, 
tnr  Ut  ^.tst^  possessions  territoriales  et  sur 
Ut  i^ntbis  privilégies...  On  voit  par  le  détail 
i^  .*jÊr<faH<M9«s  rtimeuses  dout  la  loi  faisait 
>tK  'lll!«^r  aiix  flr>fuirques  égyptiens  dans  les 
^amtm0m0X$  narouaoïes  de  leur  vie»  com- 
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l'autorité  sacerdotale  était  u 
lorité  rovale,  ^  aux  époques  le 
nues  de  lliistoire  de  rEgypCe,  a 
ne  se  manifeste  risiblemeot  qui  i 
la  décadence  de  cette  caste  pi 
qu'Hérodote  a  tu,  ce  que  Diodor 
raconté  d'après  les  rarîyains  q 
précédé,  nous  la  montrent  partoi 
ayant  le  monopole  des  sciences 
cipales  branches  de  l'administrati 
de  grands  rev^ius  et  de  grandes 
inoommutables  comme  leur  aul 
les  bas-reliefs  historiques,  les  I 
les  empereurs  romains  se  moutrc 
cérémonies  publiques  pareilles 
les  monuments  contemporains  de 
dens  Miaraons  connus  nous  m< 
mêmes  Pharaons  s'inclinant  dei 
jesté  divine,  personnifiée  par  le^ 
divers  ordres  ;  et  jusqu'aux  deni 
de  la  monarchie  égyptienne,  le 
appelé  au  trône  par  sa  naissance 
nisé  et  sacré  à  Memphis,  dans  uoe 
générale  de  Tordre  sacerdotal, 
pour  la  proclamation  du  nouveau 
tous  les  temps  aussi  de  la  mon 
rois  ne  cessèrent  de  travailler  à  ï{ 
à  l'agrandissement  ou  à  romemei 
numents  religieux,  et  en  cela  ils  a 
que  souscrire  à  une  influence  toigi 
santé  par  elle-même  et  surtout  pu 
du  pays.  On  sait  en  effet  la  persisl 
nation  ^rptienne  dans  ses  crojai 
pieuses;  les  persécutions  des  Pers 
lérance  du  culte  grec  et  du  culte  R 
concurrence  avec  le  culte  égypdei 
cessa  pas  d'être  la  religion  domiçi 
n'altéra  l'esprit  religieux  de  rEgyo 
aux  dieux  de  ses  ancêtres.  La  pr6 
lésions  romaines  n'empêchait  oa 
fréquentes  séditions  naquissent  a 
gère  insulte  faite  par  le  vainqueur 
et  aux  autres  objets  du  culte  natic 
tien  :  la  caste  sacerdotale  tira  doD( 
votion  publique  une  forcé  d'influei 
autorite  qui  ne  pouvaient  succomb 
la  monarchie  et  la  nationalité  de  1 
Yoy,  Prêtres,  n*  9. 

5"  Chez  les  anciens  Grecs  lespri 
plissaient  d'abord  la  plupart  des 
du  sacrifice  ;  c'est  pour  cela  qu'ik 
toujours  un  couteau  dans  un  éti 
Tépée,  lequel  était  destiné  à  cet  i 
que.  Plusieurs  sacerdoces  furent  < 
tachés  à  des  maisons  anciennes  etf 
où  ils  se  transmettaient  de  père  en 
très  étaient  conférés  par  le  peupli 

f)Ouvait  remplir  aucun  sans  un  exj 
able  qui  roulait  sur  la  personne 
mœurs.  Il  fallait  que  le  nouveai 
n*eût  aucune  difformité  dans  la  figi 
sa  conduite  eût  toujours  été  irréj 
A  l'égard  des  lumières,  il  suffisait 
nût  le  rituel  du  temple  auquel  il 
ché,  qu*il  s'acquittât  des  cérémo 
décence,  et  qu'il  sût  discerner  le 
espèces  d'hommages  que  l'on  devai 
aux  dieux.  Yoy.  Prêtrbs,  vt  12. 
6*  L'in<titution  du  sacerdoce  < 
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is  avec  le  culte  des  dieux. 

oisit  deui  personnes  de  chamm 
ilonora  de  la  dignité  saceruo- 
aui  augmenta  le  nombre  des 
'n  aussi  le  nombre  de  ceux 
wés  i  leur  service.  D'abord 
^  auguste  fonction  qu'à  des 
les  tribuns  du  peuple  ûreut 
rif^ues  et  leurs  clameurs, 
xJiens  partagèrent  presque 
I  du  sacerdoce  avec  les  no- 
icipe,  ces  prêtres  furent  élus 
lans  lequel  ils  entraient,  et, 
tribun  Licinius  Crassus  en- 
lOrter  ce  droit  au  peuple, 
;  et  c'est  ce  qu'exécuta  heu- 
Ûus  Ahénobarbus.  Le  peuple 
l  d'élire,  et  les  collèges  ne 
t  celui  d'agréger  te  récipien- 
Orps.  Sj'Ua,  devenu  le  mal- 
Wes  dans  leur  premier  état, 
Wple  du  privilège  qu'il  avait 
^ment  ne  tini  pas  long- 
I  Atius  Labiénus  m  revivre 
ne  Harc-Anloioe  anéantit  de 
I  les  empereurs  s'emparè- 
I  le  peuple  et  les  poiilifL's 
emcnt  disputé.  Le  sénat,  en 
de  Dion,  entre  autres  nrivi- 
géde  céder  JiCésar,  lui  iionna 
liant  de  prêtres  qu'il  lejuge- 
Ts  prêtres  avaient  plusieurs 
ne  de  ne  pouvoir  erre  dé- 
lignité,  d'être  exempts  de  la 
ute  autre  fonction  attachée 
»  citoyens.  Voy.  Phëtres, 

Je»  païens  se  maintint  quel- 
les empereurs  chrétiens,  et 
fDliëreuient  que  du  temps  de 
li  chassa  de  Rome  les  prêtres  de 

de  tout  sexe. 
Ws  terups  les  plus  anciens,  le 

Chine,  a  toujours  été  attaché  & 

Il  n'y  a  que  l'enipereup  qui 
des  sai'rilices  au  ciel,  comme 
igion.  Quand  il  va  faire  ce  sa- 
rcho  est  une  espèce  de  proces- 
}  {ils  du  Thien,  et  rcpréseutanC 
le  la  nature  l'accompagne.  On 
Ml  nombre  d'étendards  qui  of- 
des  divinités  et  divers  ot^els  du 

lels  que  les  symboles  du  dieu 

de  celui  de  la  pluie,  des  é\é- 
lODtegaes,  des  rivières;  te  bois- 
>u  les  sept  étoiles  du  uord  ;  les 

signes  du  zodiaque.  Tous  les 
t  t  on  porte  dans  cette  marche 
relig'on  et  sont  regardés  comme 
■^oy.  Pnoc;ESSiON,  n"  10. 
n  sacerdoce  chez  les  autres  na- 
•s,  voy.  pRËTnES. 

HKUtiiEiix  du).  Ce  nom  fut 
eligieux  de  l'ordre  de  la  Péai- 
ii»-Christ,  parce  qu'ils  étaient 
ibes  laites  en  forme  de  sacs. 
"lA.ou  Proitralton  dtttixmem- 
lie  religieuse  des  Hindous,  qui 

pro&teraerde  manière  que  les 


pieds,  les  genoux  et  les  mains  soient  ap- 
puyés à  terre.  On  fait  le  sachlanga  non-seu- 
lement devant  les  dieux  oi  leurs  images, 
mais  même  devant  les  brahmanes,  principa- 
lement devant  ceux  qui  jouissent  dans  les 
familles  de  l'autorité  de  qouroui  ou  direc- 
teurs spirituels.  Cet  acte  d'humilité  fait  de- 
vant eus,  et  suivi  de  leur  bénédiction,  passe 
pour  procurer  la  rémission  de  tous  les  pé- 
cliés. 

Ce  salut  respectueux,  en  usage  chez  plu- 
sieurs autres  peuples  asiatiques,  fut  égale- 
ment pratiqué  parmi  les  nations  p|us  occi- 
dentales. Nous  en  trouvons  des  témoignages 
dans  les  Livres  saints,  oft  cette  marque  ex- 
traordinaire de  vénération  est  appelée  du 
nom  d'adoralion,  lors  même  qu'elle  est  ren- 
due Ji  de  simples  mortels.  Les  Egyptiens,  les 
Chaldéens  et  plusieurs  autres  peuples  dont 
parle  l'Ecriture  sainte  connaissaient  cette 
manière  respectueuse  de  saluer,  et  l'em- 
ployaient dans  les  mêmes  circonstances  que 
les  Indiens. 

S.\CRAIRE.  1'  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  on  donnait  ce  nom  ji  une  petite 
chambre  construite  à  côté  de  l'église ,  et 
dans  laquetlo  on  réservait  la  sainte  Eucha- 
ristie ;  c'est  ce  que  les  Grecs  ap|)elaient 
Pfutophorea.  Il  y  eu  avait  quelquefois  d'as- 
sez vastes  pour  y  faire  des  cérémonies  reli- 
gieuses et  y  donner  la  conûrmation.  Yoy.  Sa- 
cristie. 

2°  Dans  les  xiii*,  xiv*  et  xv*  siècles,  on 
appela  ainsi  de  petites  piscines  ou  pertes 
d  eau,  taillées  dans  l'épaisseur  d'un  des  murs 
avoisinant  l'autel.  Ce  sont  de  simples  ni- 
ches, plus  ou  moins  ornées,  qui  servaient  h 
déposer  les  burettes  pendant  la  messe,  à 
verser  l'eau  et  le  vin  qui  restaient  dans  les 
fioles  après  la  messe  dite,  et  en  certains  cas 
les  ablutions  du  prêtre,  ou  l'eau  qui  avait 
servi  h  purifier  les  choses  saintes.  On  en 
voit  encore  d'assez  bien  sculptées  dans  quel- 

aues  chapelles  des  bas-côtés  de  Notre-Dame 
e  Paris,  à  Saint-Urbain  de  Troie,  et  dans 
beaucoup  d'autres  anciennes  églises. 

3°  Les  saeraires  des  Romains  étaient  des 
chapelles  élevées  dans  les  maisons  particu- 
lières et  consacrées  à  quelque  divinité.  Elles 
étaient  distinctes  des  Laraires.  lIsdoDnaient 
aussi  le  nom  de  SticruiVe  au  lieu  où  l'on  dé- 
posait dans  les  temples  les  objets  sacrés. 

SACRAMENTAIRE.  On  nomme  ainsi  les 
livres  d'église  retU'ermant  les  prières  de  la 
liturgie  proprement  dite,  et  de  l'administra- 
tion des  sacrements.  C'est  tout  à  la  fois  un 
pontifical,  un  rituel,  un  missel,  mais  qui  ne 
renferme  ni  l'introit,  ni  les  épllres,  ni  les 
évangiles,  ni  les  offertoires,  ni  les  antiennes 
chantées  pendant  la  communion,  mais  seule- 
ment ce  qui  était  récité  par  le  célébi^aat,  com- 
me les  collectes  ou  oraisons,  les  préfaces,  le 
canon,  les  secrètes  et  posl-commuiiions,  les 
prières  des  ordinations  et  desbénédictions  de 
tous  genres;  c'est  ce  queles'jrecs  nomment 
un  Euchologe.  Le  premier  qui  ail  rédigé  un 
Sacramenlaîre  est  le  pane  liélase,  mort  en 
4%;  c'est  du  moins  le  plus  ancien  qui  soit 
parvenu  jusi|u"à  nous.  Après  lui,  saint  Grà- 
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goire,  postérieur  à  Gélase  d*un  siècle  envi- 
ron, retoucha  ce  livre  en  y  ajoutant  et  re- 
tranchant (Tuelques  paroles,  mais  le  fond 
resta  le  même;  en  sorte  au*à  proprement 
parier  ii'nV  eut  qu*un  seul  sacramentaire, 
celui  de  Gélase. 

SACRAMËNTAIRES.  On  donna  ce  nom, 
dans  le  xvi'  siècle,  à  ceux  des  Réformés  qui, 
s*éIoignant  de  Fopinion  de  Luther  sur  le  sa- 
crement de  rEucharistie,  rejetèrent  le  dogme 
de  la  présence  réelle  que  cet  hérésiarque 
avait  conservé;  tels  furent  Zwingle,  Car- 
^ostadt,  (Kcolampade,  Muncer,  Storck,  Mar- 
tin Bucef  et  Calvin.  Cette  différence  d'opi- 
nion donna  lieu  à  une  séparation  qui  éclata 
ouvertement  dès  le  22  août  1524,  entre  Lu- 
ther et  plusieurs  de  ses  principaux  adhé- 
rents, et  qu'on  nomma  Guerre  de$  sacramen- 
taires. 

SACRAMENTAUX.  Les  théologiens  appel- 
lent de  ce  nom  certaines  pratiques  et  céré- 
monies religieuses,  instituées  ou  autorisées 
par  TEglise,  qui  ne  sont  point  des  sacre- 
ments mais  oui  peuvent  contribuer  à  la 
sanctification  des  Ames,  comme  Teau  bénite, 
le  pain  bénit«  le  signe  de  la  croix,  la  prière 
dans  une  église  consacrée,  la  profession  re- 
ligieuse, et  un  grand  nombre  û'autres. 

SACRE.  On  appelle  ainsi  les  cérémonies 
religieuses  par  lesquelles  un  prince  est  so- 
lennellement béni,  consacré  et  couronné  en 
qualité  de  roi  ou  d'empereur.  Ces  cérémo- 
nies se  trouvent  dans  le  pontifical  romain  ; 
mais  nous  croyons  que  nos  lecteurs  verront 
avec  plaisir  celles  qui  étaient  pratiquées  au 
sacre  des  rois  de  France,  qui  était  sans  con- 
tredit le  plus  solennel  et  le  plus  imposant 
que  Ton  pût  voir;  elles  avaient  cela  de  par- 
ticulier que  ces  rois  étaient  consacrés  avec 
une  huile  que  Ton  croyait  avoir  été  apportée 
du  del  par  une  colombe,  lors  du  baptême 
de  Clovis,  et  qui  était  conservée  dans  une 
fiole  appelée  la  sainte  ampoule.  Ce  sacre 
avait  heu  ordinairement  à  Reims,  et  le  mé- 
tropolitain de  cette  ville  était  en  possession 
de  faire  la  cérémonie.  Charles  X  fut  le  der- 
nier roi  ainsi  sacré,  en  1824,  et  comme  il 
est  probable  qu'on  ne  verra  pas  de  longtemps 
ce  cérémonial  se  renouveler  parmi  nous, 
nous  allons  résiuner  ici  le  programme 
de  cette  solennité  suivi  pour  le  sacre  de 
Louis  XVl,  et  que  nous  empruntons  au 
Magasin  pittoresque  de  1838. 

Le  jour  du  sacre,  vers  sept  heures  et  demie 
du  matin,  Tévôque  de  Laon  et  l'évêque  de 
Beauvais  sortirent  de  la  cathédrale  de  Reims; 
ils  étaient  revêtus  de  leurs  habits  pontifi- 
caux,^ et  avaient  des  reliques  de  saints  pen- 
dues à  leur  cou.  Le  grand  maître  des  céré-, 
monies,  les  chanoines  et  une  troupe  de  mu- 
siciens les  précédaient.  Cette  procession  s'a- 
vança dans  une  galerie  construite  depuis  le 
portail  de  l'église  jusqu'à  la  grande  salle  de 
l'archevêché.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  devant 
la  chambre  du  roi»  elle  s'arrêta.  Le  chantre 
frappa  à  la  porte  de  son  bâton.  De  l'intérieur 
de  la  chambre,  on  entendit  une  voix  qui  di- 
sait :  Que  demandez-vous?  L'évêque  de  Laon 
répoudit  :  Le  roi.  La  même  voix,  qui  était 
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celle  du  grand  chambellan  «  répa; 
dor:.  Deux  fois  le  chantre  frappi 
l'évêque  fit  la  même  demande 
même  réponse.  Mais  la  troisième 
que  ayant  dit  :  Nous  demand^ms 
que  Dieu  nous  a  donné  pour  ri 
s'ouvrit  aussitôt.  Le  roi  était  coi 
lit  magnifique;  il  était  vêtu  d'une 
misole  cramoisie,  garnie  de  galo 
ouverte,  ainsi  aue  la  chemise,  a 
où  Sa  Miijesté  devait  recevoir  le 
Par  dessus  cette  camisole,  le  roi 
longue  robe  de  toile  d'argent,  et 
une  toque  de  velours  noir,  garni 
don  de  diamants,  d'un  bouquet  d< 
d'une  double  aigrette  blancne. 

Après  quelques  oraisons,  les 
ques  soulevèrent  le  roi  de  dessus 
le  conduisirent  processionnelle! 
glise,  où  on  le  fit  asseoir  dans 
sous  un  dais,  au  milieu  du  chœui 

On  chanta  le  Veni  Creator^  ensi 
L'archevêque  de  Reims  fut  alors 
le  maître  des  cérémonies  que  la 
poule  était  arrivée  à  la  porte  de 
s'y  rendit,  et  trouva  le  grand  prie 
baye  de  Saint-Remi,  en  chappe  d' 
et  monté  sur  un  cheval  blanc  je 
roi,  couvert  d'une  housse  d*ai]| 
ment  brodée.  «  Monseigneur,  dii 
prieur  à  l'archevêque,  je  mets 
mains  ce  précieux  trésor  envoyé 

§rand  saint  Rémi  pour  le  sacre  i 
es  rois  ses  successeurs  ;  mais  i 
je  vous  supplie,  selon  l'ancienne 
de  vous  obliger  à  me  le  remettre 
mains  après  que  le  sacre  de 
Louis  XVl  sera  fini.  »  L'archevèç 
promesse,  reçut  la  sainte  ampoi 
venant  au  chœur,  la  posa  sur  rai] 
La  sainte  ampoule  était  une  fi( 

Earfumée,  qui  avait  environ  deux 
auteur,  et  était  enchâssée  dan; 
quaire  de  forme  ronde  de  neuf  p 
richi  de  pierres  précieuses.  Elle 
sée,  pendant  la  révolution,  sur  1( 
de  la  statue  de  Louis  XV^  à  la  pi 
de  Reims. 

Diverses  cérémonies  de  peu  d'i 
virent  :   puis  l'archevêque  recul 
messes  et  les  serments  du  roi. 
manda  d'abord  de  conserver  aux 
aux  églises    leurs  privilèges   es 
leurs  oroils  et  leur  juridiction, 
pondit  sans  se  lever  de  son  siégi 
couverte.  Quand  il  eut  fait  la  pn 
évêques  de  Laon  et  de  Beauvai 
vèrent  de  son  fauteuil,  et  étant 
demandèrent,  selon  l'ancienne  fc 
les  seigneurs  assistants  et  si  le 
ceptaient  Louis  XVI  pour  leur 
consentement  ayant  été  regu  par 
tueux  silence,  »  disent  les  lustc 
chevêque  de  Reims  présenta  au 
ment  du  royaume,  couqu  en  ces 
«  Je  promets,  au  nom  de  Jésu2 
peuple  qui  m'est  soumis  :  Premiè 
laire  conserver  en  tout  temps  à 
Dieu  la  paix  par  le  peuple  chrél 
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pêcher  toutes  rapines  et  iniquités,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient;  de  faire  observer 
la  justice  et  la  miséricorde  dans  les  juge- 
ments, afin  que  Dieu,  gui  est  la  source  de 
la  clémence  et  de  la  miséricorde ,  daigne  la 
répandre  sur  moi  et  sur  vous  aussi  ;  d*ex- 
terminer  entièrement  de  mes  Etats  tous  les 
hérétiques  condamnés  nommément  par  TE- 
^ise;  toutes  lesquelles  choses  ci -dessus 
dites  je  confirme  par  serment  :  qu'ainsi 
Dieu  et  ses  saints  Evangiles  me  soient  en 
aide  !  » 

Après  ce  serment,  le  roi  prononça  ceux 
de  en^  et  souverain  grand  mattre  de  Tordre 
du  Saint-Esprit  et  de  Tordre  militaire  de 
Sdint-Louis,  et  enfin  celui  de  Tobservaiion 
de  Tëdit  contre  les  duels.  Voici  le  texte  de 
ce  dernier  serment  : 

«  Noos,  m  conséquence  des  édits  des  rois 
nos  furédéoesseurs,  registres  en  notre  cour 
du  parlement,  contre  les  duels,  voulant  sui- 
vresurfoot l'exemple  de  Louis  XIV,  de  glo- 
rieuse mémoire,  qui  jura  solennellement,  au 
jour  de  son  sacre  et  couronnement,  Texécu- 
tkxi  de  la  déclaration  donnée  dans  le  lit  de 
justice  qu'il  tint  le  septième  jour  de  septem- 
bre 1651  :  à  cette  fin,  nous  jurons  et  pro- 
mettons, en  foi  de  parole  de  roi,  de  n'exemp- 
ter à  l'avenir  aucune  personne  pour  quelque 
cause  et  considération  que  ce  soit,  (le  la  ri- 

Sor  des  édits  rendus  par  Louis  XIV,  en 
1,  1669  et  eu  1679 ;  quil   ne  sera  par 
Dons  accordé  aucune  grâce  ou  abolition  à 
ceux   qui  se  trouveront  prévenus  desdits 
crimes  de  duels  ou  rencontres  préméditées  ; 
que  nous  n'aurons  aucun  égara  aux  sollici* 
latî<ms  de  quelque  prince  ou  seigneur  qui 
immédera  pour  les  coupables  desdits  cri- 
ses; protestant  que,  ni  en  faveur  d*aucun 
mariage  de  prince  ou  de  princesse  de  notre 
sang,  ni  pour  les  naissances  de  dauphin  et 
prîDces  gui  pourront  arriver  pendant  notre 
règne,  ni  pour  quelque  autre  considération 
générale  et  particulière  que  ce  puisse  être, 
nous  ne  permettrons  sciemment  être  expé- 
diées aucunes  lettres  contraires  aux  susdites 
déclarations  ou  é«iits,  afin  de  garder  invio- 
liblement  une  foi  si  chrétienne,  si  juste  et 
si  nécessaire  :  ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et 
ses  saints  Evangiles.  » 

Pendant  ce  temps-là,  les  habits  et  les  or- 
nements rovaux  avaient  été  déposés  sur 
Fiatri.  Ces  nabits,  dont  le  roi  fut  sûccessi- 
ument  revêtu  avec  cérémonie,  étaient  :  une 
nmisole  de  satin  rouge,  garnie  d*or  ;  une 
tonique  et  une  dalmatique  qui  reprc^^sen- 
taient  les  ordres  de  diacre  et  de  sous-diacre; 
des  bottines  et  un  grand  manteau  royal  de 
veloors  bleu,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  dou- 
blé d'hermine. 

Les  ornements  qui  sont  aujourd'hui  con- 
S'Tvés,  dit-on,  à  l'intendance  des  Menus- 
''jaisirs,  consistaient  en  sept  différentes 
pièces  :  la  grande  couronne  impériale,  Té- 
pée,  le  sceptre,  la  main  de  justice,  les  épe- 
^  roDs ,  l'agrafe  servant  à  tenir  le  manteau 
rojBàf  et  le  livre  de  prières.  Presque  tous 
ces  ornements,  et  certainement  du  moins  la 


couronne  et  Tépée  venaient  de  Léon  III  ; 
c'est  le  présent  que  ce  pape  fit  à  Charle- 
magne  le  jour  Qu'il  le  sacra  empereur  d'Oc- 
cident. L'épée  s  appelait  épée  de  saint  Pierre, 
ou  épée  Joyeuse;  la  poignée,  la  garde  et  le  haut 
du  fourreau  sont  d'or  massif,  enrichi  de  pier- 
reries, et  le  fourreau  de  velours  violet  garni 
de  perles.  La  couronne  est  aussi  d'or  pur  et 
chargée  de  gros  nibis,  de  saphirs  et  cTéme' 
raudes  :  comme  son  poids  et  sa  grandeur  ne 
permettaient  pas  au  roi  de  la  porter,  on  la 
soutint  sur  sa  tète  pendant  la  cérémonie  du 
couronnement.  Le  sceptre  a  six  pieds  de 
haut  ;  Charlemagne  y  est  représente  en  re- 
lief, le  globe  en  main,  assis  sur  une  chaire 
ornée  de  deux  lions  et  de  deux  aigles;  le 
tout  d'or  massif,  émaillé  et  enrichi  de  pier- 
res orientales.  La  main  de  justice  est  un  bA- 
ton  d'or  d'une  coudée  de  long,  surmonté 
d'une  main  d'ivoire,  ayant  au  quatrième 
doigt  un  anneau  d'or  où  est  enchâssé  un 
très-beau  saphir.  Il  y  a  de  distance  en  dis- 
tance des  cercles  à  feuillages  tout,  brillants 
de  perles,  de  grenats  et  autres  pierres  pré- 
cieuses. Les  éperons  sont  d'or,  émaillés  d'a- 
zur, semés  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  ornés  de 
grenats  avec  les  deux  boucles  à  tète  de  lion. 
L'agrafe  est  un  losange  d'or  d'uu  prix  inesti- 
mable à  cause  des  pierreries  qui  la  relèvent. 
Le  livre  de  prières  est  couvert  d'argent 
doré,  et  les  accompagnements  en  sont  aussi 
extrêmement  riches. 

Lorsque  le  roi  eut  reçu  Tépée  des  mains 
de  Tarcnevèque,  il  la  tint  quelque  temps  la 

E3inte  levée  vers  le  ciel,  la  baisa  et  Toin*it  à 
ieu  en  la  posant  sur  Tautel. 

L'archevêque  mit  ensuite  sur  le  milieu  de 
Tautel  la  patène  d'or  du  calice  de  saint 
Rémi;  il  tira  de  la  sainte  ampoule,  avec  une 
aiguille  d'or,  une  goutte  d'huile  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  froment ,  la  mit  sur  la 
patène,  et  la  mêla  avec  le  saint  chrême  pour 
former  Tonction  sacrée.  Ensuite  il  s'assit, 
mouilla  dans  la  patène  son  pouce  droit,  et 
commença  d'oindre  le  roi  qui  était  à  genoux, 
sur  différentes  parties  du  corps,  que  les  ou- 
vertures pratiquées  aux  vêtements  laissaient 
à  nu  :  sur  le  sommet  de  la  tête ,  sur  l'esto- 
mac, entre  les  deux  épaules ,  sur  Tépaule 
droite,  sur  Tépaule  gauche,  aux  plis  et  join- 
tures du  bras  droit,  aux  plis  et  jointures  du 
bras  gauche. 

L'onction  achevée,  l'archevêque  bénit  les 
gants  du  roi,  l'anneau  royal  qu'il  lui  mit  au 
quatrième  doiçt  de  la  main  droite ,  et  le 
sceptre  qu'il  lui  mit  dans  la  même  main.  En- 
fin, il  prit  sur  Tautel  la  couronne  de  Charle- 
magne, et  la  soutint  d'abord  seul  à  deux 
mains  sur  la  tête  du  roi,  sans  le  toucher.  Aus^ 
sitôt  les  pairs  laïques  et  ecclésiastiques  y 

Bortèrent  la  main  comme  pour  la  soutenir, 
n  instant  après  l'archevêque  posa  seul  la 
couronne  sur  la  tête  du  roi,  le  bénit,  et,  le 
prenant  par  le  bras  droit ,  le  conduisit  au 
trône  élevé  sur  le  jubé.  Là,  il  ôta  sa  mitre, 
fit  une  profonde  révérence,  baisa  le  roi,  et 
dit  trois  fois  :  Vivat  rex  in  œtemwnl  A  ces 
paroles  les  portes  de  la  cathédrale  s'ouvri- 
rent, le  peuple  entra  en  foule,  et  de  toutes 
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parts  on  eria  :  Vive  le  roi!  Les  trompettes  et 
les  autres  instruments  de  musique  jouèrent 
des  fanfares;  en  même  temps  des  oiseleurs 
lâchèrent  une  erande  quantité  d*oiseaux  qui 
se  mirent  à  voltiger  vers  la  voûte.  Les  hé- 
rauts d*armes  distribuèrent  dans  le  chœur  et 
dans  la  nef  une  grande  quantité  de  médailles 
d'or  et  d'argent,  frappées  pour  cette  cérémo- 
nie, représentant  d'un  côté  le  buste  du  roi, 
avec  cette  inscription  :  Ludovicuê  XVI,  rex 
Christianissimuê^  et,  au  revers,  l'instant  de 
son  sacre  avec  cette  légende  :  Rex  cœlesti  oleo 
tmetus.  On  entonna  le  Te  Deum.  Au  dehors, 
les  cloches  de  la  ville  se  firent  entendre,  et 
sur  la  place  on  tira  des  salves  d'artillerie. 

Après  le  Te  Deum^  la  messe,  et  après  la 
messe  une  nouvelle  procession  qui  recon- 
duisit le  roi  à  son  appartement,  où  il  fut  dés- 
habillé. Ses  gants  et  sa  chemise,  qui  avaient 
touché  l'onction,  furent  remis  au  grand  cham- 
bellan pour  être  brûlés. 

Le  lendemain,  le  roi,  vêtu  d'un  manteau 
de  drap  d'or,  alla  toucher  à  l'abbaye  de  Saint- 
Remi  les  malades  attaqués  des  écrouelles. 
Suivant  la  formule ,  il  glissa  un  doigt  sur 
leur  visage,  du  front  au  menton,  et  d'une 
joue  à  l'autre,  en  disant  :  «  Dieu  te  guérisse, 
le  roi  te  touche.  »  Toutes  ces  cérémonies 
furent  terminées  par  celle  de  la  délivrance 
des  prisonniers.  Le  roi  accorda  un  pardon 
général  à  un  grand  nombre  de  criminels. 

2°  Les  auteurs  les  plus  anciens  qui  ont 
écrit  l'histoire  d'Angleterre  ne  marquent 
point  que  les  rois  y  aient  été  sacrés  avant 
Edgar,  oui  reçut  l'onction  sainte  des  mains 
de  l'arcnevôque  de  Cantorbéry  en  959.  De- 
puis ce  temps-là,  tous  les  rois  d'Angleterre 
ont  été  sacrés  en  cérémonie.  Voici  celles  qui 
s'observèrent  au  sacre  de  la  reine  Anne. 

Cette  princesse  fut  sacrée  et  couronnée 
reine  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  en 
1702,1e  jour  de  saint  Georges,  patron  d'Angle- 
terre. La  cérémonie  s'en  ut  dans  l'église  de 
Westminster,par  l'arche vêque  de  Cantorbéry. 

Le  jour  du  sacre,  la  reine  partit  de  grand 
matin  du  palais  de  Saint-James,  et  traversa  le 
parc  pour  se  rendre  à  l'église,  au  bruit  des 
timbales  et  des  trompettes.  Les  vicomtesses 
venaient  après  elle,  suivies  des  comtesses, 
des  marquises  et  des  duchesses,  toutes  coif- 
fées et  habillées  à  la  romaine,  avec  des  corps 
<le  robes  et  de  longs  manteaux  attachés  sur 
les  épaules  avec  des  agrafes  de  diamant. 
Toutes  ces  dames  étaient  parées  d'un  grand 
nombre  de  pierreries  et  portaient  à  la  main 
des  couronnes  enrichies  de  pertes  et  de  dia- 
mants, plus  ou  moins  grandes,  selon  le  rang 
qu'elltfs  tenaient.  Après  cette  brillante  cour 
marchaient  les  barons,  les  vicomtes,  les  com- 
tes, les  marquis  et  les  ducs ,  habillés  aussi 
h  la  manière  ancieniflB,  et  portant  leurs  cou- 
ronnes à  la  main.  Deux  seigneurs,  représen- 
tant les  ducs  de  Normandie  et  d'Aquitaine 
fermaient  la  marche.  Ils  avaient  des  cha- 
peaux couverts  d'un  tissu  d'or  imitant  la 
paille.  Le  prince  Georges  de  Danemark, 
époux  de  la  reine,  marchait  seul  immédiate- 
ment devant  elle. 

Cette   princesse    était  dans   ses  habits 
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royaux  :  et  trois  demoiselles  des  premières 
du  royaume  portaient  la  queue  de  son  man- 
teau. En  cet  état  elle  arriva  à  l'église,  et  alla  se 
placer  dans  le  chœur,  sous  un  pavillon  dressé 
pour  cette  cérémonie.  Elle  y  entendit  le  set- 
mon  de  l'archevêque  dTork,  qui  prêdia  sur 
ces  paroles  :  //  leur  donnera  des  princes  pour 
nourriciers  et  des  princesses  pour  nourries. 
Ensuite  la  reine  communia,  et  fit  le  serment  f 
accoutumé,  promettant  de  défendre  TEdise 
selon  la  forme  ordonnée  par  Edouard  VI,  de 
rendre  la  justice,  et  de  maintenir  les  loisda 
royaume  ;  après  quoi  elle  reçut  Fonction  de 
la  main  de  l'archevèaue  de  Cantorbéry,  qui 
la  couronna  reine  de  la  Grande-Breta^e,de 
France  et  d'Irlande.  L'église  retentit  alors 
des  acclamations  du  peuple ,  qui  marquait 
sa  joie  par  des  cris  de  Housél  Après  cette  cé- 
rémonie ,  la  reine  sortit  avec  la  couronne 
impériale  sur  la  tête,  portant  le  globe  d'ane 
main,  et  de  l'autre  tenant  le  sceptre.  Toutes 
les  dames  qui  la  précédaient  avaient  aussi 
mis  leurs  couronnes.  La  reine  alla  de  là  s'as- 
seoir dans  la  chaire  d'Edouard ,  après  qwj 
elle  entra  dans  une  grande  salle,  ou  le  fcm 
royal  était  préparé.  11  était  sept  heures  il 
soir  lorsqu'elle  se  mit  à  table. 

Pendant  le  repas,  le  champion  parut I 
cheval,  suivant  la  coutume,  armé  de  pied  ea 
cap;  et  après  avoir  jeté  un  de  ses  gantelets 
par  terre,  il  fit  le  défi,  en  disant:  Si  quelqu*m 
vrétend  qu'Anne  Stuart  ne  soit  pas  la  reins 
iégitime  ae  la  Grande-Bretagne^  qu^il  ramasse 
ce  gantelet  y  et  il  aura  affaire  à  mot.  Personne 
n'ayant  accepté  le  dén,  le  champion  fit  pli»- 
sieurs  caracolles,  et  la  reine  but  à  sa  santé 
dans  une  coupe  d'or,  qu'elle  lui  présentaen» 
suite  à  demi  pleine  de  vin,  et  qu'il  mit  dans 
sa  poche  après  l'avoir  vidée.  Le  repas  étant 
fini,  la  reine  alla  prendre  séance  au  parle- 
ment, d'où  elle  retourna  au  palais  dans  le 
même  ordre  qu'elle  en  était  venue. 

En  171b,  après  la  mort  de  la  reine  Anne, 
Georges  1",  électeur  deHanovre,  fut  couronné 
roi  d  Angleterre  avec  les  mêmes  cérémonies. 
Les  journaux  historiques  disent  que  la  coih 
ronne  qu'il  avait  fait  faire,  et  qui  servit  i 
son  sacre,  coûtait  un  milUon. 

3*  Nous  croyons  devoir  consigner  ici  les 
cérémonies  du  sacre  du  tzar  de  Russiet 
qu*Oléarius  décrit  de  la  manière  suivante  : 
ff  Tous  les  métropolitains,  archevêques,  été- 
ques,  knez  et  boïars,  même  les  prindnaui 
négociants  de  toutes  les  villes  de  lem* 
pire,  doivent  se  rendre  à  Moscou  pour  ceUt 
cérémonie.  Le  jour  du  couronnement,  lepi- 
triarche,  suivi  de  tous  les  métropolitains, 
conduit  le  nouveau  grand-duc  à  l'église  dt 
château,  où  Ton  fait  une  tribune ,  sur  li^ 
quelle  on  met  trois  sièges  à  'égale  distance 
les  uns  des  autres  ;  l'un  pour  le  srond  doc, 
l'autre  pour  le  patriarche,  le  t<roi8ième  pour 
le  bonnet  et  le  manteau  ducal.  Ce  bonnetest 
earni  de  perles  et  de  diamants,  avec  nne 
houppe  au  milieu  d'où  pend  une  petite  eou- 
ronne  chargée  aussi  de  pierreries.  Le  man- 
teau est  doublé  de  zibelines.  Dèsqoelelitr 
entre  dans  l'église,  le  clergé  entonne  des 
hymnes  ;  ensuite  le  patriarche  Udi  sa  prière 


,  à  saial  Nicolas  et  aux  autres  saints, 
ts  ioTiter  à  cette  solennité.  Après  la 
le  premier  conseiller  d'£tat  présente 
d  duc  an  patriarche,  qui,  l'ayant  fait 
sur  le  premier  des  trois  sièges  de  la 
I,  lui  porte  au  front  une  petite  croix 
liants  et  le  bénit.  Après  une  prière  qui 
tte  action,  le  patriarche  ordonne  à 
létropolitains  de  prendre  le  bonnet  et 
:eau ,  et  faisant  approcher  (j^uelques 
30ur  en  revêtir  le  grand  duc,  il  le  bé- 
ui  touche  encore  une  fois  le  front  de 
e  croix  de  diamants.  Après  toutes  ces 
^ions  du  patriarche,  les  autres  pré- 
^rochent  et  bénissent  aussi  le  erand 
us  de  la  main  seulement.  Eafin,  le 
lu€  et  le  patriarche  s'asseient  pour 
nent;  car  ils  se  relèvent  aussitôt, 
;  ^u*on  va  faire  chanter  des  litanies 

Snères  pour  la  prospérité  du  tzar, 
est  suivi  de  cris  dejoie.  Les  boïars 
^nt  du  grand  duc ,  lui  baisent  la 
i  se  battent  le  front  en  sa  présence, 
iiche  finit  la  cérémonie  par  une  pe- 
lortation  qu'il  fait  au  nouveau  tzar, 
one  la  dernière  bénédiction.  De  cette 
tt.  château  on  va  dans  deux  autres, 
recommence  les  litanies.  De  ces  égli- 
svient  dîner  au  palais  ducal.  » 
i  «Qoronnement  des  rois  du  Mexique 
■m  h  la  religion,  parce  qu'il  était  ac- 
pêffvie  espèce  de  sacre  et  de  céré- 
iniîpeuses.  Ces  rois  furent  d'abord 
r  il  Toix  du  peuple,  dirigée  par  les  no- 
los  la  suite  ce  soin  fut  contié  à  qua- 
leors.Onles  choisissait  jeunesetpro- 
i  guerre  ;  il  fallait  qu'ils  donnassent 
ifesde  leur  valeur  militaire;  et  c'é- 
r  oela  qu'on  ne  les  couronnait  pas 
itement  après  l'élection.  Le  prince 
ment  élu  était  obligé  de  sortir  en 
le  a  la  tète  des  troupes,  et  de  rera- 
[uelque  victoire,  ou  de  conquérir 
province  sur  les  rebelles  ou  sur  les 
(  de  l'empire.  Dès  que  le  mérite  de 
Dits  l'avait  fait  juger  digne  de  régner, 
lit  en  triomphe  dans  la  ville  capitale, 
les,  les  ministres  et  les  sacrificateurs 
Mgoaient  iusqu'au  temple  du  dieu 
erre,  où  il  descendait  de  sa  litière; 
les  sacrifices,  les  princes  électeurs 
lient  de  l'habit  et  du  manteau  impé- 
lui  armaient  la  main  droite  d'une 
ir  garnie  de  silex  :  c'était  la  marque 
istice.  Il  recevait  de  la  main  sauche 
î  des  flèches,  qui  désignaient  le  sou- 
>mmandement  sur  les  armées  ;  alors 
Tezcuco  lui  mettait  la  couronne  sur 
^  qui  était  le  privilège  du  premier 
.  Un  des  principaux  magistrats  fai- 
lite  un  long  discours,  dans  lequel  il 
dait  le  prince  au  nom  de  l'empire.  Il 
quelcjues  instructions,  par  lesquels 
Caillait  les  soins  et  les  obligations 
se  la  couronne,  l'attention  que  le  roi 
>porter  pour  procurer  le  bonheur  et 
;0  de  ses  peuples. 

uod  prêtre,  revêtu  de  ses  ornements 
ttx,  sacrait  ensuite  le  roi  en  lui  don- 
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nant  ronction  royale,  et  se  servait  pour 
cet  usage  d'une  liqueur  ou  composition 
épaisse  et  noire  comme  de  l'encre;  mais  oo 
ignore  ce  qui  entrait  dans  sa  confection. 
Le  même  grand  prêtre  bénissait  le  roi,  el 
l'aspergeait  quatre  fois  de  suite  avec  une 
eau  consacrée.  Ensuite  il  lui  mettait  sur  la 
tête  un  capuchon  sur  lequel  étaient  peints 
des  os  et  des  têtes  de  morts,  et  sur  le  corps 
un  vêtement  noir,  par-dessus  celui-ci  un  au- 
tre, bleu,  décoré  comme  le  capuchon  ;  tout 
cela  peut-être  afin  d'apprendre  aux  rois  qu'ils 
ne  sont  pas  moins  sujets  aux  lois  de  la  mort 
que  le  plus  misérable  des  hommes.  On  en- 
vironnait le  nouveau  monarque  de  certaines 
drogues  propres,  disait-on,  à  le  garantir  des 
maladies  et  des  sortilèges  ;  après  quoi  il  of- 
frait de  l'encens  à  Huitzilopochtli,  et  le  grand 
prêtre  lui  faisait  jurer  qu'il  maintiendrait  la 
religion  de  ses  ancêtres,  qu'il  observerait  les 
lois  et  les  coutumes  de  l'empire,  et  traiterait 
ses  sujets  avec  douceur  et  bonté.  Il  jurait 
encore  gue,  tant  qu'il  régnerait,  le  soleil 
donnerait  sa  lumière,  que  les  pluies  tombe- 
raient à  propos,  que  les  rivières  ne  feraient 
[)oint  de  ravagespar  leurs  débordements  ;  que 
es  campagnes  ne  seraient  point  affligées  parla 
stérilité,  ni  les  hommes  par  les  malignes  in- 
fluences du  soleil.  Ce  pacte,  dit  l'auteur  delà 
ConquéU  du  Mexique,  a  véritablement  quel- 

3ue  chose  de  bizarre  ;  néanmoins  on  peut 
ire  que  les  suiets  prétendaient,  par  ce  ser- 
ment, engager  leur  prince  à  régner  avec  tant 
de  modération,  qu'il  n'attirât  point  par  sa 
faute  la  colère  du  ciel,  n'ignorant  pas  que 
les  châtiments  et  les  calamités  publiques 
tombent  souvent  sur  les  peuples,  qui  souf- 
frent pour  les  crimes  et  pour  les  excès  de 
leurs  rois. 

SACRE.  En  plusieurs  provinces  de  France, 
on  donne  ce  nom  è  la  procession  solennelle 
qui  se  fait  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacre^ 
ment.  Voy.  Fête-Dieu. 

SACRÉ-CŒUR  (FÊTE  du),  solennité  nou- 
velle, établie  dans  l'Eglise  latine  depuis  le 
siècle  dernier  :  elle  a  pour  objet  d'honorer 
l'amour  infini  que  Jésus-Christ  a  témoigné 
aux  hommes,  soit  dans  les  différents  actes 
dé  sa  vie  mortelle,  soit  spécialement  dans 
l'inslitution  de  l'Eucharistie.  Voy.  Coeur  de 
JÉSUS  (Féie  du  Sacré-). 

SACREMENT.  Un  sacrement  est  en  géné- 
ral le  signe  d'une  chose  sacrée.  1"  Les  sa- 
crements de  l'ancienne  loi  étaient  des  signes 
sacrés  qui  avaient  la  vertu  de  signifier  la 
grâce  divine,  laquelle  devait  être  communi- 

3uée  aux  hommes  par  les  mérites  et  la  mort 
e  Jésus-Christ.  Ils  étaient  la  figure  et  l'om- 
bre des  sacrements  de  la  loi  nouvelle  ;  mais 
ils  n'avaient  pas  par  eux-mêmes  la  vertu  de 
conférer  la  grâce.  Tels  étaient  les  sacrifices, 
les  oblations,  la  consécration  des  prêtres» 
les  expiations  du  peuple,  la  manducation  de 
Fagneau  pascal. 

2°  Les  sacrements  de  la  loi  nouvelle  sont, 
d'après  la  définition  du  saint  concile  de 
Trente,  des  signes  sensibles  et  permanents, 
établis  par  Jésus*<Ihrist  pour  signifier  et  pro- 
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duire  dans  Hiomme  la  sainteté  et  la  justice. 
Ces  sacrements  sont  au  nombre  de  sept, 
saToir  :  le  Baptême,  la  Confirmation,  TEu* 
charistie,  la  Pénitence,  TEttrême-Onction, 
rOrdre  et  le  Mariage.  Tous  les  sept  sont 
mentionnés  dans  le  Nouveau-Testament,  et 
tous  ont  été  institués  par  Jésus-Christ,  avec 
cette  différence  que  pour  les  uns  Tinstitution 
divine  est  expressément  établie  dans  TEcri- 
Inre  sainte,  comme  pour  le  Baptême,  TEi- 
charistie,  la  Pénitence;  tandis  que  pour  les 
autres  elle  nous  est  certifiée  par  la  tradition 
apostolique  et  le  témoignage  des  saints 
Pères. 

Il  ne  peut  y  avoir  ni  plus  ni  moins  de  sept 
sacrements,  et  Ton  allègue  comme  une  raison 
assez  convaincante  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
la  vie  naturelle  et  la  vie  spintuelle.  «  Sept 
choses ,  dit  le  catéchisme  du  concile  ae 
Trente  ,  sont  naturellement  nécessaires  à 
rhomme,  pour  qu'il  puisse  vivre  et  conser- 
ver sa  vie  et  l'employer  utilement  pour  son 
bien  particulier  et  celui  du  public.  Il  faut 
qu'il  naisse,  qu'il  croisse,  qu'il  se  nourrisse, 
qu'il  use  de  remèdes  pour  recouvrer  la  santé 
quand  il  l'a  perdue,  qu'il  reprenne  ses  forces 
quand  elles  sont  affaiblies  par  quelque  infir- 
•nité,  qu'il  y  ait  des  magistrats  qui  aient 
l'autorité  et  le  commandement  pour  le  gou- 
verner, et  qu'enfin  par  la  génération  légitime 
(les  enfants  il  se  perpétue  en  quelque  ma- 
nière lui-même  et  conserve  le  genre  humain. 
Or  toutes  ces  choses  se  rencontrent  dans  la 
vie  que  l'âme  reçoit  de  Dieu  par  la  grâce  qui 
lui  est  communiquée  au  moyen  des  sacre- 
ments. Car,  par  le  Baptême  nous  renaissons 
en  Jésus-Christ  ;  par  la  Confirmation  nous 
croissons  et  nous  nous  fortifions  dans  la 
grâce.  Notre  âme  est  nourrie  et  substantée 
|)ar  TEucbaristie.  Par  la  Pénitence  nous  re- 
couvrons la  santé  que  nous  avions  perdue 
par  les  plaies  que  le  péché  avait  faites  à  nos 
âmes.  L'Extrême-Onction  efface  le  reste  de 
nos  péchés  et  répare  les  forces  de  notre  âme. 
Par  je  sacrement  de  l'Ordre  les  ministres  de 
l'Egli^ie  reçoivent  le  pouvoir  d'administrer 
publiquement  les  sacrements  au  peuple  et 
d'exercer  toutes  les  autres  fonctions  sacrées 
de  leur  ministère.  Enfin,  le  sacrement  de 
Mariage  a  été  institué,  afin  que  par  l'union 
sainte  et  légitime  du  mari  et  de  la  femme  il 
pût  naître  des  enfants  qui,  en  conservant  la 
race  des  hommes,  servissent  à  la  gloire  de 
Dieu,  après  avoir  été  élevés  chrétienne- 
ment. 

ff  Mais  il  faut  remarquer,  continue  le  même 
catéchisme,  qu'encore  que  chaque  sacre- 
ment renferme  en  soi  une  vertu  divine  et 
admirable,  ils  ne  sent  pas  tous  néanmoins 
également  nécessaires,  et  n'ont  pas  tous  ni 
la  même  dignité,  ni  la  même  signification. 
Car  il  n'y  en  a  que  trois  qui,  bien  qu'ils  ne 
soient  pas  eux-mêmes  également  nécessaires, 
la  sont  toutefois  plus  que  les  quatre  autres. 
Ainsi,  le  Baptême  est  absolument  et  sans 
aucune  exception  nécessaire  à  tout  le  monde 
|)our  être  sauvé La  Pénitence  est  néces- 
saire seulement  à  ceux  qui  ont  péché  mor- 
iollement   depuis  le  baptême,  car  ils  ne 


pourraient  éviter  leur  perte  étemelle,  slls 
ne  se  soumettaient  au  sacrement  de  Péni- 
tence que  Dieu  a  institué  pour  effacer  les 
péchés.  Enfin,  quoique  l'Ordre  ne  soit  pas 
nécessaire  à  chaque  fidèle  en  particulier,  il 
est  néanmoins  absolument  nécessaire  à  tonte 
l'Eglise  en  général.  —  Si  l'on  a  égard  k 
Texcellence  et  à  la  di^ité  des  sacrements, 
il  est  certain  que  celui  de  l'Eucharistie  so^ 
passe  de  beaucoup  les  autres  en  sainteté,  et 
dans  le  nombre  et  la  profondeur  des  mystè- 
res qu'il  renferme.  » 

Les  théologiens  partagent  les  sacrements 
en  deux  classes  au'ils  appellent  les  sacre- 
ments des  morts  et  les  sacrements  des  viumts. 
Les  premiers  sont  ceux  à  l'aide  desquels 
le  pécheur  passe  de  l'état  de  péché  ou  de  la 
liiort  spirituelle  à  la  vie  de  la  grâce»  lors- 

Su'il  apporte  à  leur  réception  les  disposi- 
ons nécessaires  ;  tels  sont  le  Baptême  et  la 
Pénitence.  Les  sacrements  des  vivants  sont 
ceux  qui  augmentent  la  grâce  divine  dam 
ceux  qui  ont  conservé  l'innocence  bapt^ 
maie  ou  qui  ont  été  justifiés  par  la  Pâi- 
tence. 

On  peut  encore  les  diviser  en  sacremenli 
qui  confèrent  une  çrâce  et  sacrements  qui, 
outre  la  grâce  particulière  qui  leur  est  at- 
tachée, impriment  encore  dans  Tâme  m 
caractère  permanent  et  ineffaçable  ;  ce  qfû 
fait  que  ces  derniers  ne  peuvent  être  admi- 
nistrés au'une  seule  fois  au  même  individu; 
ce  sonlie  Baptême,  par  lequel  on  devient  k 
jamais  enfant  de  Dieu  ;  la  Confirmation,  qd 
rend  parfait  chrétien  et  soldat  de  Jésus- 
Christ  ;  et  l'Ordre,  par  lequel  on  est  constitué 
ministre  de  Dieu. 

Quant  aux  ministres  auxquels  il  appar- 
tient de  conférer  les  sacrements,  la  Confir- 
mation et  l'Ordre  ne  peuvent  être  adminis- 
trés crue  par  les  évêques  :  tous  les  autres 
sont  du  ministère  des  prêtres;  cependant lo 
Baptême  et  la  Communion  peuvent  6tre,  en 
certaines  circonstances,  donnés  par  les  diacres; 
et,  en  cas  de  nécessité  urgente,  des  laïques 
peuvent  administrer  le  Baptême  en  l'absence 
de  ministres  ecclésiastiques. 

3"  Les  Grecs  admettent  le  même  nombre 
de  sacrements  que  les  Latins  ;  s'il  y  a  entre 
eux  quelque  différence,  ce  n'est  qu  à  l'égard 
de  la  Confirmation,  que  les  Grecs  donnent 
en  même  temps  que  le  Baptême,  et  qui  est 
conférée  chez  eux  par  un  simple  prêtre,  ee 
oui  a  donné  lieu  à  quelques-uns  de  le  cou- 
fondre  avec  ce  sacrement.  La  déclaration  da 
patriarche  Jean,  en  1575,  et  le  concile  de 
Constantinople  de  1639,  constatent  que  la 
doctrine  des  Grecs  est  conforme  à  celle  des 
Latins,  quant  au  nombre  et  à  l'efficacité  des 
sacrements.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
autres  communions  orientales. 

i*  Les  Luthériens  ont  les  premiers  atlaqoé 
la  foi  universelle  relativement  aux  sacre- 
ments, ils  en  ont  même  rejeté  plusieurs  dt 
leur  autorité  privée.  Déjà,  dans  la  Confes 
sion  d'Augsbourg  et  dans  l'Apologie,  on 
n'admettait  plus  que  quatre  sacrements,  st* 
voir  :  le  Baptême,  la  Cène»  TAbsolulioii  et 
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lOn  ;  cependant  la  CoofirmatioD  y 
si  re^raée,  siaou  comme  un  sacre- 

moins  cumme  une  cérémonie  ruçue 
l.  Enfin  00  y  recunoaissail  une  iiis- 
liTitie  pour  le  Mariage.  Mais  depuis 
is  les  Lutliériens  ont  adopte  la 
calvioislii,  en  ne  reconnaissant  que 
rements,  qui  sont  le  Baptême  et  la 

même  un  grand  nombre  parmi  les 
Ils  ne  considèrent  ces  sacrements 
me  des  symboles  purement  eité- 
ui  ne  peuvent  produire  aucune 
as  Quakers,  plus  téméraires  encore, 

et  rejeté  toute  espèce  de  sacrement, 
lisant  partie  du  culte  extérieur  qu'ils 
umeitt  répudié. 

jif  ENT  (Lu  saimt).  On  donne  ce  nom 
lleuce,  dans  l'Eglise  catholique,  au 
Il  de  l'Eucliurïstie,  qui  contient  réel- 
t  substantiellement  l'humanité  et  la 
30  Notri'-Sfigneur  Jésus-Christ  sous 
:XS  du  nain  et  du  vin.  La  foi  nous 
que  l'Homme-Dieu  y  est  présent 
Jleinent  qu'il  était  présent  dans  sa 
'Squ'ii  parut  dans  la  Judée,  et  qu'il 
pas  moins  digne  des  hommages  et 
liions  de  toutes  les  créatures.  C'est 

on  ne  se  contente  [las  d*^  distribuer 

ses  eucliaristiques  lors  de  la  celé- 

Ïb  la  sainte  messe,  et  dans  la  sainte 

bm:  niais  ou  réserve  encore  l'es- 

iMÎD  <I:i[LS  le  tabernacle  des  églises. 

Il  communion  aux  mala- 

M>n  se  présente,  soit  pour 

;ii]3,  afin  d'y  recevoir  les 

....  .;, .  ..ai.lcs.  Ce  sacrement  est  gh 

jilu&  Auguste  de  tous,  car  non-seulc- 

procore  la  grâce,  comme  les  autres 

mais  il  contient  l'auteur  même 

[ui  est  Jésus-Christ.  Voy.  Féte- 
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JKT  {f^ongrfgtUion  daSaitU-),  ou 
i?e  observance  dis  Frères  Pré- 
tlueréformede  Saint-Dominique, 
France  par  le  P.  Antoine  le  Quien, 
9int-Sittremfnt. 

ËMENT  {ReligUusr*  du  Saint-}.  On 
e  nom  k  des  religieuses  dont  l'msti- 
pour  tin  principale  l'adoration  de 
irisi  di'is  I  Eucharistie  ;  il  y  a  entre 
les  cmtinunautés  de  Bénédictines, 
iquelles  il  se  trouve  constamment, 
ùoime  lejour,  une  religieuse  en  adu- 
BTant  l'autel  où  l'on  réserve  la  sainte 
tlie:  on  les  appelle  pour  cette  rai- 
édictines  de  VXaoralioH  perpétuelle, 
IFICATEUR.  Dans  tous  les  systèmes 
ion,  ou  donne  ce  nom  au  prClre  ou 
sire  qui  préside  au  sacritice  et  oflre 
le  à  la  divinité.  Presque  paitout  les 
Leurs  sont  distingués  par  un  cos- 
ir  des  privilégeSj  et  en  môme  temps 
rnihibilions  particulières.  Voy.  Psé- 
cktrtcE. 

nd  SAcrificateur  des  Juifs  fut  aussi  le 
rime  de  la  nation,  de  l'an  1G6  è  l'an 
t  J.-C.  ;  c'est-à-dire  pendant  toute 
de  asroonéenne.  C'est  h  {Niriir  de 
)  que  Ton  emploie   le  nom  de 


grand  sacrificateur  de  préférence  !k  celui  dp 
grand  prêtre. 

SACRIFICE.  Le  sacrifice  est,  dans  son  ac- 
ception la  plus  large,  tout  acte  religieni  par 
lequel  la  créature  raisonnable  s'offre  à  Dieu 
et  s'unit  k  lui;  mais,  dans  sa  signification 
particulière,  c'est  l'offrande  d'une  chose  ex- 
térieure et  sensible,  faite  h  Dieu  par  un 
ministre  légitime,  avec  quelque  destruction 
ou  chaiif^ement  de  l'objet  oHert,  qui  est  aii- 

Iielé  victime  ou  hottie,  pour  reconnaître  par 
b  le  souverain  pouvoir  de  Dieu,  et  rendre 
hommage  à  son  infinie  majesté. 

■  Le  rite  fondamental  du  sacrifice,  dit  M. 
Gerbet,  complète  l'unité  du  culte  primitif 
dont  le  plan  se  découvre  alors  tout  entier. 
Suivant  la  foi  antique.  Dieu,  qui,  à  l'origine, 
se  rendait  personnellement  présent  à  l'hom- 
me, a  continué  d'être  présent  par  sa  grâce  il 
l'homme  dégénéré.  Par  quel  moyen  puuvsil- 
on  participer  ï  In  grSce  divine?  Par  le  moyen 
de  la  prière  accompagnée  de  l'offrande,  et  en 
vertu  d'une  eipiûlion  figurée  par  le  tacrijice. 
Mais  cette  union  elle-même  avait  une  forme 
extérieure  dans  la  participation  aux  ahmenli 
coniaerét  par  l'offrande,  et  à  la  cliair  des 
victimes.  Ainsi,  une  communion  l  la  grâci', 
à  la  fois  spirituelle  et  corporelle,  invisible 
dans  son  essence  et  visiblement  manifestée  , 
tel  était  le  centre  auquel  aboutissaient.  dan'> 
ce  qu'elles  avaient  de  commun,  k'S  liturgies 
de  tous  les  peuples,  tel  était  le  foyer  vital 
du  culte,  quel  que  fût  son  état  d'altération.* 
Sacrifices  chez  les  peuple»  bibtiguei 
i°  Les  sacrifices  sont  aussi  anciens  que  le 

f;enro  humain;  et  nous  devons  rapporter 
eur  institution  à  Dieu  mdme;  car  le  Créa- 
teur ayant  annoncé  h  l'homme  pécheur  un 
mode  de  réhabilitation  et  d'expiation  qui  ne 
devait  être  effectué  que  dans  la  suite  des 
âges,  il  était  essentiel  de  l'entretenir,  lui  et  sa 
postérité,  dans  l'allente  et  la  préparation 
de  ce  grand  événement.  Or,  rien  ne  pouvait 
mieux  atteindre  ce  but  (jue  les  offrandes  et 
les  sacrifices  sanglants.  Car  si  fes  premières 
rappelaient  &  l'homme  qu'il  était  le  vassal 
de  Dieu,  les  seconds  n'étaient  que  la  conse- 

?uence  d'une  faute  énorme  qui  ne  pouvait 
tre  expiée  que  par  l'effusion  du  sang.  Mais 
celte  idée  n'avait  pu  venir  naturellement 
aux  premiers  hommes;  car  comment  conce- 
voir que  Dieu,  qui  aime  ses  créotures,  se 
plaise  à  voir  couler  leur  sang?  Cette  idée 
devait  paraître  d'autant  plus  révoltante  et 
absurde  qu'elle  est  encore  un  mystère  pour 
nous.  D'un  c&té,  saint  Paul  nous  dit  qu'rl  n'y 
a  point  de  rémiiiion  taiu  effusion  de  sang,  et 
c'est  ce  qu'ont  cru  tous  les  peuples  ;  de  T'au- 
Iro,  le  même  apâtre  nous  assure  qu'ii  «( 
impossible  que  tes  péchés  soient  effacés  par  le 
sang  des  boues  et  des  taureaux.  Si  cela  est 
impossible,  d'oiï  vient  que,  dans  tous  les 
temps,  on  a  supposé  dans  l'effusion  du  sang 
même  le  plus  vilune  vertu  cipiatrice?  Il  n'y 
a  pas  d'autre  réjionsc  à  feire.  sinon  q^ue  cette 
vertu  n'était  pas  réelle,  mais  figurative. 

Ainsi,  quand  on  voit  tous  les  peuples  de 
la  terre  s'accorder  h  «liercher  l'expiation  dan« 
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reffasion  du  stng  des  victimes,  quand  on 
considère  que  des  sacrifices  ont  été  otferts 
par  les  premiers  enfant:^  dWdam,  et  que,  dès 
ayant  le  déluge,  les  auimaui  étaient  partagés 
en  purs  et  en  impurs,  on  ne  peut  s*empècher 
de  conclure  que  Dieu  lui-même  avait  or- 
donné aux  premiers  hommes,  après  leur 
transgression,  de  lui  offrir  des  sacrifices,  et 
leur  avait  appris  que  ces  offrandes  sanglan- 
tes ne  tiraient  leur  vertu  et  leur  mérite  que 
du  sacrifice  parfait,  efficace  et  surabondant 
que  devait  offrir  plus  tard  le  réparateur  du 
genre  humain. 

Il  est  donc  infiniment  probable  qu*Adam 
et  Eve  offrirent  au  Seigneur  des  sacrifices 
sanglants  aussitôt  après  leur  péché,  et  c*est 
peut-être  la  peau  de  ces  victimes  qui  four- 
nit à  leurs  premiers  vêtements.  Leurs 
enfants  les  imitèrent;  Gain  offrait  à  Dieu  les 
fruits  de  la  terre,  et  Abel  les  prémices  de 
ses  troupeaux  ;  et  c'est  sans  doute  la  raison 
pour  laquelle  les  offrandes  du  second  étaient 
plus  agréables  au  Seigneur,  puiscju^eiles 
avaient  un  caractère  d^expiation  qui  man- 
quait dans  les  oblations  du  fils  aîné.  Nous 
ne  pouvons  douter  que  cette  haute  expres- 
sion du  culte  n*ait  été  continuée  dans  la 
postérité  d*Adam,  au  moins  parmi  ceux  qui 
étaient  appelés  les  enfants  de  Dieu  ;  Enoch 
parait  même  avoir  réglementé  les  cérémo- 
nies religieuses  et  établi  une  liturgie  uni- 
forme. 

Noé,  au  sortir  de  Tarche,  s'empressa  d'of- 
frir à  Dieu  des  sacrifices  d'animaux,  et  ce 
fut  encore  par  l'ordre  du  Seigneur,  qui  vou- 
lut que  le  sacrifice  fût  le  premier  acte  du 
monde  moderne,  afin  d'en  perpétuer  sûre- 
ment la  tradition  ;  et  cela  était  entré  si  bien 
dans  les  intentions  du  Très-Haut,  qu  il  avait 
ordonné  de  faire  entrer  dans  l'arche  sept 
couples  d'animaux  purs,  tandis  qu'il  ny 
avait  qu'un  seul  couple  des  animaux  im- 
mondes. —  Hclchisédec ,  roi  de  Salem,  et 
prêtre  du  Tout-Puissant,  offrait  au  Seigneur 
des  sacrifices  non  sanglants,  mais  qui,  par 
leur  nature,  rappelaient  l'oblation  mystique 
de  l'Eglise  nouvelle  qui  devait  continuer  et 
perpétuer  le  sacrifice  de  la  croix.  Nous 
vovons  également  qu'Abraham,  Isaac,  Jacob, 
Job  et  les  anciens  patriarches  offraient  au 
Seigneur  de  fréquents  sacrifices.  Enfin,  au 
moment  de  sortir  de  l'Egypte,  les  enfants 
d'Israël  immolèrent  l'agneau  pascal,  sacrifice 
rempli  de  merveilles  et  de  mystères. 

S*  Moïse  réglementa  et  coordonna  les  sa- 
crifices qui  devaient  être  offerts  dans  la  na- 
tion israélite.  Tout  le  monde  est  à  même  de 
consulter  la  législation  concernant  les  sacri- 
fices, insérée  dans  le  Pentateuque;  mais 
comme  elle  se  trouve  disséminée  dans  diffé- 
rents livres,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  rassembler  ici  tout  ce  qui  peut  y  avoir 
rapport.  Nous  empruntons  ce  que  nous  al- 
lons dire  à  un  travail  de  M.  Munk,  inséré 
dans  la  Bible  de  M.  Cahen,  et  qui  a  pour 
titre  :  Réflexions  iur  le  culte  des  anciens  Hé^ 
breux^  etc. 

Les  sacrifices  se  divisent,  sous  le  rapport 
des  uLgets  offerts  à  la  Divinité,  en  deux  par- 


ties :  1*  ceux  du  règne  animal,  ou  soerifites 
sanglants,  et  2*  ceux  du  règne  végétal,  ou 
offrandes  et  libations. 

L  Sacrifices  sanglants, — Chez  les  Hébreux, 
les  sacrifices  sanglants  ne  pouvaient  étit 
pris  que  de  quatre  espèces  d'animaux  do- 
mestiques :  le  mouton ,  l'espèce  bovine,  la 
chèvre,  et  quelquefois  la  colombe.  Ce  sont 
là  les  espèces  gue  beaucoup  de  peuples  de 
l'antiquité  choisissaient  de  préférence  pour 
les  offrir  aux  dieux,  quoiqu  ils  y  employas- 
sent quelquefois  d'autres  animaux.  Aina, 
par  exemple,  chez  les  Hindous  et  les  Parais, 
le  sacrifice  du  cheval  occupait  un  des  pre- 
miers rangs;  on  sacrifiait  aussi  des  poissons, 
des  cerfs,  des  coqs  et  d'autres  espèces  d'ani' 
maux  qui  n'étaient  pas  admises  à  l*autei  de 
Jéhova,  quoiqu'il  fût  permis  aux  Hébreux 
d'en  manger.  Selon  Maimonides,  Moïse  au- 
rait choisi  à  dessein  des  animaux  auxqneb 
les  Egyptiens  rendaient  un  culte,  et  il  au- 
rait destiné  les  divinités,  de  ceux-ci  à  être 
sacrifiées  au  dieu  unique.  Il  est  probable  qne^ 
d'après  le  principe  général  que  nous  avoir 
cru  trouver  dans  la  loi  de  Moïse,  ce  légyb- 
teur  a  voulu  limiter  les  sacrifices  à  un  pitil 
nombre  d'animaux,  et  il  a  choisi   en  mèiM 
temps  ceux  que  l'on  pouvait  se  procurer 
avec   facilité.   Les   victimes  devaient  être 
exemptes  de  tout  défaut,  car  celui  qui  cboH 
sissait  ce  culte  matériel  pour  manifester  k  h 
divinité  son  respect  et  son  amour,  devait  au 
moins  l'exercer  de  la  manière  la  plus  digae. 
C'est  pour  la  même  raison  que  l'on  devait 
brûler  sur  l'autel  quelques-unes  des  meil- 
leures parties  de  la  victime,  savoir  :  i*  la 
graisse  qui   couvre   les   entrailles  ;  S*  les 
deux  rognons  avec  la  graisse  qui  est  dessus; 
3*  le  grand  lobe  du  foie,  et  i*  (si  la  victime 
était  une  brebis),  toute  la  queue. 

Nous  trouvons  des  usages  analogues  dau 
les  rites  des  Grecs  et  des  Romains  ;  mais  il 
paraît  que  ceux-ci  étaient  moins  généreux 
que  les  Hébreux  dans  leurs  offrandes  à  la 
Divinité.  Les  Grecs,  s'il  faut  en  juger  par  ci 
que  nous  lisons  çà  et  là  dans  les  poésies 
d'Homère  et  d'Hésiode,   n'offraient  guère 

aue  des  os  enveloppés  d'un  peu  ae  graissa» 
iésiode  nous  raconte  que  lorsqu'un  jour 
les  dieux  firent  leurs  arrangements  avec  la 
hommes,  Prométhée  découpa  un  çrand  tau- 
reau, et  que,  pour  tromper  Jupiter,  il  mit 
d'un  côté  la  chair  et  les  intestins  gras  cou- 
verts de  la  peau,  le  tout  enveloppé  dans  l'es- 
tomac du  taureau;  de  l'autre  côté,  il  piaçi 
les  os  qu'il  couvrit  de  graisse  étincelante,  et 
il  engagea  Jupiter  à  choisir.  Le  dieu  tt 
semblant  de  ne  pas  s'apercevoir  de  la  rusSt 
et,  transporté  de  colère,  il  choisit  les  os 
couverts  de  graisse.  Depuis  ce  temps  y  ijoutr 
Hésiode,  les  races  des  hommes  sur  la  ttrff 
brûlent  aux  dieux  des  os  blancs  sur  les  asUHs 
encensés.  La  même  chose  paraît  résulter  ds 
pi  usieurs  passages  d'Homère,  où  nous  vojoos 
offrir  aux  dieux  les  p^oou;  ou  plutôt  ^fm  (se- 
lon le  Scoliaste,/f«  os  des  cuisses)^  enveloppA 
de  graisse  et  couverts  de  quelques  firagmcttts 
de  membres. 
Clément  d'Alexandrie,  qui  s'étend  beio- 
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■eole  des  sacrifices,  cite,  en- 
■eurs  passages  des  coiuédies 
VKubule  et  de  Ménandre,  où 
Hienl  aui  hommes  leur  ex- 
pedaiis  les  oITrandes. 
BUQS,  les  pièces  destinées 
Ëpelées  proiiciœ  ou  prosecta 
fi  mîeui  choisies,  et  les  usa- 
Bt,  soas  ce  rapport,  se  mp- 
m  plus  de  ceux  des  Hébreut 
^s  Grecs.  Les  pronctœ  se 
^buelques  purties  des  intes- 
B^rûlail  ominairemeol,  mais 
E^elquefois  crues  ou  cuiles. 
|*guelqùes  fragments  de  la 
féStUtt).  de  la  queue  (ojfape^ 
\tca  du  bœuf],  du  pis  [rumaj  et 
iirtr)- 

brûler  de  la  graisse  sur  les  au- 

lusi  chez  les  Perses.  Il  résulte 

tu  des  difTéreots  rites  que, 

la  graisse,  comme  la  meil- 

lit  destinée  à  Taulel,  et  qu'eti- 

^se  modiliait,  dans  les  diffé- 

différenles  manières.  J'ob- 

2ue  la  graisie  qui  couvre  Ifi 
Ire  la  raôme  que  le  omen- 
1,  et  que  l'usage  de  brûler  la 
ir  les  reins  se  retrouve  chez 

ai  pas  plus  loin  ces  compa- 
i'ai  dit  suilit  pour  faire  voir 
usqu'aui  plus  petits  di^talls 
(  usages  dos  Hébreux  chez 
Il  me  reste  à  jeter  un 
9»  dillérenls  genres  de  sacri- 
trouvons  dans  le  culte  des 
:eD  avait  quatre  :  nSti  I  ola  J 
I  (khntaalti))  sacrt^e  aepe- 
i)  sacrifiée  de  culpabilité,  et 
i  scbelamiinj  sacritice  paci- 

L'holocauste  est  placé  par 
__:r  rang  des  sncrifices  ;   les 
ébreui  le  font  remonter  à  la 
^té,  et  nous   lo   trouvons 
ilte  Noé  et  d'Abraham.  Lors- 
était  des  trois  premières 
_ire  un  ouadrupède,  on  ne 
kjrerque  des  animaux  mâles. 
que  l'on  y  observait,  et  la 
~  les  brûlait,  sont  rapportées 
nier  chapitre  du  Léviiique. 
jpé  en  morceaux,  on  brûlait 
excepté  la  peau,  qui  appar- 
us (LA.  ch.  Tii,  V.  8).  L  ho- 
itÂt  du  culte  public,  comme, 
sacriSce  quotidien  du  matin 
lî  que  tous  les  sacrifices  addi- 
■^'p ats ,  des  néoménies  et  des 
_.   rabbins  appellent  Mouaa- 
le  offrande  privée,  comme  le 
le  grand  prêtre   lorsqu'il 
ictuaire  au  grand  jour  du 
■  3);  l'agneau,  faisant 
;e  qu'oirrait  le   Naziréen, 
de  son  vœu  étaient  accom- 
deus  colombes  qu'il  offrait, 
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quand,  avant  l'accomplissement  du  vœu,  il 
avait  été  atteint  d'une  impureté  (  Nombre*, 
ch.  xvftv.  11  et  14];  enlin,  les  sacrifices 
qu'offraient  le  lépreux,  le  206,  la  :nba  {Lév. 
ch.  xv),  et  la  femme  en  couches  au  jour  de 
leur  purification,  se  composaient  en  partie 
d'holocaustes. 

On  pouvait,  du  reste,  offrir  volontairement 
un  holocauste,  et  les  païens  mêmes  étaient 
admis  à  en  offrir.  Moïse,  ^  la  vérité,  ne  parle 
que  des  proséljtes  ou  des  étrangers  qui  se 
seraient  établis  parmi  les  Hébreux  [Nombret, 
ch.  XVI,  V.  ik),  mais  on  trouve  des  passages 
nombreux  dans  les  anciens  auteurs ,  qui 
prouvent  que  dans  le  second  temple  on  ad- 
mettait souvent  tes  sacrifices  cfes  païens. 
Ainsi  Josèphe  raconte  que  Pinlémée  Rver- 
gèle,  après  avoir  fait  la  conquête  de  la  Sy- 
rie, vint  à  Jérusalem  ofTrir  des  sacrifices,  et 
que  les  prêtres  les  admirent  Ë  l'auli-l  et  les 
offrirent  b  Dieu,  en  observant  toutes  les  cé- 
rémonies prescrites  dans  la  loi  de  Moïse. 
Dans  une  lettre  uue  le  roi  Agrippa,  malade 
à  Rome,  écrivit  a  Caligula,  pour  détourner 
cet  empereur  du  dessein  qu'il  avait  formé, 
de  faii'C  placer  sa  statue  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  —  lettre  qui  est  rapportée  par 
Philon,  —  nous  lisons  que  l'empereur  Au- 
guste avait  ordonné  de  sacrifier  criaque  jour, 
en  son  nom.  au  Dieu  Très-Haut,  un  iiulo- 
causle  composé  d'un  taureau  et  de  deus 
agneaux.  Dans  le  Talmud,  il  est  question 
aussi  d'un  sacrillce  envoyé  par  un  empereur 
romain,  mais  qu'on  ne  voulut  pas  accepter, 
parce  qu'il  avait  un  défaut, 

2*  Sacri^es  de  péché  et  de  culpabilité.  Ces 
deux  sacrifices  ont  beaucoup  de  rapport  en- 
tre eux,  et  il  est  même  assez  diflicile  de  tra- 
cer avec  précision  toutes  les  nuances  par 
lesquelles  ils  diffèrent  l'un  de  l'autre.  Le.i 
formes  étaient  les  mêmes  pour  tous  les  deux; 
on  eu  brûlait  les  parties  destinées  à  l'autel, 
et  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  et  toui 
le  reste  appartenait  aux  prêtres.  Ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'étaient  accompagnés  d'aucune  offrande 
ou  libation  et  ils  ne  pouvaient  être  offerts 
que  dans  des  cas  prévus  parla  loi.  Ce  que 
disent  les  rabbins  sur  les  différences  ^es 
plus  notables  entre  les  deux  sacrifices  peut 
se  réduire  aux  catégories  suivantes  :  1*  Du 
sacrifice  de  culpabilité  on  ne  brûlait  jamais 
autre  chose  que  les  parties  destinées  a  l'au- 
tel ;  mais  les  restes  du  sacrifice  de  péché, 
même  la  peau,  devaient,  dans  certain  cas, 
être  brûlés  hors  du  camp.  2*  Le  khalaath 
pouvait  être  pris  de  toutes  les  espèces  d'a- 
nimaux propres  aux  sacrifices ,  tant  mâles 
que  femelles;  le  atckam  ne  pouvait  être 
qu'un  bélier  ou  U[i  agneau.  3*  Le  tucham  ne 
faisait  jamais  partie  du  culte  public;  c'était 
un  sacritice  que  l'Israélite  devait  offrir  pour 
expier  certaines  fautes  personnelles  spéci- 
fiées par  la  loi.  4"  Lorsqu'un  ;individu  avait 
commis  involontairement  un  crime,  qui,  s'il 
eût  été  volontaire,  aurait  entraîné  la  peine 
de  l'extirimtion,  il  offrait  un  khalaath  ;  mais 
lorsque  le  crime  n'était  par  bien  constaté, 
c'est-à-dire,  lorsque  l'individu  ne  savait  pas 
lui-même  s'il  avait  péché  ou  non,  il  offrait 
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un  ascKam,  qui  était  alors  appelé  piaeulum 

dûbium 

3*  Le  sacrifice  pacifique  occupe  le  dernier 
raag.  On  roSrait  par  suite  d*uD  vœu,  ou  to- 
lontaîrement  ;  mais  quelquefois  par  recon- 
naissance d*un  bienfait  reçu  de  la  Divinité» 
et  alors  il  est  accompagné  d*une  offrande 
xebakh  thoda.  Dans  quelques  cas  il  est  oi^ 
donné  par  la  loi,  comme  par  eiemple  le  bé- 
lier du  riaziréen,  et  les  deux  agneaui  de  la 
tèie  des  Prémices.  Ces  derniers  offrent  le 
seul  exemple  d*un  sacrifice  pacifique  faisant 
partie  du  cuite.  Les  prêtres  seuls  pouvaient 
en  manger  la  chair,  tandis  qu'ils  n'obte- 
naient du  sacrifice  pacifique  des  particuliers 
que  certaines  parties  dont  ils  pouvaient  faire 
part  à  leurs  familles.  C'étaient  la  poitrine  et 
l'épaule  droite,  qui  avaient  servi  aux  céré- 
monies de  V agitation  et  de  ïélévatian.  Tout 
le  reste,  excepté  les  pièces  destinées  à  Tau- 
tel*  était  employé  à  un  repas.  Le  premier  né 
et  la  dime  des  bestiaux  entrent  aussi  dans  la 
catégorie  des  sacrifices  pacifiques;  le  premier 
né  appartenait  aux   prêtres,  mais  la  dime 
était  seulement  présentée  par  les  proprié- 
taires, qui,  après  l'avoir  fait  tuer  selon  les 
rites,  pouvaient  en  manger  la  chair. 

On  n*est  pas  d'accord  sur  la  signification 
du  mot  wxho  sckelamim  ;  le  sens  de  pacifique 
me  parait  le  plus  convenable. C'étaient  plutôt 
des  repas  solennels  que  des  sacrifices.  Les 
Hébreux  ne  furent  pas  les  seuls  qui,  dans 
certaines  occasions,  donnaient  à  leurs  repas 
et  festins  un  caractère  sacré.  Beaucoup  de 
passages  dans  les  poésies  d'Homère  nous 
prouvent  que  ces  repas  sacrés,  où  l'on  don- 
nait sa  part  à  la  divinité,  étaient  très-fré- 
quents parmi  les  peuples  anciens.  On  trouve 
les  sehdamim  dans  des  occasions  de  deuil, 
ce  qui  prouve  que  le  sens  de  sacrifice  de  joie 
donné  par  Hendelsohn  à  ce  mot  est  inad- 
missible. 

IL  Offrandes  et  libations.  —  L'usage  des 
offrandes  et  des  libations,  comme  celui  des 
sacrifices,  se  trouve  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité.  Chez  les  païens  comme  cnez  les 
Hébreux,  tantôt  elles  accompagnent  les  sa- 
crifices sanglants,  tantôt  elles  se  présentent 
seules.  La  différence,  sous  ce  rapport,  est 
peu  notable  entre  les  rites  des  Indous,  des 
Crées  et  des  Hébreux,  et  on  ne  peut,  mnl^ré 
ces  différences,  méconnaître  leur  origme 
commune.  Chez  les  Hébreux  l'offrande  se 
composait  de  fleur  de  farine  de  froment  et 
d'huiles  d'olives  ;  tantôt  on  offrait  la  pure 
fibrine,  on  y  versait  do  l'huile,  et  on  y  met- 
tait de  l'encens  ;  tantôt  on  en  faisait  une  es- 
pèce de  tourteaux  pétris  avec  de  l'huUe,  ou 
des  flans  oints  d'huile.  Il  fallait  toujours  y 
mettre  du  sel,  mais  il  n'était  jamais  permis 
d'y  mettre  du  miel  ou  du  levain.  Quelque  mi- 
nutieux que  puissent  paraître  les  rites  des 
offrandes,  le  législateur  avait  encore  ici  des 
motifs  analogues  à  ceux  qui  le  guidaient 
dans  tout  le  plan  de  sa  loi  cérémonielle. 
Maimonides  nous  apprend  qu'ici  comme  ail- 
leuriT  Mo'ise  prescnvit  des  usages  contraires 
à  ceux  des  païens,  qui,  selon  les  livres  des  Sa- 
biensy  mêlaient  à  leurs  offï'andes  du  levain  et 
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du  miel  et  jamais  de  sel.- Il  paraît, 

qu'ici  Maimonides  a  été  induit  < 

les  Indous  offraient  des  gâteau 

vain,  et  l'usage  du  sel  était   tri 

dans  les  sacrifices  des  Grecs  e 

mains.  Pline  dit,  en  parlant  du  s€ 

autem  in  sacris  inteÙigitur  ejtu 

auando  nulla  conficiuntur  sine  i 

On  voit,  par  ce  passage,  que  l'us 

était  de  rigueur  dans   les    offi 

païens,  comme  dans  celles  des  Hé 

La  même  analogie  se  retrouve  d 

tions  qui  accompagnaient  certain 

On  versait  du  vm  autour  de  l'au 

le  dit  Josèphe,  où,  comme  le  dis 

bins,  dans  un  conduit  qui  se  troi 

tel.  Chez  les  païens,  ou  versait  I 

les  cornes  de  la  victime  ;  mais 

aussi  des  libations  indépendamn 

crifices  ;  celles-ci  on  les  versait 

Maimonides  a  tort  de  s'étonner 

ait  conservé  cet  usage  païen,  pu 

dit  lui-même  que  le  législateur  d 

se  conformait  très-souvent  aux  us) 

Les  offrandes  et  les   libatior 

gnaient  toujours  les  holocauste 

crifices  pacifiques,  mais  jamais  I 

de  péché  et  ae  culpabilité,  eic 

dant  celui  des  lépreux.  La  quant 

rine,  de  l'huile  et  du  viù,  dépem 

portance  de  la  victime  ;  la  coloi 

accompagnée  d'aucune  offrande. 

L*offrande  ou  minkha  proprec 

indépendante  du  sacrifice  san{ 

comme  celui-ci,  do  deux  espèce 

ou  privée.  Les  offrandes  étaient 

ou  les  prémices  de  la   moisson 

offertes  pendant  la  Pâque  ;  2*  les  < 

offerts  le  jour  de  la  fête  des  Sem 

douze  pains  d'exposition,  que  V 

lait  chaque  sabbat.  Les  offran 

étaient  de  quatre  espèces  :  1* 

pauvre^  (pli  avait  à  expier  un  péi 

?[ue,  mais  qui  n*avait  pas  les  r 
rir  même  des  colombes  ;  2r  ofj 
lousie,  ou  celle  de  la  femme 
d'adultère  :  elle  était  d'orge.  A^ 
premières  espèces,  il  n'y  avait 
encens.  3^  Offrande  du  prêtre.  L 
mis  pour  la  première  fois  à  exen 
tions,  offrait  un  dixième  d'£| 
de  farine,  moitié  le  matin  et  i 
avec  le  sacrifice  quotidien.  Sel 
bins,  le  grand  prêtre  répétait  c 
tous  les  jours  pendant  tout  le 

fonctions La  même  chose  ( 

par  Josèphe.  4*  Offrande  voloni 
suite  d'un  vœu.  De  ces  offrande 
sait  une  poignée  sur  l'autel  ;  le 
tenait  aux  prêtres.  L'offrande  di 
entièrement  vaporisée.  Maimo 
de  fins  grands  détails  dans  son 
de  la  Muchna  (introduction  au 
khoth). 
Aux  offrandes  on  peut  ajout 

Stations  de  parfums  d'aromates, 
ieu  chaque  jour  dans  le  temph 
tel  particulièrement  destiné  a  • 
composition  de  ce  parfum  est 
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.mlilables  fumigations  étaient 
ez  les  peuples  païens, 
isritains  actuels,  en  reconnaissant 

iaipoàée  par  la  loi  aui  enfants 
ilfrir  des  animaux  en  sacriUce, 
celle  partie  du  culte  a  cessé  de- 

tem(^  lie  grâce  et  le  (ebernacle 
I.  Ils  ajoutent  que  leurs  ponlifes, 
lie  fa  fainille  d  Aaron,  ontsubsti- 
stion  des  sacrîGces  la  récitation 
sprières  qu'ils  ont  composéespour 
rvenl  aux  fidèles  à  honorer  Dieu, 
fiThommagede  leur  crainte  res- 
,i  snlUciter  son  indulgence  et  Je 
leurs  fautes. 

Bce  pascal  seul  subsiste  avec  tous 
11  ne  peut  être  offert  légitimement 
le  Dtont  (îarizim  ;  mais,  depuis 
ioips,  les  Samaritains,  ne  pouvant 
1er  sur  cette  montagne,  l'olfrent 
irieurdc  la  ville,  parce  qu'elle  est 
ire  partie  du  lieu  saint.  Ils  obser- 
I  tourner,  en  immolant  la  victime, 

I  mont  Oarizim.  Ils  se  tournent 
le  m^me  lieu  quand  ils  font  leurs 
ifce  que  celle  montagne  est  pour 
isOQ  du  Dieu  puissant,  le  laber- 
u  tDgps,  le  lieu  delà  présence  de 
Mt  place  destinée  aux  sacrifices, 

tWdil  dans  la  loi.  Ils  assurent 
Bot  pas  permis  de  se  proslcr- 
llHner  le  visage  vers  aucun  ttulre 

II  juste  titre  que  l'Elise  donne  le 
ntrificB  et  d'immolation  à  la  mort 
^si  k  soutTerte  sur  la  croix  ;  cette 
Dioiele  sacrifice  par  excellence; 
nîBces  anciens  étaient  nécessaire- 
«riiîls;  1*,  par  le  défaut  de  la  vic- 
liictime  étrangère  6  l'humanité  et 
litigré  elle  était  incapable  d'expier 
mmise  par  l'homme  ;  2*  par  le  dé- 
enQcateur  :  un  homme  chargé  de 
iahérente  h  sa  race  pouvait-il  rem- 
aenl  la  fonction  de  médiateur  et 
.  Le  soerilite  de  l'Homme-Dieu 
Ole  au  contraire  toutes  les  con- 
sacrifice  parfait.  Jésus-Christ,  en 
s  de  l'homme  et  héritier  d'Adam, 
solidaire  de  la  faute  commise  par 
trs  parents;  en  tant  qu'homme 
it  une  hostie  pure,  sainte  et  sans 
l»nl  que  Dieu,  il  pouvait  traiter 
;al  Bvuc  la  divinité  outragée,  et 
icaccmcnt  le  rOle  d'intercesseur; 
ail  rei;u  pour  cette  œuvre  sublime 
n  spéciale,  il  exerça  avec  pléni- 
ction  de  pontife  suprême;  enfin, 
Blirit  volontairement  et  librement, 
tut  vraiment  propitiatoire.  Il  était 
nable,  comme  dit  saint  Paul,  que 
ons  un  iiutitife  saint,  iniioceni, 

des  pécheurs,  et  plus  élevé  que 
[ui  ne  fût  point  dans  la  nécessité, 

autres  prêtres,  d'offrir  d'abord 
r  des  hosties  pour  ses  péchés,  et 
iir  ceux  du  peuple,  Jésus-Christ 
ne  temps  prêtre  et  victime,  hos- 
ficalcur;  on  peut  même  le  goq- 
no\^.    PE9  Rblioioi<is.  IV, 
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sidérer,  puisqu'il  ne  fait  qu'un  même  Dieu 
avec  son  père,  comme  celui  auquel  le  sacri- 
liue  est  olterl  ;  d'où  il  résulte  qu'il  résumait 
on  sa  personne  tout  ce  qui  constitue  le  sa- 
crifice. Son  saerilîce  fut  donc  parfait  et  d'une 
efficacité  souveraine;  d'où  il  suit  que  tous 
tes  autres  sacrifices  devinrent  inutiles,  qu'ils 
furent  abolis  par  cela  même,  et  que  par  uno 
seule  immolation  Jésus-Christ  réconcilia, 
paciUa,  suivant  l'expression  de  saint  Paul, 
tout  ce  qui  était  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
Ce  sacrifice  ne  fut  offert  qu'une  seule  fois  ; 
mais  le  Fils  de  Dieu  voulut  qu'il  fût  continué 
cl  perpétué  sur  la  terre  jusqu'.'i  la  lin  des 
âges.  C'est  pourquoi,  du  moment  qu'il  le 
commença,  il  institua  un  mystère  ou  sacre- 
ment qui  pût  le  représenter  et  même  le  re- 
produire. C'est  ce  mystère  que  nous  appelons 
le  sacrifice  de  la  messe,  ou  le  saint  sacrifice, 
que  l'Eglise  chrétienne,  depuis  les  apûires, 
a  toujours  été  en  possession  d'olfrira  Dieu 
en  union  avec  le  sacrifice  de  Jt^sus-Chrîst. 
C'est  bien  à  tort  que  les  protestants  accusent 
les  catholiques  de  faire  par  ID  injure  à  la  mé- 
diation de  l'Homme-Dieu,  comme  si  son  sa- 
crifice n'eût  pas  été  complet,  et  que  les  hom- 
mes eussent  besoin  d'offrir  à  la  Divinité 
d'autres  sacrifices  pour  être  sauvés,  ou  pour 
obtenir  des  grâces.  Le  sacrifice  do  la  messe 
est  le  même  que  le  sacrifice  de  la  croix;  on 
y  voit  le  même  Dieu,  le  même  sacrificateur, 
la  môme  victime.  Jésus-Christ,  le  pontife 
éternel,  continue  tout  simplement  son  of- 
frande, La  victime  étant  la  même  et  n'étant 
pas  de  nouveau  mise  à  mort,  ne  constitue 

F  as  un  nouveau  sacrifice;  et  la  mort  de 
Homme- Dieu  est  figurée,  dans  le  sacrifice  de 
la  messe,  par  le  pain  et  le  vin  consacrés  sé- 
parément VuQ  de  l'autre.  II  suit  de  là  que, 
dans  toute  la  durée  de  l'Eglise  de  Dieu,  il  y 
a  continuité  et  unité  de  sacrifices  qui  doivent 
se  diviser  en  deux  phases,  savoir  :  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  sacrifices  figuratifs,  qui  préparaient 
les  hommes  à  l'immolation  sublime  oui  de- 
vait les  régénérer  et  expier  leurs  fautes; 
depuis  Jésus-Christ  jus(|u  à  la  fin  des  siècles, 
sacrifice  commémoratif,  qui  continue  et  re- 
nouvelle sans  cesse  la  divine  olfrande  faite 
par  le  Rédempteur.  Dans  l'une  et  l'autre 
phase  le  sacrifice  converge  vits  le  saurificei 
suprême  offert  par  le  Fils  de  Dieu,  duquel  ils 
tirent  leur  vertu  et  leur  efficacité. 

Les  protestants,  eu  rejetant  toute  espèce 
de  sacrifice,  n'ont  point  compris  l'admirable . 
doctrine  qui  reliait  le  monde  moderne  aver 
l'ancien  monde,   et  ont  fait   scission  ave< 
l'humanité  tout  entière. 

5*  Les  Géorgiens,  bien  que  chrétiens,  on 
conservé  du  paganisme,  ou  em]irunté  de 
Juifs  rusa;,'e  dé  laire  des  sacrifices  et  des  li- 
bations. Ces  sacrifices  varient  suivant  la 
solennité  que  l'on  célèbre.  Nous  en  donnons 
la  description  îi  l'article  Oqcakiiii. 

li"  Les  rites  du  sacrifice  tcherkes.'^c.  ou  des 
Circassiens,  sont  également  un  méliingi;  des 
usages  de  l'antiquité  païenne  et  des  mvstëres 
du  christianisme.  Au  sein  d'une  som^ire  fo- 
rêt, danaune  vaste  solitudq,  une  croix  planter 
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sur  un  tronc  â*arbre  coupé  indique  Tautel  où 
^  ie  sacriGcc  va  se  comominer.  Les  voisins  se 
I  assemblent  à  Tbeure  indiquée,  traînant  la 
'âctime  avec  eux  :  c*est  une  chèvre,  un  mou- 
ton ou  un  bœuf,  selon  la  solennité  du  jour. 
Le  plus  ancien  de  l'assemblée  se  découvre 
la  tète,  revêt  un  manteau  de  feutre,  prononce 
quelques  paroles  mystiques,  puis  il  approche 
un  flambeau  du  corps  de  Tanimal,  pour  lui 
brûler  les  poils  à  Tendroit  où  il  faut  frapper. 
Un  esclave  s'avance  alors,  armé  d'un  couteau, 
et  le  sacrifice  s'accomplit.  La  tète  de  la  vic- 
lïïùe  est  suspendue  à  un  arbre  voisin»  c'est 
la  part  réservée  k  Dieu.  La  peau  appartient 
&  1  officiant,  et  la  chair  est  destinée  a  un  fes- 
tin auquel  tous  les  assistants  peuvent  pren- 
dre part.  Le  prêtre  reçoit  ensuite  des  mains 
de  son  esclave  une  coupe  de  bouza  et  un 
morceau  de  pain.  Il  les  élève  vers  le  ciel, 
en  adressant  une  prière  à  D.ieu,  pour  qu'il 
daigne  bénir  cette  offrande.  Cela  fait,  il  passe 
la  coupe  et  le  pain  au  plus  ancien  des  assis- 
tants, et  répète  cette  cérémonie  autant  de 
ibis  qu'il  y  a  de  vieillards  dans  l'assemblée. 

Sacrifices  de  Vancien  paganisme. 

T  S'il  faut  en  croire  Macrobe,  les  anciens 
E^ptiens  n'offraient  point  de  sacrifices  san- 
glants ;  mais  toute  l'antiquité  dépose  du  con- 
traire. Hérodote  assure  que  les  Egyptiens  sa- 
crifiaient dan  truies,  des  taureaux,  des  bœufs, 
des  veaux  et  des  oies.  Selon  cet  historien, 
ils  regardaient  le  cochon  comme  un  animal 
impur.  Si  quelqu'un  venait  àtoucher  un  porc, 
même  en  passant  et  faute  d*attention,  il  allait 
aussitôt  se  jeter  tout  habillé  dans  la  rivière  : 
c'est  pourquoi  les  porchers  ne  pouvaient  en- 
trer dans  les  tem|ue&.  Au  reste,  ils  n'immo- 
laient des  truit's,  continue  Hérodote,  qu'à  la 
Lune  et  à  Bacchus.  Ce  sacrifice  fait  à  la  pre- 
mière n'avait  lieu  que  lorsqu'elle  était  plei- 
ne. Après  avoir  égorgé  la  truie,  on  en  pre- 
nait 1  extrémité  de  la  queue,  la  rate  et  le  gras 
double  ;  on  enveloppait  ces  parties  de  la 
graisse  qui  environne  les  intestins,  et  on 
brûlait  le  tout  sur  l'autel.  Les  cérémonies 
achevées,  on  mangeait  les  autres  parties  de 
l'animal.  Hais,  à  Texception  de  ce  jour,  il 
était  impossible  d'engager  un  Egyptien  à 
goûter  de  la  chair  de  porc.  A  la  fête  de  Bac- 
chus, on  faisait  un  repas  sur  le  soir  ;  mais 
quoique  chacun  immolAt  devant  sa  porte  un 
cochon  à  ce  dieu»  on  n'eu  servait  point  sur 
la  table  ;  on  le  laissait  enlever  au  porcher  qui 
l'avait  vendu. 

On  n'immolait  jamais  de  vaches  ni  de  gé- 
nisses ;  c'était  un  animal  consacré  à  Isis,  et 
respecté  en  conséquence  dans  toute  l'Egypte. 
Mais  on  sacrifiait  des  taureaux,  des  bœurs  et 
dos  veaux,  pourvu  qu'ils  fussent  purs,  c'est- 
à-dire  qu'ils  n'eussent  aucun  poil  ni  blanc 
.ni  noir.  Avant  de  sacrifier  un  de  ces  ani- 
*oiaux,  le  sphragiste  le  faisait  coucher  et 
^  l'examinait  avec  soin  ;  d'où  il  arrivait  gu'on 
n'immolait  que  des  bœuf;^  à  poil  roux.  Lors- 
que le  sphragiste  avait  mis  sur  la  bête  l'em- 
pieinte  légale,  on  la  plaçait  sur  l'autel  où 
était  un  bûcher  qu'on  allumait;  on  répandait 
ûa  fin  autour  de  la  victime  en  iavo(]uaDt  le 


dieu  auquel  elle  était  ofl'erte  :  on  Tégorçeait, 
on  en  coupait  la  tête  et  on  la  dépouillait. 
On  faisait  dès  imprécations  sur  cette  tête,  en 
disant:  «  Puissent  les  maux  qui  menace- 
raient l'Egypte  ou  ceux  qui  offrent  ce  sacri- 
fies retomber  sur  cette  tête.  »  Après  les  im- 
précations, on  abandonnait  cette  tête  aux 
Grecs  qui  avaient  droit  de  tenir  marché  ; 
s'il  ne  se  présentait  pas  de  Grecs  pour  l'en- 
lever, on  la  jetait  dans  la  rivière.  Quant  aux 
libations  de  vin  et  aux  cérémonies  observées 
sur  la  tête  du  bœuf  immolé,  elles  se  prati- 
quaient de  la  même  manière  dans  tous  les 
temples  de  TEgypte  ;  en  sorte  qu'aucun 
Egyptien  ne  mangeait  jamais  ni  de  cette  tête, 
ni  de  celle  d'aucun  autre  animal  immolé.  Hé- 
rodote, qui  nous  apprend  ces  particularités, 
ajoute  d'autres  circonstances.  Selon  les  dif- 
férentes victimes  qu'on  immolait,  on  s*y pre- 
nait d'une  manière  différente  pour  les  nrA- 
1er  et  en  séparer  les  parties.  On  ôtait  les 
entrailles  du  oœuf,  on  en  coupait  les  pieds, 
le  cou,  les  épaules  ;  on  en  remplissait  k 
corps  de  pain,  de  miel,  de  raisins  seo^  4b 
figues,  de  myrte,  d'encens  et  autres  aroBi- 
tes  ;  le  tout  était  arrosé  d'huile,  et,  tanfis 
que  la  victime  était  sut  le  feu,  les  assistanli 
se  frappaient  et  se  fouettaient  jusqu'à  ce  qoe 
la  chair  fût  cuite  et  le  sacrifice  achevé  ;  on 
finissait  par  en  manger  les  rest.es. 

Au  rapport  de  Plutarque,  les  E^ptiens 
s'efforçaient,  en  certainsjours,  d'apaiser  par 
des  sacrifices  le  mauvais  naturel  de  Typhoo; 
mais,  en  d'autres  jours,  ils  le  traitaient  avec 
uiépris  et  l'outrageaient.  Les  habitants  da 
Coptos  précipitaient  un  âne  roux ,  dans  k 
pensée  que  Ijrphon  était  de  cette  couleur; 
ou  bien  ils  faisaient  des  gâteaux,  en  y  iin- 

E rimant  la  figure  d*un  Ane  enchaîné  ou  d*ini 
ippopotame  lié. 

On  ne  sacrifiait  pas  toute  espèce  de  cM- 
vres,  on  n'immolait  que  celle  appelée  dor- 
cade  par  les  Grecs.  Les  Egyptiens, qui  étaieol 
dévoués  au  culte  de  Sérapis,  haïssaient  cd 
animal,  dit  Elien.  Selon  Horus  ApoUo,  eel 
animal  était  le  seul  dont  les  prêtres  mai- 
geassent  sans  lui  avoir  imprimé  aucun  scen 
Le  même  auteur  dit  qu'à  Loptos  on  immobl 
les  boucs,  mais  qu'on  respectait  les  chèvres 
comme  les  délices  d'Isis. 

Les  oies  qu'on  sacrifiait  en  Egypte  éUM 
des  oies  communes  ;  car  on  y  honorait  lali- 
dorne  et  le  cravan.  Les  prêtres,  dit  Hérodola^ 
n'ont  pas  besoin  d'apprêter  leurs  mets  ;  kf 
tables  sacrées  leur  appartiennent,  et  ils  j 
trouvent  tous  les  jours  en  abondance  de  ji 
viande  de  bœuf  et  de  la  chair  d'oie.  Oo  voit 
aussi  sur  les  monuments  que  Ton  offrait  des 
oies  en  sacrifice. 

Les  prêtres  d'Egypte  ne  mangeaient  d*iu- 
niine  sorte  de  poisson.  C'est  pourquoi,  dit 
Plutarque,  quand,  le  neuvième  jour  du  pre- 
mier mois,  tous  les  autres  Egyptiens  inaD- 
gent  un  poisson  rôti  devant  la  porte  de  leurs 
maisons,  les  prêtres  n'en  goûtent  pas,  mais 
ils  se  contentent  de  brûler  aussi  un  poisson 
à  leur  porte.  On  voit  par  là  que  tous  les  pois- 
sons étaient  en  abomination  à  la  plupart  des 
nomes  de  l'Egypte,  et  qu'en  conséquence  ils 
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étaient  propres  aux  sacrifices;  car  il  paraît 
qu*on  n  immolait  que  les  auimaux  qui  étaient 
odieux.  Plusieurs  de  ces  animaux  cependant 
aTaient  part  aux  honneurs  divins,  comme  le 
lépidote»  le  phagre,  Toxyrinque,  l*anguille  ; 
mais  les  écrivains  grecs  ne  sont  pas  d*accord 
sur  ce  scget. 

Dans  les  temps  de  calamité,  de  sécheresse, 
de  stérilité,  de  chaleurs  brûlantes,  de  mala- 
dies pestilentielles,  on  offrait  des  sacrifices 
extraordinaires.  Les  Egyptiens  immolaient 
dlQrs  les  animaux  môme  qu*ils  honoraient  ; 
maïs  ils  le  faisaient  en  silence,  en  secret, 
dans  des  lieux  écartés,  où  ils  menaient  ra- 
nimai sacré,  et  où,  après  lui  avoir  fait  des 
menaces  comme  i)our  Teffrayer,  ils  le  dé- 
vouaient et  le  sacrifiaient. 

9r  Les  prêtres  babyloniens  offraient  des 
sacrifices  sanglants,  et  brûlaient  de  Tencens 
en  rhonneur  des  dieux.  Hérodote  dit  que 
sur  le  plus  grand    des  deux  autels    qui 
teieothors  de  la  chapelle  de  fiélus,  on  im- 
molait des  animaux  d  un  âge  parfait,  et  que 
Ton  ne  sacrifiait  que  des  botes  de  lait  sur  Tau- 
lel  d*or.  C'était  aussi  sur  le  grand  autel  que 
Ton  faisait  brûler  Tencens  ;  et  les  Chaldéens 
assuraient,  au  rapport  uu  môme  auteur,  que, 
tous  les  ans,  on  y  consumait  pour  cen(  mille 
talents  de  libanotos^  encens  précieux. 

9*  Eudoie  de  Gnide  rapporte  que  les  Phé- 
niciens sacrifiaient  dos  cailles  à  Hercule, 
fils  de  Jupiter  et  d'Astérie,  parce  que  cet  Her- 
cule, étant  arrivé  dans  la  Libye,  y  fut  mis  à 
mort  par  Typhon,  et  rendu  à  la  vie  par  lolas 

Îoi,  [jour  cet  effet,  lui  fit  sentir  une  caille.  Les 
héniciens  ne  s'en  tinrent  pas  au  sacrifice  de 
ces  oiseaux  ;  ils  immolaient  aussi  des  qua- 
drupèdes. Leurs  sacrifices  étaient  suivis  de 
festins  :  ceux  qui  les  avaient  offerts  en- 
voyaient à  leurs  parents  et  à  leurs  amis  des 
fartions  de  la  victime,  ou  ils  les  invitaient 
en  venir  manger  avec  eux.  Comme  ils  s'é- 
taient fait  un  scrupule  de  manger  de  la  chair 
de  porc,  ils  ne  pouvaient  mettre  cet  animal 
sur  les  autels  de  leurs  dieux  ;  ils  ne  vou- 
laient pas  môme  souffrir  qu'il  approchât  des 
temples.  La  vache  ne  pouvait  ôtre  non  plus 
ta  matière  d*un  sacrifice  ;  ils  s'étaient  pareil- 
lement intoixlit  la  chair  de  cet  animal,  au 
point  qu'ils  aimaient  mieux  niourir  de  faim 
que  d*en  goûter.  On  n'allumait  point  un  feu 
nouveau  pour  chaque  sacrifice,  car  le  feu  ne 
s'éteignait  jamais  sur  l'autel,  au  rapport  de 
Silius  Italiens.  Pendant  que  la  victime  brû- 
lait, lea  prôtres  dansaient  autour  de  lautel, 
en  invoquant  leurs  dieux,  et  se  faisaient  des 
incisions  avec  des  couteaux  et  des  lancettes. 
.10*  Les  Syriens  offraient  deux  fois  par  jour  ^ 
des  sacrifices  à  deux  de  leurs  principaux  si-' 
mulacres  :  à  Tun,  en  silence  ;  à  Tautre,  e? 
chantant  et  au  son  des  instruments  de  mu- 
sique. Tous  les  animaux  offerts  aux  dieux 
d'Hîérapolis  n'étaient  point  immolés,  ni  leur 
chair  brûlée  ;  il  y  en  avait  qui ,  après  avoir 
été  présentés  à  l'autel  et  couronnes,  étaient 
mis  hors  du  vestibule  et  conduits  en  un  lieu 
escarpéd*où  on  les  précipitait;  d'autres  étaient 
mis  en  liberté ,  de  manière  qu'on  ne  pouvait 
i4as  eu'laire  usa^e*  On  voyait  ainsi  dans 


l'enclosde  la  déesse  deSvrie,  des  bœufe  qui, 
consacrés  à  cette  déesse,  paissaient  en  toute 
liberté  ;  on  y  trouvait  aussi  des  aides,  des 
chevaux  et  môme  des  ours  et  des  lions  ap- 

tirivoisés,  qui  ne  faisaient  de  mal  à  personne. 
In  se  trouvait  quelouefois  des  pères  assez 
barbares  pour  fier  leurs  enfants  dans  des 
sacs,  et  les  glisser  du  haut  en  bas  de  ce  lieu 
escarpé  d'où  Ton  précipitait  les  animaux.  — 
Ceux  qui  faisaient  pour  la  première  fois  le 
pèlerinage  du  temple  d'Hierapolis,  se  fai- 
saient raser  la  côte  et  les  sourcils,  sacrifiaient 
une  brebis,  l'apprêtaient  et  la  mangeaient  ; 
étendant  ensuite  la  peau,  ils  s'agenouillaient 
dessus,  et  mettant  sur  leur  tôte  la  tôte  et  les 
pieds  de  la  victime,  ils  priaient  les  dieux  d'a- 
voir leur  sacrifice  pour  agréable,  se  couron- 
naient ensuite  de  fleurs,  et  en  distribuaient 
à  tous  ceux  qu'ils  rencontraient. 

11**  Les  Grecs  doraient  les  cornes  des 
grandes  victimes,  tels  que  le  bœuf  et  le  tau- 
leau ,  et  se  contentaient  de  couronner  les 
petites  des  feuilles  de  l'arbre  ou  de  la  plante 
consacrée  à  la  divinité  en  l'honneur  de  la- 
quelle était  offert  le  sacrifice,  lis  mettaient 
au  pied  de  l'autel  les  corbeilles  sacrées,  où 
était  tout  ce  qui  servait  à  la  cérémonie,  of- 
frandes, couteaux,  patères  et  autres  usten- 
siles. Ces  corbeilles  étaient  portées  par  les 
canéphores,  La  victime  arrivée,  on  répandait 
sur  sa  tôte,  avant  de  Tésorger,  qnelques 
poignées  d'orge  rôtie,  avec  du  sel  ;  on  l'arro- 
sait d'huile  et  de  vin  ;  et  si  le  sacrifice  se 
faisait  en  l'honneur  de  quelque  divinité  cé- 
leste, on  lui  faisait  tourner  la  tôte  vers  le 
ciel.  Une  pratique  des  plus  religieuses  pour 
eux  était  d'écorcher  la  victime,  et  de  revê- 
tir les  statues  des  dieux  des  peaux  des  ani- 
maux immolés.  Quelquefois  aussi  ils  les  at- 
tachaient aux  murailles  et  les  suspendaient 
aux  voûtes  des  temples.  De  p.us,  les  prôtres 
se  couchaient  sur  les  peaux  des  agneaux, 
des  brebis  et  des  béliers,  que  Ion  avait 
égorgés  en  sacrifice,  et  ils  y  dormaient.  Après 
leur  sommeil,  ils  annonçaient  leurs  songes, 
et  les  expliquaient  en  forme  d'oracle.  Le  jour 
des  sacnfices,  ils  mangeaient  chez  eux  reli- 
gieusement, avec  leurs  amis,  une  partie  des 
viandes  consacrées,  ou  leur  en  envoyaient 
une  portion  ;  et  ils  croyaient  môme  faire  un 
acte  de  religion  d'en  prendre  des  mains  de 
ceux  qu'ils  rentontraient  et  d'en  emporter 
chez  eux.  Dans  les  sacrifices,  outre  les  im- 
molations d'animaux,  ils  se  s(«rvaient  de 
gâteaux  faits  de  farine  et  de  miel.  Les  per- 
sonnes riches  offraient  aux  dieux  différentes 
sortes  de  sacrifices  qui  répondaient  à  leurs 
facultés.  Les  offrandes  des  pauvres  ne  con- 
sistaient qu'en  des  baise-mains.  Souvent  on 
jetait  des  chevaux  en  vie  dans  la  mer  et 
dans  les  fleuves,  en  vue  d'honorer  la  rapidité 
de  leur  cours  :  c'était  comme  des  victimes 
qu'on  sacrifiait  en  leur  honneur. 

12"  Les  Romains  avaient  trois  sortes  de 
sacrifices  :  les  publics,  les  particuliers  et  les 
étrangers.  Les  premiers  se  faisaient  aux 
dépens  du  public,  pour  le  bien  de  l'Etat;  les 
seconds  étaient  faits  par  chaque  famille,  et 
aux  dépens  de  la  famille  qui  en  é!ait  chargéi.*: 
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on  les  appelait  gmlilitia  ;  les  troisièmes 
étaient  célébrés  lorsqu^on  transportait  à  Rome 
les  dieux  tutélaires  des  villes  ou  des  pro- 
vinces subjuguées ,  avec  leurs  mystères  ou 
cérémonies.  Les  sacriSces  avaient  quatre 
parties  principale3»  dont  la  première  s*ap- 
pelait  /too/ton,  gui  était  ce  léger  essai  du  vm 
que  Ton  faisait  avec  les  effusions  sur  la 
victime;  la  deuxième ,  immolation^  quand, 
après  avoir  répandu  sur  elle  les  miettes 
d  une  pftte  salée,  on  regorgeait;  la  troisième, 
reddition^  lorsqu'on  offrait  les  entrailles  aux 
dieux  ;  et  la  quatrième,  litation^  lorsque  le 
sacrifice  se  trouvait  parfaitement  accompli 
sans  qu'il  y  eût  rien  à  redire. 

Les  sacrifices  étaient  différents  par  rapport 
à  la  diversité  des  dieux  que  les  anciens  ado^ 
raient.  Il  y  en  avait  pour  les  dieux  célestes, 
pour  ceux  des  enfers,  pour  les  dieux  marins, 
pour  ceux  de  Tair  et  ceux  de  la  terre.  11  y 
avait  alors  différence,  et  dans  la  victime,  et 
dans  la  manière  de  la  sacrifier.  Entre  les  sa- 
crifices publics,  il  y  en  avait  que  Ton  nom- 
mait s/fiUa,  fixes  et  solennels;  on  les  fais«iit 
]es  jours  de  fêtes  marquées  dans  le  calen- 
drier romain;  d'autres  extraordinaires,  nom- 
més indicta ,  parce  qu'on  les  ordonnait  ex- 
traordinairement  pour  quelque  raison  im- 
portante; d'autres  qui  dépendaient  du  hasard, 
tels  que  les  expiaioria^  les  detncalia^  novenr- 
diaUOf  etc. 

Les  cérémonies  observées  dans  ces  actes 
religieux  regardaient  les  personnes  qui  sa- 
trifiaient,  les  animaux  qu'on  devait  immoler, 
et  les  sacrifices  mômes  ;  par  rapport  aux  per- 
sonnes qui  devaient  offrir  les  sacrifices ,  on 
exigeait  d*abord  airelles  fussent  pures  et 
chastes,  qu'elles  n  eussent  contracté  aucune 
souillure,  qu'elles  s'abstinssent  '  des  plaisirs 
de  l'amour,  ainsi  que  l'ordonnait  la  loi  des 
douze  Tables.  L'habit  du  sacrificateur  devait 
être  blanc,  et  il  portait  outre  cela  des  cou- 
Tonnes  faites  de  l'arbre  consacré  au  dieu  au- 
quel il  sacrifiait.  Lorsque  le  sacrifice  était 
votif,  le  prêtre  y  procédait,  les  cheveuxépars, 
)a  robe  détroussée  et  les  pieds  nus,  parce 
^ue  cet  extérieur  était  celui  des  suppliants; 
et  la  cérémonie  commençait  toujours  par 
•des  vœux  et  des  prières. 

Les  animaux  destinés  aux  sacrifices  se 
nommaient  victimes  ou  hostia.  Elles  de- 
vaient être  belles  et  saints,  et  chaaue  dieu 
en  avait  de  favorites  qu'on  était  obligé  de 
lui  immoler.  Dans  le  commencement  on 
n'offrait  aux  dieux  que  des  fruits  de  la  terre, 
et  Numa  l'avait  ainsi  réglé,  selon  le  témoi- 

((nage  de  Plutarque;  mais,  depuis  ce  prince, 
*usage  répandu  partout  d'immoler  des  ani- 
*  maux  s'introduisit  chez  les  Romains,  et  ils 
regardaient  l'effusion  du  sang  comme  fort 
'  ijpréable  aux  dieux. 

Lorsque  la  victime,  ornée  de  fleurs  et  do 
bandelettes,  était  auprès  de  l'autel,  un  hé- 
raut faisait  faire  silence;  on  chassait  les 
probnes,  et  le  sacrificateur  commen(;ait  par 
aoe  invocation  à  Janus  et  à  Vesta  ;  car,  dans 
tous  les  sacrifices,  on  s'adressait  d'abonl  à 
;es  deux  divinités ,  comme  donnant  accès 
éuprès  d«s  autres;  il  implorait  ensuite  le 


secours  du  dieu  auquel  il  allait  sacrifier.  1! 
jetait  alors  sur  la  tête  de  la  victime  un  peu 
d^lne  pâte  faite  de  farine  de  froment  et  de 
sel,  et  l'arrosait  de  quelques  gouttes  de  vio, 
dont  il  avait  goûté  et  qu*il  avait  donné  à 

f router  aux  personnes  pour  lesquelles  s'offrait 
e  sacrifice.  On  allumait  le  feu,  puis  on  arra- 
chait du  poil  d'entre  les  cornes  do  la  vic- 
time, et  on  le  jetait  dans  le  brasier,  dans 
lequel  on  mettait  aussi  de  l'encens.  Le  sacri- 
ficateur livrait  la  victime  à  ceux  que  l'on 
appelait  popes  ou  victimairès  ;  le  cultranm 
la  frappait  avec  une  hache,  et  l'égorgait  aus- 
sitôt; on  recevait  le  sang  dans  des  coupes,  a 
on  le  répandait  sur  l'autel.  Ensuite  les  popes 
i'écorchaient,  la  lavaient  et  la  remettaient 
entre  les  mains  du  sacrificateur  ou  d'un  aus- 
uice,  qui  en  découpait  les  entrailles,  comme 
le  foie,  le  poumon,  le  cœur,  la  rate,  afin  de 
tirer  des  augures  de  l'état  où  ces  parties  se 
trouvaient.  Cette  cérémonie  achevée ,  les 
victimairès  coupaient  un  petit  morceau  de 
chaque  membre  et  de  chaque  viscère  de  h 
victime,  qu'ils  enveloppaient  dans  de  la  fa- 
rine de  rroment,  et  qu'ils  apportaient  dm 
de  petits  paniers  au  sacrificateur,  qui  les  je- 
tait dans  le  feu  de  l'autel.  Quelquefois k 
victime  était  brûlée  tout  entière ,  mais  k 
plus  souvent  on  la  partageait  avec  les  dieur* 
Quand  les  parties  déposées  sur  l'autel  étaieot 
consumées,  on  faisait  un  feslin  de  ce  qui 
restait  de  la  victirao,  en  y  ajoutant  d'autres 
mets.  Ceux  qui  avaient  offert  le  sacr  ifice  j 
invitaient  leurs  amis ,  d'où  il  arrivait  sou- 
vent que  bien  des  personnes  faisaient  des 
sacrifices  par  amour  de  la  bonne  chère.  Pefl 
dant  le  festin  on  chantait  les  louanses  du 
dieu,  et  on  dansait  ensuite  autour  dei'autel, 
au  son  des  timbales.  Le  sacrifice  fini,  les  sa- 
crificateurs lavaient  leurs  mains,  pronon- 
çaient quelques  prières,  et  faisaient  de  nou* 
velles  libations,  après  lesquelles  on  était 
congédié  par  la  formule  ordinaire,  Licet  ou 
Extemplo.  Si  le  sacrifice  était  public,  il  était 
suivi  du  festin  nommé  epulœ  sacrifcales; 
mais  s'il  était  particulier,  le  festin  l'était 
aussi,  et  on  mangeait  la  partie  des  victimes 
partagée  avec  les  dieux.  Voy.  Sacbum. 

13"  Des  écrivains  modernes  prétendent 
que  les  Etrusques  avaient  des  mystères  et 
des  orgies,  où  l'on  n'était  pas  initié  sans  ef- 
fusion de  sang.  Selon  eux,  on  célébrait  des 
fêtes  dans  lesquelles  on  offrait  des  sacrifices 
sanglants  ;  on  ne  se  contentait  pas  d'égorger 
des  animaux,  on  immolait  même  des  enfants 
et  des  adultes.  Les  mêmes  auteurs  avancent 
que,  dans  la  plus  haute  antiquité,  on  n'égo^ 

(;eait  pas  les  taureaux, les  brebis, les  agneaux, 
es  porcs,  les  chèvres  ;  mais  qu'on  les  offrait 
et  qu'on  les  mettait  sur  des  autels  de  feu. 

iV  Les  Celtes  immolaient  des  animaui  de 
toute  espèce  en  l'honneur  des  dieux,  parti- 
culièrement des  chevaux  et  des  chiens;  au 
lieu  d'égorger  les  victimes,  il  leur  était  plus 
ordinairu  de  les  assommer  ou  de  les  étran- 
gler. Ils  ne  orûlaient  aucune  partie  des  ani- 
maux sacrifiés.  A  proprement  parler,  ils  o*eo 
offraient  aux  dieux  que  la  vie,  on  fout  au 
plus  la  tête,  que  l'on  suspendait  à  un  «rb 
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ronsacré.  Après  quelques  prières  que  le  sa- 
crificateur prononçait  sur  la  victime,  soit  en 
l'offrant,  soit  en  la  disséquant,  il  la  ren- 
dait è  celui  qui  Tavait  présentée ,  pour  la 
uiang[er  arec  ses  parents  et  ses  amis,  dans  le 
sanctuaire  même  où  elle  avait  été  immolée. 
Ainsi  les  sacrifices  et  les  assemblées  reli- 
gieuses finissaient  toujours  par  un  festin. 

15*  Les  offrandes  que  les  Scandinaves  fai- 
saient aux  dieux  étaient,  dans  Torigine,  des 
grains  et  des  fruits  de  la  terre;  les  sacrifices 
sanglants  leur  succédèrent.  On  (égorgeait  sur 
les  autels  de  Thor,  pendant  la  fête  du  Jouiu, 
des  bœufs  et  des  chevaux  engraissés;  un 
pourceau  extrômemeut  gras  était  la  victime 
dont  on  iaisait  couler  le  sanç  en  Thonneur 
de  Fri^.  On  immolait  à  Odm  des  chevaux, 
des  chiens  et  des  faucons,  quelquefois  des 
Ç09S  et  on  taureau  gras.  Enfin  le  sang  des 
animaux  ne  leur  parut  plus  d*un  assez  grand 
prix,el  Ton  fit  couler  celui  des  hommes  dans 
les  calamités  publiques.  Foy.  la  description 
Je  leur  sacrifice  du  neuvième  mois,  à  l'article 
Sacbificbs  humains. 

16*  Outre  les  victimes  crue  les  Scythes 
immolaient  à  leurs  autres  dieux,  ils  sacri- 
fiaient k  celui  de  la  guerre  et  au  Soleil  un 
Sind  nombre  de  chevaux.  Ces   animaux 
ient  regardés  comme  les  plus  nobles,  et, 
par  cette  raison,  comme  les  victimes  les  plus 
stables  à  Mars.  On  lit  aussi  qu'ils  lui  sa- 
crifiaient des  ânes.  Pour  sacrifier  un  animal, 
ils  le  liaient  par  les  pieds  de  devant,  le  frap- 
paient, et,  dans  le  moment  où  il  tombait,  ils 
invoquaient  le  dieu  auquel  ils  roffraienU 
EosHiite,  au  moven  d'un   rœud  coulant,  ils 
Vttranglaient.   Après  Tavoir  écorché,  ils  le 
désossaient,  faisaient  cuire  la  chair  dans 
une  chaudière,  sous  laquelle,  au  défaut  de 
bois,  ils  allumaient  un  feu  avec   les  os 
mimes.  Quand  la  chair  était  sufiisamment 
bouillie,  on  en  jetait  devant  Tautel  une  partie 
avec  les  intestins,  comme  pour  les  onrir  à 
te  divinité.  Les  sacrifices  étaient  accompa- 
pés  de  chants,  de  danses,  d'un  bruit  et  d  un 
tumulte  effrovables.  Les  Scythes  offraient 
a  leurs  dieux  les  prémices  de  leur  bétail,  de 
leurs  fruits,  et  une  partie  du  butin  qu'ils 
faisaient  sur  Tennemi,  quelquefois  môme 
des  prisonniers  de  guerre. 

IT*  Les  Lapons  offraient  aux  dieux  en  sa- 
crifice des  choses  inanimées,  comme  du  lait, 
(lu  fromage,  de  Teau-de-vie  et  autres  cho- 
ses semblables.  On  leur  offrait  surtout  des 
animaux,  des  rennes,  mâles  et  femelles,  des 
l>rebis,  des  veaux  marins ,  des  castors, 
*les  belettes,  des  martres,  des  renards,  des 
cochons,  des  chèvres,  des  poissons  et  des 
oiseaux.  Le  temps  ordinaire  d*offrir  des  sa* 
triBces  arrivait  vers  la  fin  de  l'automne, 
Après  qu'on  avait  tué  les  bêtes  dont  on  faisait 
dc^  provisions  pour  passer  Thiver.  Les  sa- 
crifices extraordinaires  avaient  lieu  toutes 
1^  fois  que  quelque  nécessité  le  demandait 
selon  la  réponse  des  oracles,  et  surtout  d'a- 

G^  les  indices  des  tambours  runiques.  Les 
pons  étaient  très-attachés  aux  rites  qu'on 
deTait  observer  dans  les  sacrifices.  Aucun 
°«  pouvait  être  offert  ni  même  nréparé  par 


des  femmes.  Cette  fonction  était  réservée  aux 
naaaidés  ou  magiciens  qui,  en  cette  qualité 
étaient  appelés  biodmanaen^  c'est-à-dire  hom 
mes  de  sang.  Il  n'était  permis  aux  femmes 
que  d'assister  aux  assemblées  solennelles  e* 
religieuses  des  magiciens,  et  de  mêler  leur 
voix  avec  celles  de  ces  ministres  pour  for* 
mer  des  sons  aigres,  perçants  et  sans  accord. 
II  y  avait  cependant  aes  femmes  qu'on 
croyait  être  parvenues  à  un  degré  de  mérite, 
qui  leur  donnait  droit  d'exercer  la  magie  : 
pour  cela,  elles  avaient  des  instruments  pro- 
pres à  leur  sexe.  Le  blodmanden  ou  saciifi- 
cateur,  après  avoir  égorçé  Tanimal,  et  l'avoir 
divisé  en  plusieurs  parties,  en  détachait  les 
yeux,  les  oreilles,  le  cœur,  les  poumons,  les 
parties  sexuelles,  si  c'était  un  mâle,  et,  de 
1)1  us,  un  petit  morceau  de  chair  de  chaque 
membre.  Toutes  ces  parties  et  tous  ces  pe- 
tits morceaux  de  chair  étaient  destines  à 
être  mis  avec  tous  les  os  dans  un  coffre  d^é- 
corce  de  bouleau,  où  ils  devaient  être,  ainsi 
que  les  os,  rangés  dans  leur  ordre  naturel  ; 
et  c'était  eu  cela  qu'on  faisait  consister  Tes- 
sence  et  la  perfection  du  sacrifice,  que  Ton 
appelait  damenaare;  le  coffre  qui  contenait 
le  damengare  était  enterré  solennellement 
avec  des  rites  particuliers. 

11  n'était  pas  indifférent  d'offrir  à  toutes 
sortes  de  divinités  toute  espèce  d'animaux. 
Au  dieu  Horagallis  on  ne  devait  offrir  que 
des  mâles,  encore  fallait-il  qu'ils  n*eussent 
point  été  coupés.  Au  contraire,  on  ne  po\x- 
vait  offrir  que  des  femelles  à  Sarakka^  si  l'on 
excepte  le  coq.  Non-seulement  on  ne  pouvait 
offrir  que  des  femelles  iiBeive  et  h  Bissemana 
ou  Ankaka^  mais  on  devait  avoir  attention 
que  les  victimvs  fussent  blanches.  On  était 
persuadé  que  l'offrande  la  plus  afi^réable  dont 
on  pût  accompagner  le  sacrifice  offert  à  Beive^ 
était  celle  du  lin.  C'était  une  coutume  assez 
générale  de  mettre  à  cêté  du  simulacre  de 
Beite^  placé  sur  le  dammgare^  une  quenouille, 

Eour  distinguer  encore  mieux  cette  divinité, 
es  femmes  seules  avaient  tellement  droit 
de  manger  des  victimes  offertes  à  Sarakka^ 
(lue  les  hommes  ne  pouvaient  même  goûter 
(les  restes  de  ces  victimes,  qu'on  reportait  à 
la  maison,  suivant  l'usage.  Mais  en  revanche, 
les  hommes  pouvaient  seuls  consommer  les 
victimes*  offertes  à  Beive^  à  Horagallis^  aux 
SaiwOf  aux-/afrmeA:5,à£ei6-o/mat,  etc.  Cepen- 
dant, comme  on  ne  consommait  dans  le  lieu 
sacré  que  le  devant  de  l'hostie,  on  renvoyait 
l'autre  partie  chez  ceux  qui  avaient  fourni 
la  victime,  afin  qu'ils  la  consommassent  dans 
leur  maison.  Les  sacrifices  qui  s'offraient  à 
Badien  étaient  communs  aux  deux  sexes, 
et  ils  pouvaient  également  manger  des  vic- 
times offertes. 

Lors  donc  qu'un  magicien  avait  reconnu 
par  son  tambour  et  dans  son  extase,  à  quelle 
divinité  il  fallait,  dans  la  conjoncture  pré^ 
sente,  offrir  un  sacrifice,  et  que  ceux  qui 
étaient  intéressés  è  la  chose  s'y  étaient  dé 
cidés,  ils  devaient  avertir  à  temps  le  sacrifi- 
cateur. Cependant  on  mettait  à  part  Tanimal 
qui  devait  être  immole,  et  on  le  distinguait 
en  le  marquant  à  l'oreille  droite  ;  car  il  n'é- 
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tait  pas  permis  de  destiner  au  sacrifice  un  ani- 
mal, à  moinii  au'on  ne  fût  certain  qu^il  était' 
entier  et  sain.  Le  sacrificateur  se  préparait  à 
{^immolation  par  le  jeûne  et  par  la  lotion  de 
tout  son  corps.  Dès  la  pointe  du  jour  où  le  sa- 
crifice devait  se  faire,  le  sacrificateur  se  ren- 
dait au  lieu  sacré,  accompagné  de  celui  qui 
présentait  la  victime  et  de  tous  les  convives 
invités  solennellement  au  banquet  religieux. 
Il  avait  un  collier  de  laiton  à  rentour  de  sa 
main  droite»  et  une  écharpe  qui  de  Téçaule 
gauche  tombait  sur  le  côté  droit.  11  était  re- 
vêtu d'un  habit  blanc,  et,  si  le  sacrifice  de- 
vait s'offrir  aux  Saitoo-Nieid  ou  aux  Àkkas^ 
il  avait  de  plus  une  mitre  de  toile.  Arrivé  au 
lieu  destiné,  oui  était  presque  toujours  une 
montagne,  il  frappait  si  adroitement  de  son 
couteau  la  victime,  qu*elle  tombait  raide 
morte  sur-le-champ.  Il  ne  la  dépouillait  pas 
avec  moins  de  vitesse,  et  après  1  avoir  vidée, 
il  la  coupait  par  toutes  ses  jointures.  Les 
parties  étaient  aussitôt  jetées  dans  une  chau- 
dière, d'où ,  après  qu  elles  avaient  bouilli 
pendant  environ  une  demi-heure,  on  les  re- 
tirait, pour  en  détacher  ce  qui  devait  former 
\edamenaare.  On  les  remettait  ensuite  dans 
la  chaudière  pour  y  cuire  autant  qu'il  fallait. 
Cependant  le  sacrificateur,  avec  les  convives, 
se  mettait  à  genoux,  bénissait  le  repas  sacré, 
et,  poussant  des  cris  et  des  lamentations, 
adressait  ses  prières  à  la  divinité  à  qui  il  sa- 
crifiait, en  faveur  de  celui  qui  avait  présenté 
i'hostie.  Cette  cérémonie  achevée,  il  prenait  de 
la  viande,  en  disant,  par  exemple  :  ceci  est 
la  part  de  Sarakka.  Ensuite  les  convives  se 
mettaient  à  manser  avec  gaieté  le  devant  de 
la  victime;  car  Ta  partie  de  derrière  était, 
comme  on  l'a  dit,  reportée  à  la  maison  pour 
y  servir  aux  besoins  ordinaires.  Après  avoir 
consommé  les  chairs  et  la  moelle,  en  obser- 
vant de  fendre  et  de  ne  pas  rompre  les  os 
en  travers,  pour  la  tirer,  le  sacrificateur  pre- 
nait un  peu  de  bouillon^  qu'il  avalait  en 
nommant  la  divinité  enThonneur  de  laçiuello 
il  buvait.  S'il  y  avait  de  Teau-de-vie ,  on 
buvait  à  la  santé  des  autres  dieux,  sinon, 
cette  cérémonie  se  faisait  avec  de  l'eau.  Le 
repas  fini,  on  se  remettait  à  genoux  pour 
renouveler  les  prières  qu'on  avait  faites  au- 
paravant. C'était  après  ces  prières  que  le  sa- 
crificateur rassemblait  avec  soin  la  tète  de 
rhostie,ses  os  et  les  autres  morceaux  dont  il 
composait  ledamengare,  qu'il  enterrait  ensuite 
avec  solennité -Quand  on  demandait  aux  fr/od- 
mandeiM  pourquoi  ils  prenaient  tant  de  soin  de 
rassembler  et  d*arranger  les  os  des  victimes, 
ils  répliquaient  que  la  créance  commune  des 
Lapons  était  que  le  dieu  auquel  le  sacrifice 
avait  été  otfert  ne  ranimait  pas  seulement  ra- 
nimai immolé,  mais  le  rendait  beaucoup  plus 
parfait  qu'il  n*élait;  persuasion  qu'ils  forti- 
tiaient  par  les  contes  qu'ils  faisaient  sur  les 
animaux  que  Ton  trouvait  sur  les  montagnes, 
particulièrement  sur  les  montagnes  sacrées; 
car  on  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fussent  ceux 
mêmes  qui  avaient  été  offerts  en  sacrifice. 
Comme  les  Lapons  anciens  étaient  aussi  per- 
suadés que  les  sacrifices  ne  leur  servaient 
de  rien,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  offerts 


avec  tout  l'appareil  des  rites  et  des  cérémcH 
nies,  les  parents  et  principalement  lesnoaot- 
des^  n'avaient  rien  plus  è  cœur  qae  de  &ire 
apprendre  de  bonne  heure  aux  enfants  ces 
espèces  de  mystères. 

Sacrifices  du  paganisme  moderne  en  Aiie. 

18*  Les  Musulmans  ont  conservé  de  l'anden 
paganisme  l'usage  de  faire  chaque  année  im 
sacrifice  ;  ftiais  ils  prétendent  l'effectuer  ea 
mémoire  d'Ismaël,  qui  fut  sur  le  point  d'é^ 
immolé  par  Abraham  son  père  ;  car  les  Ib- 
hométans  soutiennent  que  l'ordre  cél<^ 
concernait  Ismaél ,  père  de  leur  nation ,  et 
non  point  Isaac,  ancêtre  des  Juifs.  Ce  sacri* 
fice  a  lieu  avec  une  grande  solennité  Ion 
du  pèlerinage  de  la  Mecque.  La  victime  al 
un  mouton ,  un  bœuf  ou  un  chameau..  Foy. 
CoRBAN,  n.  2 

1^  Il  ne  paraît  pas  que  les  Parsis  ofllrent 
aujourd'hui  des  sacrifices  proprement  &$ 
ou  sacrifices  sanglants ,  mais  ils  en  faisaieit 
autrefois.  «Les  Perses,  dit  Hérodote,  mC 
coutume  de  sacrifier  sur  les  plus  hautes  mstr 
tagnes.  Quand  ils  sacrifient ,  ils  ne  dreMf 

{)oint  d'autels ,  n'allument  point  de  fèii^A. 
bat  point  de  libations ,  ne  se  servent  nlv' 
flûtes  ,  ni  de  couronnes  de  fleurs ,  ni  det^ 
rine.  Quand  quelqu'un  veut  sacrifier  à  sa 
dieux ,  il  mène  la  victime  en  un  lieu  qal 
n'est  point  souillé ,  et  ayant  sur  la  tête  uni 
tiare  environnée  de  myrte ,  il  invoque  h 
dieu  à  qui  il  a  résolu  de  sacrifier.  U  n'est  pu 

f)ermis  a  celui  qui  sacrifie  de  prier  partico- 
ièrement  pour  lui,  mais  comme  il  est  com- 
pris lui-même  dans  les  prières  des  autres 
Perses ,  il  faut  qu'il  fasse  son  sacrifice  et  sa 
prière  pour  tous  les  Perses  en  général ,  et 
principalement  pour  le  roi.  Lorsqu'il  a  coupé 
en  morceaux  ce  qu'il  a  destiné  pour  le 
crifice  et  qu'il  l'a  fait  bouillir,  il  jette  d 
l'herbe  la  plus  tendre  et  la  plus  nette 
puisse  trouver,  particulièrement  du 
Après  cela,  le  mage  (jui  est  présent  en 
un  chant  appelé  théogonie ,  que  les  F 
croient  capable  de  leur  rendre  tes  dieux 
pices;  et ,  sans  le  mage ,  il  ne  leur  est 

f)ermis  de  sacrifier.  Aussitôt,  celui  qui  a 
e  sacrifice  emporte  les  morceaux  de  la 
time  et  en  fait  ce  qu'il  lui  platt.  » 

Les  sacrifices  actuels  des  Parsis  sont  plottt 
des  offrandes  qu'ils  font  aux  élément<,«| 
principalement  au  feu  et  à  l'eau;  elles oot: 
sislent  en  aliments,  en  bois  odorants,  eDftf-' 
fums,  en  sucre ,  en  huile ,  etc.  Avant  dan 
présenter  devant  l'autel,  le  pontife  se  parife 
par  le  bain ,  se  parfume  et  se  revêt  d'ona 
robe  blanche.  U  lui  est  interdit  d'attiser  le 
feu  sacré  avec  le  soufile  de  sa  bouche.  D 
faut  qu'il  l'alimente  au  moyen  de  fragments 
d'un  bois  sain  et  sans  écorce,  et  qu'il  se 
serve  pour  cela  de  ses  mains  seulement ,  elj 
non  d'aucun  autre  instrument,  ce  qui  sertit^ 
une  profanation.  Un  ministre  veille  constam- 
ment auprès  de  ce  divin  foyer,  de  peur  qaH 
ne  s'éteigne.  Si  un  tel  malheur  arrivait,  da 
maux  sans  nombre  ne  manqueraient  pas  de 
fondre  sur  le  peuple.  Pour  rallumer  Je  feu, 
il  faudrait  recourir  au  frottement  de  deux 
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de  sîlei ,  ou  de  deux  morceaux  <le 
ro  h  1a  réfrartioQ  de  la  lumière  pxir  !c 
I  d'un  miroir  ardent.  Avant  de  com- 
r  le  sacrifice,  le  ininislre  s'agenouiUe, 
tournée  du  côté  de  l'Orient ,  confesse 
lement  ses  péchés  li  Dieu  ,  se  relève, 
lit  basse  quelques  prières,  et  tire  d'un 
es  boguettos  rju'il  conserve  diins  ses 
pendantque  Icsnssisliints  versent  sur 
des  pnrrums  cl  des  Iniilos  odorift- 
,  Les  bngueiles  dont  nous  parlons  sont 
râbles  ifu  culte  du  feu.  On  les  coupe 
;éréiDOBie  de  l'arbre  nommé  hoin ,  k 
d'un  couteau  qui,  prénlablnnient ,  a 
irtifié.  Lorsqu'ils  se  reiidcot  à  VAtexrh- 
BS  fidèles  doivent  porter  avec  eux  des 
Ls  qu'ils  consacreot  à  Dieu  et  dontils 
isaite  un  ropfis  en  commun. 
Les  Hindous  considèrent  le  sacrifice 
)  l'acte  le  plus  agréable  à  Dieu,  «  car, 
leurs  livres  sacrés,  le  Créateur,  qui 
e  partout,  est  présent  à  tout  sacrilico. 
iqae  id-bas  ne  concourt  point  à  cet 
dechose':,  mène  une  vie  Impure.  «  Il 
dans  le  Bhngavad-ljuîta  :  «  Celui  qui 
nue  famille  en  interrompt  pour  tou- 
leC  sacrifices  et  le  culte  donieslique; 
ÏDCtlofi  (lu  culte  succède  l'impiété  qui 

■"■i?es  de  victimes  que  l'on 

iiii'i.-,  savoir  :  l'Iiomme,  la 

■  i.'t  le  cheval.  C'est  ce  que 

iioucltamédha  ou  Naramé- 

li'  GadjamédhaelVAswia- 

i  jdsle  de  remarquer  que 

II',  jilus  lieu  depuis  le  Kali- 

d  ou  qit.iirièuic  lige  du  monde;  plusieurs 

I  prétendent   que  les  trois  premiers 

iunais  eu  lieu  ,  et  que  li;s  passa;jes  qui 

alluaioa  d;uis  les  anciens  livres  doi- 
Ktd  pris  dans  un  sens  métaphorique, 
da^t, selon  l'oricntalisle  Ward,  lopou- 
Unédha  s'est  perpétué  et  s'accomplit 
I  diius  l'Hindoustan,  pendant  les  fêtes 
mes  de  la  déesse  Kali,  et  les  Thags  ou 
jars  se  font  un  mérile  et  un  point  do 
lU  d'étrangler,  en  l'hoiuieur  de  Bhii- 

tous  t-eux   qui   tombent  entio  leurs 
.  Vay.  SAcnifiCBS  nuMirns,  Aswamk- 
SohÏdu*,  Nak^uédua,  Tuags. 
reste,  si  les  sacrifices  sanglants  ont  été 

dsDS  riude  ,  ou  n'a  aucun  indice  que 
a&ounies  y  aient  jamais  participé  en 
i  de  sacrificateurs;  c'était  toujours  k 
Sntonues  étrangères  îi  leur  caste  ipie 
invlions  étaient  co,, fiées;  ordinaire- 
c'^taienl  les  radjas  qui  les  remplis- 
.  Aujoiinj'liui  encore,  les  brahmanes 
cent  aucun  ministère  dans  les  temples 
1 A  couiumo  d'immoler  des  victimes.  Il 
'ail  qu'une  seule  circonstance  où.  les 
rasihas  pussent,  sans  scrupule,  priver 
isience  un  être  vivant;  c'est  lorsqu'ils 
Dl  le  fameux  sacrifice  de  X'Ekya,  nui 
loore  en  grand  himneur  parmi  ls 
ânes  modernes.  Un  bélier  est  la  vie - 
|iriyesl  offerte;  mais,  pour  ro  pouit 
itir  l'horreur  qu'ils  témoignent  pour 
ioudusang,  ils  assomment  et  étoiif- 
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fent   l'animal   au   lieu    de    l'égorger.    Yoy.  < 
Ektam. 

Bien  que  les  sacrifices  sanxiants  soient.] 
lombes  dans  un  gnind  discrédit ,  plusieurs  J 
tribus  du  Bengale  et  de  quelques  autres  pro-  j 
vinces,  se  conformant  scrupuleusement  ^  la  h 
letlreduKalika  Pourana, immolent  encore  de-  ] 
vant  les  idoles  de  leurs  temples  un  nombre  J 
considérable  de  chevaux  et  de  bufllcs.  Dans  \ 
la  cérémonie  du  Djagn.  fêle  des  étoiles,  on 
étrangle  un  mouton  dont  on  extrait  le  cœur, 
qu'on  coupe,  après  l'avoir  fait  cuire ,  en  pe- 
tits morceaux  que  se  distribuent  et  que  man- 
gent les  brahmanes.  Dans  le  Malabar,  les 
castes  inférieures  sacrifient  des  ooules.  Sur 
les  cAtes  maritimes,  vers  la  fin  au  mois  do 
septembre  ,  les  natifs  accomplissent  un  sa- 
crifice qui  consiste  à  jeter  des  noix  de  coco 
dans  la  mer  :  on  appelle  cette  cérémonie 
ouvrir  la  mer.  Lorsque  les  habitants  veulent 
rendre  les  flots  pi-opiccs  h  ceux  de  leurs  pa- 
rents qui  voyagent,  ils  leur  oITrent  un  sacri- 
fice en  cette  forme  :  ils  laissent  sur  le  rivage 
des  viandes  et  des  fruits,  et  lancent  h  la  mer 
un  petit  vaisseau  de  paille  couvert  d'un 
voile.  Dans  plusieurs  localités,  des  péuitenls 
qui  veulent  offrir  un  sacrifice  tracent  au 
bord  de  l'eau  un  cercle,  autour  duquel  ils 
placent  les  statues  de  leurs  dieux  de  façoi 
qu'elles  correspondent  aux  huit  coins  du 
monde.  Si  l'idole  qui  occupe  le  centre  du 
cercle  remue  et  tourne  sur  elle-même  sans 
que  personne  s'en  soit  approché,  c'est  que  le 
sacrifice  est  agréable  à  la  divinité;  si ,  mal- 
gré les  prières,  elle  demeure  immobile ,  c'est 
que  l'ourande  n'est  pas  acceptée ,  ce  t|ui  est 
du  plus  fâcheux  augure.  Autrefois,  à  l'épo- 
que du  solstice  d'hiver,  on  immolait  au  So- 
leil un  agneau  ,  en  s'écriant  :  «  Soleil ,  sois 
noire  sauveur  1  » 

Les  sacrifices  du  feu  sont  appelés  en  gé- 
néral yadjnya.  Les  victimes  soûl  alors  brû- 
lées sur  I  autel  du  feu.  Dans  les  sacrifices  au 
feu ,  appelés  balidmuu ,  les  victimes  sont  of- 
fertes sans  être  brûlées.  Les  sacrifices  les 
plus  usités  maintenant  sont  ceux  de  beurre, 
de  lait,  de  miel,  de  grains,  d'eau,  de  lait 
caillé  et  de  fieurs,  Yoy.  PounjA. 

Conformément  aux  prescriptions  des  Vé- 
das  ,  le  fidèle  qui  accomplit  le  sacrifice  doit 
offrir,  et  boire.  lorsqu'il  est  consommé, 
du  jus  de  l'herbe  asclépiade.  On  nu  peut 
se  servir  indifféremment  do  toute  espèce 
de  bois  pour  le  sacrifice;  il  n'est  permis 
d'employer  que  celui  du'  ftt((ea  frandosa, 
du  figuier  à  grappes,  du  mimosa  caUchu, 
et,  k  leur  rléfaut,  du  bois  de  l'aiénan- 
thère  è  épines  et  du  manguier.  Ces  bois 
doivent  être  distribués  en  petites  hachettes 
longues  d'un  empan  et  k  peine  de  la  gros- 
seur du  poing. 

Indépendamment  des  sacrifices  prescrits 
par  les  livres  sacrt^s  ou  introduits  par  l'u- 
sage, il  y  a  encore  quelquefois  des  sacrifices 
voTonlaires  qui  s'accomplissent  par  In  rauli- 
latiou  ou  le  suicide.  Ainsi  l'on  trouve,  dans 
les  environs  de  la  ville  de  Nagrakut ,  uuo 
riche  pagode  dans  laquelle  les  hralimane-s 
font  un  sacrifice  barbare,  qu'ils  exécutent  en 
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56  coupant  on  morceau  de  la  langue  pour  le 
présenter  à  Tidole;  ainsi,  dans  Te  cas  où  la 
société  court  un  danger,  par  exemple  dans 

tes  épidémies  ou  dans  d*autres  calamités  pu- 
diques ,  des  brahmanes  s'offrent  en  expia- 
tion en  se  précipitant  eux-mêmes  du  naut 
d'une  tour. 

21**  Outre  les  sacrifices  humains  que  les 

Khonds  font  en  l'honneur  de  Béra-Pennou, 

dieu  de  la  terre,  ils  immolent  encore  à  leurs 

.  autres  divinités  des  chèvres ,  des  oiseaux, 

^  des  poules ,  des  veaux ,  des  moutons ,  des 

Sorcs ,  etc.  Ces  sacrifices  sont  accompagnés 
'offrandes  de  riz ,  de  lait ,  de  safran ,  de 
beurre  liquéfié  et  d'encens.  Nous  en  don- 
nons les  détails  à  l'occasion  de  leurs  divinités 
particulières. 

22*  Dans  le  Kamaon ,  les  villages  qui  ont 
Kali  pour  divinité  tutélaire ,  offrent  a  cette 
déesse  des  sacrifices  de  builles.  Le  nombre 
des  animaux  immolés  en  cette  occasion  va- 
rie suivant  les  moyens  des  habitants.  Chaque 
buffle  est  amené  successivement  à  la  porte 
du  temple  pour  être  décapité;  le  premier 
coup  est  porté  par  le  principal  zémindar,  et, 
s'il  n'est  pas  mortel,  toute  la  foule  s'emi)resse 
de  le  frapper  jusqu'à  ce  que  l'animal  soit  mis 
à  mort,  ou  plutôt  haché  en  pièces. 

23*  Les  Karians  et  les  Koukis ,  qui  n'ado- 
rent pas  Dieu ,  offrent  cependant  des  sacri- 
fices au  démon.  Dans  la  crainte  du  mal  qu'il 
est  porté  à  faire,  ils  cherchent  à  l'apaiser  par 
des  offrandes  d*oiseaux  et  d'autres  objets 
dont  ils  usent  habituellement. 

24*  Le  Chinois  Ma-touaa-lin ,  dans  son 
Encjrclopédie  littéraire,  fait  des  réflexions 
fort  judicieuses  sur  les  sacrifices  dans  sa  pa- 
trie. 11  est  essentiel,  dit-il,  de  distinguer  en- 
tre l'esprit  et  le  culte.  L'esprit  du  sacrifice, 
continue-t-îl ,  est  perdu ,  quoique  la  forme 
extérieure  du  culte  soit  conservée.  Dans  les 
premiers  temps ,  par  exemple ,  les  cérémo- 
nies qui  se  oornent  à  un  sacrifice  furent 
fixées  par  des  règlements  ;  ensuite  la  prati- 

S[ue  de  ces  cérémonies  fut  attachée  aux  dif- 
érents  emplois  et  offices  de  l'Etat ,  et  ceux 
qui  les  occupaient ,  même  les  princes  et  les 
rois ,  étaient  tenus  d'jr  assister.  U  a  donc  été 
aisé  de  conserver  la  tradition  de  ces  cérémo- 
nies et  de  les  transmettre  à  la  postérité, 
malgré  le  changement  des  dynasties  qui  ont 
successivement  occupé  le  trône.  A  la  déca- 
dence de  la  dynastie  des  Tcheou,  ces  céré- 
monies commencèrent  à  s'oublier,  de  sorte 
que  le  culte  même  fut  perdu.  Ce  qui  a  été 
conservé  depuis  les  Tbsm  et  les  Han ,  soit 
par  la  tradition,  soit  dans  les  livres  «ne  se 
rapporte  ((u'aux  cérémonies  dont  la  pratique 

)  appartenait  à  des  emplois  et  à  des  offices. 
Quant  aux  grands  sacrifices  de  l'empire ,  le 
cérémonial  même  en  a  été  perdu,  âous  les 
Han,  le  lettré  Tchhing-Khans ,  après  des  re- 
cherches approfondie^  sur  les  cérémonies, 
eomposa  sur  ce  sujet  un  Commentaire  ,  ou- 

'  rrage  très-utile  pour  remplir  les  lacunes  des 
livres  qui  traitent  des  cérémonies;  mais  ce 
Commentaire  étant  fondé  sur  la  doctrine  oui 
prévalait  de  son  temps  et  sur  les  usages  ues 
Thsin  et  des  Han»  il  se  méprend  souvent  dans 
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son  interprétation  des  livres  dassiques  et 
des  usases  des  trois  premières  d^asties. 

Dans  les  anciens  temps,  les  sacnflces  nom- 
més Kiao  et  Ming-thang  étident  offerts  an 
ciel  en  plein  air.  Les  Thsin  et  les  Han  oooh 
mencèrent  les  premiers  à  avoir  des  dutpellai 
dédiées  aux  Cinq  Empereurs  et  au  Grand  Uà; 
ils  pratiquaient  envers  ces  divinités  les  riict 
du  Kiao  et  du  Ming-thang.  Cette  nouvelle 
doctrine  prit  naissance  chez  les  Fang-ase 
ou  enchanteurs  ;  cependant  Tchhing-Kbang* 
tchhing  l'a  admise  dans  son  CommentairBb 
et  il  a  mis  ainsi  en  crédit  les  measoQg[e8def 
imposteurs,  afin  d'expliquer  les  rites;  il  8*eA 

Ï^ar  conséquent  fourvoyé.  En  effet ,  de  tons 
es  rites,  le  premier  sans  doute  est  le  sioi- 
fice  ;  et ,  de  tous  les  sacrifices ,  le  plus  im- 
portant est  celui  que  l'on  fait  au  cièl  :  mail 
puisque,  relativement  au  nom  et  à  la  signifia 
cation  du  mot  cte/,  il  a  suivi  des  opinions  si 
extraordinaires ,  quelle  foi  peut-on  iqouter  k 
son  Commentaire  ?  Néanmoins ,  toutes  lèi 
dynasties  suivantes  ont  adopté  ses  opioicMb 

au'elles  ont  fondues  seulement  aved  edte 
e  Vang-sou ,  quant  au  sacrifice  appelé  il 
offert  tous  les  cinq  ans  par  les  emperéiil 
leurs  ancêtres ,  et  au  sacrifice  nommé  Éà^ 
offert  tous  les  trois  ans  aux  ancêtres  ;  eÊÊtk 

3uant  à  celui  oui  est  offert  devant  la  fâbMhE 
u  fondateur  ae  la  famille,  il  n'y  a  fieail; 
clair  dans  le  livre  des  Rites,  et,  sur  ce  poifll^'^  ' 
les  commentateurs  sont  aussi  oppos&  léi '' 
uns  aux  autres  et  aussi  en  contradiction  qnt 
sur  le  sacrifice  au  ciel.  j 

Le  même  Ma-touan-lin  traite  ensuite  ili« 
sacrifice  Kiao ,  puis  du  Ming-thang^  de  ceot^ 
que  l'on  nomme  Heotê-thou  (terre  reine),  Ym-, 
ou  pour  la  pluie,  Ou^ti  (les  cinq  empereurs)} 
de  ceux  que  l'on  offre  au  soleil ,  a  la  luncb 
aux  étoiles  et  aux  planètes,  au  froid  et  à  k 
chaleur,  aux  six  vénérables  (i)  et  aux  qualit 
répons  du  monde.  Il  parle  ensuite  des  sa- 
crifices offerts  aux  esprits  qui  président  aux 
champs,  au  temps  des  semailles,  aux  moi- 
tagnes  et  aux  rivières  ;  de  celui  que  Toi 
nomme  Foung-chan  et  que  l'on  offre  à 
terre  ;  enfin  des  prières ,  des  exorcismes 
des  sacrifices  superstitieux  ;  le  tout  en 
trois  livres.  On  voit  que  les  sacrifices 
l'ancien  culte  chinois  sont  très-nombreux, 
que  ce  peuple  y  attache  la  plus  grande  im- 
portance. 

Les  sacrifices ,  dit  le  P.  Visdelou ,  spit 
très-nombreux  dans  la  religion  de  la  Cldok 
Pour  ne  parler  que  des  sacrifices  prindpiai 
ou  impériaux»  il  y  en  a  pour  le  ciel,  la  tem 
et  les  ancêtres  des  empereurs;  pour  l'esprit 
ou  le  génie  tutélaire  aes  terres  labourableii 
et  pour  le  génie  tutélaire  des  grains  dt 
l'empire;  on  sacrifie  à  ceux-ci  en  mèM 
temps.  Il  y  a  aussi  des  sacrifices  pour  kl 
cinq  principales  montagnes  de  l'empire,  poar 
les  cinq  montagnes  tutelaires,  pour  les  qoa» 
tre  mers  et  les  quatre  fleuves.  On  sacrik 
aux  sépulcres  des  empereurs  illustres  d« 


(1)  Lesfû  vénérabUê  sootles  quatre  laitoM»  k 
chaud,  le  froid,  les  corps  célestes,  reau  el  la 
rcsse. 
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;  au  temple  dédia  à  Con- 
_ïeu  même  de  sa  Daissaoce.  et 
iges  ou  héros.  Tous  ces  sacrifi- 
ar  l'empereur  même  ou  par  ses 
phis,  quand  le  monarque  doit 
wnne  pour  quelijue  expédi- 
1  sacriue  à  l'espnl  des  élen- 
bit  du  sans  des  victimes  les 
■tambours.1)  sacrifie  au  génie 
lîremuement  des  lerres  el  au 

■  i  feu.  Outre  cela,  les  empe- 
ht  autrefois  aux  génies  des 

■  vertu  desquels  ils  croyaient 
'tie  régnait.  Il  est  vrai   que 

res  dynasties  ont  cessé  de 

génies,   mais  non  pas  de  les 

rat  Voir  l'ordre  de  la  marche 

[ir  lorsqu'il  va  sacrifier,  à  l'ar- 

tiOK,  n.  10. 

ans  le  Chou-KinK,  que  le  droit 
le  sacrifice  aux  divers  esprits 
it  gradué  selon  l'ordre  des  di- 
!  omces.  D'après  celle  gradua- 
pcunle  des  cnmnagnes  connais- 
!Dt  le  sacrifice  à  la  terre  et  aux 
ndaires.  Ce  règlement  dut  faci- 
IJonde  la  croyance  aux  esprits, 
relie  à  tous  les  peuples  peu 
limaux  qu'on  offrait  le  plus 
Ice  étaient  des  cochons,  des 
vfg ,  mais  surtout  des  bœufs 
1  la  couleur.  On  olTrait  éga- 
ls des  plats  el  du  vin  extrait 
nt  et  du  millet.  Il  est  parlé, 

f,  d'un  vin  nommé  iTu- 
était  fait  de  millet  noir 
â'une  herbe  odoriférante  du 
Cette  oblation  demandait  un 
1  de  respect,  ^elon  la  pensée 

ang.  Les  sacrifices  publics 
^és  du  son  des  instruments, 
ts  tambours. 

Bulement  aux  esprits  et  aux 
I  Chinois  oITreut  des  sacrifi- 
est  aussi  l'objet  de  ce  culte 
(l^ol  fait  alors  l'office  de  sa- 
tqours  un  mandarin,  et  or- 
JUTemeur  de  la  ville,  assisté 
l'on  est  le  maître  des  céré- 
eillei  on  prépare  tout  ce  qui 
comme  le  riz,  les  semences 
lits  de  la  terre  que  l'on  doit 

table  en  forme  d'autel,  on 
^e  Confucius.  Devant  la  cha- 
*ttr  où  le  célébrant  met,  sur 
,  des  ciei^es ,  des  brasiers, 
est  ta  qu'il  éprouve  les  vic- 

m«Itanl  du  vin  chaud  dans 
Dt-elles  l'oreille,  elles  sont 
ni  sacrifice,  sinon  elles  sont 
idimes  sont  ordinairement 
Avant  qu'on  les  égorge,  le 
1  une  profonde  révérence , 
ts  qu'Us  oot  été  mis  à  mort. 
les  poils  de  l'animal ,  on  en 

et  on  en  garde  le  sang  pour 

Le  lendemain  ,  en  ctfct ,  le 
tôt  svec  SOS  ofliciers;  on  al- 
s  et  on  jette  les  parfums 
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dans  les  brasiers.  Les  musiciens  commen- 
cent leurs  chants,  et,  sur  le  signal  donné 
par  le  maître  des  cérémonies  ,  le  célébrant 
offre  à  Confucius  le  poil  et  le  sang  de  la 
victime ,  en  les  présentant  des  deux  mains 
dans  un  bassin  ;  il  sort  ensuite  avec  ses 
ministres  et  enterre  dans  la  cour  le  sang 
et  les  poils.  On  découvre  alors  les  chairs  ^ 
de  l'animal  immolé,  et  le  maître  des  céré- 
monies dit  :  0  Que  l'esprit  de  Confucius  des- 
cende I  ■>  Aussitôt  le  sacrificateur  élève  un 
vase  plein  de  vin.  qu'il  répand  sur  un  hom- 
me de  paille.  Celte  cérémonie  a  lieu  égale- 
ment dans  les  sacrifices  pour  les  morts.  Les 
Chinois  croient  que  p(>r  ce  moyen  on  évoque 
l'esprit  de  celui  auquel  on  sacritie.  Après 
cela  le  célébrant  prend  la  tablette  de  Confu- 
cius ,  et  la  met  sur  l'autel  en  faisant  cette 
prière  ;  «  O  Confucius  !  vos  vertus  sont  ex- 
cellentes et  admirables.  Votre  doctrine  ap- 
prend aux  rois  à  gouverner  leurs  sujets.  Los 
offrandes  que  nous  vous  présentons  sont 
pures.  Que  votre  esprit  éclairé  descende 
sur  nous,  qu'il  nous  assiste  par  sa  présence  !» 
L'oraison  finie  ,  tout  le  monde  se  met  à  ge- 
noux, et  demeure  quelque  temps  dans  celte 
posture.  Alors  le  sacrificateur  se  lave  les 
mains  et  les  essuie.  Un  des  ministres  lui 
présente  un  bassin  contenant  une  pièce  de 
soie,  et  un  autre  plein  de  vin.  Le  maître  des 
cérémonies  s'écrie;  i  Que  le  sacrificateur 
s'approche  du  trône  de  Confucius.  ■  Le  célé- 
brant se  met  aussitôt  à  genoux,  au  son  de  la 
luusiqui?  ;  il  prend  la  pièce  de  soie,  l'élève  des 
deux  mains  et  l'offre  à  Confucius.  Il  prend 
de  même  le  vase  plein  de  vin  et  l'élève  ;  ce 
qui  (-st  suivi  d'une  autre  génuflexion.  Enfin 
ou  brûle  la  pièce  de  satin  dans  un  brasier 
préparé  exprès  ;  et  le  sacrificateur  prononce 
celte  prière  :  ■  Vos  vertus,  6  Confucius,  sur- 
passent celles  de  tous  les  saints,  qui  ont  pa- 
ru dans  le  monde.  Nos  ofTrandes  sont  peu 
de  chose  ;  nous  demandons  seulement  que 
votre  esprit  nous  écoute.  »  Il  fait  encore 
plusieurs  inclinations,  prend  le  vase  de  vin, 
et  récite  une  autre  prière   dont  le  sens   est 

au'il  sacrifice  à  Confucius  d'excellent  vin, 
es  parfums,  des  cliaits,  en  supposant  tou- 
jours que  l'esprit  du  sage  est  présent.  Le 
maître  des  cérémonies  annonce  la   dernière 

Carlie  du  .sacrifice,  et  dit  :  a  Buvez  le  vin  du 
onheur  et  de  la  félicité,  n  II  répèle  l'ordre 
de  fléchir  les  genoux.  Dn  ministre  remet  en- 
core entre  les  mains  du  célébrant  un  vaso 
filein  de  vin;  et  celui-ci  le  boit  pendant  que 
e  maître  des  cérémonies  répète  :  ■  Buvez  le 
vin  de  la  félicité.  »  On  lui  présente  de  même 
la  chair  des  victimes,  et    il  l'élève,  pendant 

âue  le  maître  des  cérémonies  dit  :  Prenez  la 
lair  du  sacrifice,  o  Suivent  deux  oraisons, 
dont  la  dernière  se  termine  par  ces  paroles  : 
<i  Le  fruit  du  sacrifice  que  nous  vous  offrons 
est  que  nous  recevrons  toutes  sorte»  de  féli- 
cités et  de  biens.  »  Puis  les  chairs  sont  dis- 
tribuées entre  les  assistants,  qui  s'imaginent 
))ar  là  avoir  part  à  la  protection  de  Confu- 
cius. Enfin  00  fait  la  cérémonie  de  congédier 
l'esprit  du  philosophe,  par  une  prière  qui 
fiiitt  en  ces  termes  :  -  Nous  vous  avons  sacri* 
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8é  avec  respect  ;  nous  vous  avons  prié  d*as- 
sister  à  nos  oflfrandes  d'agréable  odeur  ;  main- 
tenant nous  accompagnons  votre  esprit,  etc.» 
Après  le  sacrifice  on  en  partage  les  restes 
entre  I*assemblée,  dont  cnacun  peut  empor- 
ter chez  lui  ce  qu'il  a  reçu.  Ce  qui  est  resté 
des  étoffes  de  soie  qu*on  a  brûlées  sert  à 
faire  des  poupées  pour  les  enfants,  au  bon- 
heur desquels  on  croit  qu'elles  peuvent  con- 
tribuer puissamment. 

Le  sacrifice  le  plus  solennel  des  ancôtres 
est  celui  du  ik  de  la  lune  d'août  ;  il  a  lieu 
dans  un  temple  sur  la  porte  duquel  sont 
écrits  ces  deux  mots  :  Kia-tcheou,  temple  d^s 
ancêtres.  On  y  prépare  six  tables  chargées 
de  viandes  apprêtées,  de  chair  crue,  de'fruits, 
de  fleurs  et  de  parfums  qui  brûlent  sur  de 
petits  réchauds.  Dans  le  lieu  le  plus  éminent, 
sont  disposées  les  tablettes  aes  ancêtres, 
chacune  dans  sa  niche  ;  et  de  chaque  côté 
leurs  images  sont  attachées  contre  lamuraille. 
Dans  la  coursent  étendus  des  tapis  sur  les- 
quels on  voit  des  amas  de  papier  découpés 
en  forme  de  deniers,  que  l'on  suppose  devoir 
être  changés  en  monnaie  véritaûfe  dans  l'au- 
tre vie,  pour  .racheter  les  âmes  des  parents. 
Enfin,  dans  un  coin  de  la  cour,  on  dresse  un 
grand  arbre,  auquel  sont  attachés  des  co- 
peaux qui  brûlent  pendant  tout  le  temps  du 
sacrifice,  pour  éclairer  les  âmes  des  morts. 
Les  lettrés  qui  assistent  à  ce  sacrifice  sont 
revêtus  des  habits  de  docteur  qu'ils  revêtent 
aux  fêtes  solennelles.  L'un  d'eux  fait  l'office 
de  prêtre  ;  deux  autres  remplissent  la  fon- 
ction de  ministres,  et  un  quatrième  est  le 
maitredes  cérémonies.  Plusieurs  autresdoc- 
teurs  exercent  divers  autres  ministères.  Le 
célébrant  s'étant  placé  avec  ses  deux  assis- 
tants sur  le  tapis  de  la  cour ,  le  maître  des 
cérémonies  ordonne  à  tout  le  monde  de  se 
prosterner  le  visage  contre  terre ,  et  de  se 
relever  ensuite.  Le  célébrant  et  ses  ministres 
s'approchent  des  tablettes  et  des  images  des 
défunts,  et  les  encensent.  Le  maître  des  cé- 
rémonies ordonne  d'oflfrir  le  vin  de  la  pros- 
fïéritéet  de  la  bonne  fortune.  En  môme  temps 
es  ministres  présentent  le  vin  au  célébr.uit, 
qui  prend  la  coupe  des  deux  mains,  l'élève, 
la  baissé,  et  en  boit  le  contenu.  Après  un 
grand  nombre  d'autres  cérémonies,  l'oflîciant 
et  ses  ministres  se  tournent  vers  le  peuple, 
et  l'un  d'eux  proclame  à  haute  voix  les  fruits 
que  l'on  a  droit  d'attendre  du  sacrifice.  «  Vous 
tous  qui  avez  assisté  à  ce  sacrifice,  vous  de- 
vez être  certains  de  recevoir  de  grands  avan- 
tages de  vos  ancêtres  défunts,  à  cause  de 

l'honneur  que  vous  leur  avez  rendu  en  leur 
sacrifiant.  Vous  serez  honorés,  vous  aurez 
une  longue  vie,  et  vous  jouirez  de  toutes 
sortes  de  biens  temporels.  »  Ce  discours  fini, 
on  met  le  feu  aux  deniers  de  papier ,  et  le 
sacrifice  est  ainsi  terminé. 

25r  Les  sacrifices  duTong-King  et  delaCo- 
chinchine  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux 
des  Chinois.  Nous  décrivons  undes  plus  solen- 
nels à  l'article  Agricultdrb  (Fêle  de  /'),  n"  k, 
26*  Les   Formosans  ont  des  assemblées 

dans  lesquelles  ils  offk'ent  des  sacrifices  pu- 
blics, les  victimes  sont  des  pourceaux  :  pen- 
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dant  qu'on  les  égorge,  le  peuple 
terre  ;  mais  lorsqpie  les  chairs  . 
dans  le  feu  pour  être  consumées, 
debout,  les  mains  jointes,  et  les  i 
nés  vers  une  espèce  de  tabem 
sur  l'autel.  Ces  sacrifices  sont  offi 
prêtresses  appelées  Juibas  ;  si, . 
rémonie,  la  prêtresse  juge  à  prop 
au  peuple,  elle  le  fait  avec  des  en: 
et  des  contorsions  extraordinaire 
raient  faire  supposer  qu'elle  est  i 
démon  ou  par  le  dieu  auquel  el 
sacrifier 

Avant  d'ensemencer  leurs  terr 
mosans  offrent  un  sacrifice  aux 
président  aux  moissons.  Pendi 
temps  que  durent  les  semailles, 
un  devoir  de  présenter  à  ces  gé 
et  le  cœur  de  tous  les  animaux  q 
rive  de  tuer.  Au  commencemei 
colle,  ils  leur  offrent  les  premici 
de  la  terre.  Chacun  d'eux  immol 
ceau,  lorsqu'ils  renferment  les  j 
les  greniers.  Cet  animal  est  aussi 
dinaire,  la  victime  qu'immole  le{ 
d'une  maison  nouvellement  bâti 
en  prend  possession.  11  rassemU 
amis,  fait  un  sacrifice  solennel,! 
grand  festin,  où  il  est  rare  que  II 
ne  s'enivrent  pas.  Il  invite  même 
qu'il  honore  à  s'enivrer  avec  les 
par  une  prière  qu'il  leur  adresse. 

27*  Les  Japonais  du  culte  du  Sid 
naissent  point  d'autre  sacrifice  qu( 
des  parfums  sur  une  espèce  de  ta 
en  forme  d'autel,  et  placée  vis-à- 
mulacres,  ou  bien  sur  des  piem 
au  milieu  des  champs. 

28*"  Les  Bouddhistes  propremet 
frent  point  de  sacrifices  sanglants 
en  horreur  l'effusion  du  sang  iei 
mais  les  Chamanistes,  dont  le  c 
mélange  du  bouddhisme  et  de  Vi 
ont  conservé  un  grand  nombre. 

Les  sacrifices  des  Mantchous 
en  poissons,  vin,  pain  etbatonnc 
tous  ces  objets  sont  mentionnés 
tuel  que  l'empereur  Kien-Long  a 
eux.  On  peut  y  joindre  les  qua( 
l'exception  des  pourceaux  ),  les 
fourrures,  les  cornes,  etc.  Les  S 
crifient  même  des  chiens  ;  les 
offrent  aussi  des  bandes  et  des  i 
papier,  que  l'on  suspend  dans 
d'appartement  appelé  Koun-nim 
dans  la  tente  ou  tabernacle  de  l'e 
5t,  le  suprême  empereur.  Depi 
Mantchous  sont  civilisés,  ils  oc 
suivant  leurs  facultés ,  une  pe 
forme  d'autel,  et  même  une  esp 
tabernacle  supérieurement  travii 
où  ils  déposent  leurs  offrandes 
dévotions  iournalières  ;  ils  foi 
deux  grands  sacrifices  par  an,  1' 
temps,  et  Tautre  en  automne  ;  ce 
fices  datent  de  la  plus  haute  anti 
chez  les  anciens  Chinois  chama 
le  principal  acte  de  cette  reliçii 
ceux  qui  la  professent  remplis: 
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¥  Leur  année  commence  au 
I  offrent  à  cette  occasion  les 
tirs  troupeaui  et  du  gazon  ;  le 
imno  ou  de  la  fin  de  l'été  se 
i  de  solennité.  Plusieurs  Cha- 
:1iouset  kamtchadales élèvent, 
instance,  une  perche  ou  une 
e  pouryappendrples  offrandes 
ts  oëtes  qui  ont  été  immolées-, 
.  matin  et  soir,  les  Mantchous 
les  daus  le  Koun-nin^-Eoung  ; 
s  immolent  une  victime  ;  cba- 
font  les  deux  grands  sacrifices 
t  de  l'automne.  Au  commen- 
itres  saisons,  ils  font  desobla- 
aissance  des  bienfaits  reçus  et 
er  de  nouveaui.  Chaque  mois 
rendent  des  papiers,  tant  dans 
;stiné  aut  sacnfîces.  que  dans 
^ialenient  consacré  h  l'esiirit 
intemps  el  à  l'automne  ;  dans 
ans  on  plante  le  tti&t  pour  se 
Tand  sacrifice.  L'empereur 
lye  toutes  les  cérémonies 
j  ainsi  que  dans  les 
^e  (quelque  espèce  qu'ils 
Ismises  par  les  ancêtres  ; 
ublir  dans  leur  pureté  pri- 
Sr  qu'elles  ne  se  corrom- 
Vil  a  ordonné  de  publier 
T  avons  parlé,  et  dont  feu 
te  notice  dans  le  tome  VII 
fraiU  de»  manmcrUs  de  la 
fUe. 

Horenl  principalement  le 
mer  el  les  autres  phéno- 
%;  ils  les  représentent  et 
i  forme  de  symboles  très- 
frent  des  sacrifices,  prin- 
tca  do  la  mer.  Les  habitants 
Laraflo  brûlent  sur  le  rivage 
imaui  qu'ils  ont  pris  dans  la 

Elles  ne  se  ruinent  pas  en 
Dt  à  la  divinité  qu  ils  es- 
ouïes,  les  nageoires,  les 
is  qu'ils  ont  pris,  et  en 
(Tui  ne  peut  leur  servir.  Ce- 
M>rent,  après  les  travaux  de 
omnc,  une  fête  assez  solen- 
I  allons  donner  ladescription, 
le  est  accompagnée  d'une  es- 
,  que  parce  nue  nous  n'avons 
I  la  placer  ailleurs. 
I  par  balayer  la  iourte  ou  l'Ita- 
nine  de  l'hiver;  on  on  Ole 
tfharnois  et  tout  autre  atti- 
&  homme  âgé  el  tmis  fem- 
ItH  qui  renferme  des  pro- 
"  I  personnes  envoient 
s  un  homme  avec  une 
l^ons,  et  une  hache  faite 
jpe  sorte  de  pAle,  couper 
pirer.  Le  vieillard  et  les 
Ktrs  mains  du  lanchitche 
{Eerons  en  ont  sur  leurs  tètes 
uhes.  Le  tonehilche  est  une 
ise  dont  on  îail  giand  usage. 
da»  bûcherons,  les  femmes 
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jettent  le  reste  de  leurs  iirovîsions  aux  en- 
lants,  qui  se  battent  pour  les  avoir.  Elles  pé- 
trissent ensuite,  ou  taillent  du  ioukola  en 
forme  de  baleine.  On  chautfe  ta  Jourie.  Le 
vieillard  apporte  une  barbue  qu'il  met  dans 
un  fossé  creusé  devant  l'échelle  qui  sert  à 
descendre  dans  l'habitation.  Il  tourne  trois 
fois  sur  la  même  place.  Les  hommes,  les 
femmes  et  les  enfants  font  la  même  chose 
après  lui.  II  fait  cuire  de  la  saranapourrégaler 
les  mauvais  génies.  Chacun  met  ses  simu 
lacres  de  bois,  soit  anciens,  soit  nouveaux, 
dans  le  plafond  au-dessus  du  foyer  :  dans  les 
ïourlos,  le  foyer  et  l'échelle  sont  des  choses 
sacrées.  Un  vieillard  apporte  un  gros  tronc 
de  bouleau  dont  on  fait  le  grand  simulacre. 
On  attache  h  celui-ci  do  l'herbe  douce  au 
cou,  on  lui  oITre  du  tonchitche,  et  on  le  met 
sur  le  foyer.  Les  enfants  se  placent  auprès 
de  l'échelle,    pour  attraper  les  simulacres 

Ju'on  leur  jette  du  dehors  dans  la  iourte. 
a  d'entre  eux  prend  le  grand  simulacre,  le 
traîne  par  le  cou  autour  du  foyer,  le  remet 
à  sa  place  ,  aidé  de  ses  compagnons  qui  le 
suivent  en  criant  Alkalalalai.  Les  vieillards 
s'asseoient  autour  du  foyer.  Le  principal 
prend  une  pelle  de  tonchitche,  et  dit  au  feu 
nouvellement  allumé  :  b  Koulkou  nous  or- 
donne de  t'oPfrir  une  victime  chaque  année. 
Sois-nous  propice,  défends-nous,  préserve- 
nous  des  chagrins,  des  malheurs,  des  incen- 
dips.  ■  Celte  victime  est  l'herbe  même  qu'il 
jeitc  au  feu.  Tous  les  vieillards  alors  se  lè- 
venl,  frappent  des  pieds,  batlent  des  mains, 
se  mettent  à  danser,  en  criant  sans  cesse 
Alkaialatai.  Pendant  ces  cris,  les  femmes  et 
les  filles  sortent  des  coins  de  la  lOurle,  les 
mains  levées  avec  des  regards  terribles,  des 
contorsions  et  des  grimaces  affreuses.  Ces 
convulsions  finissent  par  des  cris  el  des  mou- 
vements si  furieux  qu'elles  en  tombent  par 
terre  comme  mortes.  Les  hommes  les  repor- 
tent à  leurs  places  où  elles  restent  sans 
mouvement.  Un  vieillard  vient  prononcer 
sur  elles  quelques  paroles  qui  les  font  crier 
et  pleurer.  A  la  fin  dujour,  les  quatre  bù- 
cherons  reviennent  avec  tous  les  hommes 
qu'ils  oui  rencontrés,  Us  portent  un  des  plus 
gros  bouleaux  coupés  h  la  racine.  Avec  co 
bouleau,  ils  frappent  à  l'entrée  de  la  iourte, 
battant  des  pieiis  et  jetant  de  grands  cris. 
Ceux  qui  sont  en  dedans  leur  répondent  de 
même.  BieatAt  une  tille  s'élance  en  fureur, 
vole  sur  l'échelle  et  s'attache  au  bouleau. 
Dix  femmes  l'aident  à  l'emporter:  mais  le 
chef  de  la  iourte  les  en  empêche.  Toutes  ti- 
rent le  bouleau  dans  la  iourte  ;  tous  leshom 
mes  qui  sont  dehors  l'en  retirent.  Les  fem- 
mes tombent  par  terre,  excepté  celle  qui  s'est 
attachée  au  bouleau  la  première ,  et  restent 
sans  mouvement.  Alors  un  vieillard  vient 
comme  pour  les  désenchanter.  Dans  une  fêle, 
une  de  ces  femmes  résista  plus  longtemps 
<|ue  les  autres  aux  paroles  mystérieuses  uu 
vieillard.  Elle  reprit  enfin  ses  sens  en  se 
plaignant  d'un  grand  mal  decieur.  Elle  fit  sa 
confession  ,  cl  ^'accusa  d'avoir  écorché  des 
chiens  ara  nl.hi  fèlc,  l,e  vicillardiui  dil  qu'elle 
aurait  dû  s'en  purifier,  en  jetant  dans  le  feu 
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des  nageoires  et  des  ouïes  de  poissons. 
Dans  les  nattes  où  étaient  leurs  provisions» 
les  bâcherons  n*ont  rapporté  qoe  des  mor- 
ceaui  de  bouleau.  On  en  fiut  de  petits  simu- 
lacres en  l'honneur  des  mauTais  esprits  qui 
se  sont  emparés  des  femmes.  Apîrès  avoir 
rhngé  de  suite  ces  simulacres,  on  leur  pré- 
sente trois  Tsses  de  sarana  frilée  ,  et  on  met 
devant  chacun  d*eux  une  cuiller  ;  on  leur 
barbouille  le  visage  de  wmeiet.  On  leur  fait 
des  bonnets  dlierbes.  On  mange  les  mets  où 
ils  n*ont  pas  touché.  Enfin,  on  les  rassemble 
en  trois  paquets  et  on  les  jette  au  feu.  Le 
lendemain  matin  de  viôll^  femmes  font  à 
peu  près  la  méoie  diose  devant  des  pe^ux 
de  veau  marin.  EDesonl  des  courroies  feiles 
du  cuir  de  cet  animal ,  qu'dies  allument 
comme  des  bougies  pour  en  parfumer  la 
iourte.  Cette  fomigalion  s  appelle  une  puri- 
fication. Une  femme  entre  ensuite  dans  h 
iourte  par  la  seconde  ouverture  qu'on  nom- 
me toupamm^  tenant  un  loup  feit  dlierbe  dou- 
ce, et  rempli  de  graisse  d*ours.  Les  hommes 
et  les  femmes  se  disputent  ce  loup,  les  pre- 
miers remportent  enfin.  Un  homme  tire  une 
flèche  sur  le  loup,  que  les  autres  hommes 
mettent  en  pièces  pour  le  manger.  Après  ces 
espèces  de  cén^raonies,  on  apporte  dans  la 
ïourte  des  branches  de  bouleau.  Chaque  chef 
de  famille  en  prend  une ,  qu*il  courbe  en 
cercle.  Il  fait  passer  deux  fois  par  ce  cerde, 
sa  femme  et  ses  enfants  qui  dansent  aussitôt 
en  rond.  La  fête  se  termine  par  une  proces- 
sion «pi'on  fait  autour  de  la  iourte ,  en  traf- 
naiit  le  grand  bouleau  que  les  ouatre  députés 
oui  ramK>rté  de  la  forêt.  On  le  place  enfin 
sur  le  Magne,  ou  Thabitalion  d*été  ;  il  reste 
là  toute  Tannée  sans  recevoir  le  moindre  hon- 
neur. Cette  fôle  se  célèbre  avec  quelques 
ditrérencos  dans  les  rites,  chez  les  Kamtscha- 
dales  du  nord. 

ai*  Los  Koriaques  immolent  des  chiens  et 
des  rennes,  et  disent  au  génie  malfaisant 
«lu'ils  redoutent  :  «  C'est  p  »ur  toi  ;  mais  en- 
voie-nous aussi  quelque  chose.  »  Lorsqu'ils 
doivent  passer  des  rivières  ou  des  montagnes 
ciu*ils  croient  habitées  par  de  mauvais  esprits, 
ils  tuent  un  renne,  dont  ils  mansent  la  chair, 
et  dont  ils  attachent  la  tète  et  les  os  à  un 
pieu,  vers  le  séjour  i^résumé  de  ces  esprits. 

ai*  1-es  Yakouts  exéi^utent  leurs  cérémo- 
nies religieuses  autour  d'un  Krand  arbre, 
aux  branches  duquel  ils  suspendent  les  têtes 
dos  chevaux  et  des  b<eufs  qu  ils  ont  immolés, 
av<»<î  toutes  sortes  de  bagatelles  de  fer  et  de 
cuivre.  Kn  un  certain  temjis  de  Tannée,  ils 
ollunienl  un  grand  feu,  et  ils  y  ietenl,  vers 
rorieni ,  dn  Teau-do-vie  distillée  de  lait  de 
jument  ;  cY-sl,  dit-on,  le  sacrifice  qu'ils  font 

lïiÈ  VUil, 

.W  Lhs  Tongouses  célèbrent,  chaque  an- 

nrte,  un  «ucjrillce  solennel  dans  une  forêt.  Ils 

immolent  un  animal  de  chaque  espèce*  Après 

II!  Mcrilleo  ,  ils  rendent  une  sorte  de  culte 

tux  peaux  dos  victimes,  qu'ils  suspendent 

%at  arbres  les  plus  touflfùs  et  les  plus  élevés. 

out  itt  termine  par  un  grand  festin,  oik 

iOge  lus  viaiklas  des  victimes  immolées. 

W  Tongousea  sacrifient,  dit-on» au 
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mauvais  ffénie  le  premier  amm 
tué  à  la  chasse,  et  sur  le  lieu  n 
vorent  la  viande,  gardant  la  pei 
usage.  La  part  du  mauvais  esprit 
qu'ils  exposent  sur  un  poteau.  '. 
plantent  un  piquet  sur  lequel 
peau  d'une  zibeline  ou  d'un  r 
et  rendent  des  honneurs  à  cette 
V  a  un  serment  particulier  aux 
et  dans  lequel  on  égorge  un  chi 
persuadés  que  le  sang  de  cet  ai 
querait  quiconque  aurait  la  téj 
p  murer. 

&*  Les  Bouriates  égorgent  d* 
des  boeufs,  des  moutons  et  d 
l*honneur  de  leur  Nouguit^  ido 
deH  chiflbns  de  drap,  et  qu'ils  s 
une  petite  tente.  La  viande  de 
sert  surtout  à  la  nourriture  des 
es^irits,  dont  les  prêtres  se  char 
▼f  illeret  de  consommer l'approvi 
Ils  ont  un  respect  particulier  poi 
tagne  voisine  du  lac  Baikal,  et 
quelquefois  des  sacrifices.  De  ten 
ils  sacrifient,  pour  l'expiation  i 
chés,  non  pas  des  animaux,  un 
uns  de  leurs  prêtres  qu'ils  chuil 
lesplus  dévots  et  les  plus  exenj 

35*  Les  Téléoutes  sacrifient  ai 
val  à  leur  fête  d'automne,  qu'il 
vers  la  mi-octobre. 

36*  Les  Ostiakes  offrent  à  leurt 
des  poissons  vivants.  Ils  mettes 
devant  lui,  le  lui  laissent  queltn 
font  cuire,  le  mangent,  frottent  li 
simulacre  avec  la  graisse  de Iii 
en  a  qui  donnent  des  habits  (M 
ceaux  d'étoffe.  Quelques-uns  sa 
rennes,  des  élans,  des  chevaux, 
devant  le  simulacre  la  bête  dest 
crifice,  et  lui  lient  les  jambes.  A 
tre  prononce  une  sorte  de  prit 
quelle  il  fait  marché  avec  le  .* 
convient  de  lui  sacrifier  Tanim 
condition  qu'il  accordera  aux  « 
ou  telle  grâce.  Le  silence  du  d 
prêté  comme  un  consentement  i 
ce  qu'on  lui  demande.  Le  j^rêti 
coup  sur  la  tête  de  la  victime 
même  moment,  un  homme  no 
un  éTc  h  la  main,  tire  une  flèch* 
tandis  qu'un  autrelui  perce  le  ve 
broche.  Après  qu'on  a  reçu  dam 
le  sanK  de  la  victime,  on  la  tratm 
et  on  lui  fait  faire  trois  tours  i 
mulacre.  On  l'éecTrche  ensuite  ; 
la  tête,  les  pieds  et  la  queue,  q 
nend  aii  haut  d'un  grand  arbre, 
le  sang  de  l'animal  une  espèce 
sur  les  cabanes  ;  on  en  barbou 
bouche  du  simulacre,  et  même 
nar  dévotion.  Après  le  sacrifice 
lestin  selon  l'usage.  On  finit  pai 
mulacre  avec  la  graisse  de  la 
opinion  particulière  à  ces  peupl 
l'âme  de  la  divinité  vient,  pen< 
fice,  habiter  le  simulacre  qui  \i 
et  s'en  retourne  après  la  céréo 
lèbrent  ce  départ  de  râma  ave 
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[ment  alors  en  Tair  aveé  des  bA- 

g^uls  sacrifient  au  soleil  et  à  la 
es  dont  ils  mangent  la  chair, 
spendent  les  peaux,  dans  les 
LX  les  plus  élevés.  Ce  sacrifice 
s  ans,  dans  une  assemblée  de 
lie  de  chaque  village, 
tiérémisses  immolent  à  Jumnla 
n  bœuf  ou  un  mouton.  Ils  dis- 
îrche  en  travers  entre  deux  ar- 
te  perche,  ils  étendent  la  peau 
icnflé,  dont  ils  font  griller  la 
coupent  une  tranche  qu*ils  met- 
e  écuelle,  et  la  jettent  dans  le 
I  autre  écuelle  remplie  de  quel- 
communément  d'hydromel.  Ou 
ire  ces  sacrifices,  ainsi  que  tous 
rcices  de  religion,  auprès  d*unc 
jne  eau  courante,  et  sous  des 

»  im  paganisme  africain. 

lis  les  sacrifices  étaient  en  nleine 
li  les  nègres  de  la  Guinée,  du 
la  Côte-d*Or,  et  en  général  dans 
le  centrale  ;  on  y  immolait  même 
i,  et  principalement  des  prison- 
Bm.  Hais  depuis  que  ces  peu- 
ÉÎéle  moyen  de  se  défaire  plus 
de  leurs  ennemis  en  les 
esclaves  aux  Européens,  les 
ont  cessé  ;  l'introduction 
Kne  parmi  ces  tribus  sauvages 
flBirfoé  beaucoup  à  les  abolir. 
m  nègres  n'ont  plus  d*autres 
pnx  que  ceux  qui  sont  enjoints 
lin  musulmane;  mais  comme 
m  ecmservé  une  multitude  d'u- 
rats  de  l'ancien  paganisme,  il  y  a 
iims  qui  offrent,  soit  au  soleil, 
ehes,  des  sacrifices  de  vin,  de 
e  d*animaux.  On  peut  encore 
mnme  une  espèce  de  sacrifice 
ilame,  encore  en  vigueur  parmi 
(  de  ces  peuples,  de  mettre  à 
linaier  avec  le  cadavre  de  leurs 
unes,   8^  officiers  et  ses  es- 

Mesurado,  les  nègres  ont  un 
peut-être  encore  à  présent  fait 

de  fruits  et  de  vin  de  palmier, 
I  animaux.  Après  que  les  victi- 
rgées,  et  qu'on  a  répandu  à  terre 
a  vin  et  des  fruits,  le  roi  et  le 
enoent  la  meilleure  partie  des 

reste  est  abandonné  au  peu- 

»  Formoso,  lorsqu'il  s'agissait  de 
le^  on  amenait  sur  la  place  une 
attachait  à  un  poteau  ;  on  exécu* 
c^e  des  dan^ïes  accompagnées 
mbour  et  de  divers  instruments, 
lanls  et  de  vociférations  ;  puis 
nainait  par  le  sacrifice  de  l'ani- 
t  partagé  entre  rassemblée  ;  le 
le  seul  ne  pouvait  en  manger, 
serait  mort  infoilliblement  au 
ée«  II  en  emportait  seulement  la 
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tête,  qu'il  gardait  chez  lui,  après  l'avoir  or- 
née de  fétiches,  et  peinte  de  différentes  cou« 
leurs. 

h3r  Les  nègres  de  la  Gambra  adoraient  iaf 
nouvelle  lune,  et  faisaient  des  sacrifices  d'a- 
nimaux à  des  simulaciçes  cachés  dans  des 
troncs  d'arbres,  au  fond  d'une  sombre  forêt; 
ils  leur  offraient  aussi  des  légumes,  du  riz 
et  du  millet.  Certains  arbres  qui  avaient  reçu 
une  consécration  particulière,  avaient  égale- 
ment droit  à  leur  vénération,  et  ils  leur  sa- 
crifiaient des  bœufs,  des  chiens  et  des  coqs 
engraissés.  Dans  le  partage  du  corps  de  ta 
victime,  les  dieux  n'avaient  pour  eux  que  la 
peau  et  les  cornes. 

i3r  Plusieurs  peuplades  de  la  Côte-d'Or 
ont  deux  jours  de  fête  par  semaine.  Le  pre- 
mier est  consacré  au  fétiche  domestique.  Ce 
jour-là  on  prend  un  pagne  blanc,  et  on  se 
trace  avec  oie  la  craie  blanche  des  lignes  sur 
le  visage.  On  ne  boit  du  vin  de  palmier  que 
le  soir.  Tous  les  nègres  n'observent  pas  éga- 
lementla  seconde  fètc  ;  mais  une  grande  par- 
tie, et  surtout  les  nobles,  font  le  sacrifice  d'un 
coq,  ou  même  celui  d'un  mouton,  s'ils  sont 
assez  riches.  Le  sacrifice  est  offert  aux  féti- 
ches en  générid.  On  se  contente  d'avertir  le 
simulacre  qu'on  tue  un  animal  eu  son  hon- 
neur, et  il  n'y  a  |>as  d'autre  cérémonie.  Au 
reste  le  sacrificateur  n'a  pas  plus  de  part  à  la 
victime,  que  Je  dieu  auquel  elle  est  immo- 
lée ;  car  ses  amis,  avertis  du  sacrifice,  se  jet- 
tent sur  l'animal,  avant  même  qu'il  soit  ex- 
f)iré,  le  mettent  en  pièces  avec  les  doigts  et 
es  ongles,  font  gnller  le  morceau  qu'ils  ont 
pu  en  emporter,  et  l'avaient  aussitôt  sans  as-» 
saisonnement.  Les  entrailles  et  les  intestins 
n'excitent  pas  moins  leur  avidité  ;  ils  les  ha- 
chent fort  menus,  les  font  bouillir  avec  un 
peu  de  sel  et  force  poivre  de  Guinée,  et  trou* 
vent  ce  mets  délicieux.  —  Le  jour  anniver- 
saire de  leur  couronnement,  les  princes  font 
des  sacrifices  publics  à  leur  fétiche  particu- 
lier, qui  est  ordinairement  le  plus  grani  ar- 
bre du  pays. 

44*  Dans  l'ancien  royaume  de  Juidah,  lors- 
que la  mer  violemment  agitée  s'opposait  à 
rembarquement  ou  au  débarquement  des 
marchandises,  on  consultait  le  grand  sacri- 
ficateur, et  suivant  l'ordre  qu'il  eu  donnait, 
on  égorgeait  sur  le  rivage  un  bœuf  ou  un 
mouton,  dont  on  faisait  couler  le  sang  dans 
Teau,  et  on  jetait  dans  les  flots  un  anneau 
d'or,  avec  la  main,  le  plus  avant  possible. 
Le  sang  et  l'anneau  étaient  perdus,  mais  le 
sacrificateur  faisait  son  profit  de  la  chair  des 
victimes. 

On  célébrait  également  un  sacritice  solen- 
nel en  l'honneur  du  grand  serpent,  à  l'occa- 
sion du  couronnement  des  rois  de  Juidah. 
C'était  encore  le  grand  sacrificateur  qui  dé^ 
terminait  l'importance  de  la  victime  ;  et 
quand  il  aurait  demandé  l'offrande  des  fem- 
mes les  plus  chéries  du  prince,  il  eât  fallu 
en  passer  par  là,  et  les  immoler.  Mais  au 
couronnement  du  roi  Amar,  qui  eut  lieu  au 
mois  d^avril  de  l'an  1725,  ce  pontife  suprênje 
se  montra  assez  raisonnable.  Il  n'en  coûta 
la  vie  qu'à  un  bœoff  à  un  cheval,  à  un  xaokk 
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ir)n  et  a  une  poule.  Ces  (juatre  animaui  fu- 
rent égorgés  dans  le  palais,  et  ensuite  portés 
en  cérémonie  au  milieu  de  U  place  publique 
où  on  les  déposa  proprement  sur  des  nattes. 
On  mit  à  côlé  des  victimes  neuf  petite  pains 
de  millet  bien  frottés  d*huile  depalme,après 
quoi  le  grand  sacriûcateur  planta  en  terre 
une  percbe  de  tteuf  à  dix  pieds  de  longueur, 
au  haut  de  laquelle  était  attaché  un  morceau 
de  toile  en  guise  d*étendard.  Ces  victimes 
demeurèrent  exposées  au  même  lieu  jusau*à 
ce  que  les  oiseaux  les  eussent  dévorées, 
sans  qu'il  fût  |>ermis  à  personne  de  les  chan- 
ger de  place,  encore  moins  d*en  emporter 
quel  {U(f  morceau  pour  le  manger,  sous  oeine 
•le  \\  vie.  Toute  cette  cérémonie  se  nt  au 
bruit  de^  tamboors,  des  Bûtes,  des  trompet- 
te^ eC  des  cris  de  joie  qne  le  peaple  poussait 
de  t'>ate$  parts. 

V5*  Les  peuples  du  Bénin  reconnaissent 
an  dieu  bon,  qull  ne  dut  représenter  sous 
aucune  forme,  parce  qa*il  est  invisible;  ni 
honorer,  paR*e  qu*il  est  au-dessus  des  hom- 
mages des  morte  s  ;  ni  prier,  parce  qu'il  est 
naturellement  porté  à  faire  le  nien.  Mais  ils 
admettent  aussi  un  dieu  malbisant,  et  c*est 
celui-nri  qu'il  convient  de  se  rendre  propice 
par  des  sacrifices  et  des  offrandes. 

«^  Au  cap  Corse,  on  immole  tous  les  ans 
une  chèvre,  sur  un  rocher  qui  s*avance  dans 
b  mer,  et  qui  est  considère  comme  le  prin- 
ci^vd  feîiche  du  pa>s.  Le  sacrificateur  mange 
xuie  partie  de  la  victime,  et  ietle  le  reste  dans 
Id  ai<?r-  en  invoquant  la  divinité  avec  des 
postures  et  des  contorsions  ridicules.  11  an- 
nonce ensuite  aux  assistants  la  saison  et  les 
jours  les  rfus  lavoraWes  pour  la  ^nJche,  as- 
suntu;  ^u^l  a  re^-u  ces  indications  du  féti- 
<he  iui-uj^uie, 

iT'  Les  habitants  du  Coiuo  ne  songent 
«uère  à  advwr  ni  à  prier  le  dieu  bon,  qui, 
^ïfâ^'Ut-ils,  leur  sera  to^iours  assez  favorable; 
il  u  V  a  que  k  mauvais  esprit  qu  ils  cher- 
chwtù  i  aiwser,  et  les  sacrttKys  qu  ils  font 
à  oH  effet  svHxt  fort  diffêr^als  de  tout  ce  que 
iK>us  ^eiKHis  de  diw.  Les  uns^poursele 
reudrx*  ^>rvyù-v.  w  nutfueent  jamais  de  vo- 
K  ou  de  #ihàer ;  dautrw  se  pnven    de 

Ue  le^ttïuos.  H  uen  est  aucun  qui  ne  fesse 
îo.  lcU:on  de  s  abstenir  t^mte  sa  vie  de  quel- 
iu.'  :^*rio  de  u^Hirriiure.  U  seule  manière 
ao  t53iuv  Oi  s  oahuKies  au  mauvais  es|Hnl  est 
aè  Sk<s.  r  .vrtr  sur  iHe.1,  en  s^mi  hiHjneiir, 
uvK  "c^  4K^is>e^u V  charws  de  leurs  truits: 
K^^^^^       est  .vluiquMs  lui  cmsacront  de 

^^'\l^*î\'^'jaiws  ont  witume  a  immoler  à 
tours  dioux  uos  victimes  humaines,  au  com- 
ité u^meul  do  la  moisson.  Leur  sanç  est 
;X  r^ar^^^^^^  los  pn^mices  des  fruits  de 
Krm  ot  Unir  chair  sert  d'aliment  aux 

***"|PioiWrapft  qwe  les  Hottentots  ado- 
muiiio  uiio  divinité  bienfaisante  une 
?di»  eorf-volaiit  qui  a  la  tête  et  les  ai- 
Zn  Jaune  doré.  Dès  qu'ils  aperçoivent 
lîluie  divinité,  ils  lui  rendent  le  plus 
3  bommagei  et  s'il  arrive  que  1  animal 
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honore  un  village  de  sa  prés 
habitants  se  rassemblent  autou 
sent  et  chantent  avec  des  tranî 
et  immolent  deux  brebis  en  i 
dans  la  persuasion  que  rinsccti 
la  paix  et  la  prospérité.  Si  cet 
à  se  reposer  sur  un  Hottent( 
dès  lors  regardé  comme  un  sai 
sonnage  favorisé  du  ciel.  A  l'in 
en  sacrifice  le  bœuf  le  plus  gra 
qui  appartiennent  au  village, 
les  entrailles  bien  nettoyées  et 
la  graisse  au  prétendu  saint,  q 
seul.  Les  hommes  du  kraal  en 
chair  et  la  mangent,  et  les  fen 
le  bouillon.  La  coëlTe  de  Tanii 
en  forme  de  corde,  et  on  la  m( 
'saint  en  guise  de  collier  ;  il  es! 
porter  juscfu'à  ce  qu'elle  toml 
ou  que  l'insecte  divin  ait  ju^( 
se  reposer  sur  quelque  autre  h 
lage.  Si  l'insecte  s'est  posé  su 
les  cérémonies  sont  les  mêmes 
sont  les  femmes  qui  mangent  1 
victime,  et  les  hommes  qui  boi 
Ion.  I^e  silence  des  voyageurs 
touchant  cet  usage  nous  fait  ji 
tombé  en  désuétude. 

50*  Les  Madécasses,  dans  leon 
sacrifient  un  bœuf,  arrosent  l'a 
sang  de  l'animal,  et  le  font  toc 
enfants,  dans  la  persuasion  (roi 
là  préservés  de  maladie  peDOiii 
née.  Celui  qui  offre  le  sacrifice 
en  pièces,  prend  le  premierin 
jette  à  sa  droite  en  disant  :<V 
diable.  »  Il  prend  ensuite  un  ai 
et  le  jette  à  gauche,  en  disant  : 
Dieu.  »  Enfin  chacun  recueille 
bète,  et  se  l'attache  au  cou,  oo 
servatif  assuré. 

Il  parait  encore,  par  le  récit 
que  ces  insulaires  font  une  espi 
à  Dieu  et  au  diable  avant  de  b 
offrent  des  sacrifices  d*actions( 
que  la  récolte  est  abondante.  ( 
sur  le  point  de  recueillir  le  riz 
une  vache  noire,  et  jettent  c 
une  }»artie  de  la  victime,  en  j 
même  temps  des  paroles  d'acti 
Pour  être  digne  de  j>orter  les  ii 
victime,  il  faut  avoir  appris 
prière,  et  bénir  le  couteau  en! 
au  ciel.  Ils  font  aussi  des  sacrii 
entrent  dans  une  nouvelle  mai 
sont  malades,  quand  ils  se  mi 
les  femmes  accouchent,  et  dan 
les.  A  la  circoncision  général 
on  lie  un  taureau  par  les  corne 
attachée  à  la  fourche  d'un  po 
sacrifie;  les  cornes  de  l'anim 
ensuite  suspendues  à  ce  poteai 

51'  Les  habitants  de  rile  Se 
fête  dans  laquelle  ils  immolen 
en  l'honneur  de  la  lune. 

Sacrifices  enAmériq 

52°  Les  Canadiens,  suivant  ! 
font  jamais  de  sacriGces  de  cr< 
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d-lianitou  ;  mais  ils  orûlent  en 
ir  des  marchandises  dont  ils  tra- 
i  les  Français  ;  et  le  sacrifice  allait 

à  plus  de  cent  mille  écus.  Voici 
le  ce  voyageur  nous  donne  de 
fimonie.  On  choisit,  pour  la  so- 
I  jour  serein  et  un  temps  calme. 
le  sauvage  porte  son  offrande  sur 
SRSuite,  quand  le  soleil  est  le  plus 
horizon,  les  jeunes  gens  seran- 

du  bûcher  avec  des  écorces  al- 
ur  y  mettre  le  féu.  Les  guerriers 
dansent,  jusqu'à  ce  que  le  sacri- 
i^umé,  pendant  que  les  vieillards 
le  Kitchi-Manitou,  et  présentent 
n  temps  au  soleil  leurs  calumets 
es  danses  et  les  chants  durent 
mée,  et  les  hommages  du  calu- 
lent  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
nich<*r,  en  observant  de  l'adorer 
t»  à  son  midi  et  à  son  couchant. 
I  au  grand  esprit  a  pour  objet  de 
ier  de  les  protéger  contre  les  mé- 
leur  accorder  sa  faveur,  de  con- 
Borage  et  la  force  des  guerriers, 
Fesprit  des  vieillards,  de  leur  ins- 
HB  conseils,  d'augmenter  et  cun- 
I  ibmilles,  de  garantir  les  enfants 
il  esprits  et  de  la  main  des  mé- 
IMpaudre  sa  bénédiction  sur  les 
yitt  les  villages  et  sur  les  chas- 
witotruire  de  sa  volonté  par  des 
lÂki  conduire  après  leur  mort 
j/9  its  âmes. 

r  i^jageurs  assurent  que  les  Cana- 
deot  des  chiens  au  soleil.  Ils  of- 
ies  sacrifices  aux  torrents  ou  cas- 
nts  $anis  dans  les  relations  d'A- 
B8  sacrifices  consistent  en  peaux 

tabac  et  porcelaine,  qu'ils  atta- 
irbre  voisin  du  torrent,  ou  qu'ils 
;  la  cascade  même.  Us  sont  ner- 
T  a  un  esprit  qui  réside  au  rond 
ides,  et  c*est  à  lui  que  l'offrande 
a.  Ils  demandent  son  secours, 
ont  k  la  chassa  ou  à  la  guerre  ;  et 
porté  la  victoire  dans  un  combat, 
libiieot,  et  immolent  en  son  hon- 
aonniers  qu'ils  ont  faits. 
riand  observe  que  les  sacrifi- 
iTaient  lieu  au  bord  des  fleuves; 
SDt  aux  changements  de  saison, 
iOD  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 
is  particuliers  s'accomplissaient 
ittes.  On  jetait  au  vent  les  cen- 
les,  et  Ton  allumait  un  feu  nou- 
andeaux  bons  et  aux  mauvais 
istait  en  peaux  de  botes,  ustensi- 
âge»  armes,  colliers,  le  tout  de 
ar. 

irginiens  n'épar^aient  ni  les  of- 
les  sacrifices  a  leurs  dieux,  et  le 
Kiqet  de  crainte  leur  fournissait 
le  £«ire  fumer  de  la  çraisse  ou  du 
ODDeur  de  ces  divinités.  S'ils  en- 
t  on  voyaj^e,  ils  brûlaient  du  ta- 
Menir  l'assistance  du  soleil.  S'jIs 
:  on  lac  ou  une  rivière,  ils  y  je- 
9ac,  ou  même  ce  qu'ils  avaient  de 
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plus  précieux,  pour  obtenir  un  heureux. pas- 
sage de  l'espnt  qu'ils  croyaient  présider  è 
ces  lieux.  Lorsquils  revenaient  de  la  chasse, 
de  la  guerre,  ou  de  quelque  autre  entreprise 
considérable,  ils  offraient  une  partie  du  bu- 
tin, du  tabac,  des  fourrures,  des  couleur! 
dont  ils  avaient  coutume  de  se  peindre,  la 
graisse  et  les  meilleurs  morceaux  du  gibiei 
qu'ils  avaient  pris. 

Sk*  Les  Floridiens  n'offraient  point  au  so- 
leil de  sacrifices  sanglants  ;  ils  ne  croyaieni 
pas  qu'ils  pussent  être  agréables  è  cet  astre 
vivifiant  et  conservateur.  Ils  se  contentaient 
d'apporter  aux  prêtres  des  offrandes,  que 
ceux-ci  suspendaient  à  des  perches  à  l'en- 
trée de  la  crotte  consacrée  à  cet  astre.  D'au- 
tres fois  ilsietaient  des  parfums  dans  un 
grand  feu  allumé  devant  cette  espace  de 
temple.  Il  y  atait  également  une  fête  dans 
laquelle  le  prêtre  versait  du  miel  sur  une 
pierre  creuse,  et  répandait  à  l'entour  une 
certaine  quantité  de  maïs  pour  servir  de  nour- 
riture à  des  oiseaux  consacrés  au  soleil,  et 
qui,  suivant  les  Floridiens,  chantaient  les 
louanges  de  cet  astre. 

Tous  les  ans  néanmoinst  vers  la  fin  du  mois 
de  février,  on  faisait -au  soleil  une  offrande 
qui  semblait indicmer  qu'autrefois  iisfaisaient 
à  cette  divinité  des  saciifices  sanglants.  Us 
choisissaient  pour  cet  effet  la  peau  du  plus 
grand  cerf  gu  ils  aient  pu  trouver.  Apres  l'a- 
voir remplie  de  toutes  sortes  d'herbes,  ils 
Tomaient de  fleurs  et  de  fruits,  et  relevaient 
au  sommet  d'un  grand  arbre,  la  tête  tournée 
vers  le  soleil  levant,  en  demandant  à  cette 
divinité  qu'il  lui  plût  de  bénir  les  fruits  de 
la  terre  et  de  conserver  à  celle-ci  sa  fécon- 
dité. La  peau  du  cerf  demeurait  exposée  sur 
l'arbre  jusqu'à  l'année  suivante.  —  Nous 
verrons  dans  l'article  suivant  que  les  Flori- 
diens avaient  l'horrible  coutume  des  sacrifi- 
ces humains,  comme  la  plupart  dos  nations 
de  l'Amérique. 

55*  Les  offrandes  gue  les  anciens  habitants 
de  l'ile  Espagnole  offraient  à  leurs  dieux  con- 
sistaient principalement  en  gâteaux,  que  cer- 
taines femmes  présentaient  dans  des  corbeil- 
les ornées  de  fleurs  ;  après  quoi,  au  signal 
des  prêtres,  elles  dansaient  et  chantaient  les 
louanges  des  chemens  ou  divinités.  Elles  of- 
fraient ensuite  leurs  gflteaux,  et  finissaient 
cet  acte  de  dévotion  parles  louanges  de  leurs 
anciens  caciques,  et  par  des  prières  pour  la 
prospérité  de  la  nation.  Les  prêtres  rom- 
paient ces  gâteaux  en  plusieurs  pièces,  dont 
lis  faisaient  ensuite  la  distribution  aux  hom- 
mes. Ils  devaient  conserver  pendant  toute 
l'année  ces  morceaux  de  gftteaux  consacrés 
par  l'offrande  qui  en  avait  été  faite  aux  che- 
mens. ils  croyaient  que  c'étaient  des  préser- 
vatifs contre  plusieurs  sortes  d'accidents. 

56*  Outre  les  sacrifices  humains  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  et  qui  nulle  part  ne  fu- 
rent plus  nombreux  et  plus  horribles  que 
chez  les  Mexicains,  ces  ()euples  avaient  en- 
core la  coutume  d'offrir  au  soleil  et  à  la  terre 
les  prémices  de  la  viande  et  de  la  boisson, 
avant  de  se  mettre  à  table.  Us  ei\  usaient  da 
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nOEe  de  CosumeK  le  dieu  de  la 
jîusi»  'iCB.t  adoré  sous  la  forme  de  la  croix. 
Ll  :ifiii9e$  A»  sihebeffesse,  on  allait  en  procès- 
fuia  j±  prûr  de  fûre  pleuvoir.  On  lui  sacri- 
loic  A»  csuîl«s«  ou  lui  o£Craii  des  paifums 
•ix^i::^  *^  oa  rarrosail  d*eau. 

§gr  L»  anciens  Mujscas  avaient  égale* 
3ii£a£  ik»  SKfiâoes  humains  ;  de  plus  ils  (ai- 
SHiau  à  Lec:r>  divinités,  dans  certaines  cir- 
'MSLsuaot^  des  offrandes  de  ce  qu'ils  avaient 
ÎH-  pjii  précieux*  Ainsi,  après  Texpiration 
1^1  &ecif»  de  leur  jeûne  nommé  xaga^  ils 
i'aâre&saieDt  à  un  cnèque,  et  lui  remettaient 
jiar  offrande,  qui  était  ordinairement  la 
âore  de  quelque  animal  eu  or.  Le  chèque 
f«t  rsoiail  à  T^idroit  désigné,  quittait  ses 
T^teseots,  enveloppait  Toffrande  dans  du 
<;jii{HU  adressait  une  prière  à  la  divinité,  et 
/«ait  roffirande  dans  Teau,  ou  l'enterrait, 
j^t/iQ  ia  oature  du  lieu  ;  il  s'en  allait  ensuite 
à  r»iih>Ds  jusqu'à  Tendlroit  où  il  avait  laissé 
SCS  vécesents.  Celui  qui  lavait  envoyé  lui 
•Minast  fjour  sa  peine  deux  pièces  u  étotTe 
^  tfÀfAk  €i  un  peu  d'or.  D  réunissait  ensuite 
ii&f  (ttieols  et  ses  amis,  atec  lesquels  il  fai- 
saii  une  orgie. 

Les  offranJes  laites  aux  divinités  qui 
avaient  dei  temples  étaient  jetées  par  le  pré* 
Ire  dans  de  çands  vases  en  terre  cuite,  aux- 
gpds  oo  avait  donné  tant  bien  que  mal  la 
Dgorede  la  divinité  qui  v  était  adorée.  Quand 
ee  vase  était  plein,  on  allait  l'ensevelir  mysté- 
rieusement dans  un  endroit  qui  n'était  connu 
que  des  principaux  prêtres  du  temple*  Cet 
endroit  était  desi|aié  par  les  Muyscas  sous 
le  nom  de  ChutunOf  qui  veut  dire  lieu  saint, 
ei  dont  les  Espagnols,  qui  les  recherchent 
avec  avidité,  et  qui  ont  réussi  à  en  décou- 
vrir quelques-uns,  ont  lait  par  corruption 
tmmjo.  Les  figures  en  or  que  Ton  a  trouvées 
dans  les  tuigos  sont  fort  extraordinaires. 
Pres^jue  toutes  sont  couronnées  de  rayons 
qui  semblent  sortir  de  la  tète.  De  chaque 
main  elles  tiennent  une  espèce  de  sceptre  au 
Umt  duquel  se  trouve  la  ngure  d'un  oiseau. 
Quelques-unes,  au  lieu  de  rayons,  ont  sur 
la  tête  une  espèce  de  bonnet.  Elles  ont  le  nez 
et  les  oreilles  percés  et  ornés  de  pendants, 
et  sont  vêtues  d'une  es^>èce  de  manteau  sem- 
blable a  celui  que  les  indigènes  portent  en- 
core aujo'jrd'hui.  On  v  trouveaussi  des  figu- 
res d'infectes,  de  lézards,  d'oiseaux  et  de 
serpents.  Les  Muyscas  jetaient  aussi  dans  le 
hc  de  Guataviti  une  multitude  de  bijoux 
d'or  et  d^s  émeraudes,  en  l'honneur  de  la 
dé^^  qui  V  présidait. 

59*  Les  I^éruvieos  offraient  à  Inti,  ou  au 
soleil,  de  l'or  et  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
préœui  ;  souvent  même  le  tiers  de  toutes 
M  tenté  labourables  des  pays  conquis  lui 
était  assiçné.  Parmi  les  animaux  domesti- 
fues  quilui  étaient  consacrés,  les  agneaux, 
M  moutons  et  les  brebis  brehaignes  étaient 
eeuxdont  on  croyait  que  le  sacrifice  lui  était 
te  plus  agréable.  On  lui  offrait  aussi  des  la- 
domestiques,  tous  les  oiseaux  bons  à 
r,  du  suif»  des  épiées,  des  légumes,  de 
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rherbe  et  les  vêtements  les  jdi 
brûlait  toutes  ces  offrandes,  pou 
Inti  d'avoir  accordé  à  l'homme  tai 
propres  à  son  usage.  Quelquefoi 
viens  lui  présentaient  aussi  un  bn 
ils  usaient,  et  qui  était  compose  < 
maïs. 

Dans  la  fête  du  Raymi,  on  i 
Cusco,  une  multitude  d'agneaui 
tons  et  de  brebis.  Après  les  ave 
on  les  écorchait  et  on  en  gardait 
le  cœur  pour  l'offrir  à  Inti.  Les  si 
réduisaient  le  tout  en  cendres,  < 
tiré  des  rayons  du  soleil.  La  ch 
times  était  cuite  dans  les  deux 
places  de  la  ville,  et  on  la  distril 
ceux  qiii  se  trouvaient  à  cette  soli 
cun  suivant  son  rang.  Yoy.  Rai 
as  hors  de  propos  de  remarquer 
e  sang  humain  ne  souilla  les  aut 
ruvieus. 

60*  Les  Araucanos,  les  Pampas 

f;qns,  ont  coutume  de  sacrifier  un  ( 
es  funérailles  des  guerriers,  afin 
funt  puisse  les  monter  pour  se  rei 
hue  mapu  (pays  de  la  mort). 

Sacrifices  en  Océanit 

61*  Les  habitants  des  îles  de! 
quelquefois  des  sacrifices  de  volaitt 
chfons,  pour  obtenir  lasuérisonde 
ladies ,  pour  apaiser  le  courroai 
dieux,  et  pour  se  les  rendre  fafOii 
leurs  entreprises. 

62*  Les  Aétas  offrent  aux  géw 
sants  des  sacrifices  de  riz,  de  cœoi 
chons.  Ces  sacrifices  sont  égaleoM 
aux  Ames  de  leurs  ancêtres;  les 
y  président  uae  lance  à  la  main. 

63*  Les  insulaires  de  l'ardûi 
faisaient  à  leurs  divinités  des  od 
poissons  et  d'autres  aliments,  de 
fruits,  de  C4)quillages,  etc.  Un  ! 
d'un  prêtre  était  revenu  affamé 
sans  avoir  rien  pris.  Il  jeta  un  < 
sur  le  poisson  et  le  poï  offert  pa 
au  Noui-Akoua  ou  grand  esprit,  ci 
davantage  son  appétit.  Hais,  avan 
sarder  à  en  oranger,  il  voulut  s'as 
dieux  avaient  en  leur  pouvoir  des 
répression.  U  commen^  par  pas 
sur  leurs  yeux,  ils  ne  tirent  auci 
ment;  il  leur  mit. le  doigt  dans  la 
elle  resta  ouverte.  Alors,  prenai 
teau,  il  leur  voila  le  visage,  et 
restaient  toujours  immobiles,  il  d 
remords  et  à  l'aise,  les  mets  offe 
mortels.  Son  père  étant  survenu 
fortement.  }i  lui  répondit  qu'ay^ 
ses  dieux,  ils  ne  l'avaient  pas  en 
leur  ayant  mis  le  doigt  dans  la 
ne  l'avaient  pas  mordu  ;  qu'il  en  i 
qu'ils  n'y  voyaient  pas,  et  qu'a) 
mangé  tout  son  soûl,  sans  craind 
les.  Le  vieux  prêtre  lui  dit  alors  d 
vère  :  «  Mon  fils,  le  bois,  à  la  V( 
tend  ni  ne  voit,  mais  l'esprit  qui 
voit  et  entend  tout,  et  il  punit  les 
actions.» 
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,  le  ealle  se  composait  de  prié- 
es et  de  sacrifices.  Les  prières 
»  et  pnmoncées  lentement.  Le 
dt  uo  genou  plié  ou  les  jambes 
lui,  dans  une  position  très*in- 
lil  une  branche  de  méro  sacré 
t  Teflifde  du  dieu,  avant  de  corn- 
ières. Les  offrandes  consistaient 
oiseaux»  fruits,  cochons,  étoffes 
ets  traTaillés.  Les  vivres  étaient 
antôt  crus  :  cuits,  il  fallait  qu'on 
dans  l'enceinte  du  temple,  et 
rtion  seulement  était  pour  les 
e  pour  les  prêtres.  Les  portions 
entplaoéessurdesplates*formes 
n  les  laissait  se  corrompre.  Ces 
I,  supportées  par  des  pieux  de 
de  hauteur,  et  bien  sculptées, 
vties  de  rameaux  sacrés,  et  bor* 
iges  ou  de  feuilles  de  bananier 
lune.  Les  cochons  destinés  au 
lent  étranglés  ou  saignés  avec 
dière  qu'aucun  os  ne  fftt  brisé, 
aient  morts,  on  les  étendait  sur 
mes.  LesTaïtiens  avaient  encore 
»  moins  innocent»,  car  nous 
H  loin  qu'ils  immolaient  des 

ia*Tabou,  on  fiait  des  offrandes 
m  noix  de  coco  et  d'autres  pro- 
iles,  au  dieu  du  printemps, 
ticulier,  et  à  tous  les  autres 
jîwr  demander  du  beau  temps 
t  abondante.  De  plus  ces  insu- 
iantume  de  sacrifier  un  enfant 
rla  vie  d'un  parent  malade;  en- 
kibitant  sacrifie  volontiers  une 
son  petit  doigt  pour  obtenir  le 
di  de  la  santé  d  un  grand  chef. 
kopiens  font  aux  dieux  des  of- 
Mânes  de  kava,  de  noix  de  coco 
ts.  Avant  de  manger,  ils  jettent 
letite  porticm  de  leurs  aliments, 
font  nommage. 

tiens  ne  font  point  de  sacrifices 
offrent  seulement  h  leurs  dieux 
des  bananes,  des  étoffes  et  au- 
onblables.  Ces  présents  ont  lieu 
cession  de  la  maladie  d'un  pa- 
chef. 

UCAinCBS  HUMAINS. 

>tts  les  peunles  de  la  terre  ont 
ulte  par  l'oolation  des  sacrifices 
cependant,  tout  horribles  qu'ils 
lit  tenté  de  les  regarder  comme 
ds  que  les  sacrifices  d'animaux  ; 
A,  la  divinité  ne  saurait  se  nour* 
ir  des  animaux  immolés  ;  et,  de 
il  Thomme  qui  avait  péché,  c'é- 

sa  propre  coair  que  devait  être 
âlion.  C'est  peut-être  l'idée  uui 
eor  institution  chez  les  peuples 
itres  ont  pu  considérer  que,  si 
oBie  brute  peut  être  pour  la  di  vi- 
kf  d*agréable  odeur,  celle  d*une 
SHeure  devait  être  bien  plus  ef- 
tU  comme  il  est  probable,  Dieu 

expmséineiil  à  Adam  que  sa 
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liiute  serait  un  jour  expiée  par  Teffusion  du 
sang  d'un  de  ses  enftints,  il  est  possible  nue 
cette  tradition  mal  interprétée  ait  donné  lieu 
par  la  suite  à  offrir  des  victimes  humaines, 
dans  les  calamités  publiques,  afin  de  détour- 
ner le  courroux  du  Tout-Puissant.  Quel  qu'en 
soit  le  principe,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  sacrmces  ont  été  en  vigueur  dans 
toute  l'antiquité,  même  chez  les  peuples  les 
plus  policés,  et  qu'ils  subsistent  encore  en 
plusieurs  contrées. 

1*  Comme  les  Jùifis  vivaient  au  milieu  de 
peuples  coutumiers  du  fait,  Moïse  a  dû  les 
prémunir  contre  cette  pratique  baiimre; 
aussi  les  sacrifices  humams  sont-ils  sévère 
ment  défendus  dans  la  loi.  «  Vous  n'imite- 
rez point,  estril  dit,  les  abominations  des 
peuples  chananéens,  qui  ont  offert  à  leurs 
dieux  leurs  fils  et  leurs  filles,  en  les  fiiisant 
consumer  par  le  feu.  »  Cependant  les  sacri- 
fices humains  paraissent  n'avoir  pas  été  tout 
à  fait  étrangers  aux  Hébreux  ;  car,  sans  par- 
ler de  la  propension  de  ce  peuple  à  embras- 
ser le  culte  des  nations  voisines,  et  k  partici- 
Ser  à  toutes  leurs  abominations,  nous  lisons, 
ans  le  livre  des  Juses,  que  Jephté^  général 
de  l'armée  des  Israélites,  sur  le  point  de  li- 
vr^  bataille  aux  Amafonites,  fit  veau  au  Sei- 
gneur de  lui  offrir  en  holocauste,  s'il  rem- 
portait la  victoire,  quiconque  sortirait  le 
premier  de  sa  maison  pour  venir  au-devant 
ue  lui  à  son  retour.  Or,  il  serait  ridicule  de 
penser  que  ce  çénéral  s'imamnait  que  ce  se- 
rait un  animal.  En  outre  Jephté  avait  été 
chassé,  dans  sa  jeunesse,  de  la  maison  pa- 
ternelle et  même  de  son  pays,  et  s'était  rait 
chef  de  bandits;  vivant  au  milieu  dépeuples 
qui  Sûsaient  des  vœux  semblables  et  les  exé- 
cutaient :  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  crût  Mve 
un  acte  méritoire  en  agissant  de  la  même 
manière.  Hais  Dieu  le  punit  de  sa  témérité; 
ce  fut  sa  fille  unique  qui  vint  au-devant  de 
lui  en  chantant  et  en  dansant,  lephté,  terri- 
fié, lui  révéla  l'horrible  v(bu  qu'il  avait  fait, 
et  qu'il  se  croyait  dans  l'obliàtion  d'accom- 
plir. Sa  fille  se  soumit  aveuglément  à  cet  ar- 
rêt fiital,  et  lui  demanda  pour  toute  grâce 
qu'il  lui  fût  permis  d*aller  auparavant  pleu- 
rer sa  virginité  pendant  deux  mois,  avec  ses 
amies,  dans  les  montagnes.  Au  bout  de  ce 
temps  elle  revint,  et  Jephté  accomplit  sOii 
vœu,  et  elle  ne  connut  point  dliomme.  Plu- 
sieurs commentateurs  juifs  et  chrétiens  sou- 
tiennent que  la  fille  de  Jephté  ne  fut  point 
mise  k  mort,  mais  qu'elle  fut  seulement  oon- 
sacrée  au  Seigneur  et  vouée  au  célibat,  ce 
qui  était  un  opprobre  en  Israël.  En  effet,  le 
texte  sacré  ne  dit  point  positivement  qu'elle 
ait  été  sacrifiée  ;  et  la  loi  autorisait,  et  en 
certains  cas  ordonnait  le  rachat  des  person- 
nes qui  avaient  été  ainsi  vouées.  Hais,  quoi 
qu'il  en  ait  été,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  que  Jephté  avait  bien  hiellement 
intention  d*offrir  à  Dieu  en  holocauste  la 
première  personne  qui  viendrait  enlevant  * 
de  lui. 

Nous  ne  rappdlerons  l'ordre  donné  de  Dieu 
à  Abraham,  dfe  lui  sacrifier  son  fils  unique^ 
ordre  qui  ne  regur  point  son  aeconij^isse' 
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Cefile  cr>£tie  ssperstîtîoQ  dui 
temçs^eat  Abdilbh,  père  de  Mi 
ca  <ir^  vktiBe.  Aiii-el-Votta 
fMX  prophète,  était  méorisé 
{«ce  fBiI  était  priré  de  pa 
voeu,  s  il  avait  an  jour  dix 
îmatAiT  an  aa  Seigneur.  Phu 
a|irès.  il  était  le  père  d*ane  di 
iimiÙes  de  sa  triba;  il  avait  ev 
sa  filles.  Ce  fut  alors  llieure 
Son  vueu  indiscret  pesait  jour  e 
coor;  mais  il  fallait  enfin  1* 
isseoibla  se»  enlants  et  leur  d 
gemeot  solennel  auquel  il  cro, 
Dombrease  nostérité.  Tous  sN 
le  déps»  te  sa  finale  promc 
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lécider  à  faire  un  choix,  il  les 
temple  de  la  Mecque,  et  les  fit 
doTant  ridole  d*Hobal.  Ce  fut 
plus  jeune  des  fils,  qui  fut  dé- 
sort. A bd-el-Mottalib  allait  Fim- 

main  sur  la  colline  de  Safa, 
dréischites  alarmés  vinrent  dé- 
HT  chef  quel  triste  exemple  se- 
nation  un  sacrifice  aussi  impie, 
mt  à  grands  cris  que  Toffrande 
lain  fût  remplacée  par  d'autres 

des  aumônes.  Tout  à  la  fois 
es  remontrances  des  Coréischi- 
par  son  fanatisme,  Abd-el-Mot- 
(ulter  une  devineresse  du  Hed- 
>rma  d'abord  de  la  loi  pratiquée 
itants  de  la  Mecque  pour  le  ra- 
;  :  on  lui  apprit  que  le  prix  du 
dix  chameaux.  Alors  elle  donna 
icer  dix  chameaux  d'un  côté,  et 
3  jeune  Abdallah  ;  de  tirer  au 
outer  aut^t  de  fois  dix  cha- 
e  sort  se  montrerait  contraire  au 
t-Mottalib.  Ce  fut  à  la  dixième 
nt  que  la  chance  lui  devint  fa- 
k  sorte  qu*Abd-el-Mott^lib  dut 
Bt  chameaux  à  la  place  de  son 
il  lors  ce  nombre  devint  chez  les 
ikprix  ou  rex[)iation  du  sang, 
.que  les  Ethiopiens  anciens  sa^ 

Eions  ou  des  filles,  suivant  le 
té  qu'ils  voulaient  honorer. 
Naee  qu'ils  n'immolaient  que  les 
Ub  prisonniers  à  la  guerre  ;  il 
ItfGymnosophistes  réprouvaient 
(Sacrifices,  mais  que  le  peuple  y 
IMeux. 

les  Carthaginois  avaient  été 
las  Phéniciens,  et  en  avaient 
i^te ,  ils  offraient  comme  eux 

humaines,   et  principalement 

c'est  ce  qui  arrivait  surtout 
mités  publiques,  telles  que  les 
restes,  les  famines.  Les  pères 
9  eux-mêmes  apporter  leurs 
s  livraient  aux  flammes  en  pré- 
oie,  avec  les  raffinements  de 
:és  en  semblable  circonstance 
onites.  Bans  la  guerre  que 
k  soutenir,  vers  l'an  319  avant 
contre  Agathocles,  tyran  de  Sy- 
e  ils  avaient  perdu  plusieurs 
lelques  places  fortes,  les  habi- 
lèrent  que  Saturne  était  irrité 
eu  de  lui  offrir  les  enfants  des 
lisons  de  la  répul)lique  ;  on  ne 
olé  que  ceux  qu'on  avait  ache- 
îars.  Pour  réparer  cette  négli- 
mola  deux  cents  enfants  ;  et 
ersonnes,  qui  se  regardèrent 
blés  envers  le  dieu,  s'offrirent 
3Q  sacrifice.  On  trouve  encore 
ies  des  statuettes  de  bronze, 
m  aucun  doute  sur  de  plus 
icres,  et  dans  lesquelles  on  ro- 
iavités  servant  à  ensevelir  les 
aines  qu'on  v  introduisait  tou- 

pendant  quon  faisait  rougir 
res  soutiennent  à  la  main  un 
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gril  de  fer.  Pendant  que  la  victime  humaine 
rôtissait  ainsi  avec  des  tourments  indicibles* 
sur  les  bras  ou  dans  le  flanc  de  Tardent  si- 
mulacre, les  prêtres  se  rangeaient  en  cercle, 
cherchant  à  étouffer  par  le  son  des  tambours 
et  d'autres  instruments  bruyants,  les  cris  et 
les  hurlements  que  la  douleur  et  le  déses- 

Soir  arrachaient  aux  malheureuses  victimes 
e  cette  affreuse  superstition.  On  a  trouvé 
de  ces  simulacres  dans  la  Sardaigne,  qui  fut 
longtemps  soumise  au  joug  des  Carthagi- 
nois. Bien  que  ces  sacrifices  aient  été  pro- 
hibés différentes  fois,  ils  n'en  continuèrent 
pas  moins  pendant  longtemps,  car  Tertul- 
lien,  qui  ét^it  de  cette  province ,  rapporte 
que  Tibère ,  proconsul  d  Afrique,  avait  fait 
mdurir  en  croix  des  prêtres  païens,  qui 
avaient  contrevenu  à  la  loi  portée  sous  son 
proconsulat  qui  les  avait  abolis. 

9*  Cruels  et  féroces  dans  l'origine,  comme 
le  sont  tous  les  peuples  sauvages,  les  an- 
ciens Grecs  ofiï^aient  a  leurs  dieux  des  vic- 
times humaines.  Leur  choix  ne  tombait  à  la 
vérité  que  sur  des  prisonniers  faits  dans  les 
combats.  Cependant  leur  mythologie  con- 
serve le  souvenir  de  nombreuses  occasions 
où  l'on  croyait  devoir  offrir  à  la  divinité 
offensée  le  sang  le  plus  pur  et  le  plus  cher, 
pour  désarmer  son  courroux  ,  témoin  Iphi- 
génie  que  son  père  se  décida  à  sacrifier  pour 
obtenir  à  l'armée  des  Grecs  un  vent  favora- 
ble, mais  Diane  à  laquelle  elle  était  immolée 
l'enleva,  dit-on,  et  lui  substitua  une  génisse. 
Dans  les  pestes  encore,  l'oracle  exigeait  sou- 
vent le  sang  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles  de  la  contrée,  pour  faire  cesser  le  fléau. 
Mais  ces  affreux  usages  cessèrent  dès  que 
les  Grecs  furent  policés.  Toutefois  ils  se  per- 
pétuèrent encore  longtemps  dans  le  secret 
des  mystères.  Théodoret  raconte  que  l'em- 
pereur Julien,  marchant  contre  les  Perses, 
vint  à  Carrhes,  où  Diane  avait  un  temple  ;  il 
se  renferma  dans  ce  temple  avec  quelques- 
uns  de  ses  confidents  ^es  plus  intimes  Hors- 
qu'il  en  sortit ,  il  en  fit  sceller  les  portes,  v 
mit  des  gardes,  et  défendit  de  laisser  péné- 
trer personne  dans  l'intérieur  de  l'édifice 
jusqu  à  son  retour  :  il  ne  revint  point.  On 
rouvrit  le  temple,  et  on  y  trouva  une  femme 
pendue  par  les  cheveux,  les  mains  dé- 
ployées, et  le  ventre  fendu,  c  Julien,  dit 
Chateaubriand,  en  cherchant  l'avenir  dans  le 
sein  de  cette  victime,  y  avait  fait  entrer  la 
mort  :  elle  v  resta  pour  lui.  » 

10"  Les  Romains  eux-mêmes  n'ont  pas 
toujours  été  ;exempts  de  cette  superstition. 
Les  sacrifices  publics  d'hommes  paraissent 
avoir  été  établis  chez  eux  en  conséquence 
des  vers  sibyllins.  L'usage  d'immoler  de  ces 
sortes  de  victimes,  au  nom  du  public,  sub- 
sista jusqu'à  Tan  95  ou  97 ,  mais  il  fut  aboli 
cette  année-là  par  un  sénatus-consulte.  Ce- 
pendant on  a  des  preuves  qu'il  continua 
dans  les  sacrifices  particuliers  de  quelques 
divinités  :  les  édits  renouvelés,  en  diffé* 
rents  temps,  par  les  empereurs,  prouvent 
qu'ils  avaient  encore  lieu  dans  des  siècles 
très-rapprochés,  mais  ils  ne  purent  mettre 
fin  à  ce  zèle  outré.  Les  sacrifices  même  pu- 
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biics  subsistèrent  jusqu*au  temps  de  Pline. 
On  sait  que  plusieurs  fois  les  Romains, 
pour  détourner  Teffet  d'un  oracle  sibyllin  , 
qui  portait  que  les  Grecs  et  les  Gaulois 
prendraient  possession  de  Rome,  enterrè- 
rent tout  vivants ,  dans  une  place  publique 
de  la  ville,  deux  Grecs  et  deux  Gaulois»  un 
homme  et  une  femme  de  chaque  nation,  s'i- 
maginant  que  par  là  l'oracle  aurait  son  ac- 
complissement, sans  danger  pour  la  répu- 
blique. 

irLes  Etrusques,  dans  leurs  sacrifices, 
ne  se  contentaient  pas  d'égorger  des  ani- 
maux ;  ils  immolaient  encore  des  enfants  et 
des  adultes. 

12"  Les  peuples  de  la  Celtique ,  tels  que 
les  Ibériens,  les  Gaulois,  les  Bretons,  les 
Germains,  etc.,  offraient  fréquemment  des 
victimes  humaines.  Les  dolmens  ou  pierres 
couchées  que  Ton  trouve  encore  en  assez 
grand  nombre  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces, étaient  sans  doute  les  autels  qui  ser- 
vaient à  ces  sanglantes  cérémonies.  On  j  re- 
marque en  effet  des  rigoles  pour  TéoDule- 
ment  du  sans,  et  Ton  trouve  ensevelis  au- 
près de  quelques-uns  des  ossements  hu- 
mains. Dans  les  grandes  calamités  publiques, 
ou  avant  d'entrer  en  campagne  contre  un 
ennemi  formidable,  les  druides  faisaient 
construire  un  énorme  mannequin  d'osier  re- 
présentant un  homme  ;  on  le  remplissait  de 
malheureux  condamnés  dans  les  assemblées; 
et  si  leur  nombre  était  insuffisant,  on  choi- 
sissait dos  victimes  parmi  les  hommes  hors 
d'état  de  se  défendre  ;  on  entassait  des  com- 
bustibles autour  de  cette  horrible  figure,  et 
Ton  y  mettait  le  feu.  Ce  genre  de  supplice 
parait  avoir  été  particulier  au  pays  que  nous 
nommons  acluollemont  l'Angleterre. 

Les  Tieltus   choisissaient    communément 

Iiour  virtiines  les  prisonniers  de  guerre. 
luelrniOM  peuples  Immolaient  les  étrangers 
ffu'iifin  tnrnpAto  ou  quelque  autre  accident 
fnluAil  lombnr  yntrn  leurs  mains;  d'autres, 
iIm  vlAlllfinU  ififinnos  et  décrépits.  Au  sa- 
oriflu^  fln«  vliflIlArds,  plusieurs  substituèrent 
ffifltii  (Ii4«  wn\tn\Umr$  et  des  criminels,  ou 
/|ff4  i*/iDlAf««ff'  Ailleurs,  on  choisissait  les  vie- 
ilifihH  unt  1^  M^rt.  Ces  sortes  de  sacrifices 
n^Mnwiii  nilrAmement  multipliés  chez  les 
Offfil'rNi  V^^  Teffet  de  leur  attachement  aux 
Ift/ilUiit^^^  '1^  '^^^  religion,  et  par  celui  delà 
not'ithiff  tU'*^  druides ,  qui  enseignaient  que 
h  ¥lH  tl'iêU  iMimme  ne  pouvait  être  rachetée 
ntiii  \tnf  ^i^lle  de  son  semblable.  Quiconque 
Ih  t-fOfM  <fn  danger  de  mort,  faisait  vœu  de 
9"ffHH$^ft*ff  lui-même,  dans  un  temps  donné , 
ti'9l  f$H  (l'/u vait  sacrifier  d'autres  nommes  à 
„^  fAêtém,  Dans  les  sacrifices  offerts  au  nom 
/|^#  rÀiéê  et  des  peuples,  on  immolait  des 
f^piMUUilif  comme  des  victimes  plus  agréa* 
Mnê^  A  la  divinité.  A  leur  défaut,  on  prenait 
4êtê  iooooents,  apparemment  des  esclaves, 
fm  4m  l^ens  séduits  par  lès  promesses  des 
SflÊÙBB.  Les  Germains  n'offraient  des  victi- 

«  humaines  que  dans  les  occasions  où  il 
tiMit  de  l'intérêt  général.  Ces  victimes 
fféMêtA  presque  jamais  que  des  prisonniers 
§$  Mirra«  Ed  immolant  ceux-ci,  les  Lusi- 
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tains  leur  coupaient  la  main  ( 
clouer  à  un  arbre  consacré. 

13"  Il  n'est  que  trop  certain 

lation  des  victimes  humaines  fia 

la  religion  des  Irlandais ,  comn 

tous  les  pays  où  le  culte  so 

honneur.  La  veille  de  la  fête  d( 

ceux  que,  dans  le  mois  précéd 

des  avaient,  du  haut  de  leur  t 

mont  Usneach,  condamnés  à  i 

en  conséquence  de  cette  senten 

brûlés  entre  deux  feux.  Une 

dans  le  district  appelé  aujourd 

de  Leitrim,  à  laquelle  on  donm 

Magh'Sleacht  ou  Champ  du  mas 

grand  théâtre  où  se  commetta 

reurs  de  la  superstition  anciei 

dans  la  nuit  de  Samhin,  le  mêi 

les  Carthaginois  payaient  à  & 

sacrifiant  les  premiers-nés  de  '. 

les  Irlandais  ne  craignaient  nai 

leur  principale  idol9  Crom^Jm 

IV  Les  Scandinaves  avaient, 

mois,  un  sacrifice  solennel,  qui 

neuf  jours,  et  chaque  jour  on  ii 

victimes  vivantes,  soit  hommi 

maux  ;  mais  les  sacrifices  les  i 

râbles  étaient  ceux  qui  se  faisa! 

chaque  neuvième  année.  Alors 

nat  et  tous  les  citoyens  de  que 

tion,  étaient  obligés  de  compara 

sonne,  et  d'apporter  des  offrande 

placées  dans  le  grand  temple. 

pouvaient  s'y  rendre,  envoyaiei 

sonts,  ou  en  faisaient  tenir  la  t 

gent  aux  prêtres  chargés  de  to 

Les  étrangers  étaient  admis  \  a 

nie,  et  on  ne  fermait  l'entrée  do 

ceux  qui  avaient  manqué  de  co^ 

on  choisissait,  parmi  les  captifs 

guerre  et  parmi  les  esclaves  ( 

paix,  neuf  personnes  pour  les  i 

volonté  des  assistants  et  le  so 

ensemble  réglaient  ce  choix. 

reux  sur  qui  il  tombait  étaient 

tant  d'honneur  par  toute  l'assc 

leur  faisait  de  si  belles  prome 

vie  future,  qu'ils  se  félicitaient 

eux-mêmes  de  leur  destinée.  < 

time  était  choisie,  on  la  conduis 

tel  où  brûlait  nuit  et  jour  le 

y  avait  autour  plusieurs  vases 

cuivre,  et  on  en  distinguait  s 

cause  de  sa  grandeur,  où  le  se 

mes  était  reçu.  Les  animaux 

promptement  au  pied  de  l'aute 

leurs  entrailles  pour  en  tirer  < 

et  on  en  faisait  ensuite  cuire  la 

servait  dans  lesfestins  préparés  ] 

blée.  La  chair  de  cheval  n'en 

due,  et  les  grands  en  mangeai( 

vent,  aussi  bien  que  le  peuple.  I 

crifiait  des  hommes,  ceux  qui  él 

pour  servir  de  victimes  étaient 

une  grande  pierre,  où  ils  étaien 

écrasés  sur-le-champ.  On  les  | 

tôt  après  pour  faire  couler  leur 

examinait  avec  attention  s'il  2 

ment  ou  avec  impétuosité  ;  d* 
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Qtreprise  pour  laquelle  on  fai- 
9,  serait  heureuse  ou  malheu- 
rrtit  aussi  t^s  corps  pour  lire 
lillesy  et  surtout  dans  le  cœur, 
»s  dieux.  Les  victimes  étaient 
)s  ou  suspendues  dans  un  bois 
du  temple.  On  répandait  une 

Lsor  le  peuple,  et  une  autre 
A%  sacre,  sur  les  images  des 
ikVâSf  les  bancs,  les  murs  du 
Mlans  et  au  dehors.  Ces  sortes 
humains  se  faisaient  quelque- 
tre  manière.  Il  y  avait  un  puits 
i  profonde  dans  le  voisinage  du 

S*OD  avait  choisi  pour  servir 
it  jeté,  et  c'était  ordinaire- 
aneur  de  Goya.  S*il  allait  d'a- 

la  victime  avait  été  agréable  à 
ais  s'il  surnageait  longtemps , 
dt,  et  alors  on  le  suspendait 
^  sacrée.  On  l'enlevait  ensuite, 
r  en  l'honneur  de  Thor,  et»  si 
l'holocauste  s'élevait  bien  haut, 
argue  que  le  sacrifice  avait  été 
i  (uvinité.  Le  prêtre ,  en  consa- 
lime,  prononçait  quelques-unes 
êiJete  dévoue  à  OcUn.  Je  t'envoie 
I  dévoue  pour  la  bonne  récolte^ 
r  de  fa  bonne  saison^  etc.  La  cé- 
k  toujours  terminée  par  des  fes- 
llrait  avec  excès.  Les  rois  et  les 
rigieurs  portaient  les  premières 
kÉMur  des  dieux  :  ensuite  cha- 
■Aisant  quelque  vœu  ouquel- 
Ji  divinité  qu'on  nommait.  Il  se 
fia  suite  tant  d'actions  déshon- 
ss  sacrifices,  que  les  plus  sages 
r  assister. 

i  sacrifices  se  faisaient  aussi  en 
1  Norwége  et  en  Islande.  Voici 
lans  une  chronique  composée 
évèque  de  Hersbourg.  «  il  y  a 
m  endroit  nommé  Lederun  ou 

là  que,  tous  les  neuf  ans,  dans 
Eivier,  les  Danois  se  rendent  eu 
noient  à  leurs  dieux  quatre- 
f  hommes,  et  autant  de  che- 
tos  et  de  coqs,  dans  l'espérance 
aiser  les  dieux  par  ce  moyen. 
Dt-Quentin,  historien  français, 
lëmes  usages  aux  Normands  ou 
îns;  mais  il  nous  apprend  que 
»nneur  de  Thor  qu  ils  faisaient 
«  Arogrimus  Jonas ,  auteur  is- 
I  écrit  avec  beaucoup  de  savoir 
luités  de  sa  nation,  remarque 
autrefois  en  Islande  deux  tem- 

immolait  des  victimes  humai- 
oits  célèbre  où  on  les  précipi- 

rmates  immolaient  à  Swétovid 
ers  de  guerre.  Après  avoir  re- 
de  leurs  armes,  comme  dans 
combat,  on  les  faisait  monter 
'aux,  dont  on  attachait  solide- 
tbes  à  quatre  poteaux  ;  le  prêtre 
bois  sec  tout  autour,  et  y  met- 
iffès  cette  horrible  cérémonie,  on 
i   pâté   rond   d'une  grandeur 
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énorme,  fait  de  farine  et  de  miel  :  ses  bords 
étaient  assez  élevés  pour  qu'un  homme  pût 
se  cacher  au  milieu.  Le  prêtre  l'ouvrait,  se 
couchait  dedans  et  demandait  aux  specta- 
teurs s'ils  l'apercevaient  :  tous  répondaient 
que  non.  Alors,  sortant  de  son  étui,  il  re- 
tournait vers  le  simulacre,  et  le  conjurait  de 
se  laisser  voir  Tannée  suivante.  Il  exhortait 
ensuite  les  assistants  à  faire  de  riches  offran- 
des à  Swétovid.  Le  tiers  du  butin  fait  sur 
l'ennemi  était  déposé  dans  son  temple,  et 
chaque  année ,  on  lui  destinait  trois  cents 
cavaliers  pris  à  la  guerre. 

16*  Les  Scythes  immolaient  à  Mars  le  cen-> 
tième  des  prisonniers  de  guerre.  Sur  la  tête 
du  captif,  ils  faisaient  une  libation  de  li- 

aueur,  lui  coupaient  la  gorge ,  et  recevaient 
ans  un  vas^e  son  sang  ofont  ils  allaient  frot- 
ter le  cimeterre  ou  l'épée  qui  était  placée  sur 
le  sommet  de  l'autel.  Cette  épée  était  le  si- 
mulacre du  dieu.  Ils  coupaient  k  la  victime 
le  bras  droit  tout  près  de  l'épaule ,  le  je- 
taient en  l'air,  et  le  laissaient  a  l'endroit  où 
il  retombait;  il  en  était  de  même  de  son 
corps  qu'ils  abandonnaient  où  il  avait  été 
égorgé. 

iT  Les  Ibériens  avaient  un  temple  consa- 
cré à  la  Lune,  et  qui  était  desservi  par  des 
prêtres  soumis  à  un  pontife  qui  tenait  le  pre- 
mier rang  après  le  roi.  La  plupart  de  ces 
ministres,  remplis  d'enthousiasme,  rendaient 
des  oracles.  Lorsque  l'un  d'entre  eux,  saisi 
d'un  accès  de  frénésie  (jue  Ton  attribuait  à 
l'esprit  de  la  divinité  qui  l'animait,  se  met- 
tait à  courir  seul  dans  les  campagnes  et  les 
forêts,  on  le  Uait  d'une  chaîne  sacrée,  comme 
une  victime  que  la  divinité  s'était  choisie 
elle-même.  Après  l'avoir  nourri  somptueu- 
sement pendant  une  année ,  on  l'immolait 
en  pompe  à  la  Lune.  Un  autre  ministre,  te- 
nant une  lance  destinée  à  cette  sorte  de  sà- 
ciifices,  s'approchait  et  perçait  par  le  côté  le 
cœur  de  la  victime.  Dès  qu  elle  était  tombée 
du  coup  qu'elle  avait  reçu,  on  cherchait  à  ti- 
rer de  ses  entrailles  la  connaissance  de  l'a- 
venir que  l'on  annonçait  au  public.  Le  ca- 
davre était  ensuite  porté  dans  un  lieu  où  tout 
le  monde  le  foulait  aux  pieds. 

18*  Les  Ulyriens,  au  ra{)i)ort  de  Dio^ène 
Laërce ,  offraient  des  sacrifices  de  victimes 
humaines  au  dieu  Zamolxis,  ce  qui  porte 
cet  auteur  à  conjecturer  que  ce  dieu  n  était 
autre  que  Saturne. 

Sacrifices  humains  dans  VAsie  moderne. 

19*  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Hindous 
avaient  autrefois  quatre  grands  sacrifices  : 
celui  du  cheval,  celui  de  1  éléphant,  celui  oe 
la  vache  et  celui  de  l'homme.  Plusieurs  sa- 
vants prétendent  que  les  trois  derniers  n'ont 
jamais  eu  lieu,  et  que  tout  ce  qui  est  dit  de 
1  immolation  de  la  victime  humaine  doit 
être  pris  dans  un  sens  mystique  et  spirituel. 
Cepeudant  le  Riç-véda  contient  des  hymnes 
pour  le  sacrifice  au  Naramédha  (voy.  ce  motj; 
et  maintenant  encore  l'association  religieuse 
des  Phansgars  a  organisé  cet  horrible  cuite 
sur  une  vaste  échelle,  en  faisant  tomber  do 
nombreuses  victimes  en  l'honneur  de  la 
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déesse  Bhayani.  Au  reste,  le  Naramédha,  ou 
rîmmolatioo  d'une  victime  humaine  est  con- 
sidérée comme  infiniment  plus  agréable  aux 
d'eux  et  bien  plus  méritoire  que  tous  les  au- 
tres sacrificm. 

c  II  n*est  aucune  prorince  de  llnde,  dit 
Fabbé  Dubois,  où  les  habitants  ne  connais- 
sent encore  et  ne  fassent  remarquer  au 
TOjrageur  les  idaces  où  leurs  Ra4)as  immo- 
laient aux  idoles  les  prisonniers  que  le  sort 
des  armes  faisait  tomber  entre  leurs  mains. 
Ces  horribles  sacrifices  avaient  pour  but  de 
se  rendre  ces  divinités  flivorables,  et  d'obte- 
nir, par  leur  interveotion,  des  succès  à  la 
guerre.  J'ai  visité  ouelques-uns  de  ces  théâ- 
tres de  carnage.  Ils  sont  ordinairement  si- 
tués sur  des  montagnes  ou  dans  des  lieux 
isolés  :  là  est  bftti  un  petit  temple  de  peu 
d'apparence,  et  quelquefois  une  simple  ni- 
che qui  renferme  lîaole  en  l'honneur  de  la- 
quelle le  sang  humain  ruisselait.  Les  victi- 
mes étaient  décapitées,  et  leurs  tètes  demeu- 
raient suspendues,  en  guise  de  trophées,  de- 
vant la  divinité  sanguinaire.  Quelquefois  on 
se  contentait  de  couper  aux  prisonniers  le 
nez  et  les  oreilles,  supplice  assez  commun 
dans  llnde  »  et  on  les  renvoyait  ensuite. 
Ainsi ,  l'on  voit  encore  sur  une  montasne, 
au  pied  de  laquelle  est  bfttie  la  Tille  de  Hy- 
sore  ,  à  peu  de  distance  de  Seringapatam, 
une  petite  pagode  fSuneuse  par  de  nombreu- 
ses exécutions  de  ce  genre,  lorsque  les 
princes  idolâtres  régnaient  dans  le  pays. 

«  Des  vieillards  m'ont  parlé  de  cette  ho-- 
rible  coutume,  comme  a.ant  subsisté  de 
leur  temps.  EUe  n'avait,  suivant  eux,  rien  de 
contraire  au  droit  des  cens  reconnu  parmi 
les  princes  du  pays  ;  elle  était  basée  sur  la 
légitimité  des  rein^illes  :  les  peuples  la 
Toyaient  sans  horreur  ;  et  ils  en  parlent  en- 
core avec  la  plus  froide  indiflérence ,  comme 
d'une  chose  toute  naturelle.  Cependant  la 
présence  des  Mahométans  et  des  Européens, 
et  la  juste  indignation  que  les  uns  et  les  au- 
tres ont  manifestte  contre  ces  détestables 
sacrifices,  les  ont  fiût  abolir.  Néanmoins,  s'il 
fallait  s'en  rapporter  à  ce  que  la  renommée 
en  publie ,  ils  auraient  encore  été  en  vi- 
gueur, dans  ces  derniers  temps,  parmi  quel- 
ques petits  princes  idolâtres,  qui  avaient 
conservé  une  espèce  d'indépendance, 

c  0  est  donc  nors  de  doute  que  des  hom- 
mes ont  été  égorgés,  dans  les  temps  anciens 
et  modernes,  sur  les  autels  des  divinit&i  in- 
diennes. S'il  en  fallait  une  preuve  de  plus, 
on  la  trouverait  dans  le  Kali-Pourana.  Ces 
infâmes  sacrifices  y  sont  expressément  re- 
commandés ;  on  y  décrit,  dans  le  plus  petit 
détail,  les  cérémonies  qui  doivent  les  ac- 
compagner, et  les  fruits  qui  en  résultent.  Le 
même  livre  contient  la  manière  de  procéder 
aux  sacrifices  d'animaux,  et  désigne  les  es*- 
pèces  et  les  qualités  de  ceux  qui  peuvent  y 
servir  de  victimes.  Enfin  il  Mi  connaître  les 
divinités  auxquelles  ces  hommages  sanglants 
sont  agréables  n>Ai*ini  lesquelles  on  remar- 
que Bairava,  Yama,  Nandi,  et  surtout  la 
déesse  sanguinaire  Kali. 

«  IM  sacrifices  de  victimes  humaines  sont 
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regardés  comme  le  droit  exdui 
ces,  auxquels  ils  sont  recomma 
peut  jamais  immoler  un  Brah 
Kchatriya.  Tonte  victfme  homi 
sans  dâiiut  corporel,  et  n'être  f 
de  grands  crimes.  Dans  aucun  c 
mânes  ne  peuvent  présider  ni 
aucune  manière  à  aes  sacrifices 
Nous  verrons,  à  l'article  S 
que  de  jeunes  vierges  sont  imm 
aigourcfhui,  dans  ces  sacrifie 
blés.  Foy.  aussi  Thàgs  et  Sati. 

90*  Les  sacrifices  humains 
vogue  chez  les  Khonds ,  peup 
d'Orissa  :  nous  les  décrivons  à  i 
Psimou,  divinité  à  laqudle  ils  s 
préférence. 

21*  Les  Bouddhistes  n'offrent 
times  humaines,  pas  même  de 
nimaux;  mais  les  anciens  i 
nous  parlent  d'une  coutume  1 
ils  ont  été  les  témoins  dans  les 
Tanguth  et  de  Barantola,  qui  fc 
Tibet.  A  certaines  époques  de 
fait  choix  d'un  jeune  nomme  fo 
qui  se  revêt  d  un  habit  bisarr 
couleurs,  et  armé  d'une  épée,  c 
flèches,  parcourt  les  rues  de  la 
un  furieux,  et  tue  indifféremm 
sonnes  qu'il  rencontre,  quels  gu 
sexe,  leur  âge  et  leur  conditici 
lui  oppose  la  moindre  résistam 
ensuite  ceux  qui  ont  été  ains: 

Sir  ce  furieux,  qu'on  appelle  i 
re  meurtrier;  et  on  les  porte 
idole,  à  laquelle  les  missionna 
le  nom  de  déesse  Menipa^  mais 
tre  que  le  dieu  Hopcuné.  On 
que  cette  divinité  se  montre  fav 
qui  ont  été  tués  en  son  bonne 
leur  procure  dans  l'autre  vie  ui 
titude  pariaite. 

22*  Les  Bouriates  sacrifiaient 
temps  pour  l'expiation  de  leurs 

[>as  des  animaux,  mais  quel 
eurs  prêtres,  qu*ils  choisissaie 
plus  dévots  et  les  plus  eiem 
ces  prêtres  ils  avaient  soin 
l'argent  et  des  vêtements,  afin  qi 
quassent  de  rien  dans  Tautre  n: 

Sacrifices  humains  en  Àfi 

23*  Dans  les  provinces  de 
d'Atta,  il  était  d  usage,  de  tem 
rial,  que  les  jours  de  réjouissa 
fussent  signalés  par  des  sacrifie 
Lors  de  la  réconciliation  d'Abi 
Damuj^,  avec  son  frère,  en  18: 
deux  individus  destinés  à  être  ( 
que  la  terre  fût  arrosée  de  leui 

fne  de  r^ouissance.  Mais  ils  fu 
l'intercession  de  Richard  L 
vovageur  obtint  même  du  chef 
solennelle  d'abolir  cet  usage  ba 
ik*  Tous  les  ans,  dans  le  royi 
nin,  on  célèbre  par  des.sacrifice 
la  mort  des  ancêtres.  On  iromi 
victimes  humaines  choisies  pan 
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inleTées  la  nuit  dans  les  rues,  s'il 
las  assez  dans  les  prisons, 
sque  les  Jagas  commencent  la  mois- 
it coutume  d'immoler  à  leurs  dieux 
les  humaines,  dont  leurs  Gangas 
»  mangent  la  chair,  et  dont  le 
ï  arroser  les  prémices  des  fruits  de 
Leur  idole  de  Quisango  est  enyi- 
une  palissade  de  dents  d'éléphants, 
une  desquelles  est  placée  la  tête 
)nnier  de  guerre  que  Ton  a  égorgé 
mneur. 

iple  ou  plutôt  cette  secte  avait  un 
les  institutions  sanguinaires;  nous 
s'il  les  a  conservées.  On  sait  que 
ont  été  gouvernés  par  trente  pnn- 
lis  un  certain  Caluximbo^qui  périt 
Dêins  de  ses  infïmes  sujets,  parce 
isa  constamment  de  boire  le  sang  et 
er  la  chair  de  ses  semblables.  Ca- 
avait  succédé  à  Chinguri,  tué  dans 
at;  et  celui-ci  à  Culemba,  qui,  de  sim- 
lat,  devenu  Tépoui  de  Tamba- 
,  Tempoisonna  pour  prévenir  les 
changement  qu'if  avait  aperçu  dans 
le  cette  hornble  femme  :  car  c'est 
donna,  dit-on,  aux  Jagas  les  lois 
|ui  distinguaient  cette  confédéral 
Aée.  Se  voyant  à  la  tète  d'un  peu- 
reux, dont  elle  recevait  une  espèce 
die  conçut  le  dessein  d'instituer 
jkm  de  sang  et  de  meurtres,  et  de 
•par  les  plus  affreuses  cérémonies, 
ide  ses  nouveaux  sujets.  Dans  cette 
assembla  ses  troupes,  parut,  en 
sence,  vêtue  et  armée  en  homme,  et 
)Qça  son  projet,  comme  le  moyen  le 
)re  i  les  rendre  puissants  et  redou- 
ersuadée  que  les  exemples  feraient 
eaples  barbares  plus  d'impression 
iscours,  elle  se  fit  amener  son  fils 
iaisit  cette  innocente  victime,  la 
un  mortier,  et  la  pila  de  sa  main. 
)rma  une  pâte  qu  elle  fit  bouillir 
marmite  avec  de  l'huile  et  diffé- 
unes.  A  la  vue  de  ses  sujets,  elle 
er  tout  le  corps  de  cet  onguent, 
ant  que,  par  sa  vertu,  elle  devien- 
Inérable,  et  se  rendrait  maltresse 
rs.  Les  Jagas  suivirent  l'exemple 
ine.  Chacun  se  fit  une  gloire  de  pi- 
lants, pour  composer  de  leur  chair 
nt  détestable.  De  plus,  ils  don- 
pitoyablement  la  mort  aux  enfants 
naissaient  pendant  les  marches, 
léer  en  quelque  sorte  à  ces  per- 
evaient,  dans  les  villes  qui  tom- 
is  leur  puissance,  les  garçons  et 
le  douze  à  treize  ans,  et  les  éle- 
ime  s'ils  leur  avaient  procuré  la 
tandis  qu'ils  tuaient  les  pères  et 
r  les  manger. 

qui  ftit  pendant  quelque  temps 
igola,  voulant  enlever  aux  Portu- 
s  grande  et  la  meilleure  partie  de 
me,  dont  ils  étaient  en  posses- 
devoir  se  déclarer  l'ennemie  de  la 
e  ces  étrangers.  Dans  cette  vue, 
te  1^  Jagas  à  son  secours;  pour  se 
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les  attacher  plus  étroitement,  elle  prend  leurs 
mœurs.  N'ayant  point  d'enfants  dont  elle 
pût  9e  servir  pour  composer  l'onguent  dont 
elle  se  frottait,  elle  en  adopte  un  exprès»  le 
pile  elle-même  dans  un  mortier,  et  fait  de 
ses  os  et  de  ses  chairs  une  pâte  abominable. 
Lorsqu'elle  roulait  dans  sa  tête  un  grand 

{>rojet,  elle  offrait,  dit-on,  au  mauvais  génie 
e  sacrifice  de  la  plus  belle  fille  (qu'elle  pût 
découvrir.  Avant  de  frapper  la  victime,  elle 
sautait  avec  une  légèreté  singulière,  au  son 
d'un  instrument,  une  épée  au  cou,  une  ha- 
che à  la  ceinture ,  un  arc  dans  les  mains, 
le  corps  couvert  de  peaux  de  bêtes  farouches. 
A|)rès  cette  cérémonie,  si  son  çénie  lui  con- 
seillait la  guerre,  elle  se  passait  une  plume 
au  travers  du  nez,  saisissait  ensuite  la  «vic- 
time, lui  coupait  la  tête,  avalait  une  tasse 
de  son  sang,  et  en  abandonnait  le  reste  à  ses 

Srincipaux  officiers.  Cette  atroce  princesse, 
evenue  reine  de  Hatamba,  fit  un  traité  avec 
les  Portugais,  abjura  le  paganisme  en  1656, 
et  mourut  sept  ans  après ,  dans  sa  quatre- 
vingt-deuxième  année. 

26*  Nous  ne  parlons  pas  des  officiers,  des 
femmes  et  des  esclaves  que  l'on  met  à  mort 
aux  obsèques  des  rois,  dans  la  Guinée,  le 
Bénin,  le  vITidah,  le  Conço,  etc.  Nous  avons 
décrit  suffisamment  ces  ntes  barbares  à  l'ar- 
ticle FuiféaiiLLES,  n*  61  et  suivants. 

Sacrifices  humains  en  Amérique^ 

27*  Les  peuples  du  Canada  avaient  cou* 
tume  d'immoler  solennellement  leurs  pri- 
sonniers de  guerre.  Lorsque  les  guerners 
rentraient  dans  le  village,  au  retour  de  quel- 
que expédition,  ils  faisaient  entendre  au- 
tant de  cris  de  mort  qu'ils  avaient  perdu 
d'hommes ,  puis  ils  entonnaient  le  chant  lu- 
gubre autant  de  fois  qu'ils  avaient  tué  d'en- 
nemis. Cependant  les  jeunes  gens  de  douze 
à  quinze  ans  se  rangeaient' en  haie,  armés  de 
bâtons,  pour  frapper  les  prisonniers,  et  les 
coups  redoublaient  dès  que  les  guerriers 
avaient  fiiit  leur  entrée ,  et  que  l'on  voyait 
paraître  les  chevelures  des  ennemis  portées 
en  trophées.  Le  lendemain,  le  conseil  s'as- 
semblait pour  distribuer  les  prisonniers; 
on  les  donnait  presque  toi^ours  aux  femmes 

3 ni  avaient  perdu  leur  mari,  ou  aux  filles 
ont  les  pères  étaient  morts  sur  le  champ  de 
bataille. Ceux  ou  celles  qui  étaient  ainsi  deve- 
nus possesseurs  des  prisonniers,  avaient  sur 
leurs  personnes  droit  de  vie  et  de  mort.  Us 
avaient  soinde  les  bien  nourrir,  afin  qu'ils  eus- 
sent la  forcede  souffrir  ht  mort  avec  constance. 
Nous  avons  dit  que  la  mort  de  ces  prison- 
niers était  une  espèce  de  sacrifice;  eneffel, 
lorsque  celle  qui  en  était  maîtresse  avait  dé- 
cidé qu'il  mourrait,  elle  lui  disait  que  son 
père,  son  frère  ou  son  mari,  n'avaient  point 
d'esclaves  dans  le  pays  des  morts,  qu'il  fiai- 
lait  donc  qu'il  partît  incessamment  pour  aller 
les  servir;  ou  bien  qu'il  fallait  que  sa  mort 
apaisât  l'âme  de  celui  au'il  avait  tué.  Les 
Iroquois  ornaient  de  ce  oitils  avaient  de  plus 

f précieux  le  prisonnier  ciestiné  au  feu.  Après 
'avoir  engraissé  longtemps,  ils  le  condui- 
saient au  poteau  du  supplice,  le  corps  garni 
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de  colliers  de  porcelaine  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète,  et  on  Tattacbait  au  poteau. 
Le  captif  entonnait  alors  sa  chanson  de 
mort  :  «  Je  suis  brave  et  intrépide,  s'écriait- 
il  :  je  ne  crains  point  la  mort  la  plus  horrible; 
je  suis  un  guerrier  qui  méprise  les  supplices 
les  plus  affreux.  Ceux  qui  les  redoutent  sont 
des  lâches;  ils  sont  plus  timides  que  des 
femmes.  La  vie  n^est  rien  pour  ceux  oui 
sont  courageux.  Puissent  la  rage  et  le  aé- 
sespoir  faire  le  supplice  de  mes  ennemis! 
Que  ne  puis-jeles  déTorer  moi-même»  m*a- 
breuver  de  leur  sang!  etc.  >  Pendant  quil 
chante  sa  chanson  de  mort»  on  commence  à 
lui  brûler  tout  le  corps  avec  des  instruments 
de  fer;  puis  on  lui  mlève  la  chevelure  avec 
la  peau  de  la  tète  ,  qu'on  laisse  pendre  sur 
ses  épaules,  et  on  lui  applique  sur  le  crâne 
ainsi  dénudé  une  écuelle  pleine  de  sable  brû- 
lant, pour  étancher  le  sang.  Ensuite  on  le 
détache  du  poteau,  et  on  le  conduit  &  coups 
de  pierres  du  côté  du  soleil  couchant  ;  car 
c'e.<st  vers  ce  lieu  que  les  sauvages  placent  le 
séjour  des  âmes.  Alors  on  lui  déchiquette 
tout  le  corps  et  on  tait  tomber  sa  chair  en 
lambeaux.  Au  milieu  de  ces  horribles  tour^ 
ments,  le  captif  affecte  une  sérénité  et  une 

Salté  brutales;  il  ne  lui  échappe  pas  un  cri 
e  douleur;  bien  plus  il  insulte  è  ses  bour- 
reaux, leur  reproche  leur  faiblesse  et  leur 
impuissance,  les  excite  à  inventer  de  nou- 
veaux supplices,  et  se  vante  d'avoir  traité 
avec  plus  de  cruauté  les  prisonniers  de  leur 
tribu  qui  sont  autrefois  tombés  entre  ses 
mains.  C*est  dans  ces  sentiments  féroces 
qu'il  rend  enfin  l'esprit.  Dès  qu  il  est  mort, 
tout  le  monde  court  do  côté  et  d'autre,  sur- 
tout pondant  la  nuit,  frap^^ant  à  droite  et  à 
uau(!ho  do  grands  coups  de  bâton,  afin  d'é- 
lÎM-iiier  Tâuio  du  prisonnier  qui  pourrait 
bien  s'Atre  cachée  dans  les  environs  du  vil- 
lau".  powï'  ^^^^^  vengeance  des  outrages 
f/iil.s  k  «on  corps.  Celte  sandante  exécution 
oHt  suivie  d'une  fôte,  dans  laquelle  les  sau- 
VAgoM  l'ont  do  grandes  r^ouissances ,  et  [)ar- 
tagent  entre  eux  les  chevelures  enlevées  aux 

Il  arrive  assez  souvent  que  celle  à  qui  on 
a  livré  un  prisonnier,  se  laisse  toucher  de 
pillé,  lui  accorde  la  vie,  brise  ses  liens,  et  se 
l'attache  par  ceux  de  l'amour.  Quelque 
puÎMO  être  le  motif  qui  fait  accorder  la  vie 
au  CAfitif»  il  faut  qu'il  soit  réhabilité  solen- 
n^fllementdans  Fétat  de  liberté.  On  l'adopte, 
i*t  |>^iur  cet  effet  on  le  conduit  au  bord  de 
l'ijiui  fKiUr  l'y  laver.  Les  femmes  et  les  filles 
pliiun;flt  encore  la  mort  de  celui  dont  il 
(irmd  la  place;  mais  les  hommes  chantent 
ijfir*  cijanson  de  guerre,  et  couvrent  le  coros 
/i«)  l'adofÂé  d'une  robe  neuve  de  castor  ;  après 
quôif  celui-ci  devient  membre  de  la  fa- 
fiiilleii  laquelle  il  était  échu  en  partage  dans 
\H  combat. 

ttHr  Ces  atrocités  ne  sont  malheureusement 
qui»  trop  avérées,  et  elles  se  renouvellent 
MttÂPtn  de  oo«  jours  dans  certaines  peuplades. 

A  IVibUlioo  du  calumet,  les  Pawnées  ou 
ItafahUmpi^  dans  les  occasions  solennelles, 
'la  aacrifice  sanglant,  et,  selon  qu'ils 
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disent  en  avoir  appris  de  YoUeau 

ioile^  le  plus  agréable  au  Grand- 

celui  d*un  ennemi  offert  de  la  i 

plus  cruelle  possible.  On  ne  peut 

sans  horreur  les  circonstances  q 

pagnèrcnt  l'immolation  d'une  jeui 

dans  le  mois  d'avril  1837.  C'était  a 

des  semailles  et  dans  le  but  d'ot 

bonne  récolte  que  le  crime  fut  con 

Celte  enfant,  car  elle  n'avait  qu* 

ans,  après  avoir  été  nourrie  duran 

de  l'iaée  qu'on  lui  préparait  une 

le  retour  de  la  belle  saison  ,  se  i 

de  voir  lliiver  finir.  Le  Sa  du  mo 

avant  le  lever  du  soleil,  on  la  t 

comparaître  devant  toute  la  nati( 

fut  revêtue  de  ses  plus  beaux  oro 

placée  au  milieu  de  plus  de  cent 

rangés  en  file,  et  armés  d'arcs  et 

cachés  sous  leurs  robes.  Elle  fut 

duite  de  cabane  en  cabane,  dans 

desauelles  elle  recevait  un  peti 

qu'elle  passait  au  guerrier  le  pi 

celui-ci  la  remettait  à  son  compagi 

proche,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu' 

chacun  eût  la  sienne.  La  jeune  Sci 

en  outre  chargée  de  trois  potea 

avait  elle-même  aidé    à  abattre, 

dans  la  forêt  voisine;  mais  croyan 

è  un  triomphe ,  et  n'ayant  dans 

tion  que  des  idées  riantes  ,  elle 

vers  le  lieu  de  son  sacrifice  dans  I 

tière  sécurité,  pleine  de  ce  mélan( 

dite  et  de  joie  si  naturel  à  un  enfai 

de  tant  d'hommages.  Pendant  la  i 

fut  longue,  le  silence  n'était  inten 

par  des  chants  religieux,  et  des  ii 

réitérées  au  Mattre  de  la  vie,  séii 

des  qui  ne  devaient  guère  contrit 

tretenir  l'espérance  si  flatteuse  d( 

vait  Jusque-là  bercée.   Mais,  lor 

arrivé  au  terme,  diacun  des  gue 

posa  son  morceau  de  bois  en  bûi 

y  mit  le  feu;  deux  barres  furent  • 

tachées  au-dessus  du  brasier.  AU 

heureuse,  apercevant  le  sort  alTr 

lui  préparait,  sonit  enfin  de  soi 

Des  torrents  de  larmes  coulèrent  d( 

son  coeur  se  répandit  en  cris  lai 

ses  mains  s'élevèrent  vers  le  ci< 

tordirent  dans  les  convulsions  du 

Elle  se  jeta  en  pleurant  et  toute  1 

aux  pieds  de  ses  bourreaux,  les 

d'avoir  pitié  de  son  innocence,  de  s; 

de  ses  parents;  mais  en  vain.  Un 

cband  de  Saint-Louis,  qui  était  p 

frit  une  forte  somme  pour  sa  rai 

il  ne  put  rien  changer  a  leur  déte 

Ils  lièrent  les  pieds  de  la  jeune  fil 

res  qu'elle  avait  apportées ,  et  le 

deux  arbres,  de  sorte  qu'elle  él 

due  en  forme  de  croix.  La  mo 

corps  fut  peinte  en  rouge,  et  l'ai 

en  noir  ;  ensuite  ils  lui  brulèren 

et  les  bras  avec  des  tisons  ardei 

nanl  de  ce  môme  bois  qu'elle  avai 

aux  guerriers  de  l'escorte.  Apri 

su[H)lice  eût  duré  aussi  longten 

soii  de  la  vengeance  et  le  fanalisi 
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à  des  cœurs  féroces  de  jouir  d*un 
»  spectacle,  le  chef  lui  décocha  une 

oœor.  Au  même  moment  tous  les 
poussant  leur  cri  de  guerre,  qu'ils 

Mi*faUt0i',  firent  pleuYoir  sur 
palpitant  une  grêle  oe  traits,  qui, 
»ur  été  yiolemment  tournés  et  re- 
ans  ses  blessures,  en  furent  arra- 
manière  à  ne  faire  de  son  corps 
reux  amas  de  chairs  meurtries, 

2  ruisselait  de  toutes  parts.  Quand 
de  couler,  le  grand-chef,  pour 
r  dignement  tant  d'atrocités,  s*ap- 
)la  victime,  en  arracha  le  cœur  ea- 
id,  et,  Yoraissant  mille  imprécations 

nation  sciouse,  le  porta  à  la  bou- 
défera,  aui  acclamations  des  guer- 
i  femmes  et  des  enfants  de  la  tribu. 
I,  pour  ainsi  dire,  un  hachis  de  ses 

de  son  sang,  et  s'en  servit  pour 
irroser  le  maïs,  les  patates,  les  fà- 
autres  semences  ;  le  reste  fut  aban- 
Lx  bêtes  féroces.  Chacun  alors  se 
m  sa  loge,  content  de  soi-même  et 
espérance  d'une  récolte  abondante, 
sacrifice  n'était  propre  qu'à  attirer 
lictions  sur  ces  barbares.  A  peine 
Ile  en  fut--elle  parvenue  chez  les 
ne,  brûlant  de  venger  leur  nation, 
Dt  de  massacrer  autant  d'ennemis 
lime  avait  de  phalanges  aux  doigts, 
dations  dans  chacun  de  ses  mem- 
bt  ne  tarda  pas  è  suivre  la  me- 
atre-vingt-dix  femmes  et  enfants 
expièrent  bientôt  le  crime  de  leur 

ns  la  partie  de  la  Floride  qui  est 
6  la  Virginie,  les  habitants  offraient, 
Nirs  Dremiers-nés  au  soleil,  ou  plu- 
ur  Paraousti,  qu'ils  regardaient 
Is  du  soleil.  Ce  prince  déterminait 
I  le  iour  de  cette  solennité  ;  il  se 
lit  alors  sur  la  place  où  ce  rite  sau- 
rait s'accomplir,  et  s'asseyait  sur 
m  guise  de  trône.  Au  milieu  de  cette 
mettait  un  billot  d'environ  deux 
lauteur.  La  mère  de  l'enfant  qui  de- 
mmolé  s'accroupissait  devant  cette 
lutel,  et  versait  des  larmes  abon- 
I  se  couvrant  le  visage.  Sa  plus 
irente  présentait  l'enfant  au  cnef, 
les  autres  femmes  dansaient  en 
ur  de  la  victime,  en  chantant  des 
en  Tbonneur  du  Paraousti.  Lors- 
inse  et  les  chants  étaient  termi- 
acrificateur  s'approchait,  prenait 
e  déposait  sur  le  billot,  et  l'écra- 
ïoup  de  massue. 

s  les  historiens  conviennent  que 

.  les  sacrifices  humains  n'ont  été 

plus  en  ffrand  que  dans  le  Mexique  \ 

ne,  ni  le  reste  de  l'Amérique,  m 

n'offrent  des  exemples  aussi  ré- 

[ue  dans  cette  contrée,  qui  était 

)lus  policées  du  nouveau  monde, 

I  découverte.  C'était  dans  la  vue 

jpaisiblement  des  hommes  à  leurs 

jes  Mexicains  épargnaient  le  sang 

nnerois  pendant  la  guerre,  et  qu'ils 
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s'efforçaient  de  faire  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Montezuma  ne  fit  pas  difficulté 
d'avouer  à  Cortez  oue,  maigre  le  pouvoir 
qu'il  avait  de  conquérir  une  fois  pour  toutes 
la  province  de  Tlascala,  il  se  rcohsait  cette 
gloire,  pour  ne  pas  manquer  d'ennemis, 
c'est-à-aire  pour  assurer  des  victimes  à  ses 
temples. 

Herrera  nous  fournit  lesdétails  des  cérémo- 
nies du  sacrifice.  On  rangeait  les  victimes  sur 
une  longue  file  environnée  d'une  multitude 
de  gardes.  Un  prêtre  descendait  du  temple, 
vêtu  d'une  robe  blanche,  bordée  par  le  bas 
de  gros  flocons  de  fil,  etportant  dans  ses  bras 
une  idole  composée  de  {arine  de  maïs  et  de 
miel.  Elle  avait  les  yeux  verts  et  les  dents 
jaunes.  Le  prêtre  descendait  les  do^és  du 
temple  avec  beaucoup  de  précipitation.  Il 
montait  sur  une  grande  pierre  qui  était 
comme  attachée  à  une  plate-forme  fort 
haute,  au  milieu  de  la  cour,  et  qui  se  nom- 
mait quahtixicali,  U  passait  sur  la  pierre  par 
un  petit  escalier,  tenant  toujours  ridole  en- 
tre ses  bras  ;  et  se  tournant  vers  les  captif, 
il  la  montrait  à  chacun,  l'un  après  l'autre, 
en  leur  disant  :  «  c'est  ici  votre  dieu.  »  En- 
suite descendant  de  la  pierre  par  un  second 
escalier  opposé  h  l'autre,  il  se  mettait  à  leur 
tête,  pour  se  rendre  par  une  marche  solen- 
nelle au  lieu  de  l'exécution,  où  ils  étaient 
attendus  par  les  ministres  du  sacrifice.  Le 

Srand  temple  en  avait  six,  qui  étaient  revêtus 
e  cette  dignité;  quatre  pour  tenir  les  pieds 
et  les  mains  de  la  victime,  le  cinquième  pour 
la  gorae  et  le  sixième  pour  ouvrir  le  corps» 
Ces  offices  étaient  héréditaires  et  passaient 
aux  fils  aînés  de  ceux  qui  les  possédaient. 
Celui  qui  ouvrait  le  sein  des  victimes  tenait 
le  premier  rang,  et  portait  le  titre  suprême 
de  Topilzin.  Sa  robe  était  une  sorte  de  tuni- 
que rouge  et  bordée  de  flocons.  Il  avait  sur 
la  tête  une  couronne  de  plumes  vertes  et 
jaunes,  des  anneaux  d*or  aux  oreilles,  enri- 
chis de  pierres  vertes,  et  sur  la  lèvre  infé- 
rieure, un  petit  tuyau  de  pierre,  de  couleur 
bleu  céleste.  Les  cinq  autres  avaient  la  tête 
couverte  d'une  chevelure  artificielle,  fort 
crépue  et  renversée  par  des  bandes  de  cuir 
qui  leur  ceignaient  la  moitié  du  front.  Ces 
bandes  soutenaient  de  petits  boucliers  de 
papier  peints  de  différentes  couleurs  qui  ne 
passaient  pas  les  veux.  Leurs  robes  étaient 
des  tuniques  blanclies  entremêlées  de  noir. 
Le  topilzin  avait  la  main  droite  armée  d'un 
couteau  de  caillou,  fort  large  et  fort  aigu.  Tn 
autre  prêtre  portait  un  collier  de  bois  de  la. 
forme  d'un  serpent  replié  en  cercle. 

Aussitôt  que  les  captifs  étaient  arrivés  h 
l'amphithéfttre  des  sacrifices,  on  les  faisait 
monter,  l'un  après  l'autre,  par  un  petit  es- 
calier, nus  et  les  mains  libres.  On  étendait 
successivement  chaque  victime  sur  une- 
pierre.  Le  prêtre  de  la  gorge  lui  mettait  le- 
collier;  et  les  quatre  autres  la  tenaient  par 
les  pieds  et  les  mains.  Alors  le  topilzin  ap- 
puyait le  bras  gauche  sur  son  estomac  ;  et 
fui  ouvrant  le  sein,  de  la  main  droite,  il  en 
arrachait  le  cœur,  qu'il  présentait  au  soleil, 
pour  lui  offrir  la  première  vapeur  qui  s'en 
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d&halait,  après  quoi  se  tournant  Ters  Tidole^ 
qu'il  ayait  quittée  pendant  l'opération,  il  lui 
en  frottait  la  face,  en  accompagnant  cette 
ukéÊÊoniù  de  quelques  invocatians  ai jité- 
rieuses.  Les  autres  prêtres  jetaient  le  corps 
du  haut  de  Tescalier,  sans  y  toucher  autre- 
ment qu'ayec  les  pieds  ;  et  les  degrés  étaient 
si  roides,  qu'il  était  précipité  dans  un  instant. 
Tous  les  captifs  destines  au .  sacrifice  rece- 
vaient le  môme  traitement  jusqu'au  dernier. 
Ensuite,  ceux  qui  les  avaient  pris,  et  oui 
les  avaient  livrés  aux  prêtres,  enlevaient  tes 
corps  pour  les  distribuer  entre  leurs  amis, 
qui  les  mangeaient  solennellement.  Bans 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  ce  cruel 
usage  était  exercé  avec  la  même  ardeur.  On 
vojrait  des  fêtes,  où  le  nombre  des  victimes 
était  de  cinq  mille,  rassemblées  soigneuse- 
mont  pour  un  si  grand  jour.  11  se  faisait  des 
sacrifices  à  Mexico,  qui  coûtaient  la  vie  à 
plus  de  vingt  mille  captifs.  Si  l'on  mettait 
trop  d'intervalle  entre  les  guerres,  le  topil- 
zin  portait  les  plaintes  des  dieux  à  l'empe- 
reur, et  lui  représentait  qu'ils  mouraient  de 
faim.  Aussitôt  on  donnait  avis  à  tous  les  ca- 
ciques, que  les  dieux  demandaient  à  manger. 
Toute  la  nation  prenait  les  armes  ;  et  sous 
quelque  vain  prétexte,  les  peuples  de  cha- 
que province  commençaient  à  faire  des  in- 
cursions sur  leurs  voisms.  Cependant  quel- 
3ues  historiens  prétendent  que  la  plupart 
es  Mexicains  étaient  las  de  cette  barbarie, 
et  que  s'ils  n'osaient  témoigner  leur  dégoût, 
dans  la  crainte  d'o&enser  les  prêtres,  rien  ne 
leur  donna  plus  de  disposition  à  recevoir  les 
principes  du  christianime. 

Il  y  avait  d'autres  sacrifices  qui  ne  se 
faisaient  qu'à  certaines  fêtes ,  et  qui  se 
nommaient  Racaxipe  Velitxlij  c'est-à-dire, 
écorchement  d'hommes.  Voy.  ce  mot. 

Dans  quelques  autres  fêtes,  il  se  faisait  un 
défi  entre  le  sacrificateur  et  la  victime.  Le 
captif  était  attaché  par  un  pied  à  une  grande 
roue  de  pierre.  On  l'armait  d'une  épée  et 
d'une  rondache.  Celui  qui  s'offrait  pour  le 
sacrifier  paraissait  avec  les  mêmes  armes  ;  et 
le  combat  s'engageait  à  la  vue  du  peuple.  Si 
le  captif  demeur«iit  vain(][ueur,  non-seule- 
ment il  échappait  au  sacrifice,  mais  il  rece- 
vait le  titre  et  les  honneurs  que  les  lois  du 
pays  accordaient  aux  plus  fameux  guerriers  ; 
et  le  vaincu  servait  de  victime.  Enfin  dans 
les  grands  temples  on  nourrissait  pendant 
toute  l'année  un  esclave  qui  représentait  la 
principale  idole,  et  dont  le  sort,  après  avoir 
]OUi  des  honneurs  de  l'adoration,  était  d'être 
sacrifié  à  la  fin  de  son  règne. 

Quoiqu'une  partie  des  victimes  humaines 
fût  sacrifiée  dans  le  grand  temple,  et  que  les 
Mexicains  eussent  l'horrible  usage  d'en  man- 
ger la  chair,  ils  réservaient  les  têtes,  soit 
comme  un  trophée  qui  faisait  honneur  à 
leurs  victimes,  soit,  au  jugement  d'Herrera, 

Kur  se  familiariser  «vec  Tidée  de  la  mort, 
lieu  qui  contenait  cet  affreux  dépôt  était 
devant  la  principale  porte  du  temple,  à  la 
distance  d  un  jet  de  pierre.  C'était  une  es- 
pèce de  théâtre,  de  forme  longue,  bâti  de 
pierres,  à  chaux  et  à  ciment.  Les  degrés  par 
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lesquels  on  y  montait  étaient  aussi 
res,  mais  entremêlés  de  tètes  d' 
dont  les  dents  s'offraient  en  dehors 
tés  du  théâtre,  il  y  avait  quelques 
n'étaient  composées  que  de  têtes 
sieurs  compartiments;  et,  de  qu< 
çpi'on  y  ietât  les  yeux,  on  ne  voya 
images  de  mort.  Sur  le  théâtre  m 
de  soixante  poutres,  éloignées  de 
cinq  palmes  les  unes  des  autres 
entre  elles  par  de  petites  solives  q 
versaient ,  offraient  une  infinité 
têtes,  enfilées  successivement  pai 

Ses.  Le  nombre  en  était  si  gran 
^pagnols  en  comptèrent  plus  d< 
sans  y  comprendre  celles  dont 
étaient  fabriquées.  La  ville  entre! 
sieurs  personnes ,  qui  n'avaiei 
fonction  que  de  replacer  les  têt< 
naient  à  tomber,  d'en  remettre  de  i 
et  de  conserver  l'ordre  établi  dan 
minable  lieu. 

31*  Les  habitants  de  la  provim 
titlan  avaient  coutume  d'écorcher  le 

au'ils  offraient  en  sacrifice,  et  de 
e  leur  peau. 

32*  Dans  les  provinces  dlJzila 
lantla,  lorsqu'on  manquait  d'escl 
les  sacrifices,  le  cacique  avait  h 
choisir  des  victimes  entre  ses  su 
qui  étaient  chargés  d'enlever  cei 
le  faisaient  avec  beaucoup  d'app. 
en  trouvaient  quelqu'une  qui  rel 
laisser  conduire  à  fautel,  ils  l'ass 
sur-le-champ. 

33*  Une  seule  fête  que  les  Mazati 
braient  annuellement,  coûtait  be^ 
sang  à  leur  propre  nation.  Peu 
avant  la  solermite,  les  prêtres  mo 
sommet  du  temple,  d'où  ils  taisai( 
dre  le  son  de  leurs  instruments 
terrible  était  pour  les  habitants  le 
rentrer  en  diligence  dans  leurs  ma 
les  prêtres  sortaient,  et  ne  manq 
de  saisir  tous  ceux  qu'ils  renconi 

Buis  le  matin  jusqu'à  midi.  Les  m 
[azatèques  qui,  n'ayant  pas  eu  le  te 
sauver,  tombaient  entre  les  main 
prêtres,  étaient  marqués  à  la  tête  {] 
de  victimes  dans  le  sacrifice  qui 
faire  le  jour  de  la  fête. 

3i*  Les  Tuatèques  ne  versaier 
humain  qu'une  seule  fois  dans  1 
sacrifiaient  alors  un  enfant  dam 
l'innocence,  une  poule  et  quelqi 
animaux,  du  sang  desquels  ils  arn 
statues  de  leurs  divinités,  pour  al 
ensuite  les  corps  aux  oiseaux  de 
finissaient  la  cérémonie  en  égori 
du  temple  un  certain  nombre  d 
afin  d'avoir  de  la  chair  humaine 
un  festin. 

35*  Les  Othomis,  ennemis  jurés 
cains,  n'avaient  pas  laissé  d'en  em 
coutume  d'immoler  des  victimes  1 
Us  ne  sacrifiaient  à  la  vérité  que 
pris  à  la  guerre  ;  mais  ils  les  ha 

Eièces,  qu'us  vendaient  toutes  cuit 
Ducheries  publiques. 
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s  les  sacrifices  humains  que  les 
I  Nicaragua  offtaient  à  leurs  dieux, 
circulait  trois  fois  autour  du  pri- 
a*il  devait  immoler,  en  chantant 
chansons  tristes  et  lugubres.  Il 
suite  Testomac  à  la  Tictime,  pre- 
oignée  de  son  sang  dont  il  se  oar- 
e  visage,  lui  arrachait  le  cœur  et 
dt  au  grand-prdtre  présent  à  la  ce- 
Q  lui  coupait  ensuite  les  pieds  et 

I  ;  c'était  la  part  destinée  au  roi.  Il 

entre  les  assistants  les  autres 
de  la  victime,  à  l'exception  de  la 
était  placée  sur  un  poteau,  auquel 
it  le  nom  du  pays  ou  le  captif  était 
enples  poussaient  Tinhumanité  jus- 
ifter  leurs  propres  compatriotes,  et 
iment  des  enfants  achetés  exprès  : 
ivait  des  pères  qui  vendaient  leurs 
>ur  servir  de  victimes.  On  croyait, 
Mys,  C[ue  ceux  qui  étaient  sacrifiés 
:  étaient  eux-mêmes,  après  leur 
^és  au  rang  des  divinités. 
Yibasco,  on  arrachait  le  cœur  des 
après  leur  avoir  ouvert  Testomac. 

II  plaçait  le  corps  tout  sanglant  du 
sur  le  cou  d'un  lion  de  pierre  d'où 

>ulait  dans  un  réservoir  pratiqué 
s.  Le  sacrificateur  frottait  la  iace 
avec  le  cœur  de  la  victime,  et  le 
Lite  dans  un  feu  allumé  exprès. 
dt  d'aller  à  la  guerre,  les  habitants 
lée  de  Tunia  sacrifiaient  au  dieu 
des  esclaves  et  des  prisonniers, 
paient  le  corps  de  l'idole  avec  le 
Victimes. 

)s  les  provinces  de  Darien  et  de 
on  avait  coutume  d'arracher  une 
prisonniers  de  guerre,  avant  de  les 
mx  dieux.  Cette  dent  avait  quelque 
religieux  :  on  jurait  par  elle,  lors- 
olait  s'engager  par  un  serment  ir- 
• 

Bue  les  sauvages  de  Cumane  et  de 
e  -  Grenade  marchaient  contre 
smis,  un  simulacre  de  divinité  pré- 
ipédition  ;  et  dès  qu'ils  étaient  sur 
1  en  venir  aux  mains,  ils  faisaient 
)le  un  sacrifice  de  plusieurs  prison- 
r  obtenir  la  victoire.  Ils  avaient 
de  mutiler  les  ennemis  qu'ils  fai- 
isonniers,  afin  de  les  engraisser , 
s  immolaient  à  leurs  dieux, 
is  les  occasions  importantes,  les 
offraient  un  sacritice  au  soleil , 
ardaient  comme  leur  principale  di- 
eu qu'ils  ne  lui  élevassent  pas  de 
>arce  aue,  disaient-ils,  il  était  trop 
pour  être  renfermé  dans  une  en- 
muraiJles.  Les  Chèques  se  ren- 
sommet  d'une  haute  montagne,  et, 
lUt  vers  l'Orient,  ils  offraient  en 
in  enfant  pris  sur  l'ennemi.  Us  en 
>vgours  quelques-uns  en  réserve, 
irrissaient  dans  une  maison  desti- 
:  usage.  On  étendait  cet  enfant  sur 
étoffe  de-coton,  on  regorgeait  avec 
te  de  roseau,  et  de  son  sang,  que 
icillait  dans  une   calebasse ,   on 


oignait  les  rochers  qui  étaient  frappés  ItS 
premiers  par  les  rayons  du  soleil  ;  on  lais- 
sait le  cadavre  au  sommet  de  la  montagne 
pour  que  le  soleil  le  dévorât,  ou  bien  on  le 
jetait  dans  une  caverne. 

Quand  les  caciques  voulaient  offrir  un 
sacrifice  particulier,  ils  attachaient  un  en- 
fant au  sommet  d'une  espèce  de  mAt,  qui  se 
trouvait  au  milieu  de  la  façade  de  leur  mai- 
son, et  le  tuaient  ensuite  à  coups  de  flèches. 
Les  Chèques  recueillaientdans  des  calebasses 
le  sang  qui  coulait  le  long  de  ces  piliers, 
qu'on  avait  soin  de  teindre  en  rouge  pour 

Ïu'ils  n'en  fussent  pas  souillés  ;  après  quoi, 
s  allaient  en  chantant  et  en  dansant,  par  un 
chemin  large  et  uni,  conduisant  de  la  maison 
du  cacique  à  une  enceinte  située  h  une 
demi-lieue  de  là,  et  teignaient  de  ce  sang  les 
pierres  qui  se  trouvaient  du  côté  de  VO- 
rient. 

42*  Les  Antis,  peuples  qui  habitaient  vers 
les  montagnes  du  Pérou,  massacraient  sans 
miséricorde  les  prisonniers  de  guerre,  è 
moins  qu'ils  ne  fussent  des  personnages  de 
considération;  car  alors  ils  les  sacrifiaient 
solennellement.  Le  captif  ayant  été  dé- 
pouillé, on  l'attachait  nu  h  un  gros  pieu,  et 
on  lui  découpait  tout  le  corps  avec  des  cou- 
teaux ou  des  pierres  trancnantes.  On  ne  le 
démembrait  pas  d'abord,  mais  on  lui  enlevait 
seulement  la  chair  des  parties  les  plus  char- 
nues, comme  le  gras  des  jambes,  les  cuis- 
ses ,  etc. ,  qu'on  dévorait  aussitôt.  Après 
cela ,  hommes ,  femmes  et  enfants,  se  tei 
gnaient  du  sang  de  ces  malheureux,  et  les 
mangeaient  tout  en  vie.  Les  femmes  se 
frottaient  de  ce  sang  le  bout  des  mamelles, 
et  le  faisaient  sucer  avec  le  lait  à  leurs  petits 
enfants.  Cette  sanglante  exécution  portait, 
chez  ces  peuples  inhumains,  le  nom  reli- 

Jieux  de  sacrifice.  Ils  mettaient  au  rang  des 
ieux,  et  logeaient  sous  des  cabanes  cons- 
truites au  sommet  de  leurs  montagnes,  les 
restes  des  captifs  qui  avaient  souffert  la  mort 
avec  courage.  Mais  ils  abandonnaient  à  la 
voracité  des  animaux  ceux  qui  n'avaient 
pas  eu  la  force  de  résister  aux  tortures. 

Sacrifices  humains  en  Océanie. 

43*  Dans  l'archipel  d'Hawai,  lorsque  la 
guerre  était  résolue,  les  prêtres  et  les  guer- 
riers s'assemblaient  dans  le  temple,  et  des 
victimes  y  étaient  amenées.  Assez  commu- 
nément, on  se  contentait  de  poules  et  de 
cochons;  mais  dans  les  dangers  pressants, 
et  quand  il  s'agissait  d'expéditions  lointai- 
nes, le  sang  humain  devait  couler.  Les  pri- 
sonniers faits  dans  les  dernières  guerres,  eU 
h  leur  défaut,  les  coupables  retenus  dans  les 
prisons,  étaient  amenés  aux  sacrificateurs. 
Conduits  dans  le  héiau ,  et  traînés  au  riied 
de  l'autel,  un  coup  de  massue  brisait  leur 
crAne ,  et  faisait  souvent  jaillir  la  cervelle 
sur  les  sacrificat-eurs  et  les  assistants.  Dix, 
vingt  victimes  humaines  étaient  quelquefois 
sacrifiées,  en  même  temps  qu'un  grand  nom- 
bre d'animaux;  et  les  cadavres  accumulés 
étaient  éventrés,  pour  que  les  prêtres  pus- 
sent lire»  dans  leurs  entrailles  palpitaateSt 
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la  Tolonté  des  dieux,  et  annoncer  leurs  ora- 
i;l6S.  D*après  leurs  réponses ,  la  guerre  était 
ajournée  ou  résolue. 

Ce  n'était  pas  seulement  h  Toccasion  des 
cipéditions  militaires  que  des  sacrifices  ha- 
mains  étaient  offerts  aux  dieux;  vers  le 
commencement  de  ce  siècle,  on  immola  en 
un  seul  jour  dix  hommes  dans  le  héiau  ou 
temple  de  la  baie  de  Waï-Titi,  afin  d'obtenir 
la  guérison  de  la  reine  Keopou-Olani,  qui 
depuis  a  abjuré  sa  religion  pour  embrasser 
le  christianisme,  et  est  devenue  Tun  des  plus 
fermes  appuis  des  missionnaires  protestants. 
Ce  temple  avait  environ  20  toises  de  lon- 
gueur sur  10  de  largeur;  son  entrée  princi- 
pale était  tournée  vers  Toccident ,  et  Ton  j 
arrivait  par  trois  larges  terrasses  disposées  à 
intervalles  égaux.  Maintenant,  il  ne  reste 
plus  de  cet  édifice  que  des  ruines  et  des 
pans  de  murs  qui  ont  3  pieds  d'épaisseur. 

U*  Dans  le  groupe  d'Hogoleu,  la  mort  du 
roi  ou  d'un  chef  est  toujours  célébrée  par 
des  sacrifices  humains.  Plusieurs  hommes, 
femmes  et  enfants,  sont  choisis  pour  lui  ser- 
vir de  cortéffe  d'honneur  dans  le  monde  des 
esprits,  et  ils  sont  fiers  de  cette  distinction, 
car  ils  sont  enterrés  dans  le  même  tombeau 
que  lui. 

&5*  Les  sacrifices  humains  paraissent  avoir 
été  fréquents  dans  l'archipel  Nouka-Hiva. 
Ces  sacrifices  étaient  offerts  non-seulement 
aux  Atouas  ou  dieux,  mais  à  certains  per- 
sonnages qui  partageaient  avec  ceux-ci  le 
rang  et  les  privilèges  de  la  divinité.  Si  un 
homme  a  dompté  la  fureur  des  éléments,  s'il 
a  par  son  courage  étonné  la  multitude,  alors 
la  puissance  de  l'Atoua  lui  est  acquise  sur  la 
terre,  et  il  devient  en  même  temps  l'objet 
d'une  crainte  respectueuse.  Il  vit  retiré  loin 
du  monde,  et  la  terreur  règne  autour  de  sa 
demeure.  En  1797,  le  missionnaire  Crook  eut 
Toccasion  d'anprocher  de  l'un  de  ces  êtres 
sin^^liers.  c  C'est,  dit-il,  un  homme  très-âgé, 
qui,  depuis,  sa  jeunesse,  habite,  è  Hana-Téi- 
téina,  une  grande  case  environnée  d  une  pa- 
lissade, et  où  s'élève  un  autel.  Aux  poutres 
qui  forment  son  habitation,  et  aux  branches 
des  arbres  voisins ,  pendent  des  squelettes 
humains  tournés  la  tète  en  bas.  On  ne  pénè- 
tre dans  cet  antrç  que  pour  être  immolé,  ce 
qui  parait  être  assez  commun ,  car  on  lui 
offre  plus  de  victimes  qu'à  tout  autre  dieu. 
Souvent  il  s'assied  sur  une  plate-forme  éle- 
vée vis-à-vis  de  sa  case,  et  là  exige  le  sacri- 
fice de  deux  ou  trois  victimes.  Des  offrandes 
nombreuses  lui  sont  envoyées  de  toutes 
parts,  afin  de  se  le  rendre  propice  dans  les 
invocations  qu'on  lui  adresse.  »  Les  Nouka- 
Ifiviens  conservaient  comme  de  précieuses 
reliques  les  crânes  et  les  ossements  do  ceux 
qu^ils  avaient  immolés,  ou  bien  ils  en  fai- 
sai<*ut  de  petites  figurines  de  dieux  qu'ils 
portaient  suspendues  à  leur  cou. 

kOr  La  religion  des  Taïtiens  admettait  quel- 
quefois des  sacrifices  humains ,  appelés  Oiia 
moisson)  dans  l'argot  des  prêtres  indigènes. 
Ces  sacrifices  avaient   lieu   en  temps  de 

f guerre,  dans  les  grandes  calamités  nationa- 
es,  à  l'occasion  des  maladies  dus  chefs  puis- 
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sants,  et  pour  Térection  des  mor^s.  Lors  de 
la  fondation  du  célèbre  morai  de  Maeva  sur 
Wabine,  chaque  pieu  du  temple  fut  planta 
sur  le  corps  d'un  malheureux  offert  en  sa- 
crifice. 

Les  victimes  étaient  ou  des  captifs  laits  à 
la  guerre,  ou  des  hommes  qui  s'étaient  ren- 
dus suspects  aux  chefs  et  aux  [Mitres.  Quand 
un  district  ou  un  ménage  avait  déjà  louni 
un  siqet,  il  était  ordinairement  tabou  ou  dé* 
voué  ;  on  s'adressait  à  lui  de  préférenoa  000 
seconde  et  luie  troisième  fois.  Il  en  résultait 
assez  souvent  que  les  fiimilles  déjà  finppéei 
s'enfuyaient  vers  Jes  monta{;nes  quand  âlei 
pressentaient  une  immolation  nouTelle.  la 
victime,  en  général,  était  assommée  à  Vish 
proviste  de  la  main  du  chef  du  distriet;  pais 
son  corps  était  placé  dans  une  longue  eor- 
beille  en  feuilles  de  cocotier,  porté  au  tes- 
ple  et  offert  à  l'idole.  Le  prêtre,  en  le  oon» 
crant,  enlevait  un  des  yeux,  le  plaçait  wm 
une  feuille  de  bananier  et  le  présentait 
roi,  qui  le  portait  jusqu'à  sa  bouche,  com 
pour  le  mander,  puis  le  remettait  à  m 
autre  prêtre  placé  à  ses  côtés.  De  teoipiai 
temps,  pendant  la  cérémonie,  le  prêtre  mtt 
chait  des  touffes  de  sa  chevelure ,  qu'il  |li- 
çait  devant  le  dieu;  ensuite,  quand  la pnki 
était  finie,  le  cadavre  était  enveloppe  datf 
des  feuilles  de  cocotier  et  placé  sur  un  arbt 
du  voisinage.  Il  y  demeurait  jusqu'à  entièit 
consomption  des  chairs,  après  quoi  on  eo- 
terrait  les  os  sous  le  pavé  du  morai.  faf. 

MORAÏ. 

«  Ces  offrandes  humaines,  dit  M.  Lessoo, 
étaient  presque  toujours  prises  dans  la  dasao 
du  peuple  :  ce  n'était  que  dans  des  circoof- 
tances  rares  qu'on  sacrifiait  des  femmes  €■- 
ceintes  ;  et  l'on  dit  même  gue  les  cheb  cale 
roi  avaient  le  soin  de  choisir  des  individai 
qui,  sans  amis  et  sans  parents,  n'excitait 
les  remets  de  personne,  et  dont  la  mort  ne 
pouvait  occasionner  de  troubles.  Souvent 
aussi  on  réservait  cette  sorte  de  vengeaaei 
publique  pour  ceux  qui  s'étaient  fait  relDe^ 
quer  par  leur  turbulence  ou  par  des  adtf 
criminels. 

«  C'est  au  milieu  des  ombres  de  la  nui 
qu'on  entourait  la  maison  de  la  victime  :  01 
1  appelait,  et  à  peine  mettait-elle  le  pied  sv 
le  seuil  de  la  cabane,  qu'elle  était  mise  k 
mort.  D'autres  fois,  des  nommes  vijgoureai 
s'élançaient  sur  elle  ;  et  alors  le  patient,  rt- 
signé  à  son  sort,  et  encore  religieux  adcH 
rateur  du  dieu  qui  ordonnait  son  trépas,  {li- 
sait ce  que  les  Taïtiens  appelaient  tifi^: 
c'est-à-dire  qu'il  se  couchait  et  attendait  avec 
calme  le  coup  de  casse-tête  qui  devait  hû 
briser  le  crâne.  Mais  les  odieuses  divinités 

Sii  inspirèrent  aux  Taïtiens,  doux  par  c«n^ 
re,  des  superstitions  aussi  barbares,  ne  se 
bornaient  point  à  voir  arroser  les  marches 
des  moraïs  avec  le  sang  humain  :  elles  leur 
inspirèrent  la  pensée,  tant  leur  aveu^^eineat 
sacrilège  les  asservissait  au  culte  aflireia 
d'Oro,  que  le  plus  pur  encens,  que  les  oOno* 
des  les  plus  chères  aux  dieux, étaient  lesifl- 
goisses  de  la  douleur,  les  tortures  d'un  être 
souffrant,  et  la  longue  agonie  d*un  malàett- 


__JaltBnt  coutre  les  tourments  sans 
«MUsSDts.  Aiosi  les  victioies  atla- 
ux  Arbres  des  raoraïs  étaient  frappées 
»  Ulons  pointus,  courerles  de  oies* 
lorteile5,et  expiraient  dans  une  lenle 
,  en  adressant  aux  cieui  des  cris  de 
r  et  de  rage. 

1  en&nts  étaient  sonTenl  offerts  en 
isle,  et  la  barbarie  avec  laquelle  les 
S  traitaient  ces  innocentes  créatures 

peut  concevoir Eiposés  sur  les 

,  ils  étaient  écrasés  sur  la  pierre  qui 
Dait  les  marches.  Leurs  débris  épars 

supposés  servir  de  nourriture  aux 
enfermées  sous  ce  tombeau.  Parfois 

Od  leur  altnchait  au  cou  ou  aux 
i  une  grosse  pierre,  et  on  les  tançait  à 
.  ou  même  dans  les  rivières  des  envi- 
ri  les  parents  se  réjouissaient  de  leur 
ntnme  si  te  bonheur  de  leurs  enfants 
jamais  assuré  dans  une  vie  future, 
'oir  servi  d'offrande  à  la  colère  d'Oro. 
îleient  les  sanglantas  cérémonies  que 
liens  pratiquaient  souvent  avec  un 
semeni  barbare  ;  et  on  dit  même  que 

mois  voyait  dresser  les  préparatifs 
ite  de  cette  sorte.  Les  victimes,  après 
ifices,  étaient  enveloppées  de  feuilles 
itier.  On  les  attachait  aux  parois  des 
L  ou  on  les  suspendait  aux  branches 
lies  d'aleolour.  Les  enfants  étaient 
R  colliers  et  autres  objets,  qu'on  ru- 
ansuile  comme  sacrés.  Les  cadavres 
M  ainsi  en  plein  air  jusqu'à  ce  que  les 
OX  pourris  tombassent  sur  le  sol,  où 
aient  de  nourriture  aux  animaux  im- 
1  que  leur  odeur  attirait  ;  et  leur  sé- 
I  dernière  se  trouvait  être  l'estomac 
Khon  ou  d'un  chien,  ou  celui  d'un 
de  rapine.  » 

i  Tonga-Tabou ,  la  cérémonie  barbare 
uelle  on  étrangle  un  enfant  pour  l'of- 
L  dieux  et  en  obtenir  la  guérison  d'un 

malade,  prend  le  nom  de  naudjia. 
lis,  ces  naturels  ne  commettent  point 
^on  par  un  sentiment  de  cruauté,  car 
istants  témoignent  toujours  un  vérita- 
641  au  sort  de  la  malheureuse  vie- 
nais  ils  sont  persuadés  qu'il  est  né- 
e  de  sacrifier  l'existence  d'un  enfant 

inutile  h  la  société,  pour  sauver  la 
n  chef  estimé,  et  dont  la  conservation 
cieuse  pour  tous  ses  concitoyens. 
irt  le  sacrifice  doit  avoir  lien,  ce  qui 
lineirement  annoncé  par  un  bomme 
I  des  dieux,  la  malheureuse  victime, 
I  Mnivenï  un  propre  enfant  du  malade 
I  proche  par>!nt,  est  sacrifiée  par  un 
Mreol  du  malade,  ou  du  moins  par 
Ire;  son  corps  est  ensuite  successive- 
fwisporté,  sur  une  espèce  de  litière, 

les  chapelles  des  différents  dieux, 
■ocession  solennelle  de  prêtres,  chefs 
aboulès,  revêtus  de  leurs  nattes  et 
I  des  guirlandes  de  feuilles  vertes  au 
geompagne,  et  à  chaque  station  un 
^^^~*B  et  supplie  son  dieu  de  con- 
au  malade.  La  cérémonie  ter- 
90rps  de  la  victime  est  remis  à 


se.'    parents,  pour  être  enterré  suivant  la 
coutume. 

La  même  cérémonie  a  lieu  quand  un  chef 
a  commis  par  mégarde  un  sacrilège,  qui  est 
censé  attirer  la  colère  des  dieux  sur  la  na- 
luro  entière;  car  le  prêtre  consulté  déclare 

3U6  le  dieu  exige  un  naudjia,  et  le  sacriQce 
'un  enfant  devient  alors  indispensable. 

On  choisit  toujours  de  préférence  l'enfant 
d'un  chef,  parce  qu'on  suppose  que  cette 
offrande  est  plus  agréable  à  la  divinité  ;  mais 
on  a  soin  de  ne  prendre  que  ceux  d'une 
mère  d'un  rang  inférieur,  pour  éviter  de  sa- 
crifier un  enfant  ayant  le  rang  do  chef.  Du 
reste,  le  père  lui-même  est  le  premier  à  don- 
ner son  consentement  ù  de  pareils  sacrifices, 
dans  l'intérêt  public. 

A  la  mort  du  Toui-tonga,  ou  souverain 
ponlife,on  immolait  jadis  sa  première  femme 
dans  un  naudjia  solennel,  afin  que  son  corps 
fût  enterré  avec  celui  de  son  époux.  Le  roi 
Finau  II  abolit  ce  sacrijîce  à  la  mort  du  der- 
nier Toui-tonga  ,  qui  avait  épousé  sa  sœur, 

48°  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  lorsqu'un 
chef  a  été  tué  dans  un  combat,  son  corps  est 
réclamé  par  le  parti  vainqueur,  qui  exige 
pareillement  que  sa  femme  lui  soit  livrée, 
si  ce  chef  était  marié.  Lorsque  les  vaincus 
sont  trop  faibles,  ils  n'osunt  refuser  ces  de- 
mandes impéralives,  Alors  la  veuve  est  em- 
menée avec  le  corps  de  son  mari,  et  mise  à 
mort.  Le  corps  du  chef  est  alors  livré  aux 

Srêlres  et  aux  chefs  civils,  tandis  que  celui 
e  sa  veuve  est  abandonné  aux  femmes  d.  s 
prêtres  et  des  chefs  ;  car  ces  corps,  étant  ta- 
boues, ne  peuvent  être  touchés  par  les  per- 
sonnes du  peuple.  L'ariki,  ou  grand  prêtre, 
ordonne  alors  aux  chefs  de  prépaier  le  corps 
de  l'homme  pour  leurs  dieux;  et  la  prê- 
tresse, qui  est  aussi  ariki,  enjoint  également 
aux  femmes  des  chefs  de  préparer  le  corps 
de  la  femme.  Ces  corps  sont  en  conséquencu 
placés  sur  des  feux,  et  rôtis;  les  arikis  s'a- 
vancent alors,  et  prennent  chacun  un  mor- 
ceau de  viande  dans  un  petit  panier  qu'ils 
suspendent  ù  deux  bâtons  plantés  en  terre, 
comme  devant  être  la  nourriture  de  leurs 
dieux,  afin  que  ceux-ci  aient  la  première 
part  du  sacrifice. 

Tandis  que  ces  cérémonies  s'accomplis- 
sent, tous  les  chefs  sont  assis  en  cercle  au- 
tour des  corps,  dans  un  profond  silence,  le 
visage  couvert  de  leurs  mains  et  de  leurs 
nattes;  car  il  ne  leur  est  pas  permis  de  jeter 
les  yeux  sur  ces  mystères.  Pondant  ce  temps, 
les  arikis  font  des  prières  et  prennent  do 
petits  morceaux  delà  chair  des  sacriltces, 
qu'ils  mangent  avec  recueillement.  Quand 
les  cérémonies  sont  terminées,  les  restes  des 
corps  sont  distribués  entre  les  chefs  et  les 
principaux  guerriers,  suivant  leur  nombre. 
Tous  mangent  de  cette  chair  avec  une  satia- 
(action  visible. 

Quand  un  chef  ou  quelque  personnage  de 
distinction  Tient  k  mourir  en  temps  de  paix, 
les  sacrifices  humains  ont  lieu  également. 
Ou  immole  sur  son  corps  un  ou  plusieurs 
esclaves,  suivant  le  rang  du  défunt.  Ûaia 
nous  ignorons  si  le  but  de  ces  sacrifices  est 
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d'upaiser  le  waldoua  (rflme)  du  défunt,  el 
a'arrèter  Teffet  de  son  courroux  sur  ceux 
qui  lui  surviyent,  ou  biea  de  procurer  au 
mort  les  moyens  d*être  servi  dans  Tautre 
▼ie.  Les  esclaves  destinés  à  être  offerts  en 
sacrifice  sont  ordinairement  assommés  d*un 
coup  de  méré^  par  un  parent  du  défunt,  et 
celui-ci  a  soin  de  choisir  le  moment  où  sa 
victime  semble  ne  pas  se  douter  du  sort  qui 
lui  est  réservé.  Pour  diminuer  l'horreur 
d*une  telle  action,  les  Néo-zélandais  ont  soin 
de  répéter  que  Ton  choisit  communément 
pour  cet  obget  les  esclaves  qui  ont  commis 
quelque  mauvaise  action,  ou  bien  ceux  qui 
ne  peuvent  ou  ne  veulent  point  travailler. 
I/escIave  qui  a  maudit  son  maître  ne  peut 
éviter  d'être  sacrifié  ;  car  on  croit  que  c'est 
l'unique  moyen  d'apaiser  l'Atoua  et  d'échap- 
per ala  malédiction  proférée  par  la  malheu- 
reuse victime.  Les  corps  des  esclaves  immo- 
lés à  la  mort  des  chefs,  et  en  leur  honneur, 
devraient  être,  à  la  rigueur,  déposés  près  de 
ces  derniers,  et  subir  le  même  sort;  mais  il 
arrive  souvent  que  les  sacrificateurs  préfè- 
rent les  manger  ;  dans  ce  cas ,  ils  cèdent 
probablement  a  leur  sensualité  plutôt  qu'aux 
dogmes  de  leur  religion. 

SACRILÈGE.  C'est  la  profanation  d'une 
chose  sainte.  On  donne  particulièrement  ce 
nom  au  vol  commis  dans  un  lieu  sacré,  et, 
chez  les  chrétiens,  à  la  profanation  des 
saintes  hosties  ou  des  vases  sacrés.  Dans  un 
sens  plus  étendu,  tout  péché  par  leouel  on 
viole  les  choses  qui  appartiennent  a  Dieu 
ou  à  la  religion,  est  un  sacrilège  :  comme 
la  réception  indigne  des  sacrements,  les 
mauvais  traitements  indûment  infligés  à  un 
clerc,  l'incendie  des  églises,  la  profanation 
des  reliques,  des  croix,  des  images,  l'usur- 

{ nation  des  biens  de  TEglise,  etc.  Le  sacri- 
ége  a  toujours  été  en  horreur  dans  les  dif- 
férents cultes,  et  autrefois  il  était  partout 
{mni  très-rigoureusement.  En  France,  la 
oi  du  30  avril  1825  avait  décerné  contre  ce 
crime  des  peines  très-sévères,  mais  elle  a 
été  abrogée  au  mois  d'octobre  1830. 

Le  même  mot,  pris  comme  adjectif,  dési- 
gne celui  qui  s'est  rendu  coupable  de  sacri- 
lège. 

SACRIMA.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
l'oblation  de  raisin  et  de  vin  nouveau  que 
l'on  faisait  à  Bacchus,  pour  la  conserva- 
tion des  vignes,  des  tonneaux  et  du  vin  lui- 
même. 

SACRISTAIN,  SACRISTE,  oflicier  ecclé- 
siastique à  qui  sont  confiés  la  garde  et  le  soin 
des  vases  sacrés,  des  ornements  sacerdo- 
taux, du  luminaire,  et  en  général  de  tout  le 
mobilier  des  églises,  et  particulièrement  de 
la  sacristie.  Cette  place  ne  devrait  jamais 
être  donnée  qu'à  des  clercs  constitués  dans 
les  ordres  sacrés  ;  mais,  dans  un  grand  nom- 
bre d'églises,  elle  est  maintenant  confiée  à 
de  simples  laïques. 

Le  sacristain  du  pape,  qui  prend  le  titre 
de  préfet,  est  toujours  un  religieux  de  l'or- 
dre des  Hermites  de  saint  Augustin,  et  il 
est  fait  évoque  in  parlibus  infidelium.  11  a 
la  garde  de  tous  les  vases  d'or  et  d'argeut. 
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croix,  calices,  encensoirs,  reliquaires  et  au- 
tres choses  précieuses  de  la  sacristie  du 
pape.  C'est  lui  qui  prépare  rhostie,  et  qui 
fait  l'essai  du  pain  et  du  vin,  lorsque  le 

f>ape  célèbre  pontificalement  ou  en  particu- 
ier.  11  a  soin  d'entretenir  et  de  renouveler 
toutes,  les  semaines  une  grande  hostie  con- 
sacrée, pour  la  donner  en  viatique  au  pape, 
à  l'article  de  la  mort  :  il  lui  donne  aussi 
l'extrême-onction,  comme  étant  son  curé. 

Quand  le  pape  tient  chapelle,  son  sacris- 
tain se  ranse  entre  les  évêques  assistaots 
au-dessus  ou  doyen,  ou  plus  ancien  audi- 
teur de  rote  :  c'est  lui  qui  ôte  et  remet  la 
mitre  au  pape,  toutes  les  fois  que  cela  est 
nécessaire,  suivant  les  rubriques  du  ponti- 
fical. 

Lorsque  le  pape  voyage,  le  sacristaiB 
exerce  une  espèce  de  juridiction  sur  toos 
ceux  qui  l'accompagnent,  et  à  cet  effei  U 
tient  un  bâton  à  la  main.  C'est  lui  qui  dis- 
tribue aux  cardinaux  les  messes  qu*iU  doi- 
vent célébrer  solennellement  ;  entin  il  art 
chargé  de  la  distribution  des  reliques,  ^ 
signe  les  mémoriaux  des  indulgences  fM 
les  pèlerins  demandent  pour  eux  et  fm 

leurs  nan^nts 

SACRISTIE.  La  sacristie,  appelée  aosl 
dtoconte,  était  autrefois  un  bAtiaient  ooe» 
sidérable  proche  de  l'église,  où  l'on  consar* 
vait  le  trésor  des  vases  sacrés  :  c'est  pour- 
quoi il  n'y  entrait  que  les  ministres  qui 
avaient  droit  de  les  toucher.  On  y  garcUil 
aussi  les  livres,  les  habits  sacerdotaux,  lei 
autres  meubles  précieux,  et  quelquefois 
l'Eucharistie,  dans  une  boite  enreiméa 
d'une  tour  d'ivoire. 

Les  sacristies  modernes  ont  la  même 
destination,  mais  elles  font  corps  avec  l'é- 
glise. Dans  les  paroisses  rurales,  elles  soat 
trop  souvent  confondues  avec  le  vestiaire, 
ce  qui  est  un  tort  ;  car  les  chantres  et  les 
laïques  y  venant  prendre  leurs  habits  de 
chœur,  il  est  fort  difficile  d'y  observer  le 
recueillement  exigé  dans  ce  lieu  sacré.  Les 
sacristies  servent  quelquefois  aux  fonctions 
saintes,  comme  à  certaines  bénédictions,  è 
la  confession,  à  la  préparation  au  sacrifice 
de  la  messe,  et  en  certains  cas  aux  baptê- 
mes, aux  mariages,  etc. 

SACRUM.  Les  anciens  appelaient  ainsi 
tout  ce  qui  était  consacré  aux  dieux,  et  que 
l'on  déposait,  pour  plus  de  sûreté,  dans  les 
temples  des  dieux,  qui  étaient  eux-mêmes 
des  lieux  sacrés  qu*il  était  défendu  de  vio- 
ler sous  les  plus  grandes  peines,  ainsi  que 
de  toucher  à  ce  qu'ils  renfermaient  Ou 
appelait  aussi  sacrum^  sacra^  les  sacrifiées 
oilerts  aux  dieux,  et  toutes  les  cérémonies 
de  leur  culte  qui  étaient  du  ressort  du  col- 
lège des  pootiies,  auquel  Numa  avait  attri- 
bué l'intendance  de  tout  ce  qui  conoenuit 
la  religion. 

—  Âbstemiumf  sacrifice  sans  libation  à^ 
vin,  que  faisait,  à  la  manière  des  Grecs,  U 
reine  Sacrificulaf  en  l'honneur  de  Cérès 
dans  le  temple  que  les  Arcadiens  avaient 
élevé  à  cette  déesse  sur  le  mont  Palatin. 

—  Ambarvale.  Yoy.  Ambâhvales« 
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i«i  anniversarium  ou  annuumf  était 
ifice  qui  se  faisait  tous  les  ans,  à  un 
nargué. 

nartum ,    sacrifice    d'une    chienne 
que  l'on  faisait  dans  le  temps  de  la 
a,  pour  les  biens  de  la  terre. 
Mmtine,  celui  qui  était  offert  à  tous 
Il  en  général. 

wionium^  le  sacrifice  que  chaque  cu- 
isait pour  sa  curie,  toujours  suivi 
stin  public. 

nidêoriumf  celui  que  l'on  faisait 
Koumer  les  maux  dont  on  était  me- 

muiticum^  le  même  que  celui  qu'of- 
ique  père  de  famille,  et  que  l'on  ap- 
lussi  familiare  ou  gentUUium.  Ces 
»  étaient   perpétuels  dans   les  fa- 

et  les  pères  les  transmettaient    à 

liants. 

WÊumumy  sacrifice  pour  les  morts. 

mianumy   sacrifice    qu'offraient  les 

tli  des  collines  de  Rome. 

mUcipale^  sacrifice    qu'offraient  les 

lunicipales  avant  que   d'avoir  reçu 

de  bourgeoisie. 

wlia/e,  sacrifice  qu'offrait  la  nouvelle 
lorsqu'elle  était  entrée  dans  la  mai- 
son époux.  On  immolait,  entre  au- 
imaux,  une  truie,  symbole  de  la  fé* 

que  l'on  souhaitait  à  la  mariée, 
f^e/tum,  sacrifice  nocturne  que  l'on 
it  dans  la  cérémonie  des  noces,  et 
8  Romains  défendirent,  à  cause  des 
latiqns  qui  s'y  commettaient.  Saint 
in  les  rapporte  dans  la  Cité  de  Dieu  ; 
us  apprend  que,  dans  la  chambre  de 
relie  mariée,  et  en  présence  de  tout 
de,  on  sacrifiait  aux  dieux  Jugatinus, 
icus,  Domicius,  et  à  la  déesse  Man- 
que, dans  l'intérieur,  et  après  que 
inonde  s'était  retiré,  les  deux  époux 
ient  aux  déesses  Virginensis,  Prema, 
ia,  Vénus,  et  au  dieu  Priape,  sur  la 
duquel  la  mariée  s'asseyait,  avant  de 
tre  au  lit. 

regrtnum,  sacrifice  que  l'on  offrait 
»ux  transportés  des  villes  conquises 

^ptUare^  sacrifice  que  l'on  faisait  pour 
Je. 

rivatum^  sacrifice  offert  pour  chaque 
3  en  particulier,  ou  pour  une  famille. 
ropter  viamj  sacrifice  que  l'on  offrait 
sole  ou  à  Sancus,  pour  obtenir  un 
yage.  Hacrobe  dit  que  la  coutume, 
e  sacrifice,  était  de  brûler  ce  qu'on 
pu  mander. 

eiolutonum^  sacrifice  fait  par  les  au- 
dont  on  ne  pouvait  approcher,  si  l'on 
ur  soi  quelque  chose  a'attaché. 
^lemne  ou  statum^  sacrifice  qui  s'of- 
ins  un  temps  et  en  un  lieu  marqué. 
Dictiannaire  de  la  Fable.) 
-TRAN,  pratique    superstitieuse  des 
ichinois,  qui  consiste  à  mettre  deux 
sur  la  porte  principale  de  la  maison 
m  éloigner  les  mauvais  esprits. 
>AH,  SADEH  ou  Sédeh,  nom  de  la  sei- 
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zième  nuit  du  mois  de  Bahman,  que  les  Per- 
sans solennisent  en  allumant  des  feux,  tant, 
dans  les  villes  oue  dans  les  campagnes. 
Les  Arabes  l'appellent  par  corruption  sadhakt 
ou  Leilet  eZ-taoucoud,  la  nuit  des  feux. 

SADBHAVASRI,  déesse  du  panthéon  hin- 
dou ;  elle  fut  constituée,  avec  quatre  autres 
déesses,  protectrice  de  la  ville  de  Pravara- 
séna,dans  le  Cachemire. 

SADDER,  un  des  livres  sacrés  des  Hages 
ou  Parais  ;  son  nom  signifie  les  cent  portes 
pour  pénétrer  dans  le  ciel.  C'est  un  abrégé 
de  théologie  spéculative,  pratique  et  cérémo- 
nielle.  Cet  ouvrage,  au  jugement  d'Anque- 
til,  n'est  pas  beaucoup  plus  ancien  que  sa 
traduction  en  vers  persans,  le  Sadder-Na- 
jiem,  gui  parut  en  149b. 

Ce  livre  recommande  surtout  la  charité, 
comme  très-méritoire  et  capable  d'effacer  les 
péchés.  11  veut  qu'on  obéisse  aveuglément 
et  sans  restriction  aux  décisions  du  grand 
pontife,  c  Quelqu'excellentes  et  nombreuf- 
SQS  que  soient  les  bonnes  œuvres  d'un  fi- 
dèle, si  le  souverain  de  la  religion  n'est  pas 
content  de  sa  soumission,  ou  si  ses  bonnes 
œuvres  lui  déplaisent,  c'est  comme  si  le  fi- 
dèle n'avait  rien  fait.  »  Un  des  moyens  qui 
rendent  le  fidèle  infiniment  agréable  au  sou- 
verain pontife,  c'est  de  lui  payer  exactement 
les  dîmes. 

Il  est  ordonné,  dans  le  même  ouvrage, 
d'honorer  la  mémoire  de  ses  père  et  mère 
et  de  ses  autres  proches  parents  ;  chacun 
doit  faire  pour  eux  un  festin  funèbre  au 
bout  du  mois  ou  de  Tan.  Il  est  recommandé 
de  repasser  les  actions  de  sa  journée,  et  de 
s'en  repentir  avant  de  se  livrer  au  sommeil  ; 
de  tenir  inviolablement  ses  engagement^; 
d'épar^er  autant  que  faire  se  peut,  la  vie 
des  animaux,  surtout  des  bœufs  qui  labou- 
rent, des  brebis,  des  chevaux,  des  coqs  ;  de 
faire  souvent  pénitence,  de  s'examiner  fré- 
quemment sur  les  péchés  que  l'on  a  commis, 
et  d'en  faire  confession  devant  te  Destour  ou 
l'Herbad,  ou  à  leur  défaut,  devant  un  laïque 
vertueux,  et,  s'il  ne  s'en  trouve  pas  de  tel, 
de  se  confesser  en  plein  jour,  en  présence 
du  soleil.  Il  ordonne  de  détruire  cinq  sortes 
de  reptiles  nuisibles  ;  il  défend  de  poser  les 
pieds  nus  à  terre,  de  peur  de  la  profaner  ; 
c'est  pour  la  même  raison  qu'il  est  expres- 
sément interdit  d'inhumer  les  corps  morts. 

Le  respect  pour  l'eau  n'est  pas  moins  re- 
commandé. Il  faut  éviter  d'en  faire  usage 
pendant'  la  nuit  ;  et,  si  l'on  ne  peut  l'éviter, 
on  doit  l'employer  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. Lorsqu  on  met  de  l'eau  chauffer,  il  faut 
laisser  vide  un  tiers  du  vase,  de  peur  qu'en 
bouillant  elle  ne  se  répande  dans  le  feu. 

Le  sadder  défend  sévèrement  la  calomnie, 
le  mensonge,  l'adultère,  la  fornication,  le 
larcin  ;  et  comme  on  est  continuellement 
exposé  aux  impuretés  légales  et  aux  péchés, 
il  ordonne  de  fréquentes  ablutions  aux  fidè- 
les, et  veut  que  chacun  soit  attentif  à  rache- 
ter SOS  péchés  par  des  sacrifices  de  propi- 
tiation,  analogues  aux  rites  judaïques. 

SADDUCÉENS,  ou  Sadugébus,  bérétiques 
julEs  qui  commencèrent  k  répandre  leur  doc- 
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Irine  environ  ^69  ans  avant  Jésus-Christ. 
Leur  nom  vient  de  l'iiébrou  sadoc^  qui  si- 

Sniûe  justûy  ou  plutôt  d*un  nommé  Sadoc^ 
isciple  d'Antigone,  qui  avait  succédé  à  Si- 
mon le  Juste,  «rand  prêtre  des  Juifs.  Cet 
Antigène  fut  chef  d'une  secte  particulière 
qui,  par  un  excès  de  spiritualité,  enseignait 
qu'il  fallait  rendre  à  Dieu  un  culte  absolu- 
ment désintéressé.  «  Ne  soyez  pas  comme 
des  esclaves,  disait-il  à  ses  disciples  ;  n'o- 
béissez point  à  votre  maître  simplement  en 
vue  des  récompenses  ;  obéissez  sans  intérêt 
et  sans  espérer  aucun  fruit  de  vos  travaux. 
Que  la  crainte  du  Seigneur  soit  sur  vous.  » 
Ces  maximes  trouvèrent  peu  d'adhérents. 

Sadoc,  son  disciple,  ne  pouvant  s'accommo- 
der d'une  spiritualité  si  pure,  et  ne  voulant 
pas  cependant  faire  scission  avec  son  maître, 
reçut  sa  maxime  ;  mais  il  l'interpréta  dans 
un  sens  tout  opposé  :  il  en  conclut  qu'il  n'y 
avait  ni  peines  ni  récompenses  à  attendre 
dans  l'autre  vie  ;  qu'il  fallait  faire  le  bien» 
éviter  le  mal  en  celle-ci  sans  aucune  vue  de 
crainte  ou  d'espérance. 

Les  Sadducéens  étaient  les  épicuriens  du 
judaïsme.  Ils  admettaient  les  saintes  Ecritu- 
res, du  moins  les  cinq  livres  de  Moïse  ;  mais 
ils  ne  recevaient  point  la  tradition  qui  en 
constatait  l'authenticité  et  le  sens  ;  ils  s'ar- 
rogeaient chacun  le  droit  de  les  juger  et  de 
les  interpréter  d'après  sa  raison  individuelle. 
Aussi,  ou  moins  avec  le  temps,  finirent-ils 

Bir  n'admettre,  comme  les  Epicuriens,  qu'un 
ieu  indifférent  aux  actions  humaines  ;  par 
nier  l'existence  des  anges,  l'immortalité  de 
l'Âme,  et  par  conséquent  la  résurrection,  et 
par  ne  reconnaître  d'autre  félicité  que  celle 
des  sens  et  de  la  vie  présente.  Ils  n'étaient 
pas  en  grand  nombre,  ne  formaient  pas  pro- 
prement une  école,  ne  divulgaient  point  leur 
doctrine;  mais  ils  comptaient  dans  leur  rang 
beaucoup  de  grands  personnages  ;  c'étaient 
des  riches,  des  heureux  du  siècle,  qui,  respec- 
tant au  dehors  la  croyance  publique,  se  fai- 
saient chacun  dans  son  cœur  une  doctrine 
conformée  ses  désirs.  Au  n*  siècle  avant  Jésus- 
Christ  ils  formèrent  un  parti  politique  cons- 
tamment opposé  aux  Pharisiens.  Les  règnes 
d'Hyrcan  i"et  d'Aristobule  I"  furent  l'apogée 
de  leur  puissance.  Nous  les  voyons,  dans 
l'Evangile,  s'unir  avec  les  Pharisiens,  leurs 
antagonistes,  pour  surprendre  Jésus-Christ 
dans  ses  paroles  et  chercher  le  moyen  de  le 
discréditer  parmi  le  peuple  pour  parvenir  à 
le  perdre.  On  dit  qu'il  y  a  encore  aujourd'hui 
des  Sadducéens  parmiles  Juifs  ;  mais  ils  sont 
considérés  comme  hérétiques,  ce  qui  ne  pa- 
rait pas  avoir  eu  lieu  auirefois. 

SADHNA-PANTHiS,  sectaires  hindous  ap- 
partenant à  la  branche  des  Vaichnavas.  As 
tirent  leur  nom  d'un  boucher  nommé  Sadhna  ; 
mais  celui-ci  ne  tuait  jamais  d'animaux,  il 
les  achetait  tout  tués  pour  en  vendre  la  chair. 
Dq  ermite,  pour  récompenser  son  humanité, 
loi  fit  présent  de  la  pierre  Salagrtuna;  et 
comme  il  l'adorait  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion, Vichnou  le  combla  de  ses  faveurs,  et 
lui  procura  l'accomplissement  de  tous  ses 
désirs.  Dans  un  pèlennage  qu'il  fit»  la  femme 
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d'un  Brahmane  étant  devenue  amoureuse  de 
lui,  il  répondit  à  ses  avances  qu'une  fpr^ 
serait  coupée  avant  qu'il  correspondit  k  ii 
passion.  Celle-ci,  ayant  mal  inteiprété  eei 
paroles,  trancha  la  tête  de  son  man.  Bneoo- 
séquence  de  ce  crime,  Sadhna  conçut  Dour 
elle  une  aversion  encore  plus  grande.  Diu 
son  dépit,  cette  malheureuse  l'accusa  en 
crime  qu'elle  avait  commis  elle-même;  et 
conmie  Sadhna  dédaigna  de  se  défendre,  3 
fut  condamné  à  avoir  Tes  mains  coupées;  ce 

Îui  fut  exécuté,  mais  Vichnou  les  lui  reodiL 
a  femme  se  brûla  sur  le  bûcher  de  m 
mari  ;  ce  que  vovant  Sadhna,  il  s'écria  :  c  U 
femme  est  un  être  indéfinissable,  en  voiri 
une  qui  a  tué  son  mari,  et  qui  deTient  lofî;  i 
cette  phrase  passa  depuis  en  proTerbe.  —On 
ignore  quelles  sont  les  doctnnes  particuliè- 
res des  Sadhna-Panthis. 

SADHS,  sectaires  hindous  qui  commeoei^ 
rente  paraître  vers  l'an  1658  de  notre  ère,el 
furent  fondés  par  Birbhan.  Leur  nom  mmaÊk 

Surs  ou  puritaini:  ils  professent  ruaiMA 
lieu.  Birbhan  passe  pour  aroir  raoi  me 
communication  miraculeuse  de  Soi  ftww 

Île  directeur  pur),  nommé  aussi  OimUMHi 
le  serviteur  du  Dieu  unique),  et  Jffittk 
ioukm  (l'Ordre  du  Seigneur  ou  le  Vertaè 
Dieu  personnifié.) 

«  Les  doctrines  enseignées  par  le  divh 
maître  de  Birbhan,  dit  M.  Garcm  de  Tmv 
dans  son  Histoire  de  la  liitéraiure  AfailiM, 
furent  communiquées  aux  hommes  en  mMi 
et  en  sakki^  c'esl-à-dire  en  stances  himli,dé- 
tachées  comme  celles  de  Kabir.  Elles  sont 
réunies  dans  des  manuels,  et  on  les  lit  dans  ki 
assemblées  religieuses  dès  Sadhs.  On  a  foraé 
de  leur  substance  un  traité  intitulé  iidi  Âi- 
des ,  c'est-à-dire  les  premiers  précepte! 
Dans  ce  traité,  toute  la  doctrine  sâdh  es  lé- 
duite  en  douze  commandements  ou  àajbib 

3ui  sont  répétés  sous  plusieurs  formes,  Biis 
ont  on  reconnaît  toujours  l'identité.  M.  W3- 
son  les  fait  connaître  dans  son  excellent  wé- 
moire  sur  les  sectes  hindoues.  Je  crois  Mn 
agréable  au  lecteur  en  les  reproduisant  id 
«  1.  Ne  reconnaissez  qu'un  Dieu  qui  vm 
a  créé  et  qui  peut  vous  anéantir,  auquel  aaca 
être  n'est  supérieur,  et  que  seul,  par  oons^ 
quent,  vous  pouvez  adorer.  11  ne  faut  doae 
rendre  aucun  culte  ni  k  la  terre,  ni  à  la  piem, 
ni  au  métal,  ni  au  bois,  ni  aux  arbres,  ni  i  aa- 
cune  chose  créée.  11  n'y  a  qu'un  Seigneur  eC 
le  Verbe  du  Seiçneur.  Celui  qui  aime  la 
mensonge  et  pratique  la  fausseté,  celui qoi 
commet  le  crime,  tombe  en  enfer. 

«  2.  Soyez  humble  et  modeste.  Ne  phea 
pas  vos  affections  en  ce  monde  ;  attacbei- 
vous  fidèlement  au  symbole  de  la  foi  ;  évitei 
d'avoir  des  rapports  avec  ceux  qui  ne  sool 

Sas  de  votre  religion  ;  ne  mangez  pas  le  ptin 
e  l'étranger. 

«  3.  Ne  mentez  jamais.  Ne  parlez  jamaii 
mal  en  aucun  temps,  ni  d'aucune  chose  ;  di 
la  terre  et  de  l'eau,  des  arbres  et  des  ani» 
maux.  Employez  votre  langue  à  la  louangi 
de  Dieu.  Ne  volez  jamais  ni  richesses,  ni 
terre,  ni  animaux,  ni  leur  pâture.  Respl^ 
tez  la  propriété  d'autrui,  et  soyez  cooleot 
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tTTOiu  possédez.  Ne  pensez  jamais 
^ÔATOs  yeux  ne  se  fiietit  pas  sur 
S  indécents  en  fait  d'homoies,  de 
)6  danses,  de  spectacles, 
îcoutez  pas  de  mauvais 'discours. 
Ire,  si  ce  n'est  les  louan^çes  du  Créa- 
outez  ni  contes,  ni  bavardage,  ni 

□i  musique,  ni  chant,  excepté  ce- 

naaes. 

désirez  jamais  rien,  ni  pour  votre 

en  fait  de  riciiesses.  Ne  prenez  pas 

1  autre.  Dieu  donne  toutes  choses  ; 

iTrez  en  proportion  de  votre  con- 

lui. 

■■qu'on   vous  demande  qui  vous 

;larez  Cfue  vous   êtes   des  SSdlis  ; 

pas  lies  castes  ;  ne   vous   engagez 

dL's  controverses.  Sojez  fermes 
!  foi,  et  no  mettez  pas  votre  es- 
ins  l'homme. 

loz  des  vélemenls  blancs,  n'em- 
fard,  ni  collyre,  ni  opial,  ni  metiA- 
lus  failes  aucune  marque  sur  le 
acun  signe  distinclif des  sectes  sur 
le  portez  [las  de  chapelet,  ni  de  ro- 
ejoyiux. 

niangf'Z  ui  ne  buvez  jamais  au- 
tauce  enivrante,  ne  tuâcliez  pas  do 
'espircz  pas  de  parfUms,  no  fumez 
te,  no  niar.hez  ni  ne  sentez  de  l'o- 
I  lenez  pas  vos  mains  levées,  et 

pas  votre  tète  devant  des  idoles 
unes. 

commettez  point  d'homicide  ;  ne 
ence  ^  personne  ;  ne  donnez  pas 
[DSge  capable  de  faire  condamner 
I  ;  ne  prenez  rien  par  force. 
l'un  homme  n'ait  qu'une  femme, 
Dœe  un  seul  mari  ;  que  la  femme 
l'homme. 

0  prenez  pas  lo  costume  d'un  men- 
soliicitez  pas  d'aumdncs,  et  n'ac- 

8  de  présents.  Ne  craignez  pas  la 
eie  et  n'y  «yez  pas  recours.  Con- 
rant  d'avoir  confiance.  Les  assem- 
gens  pieux  sont  les  seuls  lieux  de 
ï.  Saluez  ceux  d'entre  eux  que  vous 
rez. 

ue  les  SAdhs  ne  soient  pas  supers- 
ant  aux  jours,  aux  lunaisons,  aux 

cris  e(  aui  ligures  des  oiseaux  et 
■npèdes.  Qu'ils  ne  cherchent  que  la 
â  Dii>u.  ■> 

v<iyons,  par  ce  qui  précMe,  que 
.  qu'on  peut  nommer  les  Unitaires 
l'AdorMit  que  le  Créateur  seul.  Ils 
'ni  Satknra,  ou  l'auteur  de  la  verlu, 

,  c'esl-i-dire  le  vrai  nom.  A  cause 
dernière  expression    qu'ils  anpli- 

1  divinité,  on  les  nomme  quelque- 
Intormais  celte  dénomination  s'ap- 
teialemenl  h  une  autre  secte.  Leur 
extrêmement  simple.  Ils  rejettent 
feee  d'idolâtrie.  Ils  ne  vénèrent  pas 
plus  que  les  autres  rivières.  Toute 
nneiuUDts  leur  est  défondue.  Ils  ne 
u  el  ne  prOtent  pas  serment.  Ils  so 

£les  usages  de  luxe,  tels  que 
.   DES  KBUfilONS.   IV, 


tabac,  bétel,  opium  et  vin.  Ils  n'assistent  ja- 
mais aux  spectacles  des  bayadères. 

«  Les  doctrines  des  Sfldns  dérivent  évi- 
demment de  celles  de  Kablr,  de  Nànak,  et 
d'autres  philosophes  reUgieus  do  l'Inde , 
avec  l'aildition  de  quelques  principes  du 
christianisme.  Toutefois,  quant  ii  leurs  no- 
tions sur  la  constitution  de  l'univers,  sur  les 
divinités  inférieures,  et  sur  le  mukti,  ou 
délivrance  de  la  vie  corporelle,  ils  pensent, 
selon  M.  Wjlson,  comme  les  autres  Indiens. 

■  Ils  n'ont  pas  de  temples,  mais  ils  s'as- 
semblent, Il  des  époques  lixes,  dans  des  mai- 
sons ou  dans  des  cours.  Leurs  réunions  ont 
Heu  à  la  pleine  lune.  Toute  la  journée  se 
passe  dans  des  conversations  intéressantes. 
Au  soir,  ils  prennent  ensemble  un  repas  fra- 
ternel, et  ils  passent  ensuite  la  nuit,  en  réci- 
tant des  stances  attribuées  &  Birbhân  ou  à 
son  maître,  et  des  poèmes  de  Dâdu,  do  Nà- 
nak et  de  Kablr.  > 

.  Les  villes  oii  il  y  a  le  plus  de  SrVIhs  sont 
Dehlî,  Agra,  Jaïpu'r,  Farrukhribâd.  Ils  tien- 
nent une  grande  réunion  annuelle  dans  une 
de  ces  villes. 

SApHYAS,  ordre  do  saints  ou  divinités 
inférieures  du  panthéon  hindou.  Ils  durent 
le  jiiuret  leur  nom  h  Ssdhya,  lille  de  Dnk- 
clia,  et  épouse  de  Dharma  et  de  Manon. 
D'après  les  livres  indiens,  ils  sont  resjilen- 
dissants  d'or  et  de  pierpL-ries;  égaux  au  so- 
leil, ils  illuminent  tout  rhorizon,  et  ils  so 
présentent  pour  combattre  les  Daityas  ou  dé- 
mons, munis  d'armes  irrésistibles,  accom- 
pagnés des  Gandharvas  et  d'une  foule  do 
dieux  qui  éblouissent  [es  yeux  par  les  lueurs 
diverses  émanées  de  leurs  corps,  de  leurs 
armures  et  de  leurs  bannières.  Cette  descrip- 
tion pourrait  les  faire  prendre  pour  dos 
dieux  astronomiques. 

SADIAIL  ou  Sadikc  ;  c'est,  suivant  les 
Musulmans,  l'ange  qui  gouverne  le  troisième 
ciel.  Il  est  aussi  cliorgé  d'affermir  la  lerre, 
mii  serait  dans  un  mouvement  continuel, 
s  il  n'avait  soin  de  lu  contenir  avec  son 
pied. 

SADIK,  officier  du  Dalaï-lama,  qui  est 
spécialement  attaché  à  sa  personne  ;  c'est 
lui  qui  reçoit  immédiatement  les  ordres  du 
souverain  pontife,  el  les  transmet  aux  fonc- 
tionnaires subalternes.  C'est  h  lui  qu'il  faut 
s'adresser  quand  on  veut  faire  parvenir  une 
requête  ou  un  présent  au  grand  Lama.  Il 
sert  lui-même  ce  dieu  incarné ,    pose   les 

Elats  sur  sa  table,  et  loi  verse  son  thé,  dont  il 
oit  toujours  une  gorgée  avant  do  !e  lui  pré- 
senter. Il  est  son  trésorier  et^on  maître  de 
garde-robe.  Il  préside  en  outre  h  tous  les 
arrangements  nécessaires  pourla  célébration 
des  fêtes  religieuses,  et,  à  ce  litre,  il  oc- 
cupe une  place  importanlo  dans  la  hiérai-- 
clue  sacerdotale. 

SADIQUIASONADA,  personnage  mytholo- 
gique des  Muyscas  de  la  province  de  Soga- 
nioso  en  Amérique,  qui  lo  regardaient  com- 
me leur  législateur.  Son  hom  signilie  notre 
aneétre  et  notre  père.  Yoy.  B<:ho6MOA. 

SADIS.  ordre  de  religieux  musulmaus, 
fondé  parSaaded-din  Djebawi,mortM)jjéba, 
10 
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Mux  enrirons  de  Damas,  Tan  736  de  Thégirc 
(1335  de  J.-C.). 

Il9  fiassent  ponr  avoir  la  facuKé  d*opérer 
des  iirira^;le5.  On  lil  dans  les  institutions  do 
eet  ordre,  que  leur  fondateur,  coupant  du 
ÎmA»  dans  les  environs  de  Damas,  y  trouva 
troi^  Mfrfients  d*une  longueur  énorme,  et 
qu'après  avoir  récité  quelques  prières  et 
soulné  sur  eux,  il  les  prit  vivants,  et  s'en 
servit  comme  d*une  corde  pour  lier  son  fa- 

Eit  :  de  là  la  prétendue  vertu  que  possèdent 
)S  scheikhs  et  les  derwisclis  de  cette  société, 
de  découvrir  les  serpents,  de  les  manier,  de 
le»  mordre,  et  même  d'en  manger  sans  le 
moindre  accident.  Leurs  .exercices  consis- 
tent h  se  balancer  assis  et  ensuite  debout, 
mais  en  changeant  souvent  d'attitude,  et  en 
f e^loublant  leurs  agitations,  jusqu'à  ce  que, 
i'puisés  de  fatigue,  ils  tombent  sur  le  car- 
r^'au  sans  mouvement  et  sans  connaissance. 
Alors  le  scheikh,  assisté  de  ses  vicaires, 
n'<;iiifiloie  d'autre  moyen  pour  les  tirer  do 
i;et  eut  d'anéantissement,  aue  celui  de  leur 
frotter  les  bras  et  les  jambes,  et  de  leur 
^.o  iiiler  h  l'on^ille  les  paroles  sacrées,  La  ilah 
iir  Allah.  Il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu. 

SA  FA  et  MEKWA,  station  du  pèlerinage 
de  la  .Vle<;/|ue;  coaont  deux  petites  buttes  à 
HiïO  pas  l'une  do  l'autre  ;  les  pèlerins  y  font 
sept  tours  d'un  (ms  inégal,  et  comme  s'ils 
cherchaient  riuelque  chose,  pour  représen- 
ter, disent-ils,  rembarras  et  l'inciuiétude 
d'Agar  durant  la  soif  de  son  fils,  et  la  peine 
av(*c  laquelle  elle  cherchait  do  l'eau. 

Lors<{ue  le  pèlerin  est  monté  sur  la  col- 
line de  Safa,  il  se  tourne  vers  la  Kaaba,  lève 
les  mains  nu  ciel,  et  récite  ces  prières  :«  Dieu 
tr/'s-grand  I  Dieu  très-grand  I  11  n'y  a  de 
di<Mi  que  Dieu  ;  Dieu  très-grand  1  Dieu  très- 

{jçraiid  I  A  Dieu  soit  la  gloire  ! Il  n'y  a  de 

dif'ti  (pie  Di(!U.  Il  est  seul,  il  est  unique;  il 
n'y  a  point  d'association  en  lui.  L'univers 
l'itit'r  est  à  lui.  Les  louanges  sont  pour  lui. 
4:Vht  lui  qui  donne  la  vie;  c'est  lui  gui 
donne  la  mort.  11  est  le  Dieu  vivant  et  im- 
iiiorlel.  La  félicité  est  entre  ses  mains,  et  sa 
puissance  s'ét^Mid  sur  toutes  choses.  Il  n'y  a 
de  il\oM  aue  Dieu.  Ne  rendez  de  culte  à  nul 
aiilre  au'a  lui.  Soj'ez  les  adorateurs  de  sa 
loi  et  cle  sa  doctrine,  et  no  vous  laissez  ia- 
mni<i  (;orrouij>ro  par  les  discours  pervers  des 
itilld«';los.  »  lin  parcourant  sept  fois  l'espace 
ecMMpris  entre  Safa  et  Merwa,  le  pèlerin  ré- 
iM'^lf*  les  mêmes  prières,  nuis  il  «\joute  :  «  O 
Dieu  I  fais-moi  miséricorue,  et  efface  le3  pé- 
chés (pie  tu  connais  en  moi.  0  Dieu  très- 
haiiit  et  très-clément  !  » 

SAGA,  déesse  de  la  mythologie  scandi- 
uave  ;  on  dit  Qu'elle  présidait  à  mstoire. 
•  SâGAD-ZAWA,  un  des  dieux  qui,  suivant 
les  Péruviens,  gouvernait  le  del  avec  Ata- 
goiyou. 

SAGAN  on  SiiSAH,  nom  que  les  Hébreux 
donnaient  au  vicaire  ou  lieutenant  du  souve- 
rain Dontife,  qui  suppléait  à  son  office,  et  en 
remplissait  les  fonctions  lorsque  celui-ci 
était  absent  ou  qu'il  lui  était  amvé  quelque 
«MidmC  qui  le  mettait  faprs  d*état  de  les 
^Mm  ai  personne,  ce  dont  on  trouve  deâ 
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exemples  dans  l'historien  Josè[A 
croient  que  Toftice  de  ces  Saga 
ancien  parmi  eux,  et  ils  avanceni 
était  Sagan  d'Aaron.  Le  Talmu 
que,  pour  devenir  srand  prêtre,  i 
paravant  passer  par  l'office  de  Sag] 
se  tenait,  dans  les  cérémonies  p 
la  droite  du  souverain  i>ontife 
avec  un  mouchoir,  et  l'aidait  l 
l'autel. 

SAGARA  :  i*  Personnage  m. 
de  la  cosmogonie  hindoue;  c'( 
donna  son  nom  à  la  mer,  appelé' 
sanscrit.  Il  était  fils  de  Vahouka 
rain  d'Ayodhya.  Nous  emprun 

f^ende  à  M.  Langlois.  «  A^anl 
aire  un  aswamédha  ou  sacrifice  C 
il  avait,  suivant  le  rite  essentie 
pèce  de  sacrifice,  mis  le  coursier 
il  fut  enlevé  par  les  serpents  du 
roi  envova  60,000  fils  qu  il  ava 
femme  Soumâti,  pour  reprendi 
Leurs  efforts,  quoique  inutiles, 
cependant  les  dieux  et  les  asou 
rent  victimes  de  leur  zèle.  Apri 
nétré  dans  les  régions  souterrai 
rent  le  cheval  gui  paissait  aup 
Kapila,  incarnation  de  Vichnou 
Sagara  Taccusèrent  d'être  le  vol 
val.  Kapila  irrité  les  réduisit 
d'un  soufde  de  ses  narines.  An: 
d'Asamandja,  et  petit-fils  de  Sa§ 
autre  femme  Résini,  découvrit  | 
restes  de  ses  oncles,  et  apprit  i 
leur  oncle,  que  les  eaux  du  Ga 
nécessaires  pour  leur  procurer 
dans  le  ciel.  Ni  Sagara,  ni  ses 
Ausouman  et  Dilipa,  ne  furent 
faire  descendre  le  Gange  :  ce  i 
réservé  au  fils  et  successeur  de  D 
guiratba,  qui,  par  ses  austérités, 
cessivement  Brahml,  Ouma  c 
leur  pouvoir,  le  Gange  fut  fore 
sur  la  terre  en  suivant  Bhaguir^ 
la  mer,  et  ensuite  au  Patala,  où 
de  ses  ancêtres  furent  lavées  p 
De  là  le  Gange  fut  nommé  Bha 
mémoire  de  ce  prince,  et  la  mei 
mémoire  de  Sagara  et  de  ses 
avait  été  ainsi  nommé,  parce  qi 
porté  en  naissant  un  poison  q 
lemme,  rivale  de  sa  mère,  lui  av 

2^  Sagara  est  aussi  le  nom 
vième  dieu  de  la  théogonie  boi 
tient  le  septième  rang  parmi  les 
dragons  qui  peuplent  les  eaux 
«  Sa  forme,  dit  M.  Clavel,  est 
êtres  fantastiques  que  les  Chine 
'  tent  sous  les  traits  de  serpents  ai 
de  sainteté,  il  s'est  élevé  au  deg 
satwa.  Son  influence  est  douce 
C'est  lui  qui  déploie  les  nuages  < 
qui  pourvoit  à  ce  que  la  pluie  soi 
sur  tous  les  {loints  de  la  terre, 
besoins  des  hommes.  On  le  vo 
ment  assister  aux  assemblées  d 
dont  il  prot^e  la  loi  et  lea  rectal 
lais  où  il  réside  est  d^une  extiéi 
cence.  Là  sont  conservés  des  lii 
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hhies  (mis  volumes  an  l'ouvrage 
n-pott-King,  et  d'aulrc-s  encore, 
lurs  conlieiineiit  aulsnt  de  ver- 
r  a  d'atomes  dans  dii  grandes 
ns  d'univers,  e(  auiniit  de  chapi- 
1  pourrai!  compter  d'atomes  dans 
Iwipas.  Sagara  a  dans  sa  dépen- 
alo  un  nombre  immense  de  aa- 
nos. 

;bs  se  reproduisent  de  quatre  ma- 
DBÎssent  ou  d'un  œuf,  ou  d'une 
de  l'humidité,  ou  par  transfor- 
MOI  U  place  qu'ils  occupent  au- 
rlir«  apiMilC'  par  les  Chinois  Icha- 
c'esHi-dire  troupe  de  tert's.  A 
c  toutes  les  autres  intelligences 
I,  ils  jouissent  de  la  faculté  de 
ivn  formes.  Cependant  ils  ne 
n  (le  ce  privilège  ni  h  leur  nais- 
leur  mort,  ni  au  moment  où  ils 
t,  ni  dnns  celui  où  ils  sont  «ni- 
colère,  ni  lorsqu'ils  sont  plongés 
flioeil.  Trois  graves  périls  aus- 
si exposés  les  préoccupent  sans 
irilent  avec  soin  les  courants 
beile  contact  du  sable  échaulfé, 
Br  effet  de  consumer  leur  peau, 
leurs  chîiirs,  cl  d'alFccter  doulou- 
lear  charpente  osseuse  ;  ils  n'ont 
Kposer  QUI  tempêtes,  parce  que, 
vciiatt  h.  les  renverser,  ils  per- 
ulÛblemeiit  les  ornements  dont 
rés,  et  seraient  rWuils  il  une  nu- 
èlc;  eid'm,  c'est  toujours  avec 
qu'ils  sortent  de  leurs  palais  pour 
tro  au  milieu  des  flots ,  car  il 
river  qne  l'oiseau  Garouda,  pro- 
iir  absence,  se  jetât  sur  les  nagas 
Iset  DC  les  dévorât  impitoyable- 
chants  lacrés  des  Scandinaves, 
nombre  de  trente-sept,  dont  treize 
a  Ibéogonie  et  de  la  cosmogonie  ; 
les  exploits  attribués  aux  héros 
ne»  ;  les  trois  autres,  de  dogma- 
moralc-  Leur  réunion  forme  Van- 
la.  Voy.  EoDi. 

lU),  bonnet  de  drap  dor  ler- 
ointc  arrondie,  surmontée  d'une 
les  prêtres  arméniens  portent 
en  allant  à  l'autel,  et  en  quel- 
s  do  saint  sacrilice.  Lorsque  le 
[>reiKl  •>  la  sacristie  les  habits 
;,  il  dit,  eu  mettant  le  sagavard 
:  <  Mettrz,  Seigneur,  sur  ma  tète 
R  .««lut  pour  combattre  la  force  de 
•rhi  grAcc  de  Notre-Seigncur  Jé- 
■■iMel  spiwrtiennent  la  gloire,  la 
^Konneur,  maintenant  et  à  ja- 
^■igtièclesdf s  siècles.  Amen.» 
Bh  Mongols  désignent  par  ce 
Hmde  la  secte  de»  bonnett  rougtt, 
rilé  a  considérablement  diminué 
»tion  àf  U  «octo  des  bonntts  jau- 
■.r,  ,,,r  //.>n>;khabha.  Laditférenco 
tiirnns  dans  la  doctrine 
j  r  dsnâ  leurs  coutumes 
I  ,j:  Il  ''i>^  Ainsi  les  classesiu' 
\  rouges  ne  sont  {las 
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obliiiées  à  garder  lo  célibat.  Cette  secto  fui 
Établie  par  Sagdja-Bandida,  dans  le  xur  siè- 
cle de  notre  ère. 

SAGESSE  (La),  nom  d'un  des  livres  deuté- 
rocanoniques  de  l'Ancien  Testament,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  traite  de  la  sagesse  créée 
et  de  la  sagesse  incréée,  et  parce  qu'il  propose 
de  sages  règles  de  conduite  aui  rois,,  aux 
grands el  aux jugesde la  terre. On ignoie qmd 
est  l'auteur  de  ce  livre  :  plusieurs  l'attribuent  k 
Salomon,  dont  il  porte  le  nom  dans  le  texte 
grec.  Cependant  ce  n'est  pas  le  sentiraentgéué- 
ra!  ;  mais  on  pense  qu'il  a  pu  être  rédigé  sur.ua 
original  de  ce  prince  que  nous  n'avons  plus, 
et  qu'il  contient  un  grand  nombre  de  ses 
pensées  el  de  ses  maximes.  Si  la  Sagesse  « 
été  originairement  écrite  en  hébreu,  il  y  a 
longtemps  que  ce  livre  est  perdu;  c'est  pour- 
quoi il  ne  fait  point  partie  ail  canon  des  Juifs, 
et  il  a  été  en  conséquence  rejeté  par  les  Pro- 
testants. Cependant  les  rabbms  le  citent  avec 
éloge. 

Le  livre  de  l'Ecclésiastique  est  aussi  connu 
sous  le  nom  de  la  lagase  de  Jésus,  fils  de 
Sirach. 

SAGESSE  (Filles  de  la).  Cette  communauté 
religieuse,  dont  le  siège  est  à  Saint-Laurent- 
sur-Sèvre,  fut  fondée,  en  174)3,  par  le  véné- 
rable Grignon  de  IsBacheleraie  aeMontforl- 
Itt-Canue,  pour  le  service  des  hApitaui  et 
des  écoles  charitables  pour  les  enfants  pau- 
VTEs.  Avant  la  révolution,  elles  n'étaient 
guère  répandues  cpie  dans  la  Bretagne  et  le 
Poitou;  encore  leurs  communautés  furent- 
elles  dispersées  en  1793,  leurs  maisons  d6~ 
truites,  et  les  religieuses  qui  ne  purent  se 
tacher  furent  massacrées.  Itfais  dans  la  cam- 
pagne de  1800,  n'ayant  plus  de  maisons  ni 
d'hûpitaux,  elles  allèrent  chercher  dans  les 
camps  des  malades  et  des  blessés  h  soigner; 
elles  passèrent  les  Alpes  avec  nos  armées,  et 
on  les  vil,  sur  le  champ  de  bataille  de  Ma- 
renf^o,  secourir  les  soldats  français  jusque 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  La  rccormaissance 
des  braves  récompensa  leur  humanité,  et  on 
dit  que,  dans  les  marches  pénibles,  les  vain- 
queurs de  l'Italie  les  portaient  sur  des  bran- 
cards à  travers  les  chemins  rocailleux  de 
l'Apennin.  Napoléon,  qui  avait  su  apprécier 
la  conduite  dos  filles  de  la  Sagesse,  leur  ac- 
corda une  dotation  de  13,000  francs,  dont 
elles  Jouissent  encore  aujourd'hui,  et  qui  a 
servi  à  rétablir  leur  institut.  Celte  commu- 
nauté compte  aujourd'hui  plus  de  liOO  reli- 
gieuses distribuées  en  125  établissements  : 
hôpitaux  de  tous  genres,  civila,  militaires  et 
maritimes;  maisons  d'instruction,  de  travail, 
de  retraite  el  de  détention  ;  écoles  de  sounls- 
muets;  aucune  œuvre  de  charité  ne  leur  est 
étrangère,  el  partout  leurs  vertus  el  leurs 
succès  sont  chaque  jour  apprêtés  do  plus 
en  plus.  —  Leur  costume  se  compose  à'on 
vêtement  gris,  d'une  cornette  bîauche ,  et 
d'un  grand  manteau  noir  dont  elles  sont  en- 
tièrement enveloppées  quand  elles  sortent. 
Elles  out  des  sandales  aux  pieds  et  OD  cru- 
CiDx  sur  la  poitrine, 

SA-CIOVARl.  c'est-i-dire  calvaire;  nom 
que  les  Mingrélieos  et  les  Géoi^iens  donnent 
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à  de  petites  édises  ou  chapelles  qu'ils  ont 
chez  eux  pour  Ta  plupart,  et  dans  lesquelles 
ils  vont  faire  quelques  prières. 

SAGOTRAKAVOCHNA,  dieu  hindou,  né  du 
sang  qui  découla  d'une  tôle  coupée  de  Brah- 
mA.  Il  est  doué  de  cinq  cents  têtes  et  de 
mille  bras. 

SAHAUA,  nom  que  les  Musulmans  donnent 
aux  compagnons  de  Mahomet,  c'est-à-dire 
h  tous  ceux  qui  ont  conversé  avec  lui  et 
qui  ont  combattu  sous  ses  ordres.  Voy.  AshabJ 

SAHADJANYA,  nom  d'une  apsara  ou  nym- 
phe céleste  dans  la  m^hologie  hindoue. 
•  SAHÉKA.  C'est,  suivant  les  Musulmans, 
une  des  couches  concentriques  du  globe  ter- 
restre; elle  se  trouve  au-dessous  de  celle 
qui 'est  foulée  et  battue  par  les  hommes  et  les 
animaux;  ils  disent  que  Dieu  a  destiné  cette 
surface  intérieure  aux  assises  du  jugement 
dernier. 

SAI,  nom  des  bonzes  de  la  Gochincbine. 
Ils  [)ortont  un  bonnet  rond  de  la  hauteur  de 
trois  nouces,  derrière  lequel  pend  un  mor- 
ceau (le  la  même  étoffe  et  de  la  même  cou- 
leur^  nui  leur  descend  jusque  sur  les  épaules. 
Ils  oni  au  cou  un  chapelet  composé  de  cent 
Krains,  et  |)ortent  communément  à  la  main  un 
uAtfm,  au  sommet  duquel  est  une  figure  d'oi- 
seau. Ils  logent  auprès  des  pagodes,  et  lors- 
ciuo  les  dévots  viennent  apporter  des  ot- 
irandeii,  c\y  sont  eux  qui  les  présentent  aux 
iimulaeros.  Kn  Aiisant  cette  cérémonie,  ils 
no  prostornont  et  brûlent  de  l'encens.  Le  dé- 
vot donne  ensuite  au  sacrificateur  un  peu  de 
rix  ou  quelquo  autre  chose  de  peu  de  valeur, 
lin  qui  ont.  a  peu  près  le  seul  revenu  des 
iionxitM  I  n'est  (>ouniuoi  ils  sont  fort  pauvres 
pour  la  nluimrt. 

HAl-lN,  lUro  des  prêtresses  dans  le  Japon. 
Cutlo  iliunlléi\itcréee«  l'an  810  de  noire  ère, 
par  In  einuuanttwteuxième  Daîrî,  en  laveur 
lin  hi  pliiM  fiuiue  de  ses  filles*  qui  fui  établie 
pi'AirnMMn  tni  tlleu  Kamo-no  mio  sin. 

HAI-KOII  •!«  autre  titre  des  prêtresses  dans 
lu  Japon  I  II  t\it  rréé  Tan  5  avant  Jésus-Christ. 

l'firnil  ht  \^rl^\M\  nombre  de  prf  Ires  attachés 
nu  «ni'vliMi  iloM  temples  de  la  province  dlzé,oo 
ll'oiivn  Im^tiurM  une  fille  de  Dalri  comme 
|M'AlrM«ftiMi  ol  portant  le  litre  de  Sm-Jr#«.  Si 
In  Univi  n'a  jmH  de  fille,  il  envoie  une  de 
i:nllnti  i|ii  Kmianbak,  ou  de  quelqu'un  de  ses 
lirorhnn  pnrnntM. 

t*  Miii'Kou  est  aussi  le  nom  des  prêtres 
^UtHêimniiAfk  inférieures,  adorées  par  les  CÛ« 
$M^  éiabiU  h  Batavia. 

ft^Al-NO-'KA VARA,  purgatoire  où  sont  eon* 
fillette  les  Ames  des  petits  enfants,  suivant  la 
croyance  des  Japonais.  Il  est  situé  dans  le  iae 
Fakone,  et  il  est  marqué  par  un  monceau  de 
pierres  en  forme  de  pyramide.  Les  passants 
peuvent  les  soulager  en  jetant  dans  l^au  des 
papiers  que  leur  fournissent  les  prêtres  à 
pnx  d'argent.  Lorsque  l'eau  a  effacé  les  noms 
des  dieux  et  des  Kamis  qui  sont  inscrits  sur 
1a  oapier,  les  Ames  des  enfants  éprouvent 
id  soulagement  sinon  une  rédemption 

^*c'.est  le  nom  que  donnent  lesGhi- 
nmedivlDy.susaité  de  IMeu  pow_ 
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la  rédemption  de  l'univers  ;  en 
que  leurs  livres  sacrés  en  rappi 
peut  s'empêcher  de  convenir  qu 
Chinois  ont  puisé  ces  traditions 
pure,  et  que  leur  Sainte  si  impal 
siré  et  attendu,  n'est  autre  que 
le  Désiré  des  nations.  Voy.  quel 
ces  témoignages  au  mot  Chinc 
nous  croyons  devoir  ajouter  ic 
de  la  doctrine  des  Kings  et  de  i 
très  écrivains  chinois  sur  cet  h 
jet.  Ce  résumé  est  emprunté  à 
anonyme,  publié  pour  la  premi 
les  Annales  dephiloiophie  ehréti 
ff  i"*  Le  Saint  existait  avant  1 
terre  ;  il  est  l'auteur,  le  créateu 
du  ciel  et  de  la  terre,  c'est  lui 
serve;  il  a  une  connaissance 
commencement  et  de  la  fin.  2* 
grand  et  d'une  majesté  si  haut< 
moins  une  nature  humaine  se 
nêtre,  mais  exempte  d'ignoranci 
et  du  péché.  Ces  avantages  son 
préro^tive  de  sa  naissance  :  il 
avant  qu'il  vint  au  monde  ;  poui 
il  est  appelé  Tcki-jin  ou  l'homi 

1>lacé  au  plus  haut  degré  de  Thui 
à  le  genre  humain  a  dans  sa 
modèle  le  plus  aocompli*des  pk 
vertus,  et  il  n'y  a  que  lui  qui  s 
sacrifier  au  souveram  empereu 
Ire  du  monde.  V  II  est  intimemc 
blement  uni  avec  la  raison  supr 
souv^aine  vérité  et  avec  le  ciel, 
il  est  appelé  JMffi-ttii,  Thon 
llmmme  céleste.  5*  (/est  lui  qi 
blir  Tordre  et  la  paix  dans  l'un 
eonciliant  le  ciel  avec  la  terre;  i 
du  comme  1  auteur  d*une  loi  sai 
le  bonheur  du  monde  :  cette  ! 
tout,  et  soumettra  tout  de  l'un  à 
tout  ceqni  pense,  tout  ce  qui  rei 
ee  que  le  soleil  éclaire  lui  sera 
Ce  n  est  pas  seulement  la  gl< 
jesté«  Tempire  de  ce  Saint  que  ï 
posés  dans  tes  anciens  livres,  < 
quelques  traits  qui  ne  peuven 
que  1  idée  d'un  Messie  souffrani 
Ira,  disent  ces  livres,  dans  le  mo 
le  monde  sera  enveloppé  des  p 
ténèbres  de  l>$Dorance  et  de  la  s 
lorsque  la  vetta  sera  oubliée  et  ( 
dommeroni  :  il  sera  parmi  les 
ils  ne  le  connallronl  pas  ;  si  le  Sa: 
pas,  le  grand  voleor  ne  cessera  ] 
le  âaint,  déehiiet-le  en  pièces,  * 
voienr  en  liberté;  rompez  les  bs 
sez  les  fouets,  tout  sera  dans  1 
tranquillité  publique  sera  rétabli 
se  chargera  aes  oraures  du  monc 
le  seigneur  et  le  maître  des  s; 
Saint  ne  sera  point  malade,  maii 
nos  maladies  sur  lui  afin  de  noui 
Celui  qui  portera  les  malheurs 
sera  le  maître  de  Tunivers.  » 

Enfin,  c'est  ce  Saint  qui  est  le  [ 
nion  ;  c'est  à  lui,  ea  tant  que  i 
Ckamg^^  dont  il  exéeale  les  de 
se  rapportent  les  Einga  ;  oes  om 
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Rf%  pnrlT  en  général,  comme  son 
iëroglyphique,  et  ce  que  nons  ve- 
I  dire  n'en   est  qu'un  pelil  échan- 

SilHTS. 

(Le),  partie  du  lahernacle,  et  plus 
impie  de  Salômon,  qui  était  situéo 
«actuaire  et  le  parvis.  Dans  lo  la- 
ie saint  était  séparé  du  sanctuaire 
lie  attaché  à  une  rangée  de  quatre 

et  dans  le  temple ,  par  une  mu- 
6tue  d'ais  de  cèdre,  couverle  de 
r,  de  chérubins  et  de  palmiers  de 
tal.  La  porte  par  où  l'oa  entrait  du 
I  le  sanctuaire  était  de  bois  d'oli- 
Ktce  de  lames  d'or,  et  décorée, 
reste,  de  chérubins  et  de  palmiers, 
mtait  avec  une  chaîne  d'or,  et*au- 
ail  teodu  un  Toile  précieux,  tissu 
intes  couleurs,  qui  se  déchira  de 
»  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  h  la 
iésus-Cbrist.  Les  murs  du  saint 
tUferls  des  mêmes  ornements  que 
anctunirc.  Dans  le  saint  du  taber- 
eut  placés  l'autel  des  parfums,  ou 
,  la  table  des  pains  de  proposition 
ielierd'or.  Salomon  Qt  mottri:dans 
lu  temple  cinq  autels  pour  les  par- 
H  tables  pour  les  nains  de  projio- 

di^  chandeliers  d'or,  de  manière 
lit  un  chandelier  entre  chaque  au- 
tque  table.  Deui  fois  par  jour,  lo 
le  soir,  un  prêtre  pém^-trait  dans  le 
rjr  offrir  de  l'eucons,  allumer  ou 
es  lampes. 

it  des  saints  fta\t  un  des  noms  que 
lit  su  sanctuaire.  Voy.  Sinctuaihe. 
S-CROIX  [Cbbvu-ibrs  DK  la],  onlre 
institué  par  tepremierroideCongo 
issa  le  cnristiauisme.  Il  se  maintint 
1  avec  éclat  ;  nous  doutons  CE-pen- 

esiste  encore. 
CTÉ,  qualité  ou  état  d'un  homme 

iotolé  est  une  des  propriétés  de  la 
Eglise.  L'Eglise  est  sainte  en  Je- 
1  son  chef,  qui  est  la  source  de 
itelé;  sainte  en  soti  sacrifice,  qui 
t  par  et  le  plus  excellent  qu'il  soit 
1  offrir  à  Dieu;  sainte  dans  la  pro- 
B  ses  dogmes  et  de  ses  maximes: 
jten  professer  qui  ne  soient  propres 
«■;  sainte  en  ses  sacrements  :  elle 
1  avoir  qui  puissent  souiller  l'âme, 
qui  soient  mutiles  à  sa  sanctifica- 
te  dans  sa  soumission  aux  pasteurs, 
e  professe  et  qu'elle  n'eijf^e  quo 
!  rendre  l'hommage  de  l'obéissance 
invisible;  saintedans  ses  membres, 
;r«ud  DOuibre  sont  justes  et  eu  élat 

Interne  chinois  du  Ju-Kiao  définit 
laîutelé,  d'après  le  P.  Le  Gobien  : 
;ue  Iv  sage  noit  se  proposer  est  uni- 
le  bien  public.  Pour  y  travailler 
ts,  il  doit  s'appliquer  à  détruire  ses 
,  HDS  quoi  il  lui  est  impossible 
r,la  sainteté,  (]ui  seule  le  met  en 
mer  le  moude  et  de  reudro  les 


hommes  heureux.  Cette  sainteté  consiste 
dans  une  parfaite  conformité  de  ses  pensées, 
de  ses  paroles  et  de  ses  actions  avec  la  droite 
raison...  Les  passioustroublent  la  tranquillité 
do  l'esprit  :  il  faut  en  retrancher  la  trop 
grande  vivacité;  il  faut  empêcher  qu'elles 
ne  soient  l'effet  d'un  emportement  outré  de 
la  cupidité.  » 

3*  La  sainteté,  d'après  les  Bouddhistes,  con- 
siste ians  l'absence  des  passions.  L'homme, 
suivant  leur  doctrine,  a  en  lui-même  trois 
cassions  qui  sont  la  source  de  tous  les  dé- 
jûérites,  savoir  :  In  concupiscence ,  la  colère 
^t  l'ignorance.  Les  trois  passions  qui  leur 
sont  opposées  se  nomment  principes  des  mé- 
rites. Celui  qui  suit  le  principe  bon  prati- 
que le  bien  et  est  uo  saint;  celui  qui  au  con- 
traire obéit  à  l'influence  du  principe  mauvais 
fait  le  mal  et  devient  prévaricateur.  L'in- 
fluence des  œuvres  bonnes  et  mauvaises  est 
comme  un  grand  agent  qui  distribue  en  sou- 
verain le  bien  et  le  mal,  les  récompenses  et 
les  châtiments.  Le  bonheur  et  le  malheur 
des  êtres,  queisqu'ils  soient,  découle  de  cette 
source.  Or  comme,  suivant  les  Bouddhistes, 
l'existence  est  nécessairement  accompagnée, 
de  peines,  même  dans  les  états  supérieurs  à 
l'humanité,  il  s'ensuit  que  pour  être  délivra 
des  vicissitudes  de  l'existence,  il  faut  tendre 
conlinuellomenl  à  parvenir  au  repos  absolu, 
qui  est  le  nirvana,  ou  la  cessation  de  l'être. 
Mais  pour  arrivera  ce  but,  il  faut  détruire 
en  soi  les  deux  principes  qui  produisent  tes 
différentes  phases  de  la  mélerausvcose  cl  oc- 
casionnent le  plaisir  et  le  déplaisir,  c'esl-i- 
dire  qu'il  faut  arraclier  du  cœur  la  concupis- 
cence et  ses  deux  compagnes,  ainsi  que  ce 
qui  lui  est  diamétralement  opposé  ;  par  Ik  . 
on  coupe  la  racine  de  l'influence  du  bien  et 
de  l'inliuencc  du  mal.  Lorsque  ces  deux  in- 
fluences n'ont  plus  d'action,  il  n'y  a  plus  de 
raison  possible  pour  jouir  d'aucune  félicité 
ni  pour  éprouver  aucun  malheur.  Mais  un 
être  ne  pouvant  exister  sans  ressentir  du 
plaisir  ou  de  la  peine,  il  en  résulte  que  la 
suprême  félicité  consiste  dons  l'absence  de 
tout  sentiment,  même  de  celui  de  l'existence. 
Ainsi,  dons  ce  singulier  système,  ce  une 
nous  appelons  sainteté,  vertu,  n'est  qu  un 
état  très-imparfait;  et  la  sainteté  bouddhique 
doit  consister  dans  une  complète  indiUërence  . 
pour  la  vertu  et  pour  le  vice,  dans  l'absence 
des  mérites  et  des  démérites.  -  " 

i*  Le  titre  de  Sainteté  est  un  de  ceux  que 
l'on  donne  au  souverain  pontife.  En  parlant 
de  lui  on  dit  Sa  Sainteté:  et  en  lui  adressant 
la  parole  :  Votre  Sainteté,  oa  Três-Saïnl  Pire. 
Ce  titre  était  autrefois  donné  indifféremment   , 
à  tous  les  évCques,  Plusieurs  souverains  ont    , 
pris  également  la    qualification  do  Sainteté   , 
au  lieu  de  celle  de  Majesté,  entre  autres  les 
empereurs  de  Conslantlnople,  et  même  quel- 
ques rois  d'Angleterre. 

SAINTS.  1  Tous  ceux  qui  mènent  une 
vie  confonne  à  la  loi  de  Dieu,  qui  tendent  h 
lui  plaire  dans  toutes  leurs  actions,  et  qui  , 
font  tous  leurs  efforts  pour  se  préserver  du 
péché,  neuvenl  être  appelles  saints  sur  la 
ten'o  ;  c  est  eu  ce  sens  que  lus  Udèles  sont 


807 


«Al 


appelés  saints  dans  le  Nouveau  Testament, 
et  en  plusieurs  autres  occasions.  Mais  cette 
expression  est  devenue  la  qualification  pro- 
pre et  spéciale  de  ceux  qui,  ayant  vécu  en 
xie  monae,  dans  la  justice,  la  piété  et  la  pra- 
tiqué des  vertus  chrétiennes,  jouissent  main- 
tenant en  &me  de  la  gloire  éternelle.  Mais, 
depuis  plusieurs  siècles,  ce  titre  ne  leur  est 
généraledaent  donné  que  quand  il  est  inter- 
venu à  cet  égard  un  jugement  solennel  de 
Tfolise.  Voy.  Cahonisatio?!. 

Une  fois  que  ces  personnages  ont  été  mis 
au  rang  des  saints,  il  est  permis  de  les  in- 
voquer et  dé  leur  rendre  un  culte.  Or  ce 
Mnt  ces  invocations  et  ce  culte  que  les  Pro- 
testants reprocheiit  aux  Catholiques,  comme 
autant  d'actes  idolâtriques,  sans  songer  qu'en 
cela  ils  font  le  procès  à  TE^lise  universelle 
de  tous  les  sièâes.  Ils  soutiennent  que  ce 
culte  fait  injure  à  Dieu  et  à  la  médiation  de 
Jésus-Christ,  qui  est  notre  seul  intercesseur 
auprès  dé  son  Père  céleste.  Mais  si  nous 
examinons  sans  préoccupation  la  nature  de 
ce  culte,  tel  que  TE^ise  le  commande  et 
Tautorise,  nous  conviendrons  qu'il  est  non- 
seulement  légitime,  mais  qu'il  découle  néces- 
sairement des  principes  du  christianisme, 
qu'il  est  la  suite  de  celui  que  nous  devons 
rendre  à  Dieu,  et  qu'il  a  Dieu  lui-môme 
pour  objet  final  et  pnncipal. 

Le  cuJte  rendu  aux  saints  peut  être  partagé 
en  trois  actes,  dont  le  premier  est  l'idée  que 
l'on  se  forme  de  leur  eiœlleoce,  et  le  res- 
pect, intérieur  ^  extérieur  qa'oa  leur  té- 
moigne. Mais,  en  cela,  les  chrétiens  n'attri-» 
buent  à  la  créature  aucune  des  perfections 
divines.  «  L'Eglise,  dit  Bossuet,  ne  pennet 
de  reconnaître  dans  les  plus  grands  saints 
aucun  degré  d'excellence  qui  ne  vienne  de 
Dieu,  ni  aucune  considération  devant  ses 
yeux  que  par  leurs  vertus,  ni  aucune  vertu 
qui  ne  soit  un  don  de  sa  grftce,  ni  aucune 
connaissance  des  choses  humaines  que  celle 
qu'il  leur  communique,  ni  aucun  pouvoir  de 
nous  assister  que  par  leurs  prières,  ni  enfin 
aucune  félicite  que  par  une  soumission  et 
une  conformité  parfiûte  à  la  volonté  divine. 
Il  est  donc  vrai  qu'en  examinant  les  senti- 
ments intérieurs  que  nous  avons  des  saints, 
lOn  ne  trouvera  pas  que  nous  les  élevions 
au-^tossus  de  la  condition  des  créatures,  et 
de  Ik  Mk  doit  juger  de  quelle  nature  est  l'hon- 
neur que  nous  leur  rendons  au  dehors,  le 
4»dte  extérieur  étaiH  MbH  pour  témoigner 
les  sentiments  intérieurs  ae  l'flme.  Mais 
€Dinme  cet  honneur  que  l'Bj^ise  rend  aux 
saints  paraît  principalement  devant  leui*s 
images  vi  devant  leurs  saintes  reliques,  il  est 
à  proipos  d'expliquer  ce  qu'elle  en  croit.— 
Pour  les  images,  le  concile  de  Trente  défend 
'expressément  ^Ty  croire  aueum  êhmUé  au 
vertu  powr  laqudU  om  tee  doive  rMrer^  de 
leur  demander  aucune  gréce^  et  d'y  attacher 
oa  coMjIcmce,  et  veut  que  tout  Vhonneur  se 
rapparie  aux  originaux  qu*eUes  représentent. 
Toutes  ces  paroles  du  concile  sont  autant  de 
Aaractèrei  qui  servent  à  nous  £gdire  distinguer 
Aas  àMâtres,  puiMue  bien  loin  de  croire 
<m4|ni  tpeipi  ébiaUé  hdwte  ^|mu 
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les  images,  nous  ne  leur  attrO: 
vertu  xjfke  celle  d'exciter  en  n 
nir  des  originaux.  Cest  sur  ccli 
l'honneur  qu'on  rend  aux  imi 
doit  entendre  de  la  même  soi 

Sue  nous  rendons  aux  reliquec 
es  premiers  siècles  de  l'Egli 
adversaires  considéraient  que 
dons  les  corps  des  saints  côm: 
les  victimes  de  Dieu  par  le  in 
4a  pénitence,  ils  ne  croiraient  ( 
neur  que  nous  leur  rendons 

ru  nous  détadier  de  criui  que 
Dieu  même.  » 

L'invocation  des  saints  form 
partie  de  leur  culte.  «  LÎSglise, 
auteur,  en  nous  enseignant  qu' 
prier  les  saints,  nous  enseigi 
dans  ce  même  esprit  de  charité 
ordre  de  sodété  iratemelle,  qi 
à  demander  le  secours  de  nos  f 
sur  la  terre;  et  le  catéchisme  è 
Trente  conclut  de  cette  doctri 

Îualité  de  médiateur  que  l'Ecr 
èsus^hrist  recevait  quelque 
l'intercession  des  saints  qui 
Dieu,  elle  n'en  recevrait  pas  i 
tercession  des  fidèles  qui  vivei 
Ce  catéchisme  nous  fait  bien  ei 
trème  différence  qu'il  j  a  enti 
dont  on  implore  le  secours  de  '. 
dont  on  implore  le  secours  des 
dit-M,  nous  prions  Dieu  ou  de 
Us  bienSf  ou  de  nous  délivrer  de, 
parce  que  les  saints  lui  sont  p 
que  nouSf  nous  let&  demandom 
nent  notre  défense^  et  qu'ils  obi 
nous  les  dioses  dont  nous  avons 
fnent  que  nous  usons  de  deux  fo\ 
fort  différentes;  puisqu^au  lieu 
à  ùieUj  la  maniire  propre  est  < 

PmÉ    DE     NOUS,     ECOUTEZ-NOU! 

contentons  de  dire  aux  saints^ 
Nousl  Par  OÙ  nous  devons  ent 
quelques  termes  que  soient 
prières  aue  nous  adressons  au 
tention  de  l'Eglise  et  de  ses  Mi 
toujours  à  cette  forme...  On  vo 
voquer  les  saints,  suivant  la 
concile,  c'est  recourir  à  leurs 
obtenir  les  bienfaits  de  Diei 
Christ,  puisque  les  saints  et 
prient  que  par  lésus-Christ  et 
ces  qu'en  son  nom..;— Le  mèn 
plique  dairement  et  en  peu  • 
est  l'esprit  de  l'Eglise,  lorsqi 
Dieu  le  saint  sacrifice  pour  h< 
moire  des  saints.  Cet  honneur 
rendons  dans  l'action  du  sacrifi 
les  nommer  comme  de  fidèles 
Dieu,  dans  les  prières  que  noi 
1  lui  rendre  grâces  des  victoii 
remportées,  et  à  le  prier  hua 
se  laisse  fléchir  en  nbtre  faveui 
teroessions...  Enfin,  sans  exam 
dément  on  peut  avoir  d'«ttribu 
jusqu'à  un  certain  d^ré,  la  cou 
choses  qui  se  passent  partttt  non 
aotitcrttet  ptMdfeti  il«t 
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ml  élever  la  créalure  au-dessus  do 
itioD  qpie  de  dire  qu'elle  a  quelque 
oued  de  ees  choses  par  la  lumicro 
m  lui  en  communique.  L'exemple 
{Â^les  le  juslifie  clairement,  Dieu 
pas  mCme  dédaigné  de  leur  décou- 

cl)0$es  futures,  quoiqu'elles  sem- 
«a  plu*  porljculièremeut  réservées  à 
litssoce.  Au  reste,  jamais  aucun  ca- 
iil'tpeDséqueles  saints  connussent 
r^mes  nos  besoins,  ni  môme  les 
purlesquel^i  nous  leur  faisons  de  se< 
rières.  L'Erse  se  contente  d'ensei- 
«0  lûuto  l'antiquité,  que  ces  prières 
t-pfofitables  h  ceux  qui  les  font,  soit 

uints  les  apprennent  par  le  niinis- 
I  anges,  qui,  suivant  le  témoignage 
iliire,  savent  ce  qui  se  passe  parmi 
Uni  établis  par  l'ordre  de  Dieu  esprits 
ittaleurs,  pour  concourir  S  l'œuvre  do 
lllit;  soit  que  Dieu  mOmc  leur  fasse 
renos  désirs  par  une  révélation  par- 
ai soit  onrin  qu'il  leur  en  découvre 
1  ikns  son  essence  inlinie,  où  toute 
si  comprise.  > 

obiilme  et  dernier  acte  du  culte  des 
ri  peul-iMre  le  principal  des  trois, 
ta  prendre  les  saints  pour  ses  mo- 
in Oe  peut  douter  que  cet  at-te  ne 
M  ne  descende,  pour  ainsi  dire,  du 
iWeu,  pour  V  remonter.  Car  pour- 
U-on  se  modeler  sur  les  saints!  C'est, 
W,  parce  qu'on  les  regarde  comme 
k  cause  do.  leur  ressemblance  avec 

que,  do  l'autre,  on  veut,  en  lesimi- 

rendre,  comme  eux,  semblable  à 
ime. 
lots  sont  innombrables;  tes  mart^- 

l'histoire  ecclOsiaslique,  les  hagio- 
,  les  calendriers,  en  citent  une  mul- 
csque  infinie.  On  a  institué  des  fétcs 
s  ou  particulières  pour  honorer  la 
I  de  ceux  qui  se  sont  illustrés  dans 
9uqai  onl  brillé  dans  tes  dilTérenles 
;  mais  dans  l'impossibilité  du  les 
B  tous  et  de  leur  assigner  i  chacun 

particulier,  l'Eglise  a  institué  une 
linelle  dans  laquelle  on  honore  si- 
meot  tous  les  saints  connus  de  Dieu. 
Slle  la  Fête  de  loat  hs  tainti  ou  sini- 

la  Toutsainl.  Ou  la  solennise  le 
nbre. 

Uuâulmans  ont  aussi  leurs  saints 
Jpellcnt   iVi'li  ou  Aulia,  c'cst-à-diro 

de  Dieu.  Mahomet  dit  à  leur  siget, 
U)ran.  chapitre  de  Jonas  :  <<  Les  samis 
mis  (le  Dieu  ne  craignent  rien;  ils 
igetsi  aucune  aftliction,  parce  qu'ils 
1  vraie  foi,  et  qu'Us  ont  vécu  selon 
,  obéissant  exactement  à  Dieu,  dont 
vent  la  récompense  en  ce  monde  et 
re,  »  Us  honorent  comme  saints  les 
pâtres  de  Mahomet,  et  la  plupart 
aba  oo  compagnons  de  ce  prétendu 
!,  les  douze  imams,  et  tous  ceux 
ont  distingués  par  leur  piété  et  leur 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

ees  derniers,  dont  la  mémoire  est  le 
vénération  parmi  les  Turcs,  sont  lo 
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sclu'ikli  Obaid-Allah  et  Maulann  Djami,  re- 
gardés comme  de  grands  thaumaturges,  l'un 
dans  le  Samarcaod  et  l'autre  h  Bokhara;  le 
scbeikh  Mohi~ed-din,  en  Syrie;  Khodja  Ah- 
med NesseQ,le  plus  grand  saint  du  Turques- 
tan,  et  l'auteur  do  ces  paroles  érigées  depuis 
en  maxime  politique  :  Tout  souverain.  Iota 
ministre  en  place  doit  ftre  Moite  au  dedans  tt 
Pharaon   au   dehors;   Khoçlja   Behai-ed-din   \ 
Nakchibendi,  à  qui  l'on  est"  redevable  de  cet 
adage  :  L'extérieur  pour  te  monde,  l'inliriewF   | 
pour  Dieu:  WelJd  Éyoub,  le  premier  de  tou»  , 
les  saints  do  Conslanlinople,  etc.,  etc.  ils  | 
honorent  en   outre  les   bepl-Dormants  el  i 
saint  George.  Cependant  les  Musulmans  op*  ] 
thodoxes  ne  rendent  aucun  culte  à  ces  sainlst 
et  ne  les  invoq^uent  jamais.  Il  n"en  est  pas  d« 
m^me  des  Schiiles,  qui  font  des  pèlerinages 
aux  sépultures  d'Ali,  d'Hoséin,  de  Riza  et 
des  autres  imams.  Les  Musulmans  de  l'Inds 
vénèrent  aussi  d'une  manière  particulière  j 
plusieurs  saints  personnages,  tels  que  Gogt,   , 
dans  le  Douab;  Abd-el-Kader,  à  Baghdadi 
sullan  Sarwar,  h  Balouich;  Dariaï,  6  Dépal'^  I 
dal;   Cotb-ed-din,    b  Couloub;  Zakaria  et  | 
Farid-ed-din ,  dans  le  Moullan;  Calender, 
près  de  Dehii,  etc. 

SAINT-SIÉOE,  nom  que  l'on  donne  aa 
patriarcat  de  l'Eglise  de  Rome,  qui  a  lapri» 
mauté  d'honneur  et  de  juridiction  sur  toutes 
les  Eglises  du  monde  entier.  Cette  expres- 
sion est  souvent  prise  comme  synonjme  de 
cour  do  Rome  et  même  de  souverain  pon- 
tife; c'est  ainsi  que  l'on  dit  un  décret  du 
Saint-Siégr;  le  Satnl-Siége  apostolique  a  dé- 
cidé, etc.  I 

SAINT-SIMONISME  [1).  Le  comte  Henri  I 
de  Saint-Simon  était  de  la  fïmille  du  eélèbre  f 
duc  de  Saint-Simon,  connu  par  ses  mémoires. 
Comme  son  aïeul,  il  tenait  singulièrement  à  j 
la  noblesse  de  sa  tâmille,  qu'il  soutenait  i 
descendre  de  Charlemagnc,  selon  que  l'oot  I 
dit  plus  d'une  fois  ses  disciples.  Dans  sa  I 
jeunesse,  il  suivit  la  carrière  des  armes,  et  1 
fut  un  de  ceux  qui,  avec  LafayeUe,  allèrent  I 
défendre  l'indépendance  américaine.  Bevena'l 
en  France  après  les  troubles  politiques,  U  I 
se  livra  h  diverses  spéculations  sur  le  japier-  1 
monnaie.  Ses  affaires  n'ayant  pas  réussi,  il  I 
tomba  dans  la  misère,  puis  dans  le  déses-  I 
poir,  et  tenla  de  se  suicider  ;  mais  sa  bles-  1 
sure  ne  fui  pas  mortelle,  il  en  Tut  quitte  pour  I 
la  perte  d'un  œil.  Alors  il  se  mit  à  composer  1 
différents  ouvrages  sur  la  politique,  la  mo*  J 
raie  et  l'industrie.  Autour  de  lui  se  grou-  ] 
pèrent  quelques  jeunes  gens  auxquelsîifaï- 
sait  part  de  ses  idées.  Toutefois,  dans  ses  | 
ouvrages  comme  dans  ses  discours,  Saint-Si- 
mon était  très-loin  de  s'annoncer  comme  un  } 
dieu,  ou  mômecommeun  révélateur;  il  ne  se  j 
donnait  que  comme  l'analogue  de  Socrate,  I 
et  nuoiqu  il  appelât  une  explication  nouvelle  1 
de  la  doctrine  du  Christ,  il  n'avait  point  ab-  I 
juré  le  christianisme.  Aussi,  plusieurs  de  ses  I 
disciples  ont-ils  fait  bon  marché  de  sa  répa-  ' 
tation,  et  ont-ils  avoué  que  Saint-Simon, 

(1)  Extrait  de  Chisloire  du  SatW-SimoiiùiM,  lu-  1 
e*Sré  daiis  les  Annaies  de  Philotophie  thrétienne,         * 
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comme  industriel^  s'était  ruiné  ;  comme  petir 
seur^  s'était  épuisé  h  prendre  toutes  les  for- 
mes, sans  réussir  jamais  à  frapper  les  es- 
prits ;  qu'enfin,  comme  moraliste^  il  s'était 
suicidé.  Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  conduite  ou 
de  ses  ouvrages,  l'influence  de  Saint-Simon 
fut  à  peu  près  nulle  durant  sa  vie,  et  il  mou- 
rut presque  ignoré,  le  19  mai  1825. 

Cependant  le  petit  nombre  d'amis  qu'il 
avait  réunis  autour  de  lui  voulurent  essayer 
d'exploiter  quelques  idées  positives,  expo- 
sées dans  ses  ouvrages,  ou  dont  il  les  avait 
entretenus  en  particulier,  et  fondèrent,  vers 
la  fin  de  la  môme  année,  un  journal  intitulé 
k'Producteur^  dans  lequel  ils  cherchèrent  à 
régulariser  un  système. 

Les  principes  fondamentaux  de  cette  doc- 
trine étaient  que  le  genre  humain  avait  passé 
d'abord  par  une  ère  de  théologie  ei  de  poésie. 
Alors  c'était  rtmcu/tna^'on  qui  régnait  sur  les 
hommes;  puis  était  venue  une  ère  de  philo- 
sophie ou  d'abstraction  pure  ;  ce  qui  fut  le 
rèçne  de  la  pensée.  L'ère  qui  commençait  à 
poindre  était  celle  de  la  science  des  choses 
positives^  le  règne  de  la  réalité.  Quant  aux 
idées  religieuses,  ils  soutenaient  (|ue  ces 
idées,  si  salutaires  à  des  époques  déjà  fort 
éloignées ,  ne  pouvaient  plus  avoir ,  dans 
l'état  viril  actuel  de  la  raison  humaine, 
qu'une  influence  rétrograde;  qu'ainsi  il  fal- 
lait se  hâter  de  les  remplacer  par  des  idées 
positives.  Car,  à  leurs  yeux,  il  était  impos- 
sible d'obtenir  une  véritable  rénovation  des 
théories  sociales,  et,  par  cela,  des  institutions 
pohtiques,  autrement  qu'en  élevant  ce  qu'on 
appelle  les  sciences  morales  et  politiques  à  la 
dignité  de  sciences  physiques;  et  cela  par 
l'application  convenable  de  la  méthode  posi- 
tive fondée  par  Bacon,  Descartes,  etc. 

Bientôt  cependant  la  désunion  se  mit 
parmi  les  rédacteurs.  Ceux  qui,  dans  la 
suite,  formèrent  la  famille  saint-simoniennc, 
trouvaient  (lue  les  autres  s'occupaient  trop 
«exclusivement  de  (juestions  matérielles  etpo- 
siiives;  qu'ils  laissaient  un  vide;  qu'ils 
avaient  oublié  de  regarder  une  des  faces 
de  la  nature,  et  la  face  la  plus  noble  et  la 
i)lus  belle,  celle  de  Yamour  ou  de  la  femme. 
Ils  prétendaient  que  la  religion  des  Pro- 
ducteurs était  trop  exclusivement  pour 
l'homme,  et  qu'il  en  fallait  une  qui  fût  pour 
l'homme  et  pour  la  femme.  En  conséquence, 
supposant  que  le  christianisme  était  mort 
(ce  qu'au  reste  tous  les  Producteurs  suppo- 
saient aussi),  ils  entreprirent  de  le  rempla- 
cer par  une  religion  nouvelle.  De  là  la 
transformation  du  Producteur  en  Organisa- 
ieujTy  dont  la  mission  devait  être  d'intro- 
duire l'élément  religieux  dans  la  science  po- 


ration,  l'humanité,  la  révélation  personnelle, 
étaient  les  mots  qui  leur  étaient  le  plus  fa- 
miliers. Bientôt,  s'apercevant  qu'une  reli- 
gion sans  hiérarchie,  sans  prêtres,  n'était  nas 
vialile,  ils  se  partagèrent  en  apôtres  et  ais- 
ciples,  pères  et  fils.  La  réunion  dos  affiliés 
«'api)ela  famille,  la  religion  prit  le  titre  d'E- 


f;Iise  saint-simonienne  ;  l'autorité  suprême 
ut  concentrée  entre  les  mains  de  MM.  Baïaid 
et  Enfantin,  qui  portèrent  le  titre  de  pèm 
suprêmes,  et  elle  fut  ainsi  représentée  m 
eux  comme  par  un  principe  partagé  en  dea 
personnes. 

Ceci  se  passait  en  1830.  Des  salles  de  eoB- 
férences  et  de  prédications  furent  ouvertei 
dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  et  gud» 
ques  jeunes  gens  de  famille  riche  embn»- 
sèrent  la  nouvelle  foi.  Alors  ils  crurent  qoa 
leur  Organisateur,  leurs  brochures  et  leon 
prédications  ne  suffisaient  pas,  et  ils  ache- 
tèrent, pour  la  plus  grande  diffusion  delevn 
doctrines,  le  Globe,  journal  quotidien.  Oii 
ce  moment,  ils  s'attachèrent  a  formuler  de 
nouveaux  dogmes,  puisque,  selon  eux,  h 
christianisme  était  mort  sans  avoir  pu  ép«- 
rer  les  mœurs,  dompter  les  passions,  étou& 
fer  la  concupiscence;  c'est  pourquoi  ilsae 
jugèrent  pas  à  propos  de  faire  de  nouvdlei 
tentatives  dans  ce  but;  ils  décidèrent  ou'O 
ne  fallait  pas  changer  la  vie,  les  mœurs,  r» 
prit  des  hommes,  mais  chançer  la  rè^ 
changer  la  foi,  changer  les  notions  du  bui 
et  du  mal,  du  beau  et  du  laid.  De  là  leun 
dogmes  principaux  : 

«  Le  Dieu-tout,  ou  panthéisme  universel 

«  La  négation  du  péché  originel, 

«  La  prétention  de  réhal)iliter  la  chair, 

«  L'abolition  de  l'hérédité, 

«  La  suppression  de  tout  lieu  de^punilioi 

après  la  mort, 
«  Entm,  la  déification  de  Saint-Simon  al 

du  père  Enfantin. 

Tous  ces  dogmes  se  suivent,  s'enchatocnl  j 
et  partent  du  môme  principe,  celui  de  too- 
loir  remplacer  le  christianisme.  Plus  tard,  le 
père  suprême  Enfantin  formula  le  symbole 
suivant,  qui  parait  avoir  été  celui  de  l'£gli$e 
saint-simonienne,  jusqu'au  moment  de  sa 
dissolution  : 

«  Dieu  est  tout  ce  qui  est 
<c  Tout  est  en  lui,  tout  est  par  lui  ; 
«  Nul  de  nous  n'est  hors  do  lui; 
«  Mais  aucun  de  nous  n'est  lui. 
(c  Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie, 
«  Et  tous  nous  communions  on  lui, 
<K  Car  il  est  tout  ce  qui  est. 

Enfin  celui  de  leur  dogme  qui  a  le  plus 
attiré  sur  eux  l'attention  générale,  et  dont 
les  conséquences  les  ont  fait  dans  la  suite 
taxer  d'immoralité,  c'est  celui  de  Témanci- 
pation  de  la  femme.  Ils  accusaient  les  reli- 

Î;ions  antiques  d'avoir  opprimé  la  femme  en 
a  tenant  esclnve,  et  ils  reprochaient  an 
christianisme  d'avoir  cherché  seulement  à  h 
protéger,  et  non  à  l'émanciper;  c'est  ce 
qu'ils  prétendaient  faire  en  proclamant  l'é- 
galité absolue  de  l'homme  et  de  la  femme,  et 
en  déclarant  celle-ci  libre  et  indépendante 
dans  toute  Tacception  dos  termes  ;  puis  ils 
se  mirent  à  attendre  la  femme-messie  ou 
révélatrice,  et  à  faire  un  appel  à  toutes  les 
femmes  qui  se  sentiraient  inspirées  k  nooyé- 
rer  à  ce  grand  œuvre.  Ce[iendant  cette  femme 
ne  se  trouva  pas,  bien  qu'un  certain  OQuiMe 


^_>dusoxe  fussent 'eotrées  dans 
i  ssiDl-simomeDDe-  Ce  fui  ce  der- 
ioe  qui  les  perdît  ;  il  commença  par 
ne  sbission  parmi  cui  ;  plusieurs  de 
tenaient  &  ta  morale,  ou  qui  trou- 
le  le  temps  n'était  pas  encore  venu 
i^r,  prétendirent  que  ce  doinne  nou- 
aitt^uc  la  réglementalinQ  Je  l'adul- 
I  rume  complète  de  la  famille. 
Uot  ils  voulurent  aussi  établir  un 
plutôt  des  cérémonies  qui  devaient 
jnep  les  différents  actes  de  la  vie, 
.  communion,  mort,  baptême  ou 
,  UAtoas-nous  de  dire  q^ue  la  cora- 
«iut-simonienne  ne  consistait  qu'en 
aine  communication  de  pensées  ;  le 
8'était  également  qu'une  aggréga- 
1«  prétendue  communion  univrrstiU. 
ne  06  fut  pas  oublié  ;  ils  portaient, 
■nlalsiis  blancs,  une  espèce  de  re- 
itue*  sans  collet,  fort  courte,  très- 
ur  U  poitrine,  et  serrée  autour  des 
'  «ne  ceinture  de  cuir  que  fermait 
de  de  cuivre.  Les  revers  de  la  re- 
tris-dégagés, laissaient  voir  une 
DU  ptutAt  un  gilet  blanc,  sans  ou- 
ïr le  devant,  et  sur  lequel  le  nom  du 
le  la  fnmillo  était  brodé  en  grandes 
uges.  Les  cheveui,  partagés  sur  le 
I  nazaréenne ,  retombaient  en  bou- 
Icurs  épaules  nues,  ou  couvertes 
arpe  pouge.  Leur  tète  était  nue,  ou 
d'une  espèce  de  bonnet  grec;  une 
irbe,  divisée  en  deux  pointes,  gar- 
ur  menton. 

Is  tentèrent  de  se  réunir  en  com- 
dans  laquelle  tous  les  biens  étaient 
un,  et  oîl  chacun  devait  èlrc  cni- 
vant  sa  capacité  et  son  mérite.  On 
le  encore  la  retraite  qu'ils  elTcctuè- 
[énilmontant,  oill  ils  firent  l'essai 
anisation  nouvelle  ;  ils  vécurent  \h. 
quelque  temps,  sans  domestiques, 
OQtinenc«  et  dans  la  concorde,  se 
i  travail,  aux  méditations  saint-si~ 
».  et  mSme  li  la  lecture  de  la  vie 
[  du  christianisme, 
ijjk  l'opinion  publiques'étaitdéctarée 
IX,  bien  que  ta  plupart  des  membres 
iété  fussent  des  personnes  d'un  mé- 
distingué;  Injustice  ne  tarda  pas  à 
juvoir;  leurs  affaires  pécuniaires 
embrouillées;  on  les  accusa  d'em- 
Ics  ouvriers,  de  chercher  à  capter 
agos,  d'avoir  émis  des  rentes  sans 
les  garanties  nécessaires  pour 
I  intérêts  et  pouvoir  rembourser  le 
OQ  trouva  que  plusieurs  de  leurs 
ODS  et  de  leurs  discours  portntent 
I  la  morale  publique  et  aux  bonnes 
enfin  ils  s'étaient  mis  en  contra- 
ivec  la  police  en  tenant  des  réunions 
risées  de  plus  de  vingt  personnes, 
livit  on  procès  qui  fit  grand  bruit. 
Enfantin  et  plusieurs  de  ses  collè- 
)Dt  condamnésJe  28  août  183â.  Dès 
iciélé  commença  ô  je  dissoudre,  et 
suivante  rit  tous  ses  membres  so 
^^^entrer  les  uns  après  les  autres 


dans  les  divers  rangs  de  la  société,  qui  les 
accueillit  avec  empressement,  comme  des 
hommes  de  talent  et  d'esnrit,  égarés  un 
instant  par  un  faux  zèle.  Plusieurs  d'entre 
eux  revinrent  sincèrement  au  christianisme. 

SAIB,  l'un  des  étages  de  l'enfer,  d'après 
les  Musulmans;  c'est  celui  qui  est  destiné 
aux  Sabéens  ou  adorateurs  des  astres. 

SAIVAS,  nom  que  l'on  donne  aux  adora- 
teurs particuliers  de  Siva ,  troisième  dieu  de 
la  triade  hindoue.  Leur  marque  distinctivc  est 
le  linga,  qu'ils  portent  quelquefois  attaché  à 
leurs  cheveux  ou  h  leurs  bras,  renfermé  dans 
un  petit  tube  d'argent;  mais  le  plus  souvent 
ils  le  suspendent  à  leur  cou ,  et  la  boite 
d'argent  qui  le  contient  leur  descend  sur  la 
poitrine. 

La  secte  Je  Siva  n'est  pas  aussi  populaire 
que  celle  de  Vichnou,  mais  elle  n'en  est  pas 
moius  fort  répandue  dans  plusieurs  contrées; 
elle  est  mémo  dominante  en  quelques  pro- 
vinces. A  l'ouest  de  la  presqu'île,  tout  le 
long  de  celte  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  forme  la  séparation  des  pays  connus  en 
Europe  sous  le  nom  de  Malabar  et  de  Coro- 
maiidel ,  les  Saivas  composent  au  moins 
la  moitié  delà  population,  dans  une  étendue 
de  iilus  de  cent  lieuei  du  nord  au  sud. 

Ils  s'abstiennent  de  toute  nourriture  ani- 
male, de  tout  ce  qui  a  un  principe  de  vie, 
comme  les  œufs,  et  même  de  quelques  pro- 
ductions de  la  terre.  Au  lieu  de  briller  leurs 
morts,  comme  le  font  la  piupartdes  autres 
Indiens,  ils  les  enterrent.  Ils  n'admettent  pas 
les  principes  généralement  reconnus  par  les 
autres  castes,  relativement  aux  souillures, 
principalement  celles  qui  sont  occasionnées 
par  le  flux  menstruel,  la  suite  des  couches, 
la  mort  et  les  funérailles  des  parents.  Us 
ont  encore  divers  autres  usages  qui  s'écar- 
tent de  la  règle  commune.  Leurindilférence 
pour  les  prescriptions  relatives  aux  souillu- 
res et  à  la  propreté,  a  donné  lieu  ii  un  pro- 
verbe hindou  ilontlesens  est  :  /(  iCyapoint 
de  rivière  pour  un  tinganiite  ;  il  fait  allusion 
à  ce  que  ses  sectaires  no  reconnaissent  pas, 
au  moins  en  plusieurs  occasions,  la  vertu  et 
le  mérite  des  ablutions. 

Le  point  qui  a  paru  le  plus  remarquable  à 
l'ubbo  Dubois,  &  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  c'est  qu'ils  rejettent  entièrement  l'ar^ 
ticle  fondamental  de  la  religion  brahmani- 
que, c'est-à-dire  la  métempsycose.  En  con- 
séquence de  leur  doctrine  particulière  sur  ce 
point  important,  ils  n'ont  pas  les  anniver- 
saires, ni  les  autres  fêtes  instituées  pour 
célébrer  la  mémoire  des  morts,  et  pourleur 
appliquer  les  mérites  des  prières  et  des  sa- 
cnlices  et  les  sulTrages  des  vivants.  Un  lin- 
ganîste  n'est  pas  plutût  enterré  qu'il  est 
oublié. 

Les  Saivas  ont  parmi  eux  un  grand  nom- 
bre de  religieux  mendiants,  désignés  sous 
les  noms  de  Pandaras,  Djangamas,  Pasoupa- 
Ins,  Ougras,  Bhaklas,  etc.  Plusieurs  de  ces 
pénitents  de  Siva  n'ont  d'autre  ressource 
pour  subsister  que  i'aumûne  qu'ils  vont  de- 
mander en  troupes.  Cependant  quelques-uns 
vivent  retirés  dans  les  mallis  ou  couTenls» 


3;? 


m 


«  ■ 

auxquels  .^ojat  ordinairement  attachées  quel- 
ques terres,  dont  le  revenu,  joint  aux  of- 
frandes des  dévots,  suffit  à  leur  entretien. 

Les  gourous  ou  prêtres  de  Siva,  connus 
dans  les  provinces  occidentales,  sous  le  nom 
de  Djangaraas,  sont  pour  la  plupart  céliba- 
taires. Il  existe  parmi  eux  une  coutume  as- 
sez singulière  pour  être  remarquée.  Lors- 
qu'un gourou  fait  la  visite  de  son  district,  il 
va  loger  chez  quelqu'un  des  adeptes  de  la 
secte,  qui  se  disputent  quelquefois  l'honneur 
de  le  recevoir  cnez  eux  ;  mais  lorsqu'il  a  fait 
choix  d'une  maison,  le  maître  et  tous  les 
mâJes  qui  Thabitent  sont  obligés,  par  défé- 
rence, d'en  sortir  et  d'aller  loger  ailleurs.  Le 
saint  personnage  y  reste  seul,  jour  et  nuit, 
avec  les  femmes  de  ses  hôtes,  qu'il  garde  au- 
près de  lui  pour  lui  faire  la  cuisine,  sans  que 
cela  tire  à  conséquence,  ni  excite  la  jalousie 
des  maris.  Néanmoins  les  médisants  remar- 
quent que,  dans  ces  circonstances,  les  Djan- 
gamas  ont  toujours  l'attention  de  choisir, 

Sour  leur  séjour,  les  maisons  où  se  trouvent 
es  jeunes  femmes. 

Les  dévots  de  Siva  ont,  outre  le  linga, 
quelques  signes  particuliers  qui  les  font 
reconnaître  aisément  :  tels  sont  les  longs 
chapelets  de  grains  appelés  Roudrakchas, 
grains  de  la  grosseur,  de  la  couleur  et  à  peu 
près  de  la  forme  d'une  noix  muscade  ;  les 
cendres  de  flente  de  vache  dont  ils  se  bar- 
bouillent le  front,  les  bras  et  plusieurs  au- 
tres parties  du  corps.  Les  deux  principaux 
objets  de  leur  vénération  sont  le  linga  et  le 
taureau. 

Pour  faire  partie  de  la  secte  des  Saivas ,  il 
faut  prendre  l'engagement  de  renoncer  pour 
toujours  à  l'usage  de  la  viande  et  à  celui  des 
liqueurs  enivrantes  ;  or,  comme  les  basses 
tribus,  où  Ton  en  fait  publiquement  usage, 
trouvent  ces  deux  conditions  trop  dures,  on 
ne  voit  guère  dans  cette  secte  que  des  sou- 
dras  des  hautes  classes,  et  presque  point  do 
parias. 

Les  Saivas  et  les  Vaichnavas  sont  dans  un 
étatd'hostilité  perpétuel  sous  le  rapport  des 
dogmes  religieux.  Les  dévots  de  Siva  sou- 
tiennent opiniâtrement  que  Vichnou  n'est 
rien ,  et  n  a  iamais  fait  que  des  bassesses 
capables  de  1  avilir  et  de  le  rendre  odieux. 
Ils  prouvent  ces  assertions  par  plusieurs 
traits  de  la  vie  de  ce  dieu,  que  leurs  adver- 
saires ne  sauraient  nier,  et  qui  en  effet  ne 
lui  font  pas  honneur.  Siva,  selon  eux,  est 
au  contraire  le  souverain  maître  de  tout  ce 
qui  existe,  et  ils  en  concluent  que  lui  seul 
mérite  les  adorations  des  hommes.  Les  Sai- 
vas se  divisent  en  plusieurs  sectes  qui  sont  : 
les  Dandisy  les  Dasnamis,  les  Djoguis,  les 
DjangamcLs,  les  Paramahansas^  les  Ourdha- 
bahousj  les  Akas-Moukhis,  les  Nakhis,  les 
Goudaras^  les  Roukhar(iSy  les  Soukhanis^  les 
Oukharasy  les  Kara-linguis,  etc.  Voy.  cha- 
cune de  ces  sectes  à  son  article  respectif. 

SAIVO,  dieux  de  la  quatrième  classe,  chez 
les  Lapons;  ils  habitaient  sous  la  première 
superficie  de  la  terre.  Les  Lapons  donnaient 
le  même  nom  à  des  lieux  sacrés,  situés  sous 
to  #iEf^  et  qAû  éitaieqt  pour  eux  comme  des 


Champs-Elysées.  Us  les  croyai 
par  des  hommes  auî  jouissaient 
cité,  et  dont  tous  les  désirs  étai 
plis.  C'est  pourquoi  toutes  leu 
tous  leurs  soins  avaient  pour  objc 
ils  les  honoraient  et  les  respei 
gulièrement,  dans  la  vue  de  m 

Quittant  cette  vie,  pleine  de  misèi 
s  y  fussent  reçus  comme  dans  < 
repos  et  de  bonheur,  où  ils  cr 
leurs  ancêtres  étaient  parvenus 
ration  des  sacrifices  qu'ils  aval 
De  là  le  prix  et  la  sainteté  qu'ils 
aux  fontaines  gui  sortaient  de^ 
honorées  du  titre  de  Saivo.  C( 
étaient  pour  eux  une  des  plus  gr 
sances  qu'ils  pussent  désirer,  c 
l'espérance  qu'ils  avaient  d'ail 
dans  ces  demeures  délicieuses.  1 
vantaient  d'avoir  pu  pénétrer  da 
enchantés  au  moyen  de  l'art  m 
avoir  mangé  et  bu  avec  leurs  for 
tants  ;  d'avoir  assisté  à  leurs  da 
exercices  de  l'art  rnnique;  d'y  av 
leurs  femmes,  leurs  parents;  < 
entretenus  ;  d'avoir  passé  avec  ei 
semaines,  en  fumant  du  tabac,  ei 
l'eau-de-vic  et  en  goûtant  toutes 
de  ce  séjour  ;  d'y  avoir  reçu  les 
les  avis  les  plus  salutaires  ;  d'êln 
aux  instructions  qu'on  leur  y  av 
du  progrès  qu'ils  avaient  fait  dai 
enfin,  après  tout  l'accueil  qu'on 
fait,  d'avoir  été  reconduits  ave 
honnêteté  jusqu'à  leur  tente,  pai 
Olmakj  qui  leur  avaient  servi 
Aussi  n'etait-il  pas  rare  que  , 
Lapon  était  devenu  un  peu  grand 
de  dix,  douze,  quelqueiois  de  qu£ 
pour  se  faire  de  leurs  habitant; 
dieux  tutélaires  et  de  maîlreî 
magique.  Chaque  Lapon  devait 
son  Saivo  trois  sortes  d'animai 
service  de  son  Noaaidé  ou  do  s 
savoir,  un  oiseau  qui  était  no 
Loddéj  un  poisson  ou  un  serpent 
le  nom  de  Saîvo-Giiellé,  et  un 
appelé  SaîvO'Sarva.  C'était  par  1 
avec  le  secours  de  ces  trois  sorte 
imaginaires,  que  le  sorcier  pouvs 
le  bien  ou  le  mal  dont  il  se  var 
le  secret.  Plus  un  Lapon  possède 
plus  il  avait  de  crédit  parmi  ses 
tes.  C'est  pourquoi  les  Saïvo  se 
se  transmettaient  par  successioi 
geaient  entre  les  héritiers,  comn: 
autres  espèces  de  biens.  On 
sacrifices  aux  Saivo,  aux  SaïV' 
aux  Saivo-Guellé,  ainsi  qu'aux 
vinités,  à  raison  des  services  qi 
rendus. 

SAIVO-AIMO,  le  plus  saint  et 
guste  de  tous  les  Saïvo  des  Lap' 
était  unique,  à  la  différence  des  i 
ou  lieux  sacrés  et  mystérieux  qt 
très-grand  nombre. 

SAIVO-GADZÉ,  esprits  mysté 
Yisit)les  des  Lapons,  qui  se  rév 
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tleur  apprenaient  les  choses  ca- 
ELLE,  serpent  fabuleux  des 
jnes,  que  les  Lapons  cherchaient  à 
mup  jtroteoleur.  Tous  les  sorcitTS  de 
x)ntree  mii  prétendaient  avoir  fait  le 
I  de  l'autre  monde,  se  sont  accordés  à 
leles  Ssïvo-Guellé,  évoquas  par  tours 
<D9  et  par  te  bruit  de  leur  tambour, 
raient  apparu  au  moment  du  di^nart, 
!fs  avant  pris  sur  leur  croupe,  ils  les 
t  portés  dans  le  Jabmé-Aimo.  Si  les 
itK'de  cet  autre  monde  ne  voulaient  pas 
aller  celui  des  morts  que  le  magicien 
chercher,  ou  s'ils  s'obstinaient  à  vou- 
le  le  malade,  dont  )c  magicien  venait 
der  la  santé,  allât  les  joindre,  ce  f)ue 
■enis  du  lualade  qui  liabitaît  déjà  le 
-Aitno  prétcudaietit  assez  souvent,  la 
sorcier  n'était  point  en  sûreté.  Ce- 
tt>  lorsqu'il  y  avait  du  danger  pour 
Hait  vigoureusement  défendu  par  son 
Quelle,  qui  attaquait  avec  intrépidité 
Dek  contraire  au  magicien,  et  le  con- 
lil  de  se  rendre  ii  ses  désirs. 
rO-LODDÈ,  oiseaux  sacrés  des  monta- 
Nred  mystérieux  dont  les  Lapons  pré- 
•nt  se  inirc  assi^te^  dans  leurs  opéra- 
Mgiqn<.'5.  Yoy.  SVivo. 
n>-NIEinÉ.  divinités  laponnes;  c'é- 
bs  feoimos  et  les  enfants  des  Saivo- 

i'ï>-OlJUAK.  dieux  tutélaircsdesmon- 
I  chez  les  Lapons,  qui  les  regardaient 

I  dos  fitres  d'une  nature  bien  plus 
t  que  la  nMre,  et  jouissant  d'un  sort 
le  condition  beaucoup  plus  heureux, 
tant  sQssi  très-halùles  dans  tous  li's 
t  particuli(''rement  dans  l'art  magique. 
ée  que  les  Lapons  avaient  du  lionheur, 
riiMiiletédes  Saivo-Olmnlt,  jointe  au 
Htt  de  leurs  propres  peines  et  de  leur 
,  naissait  l'opinion  au  besoin  qu'ils 
:  de  leurs  secours,  de  leur  protection 
eurs  instruciious.  C'est  pourquoi  ils 
lucut  d'avoir  eu  des  comnmmcutions 
IX,  dans  leurs  visions  et  dans  leurs 
OQs  magiques.  Les  Saïvo-Olmak  ha- 
i  ic  Saivo  j>ar  tribus,  vivant  trois, 
ou  cinq  ensemble,  sans  compter  les 
Jfititlé,  qui  étaient  leurs  femmes  et 
nfonts;  il  y  en  avait  ceponiiaiit  ^ui 

II  isolés,  sans  enfants  et  sans  femmes. 
ifO-SARVA ,  renne  fantastique,  sur 
montait  le  magicien  lapon  qui  entre- 
l  le  vovagc  de  l'autre  monde.  Ce  gé- 
défonduil  contre  les  Surva  du  Jabmé- 
qui  voulaient  s'opposer  au  succès  de 
yage.  - 

A.  C'est  le  nom  que  les  Indiens  don- 
îii  général  aux  ères  différentes,  qui, 
îreroent  commencent  avec  le  rëgoo 
rince  célèbre,  appelé  par  cette  raison 
ara,  soigneur  du  Saka.  Telle  est  l'ère 
idîcnthira,  qui  commença  3102  ans 
lésas-Christ;  l'ère  de  Vikramaditya, 
■■  avant  l'Ère  chrétienne;  et  78  ans 
:elle-ci,  l'ère  de  Salivabana.  Le  mot 
s'applique    particulièreoieat  à  cette 
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dernière,  et  quand  on  date  par  Sakabda,  ou 
année  Saka,  on  désigne  l'ère  de  Balivahana. 
Celle  de  Vikramaditya  s'appelle  Samvai.Voy. 
Eres  indiennes. 

SAKACHTAMI,  fflle  indienne  qu'on  célè- 
bre le  oeuf  du  mois  de  Phalgouna  (22  fé- 
vrier). Ce  jour  est  consacré  aux  mnrls-  On 
se  baigne  et  on  pratique  des  mortifications 
en  leur  honneur  ;  on  fait  aussi  des  offrandes 
de  légumes  et  d'herbes  potagères  aux  Vis- 
wadévas.  Le  mot  iakachtami  vient  de  saka, 
herbes  potagères,  et  achtami,  huitième  jour 
de  la  quinzaine  obscure  de  la  lune. 

SAKAKOLA,  un  des  vingt  et  un  enfers 
des  Hindous. 

SAKHI-BHAVAS,  sectaires  hindous  qui 
ont  beaucoup  do  rapport  avec  les  lladna~ 
ValtabkU,  parce  que,  comme  ceux-ci,  ils  font 
profession  d'adorer  Krichna  et  son  épouse 
Radha.  Mais  cette  dernière  étant  leur  divi- 
nité principale,  ils  prétendent  l'honorer  en 
prenant  les  vêtements,  la  parure,  les  maniè- 
res et  les  occupations  des  femmes.  Cet  usage 
absurde  et  inconvenant  est  cause  que  les 
Sakhi-Bhavas  jouissent  de  peu  de  considé- 
ration, et  sont  en  petit  nombre.  Quelquefois 
Ils  mènent  la  vie  (te  mendiants,  mais  ils  se 
réunissent  rarement  pour  demander  l'au- 
mAnc.  Jaypour  est  le  lieu  où  l'on  en  trouve 
le  plus  grand  nombre,  car  c'est  dans  cette 
ville  qu'ils  ont  été  fondés.  Il  y  en  a  quel- 
ques-uns h  Bénarès  et  dans  le  Bengnle- 

SAKHRAT ,  pierre  que  les  Musulmans 
prétendent  6lre  placée  au  centre  de  la  terre, 
et  servir  de  fondement  h  la  montagne  do 
Cafiilslui  uttribueul  dos  propriétés  mer- 
veilleuses. Locman,  dit-on,  assiu'aitque  qui- 
conque CD  aurait  seulement  un  grain,  ferait 
des  prodiges. 

Ils  donnent  le  m4me  nom  !t  une  mosquée 
qu'ils  bâtirent,  après  la  prise  de  Jérusalem, 
sur  les  fondements  du  temple  do  Salomon, 
parce  qu'ils  la  prétendent  construite  sur  la 
pierre  où  Jacob  avait  parlé  à  Dieu  dans  son 
songe  mystérieux. 

SAKIA,  idole  que  les  Adites.  ancien  peuple 
de  l'Arable,  invoquaient  pour  obtenir  de  la 
pluie. 

SAKOUTI,  dieu  des  Japonais,  auquel  ils 
attribuent  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies. 

S.\RRA,  un  des  surnoms  d'Indra,  dieu  du 
ciel  visible,  chez  les  Hindous. 

SARRIDAGAUIS,  flmes  ou  esprits  qui, 
suivant  les  Bouddhistes,  sont  en  voie  de  par- 
venir h  la  béatitude  tinale  ;  ils  sont  offran- 
chis  des  six  classes  d'erreurs  attachées  à  l'ac- 
tion des  sens  et  aux  désirs  qui  en  naissent. 
Quand  ils  seront  nés  une  fois  parmi  les 
hommes  et  une  fois  parmi  les  dieux  ;  ils 
séjourneront  mille  Kalpas  dans  le  nirvana, 
et  posséderont  ensuite  la  souveraine  intelli- 
gence. 

SAKTAS,  nom  que  l'on  donne,  dans  l'Inde, 
h  ceux  qui  font  une  profession  spéciale  d'a- 
dorer la  Sakti ,  c'est-è-dire  le  pouvoir  et 
l'énergie  de  la  nature  divine,  personnifiée 
sous  Ta  fonne  d'une  déesse.  Saraswati , 
épouse  de  BrahmJl,  l,akchmi,  de  Mclinoo, 
et  Parvati,  de  Siva,  sont  alors  l'objet  direct 
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4o  la  vénération  des  Saktas  ;  mais  la  dernière 
n*est  guère  adorée  que  réunie  aux  deux  au- 
tres, par  ceux  qui  considèrent  ces  divinités 
comme  trois  formes  différentes  de  la  même 
déesse.  Ûépouse  de  Siva  est  celle  dont  le 
culte  est  le  plus  répandu,  et  on  la  vénère 
sous  ses  différents  noms  de  DourgÂ,  de  Par^ 
vati,  de  Kali,  etc. 

Le  culte  du  principe  femelle,  en  tant  que 
distinct  de  la  divinité,  paratt  avoir  son  pnn- 
cipe  dans  Tinterprétation  littérale  du  langage 
métaphorique  des  Védas,  qui  représentent 
la  volonté  ou  le  dessein  de  créer  comme  ti- 
rant son  origine  du  créateur  et  coexistant 
avec  lui,  en  qualité  d'épouse  et  faisant  partie 
de  lui-même.  Mais  quoique  Tadoration  de 
Prakriti  ou  de  Sakti  soit,  jusqu'à  un  certain 
point,  autorisée  par  les  Pouranas,  cependant 
tes  rites  principaux  et  les  formules  sont  tirés 
d'une  autre  collection  appelée  les  Tantras.  Ces 
ouvrages,  qui  sont  assez  volumineux,  revê- 
tent la  forme  d'un  dialogue  entre  Siva  et  son 
épouse.  La  déesse  interroge  le  dieu  sur  la 
manière  d'accomplir  différentes  cérémonies, 
prières  et  incantations.  Siva  les  explique  fort 
au  long,  en  assurant  qu'elles  renferment  de 
grands  mystères,  qui  ne  doivent  pas  être 
révélés  aux  profanes.  Les  sectateurs  des  Tan- 
tras  les  considèrent  comme  un  cinquième 
Véda,  aussi  ancien  gue  les  autres,  mais  d'une 
autorité  bien  supérieure. 
^  Les  Saktas  sont  assez  nombreux  dans 
l'Inde;  ils  se  divisent  en  deux  branches,  ap- 

felées  Dakchinatcharis  et  Yamatcharis^  c'est- 
-dire  de  la  main  droite  et  de  la  main  gau- 
che. Le  culte  des  seconds  est  la  plupart  du 
temps  obscène,  car  ils  ont  pour  principe  de 
faire  consister  la  félicité  dans  la  jouissance 
des  plaisirs  sensuels.  Voy.  Sakti-poudja. 
Les  principales  sectes  des  Saktas  sont  les 
Dakchinas,  les  Vamis^  les  Kantcheliyas  et  les 
Kéraris;  nous  les  décrivons  à  leur  article 
respectif.  Yoy.  aussi  Sakti. 
^  SAKïL  C'est,  dans  la  mythologie.hindoue, 
l'énergie  d'un  dieu  personnifiée  sous  la  forme 
d'une  déesse  ,  son  épouse.  La  Sakti  primi- 
tive ou  Parasakti  n'est  autre  aue  la  volonté 
du  créateur  de  procéder  à  la  formation  des 
êtres,  et  elle  est  considérée  comme  distincte 
de  Dieu,  quoique  formant  une  partie  de  lui- 
même.  Dans  le  système  de  la  philosophie 
Sankhya,  la  nature,  Prakriti  ou  Jnoula  Prak- 
riti^a  une  existence  éternelle  et  une  origine 
indépendante  et  distincte  de  l'esprit  suprême; 
elle  est  l'origine  plastique  de  tous  les  êtres, 
et  même  des  dieux.  De  là  on  est  venu  à  re- 
garder Prakriti  comme  la  mère  des  dieux  et 
des  hommes ,  et  d'un  autre  côté ,  en  la  con- 
fondant avec  la  matière ,  source  d'erreurs , 
on  Ta  identifiée  avec  Maya  ou  l'illusion;  en- 
fin, en  la  considérant  comme  coexistante 
avec  l'être  suprême ,  on  en  a  fait  la  person- 
nification de  son  énergie  ou  sa  femme. 

Suivant  un  des  Pouranas,  Brahma,  ou  l'ê- 
tre suprême,  ayant  résolu  de  créer  l'univers 
par  son  pouvoir  souverain ,  se  partagea  en 
deux  ;  son  côté  droit  devint  un  mâle ,  et  son 
côté  gauche  une  femelle  ;  c'est  celle-ci  qui 
est  Praluiti,  consubstantièlle  à  Br^Uima;  c'est 
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l'illusion ,  étemelle  et  sans  fin  ;  a 
l'esprit ,  telle  doit  être  son  énergi 
comme  la  faculté  de  brûler  est  daj 
Dans  un  autre  passage ,  il  est  rapp 
Krichna ,  qui  dans  cet  ouvrage  est 
avec  l'être  suprême ,  étant  seul  in^ 
nature  divine,  considéra  le  vide  uni 
contemplant  la  création  dans  sa  vis 
taie,  il  commença  à  créer  tous  les 
sa  propre  volonté,  et  s'unissant  à  si 
il  se  manifesta  en  Moula-Prakriti. 

La  Prakriti  primordiale  revêtit 
mes  :  celle  de  bourgd,  Sakti,  Maya  < 
de  Siva;  celle  de  Lakchmi^  Sakti, 
épouse  de  Vichnou;  celle  de  & 
épouse[de  Brahmâ,  ou, de  Hari  d'apr 
Pouranas,  qui  fait  5am^rt  épouse  oe 
la  cinquième  forme  de  la  Prakriti 
diale  est  Radha ,  favorite  du  jeune 
mais  cette  dernière  a  été  certainei 
troduite  dans  le  panthéon  hindou  à 
que  assez  moderne. 

Outre  ces  manifestations  plus  im 
du  principe  femelle,  tout  le  corps  de 
et  aes  nymphes  de  chaque  ordre  e 
déré  comme  dérivé  de  la  même  se 
même  tout  le  sexe  féminin,  tant  i 
humains  que  parmi  les  animaux  , 

Sorte  au  même  principe,  tandis  que 
es  mâles  est  assignée  au  Poun 
mâle  primitif.  Dans  chaque  créatio 
nivers,  Moula-Prakriti  passepar  les  d 
gradations  d'Ansaroupinij  de  Kalar 
de  Kalansaroupini ,  c'est-à-dire  q 
manifeste  en  portions,  parts  et  po 
parts,  et  autres  subdivisions  ultérie 
principales  Ansas  sont ,  outre  les  ( 
mérées  ci-dessus,  Ganga,  Toulasi^ 
Sachthi  ou  Dévasena ,  Mangalatchi 
Kali;  les  principales  Kalas  sont 
Swadhay  Dakchinay  Swasti,  Pouchli, 
et  autres,  dont  plusieurs  sont  des  | 
fications  allégoriques,  comme  Dhriti 
Pratichtha,  la  réputation,  eiAdharn 
chanceté ,  épouse  de  Mrityou  ou 
Aditi ,  lu  mère  des  dieux ,  et  Diti 
des  démons,  sont  aussi  des  Kalas 
riti.  Le  catalogue  comprend  toutes  le 
secondaires.  Les  Kalansas  et  les  / 
ou  subdivisions  des  manifestations 
portantes,  sont  toutes  les  femmes  c 
humaine ,  qui  sont  distinguées  en 
moyennes  et  méchantes,  selon  que 
dérive  des  diverses  parties  de  le 
original  dans  lesquelles  prédomine 
la  passion  ou  le  vice.  Toutes  cepei 
un  droit  égal  au  respect  et  à  la  v 
des  hommes  :  «  Quiconque ,  dit  h 
Vaivartta  Pourana,  offense  ou  insul 
melle ,  encourt  la  colère  de  Prakri 
que  celui  qui  cherche  à  se  rendr 
une  femme,  principalement  lajeune 
Brahmane,  en  lui  offrant  des  étoffe 
nements,  des  parfums,  rend  par  là- 
culte  à  Prakriti.  »  C'est  dans  !'< 
cette  doctrine  que  l'un  des  princii 
des  Saktas  est  l'adoration  actuel 
fille  ou  de  la  femme  d'un  Brahman 
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B  des  branchos  de  cette  secte  à 
T  à  de  grossières  lubricités, 
la  pratique  populaire,  les  Hindous 
)Dt  par  Sakti  1  épouse  do  Siva,  Ce 
DDsidéré  comme  Bhairava ,  divinité 
et  pernicieuse ,  apaisée  par  dos  sa- 
de  liqueurs  enivrantes  et  de  chair, 
re  escorté  de  huit  déesses  effrayan- 
li  portent  le  nom  général  de  Sak- 
dont  les  noms  particuliers  sont  h 
>s  cens  des  Mairis.  Ce  sont  Brahmi , 
tan,  Komari,  Vaichiiavi,  Varahi.Ma- 
Tchamounda  et  Tcliandika.  Snkli  est 
la  contre-partie  du  linga  ou  phallus 
,  et  les  Saktas  l'adorent  d'une  manière 
!  ou  figurée. 

ri-POUDJA,  c'est-à-dire  adoration  ou 
rd  Sakti;  cérémonies  abominables 
Iles  prennent  part  les  Saklyaa,  bran* 
pins  corrompue  des  Saktas  hindous. 
Il  lieu  la  nuit  avec  plus  ou  moins  de 
Les  moins  odieuses  île  ces  orgies  sont 
iù  l'on  se  contente  de  boire  et  de 
avec  excès  de  tout  ce  qui  est  défen- 
les  usages  du  pays,  et  ou  les  hommes 
touncs,  réunis  péle-méle,  violent  ou- 
int  et  sans  honte  les  règles  les  plus 
de  la  décence  et  de  la  pudeur, 
é  Dubois  dit  que  ces  sacritices  im- 
at  surtout  pratiqués  par  lesNamsda- 
lateurs  do  Vichuou.  Nous  n'oserions 
erreur  un  écrivain  aussi  judicieux  ; 
iDt  il  serait  possible  que  le  savant 
naire  ait  confondu  les  Saktas  avec 
^boavBS,  ou  bien  il  faut  admettre  que 
î  dilTérentcs  sectes  des  Hindous  il  y 
;$ns  qui  profitent  de  la  licence  des 
pour  satisi'uirelcur lubricité  et  cacher 
>pre  turpitude.  Quoiqu'il  en  soit,  voici 
iils  que  nous  trouvons  dans  l'ouvrage 
lé  Dubois. 

;ens  de  toutes  les  castes,  depuis  le 
iQe  jusqu'au  Paria,  sont  invités  & 
au  Sakti-poudja.  Lorsque  tout  le 
est  réuni_,  on  apporte  devant  l'idole 
inou  do  toutes  les  espèces  de  viandes 
;>eut  se  procurer ,  sans  en  excepter 
jelle  de  vache;  on  a  fait  une  ample 
«1  d'arak,  de  kalou  et  d'opium,  enlin 
îs  les  drogues  enivrantes  ;  le  tout  est 
Vichnou  ;  après  quoi,  le  Poudjari,  ou 
steur,  qui  est  ordinairement  un  hrah- 
jyant  goûté  de  toutes  ces  viandes  et 
ootes  ces  liqueurs,  donne  aux  assis- 
permission  de  se  rassasier  du  reste. 
es  hommei  et  les  femmes  se  jettent 
s  les  mets  et  les  dévortnt  avec  avidité: 
e  morceau  passe  d'une  bouche  à  l'au- 
e^sl  successivemcntmordu,  jusqu'h  ce 
lit  entièrement  consommé  ;  à  celui-là 
;ubstitue  un  autre,  qu'ils  s'arrachent 
eat  de  la  bouche  les  uns  aux  autres, 
ist  dévoré  de  la  même  manière.  Quand 
ndes  sont  épuisées,  on  sert  les  li- 
eiuTrantes;  tous  boivent  sans  répu- 
(lans  la  même  coupe  :  l'opium  et  d'nu- 
Dgnes  sont  engloutis  do  la  m ènia  fa- 
is cette  oirconslance,  ils  sont  per- 
~"  I  ne  contractent  aucune  souil- 
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lure  en  mangeant  eten  buvant  d'une  manière 

aussi    dégoûtante.     Parvenus    enfin   à  une  | 

ivresse  complète,  les  hommes  el  les  femmes  | 
se  confondent  et  passent  le  reste  de  la  nuit 

ensemble;  ils  peuvent  so  livrer  sans  gène,  1 
sans  scrupule,  et  sans  que  cela  tire  à  aucune 
conséquence,  à  tous  les  excès  de  la  lubrici- 

cité.  Cn  mari  qui  voit  safemme  entrelesbras  I 

d'un  autre  n'a  pas  droit  de  la  réclamer  ni  1 

de  se  plaindre,  car  alors  les  femmes  devieo-  1 

ncnt  communes  ;  il  y  a  égalité  parfaite  entre  J 

toutes  les  castes,  et  le  Brahmane  cesse  d'être  [ 
au-dessus  du  Paria. 

La  célébration  de  ces  mystères,  toujours  J 
aussi  infâme  quant  au  fond,  varie  quelque-  i 
fois  dans  In  forme.  Il  est  certaines  circons-  j 
tances  où  les  objets  immédiats  du  sacrifice  ] 
h  Sakti  sont  un  grand  vase  plein  d'eau-de-  ] 
vie  du  pays  et  une  fille  parvenue  h.  l'Âge  de  ] 
puberté.  Celle-ci,  entièrement  nue  ,  se  tient  I 
placée  dans  l'attitude  la  plus  obscène  ;  oa  | 
évoque  la  déesse Sakli, qui  est  censée  sereo-  j 
dre  à  l'invitation  pour  venir  résider  dans  le  1 
vase  d'eau-de-vie  et  dans  l'organe  de  lajeune  ] 
fille  ;  on  olfie  ensuite  h  ces  deux  objets  un  sa-  1 
crifice  de  fleurs,  d'encens,  de  sandal.d'akchat-  I 
ta,  et  une  lampe  allumée;  et  pour  noivedya*  . 
une  partie  de  toutes  les  viandes  qui  ont  été 
préparées.  Cela  fait,  brahmanes,soudras,  pa- 
rlas, hommes  cl  femmes,  tous  s'enivrent  avec  I 
la  liqueur  consacrée  à  Sakti,  qu'ils  boireat  I 


dansle  même  vase,  eu  y  appliquant  leslèvres, 

coutume  qui  choque  la  bienséar 

Hindous.  Paire  un  échange  dégoûtant   des 
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morceaux  que  l'on  mange,  et  recevoir  dans  I 
sa  bouche  ce  qu'un  aulrearetîré  de  la  sienne,  j 
est,  dans  celle  circonstance,  un  grand  acte 
de  vertu  aux  yeux  de  ces  fanatiques.  Comme  | 
à  l'ordinaire,  la  séance  est  terminée  par  tout  ' 
ce  que  l'imaKination  en  délire  peut  suggérer 
de  plus  réïoltaot. 

SAKTVAS,  sectaires  hindous  quisclivrent,  i 
dans  des  orgies  nocturnes,  à  toutes  les  info-  | 
mies  du  Sakti-poudja. 

SAKYA,  SAKYA-MOUNI,  ou  SiKYi-sm-  i 
HA,  nom  du  Bouddha  de  l'époque  actuelle.  . 
C'est  celui  qui  est  le  plus  vénéré  par  les 
Bouddhistes,  dont  il  est  regardé  comme  le  ' 
fondateur.  Foy.  CnAKVA-MouKi,  Bouduiia,  i 
Fo,  etc.  ' 

SAKYAS,  nom  que  l'on  donnequelquefoîs 
aux  Bouddhistes ,  comme  adorateurs  de 
Sakya-Mouni. 

SALA.   1°  Espèce  d'hymne  que  les  Muez- 
zin do  toutes  les  grandes  mosquées  chantent   ' 
sur  le  haut  des  minarets,  tous  les  vcndrediSf 
à  dix  heures   du  matin;  elle  est  en  verd  et 
ainsi  conçue  : 

«  Hâtez-vous  de  veniri  laprière  avant  que 
le  temjis  soit  écoulé.  HAtez-vous  de  venir  k 
la  pénitence  avant  que  la  mort  vous  sur- 
prenne. 

«  Seigneur  Dieu,  en  ce  jour,  ni  biens  ni 
enfants  ne  sont  d'aucune  utilité,  hors  le  re- 
tour en  Dieu  avec  un  cœur  droit  et  sincère. , 

V  Seigneur  Dieu,  la  victoire  vient  de  Dieu, 
le  triomphe  est  accordé  par  lui.  O  Mahomet  t 
donnes-en   la  bonne    aouvelle  aux  vrais  ' 
croyants. 
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«  Salut  à  toi,  qui  es  le  prince  des  ancien^ 
et  dos  modernes  ;  saint  au  plus  auguste  de 
tous  les  prophètes  et  de  tous  les  enroyés 
célestes  ;  eX  louanges  à  Dieu ,  sourerain  de 
l'univers,  » 

On  récite  encore  ce  sala  à  la  mort  des  sul- 
tans, des  princes  du  sang,  du  grand  vizir,  et 
des  Oulémas  de  tous  les  grades. 

S*  On  donne  encore  le  nom  de  sala  à  la 
prière  publique  des  Musulmans.  Foy.NAWAZi 
Salât. 

SàLACIE,  épouse  do  Neptune,  une  des 
divinités  de  la  mer,  ainsi  nommée  de  So/um, 
eau  salée ,  la  mer.  On  croit  que  c'était  un 
sumomd'Araphilrite;  d'autres  en  font  une  Né- 
réide. Suivant  quelques-uns,  c'est  la  person- 
nification du  reflux  de  la  mer  ;  Yénilie  en  est 
le  flux. 

SALA6RAMA,  petite  pierre  extrêmement 
vénérée  dans  l'Indo;  les  Brahmanes  la  re 
gardent  comme  une  métamorphose  de  Yich- 
nou  ;  et  comme  ils  en  remarquent  de  neuf 
nuances  différentes,  ils  disent  Qu'elles  se 
rapportent  aux  neuf  incarnations  aeVichnoUy 
qui  ont  déjà  eu  lieu.  C'est  une  sorte  de  co- 
quille pétrifiée  dans  le  genre  des  ammonites, 
ovoïde,  striée,  ombiliquee,  et  ornée  d'arbori- 
sations à  la  face  extérieure.  Plus  elles  ont 
d'arborisations,  plus  elles  sont  estimées.  On 
les  trouve  dans  la  rivière  de  Cassai,  un  des 
tflSiuents  du  Gange.  Elles  sont  fort  lourdes, 
ordinairement  de  couleur  noire,  et  quelque- 
fois violettes.  Elles  sont  creuses  intérieure- 
ment ;  il  n'y  a  qu'un  petit  trou  en  dehors  : 
mais  en  dedans,  elles  sont  presque  concaves, 
et  garnies  dans  leurs  parois  intérieures,  en 
dessus  et  en  dessous,  ae  spirales  qui  se  ter 
minent  en  pointe  vers  le  milieu  ;  dans  plu 
sieurs,  ces  deux  pointes  se  touchent.  Quel- 
ques Indiens  croient  que  ce  sont  des  vermis 
seaux  qui  travaillent  amsi  ces  pierres  pour  j 
préparer  un  logement  à  Vichnou  ;  d  autres 
voient  dans  ces  spirales  la  figure  de  son 
tchakra.  il  y  a  trois  sortes  de  vers  çui,  sui- 
vant les  Hindous,  travaillent  cette  pierre  :  le 
ver  d'or,  le  ver  de  diamant  et  lever  de  pierre. 

Suivant  une  tradition  répandue  dans  le 
nord,  Vichnou  était  allé  rendre  visite  à  la 
femme  d'un  pénitent,  et  l'avait  subornée.  Le 
saint  personnage  déshonoré  se  vengea  du 
dieu  en  prononçant  cette  malédiction  : 
«  Puisses-tu  naître  ver,  et  n'avoir  à  ronger 
que  la  pierre  t  »  La  malédiction  eut  son  effet, 
et  telle  est  l'origine  du  Salagrama. 

D'après  une  autre  légende,  les  trois  divi- 
nités supérieures,  Brahma,  Viclmou  et  Siva, 
ayant  entendu  parler  d'une  Dévadasi,  nom- 
mée Gandaki,  non  moins  fameuse  par  sa  dou- 
ceur que  par  sa  beauté,  allèrent  la  voir,  et  mi- 
rent sa  patience  à  l'épreuve  par  des  manières 
tout  à  fait  inciviles  et  outrageantes.  Malgré 
c^la,  ils  ne  purent  parvenir  à  altérer  l'amé- 
nité de  son  caractère  ;  et  ils  en  furent  si  char- 
més, qu'après  s'être  fait  connaître  à  elle,  ils 
lui  promirent  de  nattre  d'elle  tous  les  trois, 
et  ils  la  métamorphosèrent  en  rivière.  C'est 
en  effet  dans  la  rivière  Gandaki  (  Gunduk) 

Îue  l'on  trouve  en  plus  grande  abondance 
i  pierre  Salagrama  ;  et,   bien  que  celle-ci 
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Àoit  regardée  comme  une  métâmorpboi 
Vichnou,  elle  porte  cependant  le  can 
des  autres  dieux  ;  ainsi  l'on  peut  offrir  à 
le  poudja  sur  cette  pierre. 

Tous  les  Brahmanes  sont  indispens; 
ment  obligés  d'avoir  le  Salagrama  en 
possession.  Elle  passe  de  père  en  fils  ; 
une  relique  dont  les  familles  no  se  dess 
sent  jamais.  Il  est  dit ,  dans  l'Atharva-^ 
que  toute  maison  de  Brahmane  où  le 
grama  ne  se  trouve  point,  doit  être  con 
rée  commo  aussi  souillée  qu'un  cimetiè 
gue  le  riz  qui  y  est  apprêté  n'est  pas  i 
impur  que  ce  q^u'uu  chien  rejette  de 
estomac.  Ces  pierres  sont  cependant 
rares.  Les  Brahmanes  y  attachent  d'à 
plus  de  prix,  qu'elles  représentent  les  î 
nations  glorieuses  de  Vichnou.  Mais 

Su'elles  tirent  un  peu  sur  le  violet, 
ésignent  ses  avatars  en  pourceai 
homme-lion,  etc.  Alors  aucun  aévot  n'o 
garder  dans  sa  maison  :  il  n'y  a  que  ce 
Sannyasis  qui  ne  craignent  pas  de  les  p 
et  de  leur  faire  des  cérémonies  journal 
On  en  conserve  aussi  dans  les  temples 

Celui  qui  possède  cette  pierre  la  cou 
toujours  dans  un  linge  bien  blanc.  . 
s'être  baigné  le  matin,  il  la  lave  dans  ui 
de  cuivre,  et  lui  adresse  quelques  pf 
Les  Brahmanes,  après  l'avoir  lavée,  h 
tent  sur  l'autel  et  la  parfument,  pendai 
les  assistants  lui  font  leurs  adoration^ 
suite  ils  leur  distribuent  un  peu  de  Vei 
Fa  touchée. 

11  n'est  rien  de  plus  efiicace  pour  ol 
la  rémission  de  tous  ses  péchés,  mi 
énormes  qu'ils  soient,  que  d'avoir  ae 
dans  laquelle  on  a  lavé  un  Salagrama.  ] 
fit  pour  cela  de  touchera  cette  eau  sane 
Celui  qui  en  garde  toujours  dans  sa  m 
est  sûr  d'y  voir  régner  l'abondance  ; 
l'avantage  d'en  boire ,  non-seulement  i 
tiendra  le  pardon  de  ses  fautes,  maij 
procurera  un  bonheur  constant  dai 
monde,  et  ne  manquera  jamais  à  ses  dei 
après  sa  mort,  il  ira  d'emblée  jouir  de 
lices  du  Swarga.  Seulement,  avant  de 
de  cette  eau  merveilleuse ,  il  né  fsi 
oublier  d'adresser  à  Vichnou  la  prièn 
vante  :  «  Narayana,  vous  êtes  le  malti 
monde  :  vous  vous  plaisez  à  faire  du  I 
tous  les  êtres.  Je  bois  cette  eau  qui  a  s 
laver  vos  pieds  sacrés  ;  ie  la  bois  poui 
purifié  de  mes  péchés  ;  aaimez  me  le^ 
donner;  il  n'est  pas  sur  Ta  terre  de 
grand  pécheur  que  moi.  » 

8ALAKA-P0UR0UCHAS,  personnag 
crésdes  JDjaïnas  ,  au  nombre  de  soii 
trois.  Voy.  Djainas,  les  Tirthankaras. 

SALAMBAS  ou  Salambo,  déesse  a 

Bit  les  Babyloniens  ;  c'était,  la  qiêmc 
ylitta  ou  Vénus  Uranie.  Dn  ancien 
liaste  grec  dit  que  Salambas  est  le  nom  < 
déesse  ainsi  appelée,  du  verbe  a^ 
pleurer^  parce  qu'on  la  promène  sans 
de  côté  et  d'autre,  comme  pour  cherct 
pleurer  Adonis.  Hais  Salambas  ae  d 
facilement  du  sanscrit  sàla^  eau  («A^CiM 
et  amba,  mère.  Ce  ntot  coknposé  r^ 


'«au  ou  de  l'Océan.  La  fête 
ie  déesst*  diait  célébrée  avec  de  grandes 
tes  de  deail. 

JT,  nom  d«  la  prière  liturgique  chez 
isnlioans.  Nous  en  parlons  sulïïsam- 
I  l'article  Niuas  ;  ai-us  nous  ullous  dé- 

tci  les  durérents  salai  en  usage  par- 

Mkboiuélanâ. 

4  «/-oMAruc,  pri&re  du  soleil  levant  ; 
lil  être  ttHe  dans  le  lemps  qui  s'écoule 
iTauroreJusqu'au  lever  du  soleil. 
it  tt-<ttr,  prière  de  raprès-midi;  elle 
récéder  le  coucher  du  soleil. | 
!i  el-dhoka ,  pri{>re  surérogntoire  ,  qui 
tre  faite  avnnt  midi  ;  elle  est  du  nom- 
s  Civiles  qui  no  doivent  pas  être  faites 
lunan,  parce  que  Mahomet  a  dit  :  '  il 
lue  les  pénitents  qui  observentde  l'aire 
ère  de  la  matinée  (el-dhoha)  ;  c'est  la 

des  c^nileuls.  ■> 

it  tt-djennsé ,  prière  des  funérailles, 
la  donnons  au  molFti?<ÉnAiLLes,'n°25. 

4  ti-àjituma,  prière  publique  des  ven- 
.  Elle  exiye  six  conditions,  sans  les- 
I  elle  ne  peut  avoir  lieu  ;  ce  sont.  1°  la 
t'esl-à-dire  dans  une  mosquée  située  à 
iear  de  la  ville  et  non  hors  des  murs  ; 
rtseoce  du  sultan,  ou  à  son  défaut 
Mire  spirituel,  délégué  expressément 
pkl  ;  â*  l'heure  rigoureuse  de  midi  ; 
jfeÉtM,  ou  le  prftne  musulman  ;  5"  une 
liés  composée  d'au  moins  trois  per- 
i,sans  compter  l'imuni;  6°  une  liberté 
I  flt  générale  à  chacun  d'entrer  dans  le 
k 

I  et-àeka,  prière  de  la  uuit  ;  on  peut 
idepuis l'entière  obscurité  de  l'horizon 
I  l'aïuori). 

t$l~Ahauf,  prière  des  militaires  au 
!it  du  combat  ;  ce  mol  signifie  propre- 
oraison  contre  la  crainte  on  contre  le 
■;  elle  consiste  en  un  fiama:  d'un  ou 
•Htalt. 

t  it-ma§kreb,  priùro  du  soir,  depuis  le 
9  du  liolfiil  jusqu'à  l'Iieuro  ou  cdm- 

la  prière  de  la  nuit. 

f  thnafiié,   prières  surérogatoires  et  à 

sn  ;  on  peut  les  faire  h  quelque  heure 

soit  du  jour  ou  de  la  nuit. 
tH-iovbn,  prière  du  matin;    depuis 
V  jusqu'au  lever  du  soleil. 
t  a-telawtoou,  la   utémc  que  $alitt  el- 

I  et-icitr,  prière  que  doivent  faire  les 
losulnians  dans  fa  troisième  veille  de 

;  après  les  formules  ordinaires,  on 
cî(«r  le  cantique  suivant  : 

moa  Dieu  l  nous  demandons  en  vérité 
(istanre,  la  miséricorde  et  la  grâce  de 
iriger  dans  la  vraie  voie.  Nous  avons 
B  h  loi,  nous  croyons  i  loi,  nous  nous 
}BS  k  toi.  Nous  exaltons,  nous  «do- 
is attributs  divins  ;  nous  te  rendons 
lious  de  grâces  ;  nous  ne  méconnais- 
aa  U»  tiiuntails  ;  nous  rejetons  celui 

sa  soumet  pas  à  tes  volontés.  Nous 
3DS  qoe  loi.  6  mon  Dieu  I  nous  ne 
qu«  toi.  Nous  t'adressons  nos  proslir- 

5  e(uoabonjuiugus;  nous  nousMtons 
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d'implorer  la  clémence  et  ta  commisération  ; 
nous  craignons  la  colère,  car  certes  la  co- 
lère est  le  partage  des  infidèles.  » 

Celui  ijui  n'est  pas  en  étal  de  réciter  ce 
cantique  doit  y  suppléer  par  ces  paroles  ré^ 
pétées  trois  fois:  «  O  mon  Dieu  1  fais-moi 
miséricorde;  »  ou  bien  par  celles-ci  :  «  O 
notre  Seigneur  1  donne-nous  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  cette  vie  et  dans  l'autre,  et  présenre- 
nous  des  tourments  du  feo.  » 

Salât  fl-zohr,  prière  de  midi  ;  on  doit  la 
faire  à  compter  du  moment  que  le  soleil 
cûrauience  a  décliner  jusqu'à  l'heure  de  la 
prière  d'anrès  midi. 

Salât  fii-kaaba,  prièresàfaire  dans  le  tem- 
ple de  la  Mecque.  On  peut  les  flccomplir  en 
tout  lemps,  et  tourné  vers  quelque  côté  que 
ce  soit. 

SAI.AWAT,  prière  par  laquelle  les  Mu- 
sulmans terminent  le  Namaz;  elle  consiste 
en  CCS  paroles:  "  O  mon  Dieu  I  donne  Ion  salut 
de  paix  à  Mahomet  et  à  la  race  de  Wahomel, 
comme  tu  as  donné  ton  suiut  de  paix  a 
Abraham  et  à  la  race  d'Abraham:  et  bénia 
Mahomet  et  la  race  de  Mahomet,  comme  tu 
as  béni  Abraham  et  la  race  d'Abraham; 
louange,  grandeur,  exaltation,  sont  en  toi  et 
pour  loi.  » 

SALEH.  C'est,  suivant  les  Arabes,  un  an- 
cien pàlriarehe,  lils  d'Arpliaïad  et  père  d'Hé* 
ber.  De  son  lemps,  il  y  avait ,  dil-on  ,  una 
tribu  descendant  de  Tbémoud.  qui  habitait 
dons  l'Arabie  Pétrée.  Les  Thémoudiles  s'é- 
taient taillé  dans  le  roc  de  vastes  édifices,  où 
ils  se  croyaient  à  l'abri  des  vents  et  des  tem- 
pêtes; aussi  se  livraient-ils  sans  crainta 
comme  sans  remords  â  leurs  passions  et  aa 
colle  des  faux  dieux.  Le  pronhèle  SaleJi, 
ayant  reçu  de  Dieu  l'ordre  u'annoncer  M 
parole  aux  Thémoudiles,  se  transporta  au 
milieu  de  cette  tribu  pour  y  accomplir  n 
mission.  Mais  ces  idolâtres  ne  l'eurent  pSS 
plutât  entendu  parler  du  l'unité  de  Dieu, 
qu'ils  lui  demandèrent  de  confirmer  ses  pa- 
roles par  l'autorité  des  miracles.  Ils  lui  di- 
rent un  jour:  «  C'est  demain  une  de  noi 
grandes  tètes,  et  nous  ornerons  dos  îdolat  , 
pour  les  porter  dans  la  campagne.  Trouvez^  \ 
vous  avec  nous  ;  car  si,  après  Tes  avoir  invo*  "■ 

3uée5,  nous  obtenons  d'elles  l'objet  de  no4  \ 
emandes,  nous  les  reconnaîtrons  loujouftf 
pour  nos  divinités.  Mais  si  le  contraire  ar'  I 
rive,  et  que  vous,  de  votre  côté  ,  en  invo-^  i 
quant  ce  Dieu  seul  et  unique  que  vous  nouJ  1 
prûchez,  vous  pouvez  opérer  par  sa  çmî^  ] 
'sance  quelque  chose  de  grand  et  d'extraoi*- 
dloaire,  que  nos  dieux  ne  puissent  faire* 
nous  croirons  en  lui  et  à  vos  paroles.  »  J 

Le  prophéle,  s'élant  trouvé  à  cette  fête  ] 
aveu  les  'Thémoudites,  fut  témoin  et  peut^  I 
être  la  cause  de  l'impuissance  de  leurs  dieux,'  1 
qui  lurent  sourds  a  toutes  leurs  demandes. 
Le  fut  alors  que  DJonda  Ben-Amrou,  l'un  Aé  j 
leurs  chefs,  ditiSaleh  :  *  Si  vous  voulez  que 
nous  croyons  en  ce  Dieu  que  vous  prêchez,- 
faites  sortir  de  ce  rocher  qui  est  devant  nouai 
une  chamelle  de  telle  taille  et  de  tel  poil^  J 
qui  soit  pleine  et  |irete  h  mellro  bas.  Si  vouf 
opérez  ce  miruule,  je  vous  jure,  au  nom  de 


827 


SâL 


tout  mon  peaple,  que  nous  eml^rasserons 
tous  la  religion  que  vous  professez,  et  que 
nous  abandonnerons  entièrement  le  culte  des 
idoles.  » 

Aussitôt  le  prophète  Saleh  se  mit  en  priè- 
res, et  fit  plusieurs  fois  le  tour  du  rocher, 
qui  commença  à  frémir ,  et  fit  entendre  un 
cri  semblable  à  celui  des  chameaux,  après 
quoi  il  s'entrouvrit,  et  l'on  vit  sortir  de  lui 
une  chamelle  telle  qu'on  l'avait  demandée. 
Djjonda,  convaincu  à  la  vue  de  ce  prodige, 
fit  sa  profession  de  foi  entre  les  mains  du 
prophète  ;  mais  il  ne  fut  pas  imité  de  son 

Seuple,  ainsi  qu'il  l'avait  cru.  Cependant 
alen  ne  se  rebuta  point  de  l'opiniâtreté  des 
Thémoudites ,  et  espéra  les  gagner  par  la 
suite.  C'est  pourquoi  il  leur  commanda  de 
la  pan  de  Dieu  de  laisser  paître  librement 
dans  leurs  pâturages  cette  chamelle  mira- 
culeuse avec  son  poulain,  et  de  lui  fournir 
de  l'eau  de  leurs  puits  pour  l'abreuver;  et  il 
les  menaça  des  châtiments  les  plus  rigoureux 
et  môme  de  leur  ruine  totale,  s'ils  n'en 
avaient  soin,  et  si  elle  venait  à  mourir  par 
leur  négligence  ou  par  leurs  artifices.  Dieu 
voulait  que  ces  animaux  restassent  parmi 
les  Thémoudites,  comme  un  témoignage 
éclatant  de  sa  puissance,  et  comme  un  re- 
proche continuel  de  l'infidélité  de  ce  peuple; 
car  le  prophète  Saleh  continuait  toujours 
ses  prédications,  et  leur  représentait  la  pu- 
nition des  Adites,  leurs  voisins,  qui  avaient 
été  exterminés  pour  une  rébellion  sembla- 
ble h  la  leur.  Voy.  Houd. 

Mais  toutes  les  remontrances  et  les  me- 
naces du  prophète  ne  purent  vaincre  la  du- 
reté de  leur  cœur,  ni  les  détourner  de  leurs 
mauvais  desseins.  Ils  continuèrent  à  pecsé- 
cuter  tous  ceux  qui  ajoutaient  foi  aux  pré- 
dications de  Saleh,  et  ils  se  plaignaient 
hautement  que  la  chamelle  et  son  petit  épou- 
vantaient leurs  animaux  dans  les  pâturages, 
et  tarissaient  leurs  citernes  en  buvant.  Enfin, 
pour  comble  d'impiété,  ils  coupèrent  les  jar- 
rets à  ces  animaux  merveilleux  et  les  firent 
mourir.  Non  contents  d'avoir  commis  un 
si  grand  attentat,  les  Thémoudites  insul- 
taient encore  le  prophète  en  disant  :  «  Eh 
bien  I  prophète,  que  sont  devenues  tes  me- 
naces? que  nous  esl-il  arrivé  de  mal  pour 
ne  t'avoir  pas  obéi?  Il  est  évident  que  tu 
n'es  qu'un  imposteur  et  un  faux  prophète.  » 
Ce  dernier  outrage  fait  à  Saleh  irrita  telle- 
ment le  Seigneur,  qu'il  fit  tomber  sur  eux 
sa  vengeance;  le  sol  trembla,  les  montagnes 
se  fendirent,  et  tous  les  idolâtres  de  la  iribu 
tombèrent  morts,  la  face  contre  terre,  dans 
leurs  propres  maisons. 

SALÉMA,  idole  que  les  Adites,  ancienne 
tribu  arabe,  invoquaient  pour  obtenir  la  con- 
servation de. la  santé.  Voy.  Houd. 

SALETÉ,  déesse  égyptienne,  fille  du  NU. 
Elle  était  honorée  principalement  à  Sais. 

SALIENNES,  vierges  romaines,  qui  assis- 
taient aux  sacrifices  des  Saliens,  et  les  ser- 
vaient dans  leur  ministère.  Elles  portaient 
par  honneur  l'habit  de  guerre  appelé  pa/udo- 
mefUiim,  avec  des  bonnets  élevés  comme  les 
Saliens ,  et  faisaient  ecsmme  eux  des  sacri» 
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fices  avec  les  pontifes  sur  le  mont  1 
SALIENS,  prêtres  de  Mars,  institi 
Numa  au  nombre  de  douze,à  l'occasio: 
peste  qui  ravageait  la  ville.  Dn  b 
tombé  du  ciel  signala  la  fin  du  fléa 
nymphe  Egérie  prédit  que  la  ville  où 
clier  serait  conservé  deviendrait  pui 
Numa,  craignant  qu'on  n'enlevât  ce 
ment  préx^ieux,  en  fit  faire  onze  seml 
et  peut-être  davantage;  il  choisit  { 
garder  douze  jeunes  patriciens,  aya 
et  mère,  et  en  fit  un  collège  de  prêt 
avaient  la  garde  de  ces  boucliers,  l 
furent  déposés  dans  le  temple  de  H 
que  tous  les  ans,  è  la  fête  du  dieu, 
liens  portaient  par  la  ville,  en  dansai 
sautant,  d'où  leur  est  venu  le  nom 
liens  {salircj  sauter).  Leur  chef,  mar 
leur  tête,  commençait  la  danse;  ils  * 
taient  les  pas  et  en  suivaient  tous  U 
vements.  Ce  sacerdoce  était  très-auj 
Rome,  et  les  principaux  de  la  ville  t 
à  grand  honneur  d'être  agrégés  au 
des  Saliens. 

L'habillement  de  ces  prêtres,  dai 
fonctions,  était  une  tunique  de  pourf 
dée  d'or,  une  longue  robe  appelée 
une  épée  avec  un  baudrier  garni  d 
une  pique  à  la  main  droite,  à  la  gaui 
boucliers  appelés  anctVta,  et  sur  la  ti 
espèce  de  bonnet  ou  chapeau  appelé 
ou  pileus.  Ils  chantaient ,  dans  leui 
monies,  des  vers  auxquels  ils  donni 
nom  d'axamenta^  si  surannés,  que  du 
d'Horace  on  pouvait  à  peine  les  en 
Ils  n'oubliaient  pas,  dans  leurs  ch^ 
nom  d'un  certain  Veturius  Mamuri 
avait  fait  les  boucliers,  et  qui,  selon 
n'avait  demandé  d'autre  récompen 
l'honneur  d'entendre  chanter  son  nom 
vers  contenaient  encore  les  louanges 
sieurs  dieux  ou  déesses,  et  des  granc 
mes  de  la  république.  Cette  process 
prêtres  saliens  par  la  ville  se  termii 
temple  de  Mars,  par  un  festin  supert 
la  délicatesse  et  la  sîomptuosité  avaiei 
en  proverbe.  Leurs  filies  ne  pouvai< 
prises  pour  être  Vestales.  Depuis  1' 
tion  de  ces  premiers  Saliens,  on  en 
plia  le  nombre;  ce  qui  fait' qu  ils  sont 
sous  différents  noms. 

— Albiniy  institués  par  Tarquin ,  e 
être  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  avai 
chapelle  sur  le  mont  Albain. 

—  Antoniani ,  ceux  qui  furent  éta 
l'honneur  de  Caracalla. 

—  Collini  ;  ils  avaient  pour  fondate 
lus  Hostilius,  qui,  sur  le  point  de  iiv 
bataille  aux  Sabins,  fit  vœu,  selon 
d'Halicarnassb,  de  doubler  le  nomt 
Saliens.  Ils  avaient  un  temple  sur  1 
Quirinal,  d'où  leur  vient  le  nom  de 
nales  et  Agonales. 

H^ —Palatini ;  c'étaient  les  plus  anc 
les  mêmes  que  Numa  avait  institua 
faire  le  service  du  dieu  Mars^  sur  1 
Palatin.  (Noël,  DicHotinairt  de  la  Fab( 
SALIHIS,  hérétiques  muaulmansv  1 
des  Motazalea*  C'étaient  les  difo^ptes 
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admettait  que  les  hommes  peuvent 
es  de  science,  dé  puissance,  de  vo- 
des  or^nes  de  I  ouïe  et  de  la  vue, 
lème  Dieu  ne  serait  pas  vivant. 
WBSULES  (de  satire  et  subsilire , 
lom  générique  que  les  Romains  don- 
tous  ceux  qui  chantaient  et  dan- 
I  son  de  la  flûte,  comme  cela  se  pra- 
lans  les  sacriQces  offerts  à  Hercule, 
ipelait  encore  scUiens  et  salileurs. 
)nnait  aussi  au  dieu  Mars  le  nom 
iiAni/e»  à  cause  des  danses  des  Sa- 

^AHANA,  ancien  roi  de  l'Inde,  fon- 
e  rère  appelée  Saka\  qui  commença 
près  la  nôtre.  Son  nom  signiûe  oorf^ 

croix.  Cette  circonstance  et  repo- 
sa naissance  ont  fait  conjecturer  à 
que  ce  personnage  n'est  autre  que 
i,  dont  la  vie  et  Te  caractère  n'ont 
é  k  être  connus  dans  la  partie  de 
»ù  régnait  Salivahana,  c'est-à-dire 
Pratichtbana,  contrée  au  sud  de  Nar- 
niford  pense  que  la  légende  de  ce 

été  tirée  de  quelque  évangile  apo- 
Voici  quelques  extraits  du  mémoire 
)rd,  traduit  par  M.  Danielo  : 
hana  était  (ils  de  Takehaka  ou  du 
tier  ;  il  naquit  et  fut  élevé  dans  la 
d'un  potier.  Celui-ci  avait  coutume 
t  des  figures  d'argile  pour  amuser 
t-fils,  qui  bientôt  apprit  à  les  imiter; 
plus  loin  et  leur  donnait  même  la  vie. 

le  conduisit  un  jour  dans  un  lieu 
de  serpents,  en  lui  disant  :  «  Va,  et 
îc  eux  ;  ce  sont  tes  parents.  »  ÇTak- 
st  représenté  dans  la  mythologie 
)  comme  le  roi  des  serpents  nagas.) 
[alla  et  joua  avec  eux  sans  crainte,  et 
recevoir  aucun  mal.  Ces  deux  particu- 
le sont  jamais  omises  par  les  narra- 
it la  première  est  consignée  dans 
lie  de  la  Sainte-Enfance, 
ce  môme  temps,  Vikramaditja,  em- 
de  rinde,  s'était  alarmé  à  la  rumeur 
e,  que  les  prophéties  étaient  accom- 
ns  la  personne  #un  enfant  né  d'une 
et  qui  devait  conquérir  l'Inde  et  le 
entier;  il  envoya  partout  des  émis- 
pour  s*informer  de  la  vérité  de  cet 
eut  extraordinaire  et  découvrir  le 
u-né  céleste.  Bientôt  ces  émissaires 
Dt  et  déclarèrent  à  l'empereur  que 

n'était  que  trop  vrai,  et  que  l'enfant 
Drs  dans  s«  cinquième  année'.  Vikra- 
1  leva  aussitôt  une  grande  armée,  afin 
niner  l'enfant  et  ses  partisans,  s'il  en 
I  s'avança  avec  la  plus  grande  dili- 
K)ssible,  et  trouva  l'enfant  environné 
dbrables  figures  de  soldats  ,  de  che- 

I  d'éléphants.  Cet  enfant  leur  douua 
jais  il  attaqua  Vikramadit^ra,  le  défit 
issa  sur  le  chamade  bataille  mortel- 
blessé  de  sa  main.  Le  monarque 

II  ne  demanda  qu'une  grâce  à  son 
9ar  :  ce   fut  de  permettre  que  son 

cours  en-  môme  temps  que  la  sienne 
>ule  rinde.  L'enfant  lui  accorda  sa 
i:  im  effet  on  se  sert  indifféremment 

Dicnomi.  des  Rblioio!is.   IV. 
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dans  l'Inde  de  l'ère  de  Vikramaditya ,  et  de 
celle  de  Salivahana  ;  la  première  est  posté- 
rieure à  l'autre  de  13&  ans  ;  ce  qui  rend  fort 
problématique  la  rencontre  des  deux  prin- 
ces. M.  Lan^lois  pense  que  la  victoire  de  ' 
Salivahana  indique  la  prééminence  de  son 
ère  sur  celle  de  son  prédécesseur;  tandis 
que  Wilford  reconnaît  Hérode  dans  Vikra- 
maditya. Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  héros 
trancha  la  tête  de  son  ennemi,  et  la  lança  au 
milieu  de  la  ville  d'Oudjayani,  capitale  de 
Vikramaditya,  bien  qu  elle  fût  à  une  énorme 
distance  du  lieu  du'  combat.  Pendant  ce 
temps-là,  poursuivie  par  les  forces  du  vain- 
queur, l'armée  de  Vikramaditya  se  rabattait 
sur  Oudjayani.  ^Chemin  faisant,  elle  traversa 
le  fleuve  Narmada.  C'est  là  que  l'armée  de 
Salivahana,  qui  la  suivait,  et  qui  n'était  corn- 

f osée  que  de  soldats  d'argile,  dissoute  tout* 
coup,  disparut  dans  les  eaux.  Après  cela, 
nous  n'entendons  plus  rien  dire  de  Saliva- 
hana, si  ce  n*est  qu'il  disparut  à  sou  tour 
dans  la  79*  année  de  l'ère  chrétienne, qui  est 
la  première  de  la  sienne. 

Si  nous  consultons  les  données  théologi- 
ques, Salivahana  est  considéré  sous  trois 
points  de  vue  différents,  selon  les  trois  dif- 
férents objets  de  sa  mission,  et  en  cnnsé- 
aucnce  il  passe  pour  être  une  incarnation  de 
rahmâ,oudeVichnou,oudeSiva;iIestquel- 
quefois  regardé  comme  possédant  conjointe- 
ment ces  trois  pouvoirs,  et  on  l'appelle  alors 
Trivikramay  les  trois  énergies.  Quand  l'objet 
de  sa  mission  est  supposé  être  la  destruction 
de  l'empire  et  de  la  puissance  des  Daityas 
ou  démons,  on  le  dit  alors  une  incarnation 
de  Siva.  En  conséquence  de  cette  destruc- 
tion, une  régénération  à  lieu,  comme  il  est 
attesté  dans  la  légen  le  de  Soulastha  (celui 
qui  a  été  crucifié)  ;  alors  Salivahana  passo 
nour  une  incarnation  deBrahmâ,  et  c'est  là 
l'opinion  générale  des  habitants  du*Dékhan. 
Mais  lorsque,  indépendamment  de  ces  deux 
énergies,  il  est  considéré  comme  doux  et 
bienveillant,  faisant  du  bien  à  tous  les  hom- 
mes il  est  alors  Vichnou,et  telle  est  l'opi- 
nion des  Salivansas  dans  les  provinces 
d*Aoude  et  de  Bénarès. 

Ainsi,  voj^'ons-nous  que  Salivahana  ré-^ 
sume  1ns  trois  personnes  de  la  Trimourti,  et 
quand  ces  trois  énergies  sont  considérées 
comme  réunies  en  lui,  il  est  alors  Visama- 
sila-tri'Vikrama  ^  roi  de  Pratichlhana.  Le 
nom  de  cette  ville  est  l'expression  usitée  en 
sanscrit  pour  désigner  un  lieu  consacré.  Elle 
est  aussi  appelée  Saileya-dhara^  ou  simple- 
ment Salevam^  la  cité  sainte,  nom  qui,  oans 
son  articulation  et  dans  sa  signification,  rai>- 
pelle  celui  de  Salemj  ou  Jérusalem^  appelé< 
aussi  Dar  el-Salam,  le  séjour  de  la  paix,  oi 
El-Cods^  la  sainte,  par  les  Orientaux. 

Son  '  avènement  avait  été  prédit  longtemp 
avant  sa  naissance,  et,  chose  singulière,  1 1- 
poque  de  son  apparition  dans  le  monde  coïn- 
cide exactement  avec  la  naissance  de  notre 
Sauveur.  Voici  le  curieux  passage  du  Skanda- 
Pourana  :  «  Lorsque  3100  ans  du  Kali-youga 
seront  écoulés,  alors  Saka,  le  roi  de  gloir:*, 
paraîtra  et  délivrera  le  monde  de  toute  m\^ 
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sère  et  de  tout  maL  »  Or  Salivahana  mourut 
Ton  79  de  notre  ère,  et  il  v^cut  jusqu'à  l'âge 
de  9k  ans;  selon  le  Vikrama-tcharUra.  H 
était  dans  la  cinquième  année  de  son  âge 
lorsqu'il  se  manifesta  au  monde,  précisé- 
ment l'an  3101  du  Kali-youga;  ce  qui  place 
sa  manifestation  à  la  première  année  de  Virtx 
chr^iienne^  lorsque  le  Christ  était  aussi  dans 
sa  cinquième  année^  car  il  était  né  réellement 
k  ans  avant  le  commencement  de  notre  ère. 
Suivant  une  autre  tradition,  la  déesse  Kali 
aurait  prédit  à  Vikramaditya,  qu'il  régnerait, 
lui  ou  sa  postérité ,  jusque  ce  qu'un  enfamt 
divin,  né  d'une  vierge,  mît  fin  à  sa  vie,  à 
son  royaume  ou  à  sa  dynastie  ;  et  cette  pré- 
diction, on  le  voit,  est  niite  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  que  celle  de  Jacob  annon- 
çant à  Juda  «  que  le  sceptre  ne  sortirait  de. sa 
maison  ou  de  sa  dynastie  qu'à  l'arrivée  de  Schi- 
loh  ou  du  Messie.  Remarquons  en  passant  l'ho- 
mophoniedu  mot  héhvew schilohy  siloh^  qui  a 
tant  embarrassé  les  commentateurs,  avec  les 
noms  indiens  iSa/a,  Saliva^  Si7a,  sous  lesquels 
on  connaît  Salivahana. 

Dans  l'appendice  de  VAgni-pouranaf  ou 
pourana  du  feu,  il  est  dit  que,  dans  la  ville 
sainte  et  consacrée  de  Pratichthana,  parai- 
trait  Salivahana,  le  grand,  le  puissant,  l'es- 
1)rit  de  droiture  et  de  iustice,  dont  les  paro-* 
es  seraient  la  vérité  môme;  qui  serait  exempt 
de  dépit  et  d'envie,  et  dont  l'empire  s'éten- 
drait sur  le  monde  entier;  ou,  en  d'autres 
termes,  que  tous  les  peuples  se  réuniraient 
autour  de  lui,  et  qu'il  serait  le  conducteur  des 
âmes  au  séjour  du  bonheur  éternel. 

Sa  ci^nception  miraculeuse  eut  lieu  dans 
le  sein  de  ta  vierge  sa  mère.  Il  était  le  fils 
du  grand  Artiste,  et  la  vertu  de  sa  mère  fut 
d'abord  suspectée  ;  mais  les  chœurs  des  an- 
ges descendirent  pour  l'adorer.  Sa  naissance 
ne  fut  pas  moins  merveilleuse  que  sa  con- 
ceptioir:  les  chœurs  des  anges  en  attendaient 
le  moment,  et  des  ondées  de  fleurs  tombè- 
rent du  haut  dos  airs.  Le  roi  de  la  contrée, 
en  entendant  ces  prodiges,  en  est  alarmé,  et 
cherche  en  vain  à  le  faire  périr.  L'enfant  se 
constitue  maître  absolu  des  trois  mondes  : 
le  ciel,  la  terre  et  l'enfer.  Les  bons  et  les 
mauvais  génies  le  reconnaissent  pour  leur 
seigneur  et  maître.  II  avait  coutume  de  se 
jouer  avec  les  serpents,  et  de  marcher  sur 
la  vipère  sans  en  recevoir  le  moindre  mal. 
Il  surpassa  bientôt  les  maîtres  qui  l'instrui- 
saient, et  quand  il  eut  cinq  ans,  il  parut  de- 
vant l'assemblée  des  plus  respectables  doc- 
teurs du  pays,  et,  à  leur  grande  admiration, 
à  leur  profond  élonnement,  il  donna  l'expli- 
cation de  plusieurs  cas  difficiles  ;  ses  paroles 
étaient  comme  de  l'ambroisie. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  divin  en- 
fant était  né  dans  le  but  de  délivrer  le  monde 
de  la  misère  et  du  mal  et  pour  dompter  la 
puissance  des  démons,  et  que,  presse  vive- 
ment par  les  instantes  prières  des  divinités 
subalternes  de  la  terre  et  de  tous  les  hom- 
mes de  bien  qui  gémissaient  sous  la  tyran- 
nto  des  démons,  Siva  les  consola  en  leur 
donnant  l'assurance  qu'au  bout  d'un  certain 
tempSi  il  s'incarnerait  sous  le  caractère  de 
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Vi'Samchsila^  et  sous  le  nom  de  Trî- 
la  triple  énerve.  La  cause  de  cette 
tion  est  ainsi  rapportée  dans  le  Vf 
tha  :  «  Les  dieux,  to\irmentés  par 
chants,  vinrent  trouver  Hahadeva 
que  Siva)  et  lui  dirent  :  Vous  et 
vous  avez  détruit  les  Asouras  ;  mai 
nés  de  nouveau  sous  la  forme  de  11 
et  nous  tourmentent  constamment, 
mânes  et  nous.  Us  ne  veulent  pai 
qu'on  offre  des  sacrifices,  ils  eu  d 
les  matéHaux  et  les  instruments  si 
enlèvent  même  les  filles  deswMouni 
déva  leur  promit  assistance,  et  fit 
une  de  ses  rormes  en  lui  disant  :  Va  i 
les  méchants;  le  monde  entier  se  s 
à  ton  pouvoir,  les -mauvais  génies 
les  bons.  » 

Alors  Mahadéva  apparut  au  péri 
divinité  future,  et  l'informa  que  s 
concevrait,  et  que  le  fruit  de  ses 
serait  une  incarnation  de  la  diviii 
ajouta  que  son  nom  serait  Vikram 
sa  mère  eut  conçu,  elle  devint  r< 
santé  comme  le  soleil  levant.  Aus: 
les  esprits  du  ciel  descendirent  pou; 
et  l'aaorer.  Quand  l'enfant  vint  a 
la  musique  céleste  se  fit  entendr 
pluie  de  fleurs  tomba  sur  la  terre. 

Jrétre,  qui  était  sans  enfants,  en  eu 
cette  occasion,  aussi  bien  que  1 
ministre.  Ce  dernier  fait  ne  serait- 
réminiscence  de  Jean-Baptisté,  til3 
Zacharie,  né  un  peu  avant  Jésus-( 

Wilford  retrouve  ensuite  Saliva 
Sandhimati,  qui  d'abord  ministre 
indra,  roi  du  Kachmir,  devint  1 
suspicions  de  ce  prince,  qui  le  jet 
son  et  le  fit  mourir  par  le  suppl 
croix  ou  du  pal.  Hais  Sandhimati  f 
suite  ressuscité  par  Isana,  et  mon 
trône  de  son  persécuteur  décédé,  so 
d'Arya.  Cependant  nous  ne  nous  ari 
à  cette  dernière  légende,  parce  < 
nous  paraît  pas  appartenir  à  noti 
hana ,  Sandhimati  étant  monté  su 
du  Kachmir  22  ans  avant  Jésus-Cb 
qui  voudraient  étudier  plus  à  fonc 
tion  pourront  consulter  le  Mémoir 
ford,  traduit  et  commenté  dans  k 
de  Philosophie  chrétienne ,'  1846  el 
n'en  reste  pas  moins  démontré  quel 
de  Salivahana  a  été  empruntée  aux 
apocryphes,  et  entre  autres  à  c< 
Sainte-Enfance^  fort  répandu  en  Oi 

SALMASTI,  mauvais  esprit  rec 
Karatchaï,  tribu  tartare.  11  est  du  s 
nin,  porte  de  longs  cheveux  et  b 
forêt.  Us  racontent  qu'il  n  y  a  pas  t 
temps,  un  habitant  d'un  de  leur 
s'empara  de  lui,  le  conduisit  dans  s 
et  lui  arracha  un  cheveu  qu^il  cachi 
sèment  ;  cette  opération  rendit  le  ] 
mis  aux  ordres  du  villageois.  Un  io 
ci  lui  ordonna  de  lui  préparer  ae 
L'esprit  mit  le  chaudron  sur  le 
cuire  le  millet.  Lorsque  la  boisson 
les  maîtres  de  la  maison  en  sortii 
laissèrent  deux  oetits  enfants,  ou 
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et  de  leur  donner  quelque  chose  à 
:  il  le  promit)  mais  à  condition  qu*ils 
.ent  ou  son  cheveu  était  caché.  A 
I  enfiints  le  lui  eurent-ils  montré, 
1  empara  aussitôt»  et  fut  par  là  af- 
le  sa  sujétion  envers  son  maître.  11 
lenx  enftnts  dans  le  chaudron,  et  se 
iDs  les  bois,  où  Ton  prétend  qu'il  est 
• 

kBIL  ou  Selsebil,  nom  d*un  des 
lu  paradis,  suivant  les  Musulmans  ; 
imifie  du  vin  ou  du  lait. 
klL,  ou  Selsaïl,  ange  qui,  d'après 
ilmans,  souverne  le  quatrième  ciel. 
IBANA,  aéesse  ou  génie  femelle  ado- 
le  Tonquin. 

IS,  hérétiques  musulmans  apparte- 
i  secte  des  kharidiis  ;  ils  tirent  leur 
sman,  filsd'Abou-balt.  Ils  enseignent 
doctrine  que  les  Adjaridis^  excepté 
darent  les  enfants  privilégiés,  c'est- 
ns  un  état  où  ni  mérite  m  démérite 
ait  être  imputé,  jusqu'à  ce  qu'ils 
rvenus  à  l'âge  de  raison,  et  appelés 
ession  de  l'islam. 

r.  1*  Ce  mot,  comme  synonyme  de 
,  exprime  la  délivrance  des  peines 
présente  et  de  la  vie  future,  ainsi 
béatitude  éternelle.  En  ce  sens  le 
le  but  et  la  fin  non-seulement  de  la 
rentable ,  mais  encore  de  la  plupart 
!s  systèmes  religieux  cfui  ont  été 
d'erreurs  et  de  superstitions.  C'est 
ïe  du  christianisme  qu'on  ne  peut 
le  salut  gue  par  Jésus-Christ,  à 
;  que  lesiustos  mêmes,  qui  sont 
rant  l'avènement  du  Rédempteur, 
être  sauvés  que  par  la  foi  au  Messie 
it  venir.  Un  autre  dogme  non  moins 
est  que  Dieu  est  le  salut  de  tous  les 
sans  exception,  et  qu'en  conse- 
il leur  ménage  les  grAces  et  les 
nécessaires  pour  y  parvenir.  Enfin 
ème  dogme  est  que  nors  de  l'Eglise 
t  il  n*y  a  pioint  de  salut;  d'où  il 

iue  ceux  qui  n'appartiennent  ni  au 
i  ïtme  de  l'Eglise  ne  peuvent  être 
Or,  comme  on  peut  appartenir  au 

l'Eglise  sans  appartenir  à  son  Ame, 
tealement  appartenir  à  son  Ame  sans 
Qore  dé  son  corps  ;  et  cela  suffit  pour 
ni  d'espérer  le  salut.  Bien  plus,  ceux 
rtieodraient  au  corps  de  l'Eglise  sans 
ir  en  même  temps  à  son  Ame,  comme 
ceux  qui  rendraient  au  Seigneur  le 
teneur  gu*elle  prescrit,  sans  être 
des  sentiments  du  culte  intérieur, 

avoir  la  foi ,  ne  pourraient  être 
Hais  ceux-là  peuvent  appartenir  à 
3  FEglise  ,  gui  sont  animés  des 
its  du  culte  intérieur  sans  pouvoil* 
es  actes  du  culte  extérieur,  ou  qui 
ennent  pas  à  son  corps  sans  qu'il  y 
irlaule. 

ilut,  comme  synonyme  de  «o/u/o/t  on, 
ioe  qui  se  fait  communément  le  soir, 
iffiee,  dans  l'i^lise  çatholigue.  Son 
de  saluer  et  d^dorer  le  samt  sacre- 
i*uD  eipose  alors  sur  l'autel,  dans 
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Tostensoir  ou  dans  le  saint  ciboire.  On  y 
chante  des  hymnes,  des  répons,  des  proses, 
des  antiennes ,  des  oraisons  et  •  a'autres 
prières  suivant  les  circonstances.  Les  saints 
n'appartiennent  pas  à  la  liturgie  proprement 
dite,  et  sont  d'institution  assez  moderne.  Ils 
paraissent  tirer  leur  origine  des  confréries 
et  des  communautés  religieuses.  Les  saluts^ 
ont  été  établis  afin  d'exciter  le  respect  et  la 
dévotion  des  peuples  envers  là  très-saint(> 
eucharistie;  mais  ils  ont  été  tellement  mul- 
tipliés en  certaines  églises,  surtout  dans  les 
derniers  temps ,  que  ce  but  a  été  manqué , 
car  l'on  finit  par  se  familiariser  avec  les^ 
choses  les  plus  saintes.  Cependant  on  ne 
peut  faire  ou  établir  des  saluts  sans  la  per- 
mission ou  l'autorisation  de  l'ordinaire  ;  mais 
dans  les  grandes  villes,  il  est  passé  en  usage 
d'en  célébrer  presque  tous  les  jours  où  Ton 
fait  un  office  public. 

3^  Ce  mot  qui  est  féminin  en  latin  (Salus); 
est  le  nom  de  la  déesse  de  la  santé.  Les 
Romains  en  avaient  fait  une  fille  d'Esculape; 
c'est  celle  que  les  Grecs  appelaient  Hygtée. 
Plusieurs  temples  lui  étaient  dédiés  dans 
Rome;  elle  avait  aussi  un  collège  particulier 
de  prêtres,  uniquement  consacrés  à  son  culte, 
et  qui  seuls  avaient  le  privilège  de.voir  la 
statue  de  la  déesse.  Us  prétendaient  aussi 
être  seuls  en  droit  de  demander  aux  dieux 
la  santé  des  particuliers  et  de  tout  l'empire. 
C'était  avec  une  grande  solennité  et  beau- 
coup de  cérémonies  gu'ils  prenaient  les 
augures  de  la  santé.  11  fallait  pour  cela  que, 
durant  l'année,  aucune  armée  ne  fût  sortie 
de  Rome,  et  qu'on  joutt  d'une  paix  profonde; 
ce  qui  fait  supposer  que  ces  augures  étaient 
pris  rarement.  Dans  les  sacrifices  qu'on  fai- 
sait à  la  déesse ,  on  observait,  entre  autres 
particularités,  de  jeter  dans  la  mer  un  mor- 
ceau de  pAte  que  les  prêtres  envoyaient, 
disaient-ils,  à  Arélhuse  en  Sicile.  On  repré- 
sentait cette  déesse  sous  la  figure  d'une  jeune 
personne  assise  sur  un  trône ,  couronnée 
d'herbes  médicinales  ,  tenant  une  patère  de 
la  main  droite  et  un  serpent  de  la  gauche. 
Près  d'elle  était  un  autel  environné  d'un 
serpent  faisant  un  cercle,  et  dont  la  tête  était 
relevée  au-dessus  de  l'autel. 

SALUTAIRE.  Les  Romains  donnaient  ce 
nom  à  plusieurs  divinités. 

1"  Le  dieu  salutaire  (Salutaris)  était  Pluton; 
on  l'appelait  ainsi  lorsqu'il  rendait  une  ombre 
à  la  vie,  ou  qu'il  lui  faisait  part  de  la  divinité. 
Quand  les  dieux  avaient  résolu  de  rendre  un 
mortel  à  la  lumière,  Pluton  laissait  tomber 
de  son  urne  sur  l'ombre  privilégiée  quelques 

S;outtes  de  nectar.  C'est  de  là  qu'il  est  quelque- 
bis  représenté  la  tête  surmontée  d  un  vase 
recourbé  dans  le  haut  en  forme  de  cucurbite. 
Claudien  reconnaît  ce  pouvoir  dan^  le  roi 
des  ombres;  il  l'invoque  comme  l'arbitre  des 
destinées  numaines,  le  mattre  de  la  feirtilisa- 
tion  et  do  la  reproduction  des  germes,  etc. 

2*  La  déesse  Salutaire  était  Isis.  Elle  porto 
ce  nom  dans  plusieurs  inscriptions,  proba^ 
blement  parce  qu'on  croyait  qu  elle  révélait 
aux  malades,  durant  le  sommeil,  les  remèdes 
qui  pouvaient  les  guérir. 
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SAXUTATION  ANGELIQUE,  prière  que 
les  chrétiens  adresseat  à  la  sainte  Vierge  ; 
elle  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  com- 
mence par  ces  paroles  :  Je  votu  salue^  Mctrie^ 
Haleine  ae  grâce  ^  etc.,  qui  sont  celles  que 
range  Gabriel  lui  adressa,  lorsqu'il  vint  lui 
annoncer  que  le  Verbe  de  Dieu  allait  s'incar- 
ner dans  son  sein.  La  suite  de  cette  saluta- 
tion est  tirée  des  paroles  de  sainte  Elisabeth 
consignée  dans  l'Evangile,  et  l'invocation 
qui  la  termine  passe  pour  avoir  été  composée 
au  concile  de  Chalcedoine,  au  sujet  de  l'hé- 
résie de  Nestorius.  Cette  prière  est  ainsi  la 
plus  respectable  après  l'Oraison  dominicale, 
et  les  catholicjues  ont  coutume  de  la  réciter 
à  la  suite  de  celle-ci.  Cependant  on  ne  la  dit 
jamais  à  haute  voix  dans  l'office  public;  mais 
on  se  contente  de  la  réciter  tout  bas,'  soit 
avant,  soit  après.  On  la  répète  plusieurs  fois 
dans  V Angélus  f  le  chapelet  et  le  rosaire.  On 
la' désigne  souvent  par  les  premières  paroles 
latines,  Ave^  Maria. 

SALDTIGÈRES,  dieux  subalternes  dont 
parle  Apulée,  et  qui  servaient  de  messagers 
et  d'interprètes  aux  divinités  supérieures  , 
comme  les  esclaves  à  qui  Plante  donne  le 
même  nom  ;  et  dont  la  fonction  était  d'aller 
8aluer«de  la  part  de  lein*s  maîtres,  et  de  faire 
tous  les  messages  de  ce  genre. 

SAMAN ,  dénomination  du  mantra  ou  de 
la  prière  védique  lorsqu'elle  est  chantée  avec 
accompagnement  de  modulations  musicales. 
Ce  iiom  correspond  donc  à  notre  mot  hymne. 
Le  sama-véda  est  un  recueil  de  ces  prières 
métriques. 

SAHANÉENS  ,  philosophes  indiens  qui 
formaient  une  classe  différente  de  celle  des 
brachmanes,  autre  secte  principale  de  la 
religion  indienne,  au  rapport  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie.  Us  embrassèrent  la  doc- 
trine d'un  certain  Butta  {Bouddha)^  que  les 
Indiens  ont  placé  au  rang  des  dieux,  et  qu'ils 
croient  être  né  d'une  vierge. 

Les  brachmanes  n'étaient  originairement 
qu^une  même  tribu  :  tout  Indien  au  contraire 
pouvait  être  samanéen  ;  mais  quiconque 
désirait  entrer  dans  cette  classe  de  philoso- 

{>hes  était  obligé  de  le  déclarer  au  chef  de 
a  ville,  en  présence  duquel  il  faisait  l'aban- 
don de  tout  son  bien,  môme  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants.  Ces  philosophes  faisaient 
yœu  de  chasteté,  comme  les  brachmanes  ou 
gymnosophistes  ;  ils  habitaient  hors  des 
villes,  et  logeaient  dans  des  maisons  que  le 
roi  du  pays  avait  pris  soin  de  faire  construire. 
Là,  umquement  occupés  des  choses  célestes, 
ils  n'avaient  pour  nourriture  que  des  fruits 
et  des  légumes ,  et  mangeaient  séparément 
sur  un  plat  qui  leur  était  présente  par  des 
personnes  établies  pour  les  servir. 

Les  Samanéens  et  les  brachmanes  étaient 
eu  si  grande  vénération  chez  les  Indiens , 
que  les  rois  venaient  souvent  les  consulter 
sur  les  affaires  d'Etat,  et  pour  les  engager  à 
implorer  la  divinité  en  leur  faveur. 

Ils  ne  craignaient  point  la  destruction  de 
corps,  et  quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
Je  ooiuvge  de  se  donner  la  mort  en  se  préci- 
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{litant  dans  les  flammes,  afin  de  pur 
me  de  toutes  le»  impuretés  dont  c 
été  souillée,  pour  aller  jouir  plus  ] 
ment  d'une  vie  immortelle.  On  leur  i 
le  don  de  prédire  Tavenir';  et  saint 
d'Alexandrie  dit  qu'ils  avaient  du 
pour  une  pyramide  où  l'on  conserva 
d'un  dieu. 

Ces  détails,  qui  jious  sont  fournie 
anciens,  sont  parfaitement  exacts  ec 

{'ourd'hui.  Les  Samanéens  sont  les  i 
bouddhistes,  ou  ceux  qui  font  un< 
sion  particulière  de  tendre  à  la  p* 
ou  à  la  béatitude  finale.  Cependant 
maintenant  en  très-petit  nombre  dai 
depuis  la  persécution  sanglante  qui  a 
totalement  anéanti  le  bouddhisme  d 
vaste  contrée.  Mais,  en  revanche , 
immensément  répandus  dans  tout 
centrale  .et  orientale.  Ils  sont  connui 
Tibet  sous  le  nom  de  Lamas;  en  Ch 
celui  de  Ho-chang;  dans  le  Siam,  se 
de  Talapoins;  dans  la  Barmanie ,  se 
de  i'on^At^,  etc. 

Le  nom  de  Samanéen  vient  du 
sramana,  saint  pénitent,  dénominati 
meux  Chakya-Mouni,  appelé  Sramt 
êama ,  et  par  corruption ,  Sanuma-i 
SomanorCodomj  etc.  C'est  encore  de  ; 
que  viennent  les  mots  chaman^  \ 

f)r6tres  tartares,  et  chamanisme ,  qui 
e  mélange  du  bouddhisme  avec  ( 
restes  de  l'ancien  culte  idolâtrique  < 
central  e 

SAHANTABHADBA,  un  des  cinc 
satwas,  qui,  suivant  les  Bouddh 
NépÂl ,  sont  issus  immédiatement  < 
bouddhas  principaux.  Samantabh 
considéré  comme  le  fils  spirituel  d 
tchana  ;  il  s'est  manifesté  sur  la  terre 
forme  de  pavillon  aib  sommet  d'ui 
tagne. 

SAMARERO,  grade  que  les  prêtn 
dhistes  de  l'Ile  de  Ceylan  confèren 
trois  ans  de  noviciat,  à  ceux  qui 
entrer  dans  leur  ordre.  On  revêt 
iéune  novice  d'une  robe  jaune;  on 
la  tète  et  les  sourcils,  et  on  com 
l'employer  dans  les  cérémonies  sai 
l'Age  de  20  ans ,  le  samaréro  quitte 
jaune ,  se  revôt  d'une  tunique  bla 
passe  un  examen  devant  un  collège 
docteurs.  S'il  répond  d'une  maniera 
santé,  on  le  revêt  de  la  robe  d'oujM 
ou  prêtre. 

SAMARITAINS.  Après  la  mort  de  ! 
son  fils  Roboam  monta  sur  le  trône 
ciens  d'Israël  vinrent  le  trouver  à  S 
le  supplièrent  de  dégrever  le  peuple 

Eôts  dont  son  père  l'avait  accablé, 
oam  demeura  sourd  à  leurs  remonti 
les  menaça  même   d  aggraver  le  j 

Besait  sur  eux.  Il  s'ensuivit  une 
ngrandofficierde  la  tribu  d'Ephraîa 
Jéroboam,  profita  du  mécontenteme 
rai  pour  s'élever  au  souverain  poui 
réussit  à  entraîner  dans  son  pani  d 
sur  les  douze  oui  composaient  la  na 
boâm  s'enfuit  a  Jérusalem,  où  il  fui 
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i  et  Bemamin,  tandis  que  les  dix  au- 
us  prociaioèrent  Jéroboam,  leur  roi, 
ci  fixa  d'abord  sa  résidence  à  Sicbem. 
Qsi  que  la  postérité  de  Jacob  se  di- 
deux  royaumes  qui  ne  se  réunirent 
eue  l'on  distingua  sous  les  noms  de 
)  de  Juda  et  de  royaume  d'Israël. 
laration  politique  ne  tarda  pas  à  être 
^un  schisme  dans  la  religion.  Comme 
ait  dans  toute  la  nation  qu'un  seul 
dans  lequel  on  p*ût  s'acquitter  des 
)ns imposées  parla  loi,  dans  les  fêtes 
Iles  et  à  certaines  circonstances  im- 
^delaviOyetque  ce  temple  se  trouvait 
apitaledu  pays  ennemi,  Jéroboam  crai- 
t,  si  le  peuple  continuait  de  se  rendre  à 
im  pour  y  adorer  Dieu  et  y  offrir  des  sa- 
ses  sujets  ne  retournassent  peu  à  peuà 
Alors  il  résolut  de  modifier  le  culte  ou 
e  le  changer  tout  à  fait.  Il  chassa  de 
I  les  prêtres  et  les  lévites  répandus  en 
)mbre  dans  son  rovaume,  et  les  con- 
jlese  réfuçiei  dans  leproyaume  de  Juda; 
choisit  aes  prêtres  indifféremment 
\  autres  tribus.  Ensuite,  tirant  parti 
Dpension  qu'avait  le  peuple  à  adorer 
ï\s  sensibles  et  à  participer  à  l'idolA- 
peuph^s  voisins,  il  flt  fondre  deux 
'or,  et  ût  placer  Tun  à  Dan,  l'autre  à 
aux  deux  extrémités  de  son  empire; 
m  des  autels  à  d*autres  divinités 
buitcurs  ;  et  il  donna  ces  dieux  pour 
n'avaient  retiré  leurs  ancêtres  de  la 
le  d'Egypte.  Cependant  il  conserva 
i  de  Hoise  tout  ce  qui  ne  pouvait  gê- 
louveau  système,  ou  bien  il  l'inter- 
lon  çré.  Il  retint  donc  les  fêtes  aux 

I  assignées;  mais  au  lieude  se  rendre 
lem,  on  se  transportait,  pour  les  céré- 
da  culte,  soit  à  Dan,  soit  à  Béthel 
d)ée,  aûii  d'y  adorer  les  veaux  d'or.  Ces 
s  engagèrent  un  assez  grand  nombre 
ites  a  quitter  le  pays,  pour  se  retirer 
terre  cle  Juda  et  rentrer  sous  l'obéis- 

II  fils  de  Salomon.  C'est  ainsi  que  le 
t  fut  consommé.  Amri,  l'un  des  suc- 
s  de  Jéroboam ,  ayant  acheté  la  mon- 
e  Scbomron,  y  construisit  la  ville  de 
)  et  en  lit  le  siège  de  son  empire. 
lia  que  les  Israélites  dissidents  furent 
d  appelés  Samaritains. 

cent  cinquante-huit  ans  après  le  schis- 
ée,  roi  d  Israël  fut  vaincu  par  Salma- 
m  d^Assyrie,  et  les  dix  tribus  emme- 
iptives  et  dispersées  en  différentes 
s.  Pour  les  remplacer,  Salmanasar 
à  Samarie  une  colonie  composée  de 
liens,  de  Cuthéens  et  d'autres  habi- 
\  la  Chaldée  :  ils  se  mêlèrent  au  petit 
d'Liraélites  demeurés  dans  la  contrée, 
»Ddirentle  culte  de  Jéhova  avec  celui 
i  divinités  particulières.  Sur  leur  de- 
le  roi  d'Assyrie  leur 'envoya  un  des 
emmenés  captifs,  qui  leur  enseigna 
ère  d'honorer  le  vrai  Dieu  ;  mais  leur 
t  long-temps  hybride,  étant  moitié 
loitié  païen.  C'est  ce  peuple  que  l'on 
proprement  les  Samaritains ,  et  c'est 
e  iemme  de  cette  nation  que  Jésus- 
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Christ  s'entretint  sur  le  bord  du  puits  de  Ja- 
cob, non  loin  de  la  ville  de  Sichar  ou  Sichem,. 
dont  un  certain  nombre  d'habitants  crurent  à 
saparole. 

Ce  peuple  subsiste  encore  aujourd'hui ,. 
mais  en  très-petit  nombre,  et  il  conserve  tou- 
jours la  même  antipathie  pour  les  Juifs.  Leur 
chef-lieu  est  Naplouse ,  où  ils  sont  réduits  à 
quelques  familles.  Auprès  de  la  ville  sont  les 
montagnes  de  Garizim  et  d'Hébal,  sur  les- 
quelles Moïse  fit  prononcer  les  bénédictions 
Sour  les  observateurs  de  la  loi,  et  les  malé- 
ictions  pour  les  infracteurs.  La  première 
est  leur  montagne  sainte;  c'est  là  qu'ils  se 
rendent  tous  les  ans,  dans  la  fête  de  Pâques, 
après  avoir  fait  dans  la  synagogue  le  sacri- 
fice d'un  agneau.  Us  ont  aussi  les  autres  fêtes 
consignées  dans  la  loi  de  Moïse,  ils  observent 
le  sabbat,  pratiquent  la  circoncision,  et  atten- 
dent le  Messie  ;  a.'iis  ils  éprouvent  une  é^ale 
répulsion  pour  tous  les  Juifs,  tant  Rabbanites 
Que  Caraïtes.  Ce  passage  de  l'Evangile  :  Les 
Juifs  n*ont  point  de  commerce  avec  les  Sama- 
ritains^ est  encore  aussi  vrai  aujourd'hui 
qu'au  temps  de  Jésus-Christ. 

Les, Samaritains  ne  connaissent  delà  Bible 
et  n'admettent  que  le  Pentateuque,  écrit  en 
hébreu,  mais  avec  d'anciens  caractères  que 
l'on  appelle  samaritains.  Leur  exemplaire  est 
très-précieux,  en  cequ'il  prouve  l'authenticité 
de  ceux  que  nous  ont  transmis  les  Juifs.  Car  ce- 
lui des  Samaritains  est  assurément  antérieur 
au  schisme,  et  sans  doute  celui  gue  leur  ap- 
porta le  prêtre  envoyé  par  le  roi  d'Assyrie  ; 
ces  deux  peuples  étaient  trop  ennemis  en 
politique  et  en  religion  pour  se  rien  emprun- 
ter mutuellement.  Cependant,  en  confrontant 
les  deux  textes,  on  trouve  des  variantes  nom- 
breuses, quelquefois  importantes,  et  dont  les 
exégètes  peuvent  tirer  beaucoup  de  parti 
pour  élucider  certains  passades  onscurs,  car 
en  général  le  texte  samaritain  est  plus  pur 
que  le  texte  hébreu.  Cependant  on  y  remar- 
que quelques  additions  et  corrections  qui 
ont  sans  doute  été  opérées  à  dessein  et  pour 
justifier  le  schisme. 

Plusieurs  chrétiens  d'Europe  ont  cherché 
à  se  mettre  en  communication  avec  les  Sanja- 
ritains  duLevant  et  en  ont  reçu  des  réponses. 
Mais  bien  que  ces  réponses  soient  loin  d'avoir 
répondu  à  toutes  les  questions  proposées  e* 
résolu .  tous  les  doutes ,  il  n'en  demeure 
pas  moins  avéré  que  les  Samaritains  ne 
sont  pas  idolâtres,  comme  on  les  en  accusait, 
mais  qu'ils  observent  fidèlement  la  loi  de 
Moise,  tout  en  anathématisant  les  autres 
Juifs. 

SAMA-VÉDA,  nom  du  troisième  véda; 
c'est  une  collection  de  chants  et  d'hymnes 
sacrés.  Il  se  compose,  comme  les  autres,  de 
deux  parties  :  les  prières  (mantras)  et  les 
traités  dogmatiques  flbrahmanas).  Les  hymnes 
du  Sama-véda  doivent  être  chantés  avec 
modulation  dans  les  cérémonies  religieuses^ 
tandis  que  ceux  du  Rig-f  éda  sont  seulement 
articules  à  voix  haute,  et  ceux  du  YacHour- 
véda,  murmurés  à  voix  basse.  Ces  cnants 
sont  adressés  aux  [lersonnificatious  de  la 
nature  vivante  et  lumineuse*  et  nous  reoré- 
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sdDtent  le  sabéisrae  oriental  dans  sa  forma- 
tion première^  ce  qui  démontre,  non  moins 
Îiie  son  son  style  suranné,  sa  haute  antiquité, 
ussi  les  Hindous  ne  manùuent  pas  de  l'at- 
tribuer au  fabuleux  Vyasa-Déva,  qui  en  au- 
rait confié  renseignement  à  Djaimini.  Les 
invocations  s'adressent  principalement  è 
Agni,  dieu  du  feu;  à  Indra,  dieu  duiour, 
maître  du  Hrmament,  et  au  jus  de  la  niante 
Soma,  très-propre  à  éloigner  les  Rakchasas, 
ennemis  des  hommes  et  des  dieux.  Agniy 
est  considéré  comme  une  divinité  intermé- 
diaire entre  le  sacrificateur  et  les  dieux  res- 
plendissants qu'il  implore.  Indra  parait  être 
le  dieu  suprême,  l'être  tout-puissant  :  «  O 
Indra,  dit  le  chantre,  toi  qui  balances  le  ton- 
nerre, s'il  existait  cent  cieux,  s'il  existait 
cent  terres ,  et  encore  mille  soleils ,  ils  ne 

{>ourraient  te  contenir  :  car  tu  embrasses  à  la 
bis  le  ciel  et  la  terre.  » 

«  Les  chants  du  Sama-véda,  dit  M.  Nève, 
qui  n'ont  été  recueillis,  sans  doute,  qu'assez 
tard  en  un  seul  corps,  étaient  en  usage,  dès 
un  temps  immémorial,  dans  les  sacrifices  et 
dans  toutes  les  '  cérémonies  qui  avaient  un 
caractère  liturgique;  leur  emploi  a  été  con- 
servé jusqu^à  nos  jours  dans  un  grand  nom- 
bre d  actes  de  la  vie  publique  et  privée  des 

Hindous L'eflicacité  des  chantsdu  Saman, 

dans  le  sacrifice  du  Soma  sacré,  est  attachée 
aux  dispositions  intérieures  de  ceux  qui  les 
exécutent  ;  un  des  brahmana$j  qui  font  partie 
de  ce  véda,  prescrit  aux  chantres  des  austéri- 
tés nécessaires  pour  obtenir  l'objet  de  leurs 
prières,  austérités  fondées  sans  doute  sur 
d'anciennes  traditions  d'un  caractère  respec- 
table L'une  des  pénitences  pratiopées  à  cet 
effet  est  l'expiation  difficile,  qui  dure  douze 
jours.  Durant  les  trois  premiers,  le  brahmane 
qui  i'antreprend  ne  mange  qu'une  seule  fois, 
et  cela  pendant  la  journée;  durant  les  trois 
suivants,  il  ne  mange  aussi  qu'une  fois,  mais 
pendant  la  nuit;  dans  les  trois  autres  jours, 
il  ne  peut  manger  que  ce  qu'on  lui  a  ofiert 
«ans  qu'il  Tait  demandé;  eimn,  dans  les  trois 
derniers,  ii  jeûne  entièrement,  il  est  encore 
yn  degré  de  pénitence  plus  rigoureuse,  qui 
exige  du  brahmane  qu'il  ne  mange  chaque 
jour  qu'une  seule  bouchée  ;  et  enfin  le  der- 
nier degré  d'épreuve  consiste  à  ne  soutenir 
sa  vie,  pendant  neuf  jours,  qu  au  moyen  d'eau 
pure,  encore  cette  boisson  est-elle  interdite 
pendant  les  trois  derniers.  La  première  de 
ces  pénitences  préparatoires  purifie  des  pé- 
chés ordinaires;  la  seconde,  des  péchés  mor- 
tels; la  troisième  rend  Thomme  aussi  pur 
que  les  dieux,  il  est  question  de  plus  longs 
leûnes  encore,  par  exemple,  d'un  jeûne  de 
trente  et  un  Jours,  sans  boire  d'eau,  ou  d'une 
abstinence  de  quatre  mois,  en  ne  se  nourris- 
sant gue  de  lait.  De  telles  pénitences  parais- 
sent impossibles,  et  elles  ne  sont  sans  doute 
pas  mises  à  exécution  dans  touteleur  rigueur.: 
c'est  un  des  motifs  qui  servent  de  réponses 
aux  sectaires  de  llnde,  quand  on  leur  objecte 
que  leurs  rites  sacrés  ne  sont  plus  suivis  des 

mêmes  efl'ets  que  dans  les  premiers  âges 

Mais  le  brahmana  du  Saman  déclare  expres- 
sément que,  sans  Tusage  de  ces  austéritéSi 
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les  vers  sacrés  perdent  tout  leur  j 
SAMBARA,  nom  d'undBityaou 
la  mythologie  hindoue. 

SAMBENITO ,  vêtement  dont  o 
ceux  qui  avaient  été  condamnés  p 
sition  espagnole.  C'est  une  espèce 
tique  ou  grand  scapulaire  de  toile  }i 
des  croix  de  saint  André  peintes 
devant  et  derrière.  On  en  couvrait 
après  avoir  été  catholiques ,  avaiei 

auelques  crimes  contre  la  foi,  en  fi 
e  juda'i^e,  de  mahométisme,  d'b 
sorcellerie,  etc  JDe  là  on  appelait  i 
ceux  qui  étaient  revêtus  ae  cet  h^ 
peine  n'était  pas  suivie  de  celle  du 
de jprisoti,  d'amende  honorable,  eti 

SAMBKTHON ,  sibylle,  que  sai 
appelle  la  Chaldéenne^  et  qu'il  d: 
Berose,  l'historien,  et  d'Erimantt 
distinguée  par  sa  naissance.  Elle  j 
ce  nom  les  honneurs  divins. 

SAMBHOU,  un  des  noms  de  Si  va 
dieu  de  la  triade  indienne. 

SAMBIAN-PONGO,  ou  mieux 
npongoUf  nom  sous  lequel  les  ha 
Congo  et  du  Loango  en  Afrique  r 
culte  au  dieu  suprême.  Voy.  Nzai 

SAMBOU-DIP,  nom  que  les  Ka 
les  Mongols  donnent  à  la  terre  au 
bitons  ;  c'est  le  Djambou-dwipa  aei 
Dans  l'origine  des  choses,  disent  U 
sacrés,  c'était  surtout  le  Sambou-( 
privilégié.  Ses  habitants  ne  formai 
désirs  qu'Us  ne  fussent  accomplis  i 
Leurs  yeux  lançaient  des  rayons  d< 
ils  avaient  des  ailes;  ils  ne  sentai 
besoin  de  nourriture;  ils  se  mi 
sans  recourir  aux  moyens  introc 
tard;  ils  poussaient  leur  vie  jusqu 
80,000  ans.  Mais  tout  dégénère  :  le 
essayèrent  de  goûter  d'une  écun 
et  sucrée  qui  couvrait  la  superfi 
terre  ;  dès  lors  ils  connurent  le  I 
aliments;  ils  perdirent  leurs  rayoi 
ailes;  leur  vie  fut  réduite  à  hO^OQ^ 
rayons  lumineux  ayant  disparu  t< 
la  terre  fut  plongée  dans  les  ténèl 
remédier  à  cet  état  de  choses,  qua 
aussi  puissants  que  bienfaisants, 
pèrent  autour  du  mont  Souméroi 
sèrent  dans  leurs  bra^  vigoureui 
lèrent  jusque  dans  ses  fondemei 
firent  jaillir  deux  grandes  iumièr 
de  feu  et  de  verre,  c'est  le  solei 
d'eau  et  de  verre,  c'est  la  lune;  < 
multitude  innombrable  de  petits 
verre  qui  formèrent  les  étoiles.  F< 

ORIGINELLE,  U'  6. 

SAMÉ-NABMA,  baptême  que  li 
superstitieux  et  encore  attachés  à 
faisaient  donner  à  un  enfent,  pot 
en  lui  le  caractère  d\i  baptême  clu 
baptême  devait  être  conféré  par  u 
ou  une  fille,  ou  par  la  mère  de 

Eourvu  qu'aucune  d'elles  n'eût  asj 
aptême  chrétien.  Avant  d'admii 
Samé-Nabma,  l'eau  qui  devait  y 
l'enfant  qui  allait  le  recevoir  étai 
nellement  consacrés  à  la  déesse 
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cm  STait  rapporté  de  Téglise  un  en- 
i  aTait  reçu  le  baptême  chrétien ,  il 
pas  permis  de  le  laver,  ni  de  verser 
i  sur  lui,  avant  qull  n*eût  été  préa- 
mt  consacré  par  le  Samé-Nabmay  et 
caractère  chrétien  n'eût  été  effacé. 
ette  consécration ,  là  femme  qui  Ta- 
lise,  suivant  les  rites  idolâtriques,  lui 
un  anneau  ou  un  morceau  quelcon- 
laiton,  en  sime  de  la  liberté  entière 
ait  acquise  à  l'égard  des  obligations 
mes,  auxquelles  il  était  tenu  en  vertu 
premier  baptême.  Voy.  Addé-Nabbia. 
rr,  ministres  de  la  religion  des 
Ce  peuple  avance  ç[ue  la  religion  a 
lifiée  sept  fois  depuis  Adam  iusqu*à 
estation  d*Hakem-bi-amr-IIlan,  leur 
incarnée.  Chaque  phase  de  la  reli- 
té  prêehée  et  eiposée  par  un  pro- 
ppelé  NateCf  ou  parleur.  Après  cha- 
IX  se  sont  succédé  sept  ministres  ou 
liants  du  Natec,  et  ceux-ci  sont  tous 
Samei^  ou  silencieux,  parce  qu'ils  se 
lus  à  la  doctrine  du  parleur  ou  du 
^  sans  rien  enseigner  de  nouveau. 
Il  mol  AsAs  la  succession  des  Notée 
irs  premiers  ministres  ou  Samet. 
[AIL,  nom  de  Tan^e  qui,  suivant  les 
ans,  gouverne  le  sixième  ciel. 
[ATA,  l'un  des  vingt  et  un  narakas 
H,  suivant  les  Hindous. 
QIJES,  fêtes  que  les  habitants  de 
élébraient  sous  les  auspices  de  Nep- 
les  avaient  lieu  pendant  les  trêves 
cédaient  l'ouverture  des  jeux  Olym- 
Les  Théories  descendaient  du  mont 
(aiyourd'hui  Agonilitza) ,  pour  se 
[  cette  solennité. 

KAI.  Ce  sont  trois  frères  qui  figurent 
is  dieux  inférieurs,  révérés  par  les 
de  Batavia.  Leur  fête  est  célébrée  le 
iremier,  du  septième  et  du  dixième 

[AEL.  C'est,  suivant  les  Juifs  thal- 
s,  un  mauvais  ange  et  le  chef  des 
Ce  fut  lui  qui,  monté  sur  le  serpent, 
Eve.  Celle-ci  conçut  et  enfanta  Caïn, 
nquiéta  Adam  à  la  vue  d'un  enfant 
ai  ressemblait  pas. 
bbins  donnent  le  même  nom  à  l'ange 
lort,  ou  à  l'auge  destructeur,  qu'ils 
lient  tantôt  avec  une  épée,  tantôt 
arc  et  des  flèches.  A  la  mort  de  leurs 
les  juifs  d'Allemagne  jettent  Veau 
les  vases  qui  sont  dans,  la  maison, 
Toyance  superstitieuse  où  ils  sont 
ge  de  la  mort  v  a  lavé  l'épée  dont  il 
ri  pour  ravir  1  Ame  du  déiunt. 
LK,  herbe  sacrée  dos  Gaulois;  elle 
daus  les  lieux  humides.  Il  fallait  la 
1  jeun  de  la  main  gauche,  et  sans  la 
.  U  n'était  pas  permis  de  la  mettre 
irl  que  dans  les  canaux  où  les  ani- 
laient  boire ,  et  il  fallait  la  broyer 
ni.  Moyennant  toutes  ces  précau- 
persti lieuses,  les  Gaulois  croyaient 
I  herbe  avait  de  ^andes  vertus  con- 
naladies  des  animaux,  surtout  des 
des  pourceaux. 


SAM 


54i 


SAMOSA TIENS,  hérétiques  du  nr  siècle, 
ainsi  appelés  de  Paul  de  Samosate,  évêque 
d'Antioche,  homme  influent  par  ses  richesses, 
son  influence  et  sa  réputation.  Comme  il 
était  en  correspondance  avec  la  fameuse  Zé- 
nobie,  reine  de  Palmyre,  il  conçut  le  désir 
et  l'espoir  de  l'amener  à  la  reliçion  chré- 
tienne. Pour  y  réussir,  il  voulut  aooucir  l'ex- 
pression de  la  foi  catholiaue,  dans  les  mys- 
tères de  la  Trinité  et  ae  rincamalion.  Il 
soutenait  qu'il  n'y  avait  en  Dieu  qu'une  seule 

f personne,  qui  était  le  Père;  aue  le  Fils  et 
e  Saint-Esprit  n'étaient  point  des  personnes 
distinctes,  mais  seulement  des  attributs  du 
Père  ;  que  le  Christ  n'existait  point  avant 
Marie,  mais  qu'il  tenait  d'elle  le  commence- 
ment de  son  être,  et  au'ainsi  il  n'était  ap- 
Selé  Dieu  qu'impropmnent.  Paul  fut  con- 
amné  dans  plusieurs  conciles  et  déposé.  11 
avait  fait  peu  de  disciples,  et  son  hérésie  ne 
tarda  pas  à. se  dissiper. 

SAMPATI ,  oiseau  fabuleux,  roi  des  vau- 
tours, qui  figure  dans  le  Ramayaua.  11  était 
fils  de  Garouda,  d'autres  disent  d'Arouna,  et 
frère  de  Djiatayou.  C'est  lui  qui  indiqua  à 
Uanouman  la  retraite  où  SitA  était  tenue  en- 
fermée par  Ravana,  tyran  de  Lanka.  Voulant 
un  jour  essayer  avec  Djatayou  la  force  de 
ses  ailes,  il  vola  trop  près  du  soleil»  et  eut 
les  ailes  brûlées. 

SAMPAT-PRADA,  déesse  des  Bouddhistes 
du  Nép&I;  elle  est  considérée  comme  la  dis- 
tributrice des  richesses,  et  on  la  confond 
queltiuefois  avec  Vasoudhardt  la  terre. 

SAMPRATAPANA  ,  séjour  des  douleurs; 
un  des  vingt  et  un  narakas  ou  enfers  de  la 
mythologie  hindoue. 

SAMPSA  ,  dieu  des  Finnois.  11  cultive  les 
arbres  et  veille  à  leur  prospérité,  avec  Pel- 
lervoinen,  son  père.  Cependant  ils  exercent 
moins  leur  action  sur  les  forêts  proprement 
dites  que  sur  les  vergers  et  les  terres  déjà 
livrées  à  l'agriculture. 

SAM-SAl,  dieu  adoré  par  les  Siamois  èl 
les  Pégouans. 

SAM-SIN,  dieu  adoré  par  les  Coréens, 
comme  le  créateur  du  genre  humain. 

SAMUEL,  nom  de  deux  livres  de  la  Bible, 
qui  contiennent  le  récit  de  la  judicature  de 
Samuel ,  le  changement  du  gouvernement 
théocratique  des  Uébreux  en  monarchie  sé- 
culière, et  l'histoire  de  Saul  et  de  David,  les 
deux  premiers  rois  de  la  nation.  Ces  deux 
livres,  ainsi  dénommés  par  les  Juifs  et  par 
les  Protestants,  sont  plus  connus  chez  les 
Catholiques  sous  le  nom  de  premier  et  second 
livres  des  Rois.  Voy.  Rois. 

SAM  V ARA  ,  divinité  adorée  par  les  Boud- 
dhistes du  Népal. 

SAMVAT,  ère  fameuse  parmi  les  Hindous; 
elle  date  du  règne  de  Vikramaditya,  et  com- 
mence 56  ans  avant  la  nôtre.  Elle  est  encoie 
en  usage  de  nos  jours.  Voy,  Saka  et  Ere. 

SAMVATSARADI-PANDOUGA ,  fêle  que 
les  Hindous  célèbrent  le  premier  jour  de 
l'année  ;  c'est  ce  que  signifie  son  nom.  Elle 
a  lieu  au  commencement  du  mois  tchaitra» 
qui  arrive  vers  l'^quinoxe.  On  ne  la  solen- 
nise  que  dans  les  maisons;  on  y  fût  des 
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oiDrandes  aux  m^nes  de  ses  ancêtres,  et  on 
donne  raumftne  aux  pauvres  et  aux  brahma- 
nes«  Une  bonne  œuvre  faite  ce  jour-là  vaut 
inieux  que  cent  à  d*autres  époques.  Le  reste 
du  jour,  les  Indiens  se  divertissent  et  se  re- 
calent, afin  d*être  heureux  pendant  toute 
l'année ,  dans  la  croyance  que  Tannée  se 
poursuit  comme  elle  a  été  commencée. 

SANAKADI  -  SAMPRADA YIS ,  religieux 
hindous ,  les  mômes  que  les  Nimawats.  Us 
appartiennent  à  la  branche  des  Vaichnavas. 
Voy.  NivAWâTS. 

SANAVES,  sortes  d*amulettes  quA  les 
femmes  madécasses  portent  au  cou  et  aux 
poignets  ;  ce  sont  quelques  fragments  d*un 
certain  bois  ou  d*une  racine  odorante,  enve- 
loppés dans  un  petit  morceau  de  toile,  ce 
3ui  les  préserve,  k^eur  sens,  de  latteinte 
es  sorciers. 

SANCRAT,  supérieurs  de  couvents  de  Ta- 
Inpoins  chez  les  Siamois.  Ils  sont  au-dessus 
de  ceux  qu'on  appelle  Tchao^^vai,  ou  maî- 
tres (lu  couvent.  Laloubère  compare  leur  di- 
gnité à  colle  dos  évoques  chez  les  chrétiens; 
cit  sont  eux  qui  reçoivent  et  qui  consacrent 
les  Talapoins;  mais  leur  juridiction  est  bor- 
née aux  religieux  du  couvent  qu'ils  gouver- 
nent. Ils  no  reçoivent  pas  une  ordination 
fiarliculièro ,  mais  ils  deviennent  sancrats 
pnr  cela  mémo  qu'ils  sont  préposés  à  une 
communauté  qui  doit  être  régie  par  un  san- 
crat.  Ces  monastères  sont  distingués  des 
couvents  à  supérieur  ordinaire,  par  des 
pierros  doubles,  plantées  autour  du  temple 
lit  firès  do  ses  murs.  Le  premier  des  san- 
crniH  est  supérieur  du  couvent  du  palais. 
Le  roi  doiino  aux  principaux  sancrats  un 
nom  honorilique,  un  parasol,  un  palanquin 
et  des  hommes  pour  le  porter.  Parmi  ces 
marques  d'honneur,  le  parasol  n'est  pas  le 
moindre.  C'est  une  feuille  de  palmier  con- 
fiée en  rond  et  plissée,  dont  les  plis  sont 
liés  d'un  fil  près  de  la  tige,  qui  est  courbée 
en  S  et  forme  le  manche.  Le  roi  a  seul  le 
droit  de  faire  porter  devant  lui  un  parasol  à 
plusieurs  dômes  superposés  les  uns  aux  au- 
tres sur  un  seul  mancne.  Ceux  dont  il  ho- 
nore les  sancrats  n'ont  qu'un  seul  dôme, 
mais  ils  ont  trois  rangs  et  quelquefois  plus 
de  toiles  peintes.  Cependant  les  sancrats 
ne  se  servent  guère  des  insignes  donnés  par 
le  roi,  que  pour  se  rendre  au  palais. 

SANCTUAIRE.  V  C'était,  chez  les  Juifs, 
le  lieu  le  plus  sacré  du  tabernacle  et  ensuite 
du  temple  do  Jérusalem.  Le  sanctuaire  du 
labemacle  avait  dix  coudées  en  carré  ;  celui 
du  temple  bâti  par  Salomon  était  plus  grand 
de  moitié.  Ce  prince  magniQoue  avait  fait 
revêtir  l'intérieur  de  lames  oTor  attachées 
avec  des  clous  de  même  métal,  dont  chacun 
p^Miit  cinquante  sieles.  Le  long  de  ce  lam- 
bm  on  voyait  des  chérubins  d'or  et  des 
i;4ifuiers  de  même  métal,  rangés  altornati- 
v^^ment  d*espace  en  espace,  en  sorte  gue 
UHài  le  fKiurtour  était  orné  do  ces  palmiers 
««rvaut  comme  do  pilastres,  et  de  ces  ché- 
mtHnêf  qui  avaient  deux  ailes  étendues  d'un 

mer  A  l'autre,  et  deux  faces ,  l'une  de 
#t  l'autre  d'homme,  regardant  l'une  à 
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droite  et  l'autre  h  gauche.  Au  roili< 
lieu  saint,  il  y  avait  deux  autres  eb 
lesquels,  étendant  leurs  ailes  du 
midi,  en  occupaient  toute  la  largeu 
d'un  chérubin  touchait  à  la  murai 
côté,  et  son  autre  aile  venait  se  jo 
milieu  du  sanctuaire  à  l'aile  de  1  au 
rubin,  qui  do  sa  seconde  aile  tou< 
reiUement  l'autre  côté  de  la  murail 
che  d'alliance  était  déposée  sous  1 
jointes  des  chérubins  qui  semblaieni 
vrir  et  la  protéger.  C'était  dans  ce  11 
que  résidait  la  mqesté  de  Dieu.  L< 
rain  pontife  avait  seul  le  droit  d'y 
encore  ne  le  iaisait-il  qu'une  fois 
au. jour  de  l'expiation  solennelle, 
nuases  d'encens  lui  dérobaient  la 
l'arcne  d'alliance.  Ce  lieu  était  en< 
pelé  le  Saint  du  êoinSs. 

3*  Dans  les  élises  catholiques  oi 
le  nom  de  Sanctuaire  à  b  partie  di 
où  se  trouve  lautcU  et  où  les  prêtr 
brent  le  saint  sacrifice.  Il  est  se] 
chœur  nropremenl  dit,  soit  par  un 
sieurs  degrés ,  soit  dv  ane  balusl 
une  grille,  quelquet^ts  par  des  i 
L'entrée  en  doit  é£re  interdite  aux 
et  surtout  aux  fe^mnes;  Tusage  c 
est  un  véritable  aiios.  Dans  les  peti 
ses,  il  n'y  a  pas  de  saïkciuaire,  ou  bi 
confondu  avec  le  ohanur. 

SANCUS,  ancien  «Sea  des  Roma 
parait  êlre  le  même  que  Fîdius,  dieu  < 
monts  ;  en  effet,  le  nom  de  Sancut  v 
verbe  «aiurtre,  ratifier;  on  Tappell 
sanctus^  nom  qui  a  la  iii<^me  étymoiogi 
confond  aussi  avec  Hencule/invoqui 
ment  dans  les  serments.  Les  Rom 
avaient  bâti  une  chapelle  sur  le  mo 
rinal.  Sancus  passe  pour  avoir  été 
des  Sabins,  père  de  âabinus«  qui  do 
nom  à  la  nation.  Cne  inscription  tr 
Rome  le  qualifie  de  dieu  Sfman^  ce 
croire  que  Sancus  était  dans  la  cl 
divinités  comprises  sous  cette  déi 
tion.  Voy.  Sémo?is. 

SANDALAIRE,  surnom  que  les  I 
donnaient  à  Apollon,  soit  parce  qu 
un  temple  dans  la  rue  Sandalaire^ 
principalement  par  les  fabricants  i 
dales,  soit  parce  qu'il  avait  cette  cb 
aux  pieds. 

SANDEMANIENS,  sectaires  prot 

2ui  tirent  leur  nom  de  Robert  San 
cessais,  né  à  Pertb  en  1718;  il  coniD 
dogmatiser  dans  la  Grande-Bretagne, 
dit  en  Amérique ,  vers  1766,  et  foi 
congrégations  à  Boston  et  dans  quel(j 
très  villes  do  la  NouvellK-Angleterre 
Nouvelle-Ecosse;  enfin  il  mourut,  € 
è  Danbury,  dans  le  Connecticut. 

Los  Sandemaniens  soutiennent  qu 
est  un  simple  assentiment  à  la  doci 
Jésus-Christ,  mis  h  mort  pour  les  < 
des  hommes,  et  ressuscité  |)our  leur 
cation.  Ils  prétendent  que  les  apôtr 
jamais  employé  le  mot  foi  ou  croyan 
dans  l'acception  commune,  pour  e 
la  persuasion  de  la  vérité  d'une  pro(i 
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n*}  a  ancune  différence  entre  croire 
ifpaage  des  apAtres  et  jouter  foi  à 
ignage  ordinaire. 

liscipline  diffère  assez  de  celle  des 
rotestants.  Us  célM)rent  la  Cène  tous 
inches  pour  imiter  les  apôtres  qui 
'aient  dnns  la  prière  et  la  fraction 
Ils  ont  <^es  Fêtes  d'Amour  auxguelles 
des  membres  de  la  con^égation  est 
[Mrendre  part  ;  elles  consistent  à  man- 
uns  chez  les  autres  entre  Toffice  du 
celui  du  soir.  Ils  se  donnent  à  cette 
le  baiser  de  charité,  comme  aussi  à 
ion  d'un  nouveau  membre,  et  en 
circonstances,  où  ils  jugent  que  cela 
renable  et  nécessaire.  Chaque  se- 
ls se  réunissent  avant  la  cène,  pour 
*  aux  besoins  des  pauvres  et  pour- 
autres  dépenses.  Us  s'abstiennent 
des  suffoquées  et  du   sang;  «on- 
.  les  loteries,  les  jeux  de  cartes  et 
pratiquent  le  lavement  des  pieds 
me  œuvre  de  miséricorde  et  de  cha- 
ils  regardent  cette  action  comme  un 
imposé  par  Jésus-Christ.  La  com- 
i  des  biens  semble  presque  établie 
IX,  car  chacun  d'eux  doit  considérer 
possède  comme  le  patrimoine  des 
et  de  l'Ëglise  ;  ils  condamnent  ex- 
ent  ceux  qui  amassent  des  trésors 
erre,  et  les  mettent  de  côté  pour 
rir  dans  un  temps  éloigné  et  incer- 

mettent,  dans  chaque  église,  plu- 
iciens,  pasteurs  ou  évoques  ;  il  faut 
s  deux  aq^iens  pour  tout  acte  de 
t  en  particulier  pour  l'administra- 
la  cène.  Us  ont  aussi  des  diaco- 
Dans  le  choix  qu'ils  font  des  an- 
s  ne  sont  point  arrêtés  par  le  man- 
struction  des  candidats,  ou  par  leur 
lent  dans  le  commerce,  pourvu  qu'ils 
ent  les  conditions  prescrites  dans 
es  à  Timothée  et  à  Tite  ;  mais  les 
>  noces  sont  un  empêchement  pour 
é  à  cet  emploi.  Les  ministres  sont 
s  par  la  prière,  le  jeûne  et  l'impo- 
is  mains  ;  puis  tous  ceux  qui  corn- 
Rassemblée  leur  donnent  la   main 

it  stricts  et  sévères  dans  leur  disci- 
js  excommunient  les  scandaleux  et 
Tigibtes,  et  ils  se  croient  obligés  de 
er  de  la  communion  de  toute  société 
leur  paratt  pas  professer  la  vérité 
ils  la  comprennent.  L'unanimité  fait 
loi  ;  dans  les  affaires  importantes, 
ilte  le  sort,  d'après  ce  qui  est  dit  au 
XVI  des  Proverbes,    roy.   Glas- 

lÈS,  dieu  adoré  autrefois  par  les 
*A  les  Perses.  C'était  sans  doute  le 
ue  le  Soleil;  cependant  A gathias  dit, 
Bérose,  que  c'était  Hercule. 
H1-P£NN0U^  dieu  des  limites,  chez 
Dds,  peuple  mdien  de  la  côte  d'Oris- 
sl  sans  doute  regardé  comme  iine 
lation  de  Béra-Pennou,  dieu  de  la 
BIT  on  l'adore  avec  les  mêmes  rites 
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que  cefte  grande  divinité,  c'est-à-dire  avec 
des  sacriQcei  humains.  Cependant  Sandhi- 
Pennou  accepte  volontiers  le  sang  des  buf- 
fles et-  des  cnèvres.  Des  lieux  particuliers, 
situés  sur  les  grandes  routes  aux  limites  des 
districts,  lui  servent  d'autels,  et  chaçjue  an- 
née on  y  sacrifie  une  victime  humaine,  qui 
est  un  voyageur  frappé  à  l'improviste  par 
les  prêtres  ou  dieu,  ou  un  inditidu  de  leur 
nation,  acheté  à  cet  effet,  comme  pour  le  dieu*. 

SANDHYA,  fille  de  BrahmA,  dans  la  my- 
thologie hindoue.  Voici  comme  sa  naissance 
est  racontée.  BrahmA,  étant  poursuivi  de  près 
par  les  géants  et  sur  le  point  de  tomber  en- 
tre leurs  mains,  fut  obligé,  pour  leur  échap- 
per, de  quitter  le  corps  qu'il  avait  nouvelle- 
ment pris.  Cette  dépouille  divine  donna 
l'être  i  une  jeune  fille  sur  laquelle  les  géants 
satisÇrent  leur  passion.  Suivant  une  autre 
légende,  BrahmA,  son  propre  père,  voulut  lui 
faire  violence;  elle  serait  alors  confondue 
avec  Saraswati. 

SANDHYA,  culte  religieux  dont  les  brah- 
manes doivent  s'acquitter  chaque  jour,  le 
matin,  à  midi  et  le  soir  ;  il  consiste  en  mé- 
ditations, récitation  de  mantras,  libations, 
ablutions,  etc.  Nous  allons  en  donner  les 
d<5tMils  d'après  Tabbé  Dubois,  qui  les  a  ti- 
rés du  rituel  brahmanique  intitulé  NUvch 
Karma, 

Première  partie  du  Sandhya. 

Le  brahmane  fait  le  San-kalpa  ;  puis  rap- 
pelant à  son  souvenir  les  dieux  des  eaux, 
il  leur  off^e  ses  adorations.  U  pense  ensuite 
au  Gange,  et  lui  adresse  la  prière  suivante  : 
«O  Gange  1  vous  êtes  né  dans  Turne  de 
BrahmA  ;  de  là  vous  êtes  descendu  sur  la 
chevelure  de  Siva,  des  cheveux  de  Siva  vous 
êtes  descendu  sur  les  pieds  de  Vichnou,  et 
de  là  vous  avez  coulé  sur  la  terre,  pour  ef- 
facer les  péchés  de  tous  les  hommes,  les 
?urifier  et  leur  procurer  le  bonheur.  Vous 
tes  la  ressource  et  le  soutien  de  toutes  les 
créatures   animées    qui  vivent  ici-bas.   Je 

Sensé  à  vous,. et  j'ai  Tintention  de  me  laver 
ans  vos  eaux  sacrées;  daisnez  donc  ef- 
facer mes  péchés  et  me  délivrer  de  mes 
maux.  » 

Cette  prière  finie,  il  pense  aux  fleuves 
sacrés  qui  sont  aux  nombre  de  sept  :  le 
Gange,  la  Yamouna,  leSindhou,  leGodaveri, 
le  Saraswati,  la  Nerbouddha,  et  le  Kayéri. 
Entrant  ensuite  dans  l'eau,  il  so  dirige 
d'intention  vers  le  Gange ,  et  il  s'imagine 

Su'il  fait  réellement  ses  ablutions  dans  ce 
euve. 

Après  s'être  bien  baigné,  il  se  tourne 
vers  le  soleil,  prend  trois  fois  de  l'caq  dans 
les  mains,  et  en  fait  une  libation  à  cet 
astre  en  la  répandant  par  l'extrémité  des 
doigts. 

Il  sort  ensuite  de  l'eau,  se  ceint  les  reins 
d'une  toile  pure,  en  met  une  autre  sur  ses 
épaules  ;  s'assied,  le  visage  tourné  vers  l'O- 
rient, remplit  d'eau  son  vase  de  cuivre,  le 
pose  en  face  de  lui ,  se  frotte  le  front  avec 
des  cendres  de  bouse  de  vaches  ou  du  san« 
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dal,  OÙ  il  trace  les  marques  rouges  de  sa 
oiste,  et  termine  |)ar  se  suspendre  au  cou 
une  guirlande  de  fleurs,  ou  le  chapelet  de 
grains  appelés  Roudrakchas. 

Il  pense  à  Vichnou,  et  boit  trois  fois  en 
son  borjneur  un  |>eu  de  Feau  contenue  dans 
le  Tase;  il  fait  trois  fois  aussi  une  liba- 
tion au  soleil,  en  répandant  de  cette  eau  par 
terre. 

Même  libation  en  Thonneur  des  dieux 
Vichnou,  Si?a,  Brahmâ,  Indra,  Agni,  Yama, 
Nairrita,  Varouna,  Vahou,  Kouvéra,  Isana, 
l'Air,  la  Terre,  et  de  tous  les  dieux  en  géné- 
ral, en  prononr;ant  les  noms  de  tous  ceux 
qui  viennent  à  sa  mémoire. 

Il  se  lève,  prononce  le  nom  du  soleil*  et 
lui  olfre  ses  adorations;  il  médite  ensuite 
quelque  t<jmps  sur  Vichnou,  et  récite  en 
son  honn<;ur  les  prières  usitées. 

Il  prononce  de  nouveau  les  noms  des 
dieux,  en  tournant  sur  lui-même,  et  finit 
par  leur  faire  une  inclination  profonde. 

Pensant  encore  une  fois  au  soleil,  il  lui 
adresse  la  prière,  suivante  :  «  Dieu  soleil, 
vous  êtes  Brahmâ  à  votre  lever,  Roudra  à 
njidi,  et  Vichnou  à  votre  coucher.  Vous  êtes 
la  pierre  précieuse  de  l'air,  le  roi  du  jour, 
le  témoin  de  toutes  les  actions  qui  se  font 
sur  la  terre  ;  vous  êtes  Tœil  du  monde,  la 
mesure  du  temps;  c'est  vous  qui  réglez  le 
jour,  la  nuit,  les  semaines,  les  mois,  les 
années,  les  cycles,  les  kalpas,  les  yougas, 
les  saisons,  les  ayanas,  le  temps  des  ablu- 
tions et  de  la  prière.  Vous  êtes  le  seigneur 
des  neuf  planètes;  vous  abolissez  les  pé- 
chés de  ceux  qui  vous  invoquent  et  qui 
vous  offrent  des  sacritices.  Vous  dissipez  les 
ténèbres  partout  où  vous  vous  montrez. 
Dans  l'espace  de  soixante  ghadikas,  vous 
f»arcourez  sur  votre  ch«ir  la  grande  mon- 
tagne du  nord  qui  a  90,510,000  yodjanas 
d'étendue.  Je  vous  adore  de  tout  mon  pou- 
voir; daignez,  dans  votre  miséricorde,  dé- 
truire tous  mes  péchés.  » 

Il  tourne  derechef  sur  lui-même,  en 
rhonneur  du  soleil,  douze,  vingt-quatre 
ou  quarante-huit  fois,  selon  ses  forces. 

11  se  dirige  vers  l'arbre  aswajha,  et  le 
visage  tourné  vers  l'Orient,  il  lui  fait  une 
Silulation  profonde,  et  lui  adresse  la  prière 
suivante.  :  «  Arbre  aswatha,  vous  êtes  un 
dieu;  vous  êtes  le  roi  des  arbres.  Vos  raci- 
nes représentent  Biahmû,  votre  tronc  Siva, 
et  vos  branches  Vichnou  ;  c'est  ainsi  que 
vous  êtes  Tiinaf^e  de  la  Trimourti.  Tous 
ceux  qui  vous  honorent  dans  ce  monde,  en 
vous  laisaiit  la  cérémonie  de  l'oupanayana 
3u  du  mariage,  en  tournant  autour  de  vous, 
en  vous  a  lorant,  en  célébrant  vos  louanges, 
ou  par  d'autres  actions  semblables,  obtien- 
nent la  rémission  de  leurs  péchés  dans  ce 
monde,  et  un  lieu  do  bonheur  dans  l'autre. 
Pénétré  de  ces  vérités,  je  vous  loue  et  vous 
adore  de  tout  mon  pouvoir;  daignez  me 
faire  éprouver  les  etlets  de  votre  bonté, 
en  in'accordant  le  pardon  de  tous  mes  pé- 
chés,  et  le  séjour  de  la  félicité  après  ma 

mort.  9 
11  tourne  autour  de  l'arbrCi  sept,  quatorze. 
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vingt-une,  ringt-huit,  trente-cinq  fois,  ou 
plus,  selon  ses  forces,  en  augmentaut  toa- 
jours  de  sept  le  nombre  de  tours. 

11  se  livre,  pendant  un  certain  espace  da 
temps,  à  quelque  lecture  pieuse;  ensuite îl 
se  iève,  se  revêt  de  toiles  pures,  cueilb 
quelaues  fleurs  pour  les  offrir  en  sacri^  à 
ses  dieux  domestiques,  remplit  d*eaa  soa 
vase  de  cuivre,  et  retourne  à  là  maison. 

De  retour  chez  lui,  le  brahmane  grôush 
fait  le  sacrifice  Homa,  et  peut  ensuite  vaqoflr 
à  ses  affaires.  Vers  midi,  il  retoumoàli 
rivière  pour  faire  une  seconde  fois  le  Saa- 
dhya,  de  la  même  manière  ^e  le  matin; 
les  prières  seuFes  qu'il  doit  réciter  sont  difll- 
rentes.  Vers  le  coucher  du  soleil,  il  j  re- 
tourne pour  la  troisième  fois,  et  y  fait  b 
Sandhya  du  soir,  en  réitérant  les  cérémûmei 
du  D^atin  et  de  midi. 

Seconde  partie  du  Sandhj/a. 

Si,  pour  quelque  raison  que  ce  sdt,  b 
brahmane  grihasta  ne  pouvait  pas  foire  bi 
ablutions  dont  se  compose  la  première  pnlb 
du  Sandhya,  il  doit  tâcher  d'accomplir» 
moins  la  seconde,  en  récitant  atec  atteolH 
et  dévotement  les  prières  dont  elle  est  ex- 
posée. 

11  se  place  d'abord,  le  visage  tourné  toi 
l'orient,  ou  du  côté  où  se  trouve  alof5b 
soleil.  Il  commence  par  nouer  la  petite 
mèche  de  cheveux  qu'il  laisse  croître  ee 
sommet  de  sa  tête;  il  prend  ensuite  un  pei 
d'herbe  darbha  dans  la  main  gauche,  el 
une  plus  forte  quantité  dans  la  main  droite; 
il  la  coupe  de  la  longueA  d-un  palme. 

Sandhya  du  matin. 

Il  commence  ses  exercices  par  la  fonnole 
suivante  :  ci  L'homme  qui  est  pur  ou  quieit 
impur,  ou  qui  se  trouve  dans  quelque  posi; 
tion  difficile  que  ce  soit,  s'il  pense  à  oeM 
qui  a  les  yeux  du  lis  des  étangs  (Vichooeli 
sera  pur  au  dehors  et  au  dedans.  » 

11  adresse  ensuite  à  l'eau  les  prières: 
Eau  de  la  mer^  des  fleuves,  etc.,  crue  iM 
avons  données  à  l'article  Eau,  n*à;el«i 
finissant,  il  répand  sur  sa  tête,  avec  twii 
tiges  de  l'heroe  sacrée  darbUa,  quelqo» 
gouttes  d'eau.  Celui  qui,  le  matin,  adresse 
ces  prières  è  l'eau ,  et  qui  se  pénètre  biei 
de  leur  sens,  reçoit  certainement  le  piPloA 
de  ses  péchés. 

Joignant  ensuite  les  mains,  le  brahmiBJ 
dit  :  «  Vichnou,  vos  yeux  sont  semblables» 
une  fleur;  je  vous  offre  mes  adorations 
Pardonnez-moi  mes  péchés;  je  fois  le  Sa- 
dhya  pour  me  conserver  le  nom  et  la  digo» 
de  brahmane.  » 

11  se  rappelle  ensuite  les  noms  des  moodsi 
supérieurs  et  inférieurs,  des  dieux  qui  b» 
habitent,  et  en  particulier  du  feu,  durent, 
du  soleil,  de  Vrihaspati,  dlndra  et  desdieox 
de  la  terre. 

Portant  après  cela  la  main  droite  sur» 
tôle,  il  rappelle  à  son  souvenir  les  nomsiK 
Brahmâ,  du  vent,  du  soleil;  il  fe™e«l<>|| 
les  yeux,  et,  se  bouchant  en  même  terap*"* 
narine  droite  avec  le  pouce,  il  fait  rétOd* 
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B  Brahmâ  eu  ces  termes  :  «(Venez, 
1»  Tenex  sur  mon  nombril  ;  restez-y» 
j  longtemps.  9 

représente,  assis  sur  son  nombril,  ce 
iiissant,  de  couleur  rouge,  ayant  qua- 
iges  et  deux  bras,  ceint  d'une  corde, 
une  urne  à  la  main,  monté  sur  une 
•èeompagné  d'une  multitude  de  divi- 
Q  se  le  représente  encore  comme 
.  point  eu  de  commencement,  comme 
int  toutes  les  sciences,  et  pouvant 
'  tous  les  désirs  des  hommes,  et  en 
lier  comme  le  premier  gourou  des 
nés,  celui  qui  contribue  le  plus  aies 
V  à  les  sanctiCer;  enûn,  comme  le 
r  de  toutes  choses,  comme  un  être 
par  sa  nature  ;  après  quoi  il  dit  : 
tion  à  la  terre  I  adoration  aux  mon- 
»érieurs  I  »  U  les  désigne  par  leurs 
dt  il  se  les  représente  comme  étant 
aires  par  la  lumière  du  soleil.  «  Que 
Bor  et  ma  volonté  se  portent  à  la 
que  mes  vœux  soient  remplis  dans 
e  et  dans  Tautre  I  C'est  vous,  Brah- 
i  avez  créé  l'eau,  la  lumière,  l'am- 
.;  je*  vous  oflDre  mes  adorations.  » 
prière  finie,  il  respire  fortement 
narine  gauche  ;  et  par  ce  mo  veu,  il 
fuite  tous  les  péchés  qu'il  a  dans  le 
se  fermant  ensuite  la  narine  gauche 
pouce  ou  le  doiet  du  milieu  de  la 
foite,  il  se  rappelle  le  souvenir  de 
i  qu'il  évoque  en  ces  termes  :  «  Ve- 
Bbnou,  venez  sur  ma  poitrine  I  res- 
astez--y,  restez-y  longtemps  I  » 
représente  Vichnou ,  assis  sur  sa 
:  ce  dieu  est  de  couleur  brune ,  il 
e  bras  ;  il  porte  dans  une  main  un 
ge,  dans  l'autre  l'arme  appelée  &in- 
is  la  troisième,  un  disque,  et  dans  la 
ne  un  lis  d'étang  ;  il  a  pour  monture 
de  proie  garouda.  Le  brahmane  se 
sente  en  outre  comme  répandu  dans 
orze  mondes,  et  conservant  tput  par 
ance.  Ensuite  il  dit  :  «  Adoration  aux 
inférieurs  (qu'il  désignera  par  leurs 
Je  pense  à  eux,  à  l'eau  et  a  Tamri- 
*  la  vertu  de  cette  prière  tous  ses 
seront  effacés. 

rappelle  Siva,  qu'il  évoque  en  ces 
«Venez,  Siva,  venez  sur  mon  front! 
,  restez-y,  restez-y  longtemps.  » 
représente  Siva  assis  sur  son  front  : 
est  de  couleur  blanche  ;  il  porte  dans 
le  trident,  et  dans  l'autre  wn  petit 
'  :  sur  son  front  est  une  demi-lune. 
q  visages  et  trois  yeux  pour  chaque 
»a  mouture  est  un  bœuf.  11  se  le  re- 
en  outre  comme  le  dieu  qui  n'a 
principe  que  lui-même,  comme  le 
sur  de  toutes  choses  ;  ensuite  il  dit  : 
ion  aux  mondes  inférieurs  I  »  Puis 
U  en  adressant  la  parole  à  Siva  : 
)  vous  détruisez  tout  dans  les  qua- 
»ndes,  détruisez  aussi  mes  péchés  1  » 
li  récite  cette  prière  et  qui  fait  la 
on  précédente,  obtiendra  certaine- 
I    pardon  de  ses  fautes,   et  sera 


Les  hommes  étant  cependant  sujets  h  une 
infinité  de  fautes,  jn  ne  saurait  trop  faire 

Eour  s'en  purifier  et  en  obtenir  le  pardon, 
e  brahmane  adresse  donc  pour  cela  au  so« 
leil  la  prière  suivante  :  «  O  soleil  1  vous  êtes 
la  prière,  vous  êtes  le  dieu  de  la  prière  : 
pardonnez-moi  tous  les  péchés  que  j'ai  com- 
mis en  priant  ;  tous  ceux  que  j*ai  commis 
durant  la  nuit,  par  pensées,  par  paroles,  et 
par  actions  ;  pardonnez-moi  -tous  ceux  que 
j'ai  commis  contre  mon  prochain  par  des 
calomnies  et  par  de  faux  témoignages,  en 
violant  et  en  séduisant  la  femme  diiutrui, 
en  mangeant  des  aliments  prohibés,  en  rece- 
vant des  présents  d'un  homme  vil,  enfin  tous 
les  pèches  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
dans  lesquels  je  suis  tombé  tant  de  nuit  que 
de  jojur.  d  Celui  qui  adresse  cette  prière  au 
soleil,  qui  se  pénètre  du  sens  qu  elle  ren- 
ferme, et  qui  fait  en  même  temps  VAichr- 
manya,  sera  absous  de  tous  ses  péchés,  et 
ira,  après  sa  mort,  dans  le  Heu  qu'habite 
le  soleil. 

Pour  faire  l'atchmanya,  on  prend  de  l'eau 
dans  le  creux  de  sa  main  étroite,  et  on  la 
porte  trois  fois  à  sa  bouche  ;  on  se  touche 
ensuite,  avec  le  dos  du  pouce,  le  dessous  du 
nez  ;  puis  joignant  le  pouce  et  l'index,  on 
les  porte  sur  les  deux  yeux  ;  îoignant  enfin 
successivement  les  autres  doigts   avec  le 

fouce,  on  les  porte  aux  oreilles,  au  nomoril, 
la  poitrine,  sur  la  tête  et  sur  les  deux  épau- 
les. Cependant,  avant  de  porter  l'eau  a  la 
bouche,  on  doit  toujours  avoir  soin  de  la 
purifier,  en  récitant  sur  elle  la  prière.  Eau  l 
vous  éUs  d'un  bon  goût,  etc.,  transcrite  pré- 
cédemment, passant  trois  fois  la  main  par- 
dessus sa  tête,  on  y  répand  quelques  gout- 
tes d'eau,  puis  on  en  verse  trois  fois  par 
terre;  on  respire  fortement,  et  Ton  fait  sor- 
tir ainsi  les  péchés  que  Ton  a  dans  le  corps. 
On  récite  ensuite  la  prière  qui  commence 

Sar  ces  mots  :  EaUf  dans  le  temps  du  déluge^ 
'rahmd^  etc. 

L'eau  doit  êlre  regardée  comme  l'être  su- 
prême, et  on  lui  otl're  eu  cette  qualité  des 
adorations.  11  n'est  rien  de  plus  cilicace  que 
l'eau  pour  nous  purifier  de  nos  péchés.  On 
ne  saurait  donc  laire  trop  souvent,  chaque 
jour,  ses  ablutions,  ou  au  moins  toucher 
l'eau  et  penser  à  elle,  afin  d'obtenir  la  ré- 
mission aes  péchés. 

Après  ces  adorations,  le  brahmane  respire 
un  peu  d'eau  par  les  narines,  et  la  rejette 
aussitôt  avec  force;  avec  elle  tombe  par 
terre  l'homme  de  péché,  qu'il  écrase  avec 
le  talon  gauche. 

Se  tournant  ensuite  du  côté  de  l'Orient,  il 
se  tient  debout  sur  la  pointe  des  pieds  ;  éle- 
vant un  peu  les  mains,  la  paume  tournée 
vers  le  ciel ,  il  fait  au  soleu  cette  prière  : 
«  0  soleil  I  le  feu  est  né  de  vous,  et  c'est  de 
vous  que  les  dieux  empruntent  leur  éclat. 
A'ous  êtes  l'œil  du  monde,  vous  en  êtes  la 
lumière.  » 

Rien  de  plus  efficace  que  cette  prière,  ao- 
compaçnée  d'adorations,  pour  écarter  tout 
sujet  de  tristesse,  de  pécné,  de  douleur,  et 
pour  préserver  de  tout  £l!ichcux  accident.  Il 


i^rt'ittfs,  en  iidr«M4nf  trjfijiiart  la  parole  sa 
v*l«l  :  *  A4r>ntioo  à  tnhni4 .  1 4tr^  iOr- 
prêfD^!  A'iorîition  anr  bnhnian^I  Adora- 
tion mix  p^nitiUÂtâ  !  AdortCioQ  aux  dieux  ! 
Adoration  aux  V<Was!  Adoratk»  à  Vidi- 
ITHI  !  Adoratioc  aux  ? (»qU  !  « 

En  récitant  *irtti»  pri^^re,  il  offn»  »nieIibitioQ 
d^ean  â  c^^  dienx,  à  mfi^nr^  'jïû  l^»  nomme 
et  à  too^  le^  dieux  en  zén^raL 

II  met  W115  ie^  pv^i*  one  tLçe  dTierfae 
darbhd,  et  %ft  tenant  deboaU  oo,  «'il  le  peat, 
sur  un  senf  pied,  il  fait  en  eei  termes  f  «▼«>• 
eation  du  femeax  mantra  GaTath  :  «Tenez, 
déesse.  Tenez  Donr  mon  bonheur!  tous 
êtes  Ja  parole  m  Brahmâ  :  trois  lettres  for- 
ment TOtre  nom  :  tvis  êtes  la  mère  des 
VédJas  ;  c'est  a»jssi  de  toos  *pi"est  né  Brah- 
mâ  ;  je  tous  offre  mes  adorations  !  ■ 

Cirluiq  ii  se  rappelle  ainsi  li  dres^  Gaya- 
tri  trois  fois  par  iour ,  sera  par  là  ponôé 
de  tous  ses  pèches.  H  prononce  ensuite  le 
monosTlIabe  om,  et  îl  fait  clai:{uer  dix  fois 
2^es  doi^s,  en  tournant  sur  lui-même,  afin 
d'empêcher  par  là  les  géants  et  les  dénions 
d'approcher. 

u  se  rapoelle  de  noureau  le  souTenir  de 
la  déesse  GaTatri.  Le  matin  il  se  la  repré- 
sente sous  la  forme  d*une  fille  d'une  beauté 
exfraordînairet  ajant  Textéheur  de  Brahmà« 
montée  sur  une'  oie,  tenant  en  main  une 
tige  d^berfoe  darbha,  faisant  son  séjour  dans 
le  disque  du  soleil  et  du  rite  du  Yadjour- 
Véda.  Après  se  Tétre  ainsi  représentée  il  lui 
fait  une  inclination  profonde. 

S'adressant  ensuite  à  Vichnou,  il  TinTO- 
que  en  ces  termes  :  «  Yichnou  I  tous  aTez 
les  yeux  semblables  à  une  fleur,  etc.  >  Ré- 
citer le  ga jatri  sans  aToir  auparaTant  offert 
ses  hommages  à  Vichnou,  ce  serait  peine 
penlue  ;  cette  inattention  serait  même  une 
source  de  péchés.  On  compte  par  ses  doigts 
le  nombre  de  fois  qu*on  rente  le  gavatri. 
Les  mains  doÎTcnt  alors  être  élcTées  en  Tair 
et  couvertes  d'une  toile,  afin  que  personne 
ne  puisse  s'apercevoir  du  nombre  de  fois 
qu'on  le  récite.  On  le  prononce  à  voix  basse, 
de  manière  h  n'être  entendu  de  qui  que  ce 
soit.  Voici  cette  prière  sublime  :  «Qm/ Ado- 
ration au  pataia!  Adoration  à  la  terre! 
Adoration  au  swargai  ie  pense  à  la  lu- 
mière éclataote  du  soleil  ;  qu  il  daigne 
tourner  mon  cœur  et  mon  esprit  vers  la 
vertu  et  Ters  les  biens  de  ce  monde  et  de 
Paiitre!  » 

Tout  brahmane  devrait  réciter  ce  mantra 
de  mille  à  dix  mille  fois  par  jour.  Il  peut, 
pour  des  motifs  de  tolérance,  ne  le  réciter 
que  cent  et  même  vingt  fois,  mais  jamais 
moins  de  huit.  C'est  p^ir  la  vertu  de  cette 
iirièrc  a«ie  les  brahmanos  deviennent  sem- 
blables ?j  BrahmA,  et  vont  jouir  après  leur 
mort  du  mémo  bonheur  que  lui.  Son  effica- 
cité est  telle,  qu'il  suffit  de  la  réciter  avec 
ferveur  pour  effacor  les  péchés  les  i)lus 
énormes,  comme,  par  exemple,  si  l'on  avait 
tué  un  brahmane  ou  une  femme  enceinte, 
JMi  des  liqueurs  enivrantes,  trahi  ses  plus 
'^*  amis,  etc. 

ibmane  renvoie  ensuite  la  déesse  en 
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ces  tenues  :  «  Je  vous  ai  adressé  ma 
illostre  déesse,  pour  obtenir  la  rémiss 
mes  péchés.  Paraounez-Ies  moi  donc, 
tes  qu'après  ma  mort  j'aille  jouir  des  • 
du  waOunmia.  Vous  avez  la  figure  de  Bi 
Toos  êtes  Brahmâ  lui-même  1  C'est  vc 
avez  créét  qui  consenrez  et  qui  dé 
toat  :  faites  que  je  sois  heureux  en  ce  i 
que  la  joie,  Tabondance  ^  la  pro 
m'accompa^ent  partout,  et  quapr 
mort  je  joaisse  d*un  sort  plus  heureux 
daraUe  !  Retournez,  déesse,  après  n 
aceordé  la  grâce  que  je  tous  aemanc 
tûornez  dus  le  lieu  de  votre  séjom 
oaîreS  • 

U  lui  oflire  une  libation  d*eau  ainsi 
sotnl  et  à  la  (danète  Ténus,  et  dit  :  « 
titjo  au  soleil  et  à  la  planète  Vénus  I 
Teau  que  je  tous  ofDre   tous   être 
blel  • 

II  finit  par  adresser  au  feu  cette  p 
c  G  feu  !  écoutez  ce  que  je  Tais  vous 
brûlez  mes  ennemis  el  ceux  qui  disi 
mal  des  védas  :  le  nombre  de  mes  péc 
comme  une  mer  de  feu,  sans  fond  e 
rivage,  prête  à  me  consumer  ;  j'impl< 
tre  miséricorde  :  qu'elle  soit  pour  i 
moyen  de  salut  t  » 

Û  (ait  TéTocation  de  Roudra,  Cfui  p 
figure  du  temps  et  du  feu,  et  il  lui  liit  : 
êtes  le  Téda!  tous  êtes  la  Téritél  toi 
Tétre  suprême  !  tous  êtes  d'une  figu 
traordinaire  !  tous  êtes  la  figure  tiu  n 
je  tous  offre  mes  adorations.  » 

II  dit  ensuite  :  «  Adoration  à  Brahmi 
ration  à  Teau  I  adoration  au  dieu  Var 
adoration  à  Vichnou  I  » 

U  offre  une  libation  d'eau  h  chacun 
dieux,  puis  au  soleil,  auquel  il  dit  :  <I 
fils  de  Kasvapa,  vous  êtes  semblables 
belle  fleur,'  vous  êtes  Tennemi  des  tén 
par  vous  tous  nos  péchés  sont  remis.  J 
offre  mes  hommages  comme  au  plus 
des  dieux  :  recevez-les  favorablement. 

En  finissant,  il  tourne  trois  fois  si 
même  en  l'honneur  du  soleil,  et  il  1 
une  inclination  profonde. 

Sandhya  du  midi. 

Le  brahmane  ayant  fait  ses  ablutio 
noué  la  petite  mèche  de  cheveux  qu^ 
sommet  de  la  tête,  trace  sur  son  front 
signes  ordinaires,  après  quoi  il  se  toui 
cùté  de  lorient  et  dit  :  «  Vichnou ,  les 
voient  aveg  plaisir  les  beautés  du  lie 
vous  habitez  ;  ils  en  sont  si  charmés, 
ne  peuvent  se  lasser  de  leur  vue,  et 
ouvrent  de  grands  yeux  pour  lesmieu: 
templer.  >  * 

U  dit,  en  s'adressant  au  soleil  :  «  D 
la  lumière  I  dieu  du  jour  I  vous  ètesl 
des  planètes  et  de  tout  ce  oui  a  vie 
êtes  le  dieu  qui  purifie  les  nommes 
efface  leurs  péchés  :  je  vous  offre  doQ< 
adorations.  » 

Il  dit  ensuite  :  «  Adoration  aux  n 
inférieurs  !  adoration  au  swarga  1  ado 
è  la  terre  I  adoration  au  maha-loka  I  ad( 
au  lopa-loka  I  adpration  au  yama-loka 
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s,  enfin  que  tout  ce  qui  est  a  été  créé.» 
ânt  la  main  gauche  sur  la  main  droite , 
:  «  Que  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  en 
)  bien  et  de  mal»  de  louable  et  de  vi- 
soit  purifié parlesoleil,rêtresuprème!» 
la  rertu  de  cette  prière,  ses  péchés  se- 
eM^Mf  ..Se  bouchant  ensuite  les  deux 
s»  il  retrace  à  son  souvenir  Krichna, 
Nanda,  et  cette  pensée  fait  trembler 
lé,  qu'il  doit  se  représenter  ^ous  la 
d'un  homme  noir,  ayant  une  figure 
le.  Portant  le  pouce  droit  sous  la  na- 
luche,  il  se  rappelle  Siva,  et  d^t  :  «  Siva! 
^tes  le  chef  des  démons  ;  délivrez-moi 
i  peines,  et,  avec  votre  trident,  mettez 
e  mes  péchés  I  » 

offle  avec  force  par  la  narine  gauche, 
iichmanya^  et  dit  :  «  L'eau  purifie  la 
que  la  terre  purifiée  par  l'eau  me  dé- 
e  tous  les  péchés  que  j'ai  pu  commet- 

mangeant  après  un  autre,  en  usant 
mts  défendus,  en  recevant  des  pré- 
Pun  homme  vil  ou  d'un  pécheur  :  en- 
e  l'eau  me  purifie  de  tout  péché,  quel 
)itl  » 

it  encore  deux  fois  VAtchmanya^  car 
rieo  qui  efiîace  plus  infailliblement  les 
que  1  eau  :  tout  brahmane  doit  donc 
iuhmanyay  et  par  cet  acte  seul,  non- 
lent  tout  crime,  fût-ce  le  meurtre  d'un 
\  ou  d'une  femme  enceinte,  lui^est  re- 
ien  plus,  il  devient  imp'eccable  pour 
r. 

end  ensuite  trois  tiges  de  l'herbe  dar- 
rec  le  bout  desquelles  il  répond  quel- 
)uttes  d'eau  sur  sa  tète  ;  mais  aupara- 
a  dû  purifier  cette  eau,  en  récitant  sur 
mantra  Gayatri,  et  les  suivants:  «  Eau, 
es  répandue  dans  le  sein  de  la  terre, 
ue  je  Duisse  accomplir  le  sand)iva,  afin 
it  par  là  purifié,  je  puisse  faire  le  pou- 
m,  vous  êtes  d'un  bon  goût,  etc.  » 
^pand  avec  les  trois  tiges  d'herbe 
,  quelques  gouttes  d'eau  par  terre, 
tr  sa  tète.  Celui  qui  récite  en  outre  la 
oui  suit  peut  compter  qu'il  arrivera 
ifcle  de  ses  désirs,  qu'il  vivra  dans  l'a- 
ice  et  sera  heureux  :  «  Eau,  vous  êtes 
ue  dans  tout  ce  qui  a  vie,  dans  toutes 
lies  de  la  terre,  et  jusque  sur  les  plus 
montagnes.  Vous  êtes  ce  qu'il  y  a  de 
xcellent  :  vous  êtes  la  lumière,  vous 
imrita  1  »  . 

lève,  et  remplissant  d'eau  ses  deux 

il  la  verse  par  terre,  en  disant  :  <^  Ado- 
au  patala  I  adoration  à  la  terre  1  ado- 
au  swarsa  I  » 

>umant  au  côté  du  soleil  et  tenant  les 

élevées,  il  dit  :  «  O  soleil,  vous  êtes  la 

i  des  dieux  ;  vous   êtes  différent  de 

vous  êtes  l'œil  des  dieux  Mitra,  Va- 

et  du  feu;  vous  brillez  dans  le  swar- 
'  la  terre,  et  partout  I  » 
lit  la   prière  qui  commence  par  ces 
«  Adoration»  à  Brahmâ,  l'être  suprê- 
3.  »  Il  met  sous  ses  pieds  une  ou  deux 


tiges  de  l'herbe  darbha,  et  il  évoque  Gayatn 
en  ces  termes  :  «  Vt^nez,  déesse,  venez  me 
combler  de  vos  faveurs  !  vous  êtes  la  parole 
de  Brahmâ  ;  vous  êtes  la  mère  des  védas  : 
c'est  aussi  de  vous  que  BrahmA  a  pris  nais- 
sance. Je  vous  offre 'mes  adorations  1  vous 
êtes  la  mère  des  brahmanes  ;  vous  soutenez 
la  machine  du  monde,  et  vous  en  portez  tout 
le  poids.  C'est  par  votre  protection  que  les 
hommes  vivent  tranquilles  sur  la  terre,  parce 
que  vous  avez  soin  d'écarter  les  maux,  les 
craintes  et  les  dangers.  C'est  par  vous  que 
les  hommes  deviennent  vertueux;  c'est  de 
vous  que  le  poudja  tire  toute  sa  vertu;  vous 
êtes  étemelle,  hâtez-vous,  grande  déesse,  de 
venir,  et  de  donner  à  ma  prière  toute  son  ef- 
ficacité 1  » 

C'est  par  la  vertu  de  cette  prière  que  les 
dieux  ont  obtenu  le  swarça  ;  que  les  ser- 
pents pénètrent  dans  le  sem  de  la  terre  et  se 
soutiennent  au  milieu  des  eaux  ;  que  le  feu 
possède  la  vertu  de  brûler  ;  que  les  brahma- 
nes, devenus  semblables  aux  dieux,  méritent 
et  reçoivent  tous  les  jours  les  adorations  et 
les  sacrifices  des  autres  hommes,  et  les  sur- 
passent tous  en  science  et  en  vertu. 

n  réitère  l'évocation  du  soleil,  et  se  puri- 
fie en  prononçant  le  mot  sacré  om;  puis 
ii  fait  les  adorations  suivantes  :  «  Adora- 
tion au  po/o/a/ »  (Il  porte  les  mains  sur  sa 
tête.  )  «  Adoration  à  la  terre  I  »  (  Il  les  porte 
sur  la  mèche  de  cheveux  qu'il  a  au  sommet 
de  la  tête.)  «  Adoration  au  swarga  I  »  (  Il  les 
porte  sur  tout  lecorps.) 

Il  dit  ensuite  oum^path  I  fait  en  même 
temps  claquer  dix  fois  ses  doigts  en  tournant 
sur  lui-même,  et  il  frappe  la  terre  avec  le  talon 
gauche,  afin  d'écarter  les  géants  et  les  démons. 

Il  évoque  de  nouveau  Gayatri,  qu'il  se  re- 

f  résente,  à  midi,  sous  la  forme  de  Vichnou, 
la  fleur  de  l'âge,  vêtue  d'une  robe  d'or,  et 
faisant  son  séjour  dans  le  disque  du  soleil  ; 
après  quoi,  il  récite  le  mantra  Gayatri,  dans 
la  posture  et  de  la  manière  indiquées  plus 
haut,  et  le  nombre  de  fois  désigné  :  ensuite 
il  la  renvoie  en  disant  : 

«  Vous  êtes  née  du  visaçe  de  Siva,  vous  ha- 
bitez sur  la  poitrine  de  Vichnou,  vous  êtes 
connue  de  Brahmâ  :  allez-vous-en,  déesse,  où 
vous  voudrez.  Vous  êtes  Brahmâ,  l'être  su- 
prême ;  vous  recevez  les  hommages  de  Vich- 
nou ;  vous  êtes  la  vie  des  brahmanes  ;  vous 
disposez  de  leur  sort  ;  vous  pouvez  les  ren- 
dre heureux  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ; 
dojinez-moi  une  nombreuse  postérité  ;  que 
l'abondance  des  biens  m'accompagne  partout! 
Illustre  mère,  vous  venez  de  recevoir  mes 
hommages  ;  allez-vous-en  à  présent  où  bon 
vous  semblera  1  » 

Cependant  il  lui  adresse  encore  cette  autre 
prière  :  «  Divine  épouse  de  Narayana,  préser- 
vez-moi de  tout  mal  à  la  tête,  au  visage,  à  la 
lan^e,  au  nez,  aux  narines,  aux  conduits 
auditifs,  aux  épaulas,  aux  deux  cuisses,  aux 
pieds  et  à  tout  le  corps  :  préservez-m'en  jour 
et  nuit  I  » 

Il  fait  ainsi  l'éloge  de  Gayatri  :  «  Vous  êtes 
d'une  nature  spirituelle  ;  vous  êtes  la  lu- 
mière par  excellence;  vous  n'êtes  pas  sujette 
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aux  passions  des  hommeS';  vous  êtes  éter- 
nelle, vous  êtes  toute-puissante  ;  vous  êtes 
la  pureté  môme  ;  vous  êtes  le  refuge  des 
hommes  et  leur  salut  ;  vous  possédez  toutes 
les  sciences  ;  vous  êtes  la  mère  des  Tédas, 
vous  en  êtes  la  figure,  vous  êtes  aussi  la 
fiffure  de  la  prière.  C'est  à  vous  qu'on  doit 
adresser  tous  les  sacrifices  ;  vous  disposez  de 
tous  les  biens  terrestres  ;  vous  pouvez  tout 
détruire  dans  un  instant.  Le  bonheur  et  le 
malheur,  la  joie  etla  douleur,  l'espérance  et  la 
crainte,  tout  est  entre  vos  mains,  tout  dépend 
de  vous.  Vous  êtes  l'objet  de  tous  les  vœux 
des  hommes,  et  vous  êtes  en  même  temps 
le  prestige  qui  leur  fascine  la  vue.  Vous 
remplissez  leurs  désirs  ;  vous  les  comblez  de 
biens  ;  vous  faites  réussir  toutes  leurs  entre- 
prises ;  vous  les  purifiez  de  leurs  péchés  ; 
vous  les  rendez  heureux  ;  vous  êtes  présente 
dans  les  trois  mondes  ;  vous  avez  trois  corps 
et  trois  figures,  et  le  nombre  trois  fait  votre 
essence.  » 

Celui  qui  célèbre  ainsi  les  louanges  de 
Gayatri  en  recevra  la  récompense,  tous  ses 
péchés  lui  seront  remis. 

Jetant  les  yeux  sur  du  beurre  liquéfié,  il 
dit  :  «  O  beurre  1  vous  êtes  la  lumière  ;  c'est 
par  vous  que  tout  brille  1  vous  êtes  l'ami  des 
dieux  ;  vous  servez  dans  les  sacrifices  qu'on 
leur  offre  ;  vous  en  faites  l'essence  I  » 

S'adressant  de  nouveau  à  Gayatri,  il  dit  : 
«  On  peut  vous  diviser  en  deux,  en  trois  et 
en  quatre  parties  ;  rien  -n'égale  votra  éclat  : 
je  vous  offre  mes  adorations  1  » 

U  ajoute  :  «  Déesse  qui  habitez  sur  les 
montagnes  du  nord,  vous  êtes  connue  de 
Brahmâ  :  allez- vous-en  où  vous  voudrez. 
Vous  êtes  dans  le  sacrifice,  le  sacrificateur  ; 
vous  l'offrez,  et  vous  le  recevez  ;  vous  en  ré- 
glez les  présents  ;  vous  les  faites,  et  vous  les 
recevez.  Vous  avez  cédé  le  nord-est  à  Siva, 
et  vous  vous  êtes  placée  au  nord-ouest.  Si 
nous  jouissons  de  la  lumière,  c'est  à  vous 

Sue  nous  le  devons  :  vous  nous  Tavez  accor- 
ée  pour  pouvoir,  à  sa  faveur,  remplir  nos 
'devoirs  religieux  !  » 

Il  adresse  au  feu  ces  mots  :  «  O  feu  I  venez 
ici,  j'ai  besoin  de  vous  pour  le  poudja  :  of- 
frez-le vous-même,  puisque  vous  en  êtes  la 
figure.  » 

Il  dit  à  l'eau  :  «  Eau  I  restez  sur  la  terre, 
pour  le  besoin  que  nous  avons  de  vous  : 
restez-y,  afin  que  nous  puissions  vous  boire, 
et  tombez  en  abondance  pour  fertiliser  nos 
campagnes.  » 

Celui  qui,  dans  le  sandhya  du  midi,  récitera 
ces  prières  obtiendra  l'objet  de  tous  ses  dé- 
sirs et  le  pardon  de  tous  ses  ()échés. 

Il  s'adresse  encore  à  Gayatri,  et  dit  :  «  Je 
vous  adore,  déesse,  sous  la  figure  de  Brah- 
mft  I  vous  êtes  la  mère  du  monde  ;  les  brah- 
manes vous  offrent  des  adorations,  et,  en  re- 
tour ils  jouissent  de  vos  faveurs.  Vous  pa- 
raissez sous  la  forme  -d'une  pierre  ;  mais 
vous  êtes  en  effet  la  créatrice,  la  conserva- 
trice et  la  destructrice  de  toutes  choses.  » 

U  présente  VArgha  au  soleil.  A  cet  effet, 
il  met  dans  un  vase  de  cuivre  étamé,  de  l'eau, 
des  fleurs  rouges,  de  l'herbe  darbha,  de  la 
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poudre  de  sandal,de  la  graine  de  moui 
mêlant  le  tout  ensemble,  il  dit  :  «  8 
vous  êtes  le  plus  brillant  des  astres  ; 
nou  emprunte  de  tous  son  éclat.  Voi 
pur,  et  vous  purifiez  les  hommes  :  j( 
offre  mes  adorations!  Adoration  au  se! 
lui  offre  cet  ar^ha  I  » 

Voilà  en  quoi  consiste  le  sandhya  di 

on  doit  le  faire  sans  y  manquer;  m 

pour  quelque  raison  que  cafût,  on  ▼ 

l'omettre,  on  devrait  en  faire  pénitence 

d'accomplir  le  sandhya  du  soir.  On  réc 

dans  ce  but,  dix  fois  le  Gayatri,.et  Toi 

rait  au  soleil  largha.  Il  est  interdit  ai 

manequi  ne  fait  pas  régulièrement  le  s^ 

de  pratiquer  tout  autre  acte  de  reUgi 

serait  sans  aucun  fruit  qu'il  offrirait  le  | 

le  sraddha  ou  sacrifice  pour  les  morts 

jeûnerait  ou  prierait.  Les  avantages 

mables  cpie  procure  le  mantra  Gayati 

proportionnes  au  nombre  de  fois  qu'o 

cité.  Ainsi,  pour  mille  fois,  on  obt 

réussite  de  ses  entreprises  ;  pour  di: 

fois,  le  pardon  de  ses  péchés  et  l'abo 

des  biens  dans  sa  famille;  pourvin( 

fois,  l'esprit  d'intelligence  et  le  don 

tes  les  sciences  ;  pour  cent  mille  fois 

veur  suprême  de  devenir,  après  qi 

mort,  un  Vichnou.  Prendre  l'enga 

authentique  de  réciter  tous  les  jours  l 

tri  durant  un  certain   espace  de  tea 

une  résolution  infiniment  louable,  nu 

le  mérite  se  gradue  aussi  sur  la  du 

temps  consacré  à  l'accomplissement 

acte  religieux,  c'est-à-dire  sur  le  ch 

l'on  fait  de  l'une  des  trois  périodes  qu 

i*  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  di 

2°  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu*} 

3'  l'intervalle  d'environ    trois   heui 

brahmane  qui  fait  un  pareil  vœu  ra: 

un  certain  nombre  de  ses  confrères  e 

leur  présence  :  «  Aujourd'hui,  tel  jot 

mois,  moi  brahmane  tel,  de  telle  rai 

telle  famille,  voulant  éloignerde  moi  t< 

ger,  faire  des  progrès  dans  la  vertu,  < 

nir  après  ma  mort  les  délices  du  sw 

fais  vœu  de  réciter  le  Gayatri  chaqu 

depuis  telle  heure  jusquà  telle  hei 

conséquence  je  vous  prends  à  lémoi 

vœul  » 

Sandhya  du  soir. 

Le  brahmane  commence  ce  sandhyi 
coucher  du  soleil  ;  il  ne  doit  pas  ie 
iour  du  sankrantU  c'est-à-dire  le  , 
le  soleil  passe  d'un  signe  du  zodiaqi 
un  autre,  ni  les  jours  de  la  nouvelle 
pleine  lune,  ni  le  douzième  de  la 
enfin  le  jour  qu'il  a  offert  pour  les  î 
sacrifice  appelé  sraddha.  Faire  en  c( 
le  sandhya  du  soir,  serait  un  péché 
meurtre  d'un  brahmane. 

S'il  venait  de  perdre  son  père  et  i 
ou  l'un  de  ses  enfants  ;  si  les  genc 
saignaient  ;  si,  par  l'effet  d'une  ble^ 
de  tout  autre  accident.  Il  lui  sortait 
de  quelque  partie  du  corps  au-da 
nombril  ;  enfin,  s'il  se  trouvait  «lans 
de  souillure,  il  commettrait  un  o6i 
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le  sandhya  du  soir  ;  dans 

r  cas  mAme,  il  perdrait  ses  biens  et 
its.  Hors  ces  circonstances  d'excep- 
B  doit  jamais  négliger  de  remplir  ce 
ligieuXy  en  obsenrant  avec  ponctua- 
lités que  Toici  : 

es  ablutions  ordinaires;  se  tournant 
ordy  il  se  retrace  le  souvenir  de 
;  il  pense  ensuite  à  Brahmfl  et  il  lui 
8(te  prière  :  «  BrahmA  I  vous  avez 
saçes,  vous  êtes  mon  créateur.  Par- 
DOi  tous  les  péchés  que  j*ai  commisl 
ence  le  sandbja  du  soir  :  daignez 
midre;  venez  vous  reposer  sur  ma 
et  délivrez-moi  de  mes  péchés.  » 
te  le  mantra  qui  commence  par 
t  :  4.  Adoration  aiix  mondes  infé- 
te.  »  Se  bouchant  ensuite  les  deux 
1  pense  à  Vichnou,  s'imagine  qu'il 
ur  son  nombril»  et  dit  :  «  O  Vich- 
13  êtes  d'une  grande  taille  et  de 
oîre  :  vous  avez  quatre  bras  ;  vous 
i  tout  ce  qui  existe.  Détruisez  mes 

ses  adorations  aux  sept  mondes 
"S  comme  dans  le  sandhya  du  malin  ; 
mt  de  nouveau  la  parole  à  Yichnou, 
C'est  vous  qui  avez  créé  la  lumière, 
rt  tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture 
Des  :  conservez-moi,  et  conservez 
I  ce  qui  existe  sur  la  terre  1  » 
imant  du  doigt  la  narine  droite,  il 
brtement  de  la  sauche,  et  par  ce 
brûle  les  péchés  qu  il  a  dans  le  corps, 
les  en  fait  sortir  en  soufflant  avec 
la  narine  droite.  Il  tourne  alors  sa 
iTS  Siva,  le  destructeur  du  péché  et 
choses,  s'imagine  qu'il  repose  sur 
t,  et  lui  dit  :  «  Siva,  vous  êtes  de 
blanche  et  de  grande  taille.  Vous 
ir  votre  front  l'empreinte  d'une  de- 
vons avez  trois  yeux  ;  vous  détrui- 
vous  êtes  le  dieu  des  dieux.  J'im- 
tre  protection,  et  vous  offre  mes 
si» 

le  nouveau  ses  adorations  aux  dif- 
tondes,  et  il  détruit  ses  péchés  par 
le  cette  prière  :  <<  Que  mes  péchés 
truits  par  la  toute-puissance  du  so- 
feul  » 

:e  :  «  O  feul  vous  êtes  la  prière  ; 
le  dieu  de  la  prière  :  pardonnez- 
\s  les  fautes  qu9  i'ai  faites  dans  les 
intras  que  j'ai  recités  ;  pardonnez- 
lus  tous  les  péchés  que  j  ai  commis 
e  jour  par  pensées,  par  paroles  et 
os  I  Enfin  que  cette  eau  que  je  bois 
ut  de  la  main  détruise  tout  ce  qu'il 
'oir  en  moi  de  mauvais  et  de  défec- 

'Atcbmanya  comme  dans  le  sandhya 
•  Respirant  de  même  encore  par  les 
le  l'eau  purifiée,  il  récite  le  mantra 
aence  par  ces  mots  :  «  Eau  t  avant 
tu  déluge,  etc.  ;  puis  il  rejette,  au 
une  forte  aspiration,  l'eau  contenue 
narines  :  avec  elle  sort  l'homme  du 
i*il  écrase  aussitôt  sur  une  pierre. 
"ésante  cet  homme  de  péché  sous 
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la  forme  d'un  être  puissant,  d'une  force 
extraordinaire,  ayant  le  ventre  rouge,  la 
barbe  et  les  cheveux  blancs,  le  visage  hi- 
deux et  difforme. 

Il  fait  l'évocation  de  Gayafri,  et,  se  tour- 
nant du  côté  de  l'ouest,  il  dit  :  «  Dieu  du 
jour  de  qui  dépend  le  bonheur  des  hommes, 
je  fais  le  sandhya  du  soir  :  daignez  m'honorer 
de  votre  présence  1  déesse. Gayatri,  qui  por- 
tez la  figure  des  védas,  qui  êtes  la  parole  do 
Brahmfl,  trois  lettres  font  votre  nom  :  je 
vous  offre  mes  adorations  ;  hfltez-vous  de 
venir  ici  pour  mon  bonheur  I  » 

En  faisant  cette  prière,  il  a  les  mains  ou- 
vertes et  élevées  vers  le  ciel.  Il  se  frotte  en- 
suite les  mains  et  les  porte  sur  la  poitrine, 
s'imaginant  que  Gayatri  est  venue  se  repo- 
ser dessus.  11  fait  claquer  dix  fois  ses  doigts 
en  tournant  sur  lui-même,  et  par  là  il  fui 
ferme  toute  issue,  de  sorte  qu'elle  ne  puisse 
plus  s'en  aller.  Il  se  la  représente  sous  la 
forme  d'une  vieille  femme,  ayant  la  figure 
de  Siva,  montée  sur  un  bœuf,  faisant  sa  de- 
meure dans  le  disgue  du  soleil,  et  unie  à 
tous  les  védas  ;  puis  il  dit  :  «  Divine  épouse 
de  Siva  I  vous  êtes  la  mère  de  tout  ce  qui 
existe.  Je  vous  offre  mes  adorations  à  l'en- 
trée de  la  nuit;  prenez-moi  sous  votre  pro- 
tection, et  sauvez-moi  I  venez,  Gayatri,  ve- 
nez, et  écoutez  favorablement  mes  priè- 
res 1  » 

Celui  qui  récite  ces  paroles  obtient  l'ac- 
complissement de  ses  desixs. 

La  face  tournée  vers  le  nord  et  les  bras 
pendants,  il  récite  le  mantra  Gayatri,  de  la 
manière  et  le  nombre  de  fois  spécifiés  pré- 
cédemment. On  ne  saurait  trop  répéter  le 
soir  cette  prière  ;  car  les  prières  que  l'on  fait 
le  soir  ont  bien  plus  de  mérite.  Le  brah- 
mane qui  la  réciterait  tous  les  jours,  sans  in- 
terruption, depuis  le  coucher  du  soleil  jus- 
qu'à minuit,  se  mettrait  infailliblement  par  ce 
pieux  exercice,  à  l'abri  de  la  misère  et  de 
la  pauvreté,  et  terminerait  sa  longue  et  heu- 
reuse carrière  par  une  mort  douce  et  tran- 
quille, sans  maladie  et  sans  douleur. 

emploie,  pour  renvoyer  la  déesse  Gaya- 
tri, les  mêmes  formalités  qu'au  sandhya  du 
midi,  et.  Après  la  libation  d  eau  faite  au  so- 
leil et  à  la  planète  Vénus,  il  dit  en  s'adres- 
sant  à  Siva  :  «  Roudra  I  délivrez-moi  de  tout 
accident  et  de  tout  danger  tant  de  nuit  que 
de  jour.  Vous  êtes  le  maître  du  monde  ;  pre- 
nez-moi sous  votre  protection,  afin  que  rien 
ne  puisse  me  nuire  ni  me  faire  du  mal.  » 

Vient  la  prière  au  feu,  puis  tme  libation 
d'eau  aux  dieux  suivants  : 

«  Adoration  à  Brahmfl  I  adoration  à  l'eau  ! 
adoration  à  Varouna  1  adoration  à  Vichnou  ! 
adoration  à  Roudra  I 

Il  dit  en  présentant  l'Areba  au  soleil  : 
«  Dieu  de  la  lumière,  dieu  du  jour,  je  vous 
offre  mes  adorations  1  recevez  1  Argha  que  je 
vous  présente,  et  délivrez-moi  des  embarras 
du  monde  et  de  ses  dangers  I  » 

L'auteur  indien  termine  en  disant  que 
Brahmfl,  le  père  des  védas,  voulant  en  ex- 
traire la  substance,  composa  le  sandhya,  qui 
est,  par  rapport  aux  autres  parties  des  védas, 
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ce  que  le  beurre  est  à  Tégard  du  lait,  ce  que 
Tor  est  à  Tégard  des  autres  métauiK.  En  un 
mot,  de  même  que  le  miel  est  la  quintes- 
sence des  fleurs,  de  même  le  sandhya  est  la 
quintessence  des  védas. 

SANDl ,  espèce  de  confrérie  établie  pour 
les  femmes ,  chez  les  nègres  de  la  côte  de 
Behin ,  les  Quojas  et  d'autres  peuples  des 
environs.  A  une  époque  indiquée  par  le 
roi,  on  bâtit,  au  centre  de  quçlque  bois,  un 
certain  nombre  de  cabanes  destinées  à  re- 
cevoir les  jeunes  filles  et  les  femmes  qui 
veulent  ôtre  initiées  à  l'association.  Les 
associées  sont  distinguées  par  le  titre  de 
Sandi'Stmodin-Sino  y  ou  filles  duSandi.  Aus- 
sitôt qu'elles  sont  assemblées,  la  SouQouillij 
qui  est  la  plus  ancienne  femme  de  1  ordre , 
après  avoir  reçu  une  commission  expresse 
du  roi,  entre  en  office  par  un  festin  qu'elle 
donne  à  ses  disciples.  Ce  festin  porte  le  nom 
de  Sandi'lati ,  c'est-à-dire  alliance  ou  con- 
frérie de  la  poule.  La  Sougouilli  exhorte  ses 
écolières  à  trouver  de  l'agrément  dans  leur 
retraite, qui  dure  ordinairement  quatre  mois; 
elle  leur  rase  d'abord  la  tête.  Ensuite,  leur 
faisant  quitter  leurs  habits  pour  ne  les  plus 
reprendre  tant  que  dure  le  noviciat,  elle  les 
'  conduit  au  bord  d'un  ruisseau  qui  doit  se 
trouver  dans .  l'enclos  ,  et  les  j  lave  avec 
beaucoup  de  soin.  Depuis  ce  jour ,  ou  du 
moins  depuis  qu'elles  ont  subi  une  opération 
analogue  a  celfe  de  la  circoncision ,  les  éco- 
lières font  leur  continuelle  occupation  d'ap- 
prendre les  danses  du  pays  et  de  réciter  les 
vers  du  Sandi.  Elles  ne  reçoivent  la  visite 
d'aucun  homme;  les  femmes  même  qui 
viennent  les  voir  ne  peuvent  entrer  que  nues 
dans  l'enclos  ;  il  faut  qu'elles  laissent  leurs 
habits  derrière  elles  dans  quelque  coin  du 
bois.  Lorsque  le  temps  du  noviciat  est  fini, 
les  parents  envoient  a  leurs  filles  des  pagnes 
d'étoffe  rouge,  des  colliers  de  verre,  des  gre- 
lots de  cuivre,  des  anneaux  pour  les  jambes, 
et  d'autres  ornements  dont  elles  se  parent 
à  l'envi.  La  Sougouilli  se  met  à  leur  tête,  et 
les  ramène  à  la  ville,  où  la  curiosité  assemble 
une  foule  de  peuple  pour  les  voir.  La  vieille 
est  seule  assise  ;  toutes  les  filles  dansent  l'une 
après  l'autre,  au  son  dun  petit  tambour. 
Après  la  danse ,  elles  sont  renvoyées  dans 
leurs  familles,  avec  des  éloges  et  des  applau- 
dis&ements 

SANDJAK-SCHÉRIF,  étendard  sacré  des 
Musulmans,  qui  le  regardent  comme  le  pre- 
mier des  drapeaux  de  Mahomet.  11  en  avait 
plusieurs,  dont  les  uns  étaient  blancs,  les  au- 
tres noirs.  Le  principal  de  ces  derniers  était 
desimpie  camelot,  et  avait  servi  de  portière 
à  la  chambre  d'Aïscha,  sa  femme.  Quant  aux 
Sandjak-Schérif,  c'est  celui  que  lui  présenta 
Sehmi ,  quelques  jours  après  sa  fuite  de  la 
Mecque.  Cet  nomme,  dans  un  élan  de  zèle, 
avait  ôté  la  mousseline  de  son  turban,  l'a- 
vait attachée  à  une  lance,  et  en  avait  fait  un 
drapeau ,  qui  fut  le  premier  de  l'islamisme. 
Cette  oriflamme,  conservée  avec  beaucoup  de 
respect  par  les  premiers  Khalifes,  passa  à  la 
maison  Otliomane ,  et  fut  déposée  au  sérail 
avec  de  grandes  cérémonies.  Elle  est  cou- 


SAN 

verte  d'un  autre  drapeau  dont  b 
particulièrement  le  khalife  Omar,  et 
rante  enveloppes  de  taffetas,  le  tout 
fourreau  de  drap  vert.  Au  miliei 
enveloppes  sont  renfermés  un  p 
du  Coran,  écrit ,  à  ce  que  Ton  en 
main  d'Omar ,  et  une  clef  d'arge 
Kaaba.  Cet.  étendard,  long  de  doua 
est  surmonté  d'une  espèce  de  pomin 

f;ent,  de  forme  carrée,  qui  contient 
ivre  du  Coran ,  écrit  de  la  main  i 
Othman.  Cet  étendard  ne  sort  du  s 
quand  le  sultan  ou  le  grand  visii 
en  personne  les  armées  contre  les 
de  l'Etat.  Alors  on  dresse  une  supe 
destinée  à  1^  recevoir,  et  on  l'élev 
support  de  bois  d'ébène,  enfoncé 
et  garni  de  cercles  et  d'anneaux 
pour  soutenir  la  hampe.  A  la  fin  d 
campagne,  lorsque  l'armée  entre  en 
d'hiver,  on  a  ordinairement^soin  de 
cher  de  la  lance ,  et  de  l'enfermer 
au  sérail,  dans  une  caisse  richeme 
rée.  On  y  procède  chaque  fois  avecl 
de  cérémonie  ;  on  y  fait  des  prièi 
brûle  des  parfums  de  bois  d'alote  e1 
gris  qui  se  renouvellent  tous  les  ioun 
ce  Sandjak-Schérif  n'est  expose  aui 
du  pubhc  qu'en  temps  de  guerre,  k 
s'enflamment  à  son  aspect  ;  la  véné 
change  alors  en  enthousiasme.  On 
émirs  de  tout  état  et  d^  toute  conii 
derwischs  de  presque  tous  les  orc 
foule  de  simples  citoyens  marcher  k 
en  qualité  de  volontaires  ;  et  plus  i 
sa  présence  dans  les  armées  a  prov 
prodiges  de  valeur. 

SANDJIVANA ,  l'un  des  vingt-m 
ou  enfers  de  la  mythologie  hindoue 

SANËUS  ou  Sanétus  ,  nom  d'Hen 
les  Sabins. 

SANG  (Religieuses  du PaiciECX- 
le  nom  d'une  réforme  de  Beraardi 
ne  consistait  qu'en  une  seule  maii 
blie  à  Paris,  dans  la  rue  de  Vaugiri 
étaient  ainsi  appelées,  parce  qu'elle 
vaient  dans  un  vase  de  cristal,  eniei 
une  boite  d'ai^ent,  quelques  gouttes 
sorti  miraculeusement  a'uu  crucift 
percé  par  un  Juif. 

Il  y  avait  aussi,  à  Rouen,  desre 
du  Sang  précieux,  qui  étaient  de  T 
Saint-Dominique. 

SANG  (  Jour  de).  On  appelait  ait 
les  Romains,  certaines  fêtes  de  Cyfa 
Bellone,dans  lesquelles  leurs  prêtre: 
se  couvraient  de  sang,  en  se  faisan 
cisions  par  tout  le  corps. 

SANGA, pèlerinage  que  les  Japo 
toïstes  fout  au  temple  de  Ten-sio 
dans  la  province  d'ize  ;  ce  nom  pei 
duire  par  ascension^  parce  qu'on  me 
se  rendre  à  ce  temple.  C'est  im  ch 
ment  de  bois ,  bas  et  couvert  d'iu 
chaume ,  surbaissé  et  assez  plat.  C 
un  soin  particulier  de  son  entretie 
le  conserve  dans  le  même  état  qi 
construit  originairement,  afin  qu'il 
monument  de  l'extrême  pauvreté 


;  qui  Tont  élevé.  Dant  l'intérieur  du 
oa  ne  toU  guère  autre  chose  qu'un 
tiétalliaue  poli  à  la  manière  du  pays, 
tpier  découpé  suspendu  autour  oes 
ss.  Le  miroir  est  un  emblème  de  la 
et  de  la  parfaite  connaissance  qu'elle 
qui  se  passe  dans  le  cœur  des  hom- 
papier  blanc  représente  la  pureté  du 
marque  qu'on  ne  doit  s'y  présenter 
nn  cœur  et  un  corps  exempts  de 
^nillure.  Le  temple  principal  est  en- 
I  près  de  cent  petites  chapelles  bAties 
Doeur  des  Kamis  inférieurs;  elles 
tasses  qu*un  homme  peut  à  peine  se 
bout.  Chacune  est  desservie  par  \m 
ou  prêtre  séculier.  Autour  dutemple 
lapelles  demeurent  quantité  de  Né- 
igneurs  ou  ofQciers  du  temple»  et 
fe,  comme  ils  se  qualiQent  eux-mè- 
slMire  évangélistes  ou  messagers 
u  :  ils  tiennent  des  maisons  et  des 
is  pour  recevoir  les  voyageurs  et  les 
• 

intoistes  orthodoxes  vont  en  pèleri- 
Ue,  une  fois  l'an,  ou  tout  du  moins 
I  en  leur  vie.  Ce  voyage  se  fait  en 
ips  de  Tannée  ;  mais  le  plus  grand 
I  de  pèlerins  a  lieu  dans  bs  trois 
s  mois,  mars,  avril  et  mai,  saison  la 
(lible  de  Tannée.  On  voit  s'y  rendre 
m  multitude  de  personnes  de  tout 
I  fM  sexe  et  de  toute  condition,  à 
Ab  toutefois  des  princes  et  des  grands 
19  de  Tempire,  qui  y  vont  rarement 
Aoe.  Le  ^uverain  y  envoie  une  am- 
lous  les  ans,  au  premier  mois,  et  les 
du  royaume  suivent  son  exemple. 
mns  ont  la  liberté  d'elfectuer  le 
omme  ils  Tentendent.  Les  riches  le 
levai  ou  en  litière ,  avec  une  suite 
>Ie  à  leur  dignité.  Les  pauvres  vont 
ft  vivent  des  aumônes  qu'ils  recueil- 
diemin,  portant  leur  lit  sur  leur 
t  une  natte  de  riaille  roulée.  Us  ont 
ain  un  bâton  de  pèlerin,  et  à  leur 
une  écuelle  dans  laquelle  ils  boi- 
reçoivent  les  aumônes.  Ils  ont  de 
bapeaux  tissus  de  roseaux  fendus. 
B, le  lieu  de  leur  naissance  et  celui 
viennent  sont  assez  communément 
r  leur  chapeau  et  sur  leur  écuelle, 
Ml  cas  de  mort  ou  d'accident  ou 
ivoir  auels  ils  sont.  Ceux  qui  peu- 
fairela  dépense  portent  un  habit 
court,  sans  manches,  sur  leur  vôte- 
lînaire,  avec  leur  nom  brodé  à  Tai- 
r  la  poitrine  et  sur  le  dos. 
le  le  pèlerin  s'est  mis  en  route  pour 
ttache  à  sa  porte  une  corde  entourée 
•ceau  de  papier  blanc,  afin  que  ceux 
xmtracté  une  souillure  quelconque, 
«rla  mort  de  leurs  proches  parents, 
y  entrer  ;  car  ils  croient  avoir  re- 

Sie  si,  par  hasard,  une  personne 
ée  vient  à  entrer  dans  la  maison 
io  dorant  son  absence,  celui-d  se 
o  même  temps  tourmenté  par  de 
ioraea,  ou  exposé  h  de  ^pandes 
m.  £i  outre  il  est  nécessairrque 
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lespèlerins,  qui  se  disposent  à  partir,  ou  qui 
ont  déjà  commencé  le  saint  voyage ,  vivent 
dans  une  exacte  continence.  Lorsque  le  pè- 
lerin est  arrivé  au  terme  de  son  voyase ,  il 
se  rend  chez  un  Kanousi ,  et  l'aborde  u'une 
manière  fort  civile  et  fort  humble ,  courbant 
son  front  jusqu'à  terre,  à  la  manière  du  pays. 
Le  Kanousi  le  mène  avec  les  autres  qui  se 
sont  adressés  à  lui,  ou  il  les  fait  accompagner 
par  son  valet  pour  leur  montrer  les  temples, 
et  leur  dire  le  nom  des  Kamis  auxquels  ils 
sont  dédiés.  Après  quoi  le  Kanousi  les  con- 
duit lui-même  au  temple  principal  de  Ten- 
sio  daï-sin,  où  tous  se  prosternent  avec  une 
profonde  humilité ,  se  couchant  à  terre  de 
tout  leur  long.  C'est  dans  cette  posture  res* 
pectueuse  qirils  adressent  leurs  prières  à  ce 

fouissant  esprit,  lui  exposant  leurs  besoins, 
ui  demandant  la  félicité,  les  richesses,  la 
santé,  une  longue  vie,  et  autres  choses  sem- 
blables. C'est  ainsi  qu'ils  s'acquittent  de 
leur  devoir  envers  Ten-sio  daï-sm,  et  qu'ils 
accomplissent  le  but  de  leur  pèlerinage. 
Ensuite   ils   sont   reçus   chez   le  Kanousi 

3ui  les  loge  chez  lui  tout  le  temps  qu'ils 
emeurent  à  Ize,  eu  cas  qu'ils  ne  soient  pas 
assez  riches  pour  loger  dans  une  hôtellerie 
publique.  Cependant  les  pèlerins  s'empres- 
sent de  le  défrayer  de  ses  dépenses,  et  les 
pauvres  eux-mêmes  lui  font  part  de  ce  qu'ils 
ont  gagné  en  mendiant.  Après  avoir  accom- 
pli tous  les  actes  de  son  pèlerinage,  le  pèle- 
rin reçoit  du  Kanousi  qui  Ta  dirige  un 
ofarai^  ou  boite  d'indulgence,  qu'il  conserve 
avec  le  plus  grand  soin  pendant  toute  sa  vie. 
Voy.  0f4Raï. 

Un  auteur  japonais  décrit  ainsi  les  lieux 
saints,  objet  du  Sanga  :  U  y  a  à  Ize  deux 
temples  séparés  Tun  de  l'autre  par  douze 
rues.  Leur  architecture  est  au-dessous  du 
médiocre;  le  sol  qu*ils  occupent  n'a  pas 
plus  de  six  nattes  de  tour,  y  compris  la  place 
qu'occupe  le  Kanousi  qui  y  est  assis  en 

I  honneur  de  l'esprit  Ten-sio  daï-sin.  Les 
deux  temples  sont  couverts  d'un  toit  de 
chaume ,  et  Ton  rapporte  comme  une  mer- 
veille qu'aucun  des  ouvriers  qui  travaillè- 
rent à  ces  édifices  ne  reçut  ni  coups  ni  bles- 
sures. Derrière  ces  édifices ,  sur  une  émi- 
nence,  est  un  petit  temple ,  qui  est  le  prin- 
cipal, consacré  à  Ten-sio  daï-sin  ;  on  l'appelle 
fon-gou^  c'est-à-dire  le  vrai  temple.  A  Tinté- 
rieur,  il  n'y  a  autre  chose  qu'un  miroir  et 
des  morceaux  de  papier  blanc.  Le  premier 
des  deux  ^ands  temples  s'appelle  Ghé-Kou. 

II  a  plusieurs  Ksfnousis  pour  le  desservir, 
et  environ  80  chapelles  nâties  autour  en 
l'honneur  des  esprits  inférieurs;  chacune 
est  gardée  par  un  Kanousi  qui  s'y  tient  assia^ 
pour  recevoir  les  aumônes  du  peuple,  qui 
servent  à  l'entretien  du  temple.  Le  second 
porte  le  nom  de  Nai-Kou  :  ii  est  de  même 
desservi  par  un  grand  nombre  de  Kanousis, 
et  entouré  de  U>  chapelles,  gardées  chacune 
par  un  Kanousi.  Lc^  Kanousis  de  ces  dit* 

Selles  portent  le  titre  sin^plier  de  iftyo* 
'f aifjoiiiiw,  c*est^-dife  Moineaux  du  lem- 
{rie. 
Ceux  qui  veulent  visiter  les  lieux  saints^ 
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saus  se  fSaJre  conduire  par  un  Kanousi ,  doi- 
vent aller  en  premier  lieu  à  la  riyière  de 
Miyangawa  qui  traverse  le  village»  pour  se 
laver  et  se  purifier.  De  là  ils  se  dirigent  vers 
la  demeure  des  Kanoùsis  et  des  marchands 
qui  sont  h  quatre  rues  de  distance  de  la  ri« 
vière,  et  ils  entrent  dans  une  allée  larçe  et 
couverte  de  gravier,  qui  les  mène  droit  au 
Miya  de  Ghé-Kou.  Ils  y  font  leurs  adorations, 
et  vont  ensuite  visiter  les  chapelles  qui 
sont  autour,  commençant  à  la  droite,  et  c<)n- 
tinuant  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  au  temple 
de  Ghé-Koù,  d'où  ils  se  rendent  au  second, 
nommé  Naï-Kou,  où  ils  font  leurs  adorations 
et  la  visite  des  chapelles.  De  Naï-Kou  ils  vont 
sur  une  colline  voisine,  et  après  avoir  mar- 
ché la  longueur  d'environ  quinze  rues,  ils 
entrent  dans  une  petite  caverne  nommée 
Ama-no  mat  ta ,  c'est-à-dire  la  côte  du  ciel, 
dans . laquelle  Ten-sio daï-sin  se  cacha,  et 
priva  le  monde  de  sa  lumière,  ce  qui  le  plon- 
gea dans  de  profondes  ténèbres  ;  car  cet  es- 
prit femelle  n'était  autre  que  le  soleil.  Cette 
caverne  est  accompagnée  d'une  chapelle,  où 
est  le  Kami  Daï  nits-no  raï,  représenté  assis 
sur  une  vache.  Le  pèlerin  fait  encore  ses  dé- 
votions dans  la  caverne  et  dans  le  temple. 
Avant  de  retourner  à  Ize,  les  curieux  vont 
deux  lieues  plus  loin  pour  visiter  un  magni- 
fique temple  deBouddna,  nommé  Asamadaki, 
où  on  adore  un  simulacre  de  Kwan-on,  sous 
le  nom  de  Kokou-soba-sats. 

Le  but  du  pèlerinage  du  Sanga  est  d'hono- 
rer Ten-sio  daï-sin,  regardée  comme  l'auteur 
delà  race  japonaise,  et  d'obtenir  les  çrflces 
attachées  a  1  accomplissement  de  ce  devoir 
religieux  »  dont  les  principales  sont  l'absolu- 
tion et  la  délivrance  des  péchés,  l'assurance 
de  la  béatitude  dans  l'autre  vie,  la  santé,  les 
richesses,  les  dignités,  une  nombreuse  pos- 
térité, et  autres  bénédictions  temporelles 
dans  la  vie  présente. 

SANGAS,  nom  sous  lequel  on  désigne,  au 
NépAl  et  à  la  Chine,  les  bouddhistes  qui  ont 
eamrassé  la  vie  religieuse  et  gui  résident 
dans  les  couvents.  Ce  nom  signifie  unis.  On 
les  nomme  aussi  $ramana$^  samanéens  ou 
pénitents,  et  vulgairement  bonxes  ou  lamas. 

SANG-KHIE  KON-TSIOGH,  nom  que  les 
Tibétains  donnent  à  la  première  personne 
de  la  irinité  bouddhique,  qui  consiste  en 
Bouddha,  la  Loi  et  l'Église.  Sana-Khie  est 
donc  le  nom  de  Bouddha  ou  de  la  divinité 
en  général,  et  il  correspond  ainsi  au  Phra 
des  Birmans  et  des  Siamois.  Kotirtsiog  simi- 
fie  le  très- précieux  ou  le  très-saint.  Les 
chrétiens  du  Tibet  ont  adopté  cette  dernière 
expression  pour  exprimer  le  vrai  Dieu.  Le 
nom  tibétain  des  autres  objets  vénérables 
sont  Tsio-KonrTsioghy  la  très-précieuse  Loi, 
et  Ghe-^hounrKofiriBioghy  lu  très-précieuse 
Réunion  des  vertueux,  c'est-à-dire  du  clergé. 
.  SAN-GOUATS  SAN-NITS^  seconde  fête 
annuelle  des  Japonais,  ainsi  appelée  parce 
({u'on  la  célèbre  le  3*  jour  du  3*  mois.  Ce 
jour-lèir  après  les  compliments  et  les  visites 
ordinaires  que  les  amis  et  les  parents  se 
font  mutueflement ,  et  que  les  inférieurs 
font  à  leurs  supérieurs,  chacun  se  divertit 
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le  plus  agréablement  qu'il  lui  est 
Cette  fête,  qui  arrive  dans  le  printc 
aussi  jun  jour  de  réjouissance  pou 
tites  filles,  et  les  pères  leur  doi 
grand  régal ,  auquel  ils  invitent  le 
parents  et  les  amis.  On  orne  la  ] 
salle  de  la  maison  de  plusieurs  pc 

grand  prix,  qui  représentent  la 
aïri.  Devant  chaque  poupée,  on 
table  couverte  de  viandes,  ae  gAteai 
et  de  feuilles  d'armoise  encore  tem 
petites  filles  présentent  ces, mets 
vies,  avec  une  tasse  de  saki,  ou  bic 
res  le  font  pour  elles,  si  elles  sont 
nés.  On  dit  que  cette  fêle  a  été  i 
mémoire  d'un  événement  extra 
dont  nous  parlons  à  l'article  B] 
Yoy.  aussi  Onago-no  sbkod. 

SANGUE-HAARA,  c'est-à-dire  h 
ehe;  fête  que  les  Tartares  Bouriates 
dans  l'automne.  Us  égorgent  alors  d 
des  moutons  et  des  boucs  en  l'boi 
leur  Nouguit  ou  Nogat^  idole  faite 
chiffons  de  drap,  et  qu'ils  suspend 
petite  tente.  La  viande  de  ces  vie 
censée  servir  à  la  nourriture  des 
des  esprits,  et  les  prêtres  se  chargei 
veiller  et  de  consommer  Tappro 
ment. 

SANGUINAIRES;  nom  que  l'on  i 
une  branche  d'Anabaptistes  du  x 
qui,  également  irrités  contré  les  ca 
et  les  protestants,  ne  cherchaient 
pandre  le  sang  des  uns  et  des  autre 

SANHÉDRIN,  tribunal 'suprême 
Juifs  ;  son  nom  vient  du  grec  v^jM/m 
assemblée  de  gens  assis  pour  aéltl 
pourjuffer.  U  était  composé  deTSt 
au  nombre  desquels  était  le  Nasi 
qui  présidait  le  conseil  et  occupai 
mière  place.  A  sa  droite  était  assis 

3ui  était  comme  l'assistant  ou  le  vi 
ent.  Les  autres  sénateurs  étaient  i 
demi-cercle  à  la  droite  et  à  la  9 
Nasi.  Le  lieu  ordinaire  de  l'asseml 
une  salle  du  temple  nommée  La  sali 
de  pierre:  mais  lorsqu'on  s'assem 
jour  du  sabbat  ou  aux  jours  de  ffitei 
dans  une  salle  de  l'avant-mur  du 
située  à  l'entrée  de  la  montagne  sui 
le  temple  était  bâti.  On  ne  faisait  ai 
juridique  ces  jours-là,  ni  les  veilles 
ou  de  sabbat,  ni  pendant  la  nuit  ;  ( 
on  n'en  commençait  pas  la  nuit, 
pouvait  terminer  pendant  la  nuit  m 
oui  n'avait  pu  être  achevée  duran 
âous  le  premier  temple,  c'est-à-dire 
captivité  de  Babylone,  le  sanhédrin 
blait  tous  les  jours,  à  l'eïception  d 
des  jours  de  sabbat,  et  de  ht  veiUi 
solennités.  Mais,  depuis  Esdras,  i 
donné  qu'on  ne  s'assemblerait  que 
et  le  jeudi.  On  demeurait  en  seanc 
l'heure  du  sacrifice  du  matin  jusqu' 
du  sacrifice  du  soir ,  vers  le  coucher  < 
Les  membres  du  sanhédrin  étaii 
nairement  choisis  parmi  le  nombre  < 
ui  composaient  la  chambre  4es  vii 
n  les  établissait  dans  leur  charge 
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les  mains,  k  laquelle  on  attribuait 

Saint-Esprit  y  et  les  juifs  assurent 
lis  Moïse,  le  sanhédrin  fut  toujours 
le  cette  inspiration  surnaturelle  et 
stance  particulière  de  l'Esprit  saint. 
X  qualités  personnelles. des  juges, 
«nce  derait  être  pure  et  sans  re- 
.e  f4us  souvent  on  les  prenait  de  la 
prêtres  ou  des  lévites;  mais  il  n*é- 
écessaire  qu'ils  fussent  de  la  tribu 
Tout  Israâite  y  pouvait  être  reçu, 
nx  qui  n'étaient  Israélites  que  par 
e,  suivant  leur  maxime  de  droit, 
oit  toujours  la  condition  de  la  mère, 
t  en  croire  les  rabbins,  les  membres 
idrin  devaient  être  savants  et  ins- 

toute  la  jurisprudence  de  la  loi 

non  écrite.  Ils  étaient  obligés  d*é- 
magie,  la  divination  et  les  diverses 
j  sortilège,  pour  pouvoir  porter  un 
;  équitable  sur  ces  matières.  Ils 
labiles  dans  la  médecine ,  Tastrolo- 
thmétique  et  dans  les  langues.  On 
lu  sanhédrin  tous  ceux  qui  avaient 
difformiié  corporelle,  les  eunuques, 
ïfiB  décrépits,  les  joueurs,  les  usu- 
IX  qui  faisaient  trafic  de  denrées  du- 
née  sabbatique,  etc. 
lift  font  communément  remonter 
iOQ  du  sanhédrin  à  Moïse,  qui  s*ad- 
B  conseil  de  soixante-dix  anciens, 
Ik  toutes  les  tribus  d'Israël  ;  ils  as- 
|i'B  subsista  jusque  vers  le  v*  siècle 

ère,  et  que  ce  tribunal  était  revêtu 
ilDrité  souveraine  sur  toute  la  na- 
tale sur  les  rois,  les  grands  prêtres 
Dphètes.  Mais  rien  dans  TEcriture 
i  peut  confirmer  ce  qu'ils  avancent, 
is  protmble  que  ce  conseil  fut  éta- 
*époque  des  Machabées,  et  qu'il  fut 

la  ruine  de  Jérusalem  et  du  tem- 
t  dté  plusieurs  fois  dans  l'Evangile 
les  Actes  des  apêtres,  sous  le  nom 
rion  dans  le  texte  grec,  et  sous  ce- 
letYtiiifi  dans  la  Vulgate.  Ce  tribunal 
)ute  concouru  à  la  condamnation  de 
HlKeu. 

[OANG,  les  trois  puissances  produc- 
tloD  la  cosmogonie  chinoise.  Ce  sont 
a  terre  et  Thomme;  ils  succédèrent 
«1.  Chacune  de  ces  trois  puissances 
issamblage  de  moules  particuliers, 
irmeot  des  êtres  analogues  à  cette 
e,  et  qui  peuvent  se  modifier,  se 
aer,  passer  dans  une  classe  inférieure 
rieure.  Uue  masse  de  plomb,  une 
1  arbre,  un  animal  immonde,  un 
isultent  des  mêmes  particules  de 
«  première  jetées  successivement 

moales  divers. 

riple  rëçne,  dit  M.  Clavel,  corres- 
troîs  périodes  d'une  durée  de  10,800 
une,  et  les  trois  premières  d'une  ré- 
conpiète  en  douze  périodes,  après 
noire  monde  épuisé  cessera  de  pro- 
C  rentrera  dans  le  chaos  primitif, 
reformer  ensuite  et  subir  éternel- 
es  créations  et  des  destructions  suc- 

A  là  première  période,  dite  du  rat 
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(  le  bélier  du  zodiaque  ) ,  le  ciel  commence 
ses  opérations  ;  à  la  seconde,  celle  du  bœuf 

ile  taureau),  la  terre  commence  les  siennes  ; 
i  la  troisième,  celle  du  tiçre  (les  gémeaux), 
l'homme  est  produit  et  mis  en  état  de  faire 
aussi  ses  opérations  ;  à  la  onzième  période, 
la  période  du  chien  (le  verseau),  tous  les 
êtres  ont  passé  par  les  degrés  de  naissance 
et  de  développements  qui  leur  sont  propres; 
alors  tout  s'arrête,  dégénère,  et,  dans  le 
cours  de  la  douzième  période,  tout  meurt  et 
se  détruit. 

SANI,  dieu  terrible ,  qui,  dans  la  mytho- 
logie hindoue,  préside  à  la  planète  de  Sa- 
turne ;  c'est  pourquoi  le  samedi  est  appelé 
de  son  nom,  sanivara.  Il  est  fils  de  Sourya, 
le  soleil,  et  de  Tchhayâ  ;  on  le  représente 
vêtu  de  noir  et  monté  sur  un  vautour.  H  a 

Suatre  bras  ;  d'une  main  il  tient  une  flèche, 
e  l'autre  tm  javelot ,  de  la  troisième  un  arc, 
et  de  la  quatrième  il  bénit.  Les  Indiens  re- 
doutent son  influence  maligne,  et  cherchent 
à  l'apaiser  par  des  cérémonies  et  des  sacri- 
fices. Us  mettent  sur  son  compte  bien  des 
traits  de  méchanceté  ;  son  regard  brûle  et 
dévore  ;  c^est  lui  qui  a  consumé  la  tête  de 
Ganésa,  remplacée  ensuite  par  une  tête  d'é- 
léphant; il  a  réduit  en  cendres  le  char  de 
Dasaratha,  heureusement  soutenu  en  l'air 
sur  les  ailes  de  Djatayou  ;  il  fait  pousser  de 
mauvaises  moissons*  il  envoie  la  sécheresse, 
il  répand  partout  l'afiliction  et  le  malheur. 
Les  personnes  absentes  au  moment  oi!l  Sani 
apparaît  dans  le  firmament,  s'empressent  de 
revenir,  et  interrompent  leurs  affaires,  de 
peur  d'éprouver  une  disgrâce.  Si  quelqu'un 
se  voit  en  butte  à  la  persécution ,  il  la  sup- 

Sorte  avec  patience,  en  l'attribuant  à  l'in- 
uence  de  Sani.  Il  est  placé  dans  le  neu- 
vième astérisme  lunaire.  Celui  qui  natt  sous 
l'aspect  de  cette  planète  sera  victime  de  la 
calomnie  ;  il  perdra  sa  fortune,  ses  enfants, 
ses  amis,  sa  femme.  Toujours  en  différend 
avec  les  autres,  il  éprouvera  mille  souf- 
frances. 

SAN-KALPA ,  préparation  mentale  qui 
doit  précéder  indîispensabiement  tout  acte 
religieux  des  brahmanes.  Lorsque  le  San- 
Kalpa  est  fait  avec  recueillement ,  tout  ce 
que  l'on  entreprend  réussit;  mais  son  omis- 
sion seule  suuit  pour  faire,  des  cérémonies 
qui  viennent  ensuite,  autant  de  sacrilèges 
qui  ne  resteraient  pas  tous  sans  punition. 
Voici  les  points  sur  lesauels  portent  les  mé- 
ditations préliminaires  au  branmane  :  il  doit 
penser, 

1*  A  Vichnou.  Il  se  le  représente  comme 
le  maître  et  le  conservateur  de  ce  vaste  uni- 
vers, comme  l'auteur  et  le  distributeur  de 
toutes  les  grâces,  ei  comme  celui  qui  amène 
à  une  heureuse  fin  toutes  nos  entreprises. 
Dans  cette  pensée  il  {)rononce  trois  fois  son 
nom,  et  lui  offre  ses  adorations. 

2*  A  Brahmâ.  Il  se  ressouvient  qu'il  j  a 
neuf  Brahmas ,  qui  ont  créé  les  8,^00,000 
espèces  de  créatures  vivantes,  dont  la  pre- 
mière est  l'homme  ;  que  c'est  le  premier  de 
ces  Brahmas,  qui  exerce  à  présent  l'empire; 
que  sa  vie  doit  durer  cent  années  des  dieux. 
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et  qu*elle  est  divisée  en  quatre  parties  dont 
la  mmière  et  la  moitié  de  la  seconde  sont 
dé|à  écoulées.  Ensuite  il  lui  offre  ses  ado- 
rations. 

3*  A  rAyatar  ou  incarnation  de  Yidmou 
en  cochon  blanc ,  forme  que  ce  dieu  em- 
prunta pour  tuer  le  géant  Hiranja-Kasipou. 
Après  s  être  pénétré  de  la  pensée  oue  cet 
aratar  est  le  plus  célèbre  de  tous  dan^  le 
Kali-jouga,  il  offre  ses  adorations  au  dieu-co- 
chon. 

hr  A  Manou.  11  se  rappelle  qull  j  a  qua- 
torze Ifanous,  dont  les  noms  sont  :  Swaro- 
tchjcba,  Tamasa,  Swayambhon,  RaiTata*  etc., 
et  quiy  pendant  les  'cent  années  des  dieux 
que  doit  durer  la  vie  de  Brahmâ,  régnent 
successirement  sur  les  quatorze  moodes. 
Comme  dans  le  Kali-jouga  où  nous  Tirons  à 

firéseut ,  c*est  Vaiwaswata-lfanou  qui  exerce 
'empire,  il  lui  offre  ses  adorations. 

5*  An  Kali-youga.  Il  doit  se  sourenir 
qu'on  est  à  présent  dans  la  première  partie 
de  ce  Tou^. 

6*  Au  I^ambou-dwipa.  C'est  le  continent 
de  ce  nom  dans  lequel  l'Inde  est  située.  U 
se  le  représente  environné  de  la  mer  d'eau 
salée,  ayant  h  son  centre  une  montagne  d'or 
haute  de  16,000  yodjanas,  appelée  Maba*Hé- 
rou,  sur  les  mille  sommets  de  laouelle  les 
dieux  ont  établi  leur  résidence.  11  doit  se 
ressouvenir  qu'au  pied  de  celte  montage, 
du  côté  de  l'orient,  se  trouve  l'arbre  Iham- 
bou-vrikcba,  qui  a  mille  yodjanas  de  hau- 
teur et  autant  de  circonférence;  que  le  suc 
des  fruits  de  cet  aii)re,gui  tombent  d'eux-mê- 
mes lorsqu'ils  sont  bien  mûrs,  forme  un 
grand  fleuve  oui  prend  son  cours  vers  l'o- 
rient, et  va  mêler  ses  eaux  à  celle  de  la  mer  ; 
que  les  eaux  de  ce  fleuve  avant  la  vertu  de 
convertir  en  or  tout  ce  qu'elles  touchent,  on 
lu:  a  donné,  à  cause  de  cela,  le  nom  de  fleuve 
d'or.  Le  brahmane  ne  doit  pas  manquer  de 
penser  à  cet  arbre  sacré,  ainsi  qu'au  conti- 
nent Djambou,  où  il  est  situé. 

T  Au  grand  roi  Bharata,  qui  gouverna  ja- 
dis le  Djambou-dwipa,  et  dont  le  règne  forme 
Tune  des  ères  indiennes. 

8*  Au  côté  du  Maha-Hérou  qui  lui  fait 
face,  c'est-à-dire  au  couchant  de  cette  mon- 
tagne sacrée,  s'il  est  au  couchant;  à  l'orient, 
s'il  habite  à  Torient,  etc. 

9*  Au  coin  du  monde  appelé  Agni-dikou^ 
ou  le  coin  du  feu,  auquel  préside  le  dieu 
Agni-swara,  et  qui  est  la  partie  du  globe  où 
se  trouve  l'Hindoustan. 

10*  Au  pays  Dravira,  qui  est  celui  où  l'on 
parle  la  langue  arava  ou  tamoule. 

11*"  Au  cours  de  la  lune,  et  à  la  révolution 
d'une  lune  à  l'autre. 

12*  A  l'année  du  cycle  dans  laquelle  on 
se  trouve.  Le  cycle  indien  étant  composé  de 
60  années,  qui  ont  chacune  leur  nom  parti- 
culier,  il  doit  prononcer  le  nom  de  l'année 
actuelle  de  ce  cycle. 

13"  A  Vayana  dans  lequel  on  est.  Attendu 
qu'il  y  a  deux  ayanas  dans  l'année,  qui  du- 
rent chacun  six  mois,  et  dont  l'un,  appelé 
Dakchan-ayana  ou  ayana  du  sud,  comprend 
le  temps  pendant  lequel  le  soleil  est  au  sud 


de  la  ligne  équinoxiale  ;  et  l'ai 
Oiflar-«yana  ou  ayana  du  nord, 
temps  pendant  lequel  il  est  au  n 
ligne,  il  prononce  le  nom  de  Vd^ 
se  trouve  alors. 

IV AnrîloMOu  àla  saison,  D  y 
dans  Tannée,  qui  durent  chacun 
Le  brahmane  i>rononce  le  noc 
dans  lequel  il  fait  le  San-Kalpa. 

15*  A  la  lune.  Chaque  lune  $ 
deux  parties  égales,  oont  Tune 
quinzame  obsrare,  et  l'autre  qi 
mineuse.  Chacune  de  ces  parties 
jours  de  durée,  et  chaque  jour 
particulier.  Le  brahmane  doit  se 
partie  et  le  jour  de  la  lune  cou 
prononcer  les  noms. 

16*  Au  jour  de  la  semaine, 
nom. 

17*  A  l'étoile  du  jour.  II  y  en  a 
que  mois  lunaire,  qui  ont  chacune 
iJ  prononce  le  nom  de  celle  qui 
jour-là. 

18*  Au  you^a  du  jour.  Il  y 
ment  27 ,  qui  président  aux  2fï 

aui  sont  distingués  par  des  noms  ] 
faut  qu'il  en  use  a  l'égard  du  y< 
à  regard  de  l'étoile. 

19*  Au  kama.  Il  y  en  a  onze  é 
mois  lunaire,  qui  ont  chacun 
Même  formalité  que  pour  l'é 
youga. 

Tous  ces  objets  vers  lesquels  1( 
reporte  son  esprit  dans  le  San^ 
autant  de  i)ersonniCcations  de  1 
Yichnou  lui-même  sous  différend 
tre  ce  San-Kalpa  usuel,  il  y  tt 
étendu  et  réservé  pour  les  grandes 
Cette  pieuse  introduction  a  touU 
monies  éloigne  par  sa  vertu  U 
que  les  démons  et  les  géants  a{ 
sans  cela  à  leur  heureux  accom 
Le  nom  seul  de  Yichnou,  il  est  i 
fisant  pour  les  mettre  tous  en  fv 
n'en  est  aucun  qui  puisse  résiste 
du  San-Kalpa. 

La  formule  que  nous  venons 
et  qui  est  extraite  des  ouvrage 
Dubois,  n'est  en  usage  que  chez  1 
vas  du  Malabar  ;  les  autres  sectes 
de    l'Inde  en  ont  également  i 

f)riée  à  leur  croyance  particulière 
a  forme  est  analogue  à  celle-ci. 

SANKARA,  surnom  de  Siva 
dieu  de  la  triade  hindoue. 

SANKARA-ATCHARYA,  doct 
du  moyen  Age  de  l'Inde,  qui  i 
vécu  vers  le  x*  ou  xi*  siècle.  Il 
déré  comme  un  des  fondateurs 
trine  Sankhya.  U  chercha  mv  s 
tions  à  ramener  l'unité  de  loi  pi 
diens,  et  voulut,  par  la  persuasic 
jurer  le  bouddhisme  à  ceux  que 
dent  et  même  sanguinaire  de 
Bhatta  avait  épargnés.  11  expliqm 
conciliatrice  (lu  Yédanla,  et  a  laii 
vrages  et  formé  des  disciples  qu 
tué  ses  principes  jusqu'à  nos  j< 
raeux  brahmane  Ram  Mohan  I 
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7  a  quelques  années,  ensei|$nait 
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ICHANA,  personnage  mytholo- 
Bhajsavatas  ;  il  est  émané  de  Va- 
sonsidérA  comme  étant  le  même 
>a.  Les  Vaichnavas  plus  orthodo- 
krent  Vasoudéva  comme  Krichna» 
lana  comme  Bala-Rama,  son  frère, 

JDÉTA. 

*A-TCHAT01JRTHI,  ou  en  langue 
mkai'-iehauth^  c'est-à-dire  le  qua- 
r  du  mois»  consacré  à  la  peine» 
I  Hindous  célèbrent  le  k*  jour  du 
i§^,  en  rhonneur  de  Ganésa.  De- 
ve  jusqu'au  lever  de  la  lune,  ils 
tes  méritoires  à  l'intention  de  ce 
Bûnent,  gardent  le  silence ,  et  ne 
le  la  nourriture  qu'après  avoir 
Ija  (adoration)  de  Ganésa.  Il  y  en 
odent  au  temple  consacré  à  cette 
is  Hindous  sont  persuadés  que  les 
I  Ton  éprouve  se  dissipent  par  la 
ts  actes  religieux. 
L,  un  des  chefs  des  serpents  Nagas, 
ioues. —  C'est  aussi  le  nom  et  la 
ation  d'un  des  neuf  trésors  do 
lieu  des  richesses.  Son  nom  si- 
fonque. 

^A,  système  philosophique  qui 
assez  grand  nombre  ae  partisans 
Undous.  On  lui  donne  pour  fon- 
pila  dont  Torigine  se  perd  dans 
mythologiques.  Les  docteurs  in- 
Dt  un  Qis  de  Brahmâ  ou  une  in- 
le  Vichnou.  Les  doctrines  de  ce 

sont  renfermées  dans  une  col- 
>borismes  anciens,  qui  porte  son 
ndant  la  diversité  des  vues  chez 
is  du  Sankhya  a  donné  naissance 
ûeSf  entre  lesquelles,  d'après  la 

l'opposition  cies  tendances  qui 
risent,  on  aurait  de  la  peine  à 
ne  communauté  quelconque  d'o- 
e  doctrine. 

rois  écoles,  une  seule  a  conservé 
1  chef,  c*est  l'école  de  Kapila^ 
•ctrine  aboutit  à  l'athéisme.  Ses 
(I  admettent  pas  le  créateur  ni  la 

qui  régit  1  univers.  Ils  se  con- 
omettre  des  êtres  supérieurs  à 
lais  comme  lui  sujets  au  change* 
I  transmigration. —  La  seconde  de 
celle  de  Patandijali,  reconnaît  un 
tme.  Le  théisme  en  est  la  princi- 
ne. —  La  troisième  école,  qui, 
rs  points,  participe  des  deux  au- 
dère  la  nature  comme  une  illu- 
'a  se  perdre  dans  l'idéalisme.  On 
coup  d'œil  que  la  doctrine  San- 
tne  dans  son  sein  plusieurs  çran- 
phies,  et  l'on  n'a  pas  de  peine  à 
jte  les  conséquences  des  divers 
ji  partagent  encore  les  métaphy- 
los  jours. 

it  un  objet  commun  réunit  les 
ses  de  laphilosophie  Sankhya.Cet 
'enseigner  les  moyens  d'obtenir  la 
4lit  après  la  mort,  soit  dès  cette 
▼raio  science»  dit  Kapila»  peut 


seule  délivrer  entièrement  et  définitivement 
du  mal.  Les  mo^yens  temporaires  qui  servent 
h  exciter  le  plaisir  ou  à  adoucir  les  maux  de 
l'esprit  et  du  corps,  sont  insuffisants  pour 
ce  but;  les  ressources  spirituelles  de  la  re- 
ligion pratique  sont  imparfaites,  puisque  h 
sacrifice,  la  plus  efficace  de  toutes  les  obser- 
vances, n'est  pas  innocent  et  pur,  car  11  est 
accompagné  au  meurtre  des  animaux;  les 
récompenses  célestes  des  actions  pieuses 
sont  transitoires.»  Il  faut  une  connaissance 
parfaite  de  la  vérité,  exempte  à  perpétuité 
de  trois  espèces  de  maux  :  le  mal  intérieur, 
temporel,  comme  la  maladie;  le  mal  mental, 
comme  la  cupidité,  la  colère  et  les  autres 
passions;  le  mal  extérieur,  occasionné  par 
un  être  de  ce  monde,  par  une  cause  fortuite, 
ou  par  l'action  d'un  être  supérieur. 

Comment  parvenir  à  la  eonnaisitmce  qui 
délivre  de  tous  ces  maux  ?  Par  trois  moyens  : 
la  pereepiiofl ,  Vinduction  et  Vaffirmaiion , 
auxquels  se  joint  Vitituition^  mais  cette  der- 
nière est  seulement  le  partage  des  êtres  d'un 
ordre  supérieur.  Toutes  les  autres  sources 
de  connaissances  se  rapportent  aux  trois 
premières,  par  lesquelles  on  arrive  à  la 
démonstration,  et  on  atteint  la  certitude. 
L'emploi  de  ces  trois  moyens  conduit,  par 
un  exercice  régulier  du  raisonnement,  à  dé- 
couvrir les  principes  dans  lesquels,  selon  le 
système  Sankhya,  consiste  la  connaissance 
de  la  vérité.  Ces  principes  sont  au  nombre 
de  vinçt-cinq.  Les  premiers  sont  la  nature, 
l'intelligenoe,  la  conscience  ou  le  sentiment 
du  moi.  Le  dernier  est  l'âme,  laquelle  n'est 
ni  produite,  ni  productive,  mais  multiple, 
individuelle,  sensitive,  éternelle,  inaltérable, 
immatérielle.  Les  théistes  écartent  la  notion 
de  l'individualité  de  l'âme,  et  la  remplacent 
par  la  notion  qu'ils  attachent  au  mot  /fioara, 
le  mattre  du  monde. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce 
svstème  qui  appartient  plutôt  à  la  philoso- 
pnie qu'à  la  religion;  en  effet,  le  nom  même 
du  Smkhya  signifie  nombrey  d'où  l'on  a  con- 
clu gue  ce  système  avait  de  Tanalogie  avec 
celui  de  Pythagore.  Mais  il  peut  signifier 
aussi  raiionnemeni^  examen^  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'un  auteur  indien  dit  des  philoso- 
phes de  cette  école  :  «  Ils  exercent  leur  ju- 
gement ^sankkyd) ,  et  discutent  sur  la  nature 
et  les  vingt-ouatre  autres  principes,  aussi 
sont-ils  appelés  Sankhyas;  »  ce  que  l'on 
pourrait  très-bien  traduire  par  raiionneurs 
ou  philosophes  de  la  ration. 

8ANKRANTI.  Les  Hindous  appellent  ainsi 
l'entrée  du  soleil  dans  un  nouveau  si^e  du 
zodiaqrue.  Chacune  de  ces  époques,  qui  se  re- 
nouvellent douze  fois  par  an,  est,  pour  les 
dévots  hindous,  un  jour  de  fête,  où  ils  font 
de  bonnes  CBuvres,  et  olTrent  des  sacrifices. 
Les  sankrantis,  qui  commencent  les  quatre 
saisons,  sont  les  plus  solennels,  et  ils  sont 
fêtés  généralement  par  tout  le  monde. 

SAN-LANG,  nom  d'une  idole  adorée  par 
les  Chinois. 

SANNO,  dieu  des  montagnes,  chez  les  Ja- 
ponais, qui  célèbrent  sa  fête  le  Quinzième 
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jour  du  sixième  mois.  Son  image  est  exposée 
pendant  dix  jours. 

SANNYASl.  Les  Hindous  et  surtout  les 
brahmanes,  qui  veulent  tendre  à  la  perfec- 
tion» doivent  passer  par  quatre  états  qui 
sont  comme  autant  d'échelons  par  lesquels 
on  parvient  à  la  sainteté.  Le  premier  est  ce- 
lui de  brakmatcharU  dans  lequel  on  est  ini- 
tié à  la  vie  br^manique  ;  le  second  est  ce- 
lui de  grihasta  ou  de  père  de  famille  ;  le 
troisième  est  celui  de  vanaprastha  ou  reli- 
gieux, et  le  dernier  est  celui  de  saimyasi  ou 
solitaire.  Cette  dernière  condition  est  si  su- 
blime, disent  les  auteurs  indiens,  qu'elle 
procure  à  celui  qui  Tembrasse  plus  de  mé- 
rites, dans  la  courte  durée  de  sa  vie,  que  le 
commun  des  hommes  n'en  pourrait  acquérir 
en  dix  millions  de  générations.  Voici  les  dé- 
tails que  nous  trouvons  sur  cet  état  dans 
Touvrage  du  savant  abbé  Dubois  : 

Le  sannyasi  l'emporte  sur  le  vanaprastha, 
en  ce  que  ce  dernier  ne  renonce  pas  totale- 
ment au  monde,  auquel  il  tient  encore  par 
les  liens  de  famille;  tandis  que  le  sannyasi 
s'impose  le  pénible  sacrifice  d'abandonner 
sa  femme  et  ses  enfants.  Comme  le  vana- 
prastha, il  se  soumet  à  de  rudes  mortifica- 
tions ;  mais  il  fait  de  plus  profession  de  pau- 
vreté ;  il  se  résigne  a  ne  vivre  désormais 
que  d'aumônes. 

Tout  brahmane,  néanmoins,  avant  de  de- 
venir âannvasi,  a  dû  être  grihasta^  et  avoir 
satisfait  à  la  dette  des  ancêtres^  le  plus  indis- 
pensable des  devoirs,  en  donnaat  le  jour  à 
un  fils.  Il  y  a  cependant  quelques  exemples, 
mais  rares,  de  nrahmanes  gui,  jeunes  en- 
core et  avant  d'avoir  été  mariés,  se  sont  faits 
sannvasis.  D'un  autre  côté,  on  trouve  im 
grand  nombre  de  ces  pénitents  c^i  ont  tou- 
jours vécu  dans  le  célibat  ;  mais  ils  n'appar- 
tiennent point  à  la  caste  des  brahmanes  ; 
car  il  y  a  des  sannyasis  de  toutes  les  castes 
et  de  toutes  les  sectes. 

Le  brahmane  qui  veut  embrasser  cet  état 
ne  ledoit  faire  qivaprès  y  avoir  mûrement  ré- 
fléchi, et,  lorsqu'il  est  bien  déterminé  de 
renoncer  absolument  au  monde  ;  il  convoque 
alors  une  assemblée  des  principaux  brah- 
manes de  son  canton,  leur  fait  connaître  sa 
résolution,  et  les  supplie  de  procéder,  dans 
les  formes  et  avec  les  cérémonies  d'usage,  à 
la  réception  des  vœux  solennels  qu  il  veut 
émettre. 

Au  jour  indiqué  pour  cet  acte  important, 
le  candidat  se  purine  d'abord  par  des  ablu- 
tions ;  il  se  munit  de  dix  pièces  de  toile 
propres  à  couvrir  les  épaules  ;  quatre  de  ces 
pièces,  teintes  en  jaune  foncé,  sont  destinées 
a  son  usase  ;  les  six  autres  seront  données 
en  présent  à  des  personnes  de  sa  caste.  11 
prend  en  outre  un  bAton  de  bambou  qui  ait 
sept  nœuds  ;  des  pièces  de  petite  monnaie 
de  cuivre  et  d'ai^ent  :  des  fleurs,  des  akcha- 
tas,  du  sandal,  et  surtout  du  panlcfto-^avya; 
il  boit  un  peu  de  cette  dégoûtante  liqueur, 
et  se  rendf  au  lieu  où  la  cérémonie  doit  se 
faire. 

Le  gourou  qui  y  préside  fait  le  Homa,  le 
|K)ii4ja  ordinaire  ;  puis  marmotte  à  l'oreille 
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du  candidat  les  mantras  et  les  m 
analo^es  à  l'état  que  celui-ci  va 
ser.  11  lui  ordonne,  après  cela,  de 
d'une  des  toiles  jaunes  qu'il  a  appo 
en  signe  de  renonciation  à  sa  c« 
qu'au  monde  et  à  ses  pompes,  d 
son  triple  cordon,  et  de  se  faire 
bouquet  de  cheveux  que  les  brahm 
sent  croître  au  sommet  de  leur  i 
cela  est  accompagné  de  mantras 
rémonies  inutiles  à  reproduire  ici. 
monie  terminée,  le  candidat  prc 
main  son  bflton  de  bambou  à  se] 
de  l'autre  une  calebasse  remplie 
sous  son  bras  une  peau  de  gazelle 
désormais  tout  ce  gu'il  peut  pos 
propre  ;  enfin,  il  boit  par  trois  foi 
de  pantcha-gavya  et  de  l'eau  conti 
sa  calebasse;  il  récite  les  mantras 
de  lui  apprendre  son  gourou,  et  le 
révocabtement  sannyasi.  Il  ne  lui  ; 
qu'à  faire  cadeau  aux  brahmanes 
et  de  l'arçent  dont  il  a  eu  la  pré( 
se  pourvoir. 

Le  nouvel  adepte  doit  se  confi 
tout  aux  instructions  qu'il  a  reçu< 
gourou  ,  et  suivre  les  règles  presc 
personnes  de  sa  profession  ;  eu 
principales  : 

Chaque  matin ,  après  ses  ablai 
sannyasi  doit  se  frotter  le  corps 
cendres.  Il  ne  doit  faire  qu'un  « 

Sar  jour,  et  renoncer  à  l'usage  d 
u  bétel.  U  lui  faut  non-seuleroeo 
compagnie  des  femmes,  mais  il  oc 
même  Tes  regarder  en  face.  U  sefii 
tête  et  le  visage  une  fois  par  mois, 
ter  cet  embarras,  plusieurs  sannji 
arracher  par  leurs  disciples  les  d 
les  poils,  les  uns  après  les  autre 
souvent  des  sannyasis  qui  ne  se  fi 
raser  la  barbe,  ni  couper  les  cheve 
les  tressent  d'une  manière  ridici 
ceux-là  ne  sont  point  de  la  caste 
mânes.  Le  sannyasi  ne  peut  po 
pieds  que  des  soques  de  bois,  retc 

[dément  par  une  cheville  qui  ni 
'orteil  et  le  doigt  voisin.  Lorsqu  il 
loit  tenir  d'une  main  son  bflton  à  s< 
le  l'autre  sa  calebasse,  et  avoir 
oras  sa  peau  de  gazelle.  Le  bâtoi 
juste  de  sa  hauteur  ;  la  peau  de  ( 
sert  en  même  temps  de  siège  et  d 
doit  vivre  que  d'aumônes,  et  il  a 
la  demander  partout  où  il  va.  Qu( 
acquièrent  par  ce  moyen  des  somi 
lérab]es;maisilssont  obligésdelei 
m  charités  ou  autres  bonnes  œi 
en  a  qui  s'en  servent  pour  faire 
des  chauderies,  des  pagodes,  et 
des  étangs  et  des  réservoirs  poi 
commune.  Ils  exercent  aussi  l'hos 
vers  les  personnes  qui  passent  pr 
cellules  ou  qui  viennent  les  vis: 
qu'un  sannyasi  ait  droit  de  demi 
mône,  il  est  cependant  plus  conve 
la   reçoive  sans  la  demander; 

auence,  lorsqu'il  a  faim,  il  se  pH 
es  gens  du  monde,  sans  rien  d 


. Si  on  lui  donne  quel- 

ixleboDDe  folonté,  il  le  reçoit  d'un 
ôrent  et  sarrs  remercier  ;  si  on  ne 

rieo,  il  doit  se  retirer  sans  se  fd- 
moigner  de  mécontentement;  il  ne 
e  plaindre  davantage,  si  ce  qu'on 

est  de  mauvais  goût-  Il  lui  est  re- 
6  de  ne  point  s'asseoir  pour  man< 

M  construire  un  ermitage  auprès 
iire  ou  d'un  étang,  aOn  d'èlre  à 
fÛre  de  fréquentes  ablutions.  En 
1  ne  doit  séjourntjr  nulle  part,  ni 
■ans  les  lieux  habités  ;  il  faut  qu'il 
le  de  les  traverser.  Il  doit  regarder 
lommes  du  mfime  œil,  se  mettre 

de  tous  les  événements,  et  voir 
uparfaite  indifTérence  les  diverses 
is  qui  agitent  le  monde  et  boule- 
15  empires.  Son  unique  soin  doit 
oérir  l'esprit  de  sagesse  et  le  de- 
ritualité  qui  doivent  linalement  le 
,  divinité,  loin  do  laquelle  les  créa- 
is passions  nous  repoussent.  Pour 
atle  liu,  il  doit  exercer  un  empire 
t  «es  sens,  et  subju]>;uerenlicre- 
rtère,  l'envie,  l'avarice,  la  luxure, 
Icfi  mouvements  déréglés  de  l'âme, 
M  pénitence  ne  produirait  aucun 

Bs  sannyasis,  ceux  qu'on  appelle 
iDt  réputés  les  plus  parfaits  de 
te  £ODt  plus  soumis  à  aucune  res- 
iHle  manger  ouïe  boire;iln'exisIe 
lOMnls,    quelque    impurs   Qu'ils 

jmissenl  désormais  les  souiller. 
nef  et  le  principal  devoir  des  san- 

d'extirper  jusqu'il  la  racine  tout 
It  secret  qu'il  pourrait  encore  res- 
!  son  cœur  pour  le  monde  el  ses 
t.  H  lui  faut  tout  oublier,  femmes, 
ireots,  amis,  privilèges  de  caste, 
poreis  ;  il  doit  renoncer  à  tout,  à 
lé,  aux passions.àlui-mèmc. Pour 
)  bienheureux  résultat  et  acquérir 
,  il  doit  recourir  aux  ablutions 
,  à  l'usage  réitéré  du  paiitclia- 
.  sacrifices  quotidiens,  à  la  péni- 
tx austérités;  mais  il  doit  vaquer 
la  contemplation,  et  y  consacrer 
lisirs.  Ce  dernier  moyen,  qui  est 
u  tous  les  Indiens  en  général 
plus  paissant  et  le  plus  eflicaco 
nir  fc la  sainteté,  sera  exposé  plus 
tkde  Yoot. 

lSI-NIRVANI,  c'est-à-dire  pénitent 
uiiranl  les  Djainas,  l'état  le  plus 

Îlus  sublime  auquel  on  puisse 
embrassant,  disent-ils.  l'homme 
ï  homme;  il  commence  à  devenir 
m  de  la  divinité.  D<>s  qu'il  a  al- 
la haut  degré  de  cet  étal,  il  se  sé- 
itairemeut ,  sans  peine  tl  sans 
)  SOD  fitre,  et  obtient  la  félicité 
to  allant  s'incorporer  pour  (ou- 
mica  divine. 

0  point  de  vrai  Nirvani  dans  te 
«;  cependant  ceux  qui  aspirent 
r  doivent  passer  pardouzo  degrés 
lilioli  et  de  pénitence  corporelle 


plus  parfaits  les  uns  que  les  autres,  el  qui 
en  sont  comme  une  espèce  de  noviciat.  Cha- 
cun de  ces  degrés  a  une  dénomination  qui 
lui  est  propre.  Devenu  enfin  Nirvani,  le  pé- 
nitent n'est  plus  de  ce  monde  ;  les  objets 
terrestres  ne  font  aucune  impression  sur  ses 
sens.  Il  regarde  avec  une  égale  indifférence 
le  bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice  qui  r^ 
gnent  sur  la  terre.  Il  est  exempt  de  toute 
passion;  il  sent  à  peine  les  besoins  de  la  na- 
ture ;  il  endure  patiemment  la  faim,  la  soif 
et  toute  espèce  de  privations;  il  peut  se 
passer,  des  semaines  et  des  mois  entiers,  de 
toute  nourriture  ;  lorsqu'il  est  obligé  d<' 
manger,  il  use  indilTéremment  et  sans  choix 
des  premières  substances  animales  ou  végé- 
tales qui  lui  tombent  sous  la  main,  quelque 
sales  ou  dégoûtantes  qu'elles  soient  aux 
yeux  du  vulgaire.  Il  n'a  ni  feu  ni  lieu  ;  lou  - 
jours  il  habite  en  rase  campagne.  Quoique 
nu  des  pieds  à  la  tête,  il  est  insensible  au 
froid  et  au  chaud,  au  vent  et  à  la  pluie  ;  il 
n'est  plus  sujet  aux  maladies  et  aux  infirmi- 
tés corporelles,  il  a  le  plus  souverain  mépri* 
pour  tous  les  hommes,  quelque  élevé  qu» 
soit  leur  rang,  et  il  ne  fait  aucune  attention 
à  leurs  actions  bonnes  ou  mauvaises,  il  ne 
parle  à  personne,  ne  regarde  personne,  ne 
reçoit  la  visite  de  personne.  Ses  inclinations, 
ses  affections,  ses  pensées,  sont  invariable- 
ment fixées  sur  la  divinité,  dont  il  se  regarde 
comme  faisant  déjà  partie.  II  demeure  ab- 
sorbé dans  la  méditation  des  perfections  di- 
vines ;  tous  les  objets  terrestres  sont  pour  lui 
comme  s'ils  n'existaient  pas. 

Par  la  pratique  de  la  pénitence  et  de  la 
contemplation,  la  partie  matérielle  du  Nirvani 
se  fond  peu  à  peu  ;  semblable  en  cela  au  cam- 
phre, lorsqu'on  le  jette  au  fou,  à  la  fin,  il 
ne  reste  dans  le  pénitent  que  l'ajiparence  ou 
l'ombre  d'un  corps,  un  fantôme  pour  ainsi 
dire  immatériel.  Arrivé  ainsi  au  faite  de  la 
perfection,  le  Nirvani  abandonne  ce  bas 
monde,  et  va  s'unir  inséparablement  à  la  di- 
vinité dans  le  Mokcka,  pour  y  jouir  d'un  bon- 
heur inaltérable  et  éternel. 

SAN-PAO,  petite  idole  de  torre  cuite  ou  de 
métal  que  les  Kalmouks  et  les  Mongols  vont 
chercher  au  Tibet,  et  portent  ordinairement 
à  leur  cou.  Vers  l'extrémité  supérieure,  elle 
se  partage  en  trois  figures  humaines,  et  se 
termine  en  un  seul  corps  vers  l'eilrémité 
inférieure.  Cette  divinité,  assise  sur  un  ta- 
bouret k  la  manière  des  princes  orientaux, 
a  les  ïambes  croisées.  Un  arc  est  figuré  au- 
près du  tabouret,  dont  le  cunlour  ressemble 
a  la  margelle  d'un  puits,  ce  qui  donne  à  en- 
tendre que  Dieu,  soutenu  par  lui-même,  est 
assis  sur  le  néant  an  milieu  do  l'abtme.  Un(t 
des  trois  personnes  de  cette  idole  ternaire 
est  sur  le  devant,  au  milieu  des  deux  autres; 
elle  est  phis  grande,  plus  robuste  ;  elle  a 
l'air  plus  Agée,  la  tète  plus  grosse,  plus  éle- 
vée, et  couverte  d'une  espèce  de  mitre.  La 
partie  inférieure  oïl  se  termine  le  corps  sem- 
ble être  la  continuation  de  cette  personne, 
Jui  a  les  bras  croisés  et  garnis  de  bracelets. 
a  personne  qui  est  à  droite  parait  la  plus 
jeune  ;  sa  tète  est  couverte  d'ua  petit  bonnet 


rond  ;  $es  bras  soûl  pareillement  garnis  de 
bracelets  ;  dans  sa  main  droite  est  un  cœur 
enflammé  ;  dans  sa  roaia  gauche  est  un 
sceptre  couché  dans  Tattitude  du  bâton  de 
commandement  d'un  général  qui  réfléchit 
aux  entreprises  qu'il  doit  exécuter.  La  troi- 
sième personne,  placée  à  la  gauche,  a  l'air 
plus  Tieux,  plus  pensif  que  la  seconde  ;  elle 
a  comme  elle  un  bonnet  sur  la  tête,  et 
des  bracelets  aux  bras.  De  la  main  droite 
elle  tient  un  miroir;  dans  sa  main  gauche 
est  un  lis  épanoui.  Le  Clerc  donne  rinter- 
prétation  de  ces  attributs,  dans  son  Histoire 
de  la  Russie  ;  il  dit  que  le  cœur  enflammé 
est  le  sjipbole  de  l'amour  de  Dieu  pour  les 
hommes  ;  le  miroir  semblerait  indiquer  qu'il 
découvre  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  des 
mortels,  et  le  lis  épianoui  serait  l'emblème 
de  la  douceur,  de  la  candeur  et  de  l'asile.  De 
plus  il  voit  dans  ce  simulacre  l'image  et  une 
réminiscence  de  la  Trinité  chrétienne.  Le 
mot  chinois  scairpao  pourrait  en  effet  se  tra- 
duire par  trinité^  mais  nous  n'en  sommes  pas 
moins  peu  portés  à  entrer  dans  les  idées  de 
Le  Clerc  ;  nous  croyons  plutôt  que  cette 
figure  est  le  simulacre  de  quelque  Bodhi- 
satwa. 

SAN-RON-SIO,  une  des  huit  anciennes  ob- 
servances bouddhiques  en  vigueur  dans  le 
Japon.  Son  nom  signifie  Vobiervance  de$  troii 
roues  de  la  reliaion.  Elle  fut  introduite  dans 
cette  contrée,  lan  625,  par  le  prêtre  coréen 
Yé-Kwan.  Elle  se  subdivise  en  trois  bran- 
ches, appelées  J^totwon,  5tount-mofi-ron 
et  Ftai-ron,  qui  diffèrent  peu  entre  elles. 
Actuellement  le  san-ron  est  peu  répandu  dans 
le  Japon. 

SANSAPORAN,  fête  annuelle  célébrée  par 
les  habitants  du  royaume  d'Arakan.  Elle  est 
remarquable  par  une  procession  solennelle 
en  l'honneur  de  Kiai-Pora-Graî,  dont  l'idole 
est  promenée  avec  grande  pompe.  Yoy. 
Kui-Pora-Grai. 

SANTANA-GANAPATI,  dénomination  sous 
laquelle  le  dieu  Ganésa  était  adoré  autrefois 
dans  l'Inde,  par  une  secte  particulière  qui 
lui  était  consacrée,  et  qui  maintenant  n'existe 
plus. 

SANTÉ,  divinité  allégorique,  qui  avait 
plusieurs  temples  à  Rome.  Sur  les  médailles 
elle  est  représentée  couronnée  d'herbes  mé- 
iicinales.  Quelquefois  elle  est  placée  devant 
un  autel  au-dessus  duquel  un  serpent  (jui 
Tenvironne  s'élève  pour  prendre  quelque 
chose  dans  une  patère  qu'elle  lui  présente. 
C'est  une  jeune  nymphe  a  l'œil  riant,  au  teint 
frais,  à  la  taille  légère.  Elle  porte  un  coq 
sur  la  main  droite,  et  de  l'autre  tient  un  bâ- 
ton entouré  d'un  serpent.  Yoy.  Salut,  n*  3. 

SANTON  (1).  Ce  nom  peut  s'appliquer  à 
toute  espèce  de  religieux  mahometan  ;  mais 
on  entend  communément  par  santons  la  pire 
espèce  de  moines  turcs,  qui  ne  se  refusent 
aucun  des  plaisirs  dont  ils  peuvent  jouir,  et 
qui,  dans  leurs  pèlerinages  continuels  aux 
villes  saintes  ou  aux  tombeaux  des  vénéra- 
bles personnages  de  leur  nation,  ne  man- 

(1)  Ce  mot  n*e8t  pas  oriental,  il  est  forme  proba- 
Uemeni  de  Tiulicn  Suaio,  mnu 
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quent  pas  de  détrousser  les  voyageurs,  ton- 
tes les  fois  qu'ils  en  trouvent  Toccasion. 
Aussi  leur  rencontre  est  en  aénéral  fort  re 
doutée,  et  on  ne  leur  permet  d'approcher  dai 
caravanes  que  pour  recevoir  1  aumône.  La 
sainteté  de  quelques-uns  d'entre  eux  oonsisto 
à  faire  les  imbéciles  et  les  extraTagants,  afti 
d'attirer  sur  eux  l'attention  du  peuple;  k 
regnrder  les  autres  fixement,  à  parler  afie 
orgueil,  et  à  quereller  ceux  qu'ils  reneon- 
trent.  Presque  tous  marchent  la  tète  et  ks 
jambes  nues,  le  corps  à  moitié  couvert  d^ons 
méchante  peau  de  oéte  sauvage,  avec  «m 
ceinture  de  cuir  autour  des  reins,  d'où  peai. 
une  espèce  de  gibecière.  Quelquefois  au  liai 
de  ceinture  ils  portent  un  serpent  de  coim 
que  leurs  docteurs  leur  donnent  comme 
marque  de  leur  savoir.  Us  tiennent  à  la 
une  espèce  de  massue. 

SAOd  ou  Saosis,  nom  du  soleil  adoié 
comme  un  dieu  par.  les  Babyloniens  et  hi 
Syriens,  qui  lui  associaient  la  déesse  À^ 
manoun^  la  lune  (en  hébreu  Leèanoum). 

SAOTAS  ou  SàOTis,  c*est-à*-dire  JOMwr; 
1*  Bacchus  avait  sous  ce  nom  un  aokll 
Trezène. 

^  On  avait  également  érigé  à  Tespie  m 
statue  à  Jupiter  Saotie^  en  mémoire  de  • 
qu'il  avait  délivré  cette  ville  d'un  dnp 
terrible. 

SAPAN-DAIKÉ,  fête  de  l'eau,  chez  les  H^ 

f;ouans.  Le  roi  et  la  reine  se  jettent  mutni^ 
ement  de  l'eau  de  rose.  La  cour,  la  nobleMb 
les  gens  de  guerre,  le  peuple  même,  les  iih 
tent  ;  quelquefois  on  s'arrose  tout  sim|il^ 
ment  de  l'eau  du  fleuve.  Les  gens  du  cM- 
mun  se  comportent  souvent  avec  incivililétf 
inondant  les  passants  d'une  eau  d'une  |M» 
prêté  douteuse. 

SAPAN-DJAKÉ,  pèlerinage  (][ue  le  roi  et  b 
reine  du  Pégu  font,  avec  les  pnocipaux  mt 
sonnages  de  leur  cour,  à  douze  lieues  de  mt 
capitale.  Cette  fête  est  célébrée  avec  uoea^ 
gnificence  extraordinaire.  Le  roi  et  la  Ml 
y  paraissent  sur  un  char  tout  brillant  à 
joyaux  et  de  pierreries. 

SAPANDOMAD,  un  des  sept  amscbaspiflll 
ou  bons  génies  créés  par  Ormuzd.  11  pMtt. 
à  la  terre.  C'est  aussi  un  des  cinq  Mê 
femelles  qui  président  aux  cinq  jours  éftt^ 
mènes. 

SAPAN-DONON,  fête  des  Pégouans,  fi 
n'est  remarquable  que  par  des  courses  di 
baraues,  qui  luttent  oour  gagner  le  prix  pie- 
posé  par  le  roi  à  cefle  qui  arrivera  k  pe* 
mière  au  but.  Cette  fSte  dure  un  nois. 

SAPAN  K ATÉNA,  autre  i&te  pégouaoe,^ 
consiste  principalement  à  (aire  c^rtaioeil^ 
«ures  pyramidales  avec  autant  durasse  i 
d'élégance  qu'il  est  possible.  Les  oanieil 
s'en  cachent  avec  soin  la  confection  les  tfi 
aux  autres,  atin  que  le  roi  en  ait  toute  k 
nouveauté,  car  c'est  lui  oui  doit  junr  à 
leur  mérite,  et  décider  quelles  sont  celles  à 
ces  figures  qui  l'emportent  sur  les  auU* 
Pendant  toute  la  nuit  des  cierges  sont  alf 
mes  devant  les  idoles,  et  surtuut  devaal  h 
principale  de  la  contrée  ;  les  portes  de  k 
ville  restent  ouvertes  pendant  ce  teiB|»*A» 
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(  sont  illuminés  pour  éclairer 
ooent  prier  les  dieux,  et  les  oor- 
sipiifient  que  l'accès  de  la  airi- 
s  libre  ;  mais  on  ne  doit  pas  se 
▼ant  eux  les  mains  Yides. 
imulettes  que  les  nègres  du  Sé- 
t  constamment  sur  eux.  Ce  sont 
lu  Coran,  que  les  prêtres  maho- 
rent  sur  de  petits  morceaux  de 
endent  aux  nègres  ;  et  ceux-ci 
lés  que  ces  billets  possèdent  une 
rdinaire.  Il  y  a  des  nègres  qui 
K>ur  se  préserver  de  la  morsure 

ou  des  crocodiles,  et  alors  le 
linairement  enveloppé  dans  un 
peau  de  serpent  ou  de  crocodile, 
i  bas  de  la  jambe.  D'autres  s'en 
»mps  de  guerre,  dans  l'idée  que 
I  mettre  à  l'abri  de  l'atteinte  des 
^urs  ennemis.  Hais  ce  qui  fait 
tloyer  les  saphis,  c'est  qu'on 
réviennent  et  guérissent  les  ma- 
is empêchent  qu'on  n'éprouve  la 
if,  et  que,  dans  toutes  les  cir* 
Us  attirent  sur  celui  qui  les  porte 
ance  des  puissances    célestes. 

pense  que  la  grande  confiance 
x>ur  ces  sortes  d'amulettes  est 
s  sur  les  sentences  du  Jivre  sa- 
limans  que  sur  l'idée  qu'ils  se 
i  d'écrire,  qu'ils  considèrent 
espèce  de  magie  ;  en  effet,  les 
s  n'en  sont  pas  moins  avides  que 
.  embrassé  l'islamisme. 
AUX  (Livres),  titre  commun  à 
rres  de  l'Ancien  Testament,  qui 

principes  de  morale,  et  des 
arvenir  à  la  sagesse.  Ce  sont  les 
e  Cantique  des  cantiques,  l'Ëc- 
Sagesse  et  l'Ecclésiastique. 
DER,  un  des  sept  mauvais  génies 
hriman  pour  les  opposer  aux 
ds  créés  par  Ormuza. 
TES,  moines  du  iv*  siècle,  qui 
eux  ou  trois  dans  les  cellules. 
1,  qui  visita  les  monastères  d'O- 

fin  de  ce  siècle,  dit  que  les  Sa- 
ent  alors  des  moines  vagabonds, 
inage  et  l'avarice  faisaient  vivre 

tandis  qu'il  préconi^  la  vie 
[fiante,  les  mortifications  et  la 
îs  cénobites,  des  anachorètes,  et 
véritables  moines. 
,  un  des  noms  de  Saraswati, 
)ue  de  l'éloquence.  On  le  donne 
-gâ,  épouse  de  Si  va. 
l,  déesse  des  Lapons,    fille  de 

et  sœur  de  Juksakka  et  d*Uk- 
^  avait  aucune  déesse  qui  reçût 
le  les  hommages  des  Lapons,  et 
lissent  plus  de  confiance.  Aussi 
ïi  son  siège  près  du  foyer,  et, 
epas,  ils  ne  manciuaient  pas  de 
t,  contre  la  coutume,  ils  lui  of- 
sacrifices  sans  consulter  le  tam- 
|ue.    C^est  pourquoi  elle  avait 

une  petite  cabane,  comme  une 
Mpelle  auprès  de  la  hutte  du  La- 
Semmes  enceintes  lui   offraient 
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surtout  leurs  hommages  ;  et  lorsqu'elle» 
voyaient  leur  terme  arriv  r,  elles  se  recom- 
mandaient à  elle,  afin  qu'elle  leur  envoyât 
en  songe  quelque  Jabmek  qui  les  instruisit 
du  nom  qu'il  fallait  donner  à  l'enfant,  et 
quel  serait  l'ancêtre  qui  ressusciterait  en 
lui.  Lorsque  l'enfant  était  né,  on  le  consa- 
crait à  Sarakka  par  le  baptême  Samé-Nabma^ 
quand  même  il  avait  reçu  auparavant  le  bap- 
tême chrétien,  et  on  lui  damait  le  nom  de 
l'ancêtre  que  la  mère  avait  vu  en  soùge. 

SARASwATA,  personnage  mythologique 
des  Hindous  ;  c'est  un  brahmane  qui  pro- 
vint indirectement  de  la  rivière  Saraswatt 
personnifiée. 

SARASWATI,  une  des  grandes  déesses 
du  panthéon  hindou.  Elle  est  en  même 
temps  la  fille  et  l'épouse  de  Brahmâ.  D'a- 
près les  légendes  indiennes,  lorsque  Brahmfl 
eut  créé  les  mondes,  son  cœur  brûla  d'u^^i 
amour  incestueux,  et  sa  propre  fille  devint 
l'objet  de  sa  coupable  passion.  Il  l'obséda 
de  ses  poursuites,  dont  elle  avait  horreur  et 
auxquelles  elle  essayait  vainement  de  se 
soustraire.  De  quelque  côté  qu'elle  prenait 
la  fuite,  il  poussait  a  Brahmfl  une  nouvelle 
tête,  dont  les  regards  pénétrants  la  suivaient 
dans  sa  retraite.  Lorsque  ces  tètes  furent 
au  nombre  de  quatre,  tournées  chacune 
rets  un  des  points  cardinaux,  Saraswati,  ne 
trouvant  plus  autour  d'elle  aucun  lieu  qui 
pût  lui  servir  de  refuge,  tenta  de  s'envoler 
dans  les  deux.  Hais,  dans  cet  asile  en- 
core, elle  ne  put  se  soustraire  aux  regards 
de  son  père,  car  une  cinquième  tête  s  était 
élancée  au-dessus  des  autres.  C'est  alors 
que  les  dieux,  indispés  de  sa  lubricité,  lui 
tranchèrent  cette  dernière  tête,  lui  infli- 
gèrent les  peines  que  nous  avons  décrites  à 
Farticle  Baahma,  et  le  condamnèrent  à  n'a- 
voir sur  la  terre  ni  temple  particulier  ni 
adorateurs.  D'autres  légendes  disent  que 
Saraswati  était  la  sœur  de  ce  dieu,  et  qu'elle 
devint  son  épouse  ;  elle  aurait  ainsi  une 
grande  analogie  avec  la  Junon  des  Grecs* 

Saraswati  est  communément  considérée 
comme  la  déesse  de  l'éloquence  et  des 
beaux-arts.  Dans  le  Yéda,  elle  est  la  déesse 
des  eaux  et  de  la  parole  ;  elle  y  est  consi- 
dérée comme  la  protectrice  des  hommes 
3 ni  sacrifient,  comme  la  déesse  de  la  fécon- 
ité,  la  source  intarissable  des  biens,  la  dis- 
S3nsatrice  de  toutes  les  choses  excellentes, 
n  l'invoquait  au  moment  de  la  naissance 
de  l'enfant.  Elle  présidait  au  courant  des 
fleuves  et  des  rivières  ;  et  c'est  pour  celft 
qu'on  a  donné  son  nom  à  une  rivière  de 
IHindoustan,  qui  descend  des  montagnes 

»ii  bordent  au  nord-«st  la  province  de 
ehli,  d'où  elle  prend  sa  direction  vers  le 
sud-ouest,  et  se  perd  au  milieu  des  sables 
du  grand  désert,  dans  la  contrée  de  Bhattî 
Suivant  les  Indiens,  elle  continue  son  cour» 
par-dessous  terre,  et  va  se  réunir  au  Ganse, 
près  d'Allahabad,  avec  la  Yamounfl.  La  Sa- 
raswati  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Sar- 
souti.  C'était,  disait-on,  la  déesse  Saraswati 
descendue  sur  la  terre.  Un  jour  qu'elle  tra- 
versait ce  pays,  un  livre  à  la  main,  elle  en- 
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fra,  sans  j  prendre  garde»  dans  le  désert,  o& 
elle  fut  assaillie  par  des  ennemis  terribles, 
aux  outrages  desquels  elle  se  déroba  en 
s*enfoncant  sous  terre»  pour  reparaître  en- 
suite àPrayâga. 

Saraswati  est  encore,  sous  le  nom  da 
Brahmani,  une  des  huit  McUriê^  ou  pre- 
mières mères  de  la  terre»  femmes  des  grands 
Vasous»g  ouverneurs  des  huit  régions  du 
monde. 

On  la  représente  sous  la  forme  d*une 
femme  de  couleur  blanche»  assise  sur  une 
Heur  de  lotus,  et  jouant  du  Vinà  ou  luth  in- 
dien ;  souvent  elle  est  portée  sur  ]*oiseau  ap- 
pelé Hansa^  qui  est  Foie.  Quelquefois  cette 
déesse  est  représentée  par  une  plume»  un 
encrier  et  un  livre  ;  on  lui  attribue  Tinr- 
vention  de  la  langue  sanscrite  et  de  Tal- 
phabet  dévanagari. 

On  fait  dériver  son  nom  du  sanscrit  Sn- 
ra$f  lac»  courant  d'eau,  et  Vati  qui  marque 
la  possession,  c'est-à-dire  celle  qui  possède 
ou  qui  forme  les  lacs  »  les  courants  ;  ce  qui 
rappelle  la  fonction  de  déesse  des  eaux  qui 
lui  est  attribuée  par  les  Yédas.  Mais  cette 
étymologie  pourrait  avoir  été  forcée  après 
coup.  En  retranchant  le  suiBxe  Swati  (qui 
pourrait  signifier  madame^  comme  Swami 
est  employé  pour  monseigneur  ) ,  reste  le 
mot  Sara^  qui  ^t  le  nom  de  l'épouse  d'ii- 
braham.  Ce  dernier  vocable  ressemble  beau- 
coup à  Brahmd.  Sara  était  la  parente  du 
saint  patriarche»  ou»  comme  il  s'exprime 
lui-même»  sa  sœur  ;  de  même  que  Saras 
wati  était  la  sœur  de  Brahmâ. 

SARDORNE»  divinité  celtique»  que  l'on 
croit  correspondre  au  Saturne  des  Latins. 

SARl-HARA-BRAMA»  nom  sous  lequel  la 
trinité  hindoue  est  adorée  sur  la  côte  d'O- 
rissa.  On  la  représente  sous  les  traits  d'une 
(igure  humaine  à  trois  tètes.  Si  ce  vocable, 
qui  nous  est  fourni  par  Sonnerat»  n'est  pas 
mal  orthographié  »  nous  croyons  qu'il  doit 
représenter  le  sanscrit  HaruHarc^Brakmdf 
qui  réunit  les  noms  des  trois  principales  di- 
vinités. Voy.  TiaiiouRTi. 

SARIKA,  déesse  indienne,  protectrice  de 
la  ville  de  Saritaka»  dans  le  Kachmir. 

SARINGUIHAR»  classe  de  Djoguis»  reli- 
gieux de  l'Hindoustan,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  portent  avec  eux  un  saringuiy  sorte  de 
petit  violon  »  dont  ils  s'accompagnent  en 
chantant.  Ils  mendient  au  nom  de  Bhairava. 

SARISANG,  un  des  dieux  principaux  de 
nie  Formose.  11  habite  du  côté  clu  nord» 
comme  le  bon  génie  Tamagisan^œ  réside  du 
côté  du  sud.  Sarisang  est  un  dieu  méchant 
et  fort  laid  ;  jaloux  de  l'œuvre  de  son  rival 
qui  a  créé  les  hommes  beaux  et  bien  faits»  il 
travaille  sans  cosse  à  les  enlaidir  en  leur  en- 
voyant la  petite-vérole  et  d'autres  diffor- 
mités naturelles  ou  accidentelles;  c'est  pour- 
quoi les  Formosans  l'invoquent  afin  de  fléchir 
son  injuste  ressentiment.  On  reconnaît  ici  le 
dogme  des  deux  principes,  et  la  guerre 
acharnée  ou'ils  se  font  l'un  à  l'autre. 

SARMANES,  nom  que  les  anciens  don- 
naient aux  prêtres  ou  philosophes  indiens. 


C'est  en  effet  le  mot  sanscrit  sramtma  ou 
farmofia»  pénitent.  Voy.  Sam ARism. 

SARNGDIN»  celui  qui  porte  un  arc;  déno- 
mination de  Siva»  prise  de  son  arc  terrible. 

SARON»  un  des  dieux  de  la  mer,  chez  les 
Trézéniens;  il  était  surtout  inToqué  par  les 
mariniers.  C'était  un  ancien  roi  de  la  con- 
trée» passionné  pour  la  chasse»  qui  se  noji, 
un  jour»  en  poursuivant  un  cerf  jusque  daas 
la  mer.  De  la  ce  bras  de  mer,  qui  se  troore 
près  de  Corinthe,  fut  appelé  golfe  Saronknc 
Son  corps  fut  rapporté  clans  le  bois  sacré  de 
Diane,  et  inhumé  dans  le  parvis  du  temple. 

SARONIDES,  nom  que  Diodore  de  Suàle 
donne  aux  Druides.  On  sait  que  le  nom  des 
druides  vient  du  celtique  teru^  dris,  qui  li- 
gnifie un  arbre,  et  qui  est  corrélatif  du  pee 
9/>vr,  chêne,  parce  que  ces  ministres  du  cm 
accomplissaient  leurs  cérémonies  redou- 
tables dans  la  profondeur  des  forêts,  et  pw^ 
ticulièrement  sous  les  chênes,  dont  il  recaeS* 
laient  religieusement  le  gui.  Le  mot  «r»- 
nides  a  une  étymologie  analogue  :  il  Hat 
du  mot  grec  wp^A^tç;  nom  que  les  Gns 
donnaient  aux  vieux  chênes  dont  la  véûf 
faisait  entr'ouvrir  l'écorce.Les  arbres  iesfki 
vieux  étaient  en  effet  les  plus  respecta  fs 
les  Druides.  Nous  préférons  celte  étjmh 
logie  à  celle  que  l'on  tire  d'un  préteirii 
Saron,  célèbre  par  l'étendue  de  son  safoir, 
qui  aurait  régne  dans  la  Celtique. 

SARONIE  ou  Saronis,  surnom  de  DiuMb 
honorée  à  Trézène,  dans  un  temple  que  Si- 
ron,  un  des  rois  du  pays,  lui  avait  élevé. 

SARONIES»  fête  annuelle  que  les  TrW- 
niens  célébraient  en  l'honneur  de  DiiBi 
Saronie. 

SARPAS,  les  dieux  serpents»  célèbres  dn 
la  mythologie  hindoue.  Ils  étaient  fils  de 
Easyana  et  de  sa  femme  Kadrou.  Ils  éUM 
cependant mférieurs  aux  serpents  Nagas.V» 
lecteurs  remarqueront  l'analogie  du  mot  ia- 
dien  avec  le  latin  serpens. 

SARPASATRI,  sacrifice  de  serpents,  da» 
la  mythologie  hindoue  ;  non  pas  qu'on  ail 
jamais  immolé  réellement  cette  espèce  d*>- 
nimaux  sur  les  autels,  mais  les  Indiens  doa- 
nent  ce  nom  à  la  grande  destruction  dei 
serpents»  ordonnée  par  le  roi  I^anamédjaTa,  1 
pour  satisfaire  les  mflnes  de  son  père  tié 
par  un  serpent  ;  ce  qui  fut  considéré  coinaa 
un  acte  religieux.  L'auteur  de  ce  DidioB- 
uaire  a  donné»  eu  18U»  dans  le  Jound 
asiatique  de  Paris»  le  récit  de  ce  drame  oqf* 
thologique»  traduit  de  l'Hindoustam. 

SARPEDON»  fils  de  Jupiter  et  d'Europe, 
et  frère  de  Hinos.  Les  Cretois  lui  rendifw 
les  honneurs  divins. 

SARPEDONIE»  surnom  de  Diane,  ainsi 
appelée  d'un  temple  où  elle  rendait  des  ora* 
cies,  sur  le  promontoire  &irpédon  en  Ci- 
licie. 

SARPYA,  un  des  onze  Roudras  delà  mj- 
thologie  hindoue. 

SARRITOR,  dieu  des  sarcleurs,  chei  >« 
Romains.  On  l'invoquait  après  que  les  blés 
avaient  été  enlevés,  parce  mi'il  présidait  *> 
travail  qui  consiste  à  sarcler  les  cbaiapf^ 
c'cst-h'dire  à  arracher  les  mauvaises  herw 


:nl  dans  les  terres  enseaiencées. 
K,  ao)^  ou  génie  de  la  mylliologie 
,  qui  préside  au  signe  du  Can- 

i>EVAS,  c*est,  suivant  Sonnerai , 
religieuse,  dévouée  ft  Vichnou, 
elle  les  autres  Indiens  ne  peuvent 
■.  Ceax  gui  la  composent  naissent 
se  marient  et  vivent  en  famille. 
I  s'occupent  à  faire  des  colliers  de 
t  les  vendre,  cela  n'eœpôche  pas 
emandeotraumâno  enchantant  cl 
aipa^ant  d'un  instrument  sem- 
I  guitare. 

,  an  des  noms  de  Siva,  dieu  in- 
signifie  celui  qui  frappe  ou  qui 

Ni(  surnom  de  Parvali,  épouse  de 
ttede  la  mythologie  hindoue;  elle 
ipp«lée  de  &irra,  un  des  noms  de 
l. 

NIVANARA-VICHKAMBI.  un  dos 
lisatwas  ou  Eils  spirituels  des  bnud- 
n««,  suivant  la  théogonie  du  Népal, 
du  bouddha  AmogT.a  ;  il  se  mani- 
i  la  forme  d'un  poisson. 
A-PRA  YASTCHITTA ,  c'est-à-dire 
totale,  cérémonie  que  les  Hindous 
Kà  l'égard  des  malades  h  l'agonie. 
Iremarque  chez  un  brahmane  tes 
IS  de  Pagonie,  oi  choisit  à  terre 
I  que  l'on  enduit  de  fiente  dt-  vachi-; 
M  de  l'herbe  darbha,  et  par-dessus 
t  étale  une  toile  neuve  et  pure,  sur 
ni  transporte  le  mourant;  car  c'est 
[6  admis  généralement  que  si  un 
i  tenait  à  mourir  dans  un  lit  ou 
ittte  à  coucher,  il  serait  contraint 
'  G«  meuble  avec  lui  partout  où  il 
[Bi  serait  fort  incommode  pour  son 
rs  on  lui  ceint  les  reins  d'une  toile 
m  procède  îi  la  cérémonie  du  Sarva- 
itta.  On  apporte,  dans  un  plat  de 
petites  pièces  d'or,  d'argeiit  et  de 
.  dans  un  autre,  des  akcbntss,  du 
du  panteha-mvia.  Le  pourohita 
peu  de  cette  (femière  liqueur  dans 
»  du  mourant,  et  par  sa  vertu  le 
parfaitement  j.>uriûé.  On  procède 
purification  générale;  h  cet  elTet, 
Ua  et  le  chef  des  funérailles  invitent 
h  réciter,  au  moins  d'intenlion  s'il 
.  foire  distinctement,  certains  man- 
efllcacilé,  desquels  il  est  délivré  de 
>^chés. 

éréinonic  achevée,  on  amène  une 
c  son  veau;  elle  a  les  cornes  gnr- 
lemx  d'or  ou  de  cuivre,  sur  te  cou 
■ode  de  Ueurs  ;  une  pièce  de  toile 
couvre  le  cok)s,  et  l'on  .y  joint  di- 
«ornemenls.Onfaitapprocherlavn- 
lade,  qui  la  prend  ]>ar  la  queue,  et  en 
ips  le  (x»urohita  réoite  un  mantra, 
le  le  conduise  par  un  bon  chemin 
re  monde-  Le  mourant  fait  eusulLo 
ft  Ml  animal  b  un  brahmane,  duns 
iKpiel  on  verse  un  peu  d'eau  en  si- 
"" —  Ce  don  est  indisiwnsable , 


si  l'on  veut  arriver  siiiis  encombre  au  Yuinn- 
loka,  l'empire  des  morts;  car  alors  on  trouve 
dans  le  monde  souterrain  une  vache  qui  aide 
à  traverser  le  lleuve  de  feu  sans  que  l'on 
soit  atteint  par  les  :lammes.  Entln  on  distri- 
bue aux  brahmanes  les  pièces  de  monnaie 
contenues  dans  le  plat  de  métal,  et  dont  la 
somme  totale  doit  égaler  le  prix  de  la  va- 
che. 

SARVESWARI,  une  des  formes  de  Saras- 
wati,  épûuse  de  BrahmA  ;  ce  nom  signifie 
louiTrainf  de  loulet  rhoitn. 

SAKVlSWARA,undes  Bhodisatwas  véné- 
rés par  les  bouddhistes  du  Népfll  ;  il  est 
considéré  comme  fils  spirituel  de  Djinendra. 
Ses  attriljuts  sont  un  trident  et  une  cloche. 

SASCHFMOUE,  déesse  és3'ptienne,  com- 
pagne habituelle  de  Thoth,  régulatrice  des 
périodes  d'années  et  des  assemblées  sa- 
crées. 

SASI-SEKHARA,  surnom  de  Siva,  dieu 
hindou  ;  il  signifie  celui  qui  porte  un  dia- 
dème orné  de  la  tune. 

SASTRAS,  terme  sanscrit  qui  signifie 
livre,  traité,  sur  les  sciences,  la  religion,  les 
lois,  ou  la  littérature;  il  s'applique  surtout  Ji 
ceux  qui  sont  considérés  comme  ayant  une 
autorité  divine-  Ce  mot  est  ordinairement 
accompagné  d'un  autre  qui  détermine  à 
quelle  classe  te  livre  appartient,  car  seul  il 
ne  s'entend  que  des  ouvrages  de  lillérature 
et  de  science.  Ainsi  les  Yédanla-ioslras  sont 
des  traités  de  théologie  philosophique  ;  les 
Dtiarma-taitrat,  des  livres  de  (froit. 

SATAMANGOU,  c'est-è-dire  wia((re  dei 
cent  sacrifice»  ;  surnom  du  dieu  Indra,  sou- 
verain du  ciel  chez  les  Indiens;  il  ne  peut 
être  délrâné  de  son  poste  céleste  que  par  le 
mortel  qui  aura  réussi  ii  accomplir  cent  fois 
le  sacrifice  asviamidha. 

SATAN,  nom  qui  est  donntS  au  prince  des 
démons  dans  quelques  livres  de  I  Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  et  qui  de  là  est  p.issé 
en  usage  commun  chez  les  juifs,  les  chré- 
tiens et  les  musulmans.  11  est  dérivé  du 
verbe  hébreu  talan,  s'opposer  6  auelque 
chose,  et  signitie  adversaire.  Dans  le  livre  de 
Job,  il  est  désigné  comme  le  mauvais  esprit 
qui  tenta  ce  samt  patriarche  ;  on  le  regarde 
aussi  comme  celui  qui  séduisit  la  première 
mère  du  genre  humain,  et  la  porta  h  déso- 
béir à  Dieu.  C'est  lui  qui  tenta  Jésus-Christ 
dans  le  désert.C'est  lui  encore  qui  entra  dans 
le  cœur  de  Judas  Iscariole  et  lui  inspira  te 
dessein  de  trahir  son  divin  maître.  Saint 
Jean,dansrApocaljT)se,rnpijflIe  l'accusateur 
de  nos  frères,  et  celui  qui  les  accusait  jour 
et  nuit  en  présence  de  Dieu.  Lorsque  l'on 
confère  h  un  catéchumène  le  sacrement  de 
b^iptème,  on  lui  fait  jurer  qu'il  renonce  à 
Satan,  à  ses  pompes  et  b  ses  œuvres. 

Quelques-uns  prétendent  que  Satan  n'est 
autre  qu'Ahriinan,  le  mauvais  principe  des 
Persans,  et  que  les  Juifs  ont  puisé  ce  dogme 
chez  leurs  vainqueurs,  durant  la  captivité 
de  Babylone.  Nous  sommes  plus  portés  k 
croire  que  les  Persans  et  d'autres  peuples  ont 
emprunté  leur  conception  soit  auv  livres 
saints,  soit  aui  Iraditiuus  primitives  ;  car. 
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sans  parler  da  lirre  de  Job,  qui  ptsse  pour 
être  de  le  plus  haute  antiquité,  et  où  Satan 
est  appelé  par  son  nom.  nous  Tovons,  dès  le 
commencement  de  la  Genèse ,  le  génie  du 
mal  remplir  auprès  d*£ve  TolBce  de  tenta- 
teur, sovLf^  la  forme  empruntée  du  serpent. 

SATCHI,  déesse  du  panthéon  hindou, 
ép^juse  du  dieu  Indra.  Elle  était  tille  du  saint 
mouni  Pouloma  ;  ce  qui  Ta  fait  surnommer 
Pôlomi. 

SA-TCHI,  neuYième  dieu  des  bouddhistes 
de  la  Chine.  Réuni  à  ses  deux  frères,  Wei- 
cheven  et  Ha-ni-na-tho,  il  a  pour  attribution 
de  protéger  la  généralité  des  êtres  et  de  les 
garantir  des  vices  et  de  Terreur.  Ils  résident 
sur  la  terre  ou  dans  Tair,  et  ont  à  leurs  or- 
dres ISOO  ofliciers  et  S%  classes  de  démons 
et  de  génies.  Ils  veillent  spécialement  sur 
les  prédicateurs  de  la  loi,  pour  détourner 
d'eux  les  maux  et  le  trouble,  et  pour  leur 
procurer  le  triple  repos  du  corps,  ae  la  bou- 
che et  de  res|)rit.  Leur  sollicitude  s'étend 
même  jusqu'à  pourvoir  à  ce  que  les  Gdèles 
puissent  obtenir  promptement  la  béatitude 
du  bodhU  on  de  la  suprême  intelligence. 

SATCHLU.  Les  Turcs  désignent  par  cette 
expression,  qui  signiGe  cheveluêy  les  reli- 
gieux musulmans  qui,  contrairement  à  l'u- 
.sage  généralement  reçu,  laissent  croître  leurs 
cheveux.  Les  uns  les  laissent  flotter  sur  leurs 
épaules,  les  autres  les  relèvent  en  forme  de 
chignon,  et  les  attachent  derrière  le  turban. 
SATÉ  ou  Sati,  déesse  du  i)anthéon  égyp- 
tien, qui  était  adorée,  conîointement  avec 
Chnouphis,  à  Elephantine,  a  Syène  et  à  Bé- 
ghé  ;  leur  juridiction  s'étendait  sur  la  Nubie 
entière, 

SATÉVIS,  génie  de  la  mythologie  per- 
sanne  ;  c'est  le  gardien  de  la  plage  occiden- 
tale du  ciel.  Satevis  est  la  personniGcation 
de  l'étoile  Aldebaran,  dans  les  Hyades; 
d'autres  disent  qu'il  réside  dans  Ananid  ou 
Vénus. 

SATL  C'est  le  premier  nom  qu'avait 
porté  l'épouse  du  dieu  Siva.  H  signifle 
pieuse.  Cette  déesse  conçut  une  telle  dou- 
leur à  la  vue  de  son  époux  insulté  par  Dak- 
cha  son  père,  qu'elle  se  jeta  dans  les  flam- 
mes où  elle  fut  consumée.  En  mémoire  de 
cette  mort  touchante,  la  femme  indienne 
qui  se  brûle  sur  le  bâcher  de  son  mari  est 
appelée  stuL  (C'est  à  tort  que,  dans  plu- 
sieurs ouvrages  français,  on  a  conservé  Tor- 
thographe  anglaise,  suUee.) 

Aucune  loi  formelle,  aucun  texte  sacré  ne 
fait  une  obligation  aux  veuves  indiennes  de 
faire  ainsi  le  sacrifice  de  leur  vie  à  la  mort 
de  leur  époux  ;  mais  les  mythologues  ayant 
consigné  dans  leurs  poèmes  sacrés  quelques 
exemples  vrais  ou  faux  de  déesses  et  de 
femmes  célèbres  que  l'amour  conjugal  avait 
poussées  à  donner  cette  preuve  de  douleur  et 
de  regrets,  quelques  femmes  de  radjas  cher- 
chèrent une  vaine  célébrité  dans  ce  cruel 
dévouement.  Les  brahmanes  donnèrent  les 
plus  grands  éloges  à  leur  vertu;  les  poètes 
les  chantèrent  dans  leurs  vers,  les  sages  les 

{)ro[K)sèrent  à  l'admiration    publique;  on 
cur  fit  une    sorte  d'apothéose;  on   leur 


adressa  des  vceux  et  des  prières  comme  i 
des  divinités  ;  on  recourut  à  leur  interees- 
sion  dans  les  maladies  et  les  adversité. 
Bref,  elles  eurent  des  imitatrices,  qui  r^ 

Surent  les  mêmes  honneurs;  et  aiqour- 
'hui  encore  on  recueille  relitrieasement  les 
cendres  des  satis  et  les  débris  de  leun 
membres  épargnés  par  le  fen  ;  on  érige  sar 
le  lieu  du  sacrifice  de  petites  pyramidei 
monumentales,  pour  transmettre  a  la  pMlé- 
rité  la  mémoire  de  ces  héroïques  Ttctimes 
de  l'amour  conjugal.  L'exemple  aoqpiit  ibne 
de  loi;  ajoutons  que  les  brahmanes  m 
font  presque  un  devoir  aux  veuves;  Id* 
lement  que,  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Hindoustan,  une  femme,  qui  refuserait  tïe 
se  laisser  ainsi  brûler  vivante  sur  le  bûcher 
de  son  mari,  ferait  une  grave  icgure  à  la 
mémoire  de  celui-ci. 

Les  princes  musulmans,  devenus  maitrci 
de  la  contrée,  et  après  eux«  les  AnglaiSv  oM 
mis  tout  en  œuvre  pour  détruire  ce  pr^^uif 
bart)are  et  abolir  les  satis,  sans  avoir  pi  m 
venir  à  bout.  Les  missionnaires  proteslail 
travaillèrent  en  vain  à  em^têcher  ces  di» 
tables  sacriGces.  Bien  plus,  depuis  ÉHl 
époque  à  laquelle  ceux-ci  se  mirent  k  F» 
vre,jusqu'à  Tannée  1820,  les  listes  des» 
tis  font  foi  que  le  nombre  des  victimes  avd 
augmenté  progressivement  chaque  auién 
En  1817,  il  y  en  eut  706  dans  la  seule  pifr 
sidence  du  Bengale.  Il  est  vrai  que  eetti 
manie  est  beaucoup  plus  en  vogue  sur  iei 
bords  du  Gange  que  partout  aillenrs.  Din 
le  sud  de  la  presqu'île,  on  ne  voit  que  nr^ 
ment  des  satis  ;  dans  la  présidence  de  Mh 
dras,  sur  30,000,000  d'habitants,  il  ne  s> 
brûle  pas  trente  veuves  par  an.  ]>epQis  «Ni 
époque,  le  gouvernement  anglais  a  pris  dei 
mesures  plus  eflicaces,  qui  rendent  aiqaoh 
d'hui  ce  sacrifice  presque  impossible  ;  mai 
tel  est  l'empire  des  préjugés,  qu'il  n'est  jm 
rare  de  voir  des  femmes,  qui  vienneot  il 
perdre  leur  mari,  quitter  le  territoire  smp 
misa  la  juridiction  de  la  compagnie,  pmv 
pouvoir  se  brûler  en  toute  liberté  daos  hi 
pays  qui  relèvent  encore  des  radjas. 

Lorsque  le  défunt  avait  plusieurs  femoNiff 
il  n'y  en  a  qu'une  ordinairement  qui  se  tt 
brûler  avec  lui  ;  mais  souvent  il  y  a  on 
véritable  lutte  entre  ces  malheureuses  pov 
obtenir  la  préférence.  Toute  femme*  qv  m 
laisse  brûler  est  censée  le  foire  Ubremeel, 
de  son  plein  gré,  et  en  vertu  d'une  détemi- 
nation  prise  d'elle-même  ;  mais  U  faut  teoir 
compte  des  obsessions  auxquelles  elle  ert 
en  butte  de  la  part  des  brahmanes.  Lors 
donc  qu'après  y  avoir  bien  réfléchi,  nm 
femme  déclare  qu'elle  veut  être  brûlée  avee 
son  mari  défunt,  c'est  un  arrêt  irrévocible 
qu'il  n'est  plus  en  son  pouvoir  de  rétracter; 
si  elle  n'allait  pas  de  bon  sré  au  bûchert 
on  l'y  traînerait  de  force.  Les  brahuiMl 
qui  dirigent  tous  les  actes  de  cette  tragédie^ 
ainsi  que  ses  parents,  viennent  tour  à  toer 
la  féliciter  sur  son  héroïsme ,  et  sur  h 
gloire  immortelle  qu'elle  va  acquérir  par,i> 
genre  de  mort  qui  fera  d'elle  une  divinil'* 
Tous  les  ressorts  du  fanatisme  et  de  k  iB* 
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tut  mU  en  jeu  pour  soulenir 
lage,    exalter    son    enthousiasme, 

soa  ima^ÎDation. 

ifice  n  lieu  avec  toute  la  pompe  et 
loe  les  Hindous  déploient  dans 
«monies  religieuses.  11  varie  dans 
!S  suivant  les  contrées  ;  mais  voici 

maDière  il  s'accomplit  le  plus  gé- 
Dt  dans    les  deux    castes   supé- 

ve,  couverte  de  bijoux  et  d'habits 
les,  parée  comme  au  jour  de  ses 
t  exposée  devant  la  porte  de  la 
lortuaire  sous  un  pandel,  ou  tente 
riches  draperies,  de  ileurs  et  de 
i.  Dès  que  le  moment  de  la  céré- 
élé  axé,  tout  aliment  lui  a  été  in- 
lui  a  été  permis  seuh'ment  de  md- 
tétet,  et  elle  a  dû  prononcer  conti- 
nt le  nom  du  dieu  de  la  secte  à 
ille  appartient.  Pendant  ce  temps, 
méats  de  musique  n'ont  pas  cessé 
re  entendre.  Lors^que  l'heure  est 
lia  part  accompagnée  de  ses  pa- 
ses  amis  et  <i'un  nombreux  coi^ 
-alimaotis  qui  se  tiennent  coastam- 
t  d'elle,  et  lui  promettent,  en  ré- 
ide  l'acte  de  piété  qui  se  prépare, 
mari,  la  rémission  de  tous  les  pé- 
émo  de  tous  les  crimes  qu'il  a  pu 
«.  et  pour  elle  une  félicité  sans  li- 
ins  (in.  La  malheureuse  est  élour- 
icurs  discours,  leurs  promesses, 
Dts,  et  par  des  liqueurs  eicilanles 
'opium,  qu'ils  lui  font  boire  h  de 
Urvallei.  Parvenue  k  l'endroit  où 
s'offrir  en  holocauste  aux  mSnes 

ri,  la  veuve  fait  ses  adieux  à  ses 
■es  amis,  partage  entre  eux  ses 
et  les  embrasse  {>our  ta  dernière 
I  quitte  ses  vêlements,  frotte  ses 
d  nulle  et  de  parfums  ;  puis,  après 
k  trois  reprises  le  tour  du  bûcher, 
i\e  sur  une  éminence  qui  domino 
ardente,  et  de  1^  elle  se  précipite 
Banimes,  sur  lesquelles  ou  répand, 
activer  la  vivacité,  de  l'huile,  du 
;  d'autres  matières  également  coro- 
.  Aussitôt  les  musiciens  font  re- 
irs  instruments,  dans  le  but  sans 
dérober  au  peuple  les  cris  de  don- 
I  victime.  Lorsque  les  flammes  ont 
)réi  on  recueille  les  ossements  et 
es  nour  les  jeter  dans  une  rivière 
i  l'on  érige  un  monument,  une 
sur  le  lieu  même  où  le  sacrifice  a 
immé. 

igale.  après  avoir  été  baignée  dans 
ITec  le  corps  de  son  mari,  la  veuve 
B  sur  un  lit  de  parade  disposé  sur 
r  ménie  ;  le  cadavre  est  posé  sur 
nvers,  comme  pour  figurer  une 
M  celte  situation,  on  lui  remet  des 
es  étoffes,  des  bijoux,  que  des  per- 
iréseoles  veulent  faire  parvenir, 
''  I  monde,  à  leurs  parents  ou  à 
'jftlle  tait  du  tout  un  paquet 
rsoo  sein,  et  alors  on  allume 
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Drirts  .e  Bisnagar,  les  femmes  ne  se  bril- 
lent que  plusieurs  mois  après  les  funérail- 
les de  leur  mari.  Le  jour  fatal  arrivé,  hi 
veuve  assiste  à  un  repas  splendide,  dont  elle 
fait  les  honneurs,  et  elle  préside  ensuite 
elle-même  h  tous  les  appréls  de  sa  mort. 

Dans  le  tiuzerate  et  dans  quelques  au- 
tres provinces,  le  bûcher  est  dressé  sous 
une  hutte  construite  avec  de  la  paille  et  des 
roseaux  enduits  de  beurre  ou  imprégnés 
d'huile.  On  place  la  veuve  au  centre,  sur  le 
bûcher,  ayant  le  corps  de  son  mari  appujé 
sur  ses  genoux,  et  on  l'attache  h  un  pilier 
pour  qu'elle  ne  puisse  s'échapper.  Ces  prépn- 
ratifs  terminés,  on  bouche  1  ouverture  de  la 
cabane  et  on  y  met  le  feu. 

Dans  les  castes  qui  ne  brûlent  pasieuis 
morts,  les  veuves  se  font  enterrer  toutes 
vives  avec  le  cadavre  de  leurs  époux.  Lors- 
qu'une de  ces  infortunées  est  arrivée  au 
heu  de  la  sépulture,  on  la  descend  dans  une 
fosse,  au  fond  de  laquelle  elle  s'assied,  lo- 
nant  entre  ses  bras  la  dépouille  de  son  mari. 
Alors  on  la  couvre  de  terre,  de  manière  h 
ne  laisser  que  sa  tète  it  décoilverl;  on  lui' 
fait  prendre  un  breuvage ,  que  quelques 
écrivains  prétendent  être  du  poison  ;  et, 
pour  abréger  son  supplice,  on  l'étran^jln 
presque  aussilût.  Le  peuple  n'est  pas  admis 
au  spectacle  do  cette  horrible  cérémoiiii^  i 
on  a  soin  de  lui  en  intercepter  la  vue  nu 
moyen  d'une  enceinte  de  toile  dressée  au- 
tour de  la  fosse. 

Citons  maintenant  quelques  exemples  du 
fanatisme  qui  porte  Tes  femmes  indiennes 
à  s'immoler  ainsi  à  la  mémoire  de  leur 
mari. 

En  17t0,  toutt's  les  femmes  du  radja  de 
Marava  se  saeriQèrent  sur  son  bûcher  avec 
un  courage  extraordinaire;  elles  s'élancè- 
rent toutes  ensemble  dans  les  tlammes,  en 
criant  :  Siva!  Siva!  Elles  furent  mises  par 
les  brahmanes  au  rang  des  divinités,  et,  de- 
puis, on  leur  rendit  un  culte  dans  un  lein- 
ple  que  l'on  bSiit  à  l'endroit  même  où  elles 
s'étaient  brûlées. 

Il  est  très-rare  que  la  Sali  ait  lieu  dans 
les  classes  inférieures;  aussi  est-ce  un 
grand  honneur  pour  la  famille  et  pour  la 
tribu  entière  à  laquelle  appartient  la  vic- 
time, quand  un  tel  événement  arrive.  L'n 
missionnaire  anglican  raconte  qu'k  Tnii- 
djaour  une  femme  de  la  caste  méprisée 
des  Ichakilis  (savetiers),  avant  perdu  sou 
mari  «t  se  voyant  maltraitée  chaque  jour 
par  sa  belle-mère,  prit  la  résolution  de 
se  brûler  toutixvive  sur  la  tombe  du 
mort.  Emerveillés,  les  tchakilis  s'assem- 
blèrent et  convinrent  de  donner  h  cet 
acte,  qui,  dans  leur  opinion,  devait  répan- 
dre un  vif  éclat  sur  leur  caste,  tout  le  re- 
tentissement et  toute  la  magniliceDce  pos- 
sible. Pendant  deux  mois  entiers,  ils  pro- 
menèrent par  toute  la  pr.jvince  la  veuve  dé- 
vouée, que  chacun  considérait  comme  s'é- 
taut  élevée  au  rang  de  caste  pure.  Riches  et 
jiauvres  la  comblèrent  de  présents.  Le  rsdj» 
lui-môme  lui  offrit  une  orange  et  prêta  son 
plus  bel  éléphant  pour  qu'elle  fût  conduite 
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Iriomphalement  au  lieu  du  sacrifice.  Le 
courage  de  la  tchakili  ne  se  démentit  pas 
Hn  seul  instant  ;  elle  distribua  les  obiets 
dont  elle  était  paréo,  dansa  autour  du  bû- 
cbePt  et,  \e  visage  riant,  s^élança  dans  les 
flammes.  Lorsque  le  sacrifice  fut  consommé, 
chaque  assistant  s*empressa  de  recueillir, 
eomme  de  saintes  reliques,  quelques-uns 
des  charbons  qui  avaient  servi  à  Vaccom- 
plir;  car  personne  ne  doutait  que,  bien 
qu'dle  fût  issue  d*une  caste  réprouvée,  cette 
héroïne  ne  dût  jouir  de  la  béatitude  et  de  la 
gloire  célestes. 

Dernièrement,  dans  Tlnde  française,  la 
veuve  d*un  brahmane  devait  se  brûler.  Le 
procureur  général,  M.  Moiroud,  mit  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  le  sacrifice.  Il  fit  dis- 
tribuer à  la  brahmine  et  aux  brahmanes  les 
fragments  des  anciens  livres  sacrés,  où  le 
suicide  des  femmes  se  trouve  expressément 
défendu.  11  obtint  môme  de  ces  derniers  la 
promesse  qu'une  modique  pension  serait  ac- 
cordée à  la  veuve  pour  subvenir  à  ses  be- 
soins. Enfin,  après  un  jour  entier  de  résis- 
tance, après  avoir  lutté  avec  le  procureur 
général  pendant  plusieurs  heures  d'une  con- 
versation où  elle  déploya  une  énergie  et  une 
force  de  raisonnement  incroyables,  la  brah- 
mine céda  ;  mais  elle  déclara  en  même  temps 
qu'elle  étail  loin  d'être  convaincue,  qu*elie 
avait  perdu  pour  jamais  le  bonheur  et  le  re- 

f>s,  qu'elle  se  regardait  comme  déshonorée 
ses  propres  yeux  et  à  ceux  de  sa  famille, 
et  qu*elle  rendait  le  gouvernement  responsa- 
ble de  son  avenir  :  «  Car,  igouta-t-eile,  je 
reste  inébranlable  dans  ma  foi,  mais  j'ai 
voulu  obéir  au  roi  de  France.  » 

Hais  toutes  les  veuves  hindoues  ne  mon- 
trent pas  la  même  intrépidité.  Il  y  en  a  que 
la  vue  des  flammes  épouvante,  et  qui  cher- 
chent à  se  soustraire  au  supplice  auquel  les 
voue  une  coutume  sacrilège.  Le  roi  du  Tan- 
diaour,  mort  en  1801,  laissa  quatre  femmes 
légitimes.  Les  brahmanes  décidèrent  que 
deux  de  ces  femmes  devaient  être  brûlées 
avec  le  corps  de  leur  mari,-  et  désignèrent 
celles  qui  devaient  avoir  la  préférence.  C'eût 
été  pour  celles-ci  une  honte  ineffaçable  et 
un  affront  sanglant  Coiit  à  la  mémoire  du  dé- 
funt, si  elles  avaient  hésité  à  accepter  ce  sin- 
gulier honneur.  Bien  persuadées  au  reste 
qu'on  aurait  recours  à  toute  sorte  de  moyens 
pour  les  engager  de  gré  ou  de  force  à  se  sa- 
crifier, elles  firent  de  nécessité  vertu,  et  pa- 
rurent se  dévouer  de  bonne  grâce  au  tnste 
sort  qu'on  leur  réservait. 

On  n'employa  qu*un  jour  pour  faire  les 
préparatifs  des  funérailles.  A  trois  ou  quatre 
lieues  de  la  résidence  rovale,  on  creusa  une 
fosse  carrée,  peu  profonae,  et  large  de  douze 
à  quinze  pieds  en  tous  sens.  On  éleva  une 
pyramide  de  bois  de  sandal,  supportée  par 
une  espèce  d'échafnud  construit  du  même 
bois  ;  et  les  piliers  qu'ils  soutenaient  étaient 
disposés  de  manière  qu'on  pouvait,  en  les 
retirant,  faire  écrouler  tout  l'édifice.  Du 
beurre  liquide,  contenu  dans  de  vastes  urnes 
de  cuivre  placées  aux  quatre  coins,  devait 
servir  k  arroser  le  bûcher,  pour  hâter  la  com- 
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bustion.  Le  cortège  s'avança  dans  1* 
vaut  :  en  tête  marchaient  un  grao 
de  soldats  armés,  suivis  d'une  mu 
musiciens,  principalement  de  trorn] 
faisaient  retentir  l'air  de  sons  lug^b 
eux,  venait  le  corps  du  roi,  porté 
superbe  palanquin  ouvert,  accom 
son  gourou,  de  ses  principaux  ofB< 
ses  plus  proches  parents,  tous  k  pi 
turban,  eu  signe  de  deuil,  et  d  ui 
tude  de  brahmanes.  Paraissaient  e 
deux  victimes,  portées  aussi  chacu 
riche  palanquin,  et  chargées  plulO 
rées  ae  bijoux.  Plusieurs  ran^s  d 

S  lacés  de  part  et  d'autre,  mainten; 
re,  et  écartaient  la  foule  immens 
courait  de  toutes  parts.  Les  dec 
accompagnées  de  quelques-unes  di 
vorites,  s'entretenaient  de  temps 
avec  elles.  Suivaient  leurs  parents 
et  femmes,  à  gui  elles  avaient  disi 
présents  considérables  avant  de  soi 
lais.  Une  aflluence  innombrable  de 
nés  et  de  personnes  de  toutes  les  c 
mait  la  marche. 

Arrivées  à  l'endroit  où  les  attei 
mort  prématurée,  on  leur  fit  faire 
tions  et  autres  cérémonies  d'usage 
s'en  acquittèrent  avec  courage  et  & 
Cependant,  lorsqu'il  leur  fallut  fair 
promenade  circulaire  autour  du  bû 
altération  soudaine  se  fit  remarq 
tous  leurs  traits  ;  leur  fermeté  parai 
de  les  abandonner,  malgré  les  eff< 
blés  qu'elles  faisaient  pour  étouffe 
de  la  nature.  Durant  cet  intervalle, 
vre  avait  été  déposé  sur  la  plate-foi 
sée  au  milieu  de  la  pyramide;  on  } 
ter  les  deux  reines,  toujours  cou 
leurs  riches  parures,  et  qui,  après  s 
chées  l'une  a  droite  et  l'autre  à  ç 
prince  défunt,  se  prirent  par  la  maii 
sant  leurs  bras  par  dessus  son  en 
brahmanes  ofiiciants  prononcèren 
haute  voix  plusieurs  mantras,  as{ 
le  bûcher  avec  leur  eau  lustrale ,  et 
liquide  fut  jeté  dans  le  bûcher,  < 
même  temps  le  feu  fut  mis,  d'un  o 
plus  proche  parent  du  roi,  de  Ta 
par  son  gourou,  et  tout  autour  par 
mânes  de  distinction.  Bientôt  les 
s'élevèrent  avec  rapidité,  et  les  su 
l'édifice  ayant  été  retirés,  il  s'écrou 
écraser  dans  sa  chute  les  deux  mail 
victimes.  A  cette  vue,  tous  les  s{ 
poussèrent  des  cris  de  joie.  Les  pa 
entouraient  le  bûcher  appelèrent  à 
reprises  les  princesses  par  leur 
l'on  avait  entendu,  disait-on,  sorti 
lieu  des  flammes  le  mot  yen  (quoi? 
tement  prononcé.  Ridicule  illusion 
aveuglés  par  le  fanatisme!  comme 
fortunées  victimes  n'eussent  pas  ( 
moment  hors  d'état  d'entendre  et  c 
dre.  Deux  jours  après,  lorsque  le  fi 
tièrement  éteint,  on  retira  des  c€ 
restes  des  ossements  qui  avaient  < 
la  violence  des  flammes,  et  on  les 
des  urnes  de  cuivre  rouge,  qui  fui 
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__  i  du  nouveau  roi.  Quelque 
,  trente  brahmanes  furent  choi- 
orter  ces  reliques  à  Bénarès,  et  les 
I  les  eaux  sacrées  du  Gange.  On 
pendant  une  partie  des  ossements, 
ts  en  poudre  et  mêlés  avec  du  riz 
renl  avalés  par  douze  brahmanes, 
it  d'cxjjier  les  péchés  des  défunts. 
i,  dans  un  village  du  Tandjaour, 
m  homme  do  Ta  caste  Vaisya , 
lait  de  quelque  considération.  Sa 
^e  d'environ  30  ans,  fit  connaître 
ion  de  raccompagner  au  bâcher.  La 
l'en  étant  rapidement  répandue, 
tilde  considéranle  accourut  de  tous 
l'être  témoin  de  ce  spectacle.  Tout 
Mé  pour  la  cérémonie,  et  la  veuve 
gamment  parée  de  tous  ses  atours, 
urs  s'avancèrent  pour  enlever  le 

défunt.  Celui-ci  était  placé  dans 
i  de  niche,  ornée  d'étoffes  précieu- 
uirlandes  de  tleurs,  de  feuillages 

La  veuve  suivait  immédiatemenl, 
is  un  superbe  jpsianquin  richement 
tidanl  )a  marche,  une  foule  innom- 
eurieux  se  pressaient  à  sa  suite, 
BS  mains  vers  elle  en  si^ne  d'nd- 

el  faisaient  retenlir  l'air  de  cris 
la;  chacun  la  considérait  comme 
portée  dans  le  paradis  d'Indra,  et 
|Mil  envier  son  sort. 
lie  cortège  s'avançait  lentement, 
tears,  principalement  les  femmes, 
Dt  de  s'approcher  d'elle,  pour  la 
ir  son  heureuse  destinée,  et  atten- 
mi  du  don  de  prescience  qu'un  dé- 
.  aussi  méritoire  était   censé   lui 

elle  voulût  bien  prédire  ce  qui 
'eravt  d'heureux  ici-bas.  D'un  air 
M  aifable,  elle  annonçait  à  l'une 
llifait  longtemps  des  faveurs  de  ta 
b  l'autre,  qu'elle  aurait  de  nom- 
&nts   qui  prospéreraient  dans  le 

celle-ci,  qu'elle  vivrait  #)nglemps 

avec  un  mari  qui  la  chérirai!  ;  à 
[ue  sa  famille  était  destinée  à  par- 
nonoeurs  et  aux  dignités.  Elle  leur 
t  en  même  temps  quelques  feuilles 

et  l'empressement  extraordinaire 

royait  mettre  à  les  recevoir,  prou- 
■nient  qu'elles  attachaient  un  grand 
Ion  de  cette  espèce  de  reliques, 
ites  de  joie,  ces  bonnes  femmes  se 

Êet  pas  une  ne  doutait  que 
une  inallérable  félicité  ne 
ais  pleuvoir  sur  elle  et  sur 
trajet,  qui  fut  assez  long, 
■va  un  maintien  assuré,  un 
'et  mémo  rianl.  Mais  arrivée  sur  la 
lie,  où  une  mort  cruelle  allait  ter- 
1  existence,  on  vit  sa  fermeté  l'a- 
sr  tout  à  coup  ;  plongée  dans  une 
sombre  rêvcne,  elle  ne  parut  plus 
de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle; 
hagards  se  tenaient  constamment 
a  bûcher  ;  une  pâleur  mortelle  cou- 
TÎsage;  ses  membres  étaient  agités 
iblcmenl  convulsif;  l'altération  de 
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(^es  Inûls,  sa  contenance  abaltuc,  décflaieni 
leffroi  dont  son  âme  était  saisie  ;  l'alfaissc- 
menl  rapide  de  ses  facultés  faisait  priîvoir 
qu'elle  allait  tomber  en  défaillance.  Les  brah- 
manes qui  dirigeaient  la  cérémonie,  et  ses 
proches  parents,  accoururent  alors  pour  re- 
lever son  courage  et  lui  faire  reprendre  ses 
esprits.  Soins  inutiles  ;  la  malheureuse,  éper- 
due, égarée,  était  »ourde  i  leurs  exhorta- 
tions, et  gardait  un  profond  silence.  On  la  fit 
alors  descendre  du  palanquin  ;  des  personnes 
de  sa  famille  l'aidèrent  à  se  traîner  vers  un 
étang  près  duquel  le  bûcher  était  dressé  ; 
elle  s'y  plongea  sans  rien  quitter  de  sa  pa- 
rure, et  lut  immédiatement  après  conduite 
vers  le  bûcher  sur  lequel  on  avait  déjà  placé 
le  corps  de  son  mari,  et  qui  était  environné 
de  brahmanes,  tenant  chacun  d'une  main 
une  torche  allumée,  et  de  l'autre  un  vase 
plein  de  beurre  liquide.  Les  parents  et  les 
amis,  dont  plusieurs  élaienl  armés  de  fusils, 
de  sabres  et  autres  armes,  formaient  autour 
unedouble  haie,  et  paraissaienl  attendre  avnc 
impatience  la  fin  de  cette  liorrible  tragédie. 
Cet  appareil  militaire  avait  pour  but  d'inti- 
mider la  malheureuse  victime,  an  cas  où 
l'idée  effrayante  de  sa  mort  prochaine  la  por- 
terait il  fuir,  comme  aussi  do  résistera  toute 
personne  qui,  mue  par  un  sentiment  bien 
naturel  de  compassion  et  d'humanité,  tente- 
rait d'empêcher  l'accomplissement  de  cet  ho- 
micide sacrifice. 

Enfin  le  pourohita  donna  le  funeste  signal. 
En  un  instant  la  pauvre  veuve  fut  dépouillée 
de  tous  ses  joyaux.  Traînée  plus  morte  que 
vive  auprès  du  bûcher,  elle  fut  contrainte, 
suivant  l'usage,  d'en  faire  trois  fois  le  tour. 
Deux  de  ses  proches  la  tenaient  par  la  main. 
Elle  fit  le  premier  tour  d'un  pas  chancelant; 
au  second,  ses  forces  l'abandonnèrent  tout  À 
lait,  et  elle  tomba  évanouie  dans  les  bras  de 
ses  guides,  qui  ne  purent,  qu'en  la  portant, 
terminer  celle  cruelle  promenade.  Enlin  on 
la  jeta  sans  sentiment  et  sans  connaissante 
sur  le  cadiivre  de  son  mari.  En  ce  moment, 
l'air  retentit  de  bruyantps  acclamations;  les 
brahmanes,  versant  sur  le  bois  sec  le  beurre 
contenu  dans  leurs  vases,  y  mirent  le  feu,  et 
en  un  clin  d'œil  on  n'aperçut  plus  qu'un 
tourbillon  de  flammes. 

En  1822,  près  de  Bombay,  la  veuve  d'un 
brahmane  fut  conduite  en  grande  pompe,  et 
au  son  de  nombreux  instruments,  vers  le  bû- 
cher, sur  lequel  se  trouvait  déjà  le  cadavre 
de  son  époux.  Sa  démarche  était  assurée,  sa 
contenance  calme.  Quand  les  oiTiciers  an^ais 
lui  demandèrent  si  c'était  volontairement 
qu'elle  mourait  (1):  ■  Oui,  répondit-elle, 

(1)  .4vanl  la  prohibilion  ddlinitive  portée  en  1829. 
par  lord  Benlinck,  on  avaii  déjà  mis  c^-rlaînes  re»- 
irtclinns  qiii  en  avaient  un  peu  diminué  le  namlire. 
Ainsi,  cbique  fois  qu'une  veuve  voulait  suivre  son 
niari  sur  le  bùcber.  Il  fallait  qu'elle  vint  U'itt  spon- 
lanémenl  celle  décbraUon  devaoi  le  magislral  du 
pa;s.  Apr^  de  vives  instances  pour  la  délourner  de 
Sun  projet,  on  coinmetlall  à  un  ilcliïguâ  eumpiicii  le 
soin  de  surveiller  le  sacriKce.  alin  que,  si  b  présence 
de  la  mort  et  la  crainte  de  l'agonie  arrachaient  à  la 
viciiinc  une  rélraclalion,  les  brahmanes  ne  pustcui 
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c'est  bien  Yolontairement.  j^  On  pouvait  ju- 
ger qu'elle  mettait  une  espèce  de  fierté  à  con- 
u)Ddre  ainsi  des  chrétiens  qui  semblaient 
<louter  d'elle,  au  moment  oi!l  les  chants  des 
brahmanes  exaltaient  son  héroïsme.  A  un  si- 
gnal donné,  la  Sati  s'approcha  du  feu  qui 
commençait  à  flamboyer  ;  elle  embrassa  ses 
parents,  fit  ses  adieux  à  Tassistance,  distri- 
bua à  ses  amies  ses  bijoux  et  ses  ornements; 
puis,  demi-nue,  encouragée  et  presque  pous- 
sée par  les  braiimanes,  elle  se  jeta  dans  le 
feu.  La  douleur  fut  vive  sans  douté,  car,  au 
même  instant,  elle  fit  un  mouvement  pour 
en  sortir.  Vainement  renversa-t-on  sur  elle 
la  pile  de  bois  ;  elle  se  dégagea,  bondit  hors 
des  flammes,  et,  crispée  par  la  souffrance, 
elle  s'élança  vers  la  rivière.  Les  brahmanes 
ïv  suivirent  ;  malgré  la  résistance  des  An- 
glais présents,  ils  la  ramenèrent  vers  le  foyer 
qui  pétillait  avec  violence.  Là  une  espèce  de 
lutte  s'engagea  entre  la  victime  et  les  bour- 
reaux. La  foule  vociférait;  les  Européens 
demandaient  qu*on  ftt  trêve  au  sacrifice,  jus- 
qu'à ce  que  le  magistrat  eût  décidé.  Alors, 
pour  mettre  fin  au  conflit,  trois  prêtres  vi- 
goureux enlevèrent  la  veuve  sur  leurs  bras, 
et  la  précipitèrent  au  milieu  du  brasier  ar- 
dent. Elle  sV  tordit  encore  désespérée,  et  se 
releva  pour  fuir  ;  mais,  à  mesure  qu'elle  sor- 
tait de  ce  cercle  de  feu,  les  brahmanes  Ty 
repoussaient  en  lui  jetant  à  la  tète  d'énormes 
bûches  flamboyantes.  Un  instant  de  répit  lui 
permit  toutefois  de  s'échapper  encore  et  de 
courir  vers  le  fleuve.  A  ce  second  désappoin- 
tement, la  rage  des  prêtres  fut  au  comble  ; 
quatre  d'entre  eux  se  jetèrent  à  sa  poursuite, 
et,  lui  plongeant  avec  violence  la  tête  jus- 
qu'au ibnd  de  Teau,  ils  cherchèrent  a  la 
noyer.  Il  fallut,  pour  la  sauver  qu'une  es- 
couade de  soldats  anglais  arrivât  sur  les 
lieux.  Les  principaux  coupables  furent  mis 
en  prison  ;  mais  la  pauvre  Hindoue  ne  sur- 
vécut pas  à  cet  horrible  drame  ;  elle  mourut 
le  lendemain  de  ses  blessures,  délaissée  de 
sa  famille,  et  maudite  comme  une  infâme 
par  toute  la  population  scandalisée. 
Une  autre  veuve,  enfant  de  ik  ans,  périt 

f)lus  cruellement  encore.  Elle  aussi,  la  dou- 
eur  l'avait  poussée  hors  du  bûcher;  elle  s'é- 
fait  réfugiée  dans  un  ruisseau  voisin.  Là,  ce 
fut  son  onde  qui  vint  l'endoctriner,  et  qui, 
la  voyant  demeurer  ferme  dans  sa  résolution 
d'échapper  aux  flammes,  se  fit  apporter  un 
drap  mouillé,  et  lui  dit  :  «  Viens,  je  t'enve- 
lopperai dans  cette  toile,  et  je  te  porterai 
dans  ta  maison.  — Non,  non,  criait  l'infor- 
tunée, vous  voulez  me  rejeter  au  feu  1  Mon 
oncle  1  au  nom  du  ciel  1  ayez  compassion  de 
moi  !  je  quitterai  la  famille  ;  j'irai  trouver  les 
parias,  je  vivrai  comme  une  maudite,  je  men- 

lui  faire  violence.  Ces  rétractations  étaient  rares  ce- 
pendant ;  car  les  brahmanes  avaient  soin  de  prépa- 
rer et  de  soutenir  la  Sati  ;  et  d'ailleurs  la  nialbeu- 
reuse  savait  bien  que,  si  le  cœur  venait  à  lui  faillir, 
elle  était  désormais  vouée  à  une  vie  de  honte  et  de 
misère.  Rejetée  de  la  caste,  repoussée  parmi  les  vils 
(Mtrias,  non-seulement  elle  devenait  inûme,  mais  elle 
était  censée  appeler  sur  son  pays  la  peste,  la  guerre, 
ta  famine  et  les  maui  de  toute  espèce. 
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dierai,  je  ferai  tout  ce  qu*on  voud 
grâce  !  laissez-moi  vivre.  »  L'one 
sura,  lui  jura  par  les  eaux  du  Gan 
ramènerait  à  sa  demeure.  Confiant 
serment,  inviolable  chez  les  Hindo 
vre  enfant  se  coucha  sur  le  drap, 
était-elle  étendue,  que  Tonde  fisnal 
ce  dran  comme  un  sac,  et  prédptl 
dans  les  flammes.  Elle  hurla,  si 
chercha  de  nouveau  à  fuir  ;  mais  u 
sabre,  porté  par  un  mahométai 
cette  épouvantable  scène 

Dans  nie  de  Bali,  les  sacrifices  ( 
sont  également  en  vogue,  surtov 
classes  militaire  et  marchande  ;  ils 
dans  la  classe  servile,  et  ils  ne  » 
pratiqués  dans  la  classe  sacerd< 
d'autant  plus  étonnant,  que  ce  s< 
paiement  les  femmes  des  brahma 
sacrifient  dans  l'Hindoustan.  Au 
Satis  de  l'tle  de  Bali  sont  plus  sol( 
ceux  de  l'Inde,  car  il  s'y  trouve  q 
jusqu'à  vingt  ou  soixante  femm 
donnent  volontairement  la  mort 
circonstances  tout  à  fait  étrang  s 
que  nous  en  rapportons  à  l'art.cle 
LES,  n*  119. 

SATIBANA,  déesse  qui  est  l'o 
vénération  particulière  des  femm 
très  du  Tong-Riflg. 

SATKARA  et  S ATN AM,  noms  m 
et  les  Satnamis,  unitaires  de  1^ 
donnent  au  dieu  unique  qu'ils  a 
premier  signifie  VatUeur  de  la  verti 
cond,  le  vrai  nom, 

SATNAMIS,  c'est-à-dire  odoi 
vrai  nom^  sectaires  hindous  qui  fi 
sion  d'adorer  un  seul  Dieu,  princi 
teur  de  toutes  choses,  exempta 
sensibles,  sans  commencement  e 
Us  ont  toutefois  emprunté  leu 
sur  la  création  à  la  philosophie  d 
ou  plutôt  aux  formes  modifiées  so 
les  elle  eff  mise  à  la  portée  du  vulg 
ils  regardent  l'existence  des  êtres  c 
illusion  ou  l'œuvre  de  Maya,  car 
milif  de  Bhavani,  épouse  de  Sii 
quemment  ils  admettent  le  panth^ 
tout  entier,  et  quoiqu'ils  n'adoi 
seul  Dieu,  ils  véuèrent  tout  ce  qi 
dent  comme  des  manifestations  Ui 
visible  dans  les  avatars,  particulij 
incarnations  en  Rama  et  en  Krict 

On  confond  souvent  les  Satnan 
Sadhs;  ils  en  diffèrent  cejpendaij 
sieurs  points  de  doctrine.  Ils  s'en  ( 
aussi  par  un  double  cordon  de 
portent  autour  du  poignet  droit, 
uns  se  tracent  sur  le  firont  une  lig 
diculaire  avec  des  cendres  proven 
orifices  faits  à  Hanouman. 

Leur  doctrine  ressemble  assez 
quiétistes  hindous;  elle  leur  re 
d'avoir  une  complète  indifférent 
monde,  ses^  plaisirs  et  ses  peii 
entièrement  soumis  à  leur  gi 
tuel,  d'être  doux  et  compatissant 
cher  strictement  à  la  vérité,  de 
de  tous  leurs  devoirs  religieux  < 
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dre  sans  cesse  à  la  béatitude  finale, 
iste  à  s^absorber  dans  Tesprit  uoi- 
>énètre  toute  chose, 
mamis  se  regardent  comme  formant 
sénaré»  qui  a  pour  fondateur  Djag- 
is,  licfaatrija  de  naissance,  né  dans 
l'Aoode,  et  mort  à  Kntwa  ;  entre 
et  Ayodhya,  où  Ton  voit  son  tom- 

I  dû  Tivre  vers  le  milieu  du  siècle 
Voici  un  passage  de  Tun  de  ses  ou- 

Liiomme  pur  vit  au  milieu  de  tous, 

II  loin  de  tous.  Il  ne  doit  avoir  d*af- 
our  rien.  Il  connaît  ce  qu'il  peut 
,  mais  il  ne  fait  point  de  recherciies. 
li  ne  vient  ;  il  n  apprend  ni  n'onsei- 
i  crie  ni  ne  soupire,  mais  il  discute 
même.  Pour  lui,  il  n*y  a  ni  plaisir, 
ni  clémence,  ni  colère,  ni  fou,  ni 
gdjivau-Das  voudrait  savoir  s*il  y  a 
ne  aussi  exempt  de  ces  imperféc- 
i  vive  à  part  de  la  nature  humaine, 
se  livre  pas  à  des  discours  futiles.  » 
!,  dieu  aes  semailles  chez  les  an- 
nains.  Dans  un  autre  sens,  Jupiter 
'ent  appelé  Sator  hominum  deorum- 

des  oieux  et  des  hommes. 
NALES,  fôtes  que  les  Romains  cè- 
le 16  décembre,  et  qui  duraient 
solstice  d'hiver,  époque  du  reiiou- 
t  de  Tannée.  Il  est  positif  que  ces 
ent  été  établies  en  Italie  longtemps 
ondation  de  Rome.  Les  uns  en  attri- 
stitution  à  Janus,  d'autres  h  Hercule  ; 
en  fait  honneur  aux  Grecs,  chez 
ces  fêtes  avaient  pour  but  principal 
enter  l'égalité  oui  régnait  parmi  les 
dans  le  temps  de  Saturne.  Pendant 
les  cérémomes  de  cette  fête,  la  puis- 
s  maîtres  sur  leurs  esclaves  était 
le,  et  ceux-ci  disaient  et  faisaient  ce 
plaisait;  ils  changeaient  même  de 
s  avec  leurs  maîtres. 
it  les  saturnales  romaines,  tout  ne 
qae  le  plaisir  et  la  joie;  les  tribu- 
ient  fermés,  les  écoles  vaquaient, 
es  du  sénat  étaient  suspendues;  il 
rmis  d'entreprendre  aucune  guerre, 
uter  un  criminel,  ni  d'exercer  au- 
ue  celui  de  la  cuisine  ;  les  enfants 
;  les  rues  en  criant  :  lo  satumalia. 
t'envoyait  des  présents  et  se  don- 
iooiptueux  repas.  De  plus,  la  ville, 
dit  public,  cessait  tous  les  travaux, 
irait  sur  le  mont  Aventin,  comme 
■endre  l'air  de  la  campagne.  Il  était 
ux  esclaves  de  jouer  contre  leurs 
et  de  leur  dire  impunément  tout  ce 
ulaient;  ceux-ci  les  servaient  à  ta- 
ne  pour  faire  revivre  l'âge  d'or.  En- 
LOi  lo  rapport  de  Macrobe,  toute  li- 
ât permise  aux  esclaves  pendant  les 
is.  D'abord,  la  fête  ne  durait  qu'un 
ds  Auguste  ordonna  qu'elle  serait 
pendant  trois,  auxquels  Caligula  en 
1  quatrième,  qu'il  appela  Juvenali$: 
$9  on  môla  les  saturnales  avec  les 
s;  ce  qui  prolongeait  la  durée  de 
,  tantôt  jusqu'à  cinq,  tantôt  jusqu'à 
i. 

hcnoii!!.  DBS  Rbugions.  IV. 
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La  statue  de  Saturne  qui,  pendant  toute 
l'année ,  était  liée  avec  des  bandelettes  do 
laine,  en  était  débarrassée  pendant  la  fSte.Les 
cérémonies  religieuses  consistaient  en  priè- 
res adressées  à  Saturne,  dans  lesquelles  on 
lui  rendait  gr&ces  des  années  dont  on  avait 
déjà  joui,  et  on  lui  demandait  de  prolonger 
les  jours  de  ses  adorateurs.  On  sacrifiait 
aussi  à  ce  dieu  la  tête  couverte,  contre  l'u- 
sage reçu  dans  les  cérémonies  semblables. 
Les  offrandes  consistaient  en  figures  humai- 
nes. Les  Latins  disaient  qu'anciennement  on 
sacriQait  réellement  à  Saturne  des  victimes 
humaines  ;  mais  qu'à  son  retour  d'Espaguc, 
Hercule  abolit  cet  usage  barbare,  en  don- 
nant à  l'oracle,  sur  lequel  il  se  fondait,  un 
sens  plus  humain.  Il  leur  dit  que  le  mot 
xi^aXeéc  pouvait  très-bJcn  s'entenare  de  tétcs 
en  tigure,  et  que  f trà? ,  qu'ils  crovaient  dési- 
gner des  hommes,  signiliait  des  lumières^  et 
qu'ainsi  ils  devaient  offrir  des  cierges  ou 
flambeaux.  Dans  la  suite,  cependant,  on 
donna,  durant  ces  fôtes,  des  combats  de  gla- 
diateurs, ce  qui  ramenait  les  Romains  à  la 
barbarie  antique.  Les  plaisirs  et  les  festins» 
auxquels  on  se  livrait  pendant  les  saturna- 
les, donnèrent  lieu  à  l'expression  usitée,  &i- 
ti^rnalia  agere,  pour  dire  faire  grande  chère. 

SATURNE  (1),  ûls  d'Uranus  et  deVesla, 
ou  du  Ciel  et  de  la  Terre.  11  mutila  son  père 
de  peur  qu'il  n'eût  des  enfants  :  c'était  l'o- 
pinion commune  de  la  Grèce.  Sa  femme 
était  Rhéa  dont  il  eut  plusieurs  fils  :  et  sa- 
chant qu'un  d'entre  eux  devait  lui  ôter  Tem- 
pire,  il  les  dévorait  tout  d'abord  après  leur 
naissance  ;  mais  Rhéa,  voulant  sauver  Jupi- 
ter nouveau-né,  donna  à  son  père  une  pierre 
Su'ii  dévora  au  lieu  de  l'enfant  (2).  Aussi 
ériv^-t-on  son  nom  de  SaturiAs^  parce  qu'il 
se  rassasia  de  ses  propres  enfknts.  Jupiter, 
devenu  grand,  lit  la  guerre  à  son  père,  le 
vainquit ,  et,  après  l'avoir  traité  comme  Ura- 
nus  avait  été  traité  par  son  flls,  il  le  chassa 
du  ciel,  ou,  selon  quelques-uns,  il  le  .pré- 
cipita au  fond  du  Tartaro  avec  les  Titans 
qui  l'avaient  assisté  dans  cette  guerre.  Sa- 
turne eut  trois  (ils  de  Rhéa,  Jupiter,  Nep- 
tune etPluton,  et  une  fille,  Junon,  sœur  ju- 
mefîe  et  épouse  de  Jupiter  Quelques-uns  y 
ajoutent  Vesta  et  Cerès,  outre  un  grand 
nombre  d'autres  enfants  qu'il  eut  de  plu- 
sieurs maîtresses,  comme  le  centaure  Chi- 
ron  de  la  nymphe  Philyre,  etc. 

Saturne,  détrôné  par  son  fils  Jupiter,  dit 
Virgile,  pour  se  dérober  à  sa  poursuite, 
s'enfuit  de  l'Olympe,  et  vint  se  réfugier  en 
Italie.  11  y  rassembla  les  hommes  féroces, 
disséminés  sur  les  montagnes  ;  il  leur  donna 
des  lois,  et  voulut  que  le  pays  où  il  s'était 
caché,  et  qui  avait  été  pour  lui  un  sûr  asile, 
portât  le  nom  de  Latium.  On  dit  que  son  rè- 
gne fut  l'âge  d'or,  ses  paisibles  sujets  étant 
gouvernés  avec  douceur.  L'égalité  des  con- 
ditions fut  rétablie,  dit  Justm  ;  aucun  n'ô- 

(1)  Arlide  du  Dictionnaire  de  Noél. 

(i)  Celte  fable  absurde  pourrait  fort  bieo  4Crt 
fondée  sur  une  éouivoqne  des  langues  orientales,  où 
n  im  il  engendra  un  fils,   aura   été  changé  en 

T3M  iTD  ti  dévora  une  nierre. 
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lait  au  service  d*un'autre  ;  personne  ne  pos- 
eikiait  rien  en  propre  ;  toutes  choses  étaient 
communes,  comme  si  tous  n*eussent  eu 
qa*un  môme  héritage.  C'était,  dit-on,  pout 
rappeler  la  mémoire  de  ces  temps  heureux 
qu*on  établit  les  saturnales,  et  le  règne  de 
Saturne  fut  appelé  le  règne  d*or. 

Diodore  de  Sicile,  rapportant  la  tradition 
des  Cretois  sur  les  Titans,  fait  de  Saturne  le 
même  éloge  que  les  poètes  :  «  Saturne, 
l'aîné  des  Titans,  dit-il,  devint  roi  ;  et,  après 
avoir  donné  des  mœurs  et  de  la  politesse  à 
ses  sujets,  qui  menaient  auparavant  une  vie 
sauvage,  il  porta  sa  réputation  et  sa  gloire 
en  différents  lieux  de  la  terre.  Il  régna 
dans  les  pays  occidentaux,  où  sa  mémoire 
était  surtout  en  vénération.  En  effet,  les 
Romains,  les  Carthaginois,  lorsque  leur  ville 
.  subsistait,  et  tous  les  peuples  de  ces  para- 
gesy  ont  institué  des  lôtes  et  des  sacrifices 
en  son  honneur,  et  plusieurs  lieux  lui  sont 
consacrés  par  leur  nom  même.  La  sagesse  de 
son  gouvernement  avait  en  quelque  sorte 
banni  les  crimes,  et  faisait  goûter  un  em- 

Elre  d'innocence,  de  douceur  et  de  félicité, 
a  montagne,  qu'on  appela  depuis  le  mont 
Capitolin ,  était  anciennement  appelée  le 
mont  Saturnin  :  et,  si  nous  en  croyons  De- 
nys  d*Ualicamas.se,  Tltalie  entière  avait  porté 
le  nom  de  Saturnie,  » 

Plusieurs  auteurs  ont  eu  recours  à  l'allé- 
gorie pour  expliquer  la  fable  de  Saturne. 
•u  Toute  la  Grèce  est  imbue  de  cette  vieille 
<;royance,  dit  Cicéron,  que  Cœlus  fut  mutilé 
par  son  fils  Saturne,  et  Saturne  lui-même 
enchaîné  par  son  fils  Jupiter.  Sous  ces  fables 
impics  se  cache  un  sens  physiaue  assez 
beau.  On  a  voulu  marquer  que  Vélner,  parce 
qu'il  engendre  tout  gar  lui-même,  n'a  pas 
ce  qu'il  laut  à  des  animaux  pour  engendrer 
par  la  voie  commune.  On  a  entendu  par 
4E>atume  celui  qui  préside  au  temps  et  qui 
en  règle  la  mesure  :  ce  nom  lui  vient  de 
'CQ  qu'il  dévore  les  années,  et  c'est  pour 
<5ela  qu'on  a  feint  qu'il  dévorait  ses  enfants  ; 
car  le  temps,  insatiable  d'années ,  consume 
toutes  celles  qui  s'écoulent.  Mais,  de  peur 
qu'il  n*allât  trop  vite,  Jupiter  l'a  enchaîné, 
c  est-à-dire  Ta  soumis  au  cours  des  astres 
qui  sont  comme  ses  liens.  » 

D'autres  philosophes  n'ont  eu  égard  qu'à 
la  planète  qui  porte  le  nom  de  Saturne,  et 
qui  est  la  plus  grande  et  la  plus  élevée  de 
toutes  :  scion  eux,  ce  que  les  poètes  disent 
de  la  prison  de  Saturne  enchaîné  par  Jupi- 
ter, signifie  seulement  que  les  influences 
malignes,  envoyées  par  la  planète  de  Sa- 
turne, étaient  corrigées  par  des  influen- 
ces plus  douces,  émanées  de  celle  de  Jupi- 
ter. Les  Platoniciens  mêmes,  au  rapport  do 
Lucien,  s'imaginaient  que  Saturne,  comme 
le  plus  Giochedu  ciel,  c'est-à-dire  le  plus 
éloignédenous,  présidaità  la  contemplation. 

Saturne,  quoique  père  des  trois  princi- 
paux dieux,  n'a  point  eu  le  titre  de  père  dos 
xlieux  chez  les  poètes,  peut-être  à  cause  de 
la  cruauté  qu'il  exerça  envers  ses  enfants  ; 
au  lieu  que  Rhéa  était  appelée  la  mère  des 
dieux»  la  grande  mère^  et  était  honorée  sous 
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ce  titre  dans  tout  le  paganisme.  C 
être  aussi  Vidée  de  cette  cruauté,  q 
plusieurs  peuples  à  rendre  à  ce 
culte  horrible  par  l'effusion  du  : 
main.Cefut  chezles  Carthaginois  qu 
particulièrement  honoré,  et  c'est 
impie  et  barbare  qui  a  toujours 
plus  grand  reproche  crue  la  postéri 
a  cette  nation.  Dioaore  rapporte 
Carthaginois,  vaincus  par  Agatbo 
huèrent  leur  défaite  à  ce  qu'ils  ava 
Saturne  en  substituant  d'autres  ei 
place  des  leurs  qui  devaient  être 
et,  pour  réparer  cette  faute,  selo; 

3ue,  ils  élurent,  d'entre  la  première 
eux  cents  jeunes  garçons  pour  êl 
lés.  Il  y  en  eut  encore  plus  de  ti 
autres  qui,  se  sentant  coupables,  : 
d'eux-mêmes  pour  le  sacrince.  A  ce 
dit  Plutarque,  le  jeu  des  flûtes  et 
panons  faisait  un  si  grand  bruit, 
cris  de  Tenfant  immolé  ne  pouv« 
entendus. 

Les  Carthaginois  ne  furent  pas 
coupables  de  cette  odieuse  supe 
nos  anciens  Gaulois  et  plusieurs 
d'Italie  ,  avant  les  Romains ,  in 
aussi  à  Saturne  des  victimes  humai 
nys  d'Halicarnasse  raconte  qu'Hero 
lânt  abolir  en  Italie  l'usage  de  ces  s 
éleva  un  autel  sur  la  colline  Satura 
qu'il  fit  immoler  des  victimes  sai 
pour  être  consumées  par  le  feu  sft 
pour  ménager  en  même  temps  la 
des  peuples  qui  pouvaient  se  reprc 
voir  abandonné  leurs  anciens  rites, 
aux  habitants  le  mo^ren  d'apaiser 
de  Saturne,  en  substituant,  à  la  | 
hommes  qu'on  jetait  pieds  et  m 
dans  le  Tibre,  des  figures  qui  a 
ressemblance  de  ces  mêmes  bon 
par  là  il  leva  le  scrupule  qui  pouvj 
de  ce  changement. 

Rome  et  plusieurs  autres  villes  c 
dédièrent  clos  temples  à  Saturne,  ei 
dirent  un  culte  religieux.  Ce  fo 
Uostilius,  roi  de  Rome,  selon  Mac 
établit  les  Saturnales  en  son  hon 
temple  que  ce  Dieu  avait  sur  le  pei 
Capitole  fut  dépositaire  du  treso 
par  la  raison  que ,  du  temps  de 
c'est-à-dire  pendant  le  siècle  d'or, 
commettait  aucun  vol.  Sa  statue  é 
chée  avec  des  chaînes  qu'on  ne 
qu'au  mois  de  décembre,  parce 
Apollodore,  c'est  au  dixième  moij 
fœtus  est  sur  le  point  de  paraître 
n'étant  plus  retenu  que  par  les  lieni 
de  Ja  nature. 

On  lit,  dans  Plutarque,  la  relat 
voyageur  qui  dit  avoir  visité  la  pli 
îles  qui  sont  vers  la  Grande-Bretaf 
Tune  de  ces  îles  était  la  prison  de 
qui  y  était  gardé  par  Briarée,  ense' 
un  sommeil  perpétuel,  et  qu'il  est  ei 
d'une  infinité  de  démons  qui  sont  à: 
comme  esclaves. 

Saturne  était  communément  re 
comme  un  vieillard  courbé  sous 
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I,  tenant  une  faux  à  la  main,  pour 
a*il  préside  au  temps  et  à  Fagri- 
myent  il  est  couvert  d'un  voile. 
un  globe  sur  la  tôte,  il  est  consi- 
16  planète. 

retvmologie  du  nom  de  Saturne^ 
ODS  le  rapprocher,  avec  M.  Troyer, 
t&mî-tora,  Tétoile  de  Sani  ;  or  Sani 
ëte  que  nous  nommons  Saturne. 
ilB,  surnom  de  la  déesse  Junon, 
tume. 

<IIENS,  hérétiques  du  n*  siècle, 
enl  les  erreurs  de  Saturnin  d*An- 
Mïîple  de  Ménandre.  Leur  doctrine 
i  près  la  même  que  celle  des  Gnos- 
des  Basilidien^  sur  Dieu,  la  ma- 
réation,  la  providence,  les  génies. 
aient  que  le  monde  était  gouverné 
sprits  qui  étaient  les  artisans,  et 
d'eux  était  le  dieu  adoré  par  les 
(  méchants  avaient  été  créés  par 
sprits  révoltés  contre  le  Dieu  sou- 
»  bons  au  contraire  provenaient 
3  créatrice  des  bons  génies.  Jésus- 
oé  d*un  corps  apparent,  était  venu 
re  pour  anéantir  le  dieu  des  Juifs 
les  hommes.  Saturnin,  ennemi  de 
«  comme  régie  par  les  mauvais  es- 
ilait  que  Ton  s  abstint  de  Tusage 
de  et  du  vin  ;  il  détournait  aussi 
e  par  lequel  avait  lieu  la  procréa- 
corps.  Il  fut  réfuté  par  saint  Iré- 
illien,  Eusèbe  et  Théodoret. 
L-SANKRANTI ,  fête  que  lesHin- 
brent  à  rentrée  du  soleil  dans  le 
Bélier.  En  ce  jour-là,  les  Indiens 
nt  et  font  des  bounes  œuvres.  Ils 
it  aussi  aui  brahmanes  de  la  farine 
torréfiés  (scUwa)^  dont  on  fait  une 
t  de  là  que  cette  fête  tire  sa  déno- 
SmkraïUi  est  le  nom  qu*on  donne 
du  soleil  dans  un  nouveau  sisne. 
,  un  des  dix  Viswas,  divinités  nin- 
'oquées  dans  les  cérémonies  funè- 
lées  Sraddhas. 

BHAHA,  une  des  épouses  du  dieu 
Vojf.  Pabidjata. 

LOKA,  c*est-à-dire  monde  de  la  vi" 
jour  de  la  vertu.  C'est,  suivant  les 
le  quatrième  paradis,  celui  où  ré- 
eu  Brahmà  avec  sa  femme  Saras- 
Gange  arrose  cet  asile  divin,  et 
qu'une  partie  de  ses  eaux  purifian- 
escendues  sur  la  terre.  Là  goûtent 
Qables  voluptés  les  pénitents  qui 
stingués  par  des  vertus  éminentes, 
>uche  n'a  jamais  été  souillée  par 
igc,  et  les  femmes  qui  se  sont  vo- 
5iit  brûlées  sur  le  corps  de  leur 
pendant  il  faut  être  brahmane 
roir  être  admis  dans  ce  paradis  ; 
mes  d'une  autre  caste,  quehiue 
1  pure  qu'ait  été  leur  vie,  en  sont 
ement  exclues.  On  donne  encore  à 
le  nom  de  Brahmà-hka.  Au-des- 
Déva4okaf  ciel  suprême. 
irOUGA,  âge  de  la  vertu:  c'est 
des  Hindous,  quia  duré  1|728,000 
Kaitatouoa. 
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SATYRES,  divinités  champêtres  des  Grecs 
et  des  Romains  ,  qui  les  représentaient 
comme  de  petits  hommes  fort  velus,  avec 
des  cornes  et  des  oreilles  de  chèvre ,  la 
queue,  les  cuisses  et  les  jambes  du  même 
animal  ;  quelquefois  cependant  on  ne  leur 
donne  que  les  pieds  de  chèvre.  On  fait  naî- 
tre les  satyres  de  Mercure  et  de  la  nymphe 
Iphthimâ,  ou  bien  de  Bacchus  et  do  la 
naïade  Nicée,  qu'il  avait  enivrée  en  chan- 
geant en  vin  l'eau  d'une  fontaine  où  elle  bu- 
vait ordinairement.  Les  poètes  supposaient 
qu'ils  faisaient  leur  séjour  dans  les  lorêts  et 
sur  les  montagnes,  où  ils  s'occupaient  à 
poursuivre  les  nymphes  et  les  bergères  éga- 
rées dans  la  campagne.  On  disait  que  Tes 
satyres  avaient  accompagné  Bacchus  dans 
son  expédition  des  Indes.  Le  poêle  Nonnus 
dit  qu  originairement  ils  avaient  entière- 
ment la  forme  humaine,  et  qu  ils  avaient 
pour  fonction  de  garder  Bacchus;  mais 
comme  ce  dieu,  malgré  tous  ses  gardes,  leur 
échappait  en  se  déguisant  tantôt  en  bouc» 
tantôt  en  fille,  Junon,  irritée  de  ces  méta- 
morphoses dangereuses  pour  le  seie,  donna 
aux  satyres  des  cornes  et  des  [>ieds  de  chèvre. 

Pline  le  naturaliste  prend  les  satyres  des 
poètes  pour  une  espèce  de  singe  ;  et  il  as- 
sure que,  dans  une  montagne  des  Indes,  il 
se  trouve  des  satyres  à  quatre  pieds  qu'on 
prendrait  de  loin  pour  des  hommes.  Il  est 
certain  que  quelques  grandes  espèces  de 
singes  ont  pu  donner  le  change,  et  qu'il  y  a 
tels  de  ces  animaux  qui  encore  à  présent 
épouvantent  les  hommes  et  poursuivent 
quelquefois  les  femmes  ;  c'est  peut-être  ce 
qui  a  donné  lieu  à  tant  do  fables  sur  leur 
complexion  amoureuse.  D'un  autre  côté,  il 
est  souvent  arrivé  que  des  bergers  couverts 
de  peaux  de  chèvre,  ou  des  pAtres,  aient  con- 
treiait  les  satyres  pour  séduire  d^innocentes 
bergères.  De  là  l'opinion  se  répandit  que  les 
bois  étaient  remplis  de  ces  divinités  malfai^ 
santés  ;  les  bergers  tremblèrent  pour  leurs 
troupeaux,  les  bergères  pour  leur  honneur  ; 
ce  qui  fit  qu'on  chercha  à  les  apaiser  par  des 
sacrifices,  et  par  les  offrandes  des  premiers 
fruits  et  des  prémices  des  troupeaux.  Voilà 
peut-être  la  véritable  origine  de  tous  les 
contes  qu'on  a  faits  sur  les  satyres. 

Cependant  on  a  cru  longtemps  à  leur  exis- 
tence; auelques  auteurs  rapportent  qu'un 
certain  Euphémus,  voyageant  sur  mer,  fut 
jeté  par  la  tempête  dans  une  lie  où  il  trouva 
des  espèces  d'hommes  sauvages  tout  velus, 
qui  avaient  une  queue  derrière  le  dos,  et 
qui  voulurent  enlever  les  femmes  de  Téqui- 
page.  La  même  illusion  se  reproduisit  Tors 
,  de  la  découverte  de  l'Amérique  ;  les  navi- 
Kateurs,  qui  accompagnaient  Christophe  Co- 
lomb, prirent  pour  un  appen  lice  naturel,  co 
qui  n'était  qu'un  ornement  ou  une  prolon- 
gation de  la  ceinture  des  sauvages  presque 
nus.  On  dit  que  César,  s'étant  arrête  sur  le 
bord  du  Rubicon,  indécis  s'il  devait  passer 
ou  non,  vit  une  espèce  de  satyre  jouant  du 
chalumeau,  qui  semblait  l'inviter  à  passer 
ce  fleuve.  Plutarque  raconte,  dans  la  Vie  de 
Sylla,  que  ce  général  romain  étant  à  Athènes, 
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on  lui  Apporta  un  satyre.  Nous  lisons  dans 
saint  Jéromo,  qu*on  en  vit  un  vivant  à 
Alexandrie,  et  qu*api'ès  sa  mort,  il  fut  salé 
et  embaumé  pour  être  porté  à  Antioche,  aûn 
que  Tempereur  Constantin  pût  le  voir.  Il  est 
positif  que,  dans  ces  derniers  cas,  il  s'agis- 
sait tout  simplement  do  grands  singes  du 
genre  de  ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui 
orans-houtan ,  ou  chimpanzé.  Mais  ce  qui 
est  plus  extraordinaire,  c'est  ce  que  raconte 
saint  Jérôme,  dans  la  Vie  de  saint  Paul,  pre- 
mier ermite  ;  que  saint  Antoine  rencontra 
dans  le  désert  un  satyre  qui  lui  présenta  des 
dattes,  et  lui  dit  qu'il  était  un  de  ces  habi- 
tants des  bois  que  les  païens  avaient  hono- 
rés  sous  le  nom  de  Faunes  et  de  Satyres.  Il 
ajouta  que  ceux  de  son  espèce  l'avaient  dé- 
puté vers  lui  pour  le  prier  d'intercéder  pour 
eux  aui)rès  au  Sauveur  du  monde,  qu'ils 
reconnaissaient  être  descendu  du  ciel  pour 
le  salut  du  genre  humain.  Cette  apparition, 
si  elle  eut  Heu  en  elTet,  ne  pouvait  ôtre  qu  une 
illusion  du  démon. 

Des  rabbins  se  sont  imaginé  que  les  Fau- 
nes et  les  Satyros  étaient  véritablement  des 
hommes,  m-iis  dont  la  structure  était  demeu- 
rée imparfaite,  parce  que  Dieu,  occupé  à  les 
faire,  fut  surpris  par  le  soir  du  sabbat,  et 
contraint  d'interrompre  son  ouvrage. 

SAUDASA,  un  des  noms  de  Yama,  dieu 
dos  enfers,  chez  les  Indiens. 

SA  UG  AT  AS,  secte  indienne,  confondue  or- 
dinairement avec  les  bauddhas,  ou  boud- 
dhistes proprement  dits,  mais  qui  en  diffère 
en  quelques  points  peu  importants.  Ils  avaient 
reçu  (io  Soujjata-Mouni  ce  dogme  singulier 
que  la  charité  et  la  tendresse  pour  toute 
espèce  dtî  créature  animée  comprennent  tous 
les  devoirs  moraux  et  religieux. 

SAUKAPATASou  Sauras,  Hindous  adora- 
ttuirs  de  Souryapatij  le  dieu  Soleil.  Ceux 
:(iii  uo  reconnaissent  d'autre  dieu  que  cet 
astre  sont  en  très-potit  nombre  dans  l'Inde , 
i*t  ils  diffèrent  peu  des  autres  sectes  dans 
leurs  prati((ues  religieuses.  Leur  titaka^  ou 
inarqu(»  (listinctive(ju'ils  portent  sur  le  front, 
lî.st  faite  d'une  manière  particulière  avec  du 
Si'indnl  rouge,  et  leur  collier  doit  être  de  cris- 
tal. Oulrn  qu'ils  doivent  s'abstenir  de  sel  dans 
Intirs  Hîpas,  tous  les  dimanches  et  les  jours 
;le  mnkranli,  ils  ne  peuvent  manger  quoi  que 
ce  soit,  jus(|u'h  ce  qu'ils  aient  aperçu  leso- 
l.'il  ;  ainsi  il  est  fort  heureux  pour  eux  qu'ils 
n'hibiterit  pas  dans  nos  contrées,  où  le  so- 
Wi\  est  quelquefois  plusieurs  jours  de  suite 
flans  se  montrer. 

lin  auteur  indien  partage  les  Sauras  en 
HJx  classes,  savoir:  1*  ceux  qui  adorent  le  so- 
li'ii  Invant  comme  le  type  de  BrahmA  ou  du 
pouvoir  créateur;  2°  ceux  qui  adorent  le 
Holnil  de  midi,  enqua'ité  d'Iswara,  et  comme 
ayant  lafaculé  destructive  et  régénératrice  ; 
a'"  ceux  qui  vénèrent  le  soleil  couchant , 
i:ommo  prototype  de  Vichnou,  avec  l'attribut 
ilu  la  conservation.  La  4*  classe  comprend 
le<  partisans  de  la  Trimourti  (trinité)  ;  ils 
Adrossont  leur  culte  au  soleu  dans  les  trois 
^ti  que  nous  venons  d'indiquer,  et  le  con- 
reot  eofflmo  le  type  des  trois  attributs 
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divins.  L'objet  du  culte  de  la  5'  Cis 
pas  bien  clairement  établi  ;  il  para 
dant  que  c'est  ra'ioration  du  solei 
que  corps  réel  et  matériel,  dont  l 
qu'on  aperçoit  à  sa  surface  sont  ses 
sa  barbe,  etc.  La  6*  cinsse  est  on 
précédente,  on  ce  qu'elle  ne  croit 
soit  nécessaire'd'adresser  son  cutte 
matériel  et  visible  ;  ils  se  forgent 
naire  mental,  sur  lequel  ils  médite 
quel  ils  offrent  leurs  adorations,  i 
cent  des  cercles  avec  un  fer  rouj 
front,  les  bras  et  la  poitrine.  La  c 
classe  est  la  seule  qui  compte  an 
quelques  partisans. 

SAURI,  un  des  ^norns  de  Vichnc 
chna  ;  il  est  dérivé  de  soura^  héros 

SALTEURS  :  V  fanatiques  du  pa; 
les  en  Ançletorre,  qui,  se  préteni 
par  l'esprit  de  Dieu,  sautaient,  1 
et  faisaient  mille  extravagances  d* 
cérémonies  religieuses.  Yoy.  Jumpi 

2"  11  y.  a  en  Pologne  une  secte  j 
prend  la  dénomination  de  KhasidU 
tistes.  L'extravagance  de  leurs  geste 
le  service  divin  leur  a  fait  donner  I 
sauteurs  juifs.  On  les  voit  tout  à  Cfl 
pre  le  silence  par  des  éclats  de  rir« 
des  mains,  sauter  d'une  manière fri 
élever  leur  visage  vers  le  ciel,  m 
poing  comme  s'ils  défiaient  le  Tout- 
(le  refuser  l'objet  de  leurs  demande 
que  ces  fanatiques  sont  très-nom 
Pologne  et  dans  la  Turquie  d'Eure 
Khasidiu. 

SAUTRANTIKAS ,  secte  partiel 
bouddhistes  qui  suivent  les  soutras 
rismes  de  Bouddha.  Leui<  doctrine 
à  la  métaphysique  qu'à  la  religioi 
sufliradedire  qu'ils  admettent  coi 
adversaires,  que  la  matière  exisi 
ment  ;  mais  que  les  objets  extérieu; 
perçus  par  l'homme  que  médi 
c'est-à-dire  au  moyen  d*image« 
mes  ressemblantes,  présentées  à  ï 
tandis  que  les  Vaibhachicas  reco 
la  percef)tion  immédiate  et  direct 
mêmes  objets. 

SAUVEUR  DD  MONDE,  nom  que 

tiens  de  toutes  les  sectes  donnen 
Christ,  Fils  de  Dieu,  qui,  par  sa 
sauvé  les  hommes ,  en  les  dél 
l'esclavage  du  péché  et  de  la  mort 
et  leur  a  procuré  le  moyen  de 
leurs  droits  à  l'héritage  céleste.  L 
Sauveur  n'est  au  reste  que  la  trad 
nom  de  Jésus  (en  hébreu  leschua^  s 
qui  lui  fut  donné  par  Tordre  môoi 
son  père. 

SA  VITRA,  un  des  onze  Roudras  i 
thologie  hindoue. 

SAVITRI,  nomsouslequel  le  solei 
trefois  adoré  parles  Hindous  ;  il  sigi 
raieur.  Ils  l'invoquaient  comme  le  p 
de  toute  science,  présent  partout,  en 
l'air  immense  ;  comme  le  grand  pac 
le  protecteur  et  le  gardien  des 
supposaient  que  Savitri  protégeait  s 
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re  leurs  ennemis,  leur  montrait  des 
i)es  et  les  gardait  de  toute  cala- 
la  promptitude  de  ses  secours  et 
odeur  de  ses  larjgesses. 
kf  idole  des  anciens  Arabos,  ado- 
I  tribu  de  Hamadan  :  elle  représen- 
«HDe,  et  fut  détruite  par  Manomet, 
*  de  la  Mecque. 

J9  un  des  mauvais  génies  créés  par 
en  opposition  aux  Amscbaspands 
Ormuzd.  Le  nom  de  Sawel  signi- 
• 

8S ,  poètes  et  ministres  de  la  rép- 
étaient ,  chez  les  Scandinaves ,  ce 
Iruides  étaient  c^ez  les  Gaulois  et 
;  chez  les  Bretons.^Les  vers  étaient 
ire  de  littérature  cultivé  chez  eux; 
leule  façon  de  transmettre  à  la  pos- 
hauts  laits  des  rois ,  les  victoires 
89  et  la  mythologie  des  dieux.  On 
I  [dus  grands  honneurs  aux  scal- 
ftaient  souvent  de  la  naissance  la 
re,  et  plusieurs  souverains  se  glo- 
5  ce  titre.  Les  rois  avaient  toujours 
scaldes  à  leur  cour,  et  ces  derniers 
i  chéris  et  honorés;  ils  leur  don- 
ee  dans  les  festins  parmi  les  grands 
le  la  couronne ,  et  les  chargeaient 
es  commissions  les  plus  importan- 
ce ces  rois  marchaient  à  quelque 
iy  ils  se  faisaient  accompagner  des 
qui ,  témoins  oculaires  de  leurs 
fes  chantaient  sur  le  champ  de  ba* 
[citaient  les  guerriers  aux  combats, 
ignoraient  la  flatterie  et  ne  louaient 
que  sur  des  faits  bien  constatés, 
rason,  roi  de  Norwége,  en  995,  dans 
e  bataille,  plaça  plusieurs  scaldes 
5  sa  personne,  en  leur  disant  avec 
i^ous  ne  raconterez  pas  ce  que  vous 
endu ,  mais  ce  que  vous  aurez  vu.  » 
ies  des  scaldes  étaient  les  seuls 
its  historiques  des  nations  du  Nord, 
a  puisé  tout  ce  qui  nous  reste  de 
ancienne  de  ces  peuples. 
lNDKË  ,  fleuve  de  la  Phrygie,  ho- 
me un  dieu.  11  prend  sa  source  au 
iiont  Ida,  et  va  se  jeter  dans  la  mer 
►romontoire  de  Sigée.  On  en  attri- 
pne  à  Hercule.  Ce  héros,  se  trou- 
îmement  pressé  de  la  soif,  se  mit  & 
jrre  et  en  fit  sortir  une  source  qui 
om  à  cette  circonstance ,  (r/àfx/xa  àv- 
issement  d*homme.  Le   scholiaste 
i  ajoute  <juo  l'endroit  où  Hercule 
terre  avait  donné  quelques  gouttes 
irce  qu'il  venait  d'ôtre  irai)pé  de  la 
vertu  des  prières  du  héros  adres- 
)iter  pour  obtenir  du  soulagement 

Îui  le  pressait.  D'autres  disent  que 
^re  prit  son  nom  d'un  Phrygien 
camandre.  Ses  eaux  avaient,  dit-on, 
été  de  rendre  blonds  les  cheveux 
ifts  qui  sV  baignaient.  Le  Scaman- 
un  temple  et  des  sacrificateurs.  Ho- 
Diention  du  sage  Dolopion  en  cette 
Ce  fleuve  était  tellement  respecté 
ays ,  que  toutes  les  filles ,  la  veille 
noces  f  avaient  coutume  d'aller  se 
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baigner  dans  ses  eaux  et  de  lui  consacrer 
leur  virginité.  Le  dieu ,  flatté  d'une  pareille 
offrande,  sortait  d'entre  les  roseaux ,  prenait 
la  jeune  fille  par  la  mais  et  la  conduisait 
dans  sa  grotte.  On  devine  comment  ce  rôle 
était  joué.  Hais  un  jour  la  ruse  fut  décou- 
verte, ainsi  que  l'orateur  Eschine  le  rapporte 
dans  ses  lettres.  Callirhoé ,  jeune  fille  d'une 
rare  beauté,  mais  sans  doute  aussi  d'une 
simplicité  non  moins  grande ,  était  allée, 
suivant  la  coutume  ,  consacrer  sa  virginité 
au  Scaroandre;  un  jeiuie  homme  qui,  depuis 
longtemps,  Taimaitsans  espérance,  s'arran- 

S3a'  de  manière  à  jouer  le  rôle  du  fleuve, 
uelques  jours  après  ,  Callirhoé  ayant  ren- 
contré ce  jeune  nomme ,  le  montra  à  ceux 
qui  l'accompagnaient  et  dit  ingénument  : 
Voici  le  fleuve  Scamandre.  Ces  paroles  dé- 
couvrirent la  fourberie,  et  le  téméraire  évita, 
f^ar  une  prompte  fuite ,  le  châtiment  qu'on 
ui  destinait. 

SCAPULÂIRE  (CoTvniBiB  du  Saint-),  ap^ 
pelée  aussi  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel; 
elle  fut  instituée  par  saint  Simon  Stock, 
sixième  général  de  l'ordre  des  Carmes,  afin 
de  reunir  comme  en  un  seul  corps  ,  par  des 
exercices  réglés  de  piété,  tous  ceux  qui  vou- 
draient honorer  la  sainte  Vierge  d'un  culte 
spécial.  Plusieurs. écrivains  carmes  assurent 
qu'il  rétablit  en  conséquence  d'une  vision 
où  la  Mère  de  Dieu  lui  apparut ,  le  16  de 
juillet ,  vers  l'an  1250.  Cette  confrérie  fut 
approuvée  par  plusieurs  papes ,  qui  lui  ac- 
cordèrent de  grands  privilèges.  Les  membres 
de  la  confrérie,  hommes  et  femmes,  sont  as- 
sujettis à  certaines  règles,  qui  n'obligent  ce- 
pendant pas  sous  peine  de  péché.  Ils  doi- 
vent porter  un  petit  scapulaire  (1)  au  moins 
sous  leurs  habits,  réciter  chaque  jour  l'office 
de  TEglise  ou  le  petit  office  de  la  sainte 
Vierge.  Ceux  qui  ne  savent  pas  lire  substi- 
tuent à  l'office  sept  Patery  sept  Ave  et  sept 
Gloria  Patri.  Ils  doivent  de  plus  s'abstenir 
de  viande  les  mercredis,  vendredis  et  same- 
dis; ou,  s'ils  ne  peuvent  fhire  abstinence  ces 
jours-là,  ils  sont  obliçés  d'y  suppléer  en  ré- 
citant sept  autres  fois  les  mêmes  prières. 
Ceux  qui ,  ayant  été  agrégés  à  la  confrérie 
du  Saint-Scapulaire,  négligent  ces  pratiques, 
perdent,  pendant  le  temps  qu'ils  ne  s'en  ac- 
quittent pas ,  la  faculté  de  gagner  les  nom- 
breuses indulgences  qui  sont  attachées  à  leur 
accomplissement. 

SCARABÉE,  insecte  delà  tribu  des  co- 
léoptères ,  très-célèbre  dans  la  reliçion  des 
Egyptiens  ,  qui  lui  rendaient  un  culte  pres- 
que divin.  Il  paraît  que  ce  peuple  vénérait 

(f)  Le  Scttjmlaire,  comme  Tindique  son  noip, 
éuii  on  vêtement  qui  couvrait  les  épaules  ;  les  pay- 
sans et  ceux  qui  portaient  des  fardeaux  le  mcuaieni 
sur  leurs  autres  habits  pour  les  préscner.  Les  an- 
ciens moines,  qui  se  livraient  à  des  travaux  pénibles, 
sVn  servaient  également  ;  de  là  il  est  passé  dane 
plusieurs  ordres  religieux.  Le  Scapulaire  à  Tusage 
des  personnes  qui  vivent  dans  le  monde,  est  fort  pe- 
tit, pour  qu*on  puisse  le  dissimuler  facilement  souf 
les  vêtements.  11  ne  consiste  qu^en  deux  petites  piè- 
ces de  drap  brun  ou  carmélite,  suspendues  à  deu> 
rubans  de  laine  ou  de  fil,  et  qu*on  attache  sur  TefS- 
tomac  et  sur  le  dos,  en  le  pass;uit  dans  le  cou 
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trois  espèces  de  scarabées  ,  dont  la  dIus  re- 
raarquaDle,  la  seule  même  dont  il  nous  reste 
des  monuments ,  est  celle  que  les  natura- 
listes appellent  scarabée  sacre.  On  la  distin- 
gue facilement  par  les  cinq  divisions  de  Té- 
cusson.  Ce  scarabée  est  gravé  sur  les  obé- 
lisques et  les  temples  de  1  Egypte.  Il  fallait, 
dit-on,  que  le  bœuf  qu'on  prenait  pour  jouer 
le  rôle  d*Apis  en  eût  Temoreinte  sur  la 
langue. 

Le  culte  du  scarabée  était  symbolique.  Cet 
insecte  était,  chez  les  Egyptiens,  l'emblème 
(le  plusieurs  divinités.  Tantôt  il  était  Timage 
du  soleil  ;  c'est  de  là  qu'on  le  voit  repré- 
senté avec  la  tète  d'un  soleil  rayonnant.  La 
femelle  de  cet  animal  dépose  ses  œufs  dans 
de  petites  boules  d'excréments  qu'elle  roule 
à  reculons,  ce  qui  indiquait ,  chez  les  Egyp- 
tiens, la  marche  du  soleil,  qui  a  lieu  en  sens 
contraire  du  mouvement  de  tout  le  ciel.  Une 
autre  espèce  de  scarabée  à  deux  cornes  était, 
pour  cette  raison ,  consacrée  à  Isis ,  qui  re- 
présentait la  lune.  Dans  la  table  Isiaque,  on 
voit  un  scarabée  avec  la  tête  d'Isis.  Ailleurs, 
une  autre  figure  offre  deux  prêtresses  qui  se 
tiennent  devant  cet  insecte ,  les  mains  join- 
tes ,  comme  pour  l'adorer.  Les  anciens  pré- 
tendaient c(u'il  roule  sa  boulette  pendant 
vinçt-huit  jours ,  c'est-à-dire  pendant  la  pé- 
rioae  employée  par  la  lune  pour  achever  sa 
révolution  mensuelle.  Horus  Apollon  parle 
d'une  troisième  espèce  de  scarabée  qui  n'a 

âu'une  corne  et  qui  représente  Thoth  ou 
[ormes.  Le  dieu  Chnouphis-Nil us  était  sym- 
bolisé par  un  scarabée  a  tête  de  bélier  sur- 
montée du  disque.  Cet  animal  se  retrouve 
fréquemment  dans  les  hiéroglyphes ,  où  il 
figurait  les  lettres  T  et  D  de  l'alphabet.  Les 
Egyptiens  sculptaient  aussi  des  scarabées  en 
marbre ,  en  ja3pe  et  en  pierres  dures  ;  ils 
gravaient  des  figures  ou  des  caractères  sur 
[a  surface  intérieure,  qui  était  plate;  de  là 
est  venue  Ja  forme  ovale  des  pierres  gravées 
qu'on  appelle  souvent  scarabées,  parce 
qu'elles  paraissent  détachées  de  la  figure  en 
bosse  de  cet  animal.  Les  Basilidieps ,  qui 
mettaient  sur  leurs  abraxasy  ou  amulettes 
magiques  ,  les  divinités  égyptiennes ,  ne 
manquaient  pas  d'y  figurer  aussi  le  scarabée. 

SCÉNOPÉGIE ,  nom  grec  de  la  fête  des 
tentes  ou  des  tabernacles  chez  les  Juifs.  Elle 
se  célébrait  tous  les  ans ,  le  15  du  mois  de 
J'isri,  et  durait  sept  jours ,  pendant  lesquels 
ils  habitaient  sous  des  tentes  ou  sous  des 
b»5rccaux  de  feuillages ,  en  mémoire  de  ce 
^^ue  leurs  pères,  avant  d'entrer  dans  la  terre 
Itrom'isc,  avaient  habité  longtemps  sous  des 
UiuU'S  dans  le  disert.  On  ollrait  cnaque  jour 
ufj  f'j:rla\n  nombre  de  victimes  en  holocauste, 
fct  un  bouc  en  sacrifice  pour  l'expiation  du 
f/^;hé.  Pendant  la  durée  de  cette  fête,  les 
JiziU  disaient  des  festins  avec  leurs  femmes 
ési  leurs  enfants,  où  ils  admettaient  les  lévi- 
te», les  étrangers,  les  veuves,  les  orphelins. 
ÎJiH  sept  jours  expirés ,  la  fête  se  terminait 
par  une  nouvelle  solennité ,  qu'on  célébrait 
U  huifième  jour,  et  où  tout  travail  était  dé- 
f-'fidu  comme  le  premier. 

SCIÎ  ABOUOTH  (c'esl;à-airc  Semaincsj,  nom 
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que  les  Juifs  donnent  à  la  fête  de 
côte ,  parce  qu'on  la  oélèbre  aprè 
maine  de  semaines ,  ou  sept  semai 
celle  de  Pâques.  Dans  le  calendrier 
elle  tombe  toujours  le  6  du  mois 
On  l'appelle  encore  fête  des  Prém 
la  Moisson,  Yoy,  Pentecôte,  n.  1. 

SCHACA ,  déesse  des.Babyloniei 
l'Ops  des  Romains. 

SCHADDAI,  un  des  noms  que 
d'après  la  Bible  ,  donnent  à  Dieu.  < 
duit  communément  par  Tout-Puist 

SCHAFUTES ,  une  des  quatre  i 
pu tées  orthodoxes  de  la  religion  mi 
Elle  tire  son  nom  de  l'iman  Schafi, 
ou  Ascalon,  en  Palestine ,  l'an  1SC 
gire  (767  de  J.-C.),  et  mort  en  Eg 
20<h  (819).  Les  partisans  de  sa  d( 
répandirent  d'abord  dans  le  Mew( 
mais  c'est  principalement  dans  l'An 
les  trouve  aujourd'hui.  Schafi  Ait  Ii 
imam  qui  disserta  sur  la  jurispru* 
doctrine,  comme  celle  des  trois  autr 
Abou-Hanifa,  Malik  et  Hanbal,  < 
une  secte  particulière  qu'un  rite  if 
tif  et  pratique  du  Coran  et  des  tradi 

SCHAHARITH,  nom  que  les  JuiJ 
nés  donnent  à  leur  prière  du  matin 
relative  aux  sacrifices  perpétuels 
Israélites  offraient  à  Dieu  tous  les 
Le  temps  de  cette  prière  commo 
la  pointe  du  jour  et  unit  dans  la  m 
faut  cependant  que  la  lecture  appela 
Israël  soit  faite  avant  que  le  solei 
couru  le  quart  de  sa  course  sur  llic 

SCHAHUIVER,  un  des  sept  Amsc 
créés  par  Ormuzd;   il  présidait 
taux. 

SCHAMAI ,  une  des  Taeouin  o\ 
des  Orientaux.  Elle  fut  préposée,  a 
ses  compagnes,  à  la  garae  de  Sagfa{ 
à  quatre  têtes ,  vaincu  par  Cahermi 
de  la  Perse.  Voy.  ïacouin. 

SCHAMANS,  prêtres  des  Tarta 
Chamanismb,  Chamans. 

SCHAMATIS ,  sectaires  musulma 
tenant  à  l'hérésie  des  Imamis  ;  ils  t 
nom  de  Yahya,  fils  d'Abou-Schamit 
Schomaït.  Cette  secte  assure  que  1 
passé  de  Djafar  à  son  fils  Hohamm 
enfants  de  celui-ci ,  et  non  point 
autre  fils  de  Djafar,  comme  le  so 
les  autres  Imamis. 

SCHAMLACA,  prière  sùperstit 
plutôt  magique ,  dont  les  Onentau 
vent  pour  faire  des  prestiges  et  des 
tements  au  moyen  ae  certaine  pou 
cendre  de  chauve  -  souris,  prépai 
effet. 

SCHAMMASCH,  c'est-à-dire  mtm 
cre;  espèce  do  sacristain  qui,  dans 
gogues  des  Juifs ,  est  chargé  des 
temple  et  du  soin  d'y  entretenir  1 
la  propreté,  d'allumer  les  lampes  et 
gies  et  de  préparer  tout  ce  qui  est  n 
au  culte. 

SCHAMMATHA  ,  la  plus  intense 
terrible  des  excommunications  chez 
L'excommunication  mineure  norte 
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ui:  la  fflaienre,  celui  do  Kherem; 
I  est  le  SchammeUha.  Elle  se  pro- 
atre  ceux  qui  ont  profané  les  cho- 
es  ou  commis  un  sacrilège;  celui 
excommunié  de  la  sorte  est  retran- 
société  des  hommes  et  livré  à  toute 
r  lo  Jai  justice  divine.  Quelques-uns 
[ue  cet  analhème  est  le  même  que 
1  parle  saint  Paul  sous  le  nom  de 
ha^ce  qui  signifie  le  Seigneur  vient; 
in^^ge  talmudigue,  Schem-atha  a  la 
;nification.  Mais  il  est  plus  proba- 
ce  mot  Tient  du  verbe  rabbiniguo 
A  V  exclure ,  séparer  de  la  société 
nés.  11  paraît  cependant,  par  plu- 
ssages  des  livres  des  rabbins ,  que 
ommunication  notait  pas  toujours 
le  y  et  que  celui  qui  Tavait  cncou- 
lit  être  réconcilié  avec  TEgliseju- 
u  reste,  le  mot  Schammatha  est  pris 
As  pour  exprimer  les  divers  genres 
lunication.  Voy.  Excommunication, 

BBM,  NiDDOUI. 

ISCHTANIS ,  sectes  de  Juifs  orien- 
îples  de  Scharischtan  ;  celui-ci  pré- 
I  il  y  avait  quatre-vingts  versets  de 
étaient  perdus,  et  soutenait  que  la 
m  sens  intérieur  et  spirituel  con- 
lens  extérieur  et  littéral. 
-KOHëKIA,  fôle  de  TEpiphanie 
lingréliens.  Ce  jour-là  ils  se  met- 
Bger  une  poule  de  bon  matin  et  à 
ieusement ,  en  priant  Dieu  de  les 
"es  quoi  ils  se  rendent  à  Téglise  à 
cheval.  Le  prêtre ,  vêtu  de  ses  ha- 
dotaux ,  les  mené  de  là  en  proces- 

rivière  la  plus  prochaine,  dans 
ivant  :  en  tète  s*avance  un  homme 
te  temps  en  temps  de  la  trompette. 
1  d*un  autre  qui  porte  une  ban- 
"es  celui-ci  vient  un  autre  qui  tient 
huile  de  noix  et  une  calebasse  sur 
9nt  attachées  cinq  bougies  en  forme 

puis  un  autre  encore  avec  du  feu 
^ns.  Tout  lo  monde  les  suit  sans 

la  hâte,  en  chantant  Kyrie  eleison. 

vient  le  dernier,  et,  lorsqu'il  est 
récite  les  prières  marquées  pour  la 
^  brûle  de  Tencens,  verse  de  Thuile 
u  »  allume  les  cinq  bougies  atta- 
la  calebasse ,  et  la  met  sur  Teau 
ne  nacelle.  Ensuite  il  plonge  une 
;  Teau  et  asperge  les  assistants  avec 
lion.  Tout  le  monde  alors  s'em- 
\  se  laver  le  visage  dans  cette  ri- 
vellement  bénite ,  et  emporte  chez 
)uteilie  de  cette  eau. 
NIL ,  nom  de  la  première  manifes- 

l'Intelligence ,  suivant  la  doctrine 
es.  Cette  Intelligence  n'est  autre 
:a ,  premier  ministre  de  Hakem ,  la 
ncarnée.  Comme  la  divinité  su- 
ite Intelligence  s'incarna  successi- 
ins  la  suite  des  temps.  Sa  première 
lion  eut  lieu,  sous  le  nom  do  Sckat^ 
xe  la  divinité  portait  le  nom  d'Al- 
e  Schatnil  n'est  autre  qu'Adam  le 
le  Danil ,  né  dans  une  ville  de 
)mmée  Adminia.  Il  exerçait  exté- 


rieurement la  profession  de  médecui  de^ 
corps  ;  mais ,  en  réalité ,  il  était  le  médecin 
des  Ames  par  la  doctrine  de  l'Unité  qu'il 
nrèchait.  Il  quitta  son  pays  et  vint  dans  If 
Vémen,  en  Arabie.  Etant  entré  dans  la  villr 
de  Sirna ,  et  voyant  que  tous  les  habitants 
étaient  poljrthéistes ,  il  les  invita  à  embras 
ser  la  doctrine  de  l'Unité  et  à  adorer  le  Sei- 
gneur. Ils  se  convertirent  par  son  ministère, 
et  la  ville  se  trouva  divisée  en  deux  partis, 
celui  des  Unitaires  et  celui  des  Polythéistes. 
Mais  Schatnil  ordonna  aux  Unitaires  de  se 
séparer  des  autres ,  qui  reconnurent  pour 
chef  Eblis ,  prince  des  cyins  ou  des  démons. 
De  là  il  envoya  des  missionnaires  dans  les 
diverses  contrées  pour  ramener  les  peuples 
à  l'unité  de  Dieu.  C'est  ce  Schatnil  qui  est, 
suivant  les  Druzes,  le  véritable  Adam.  L'au- 
tre Adam  fut  un  rebelle  qui  se  révolta  contre 
Dieu  et  encourut  sa  disgrâce.  L'épouse  spi- 
rituelle de  Schatnil  fut  Eve,  appelée  la  mère 
du  genre  humain ,  parce  qu'elle  fut  établie 
pour  allaiter  les  hommes  du  lait  de  la  science 
véritable,  pour  les  élever  et  les  faire  passer 
de  degré  en  degré,  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent parvenus  à  TÂge  parfait.  Les  principaux 
propagateurs  de  la  doctrine  de  Schatnil  fu- 
rent Seth  et  Enoch. 

^  SCHAZILIS,  religieux  musulmans,  dont 
l'ordre  a  été  fondé  par  Abou-Hassan  Scba- 
zili,  mort  à  la  Mecque ,  Tan  6&6  de  l'hégire 
(1258  de  J.-C.). 

SCHEBIBIS,  anciepne  secte  musulmane, 
appartenant  à  l'hérésie  des  Khari(i|jis  ;  c'é- 
taient les  disciples  de  Schebib,  fils  de  Yezid, 
fils  d'Abou-Naïm,  qui  se  révolta  sous  le  kha- 
lifat  d'Abd-el-Melik ,  fils  de  Merwan.  Ils  te- 
naient la  même  doctrine  que  les  Molikémis 
ou  Hakémis  ;  mais  ce  qui  les  distingua  des 
autres  Kharidjis,  c'est  qu'ils  prétendirent 
que  l'imamat  et  le  khalifat  pouvaient  appar- 
tenir à  une  femme.  Schebib  laissa  pour  lui 
succéder,  en  qualité  de  khalife,  sa  mère  Ga- 
zala.  Celle-ci  entra  à  Coufa,  y  remplit  les 
fonctions  de  Miatib  ou  prédicateur,  fit  la 

t)rière  du  matin  dans  la  grande  mosquée,  et 
ut,  la  première  fois,  le  chapitre  de  la  Vache^ 
deuxième  du  Coran ,  et ,  la  seconde  fois ,  le 
chapitre  de  la  famille  dVmrom. 

SCHEC-EL-CAMAR ,  c'est^-dice  fraction 
de  la  lune ,  fête  que  les  Persans  célèbrent  le 
21  du  mois  de  schewal ,  en  mémoire  d'un 
prétendu  miracle  opéré  par  Mahomet»  et  que 
nous  décrivons  k  l'articLe  Fraction  dk  la 

LUNB. 

SCHEIBANIS ,  secte  musulmane  apparte- 
nant aux  Tkalibiê ,  une  des  branches  des 
Kharic^is.  Ib  nient  le  libre  arbitre.  Leur 
dénomination  vient  de  Scheiban,  fils  de 
Salma. 

SGHEIKH,  mot  arabe  qui,  dans  son  accep- 
tion primitive,  signifie  vieillard ^  mais  qui, 
comme  ir/ic9$vrtpoç  en  grec,  et  senior  en  la- 
tin, est  devenu  un  titre  honorifique  que  Ton 
donne  indistinctement  à  tout  homme  respec- 
table par  son  âge ,  ses  vertus,  sa  piété ,  sa 
vie  solitaire ,  enfin  par  l'austérité  de  ses 
mœurs.  11  est  cependant  affecté  d*un6  ma- 
nière particulière  aux  prédicateurs  ordinal- 
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.SJIMKH-LL-I>L.\M.  V  Titre  du 
la  fili^;iori  uju^u  ::.i"!r  rhez  les  Turf 
In*  si^fnilie  i  artm^t  :j  /e  seigneur  à 
miumc;  \\  fut  iTvr  :  ir  Maliomet  11,1 
eoncpiétï;  iï't  Cm- >>:*5.iiticople.  Le  Sdi 
Islam  a  uof  jurid-.olion  assez  éteu 
liiiis  l*»s  Mouliis  des  iTovinci^s.  Mais, 
liî  preMii<*r  de  tous  It-s  ministres  de 
Kion,il  n'excroe  cependant  de  fom i 
ci-rdotalesque  relativement  à  la  péri 
«a  hautesse.  Assisté  du  grand  visir  et 
d(?s  émirs,  il  procède  à  1  inaui:ura 
nouveau  sultan  dans  la  cérémoiiX' d 
qui  tient  lieu  du  couronnenicnt.  Ce: 


SCH 

la  mort  du  sultan,  remplit  TolBee 
ns  la  prière  fonèbro.  Les  lois  sonU 
leni  parler  9  la  seule  partie  du 
-Islam  ;  il  en  est  le  premier  oracle, 
les  sont  théocratiques,  et  qu'elles 
tl  la  religion  et  la  doctrine,  le  gou* 
t  civil,  politique  et  militaire,  on 
'  de  son  influence  sur  Tadminislra- 
ale  de  l'empire. 

I  nation  entière  a-l-elle  pour  ce 
^me  de  la  loi,  de  la  magistrature 
rdoce,  la  vénération  la  plus  pro- 
as  lui  rendent  les  hommages  les 
elueux,  les  généraux  d'année,  les 
le  grand  visir  lui-même,  surtout 
érémonies  publiques.  En  toute  oc- 
souverain  lui  témoigne  aussi  les 
\s  égards.  Dans  les  grandes  solen- 
penses,  le  Scheikh  el-Islam  baise 

sultan  sur  le  sein,  et,  levant  les 
is  vers  le  ciel,  il  fait  des  prières 
ospérilé  do  Tempire  et  du  sultan  ; 
temps  celui-ci  lui  pose  la  main 
aules  et  lui  fait  une  légère  incli- 
téte  en  signe  d'embrassement.  En 
•lonarque  va  le  voir  de  temps  en 
c  lui,  mais  sans  aucun  appareil,  et 
de  vue  de  lui  donner  des  marques 
ce  et  de  considération.  Ce  person- 
>rt  point  de  chez  lui  sans  un  cer- 
e,  et  ne  fait  de  visites  qu'au  grand 
raccompagne  toujours  au  sérail 
senter  ses  respects  au  souverain, 
investiture  de  sa  charge  ^ar  une 
drap  blanc  doublée  de  zibeline, 

remise  en  présence  du  sultan. 
h  el-lslam  porte  aussi  le  titre  de 
^î.  Voy.  MouFTi. 
irge  de  Scheikh  el-Islam  est  moins 
»  dans  la  Perse  que  dans  la  Tur- 
1  u'occupe  guère  que  le  troisième 
a  hiérarchie,  étant  au-dessous  des 

11  est  juge  des  causes  civiles  et 
celles  qui  y  ont  rapport.  Cet  em« 
ié  autrefois  pour  être  subordonné 
i^dhi,  qui  est  le  premier  juge  civil 
les  pays  où  la  religion  musulmane 
laîsi  parle  crédit  que  les  Scheikh- 
vaient  à  la  cour,  ils  ont  attiré  à 
nal  tant  d'affaires  do  différentes 
ils  sont  ai^jourd'hui  fort  auniessus 
I  et  qu'on  considère  leur  tribunal 

Elus  élevé  do  tous. 
[-MAZEM,  le  Grand  Chef,  titre  aue 
5  donnent  au  diable*  qui  est  fort 
Minui  eux.  Ils  tiennent  à  l'avoir 
et  ne  peuvent  souffrir  qu'on  en 
érencieusement,  ou  qu'on  Tinju- 
iient  même,  par  resoeot,  de  pro- 
1  Dotti.  Ainsi,  dans  la  langue  du 
i  est  le  nom  d'un  fleuve;  mais  com* 
pmble  à  icheitany  qui  est  le  nom  du 
Usent  ab'imaztmy  ou  la  grande  eau* 
^  les  fréquente  doit  veiller  sur  sa 
ir,  s'il  lui  arrivait  de  prononcer  les 
h  maudit j  et  surtout  maudit  soii  1$ 
XMirrait  risque  d'être  tué.  Quand 
*es  les  conduisent  dans  les  villes 
ir  les  Turcs»  le  plus  gr^nd  affioiit 
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qu'on  puisse  leur  faire  e^  de  lodandirele  dialde 
en  leur  présence  ;  majs  si  Fauteur  de  l'insulte 
est  connu,  et  qu'ils  puissent  le  (router  en 
quelque  endroit  écarté,  ils  exercent  çur  lui 
leur  vengeance.  Plusieurs  fois  il  est  arrivé 

3ue  des  Yézidis,  traduits  en  jtistice  et  con- 
amnés  pour  crime  à  des  peines  capitales, 
ont  préféré  ta  mort  k'  la  grâce  qu'on  leur 
offrait,  à  la  condition  qu'ils  maudissent  le 
diable. 

SCHEIKfi-YËZID ,  nom  que  les  Yézidis 
donnent  à  Jésus- Christ,  qu'ils  regardent 
comme  leur  chef.  Voy.  Yézims. 

SCHEITAN.  l"Nom  du  diable  chez  les  Mu- 
sulmans ;  c'est  le  satan  des  Hébreux.  Ils 
aîoutent  communément  à  son  nom  l'épithète  ' 
ael^aéiim^  le  lapidé,  dans  la  croyance  où  ils 
sont  qu  Abraham  le  chassa  à  coups  de  pierres, 
parce  qu'il  voulait  empêcher  ce  saint  patriar- 
che d'obéit  à  Tordre  de  IMeu,  qui  lui  avait 
commandé  de  lui  immoler  son  propre  flls, 
Ismaël.  On  bien  ils  le  font  suivre  de  la  for- 
mule Noudh  b'Illakf  Dieu  nous  en  préserve  1 
Ils  lui  donnent  aussi  le  nom  d'Eblis.  Yoy.  ce 
mot. 

2"  Les  simulacres  tant  publics  que  parti- 
culiers des  Ostiaks  portent  lo  nom  commun 
de  Scheitan.  Parmi  les  simulacres  publics,  il 
y  en  a  trois  oui  sont  distingués  des  autres. 
Le  premier  n  est  qu'un  morceau  de  bois  in- 
forme, sans  figure  de  corps,  n'ayant  dans  le 
haut  qu'une  grosseur  pour  représenter  la 
t^te.  Il  est  couvert  d'une  étoffe  rouge,  coiffé 
d'un  bonnet  doublé  de  peau  de  renard  noir. 
Le  second,  qui  est  près  de  l'autre,  est  une  oie 
d'airain,  avec  les  ailes  déployées.  Cette  oie 
n'a  d'inspection  que  sur  les  canards  et  les 
autres  animaux  du  pays.  Le  troisième  est  le 
vieillard  del'Oby.  Voy.  Obt  {Vieillard  de  /'). 

SCHEITANIS,  hérétiques  musulmans,  ap- 
partenant à  la  secte  des  Ghoulats.  Us  tirent 
leur  nom  de  Mohammed,  fils  de  Noman,  sur- 
nommé Sckeitan,  ou  le  satan,  qui  disait  que 
Dieu  est  de  la  lumière  incorporelle,  ayant 
figure  humaine,  et  qu'il  sait  les  choses  scu* 
lement  après  leur  existence. 

9CHEITAN-KURIAZ1,  c'est-à-dire  voyant 
le  démon  ;  nom  que  les  Baskirs  donnent  à  une 
sorte  de  devins,  auxquels  ils  supposent  une 
grande  puissance,  et  au'ils  vénèrent  beau- 
coup. C  est  à  eux  qu  ils  ont  recours  dans 
les  grandes  calamités  publiques  ou  particu- 
lières. Une  épizootie  se  déelare-t-elle  dans  le 
bétail,  on  prend  aussitôt  conseil  du  Scheitan- 
Kuriazi,  qui,  dans  ce  cas,  exerce  simplement 
les  fonctions  de  vétérinaire.  Dès  qu'une 
femme  enceinte  éprouve  les  premiers  sym- 
ptômes de  sa  procnaine  délivrance,  elle  court 
vers  les  matrones,  qui  ne  manquent  pas  de 
la  renvover  au  Scheitan-Kuriazi.  Celui-ci 
arrive,  épouvante  la  pieuse  femme  par  les 
[prédictions  les  plus  effrayantes,  et  après  l'a- 
voir convaincue  qu'elle  porte  un  démon  dans 
son  sein,  il  se  livre  aux  contorsions  les  plus 
extravagantes  pour  conjurer  le  diable,  et  le 
forcer  à  quitter  la  place  où  il  s'est  logé  ;  il 
jure  alors  devant  tous  les  assistants  qu'il  a 
vu  partir  le  démon,  et  il  reçoit,  pour  prix 
de  êes  grimaces,  de  l'argent  et  une  belle 
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brebis  grasse,  dont  il  fait  un  bon  repas  pour 
se  dédommager  de  ses  peines. 

SCHÉKINA.  Les  Juifs  se  servent  de  ce  mot, 
qui  signiûe  proprement  habitation,  pour 
exprimer  la  majesté  de  Dieu,  rendue  pré- 
sente et  visible  aux  hommes  ;  ils  donnent  par- 
ticulièrement ce  nom  à  Tespèce  de  nuée  qui 
couvrait  le  tabernacle  pendant  la  marche  des 
Israélites  dans  le  désert,  et  qui,  suivant  eux, 
continua  à  résider  sur  Tarche  sainte  jusqu  a 
la  ruine  du  premier  temple  ;  car,  du  taber« 
nacle  de  Moïse  elle  avait  passé  au  temple 
de  Salomon,  le  jour  de  la  dédicace  ;  en  effet 
TËcriture  sainte  nous  dit  qu'au  moment  de 
la  consécration,  le  temple  fut  rempli  d'une 
nuée  lumineuse,  et  que  la  présence  de  Dieu 
se  manifesta  ainsi  visiblement  ;  mais  ce  phé- 
nomène surnaturel  nous  est  donné  par  la 
Bible  comme  un  prodige  transitoire,  tandis 
que  les  Rabbins  soutiennent  qu*il  se  perpé- 
tua jusqu'à  la  captivité  de  Babylone.  Ils  di- 
sent que  la  Schékina  était  une  des  cinq  cho- 
ses qui  subsistaient  dans  le  premier  temple, 
oi  dont  le  second  fut  privé.  Ces  cinq  choses 
étaient  :  V  l'arche  d'alliance,  son  couvercle, 
appelé  propitiatoire,  et  les  chérubins  ;  2*  le 
feu  céleste  qui  consumait  les  holocaustes  ; 
3*  la  Schékina  ;  V  l'Esprit-Saint  qui  inspirait 
le  grand  prêtre  ;  5*  l'oracle  Ourim  et  Thoum- 
mim.  C'est  la  présence  de  la  Schékina  rési- 
dant dans  le  temple  de  Jérusalem,  i|ui  en 
écartait  le  prince  de  l'air,  et  commumquait 
à  ce  lieu  une  sainteté  particulière. 

Lorsque  le  second  temple  T.t  l>âti  au  retour 
de  la  captivité,  la  Schékina  nV  résida  plus 
d'une  manière  visible  ;  cependant  elle  n'a- 
bandonna pas  tout  à  fait  le  peuple  de  Dieu  ; 
elle  se  manifestait  encore  de  temps  en  temps 
aux  prophètes  et  à  quelques  âmes  privilé- 
giées. Les  Rabbins  ajoutent  qu'encore  à  pré- 
sent elle  repose  sur  les  débonnaires  et  les 
humbles,  mais  qu'elle  fuit  l'homme  hautain 
et  colère.  Elle  réside  chez  l'homme  hospita- 
lier, et  se  trouve  au  milieu  de  deux  ou  trois 
personnes  réunies  pour  étudier  la  loi.  EnQn, 
selon  eux,  la  Schékina  a  changé  dix  fois  de 
demeuie  ;  et  étant  allée  sur  le  mont  des  Oli- 
viers, elle  y  demeura  trois  ans  et  demi,  criant 
aux  Israélites  :  «  Revenez  à  moi,  mes  enfants, 
et  je  retournerai  à  vous.  »  Mais,  voyant  qu'ils 
ne  voulaient  pas  se  convertir,  elle  se  retira 
en  son  lieu.  Ne  serait-K.*e  pas  une  rémi- 
niscence de  la  présence  de  Jé:^us«Ch^ist  parmi 
les  hommes  ?  Pendant  trois  ans  et  demi  il 
prêcha  aux  Israélites,  les  invitant  à  se  con- 
vertir; enûn  il  termina  sa  carrière  apostolique 
frur  le  mont  des  Oliviers,  quitta  les  Juifs  et 
r^^DDonfa  dans  les  cieux.  ^aiut  Jean  semble 
Uitf^  aJuiioD  ^  la  Schékina  dans  ce  passage 
4^  TApocalyp:^,  chap.  xxi  :  Ei  f  entendis  du 
eUl  um4  grmde  toix  qui  disait  :  Voici  le  ta- 
bernaeie  V^o^ii ,  schékina]  de  Dieu  avec  les 
hommes  ;  ei  il  dressera  sa  tente  au  milieu  d'eux  ; 
et  ils  seromi  ses  peuples^  et  /ui,  Dieu^  sera  avec 
eux  leur  Dieu. 

SCHEMSIS,  c'est-à-dire ,  1*  adorateurs  du 
soleil.  Secte  qui  existe  encore  à  présent  dans 
quelques  parties  de  la  Méso{>otamie ,  et  no- 
tamment çrès  de  Mcrdin,  où  ils  sont  au  uom- 
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bre  d'environ  cent  bmilles  occupé 
vaux  des  forges.  Bien  qu'extérieu 
la  secte  des  Jacobites ,  ils  ont  ce 
crètement  quelques  anciennes  ] 
comme  celle  d'adorer  le  soleil  leva; 
terrer  leurs  morts  avec  des  céréu 
ticulières.  Quand  une  personne  ef 
ils  épflent  le  cadavre,  lui  mettent 
une  pièce  de  monnaie ,  un  pain 
guille.  Après  l'avoir  inhumé,  ils  f( 
sur  son  tombeau,  et  y  vident,  tou 
dis  soir,  une  t)0uteille  de  vin,  en 
défunt  à  boire ,  par  des  évocatic 
rieuses.  Ils  prétendent  que  Diei 
créés  que  pour  se  reproduire  et 
l'indolence.  Eh  conséquence,  toi] 
et  insouciants ,  ils  semblent  étrai 
douleur,  et  montrent  un  caractèr 
ble,  même  en  rendant  les  dernier 
leurs  amis  et  à  leurs  parents.  N 
que  la  porte  de  leur  maison  es 
tournée  vers  l'Orient. 

2*  Sehemsis  est  aussi  le  nom  ( 
religieux  musulman ,  fondé  par  ! 
din  Siwasi ,  qui  mourut  à  Médic 
l'hésire  lOiO  (1601  de  J.-C.). 

SCUENKNAK ,  nom  que  les  A 
nent  au  prince  des  démons. 

SCHÉOL,  nom  de  l'Enfer,  ou  < 
âmes  dans  ]es  livres  saints.  M.  Mi 
très-bien  que  par  cette  express 
doit  pas  entendre  simplement 
ainsi  que  plusieurs  le  prétendent, 
sieurs  des  raisons  qu  il  apporte 
recevant  la  nouvelle  de  la  mort  < 
s'écrie  :  «  Je  descendrai  en  deuil 
mon  fils  dans  le  SehéoL  Ce  Sch< 
rait  être  le  tombeau,  car  Jacob,  c 
fils  déchiré  et  dévoré  par  une  b^ 
ne  pouvait  espérer  que  ses  ossen 
seraient  auprès  de  ceux  de  Josepl 
avec  évidence  de  la  plupart  des  ] 
la  Bible  où  se  trouve  le  mot  S 
c'est  un  séjour  des  morts,  sembla 
tare  des  anciens.  Les  ombres  qui 
sont  appelées  Réphaim  (les  faible 
sublime  poème  sur  la  chute  du  t^ 
b\lone,  que  nous  trouvons  pan 
phéties  d  isaie,  le  Schéol  tremble 
du  tyran,  et  les  Réphaïm  s'émeu 
le  même  livre ,  il  est  question  de 
Schéol  ;  dans  Job ,  de  ses  verr 
les  Proverbes,  de  ses  vallées,  il  i 
tre  observé  que  le  mot  Schéol,  bii 
tre  nom  générique  dans  le  sens  d( 
toujours  considéré  comme  nom 
ne  prend  jamais  l'article  en  hébr 
s'est  conservé  dans  la  langue  syi 
Schéyol^  signifie  enfer  ou  purgaioi 

SCHÉRIF,  mot  arabe  qui  cor 
fio6/f ,  seigneur,  maître.  Autrefois 
que  les  dix  chefs  du  gouvemeo 
Mecque  encore  païenne,  qui  fusse 
schérif.  Les  gouverneurs  de  cette 
conservé  depuis,  à  raison  de  l'auti 
y  exercent,  et  comme  une  prérog 
cialement  attachée  à  leur  maison 
sang  de  Mahomet,  par  Fatima  sa 
sous  ce  dernier  rapport  que  tous  ] 
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«tte  race  prennent  aassi  le  titre  de 
Is  portent  encore  ceux  d'émir  et 
qui  ont  la  même  signification.  Us 
soumis  à  Tautorité  d*un  môme  chef 
1  le  titre  de  Nakib  el-eschraf,  prince 
s.  Voy.  Nakib. 

rif  delà  Mecque  reçoit,  tous  les  ans, 
3S  pèlerins,  a  la  tête  d'une  armée  de 
mmeSy  tous  Arabes  nomades,  sou- 
puissance.  11  en  forme  un  cordon 
mont  Arafat  jusqu'au  mont  Sché- 
lYre  ainsi  toute  la  troupe  des  pèle- 
int  leurs  stations  hors  de  la  cité , 
,  soit  après  la  célébration  de  la 
icrifices.  Ces  princes  sont  ordinai- 
stingués  par  la  forme  de  leur  tur- 
de  grosses  houppes  dont  les  fils 
3nt  sur  leurs  épaules.  La  dignité 
,  bien  qu'en  général  héréditaire , 
idant  réputée  légitime  qu'autant 
été  formellement  reconnue  par  le 
la  maison  ottomane,  en  sa  qualité 

Eréme,  et  de  dépositaire  des  clefs 
a.  L'investiture  consiste  en  un 
e  drap  d'or  doublé  de  martre-zi- 
tte  cérémonie  se  renouvelle  tous 

est  toujours  accompagnée  d'une 
a  Hautesse ,  en  signe  de  faveur  et 
IJance. 

SA,  nom  d'un  mauvais  génie  qui, 
s   Taimudistes ,  réside    sur   les 

hommes  pendant  la  nuit ,  où  le 
id  on  ne  les  a  pas  encore  lavées , 
dangereux  de  laire  alors  la  moin- 

Les  auteurs  de  cette  fable  ont 

voulu  donner  à  leurs  frères  une 
ropreté. 

es,  c'est-à-dire  sectaires j  schismati- 
ainsi  que  les  Musulmans  sunnites 
ixes  appellent  les  dissidents  de 
m.  Ce  schisme  remonte  à  la  mort 
3t.  On  sait  que  ce  prétendu  pro- 
rut  sans  désigner  positivement 
seur.  Comme  il  n'avait  pas  laissé 
Ile  »  celui  qui  semblait  avoir  plus 

khalifat  était  Ali,  cousin  de  Ma- 
[ui,  ayant  épousé  sa  fille,  pouvait 
luer  sur  le  trône  le  sang  du  pro- 
3odant  il  se  vit  successivement 
(Ou-Bekr,  Omar  et  Othman,qui  fu- 
A  souverain  pouvoir,  et  lui-même 
é  au  khalifat  qu'après  la  mort  de 
iteurs.  Mais  à  peine  fut-il  revêtu 
Lé  suprême ,  qu'un  parti  puissant 
tre  lui  dans  la  Syrie,  où  Moawia 
proclamer  khalife  ;  et  après  quatre 
s  de  lutte&,  de  combats  et  de  divi- 
itines ,  Ali  mourut  assassiné  l'an 
ire.  Moawia  s'emnara  de  l'empire 
ïDt  des  enfants  a  Ali ,  qui  péri- 
)  poison  ou  sur  le  champ  de  ba- 
toutefois  sans  laisser  de  postérité. 
ays»qui  avaient  subi  le  joug  dos 
connurent  à  l'unanimité  Moawia 
lekbalife  et  de  successeur  légitime 
»t  ;  et  c'est  lui  qui  devint  le  fon- 
A  dynastie  des  Ommiades. 
Dt  le  parti  d'Ali  ne  fut  pas  anéanti 
t  de  ce  khalife  et  de  ses  enfants. 
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Hoséin  avait  laissé  un  fils ,  nommé  Ali , 
comme  son  aïeul.  Les  amis  de  sa  famille  le 
regardant  comme  le  légitime  successeur  des 
droits  et  de  l'autorité  de  ses  f)ères ,  l'enga- 
gèrent à  les  faire  valoir  ;  mais  les  grands 
malheurs  qui  avaient  fondu  sur  sa  race,  son 
éloignement  du  monde,  et  peut-être  une  cer- 
taine pusillanimité  naturelle,  lui  firent  refu- 
ser formellement  la  dignité  suprême  qu'on 
l'engageait  à  revendiquer,  et  il  se  contenta 
du  titre  d'imam,  dont  il  parait  qu'on  le  laissa 
jouir  tranquillement  jusqu'à  sa  mort.  Un 
grand  nombre  de  Musulmans  n'en  demeura 
pas  moins  attaché  à  cette  famille  ;  pour  eux 
il  n'y  avait  de  khalifes  légitimes  qu'Ali  et  ses 
descendants  ;  les  trois  premiers  knalifes  eux- 
mêmes,  Abou-Bekr,Omar  et  Othraan,  n'étaient 
que  des  usurpateurs ,  parce  qu'ils  n'avaient 
joui  de  cette  autorité  qu'au  détriment  d'Ali; 
le  titre  d'imam  exprimait  la  souveraineté  tant 
spirituelle  que  temporelle,  laquelle  ne  pou- 
vait être  transmise  que  dans  la  postérité  de 
Hoséin  ;  quoique  la  plupart  des  aescendants 
de  ce  prince  aient  vécu  dans  l'obscurité  ,  et 
même  dans  l'obéissance  aux  khalifes  univer- 
sellement reconnus,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  les  chefs  suprêmes  de  la  religion  et 
d^  l'Ëtat  ;  tous  ceux  qui  refusaient  de  les  re- 
connaître comme  tels  étaient  des  hérétiques. 
Aussi  ils  ne  cessèrent,  pendant  l'espace  de 
deux  siècles,  de  chercher  à  stimuler  l'amour- 
propre  ou  l'ambition  des  descendants  d'Ali, 
pour  les  engager  à  remonter  sur  un  trône 
qtiileur  était  dû.  Mais  presque  toujours  ceux- 
ci  se  montrèrent  fort  au  -  dessous  du  rôle 
qu'on  voulait  leur  faire  jouer  ;  cependant , 
commn  ils  étaient  la  cause,  ou  du  moins  l'oc- 
casion de  fréquents  désordres ,  ils  périrent 
la  plupart  i>ar  le  poison ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
la  branche  imamienne  s'éteignit  dans  la  per- 
sonne de  Mahdi ,  qui  disparut  dans  un  Âge 
encore  tendre.  Mais  les  sectateurs  d'Ali  ne 
se  tinrent  pas  pour  vaincus  ;  ils  soutinrent , 
et  la  plupart  soutiennent  encore ,  que  Mahdi 
n'est  pas  mort,  mais  qu'il  est  réservé  mira- 
culeusement pour  un  temps  plus  opportun. 
Ils  le  regardent  comme  le  véritable  imam, 
vivant  et  invisible ,  et  attendent  qu'il  plaise 
à  la  Providence  de  le  manifester  à  la  terre 
pour  réunir  tous  les  Musulmans  dans  l'unité 
de  la  foi  et  de  l'imamat. 

Ce  sont  ces  partisans  des  Alides  que  l'on 
appelle  communément  les  Schiites ,  c'est-è- 
dire  les  dissidents  ;  on  leur  donne  encore  le 
nom  d'Imamiens  ou  partisans  de  Timamat. 
Ils  sont  regardés  par  les  Musulmans  sunnites 
ou  réputés  orthodoxes ,  comme  les  protes- 
tants de  l'islamisme.  Néanmoins ,  quand  on 
étudie  l'histoire  mahométane  avec  impartia- 
lité et  endehors  des  préjugés  des  Sunnites,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  chez  les 
Schiites  se  trouvent  la  légitimité  et  la  tradition. 
Jamais  il  n'y  eut  de  renonciation  formelle 
des  Alides  en  faveur  d'une  autre  famille, 
et  il  est  certain  qu'ils  ont  toujours  pro- 
testé èontre  ceux  qui  les  ont  dépouillés  de 
leurs  droits  par  violence  et  contre  toute 
justice. 

Mais  ce  ne  fut  qu'en  l'année  363  de  Ylié- 
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gire,  sous  le  UmVitM  de  ^fothi  Tlllah  F Abbas- 
si Je,  que  les  Sunnites  et  les  Schiites  se  par- 
tagèrent pour  ainsi  dire  en  deux  peuples  dis- 
tincts ;  les  Sunnites  se  rangèrent  du  côté  des 
Turcs  alors  tout-puissants  à  la  cour  des  kha- 
lifes ,  et  les  Schiites  embrassèrent  le  parti 
aes  Bouïdes,  qui  se  rendirent  maîtres  ae  la 
Perse  et  de  quelques  autres  provinces.  De 
là  Textrème  animosité  qui  a  toujours  sub- 
sisté dc[)uis  entre  les  Persans  et  les  Turcs. 
Les  Schiites  sont  encore  en  majorité  dans 
rinde ,  qui  compte  20  millions  de  Musul- 
mans ,  parce  aue  le  grand  empire  Mogol  y 
arait  été  fonde  par  des  colonies  sorties  de  la 
Perse. 

En  dehors  de  ce  point  fondamental  qui 
constitue  le  schisme,  les  Schiites  proprement 
dits  diffèrent  peu  des  autres  Musulmans  ;  et 
ïes  articles  sur  lesquels  ils  sont  en  désaccord 
sont  d'une  importance  secondaire  ;  ainsi  les 
Schiites  soutiennent  qu'après  l'acte  conju- 
gal ,  il  faut  se  laver  tout  le  corps  pour  pou- 
voir faire  licitement  ses  prières,  tandis  mie 
tes  Sunnites  enseignent  qu'il  suffit  de  se  la- 
ver la  tète ,  les  bras ,  les  mains  et  les  pieds. 
Ils  disent  qae,  pour  les  purifications  légales, 
on  doit  se  verser  l'eau  soi-même ,  à  moins 
qu'on  n'ait  pas  le  libre  usage  de  ses  mains  ; 
les  Sunnites  au  contraire  pensent  qu'il  est 
indifférent  que  l'eau  soit  versée  par  un  fiers. 
Ceux-ci,  en  faisant  l'ablution,  versent  d'a- 
bord Teau  dans  le  creux  de  leur  n>ain  et  la 
font  couler  le  îong  du  bras  jusqu'au  coude , 
d'où  ils  la  laissent  tomber;  les  Schiites  ab- 
horrent cette  manière ,  et  disent  que  c'est 
Caire  remonter  les  souillures  au  lieu  de  les 
faire  sortir  ;  au'ainsi  il  faut  se  verser  l'eau 
sur  le  bras  à  la  jointure  du  coude,  et  la  faire 
couler  jusqu'au  bout  des  doigts.  Dans  l'acte 
de  la  prière,  les  Sunnites  tiennent  les  mains 

f>endantes  à  côté  du  corps  ;  mais  les  Schiites 
es  élèvent  jusqu'aux  é[)aules ,  le  dos  de  la 
nmin  renversé.  Les  Sunnites  prétendent  qu'il 
n'est  pas  licite  de  faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  pour  un  autre  et  à  son  intention  ; 
les  Schiites  enseignent  qu*on  peut  aller  aux 
lieux  saints  pour  un  autre,  après  y  avoir  été 
pour  soi ,  et  môme  qu'on  peut  satisfaire  à 
cette  double  obligation  dans  le  môme  voyage, 
pourvu  qu'on  accomplisse  deux  fois  les  cé- 
rémonies sacrées.  Enfin ^es  Persans  admet- 
tent trois  manières  de  posséder  une  femme , 
comme  épouse,  comme  concubine  et  comme 
femme  è  louage ,  c*est-à-dire  pour  un  temps 
déterminé, en  vertu  d'un  accord  fait  mutuel- 
lement ;  les  Turcs  ont  liorreur  de  cette  der- 
nière espèce  de  mariage.  Un  point  plus  im- 
portant encore,  c'est  que  les  Schiites  ensei- 
gnent qu'on  peut  nier  sa  religion  et  môme 
l'abjurer,  en  cas  de  péril  pour  la  vie,  pourvu 
qu'on  la  garde  ferme  et  inébranlable  dans 
son  cœur;  d'après  le  mômeprincipe  ils  croient 
l>ermis  de  dissimuler  sa  foi ,  et  de  se  con- 
lormer  extérieurement  au  culte  dominant  du 
pays  où  ils  se  trouvent. 

Les  Schiites  se  sont  subdivisés  en  un  grand 
nombre  de  sectes ,  qui  ont  enchéri  les  unes 
sur  les  autres  en  extravagances  et  en  im- 
piété :  les  unes  ont  mis  Ali  au-dessus  de 


Mahomet^  d*i»ilres  ont  ftit  de  ce  U 
incarnation  de  Dieu  sor  la  lerre,  ot 
distinct  du  Créatear  ;  d'aubes  ottt 
que  sa  divinité  avait  été  transmise 
telle  branche  de  sa  postérité  ;  d'ai 
c'est  le  plus  grand  nombre ,  se  sont 
sur  les  droits  de  tel  ou  tel  inam  d< 
C'est  des  Schiites  encore  qve  sost 
Druzes  et  leur  reKgioa  nonsirw 
eoDopte  ordsDciFeiment  vingt -deux 
de  Schiites,  mais  nous  eii>  avons t 
plus  grand  nombre ,  que  nous  avei 
gnées  dans  ce  Dietiofmairf.  On  les 
à  trois  souches  principales,  savoir: 
htSy  les  Seidis  et  les  Itnamis.  Yoy. 
des,  et  Imam  ,  Mabdi  ,  Ismaéliens  , 
TES,  DAUsfBS,  etc. 

SCHISME,  division,  rupture,  si 
qui  se  iait  entre  les  membres  d'une 
lorsqu'une  partie  de  ces  membres 
rent  du  chef  ccmnmn,  ou  bien  loi 
membres  ne  sont  pas  d'accord  si 
qu'ils  doivent  reconnaître.  Ceux  qn 
ainsi  séparés  reçoivent  des  autres  1 
cation  de  schismatiques.  11  est  biei 

aue  l'unité  soit  ainsi  rompue,  sac 
ogme  en  souffre,  et  presque  tou 
schismatiques  ne  tardent  pas  à  ton 
l'erreur  et  l'hérésie  ;  car  s'étant  i 
à  l'autorité  légitime,  et  s'étant  soui 
chefs  de  leur  choix,  ou  bien  demeu 
chef,  ils  n'ont  plus  rien  qui  puisse 
ter  sur  la  pente  de  l'erreur.  C'est 
deux  tribus  d'Israël,  après  s*ètre 
du  successeur  légitime  de  David  e 
mon,  demeurèrent  privées  du  sao 
du  culte,  attachés  au  seul  temple  d 
lem,  et  tombèrent  immédiatement 
dolâtrie.  C'est  ainsi  que  les  Grecs, 
scission  avec  l'Eglise  romaine,  en 
contrairement  à  la  doctrine  cathol: 
le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  d 
Dieu.  Enfin,  c'est  amsi  que  les  i 
qui,  dans  le  principe,  ne  voulaiei 
soustraire  à  )a  juridiction  du  j 
donné  dans  toutes  les  erreurs  du 
nisme  et  du  calvinisme. 

De  tout  temps,  il  y  a  eu  des 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  et  il  est  prc 
possible  qu'il  en  soit  autrement  ;  a 
étant  composée  d'hommes  enclim 
les  passions,  il  est  bien  difficile  qu' 
trouve  pas  quelques-uns  que  Torg 
mour-propre ,  Tmtérèt  personnel, 
autre  affection  désordonnée,  port 
révolter  contre  leurs  supérieurs 
et  à  secouer  un  joug  qu'ils 'troa 
pesant.  D'un  autre  côté,  il  peut  ei 
les  vues  de  la  divine  Providence  ( 
des  schismes  et  des  hérésies,  afin 
pôtre  saint  Paul,  d'éprouver  et  de 
ter  la  vertu  de  ceux  oui  sont  ferm< 
foi.  De  plus,  cette  multitude  innom 
schismes  et  d'hérésies^  qui,  depuii 
dix-huit  siècles,  ont  ravagé  sans  r 
champ  du  Seigneur,  n*estpas  une  d 
dres  preuves  de  1^  divinité  de 
car,  une  œuvre  humaine  eût  in&il 
succombé  sous  des  coups  si  mull 
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ce  d*attague8   aus6i  formidables, 
les  hérésies»  qui  se  sont  élevées 
ise ,  ont  été  en  même  temps  des 
puisque  ceux  qui  ont  professé  les 
)ndamnées,    ou  se  sont  séparée 
mtairement,   ou  ont  été  par  elle 
son  sein.  Hais  on  appelle  propre- 
smatiques  ceux  qui  font  un  corps 
t  en  gardant  presque  intègre  la  loi 
5  ;  tels  sont  les  Grecs  et  la  plu- 
iglises  d'Orient.  Du  moins  la  ma- 
populations  de  c(^  contrées  vivent 
nisme;  mais  un  assez  bon  nombre 
s,  et  même  des  diocèses  tout  en- 
t  revenus  à  Tunité,  surtout  de- 
ques  années,  et  il  y  a  tout  lieu 
que  le  noinbre   des    schismati- 
toujours    en  diminuant ,    parce 
iprendront  que  c'est  précisément 
ir  séparation,  que  les  Eglises  d'O- 
;>erdu  la  science,  l'activité,  la  vie 
)  la  foi ,  et  les  peuplesi,  leur  natio- 
eur  liberté.  Car,  depuis  celte  mal- 
époque, les  premières  non-seule- 
it  pas  fait  le  moindre  progrès,  mais 
bées  dans  une  décadence  déplo- 
ies seconds  gémLssent  sous  le  des- 
e  plus  humiliant, 
arlons   dans  ce  Dictionnaire   des 
principaux  qui  ont  désolé  TEglise 
es   Grecque  (Eglise) ,  Arméniens, 
(  Schisme  d' j ,  C!optes,   Cualdéens 
s).  Abyssins,  Angleterre  [Schisme 
lais  nous  devons  dire  un  mot  d'un 
sme  qui  a  désolé  l'Eglise  romaine, 
Tespace  de  51  ans,  sans  cependant 
'  la  foi.  11  n'y  eut  pas  séparation 
Iglise,  mais  scission  dans  l'Eglise 
»ucbant  le  souverain  pontife  qu'on 
onnaltre  pour  légitime.  Ce  schisme» 
«lie  le  grand  schisme  d'Occident» 
a  Tan  1378. 

a  mort  du  pape  Grégoire  XI,  Bar- 
3  Prignano,  Napolitain,  archevêque 
ut  élu  pour  lui  succéder,  et  prit  Le 
iain  VI.  Son  élection  paraissait  très- 
^  Quoique  le  conclave  eût  été  fort 
IX»  cependant  le  plus  grand  nombre 
naux  l'avaient  clioisi  librement  ; 
nouveau  pontife,  homme  dur  et 
rriXa  tellement  les  esprits  par  sa 
«r  sa  tyrannie,  que  plusieurs  car- 
>resque  tous  français,  se  retirèrent 
fort  mécontents,  et,  sous  prétexte 
Les  troubles  excités  dans  le  cou- 
la populace  romaine,  qui  voulait 
t:iDaiD,  ils  protestèrent  contre  l'é- 
Jrbain  YI  »  comme  faite  par  la  vio- 
86  disposèrent  à  élire  un  autre 
jetèrent  les  yeux  sur  Robert  de  Ge- 
se  fit  appeler  Clément  VII ,  et  éta- 
iége  à  Avignon,  voyant  que  son 
ur  était  maître  de  Rome.  Les  deux 
tardèrent  pas  à  s&  f&tire  une  guerre 
s  s'excommunièrent  l'un  et  1  autre» 
;uèrent  réciproquement  les  noms 
d*anti^pape  et  d  hérétique^  et  inon- 
îurope  de  manifestes  remplis  d'in- 
scandaleuses.  Ils  ne  s'en  tinrent 
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pas  aux  écrits  et  aux  ingures  ;  ils  eureol  re- 
cours à  la  force  des  armes  pour  soutenir 
leurs  droits  »  et  l'Italie  devint  un  théAtre  où 
les  Urbanistes  et  les  Clémentins  combatti- 
rent avec  acharnement,  comme  pour  la  con- 
quête d'un  royaume.  Le  Nord  et  presque 
toute  l'Italie  reconnurent  Urbain  pour  légi- 
time pape.  Clément  eut  dans  son  parti  la 
France  avec  le  royaume  de  Naples. 

La  mort  des  deux  papes  n'éteignit  point 
)e  schisme»  parce  que  leurs  partisans  s'em- 

Eressèrent  de  leur  donner  des  successeurs, 
irbain  VJ  fut  remplacé  par  Boniface  IX , 
Clément  VU  par  Benoit  XIII.  Boniface  IX 
eut  pour  successeur  Innocent  VU,  qui  ne 
jouit  qu'un  an  de  sa  dignité.  Après  sa  mort, 
arrivée  en  1^06 ,  les  cardinaux  de  son  parti, 
au  nombre  de  quatorze,  avant  de  procéder 
è  l'élection  d'un  nouveau  pape,  dressèrent 
un  acte  par  lequel  chacun  creux  s'engageait, 
en  cas  qu'il  fût  élu,  d'abdiquer  la  papauté, 
pourvu  que  son  compétiteur  voulût  y  re- 
noncer également.  Après  avoir  tous  juré  et 
souscrit  cet  acte,  ils  plurent  Ange  Corrario, 
Vénitien,  Âgé  de  soixante  et  dix  ans,  hommo 
recommandable  par  la  sainteté  de  sa  vie» 
qui  prit  le  nom  <ie  Grégoire  XII.   On  ne 
soupçonna  point  qu'un  si  vertueux  person- 
nage pût  sacrifier  à  son  ambition  le  repos  de 
toute  l'Eglise.  «  Oui,  disait  le  nouveau  pape» 
j'irai  trouver  mon  compétiteur,  pour  con- 
certer avec  lui  les  mo  vens  de  finir  le  schisme» 
quand  je  devrais  y  aller  à  pied,  un  bÂton  à 
la  main,  ou  par  mer,  dans  la  moindre  petite 
barque.   Grégoire  XII   n'avait  pas  encore 
goûté  les  délices  de  la  papauté,  lorsqu'il  te- 
nait ce  généreux  discours.   Il  fallait  ne  pas 
connaître  les  hommes    pour  espérer  que 
deux  papes  déjà  vieux  renonceraient  de  con- 
cert à  une  dignité  qui  était  alors,  à  tous  6- 
gards,  la  première  du  monde.   Grégoire  et 
Benoit  amusèrent  long^temps  TEurope  par 
des  lettres  réciproques»  dans  lesquelles  ils 
s'eihortaient  à  quitter  un  titre  que  Tun  et 
l'autre  voulaient  conserver.   On   découvrit 
enfin  leur   mauvaise  volonté.   Un  concile, 
tenu  à  Pise,  les  condamna  tous  deux  comme 
schismatiqiies,   opiniâtres  et  hérétiques,  cl 
les  déclara  déchus  de  tout  honneur  et  de 
toute  dignité.  On  élut,  on  conséquence,  un 
nouveau  pape,  qui  se  fit  appeler  Alexan-^ 
dre  V.  Il  mourut  en  li^lO,  un  an  après  son 
élection,  et  eut  pour  successeur  Jean  XXIII. 
Cependant  les  deux  anti-papes  s'obstinaient 
à  fomenter  le  schisme,  et  prenaient  toi^jours 
un  titre  qui  ne  leur  appartenait  pas.  Un  nou- 
veau concile,  tenu  à  Constance  en  1^15,  crut 
les  engager  plus  efficacement  à  renoncer  è 
leurs  prétentions,  en  forçant  Jean  XXJII  à 
leur  donner  l'exemple.  Ce  moyen  de  pacifica- 
tion déplut  à  Jean,  qui  fit  tous  ses  etforts  pour 
conserver  sa  dignité.   Le  concile,  voyant 
sa  résistance ,  lui  fit  son  |}rocès ,  et  sur 

{plusieurs  crimes  atroces  qu'on  lui  imputa, 
e  déclara  privé  du  pontificat.  Jean  souscri- 
vit à  cette  sentence.  Dans  le  même  temps» 
Grégoire  XII  renbnça  aussi  à  ses  prétentions. 
Ces  exemples  ne  purent  vaincre  l'opiniâtreté 
de  Benoit  XJU»  qui  voulait  absolument  avoir 
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riiooneor  de  mourir  pape.  En  vain  le  con- 
çue le  fit  sommer  d'abdiquer  :  ce  vieillard» 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  se  moqua  des 
sommations  et  des  menaces  du  concile.  Plu- 
sieurs princes,  choqués  de  son  obstination, 
renoncèrent  à  son  obéissance.  Benoît  s'en 
alarma  fort  peu,  et  s'en  consola  en  lançant 
des  excommunications  contre  eux  et  contre 
le  concile  de  Constance.  Le  codcile  le  dé- 
clara contumax,  et  le  déposa  solennellje- 
ment.  On  procéda  ensuite  à  l'élection  d'un 
nouveau  pape,  qui  fut  Martin  V.  Cependant 
Benoit  continua  d^exercer  les  fonctions  de 
pape  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  ik2k^  au 
château  dfe  Paniscole.  Il  avait  alors  près  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Il  paraît  qu'il  avait 
dessein  de  prolonger  encore  le  schisme 
après  sa  mort  ;  car,  avant  de  mourir,  il  fit 
promettre  avec  serment  aux  deux  cardinaux 
qui  seuls  composaient  alors  sa  cour,  de  lui 
donner  un  successeur.  Les  deux  cardinaux» 
fidèles  à  leurs  engagements,  élurent  un  Ara- 
gonais,  nommé  ùiltes  Mugnoz,  chanoine 
de  Barcelone,  qui  n'accepta  que  malgré  lui 
cette  dignité,  et  prit  le  nom  de  Clément  Y III. 
Persuadé  que  son  élection  n'était  pas  soute- 
nablC)  il  abdiqua  solennellement  en  1429, 
et,  par  sa  démission,  mit  fin  à  ce  schisme  fa- 
meux, qui,  depuis  si  longtemps  »  troublait 
la  paix  de  l'Ëglise. 

Quelques  autres  religions  ont  eu  aussi 
leurs  schismes  ;  tels  son!  entre  autres  chez 
les  musulmans,  les  Kharidjis^  les  Motazales^ 
et  surtout  les  Schiites^  qui  encore  aujour- 
d'hui forment  un  parti  fort  nombreux,  com- 
1)0sé  principalement  des  Mahométans  de  la 
*erse  et  des  Indes.  —On  peut  aussi  considé- 
rer le  bouddhisme  comme  un  schisme  du 
Brahmanisme  indien  ;  il  en  est  de  même  du 
Djaïiiisme,  ainsi  que  des  sectes  fondées  par 
les  réformateurs  modernes,  telles  que  les 
Sikhs^  les  Kabir-Panthis^  les  Babc^Lalis^  et 
tous  ceux  que  l'on  appelle  Unitaires. 

SCHKAI,  nom  du  Ciel  et  de  la  Divinité  su- 
prême, chez  les  Mokchans,  tribu  mordouine 
soumise  à  la  Russie.  Ils  assurent  unanime- 
ment q^u'ils  n'ont  jamais  eu  d'idoles,  ni  même 
de  divinités  subalternes,  mais  qu'ils  sacri- 
fiaient uniquement  au  Dieu  Tout-Puissant  et 
invisible,  lis  lui  adressaient  leurs  prières  en 
se  tournant  vers  l'Orient,  comme  tous  les 
peuples  Tchoudes.  Les  lieux  gu'ils  choisis- 
saient pour  leurs  sacrifices  étaient  des  places 
écartées  dans  le  fond  des  forêts  ;  là  ils  im- 
molaient des  chevaux,  des  bœufs  et  du  menu 
bétail. 

SCHNEYBRATO,  divinité  subalterne  des 
anciens  Prussiens;  ce  dieu  était  chaîné  de 
veiller  sur  les  oies,  les  canards  et  la  volaille. 

SCHOAIBIS,  bérétiquei^  musulmans,  ap- 
partenant à  la  secte  des  Kharidjis  ;  c'étaient 
les  disciples  de  Scboaib,  fils  de  Mohammed; 
Ils  s'accordent  avec  les  Meïmo.iis,  excepté 
qu'ils  nient  la  libre  volonté  de  Thorame.  Us 
prêchent  la  tolérance,  et  soutiennent  qu'on 
ne  doit  faire  aucune  ditTérence  entre  les  Sun- 
nites et  lesSchiites,  entre  les  partisansd'Abou- 
Békr  et  les  sectateurs  d'Ali. 

âCHOËNIS,  surnom  de  Vénus,  tiré  des 
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guirlandes  ou  liens  de  jonc  («rx'^&of), 
paraient  les  femmes  qui,  selon  Hérc 
prostituaient  en  son  honneur. 

SCUOMAITIS,  sectaires  musulm; 
mêmes  que  les  Schamatis.  Voy,  cet  i 

SCHORTINGHUISIENS ,  secte  n 
fort  obscure,  qui  a  pris  naissance,  ] 
dernier,  dans  les  Pa>s-Bas. 

SCHOUGOTEUGO'N,  un  des  trois  c 
visibles  des  Yakoutes  ;  les  deux  aut 
Arteugon  et  Tangara, 

SCHOUMNOUS,  esprits  malfaisa 
deux  sexes,  très-»redoutés  des  Mongo 
Kalmouks;  ils  tiennent  le  dernier  ra 
la  hiérarchie  des  divinités.  Ils  se  i 
sent  du  sang  et  de  la  chair  des  hu 
souvent  ils  prennent  la  forme  de 
charmantes;  mais,  aux  yeux  des  de' 
périmentés,  un  air  sinistre,  un  ress 
fide,  décèlent  leur  flme  infernale.  Q 
sont  seuls,  ils  reprennent  leur  forme  I 
leur  bouche  se  prolonge  en  tronq] 
phant ,  et  elle  est  garnie  de  quatre  ( 
semblables  à  celles  des  sangliers;  i 
vrent  alors  à  leurs  festins  anthropoi 

SCHWAYXTIX  ou  Szwayesztis, 
la  lu9iiè'*e,  chez  les  anciens  Prussie 

SCHWENCKFELDISTES,  partisai 
doctrine  de  Gaspard  Schwenckfeld, 

fiorain  de  Luther,  dont  il  adopta  les 
1  ajoutait  que  Jésus-Christ  avait  apj 
corps  du  ciel,  et  qu'après  son  ascens 
humanité  était  devenue  Dieu.  Il  pi 
que  pour  avoir  la  clef  de  ces  paroles 
veur  :  ceci  est  mon  corpsy  il  fallait  h 
vertir  de  cette  manière  :  mon  corps  * 
c'est-à-dire,  comme  ce  pain  est  une 
ture  réelle  pour  le  corps ^  de  même 
ment  est  une  nourriture  pour  rame. 
l'efficacité  de  la  parole  extérieure, 
admettait  celle  de  la  parole  intérie 
n'est  autre  que  Jésus-Christ  même, 
le  Rédempteur  en  tant  qu'homme 
il  prétenitait  qu'il  ne  fallait  plus 
créature,  depuis  l'union  de  la  nat 
maine  à  la  nature  divine,  pour  ne  ] 
1er  sa  gloire.  Les  Schwenckfeldistei 
rent  des  Eglises  séparées  en  Silésie 
tout  à  Lignitz  dans  le  comté  de  Glati 
a  encore  quelques  familles  dans  la 
Lusace,  aux  environs  de  Gorlitz.  l 
d'entre  eux,  pour  se  soustraire  à  la 
tion,  se  réfugièrent  en  Amérique,  v< 
et  ils  y  formèrent  des  établissemi 
subsistent  encore,  surtout  en  Pens 
où  ils  ont  des  églises.  On  dit  que  < 
niers  ont  adopté  plusieurs  des  princ 
Quakers,  comme  le  refus  du  serme 
la  profession  militaire.  Voy.  Spiritu 
8CIADËPH0RES  (de  «netâdcov,  pa 
fipta^  porter)  ;  c'étaient  des  femmes  éti 
établiesà  Athènes;  elles  étaient  ainsi  j 
parce  qu'à  la  fête  des  Panathénée: 
étaient  obligées  de.porter  des  para» 
garantir  les  Athéniennes  du  soleil  < 
pluie. 

SCIAMANCIE  ou  Sgiomâncib  (de  • 
bre],  divination  qui  consistait  à  évc 
omores  des  morts,  pour  connaître 
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:urs.  Elle  différait  delà  nécroroaD*- 
>sycfiO(nanciey  en  ce  que  ce  n'était 
le  corps  du  défunt  qui  apparais- 
s  seulement  son  simulacre.  Telle 
ite  Tapparition  de  Samuel  à  Saiil, 
ui-là  fut  évoqué  par  la  pythonisse 

5,  fête  que  les  habitants  de  TArca- 
lient  en  Thonneur  de  Bacchus, 
rtait  la  statue  sous  un  dais  ou  pa- 
t  de  là  que  lui  vient  son  nom, 
ibragé).   En  cette  solennité,  les 

soumettaient  à  la  flagellation  de- 

1  du  Dieu,  pour  obéir  à  un  oracle 

• 

ou  SciRADB,  surnom  de  Minerve, 

ée,  soit  d*un  bourg  de  TAttique 

ira,  soit  parce  qu'on  portait,  le 

fête,  en  grande  pompe,  un  dais 
né  ffxî^ov. 

Les  Soijraes,  peupie  qui  habitait 
)  mont  Taurus,  donnaient  ce  nom 
leurs  dieux  principaux,  Arsalus, 
"osobius,  peut-être  parce  que  leurs 
ient  d'une  espèce  de  calcaire  ap- 

m  SciROPHORiES,  solennité  d'Athè- 
aquelle  on  portait  en  pompe,  [)ar 
s  tentes  ou  pavillons  (ijxipov)  sus- 

les  statues  des  dieux,  surtout  de 
u  Soleil  et  de  Ne|)tune.  Elle  avait 
lu  mois  scirophorion,  qui  corres- 

mois  de  mai  et  de  iuin.  On  pré- 
îeite  fête  avait  quelque  ressem- 
;  celle  des  Tentes  chez  les  Juifs.  On 
ai  t  de  petites  cabanes  de  feuillages  ; 
(jeux  qui  en  faisaient  partie,  les 
s  tenaient  à  la  main  des  pampres 

ISHE,  (du  grec  axôntXoçj  pierre)  ; 
nchantement  qui  consistait  à  ras- 
le  pile  de  cailloux  au  milieu  d'un 
ns  les  formes  et  les  proportions 
>ar  l'art,  en  accompagnant  cette  cé- 
9  paroles  mystérieuses.  On  attri- 
enchantement  l'effet  de  paralyser 
)  fécondant  de  la  terre,  de  faire 
igrainset  les  semences  qui  allaient 
1  champ  désigné  du  voisinage,  et 
e  cultivateur  scopéiisé  au  danger 
i  prompte  et  violente,  s'il  osait 
par  quelques  travaux  l'arrêt  de 
ononcé  contre  sa  terre.  Le  malheu- 
ureur,  qui  apercevait  dans  son 
te  pile  funeste,  s'enfuyait  glacé 
osant  plus  mettre  le  pied  sur  une 
éede  malédiction,  et  par  sa  déser- 
Lsait  cette  même  stérilité  dont  il 
ce,  ce  qui  donnait  du  crédit  à  cette 
illusion.  Celte  pratique,  originaire 
i'était  naturalisée  en  Egypte;  puis, 
se  la  Méditerranée ,  était  venue 
I  Grèce,  et  de  là  s'était  communi- 
[iomains. 

ilisme  avait  été  l'objet  de  ]*attej>- 
écemvirs  dans  la  rédaction  de  la 
ize  Tables  :  «  Si  quelqu'un  se  sert 
ment  pour  les  biens  de  la  terre  ; 
QOjrea  de  quelque  charme,  il  attire 
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le  blé  d'autrui  dans  un  cnamp  voisin,  ou 
bien  l'empêche  de  oroître  et  de  mûrir,  qu'il 
soit  immolé  h  Cérès.  »  On  retrouve  cette 
crédulité  aux  siècles  les  plus  brillants  de 
Rome.  Virgile  et  Ovide  la  consacrent  dans 
leurs  poèmes;  saint  Augustin  s'exprime  avec 
indignation  sur  cette  science  infernale  et  scé- 
lérate; enOn  elle  subsistait  encore  du  temps 
de  Justioien,  puisque  les  Pandectes  pronon- 
cent contre  elle  la  peine  capitale. 

Pline  raconte  que  Furius  Ctésinus  fut  ac- 
cusé de  scopélisme,  parce  que  son  champ, 
quoique  plus  petit,  rapportait  plus  que  ce- 
lui de  ses  voisins.  Il  s'en  justifia  en  produi- 
sant ses  instruments  de  labourage,  une  fa- 
mille vigoureuse,  des  valets  robustes,  des 
servantes  bien  nourries.  C'était  là  tout  son 
sortilège. 

SCOTIE,  c'est-à-dire  la  ténébreuse;  surnom 
d'Hécate,  qui  exprimait  Tempire  qu'elle  avait 
dans  les  enfers  et  sur  les  ombres  des  morts. 
Elle  avait  sous  ce  nom  un  temple  magni- 
fique sur  les  bords  du  lac  Achéruse. 

SCOTITAS,  le  ténébreux;  nom  sous  lequel 
Jupiter  avait  un  temple  près  de  Sparte.  Peut- 
être  cette  dénomination  signifiait-elle  que 
l'homme  ne  saurait  pénétrer  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  divinité  ;  mais  Pausanias  sem« 
ble  l'attribuer  à  la  quantité  d'arbres  qui  om- 
brageaient le  pays,  ce  qui  nous  parait  peu 
probable. 

SCRIBES.  C'est  le  titre-que  portaient,  chez 
les  Juifs,  les  savants  de  la  synago^e,  ceux 
qui  étaient  chargés  de  garder  les  livres  des 
saintes  Ecritures,  de  les  lire  et  de  les  inter- 
préter au  peuple.  Ils  abusèrent,  dans  la 
suite,  de  leur  ministère,  et,  follement  entêtés 
de  leurs  opinions  particulières,  ils  interpré^ 
tèrent  la  loi  au  gré  de  leur  fantaisie  ;  préten- 
dirent que  leurs  sentiments  particuliers  de- 
vaient avoir  la  même  autorite  que  l'Ecriture, 
et  donnèrent  à  leurs  rêveries  le  nom  de  tra-- 
dition.  Avides  de  l'estime  publique,  ils  com- 
posaient leur  extérieur,  afin  de  s'attirer  la 
vénération  de  la  multitude.  Us  se  vantaient 
de  leurs  bonnes  œuvres,  exigeaient  la  pre- 
mière place  dans  les  assemblées,  et  voulaient 
Îu'on  leur  donnât  le  titre  de  maître.  On  voit, 
ans  l'Evangile,  que  Jésus-Christ  leur  re- 
prochait souvent  leur  hypocrisie,  leur  exté- 
rieur affecté,  leur  orgueil  et  leurs  artifices 
pour  duper  les  simples. 

SCRUTIN,  manière  la  plus  ordinaired'élire 
un  pape.  Voici  en  quoi  consiste  la  cérémonie 
du  scrutin.  On  donne  à  chaque  cardinal  un 
billet  qui  a  ime  palme  de  longueur  et  une 
demie  de  largeur.  Ce  billet  est  divisé  en  huit 
parties  égales,  par  des  lignes  parallèles.  Dans 
le  premier  espace  sont  imprimés  ces  mots  : 
Ego cardinalis.  Ces  deux  mots  sont  sé- 
parés, pour  que  le  cardinal  puisse  écrire  au 
milieu  son  nom  propre.  Dans  le  second  es- 
pace, qui  est  entièrement  blanc,  le  cardinal 
écrit  son  surnom  et  ses  qualités.  Aux  deux 
extrémités  du  troisième  espace,  il  y  a  deux 
ronds  où  le  cardinal  appose  un  cachet  qu'il 
fait  faire  exprès  pour  cet  usage.  Dans  le  qua- 
trième espace  sont  imprimés  ces  mots  :  i^7t- 
go  in  summum  Pontificem  E.  D,  tneum  D,  car^ 
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«o  inMiMM  »\  la  i-lwpollo.  le>  intiPEiTrî  reni- 
•lia^nii  |»iuir  i'U\  ootte  fonction.  Ils  vor.t  à 

I  (  rlliilrilii  iiKilaiio,  lui  présentent  uneb:l:e 
iiii  hiiiiio  (l'iii'ius  qui  n  a  qu'une  petite  ou- 
%r.ihiii),  par  où  lo  cardinal  met  son  billet,  ij-j 
OUI  lu  ipriHi  110  peut  plus  le  retirer  sans  ou- 
VI h  la  liuile.  Les  infirmiers  se  ren-jcnt  en- 
biiihta  la  chapelle  avec  la  boite,  en  ihiil  i'ou- 
*iîihin'  «n  présence  de  tous  les  membres  du 
ftHiUM'olh^ge,  et  metleril  le  billet  dans  le  câ- 
lin*, avec,  Ifs  cr'îrémoiiies  que  l'on  vient  de 
iltïi  riro.  Pendant  If;  scrutin,  les  scrut;jteurs 
vrilli-nl  h  ce  cpje  Uiul  se  passe  dans  l'ordre. 
Ils  «Hil  soin  de  nnMi-r  et  d'ouvrir  les  billets 
«pu  sonlfians  Ic!  câlin».  Le;  dernier  scrutateur 
Ji  î>  prend  Tun  apnVs  l'autre,  les  montre  aux 
i..:niinaiix,  et  les  met  dans  un  autre  calice. 
îï:  '«:  n<;mbredes  billets  ne  se  trouve  pas  égal 
.:  -  .'  oj.jbrc  des  cardinaux,  on  les  brille  tous, 
/  '.  .  '.'.  Mr'.ommence  le  scrutin  :  s'il  se  trouve 
'.  ..:•.'  jt  b;::e:s  qu'il  y  a  de  cardinaux,  alors 

■  V.  r.S  :rï  trois  ordres  des  cardinaux,  c'est- 

^.',  .•>  :  -  .i::naux-ëvOques,  prôlres  etdia- 

'      "  :  '  rrLi  de  l'autel,  prennent  le  ca- 

•  -     ■     ■    "^  -•  •''>'>-  et  les   portent  sur 

•  .'  , .  T  :ri.e  jii  v>i  auprès  de  l'autel.  Ils 
'.  jy'.-:  •^:.^'J:l*.^  et  lont  place  aux  trois 
...1  >'.•*.   .juj   virnnt-nt  s'asseoir  à  cette 

'Uu'i*:    Jt  V:s?.j:v  tourna  vers  les  cardinaux. 
ptdLi^:  Sv  niUîtciL'  renverse  le  calice  sur 


'!»îtLe  table,  ouvre  les  billets,  et 
LAi'tn  dii  caniioal  qui  est  élu;  il  les 
«Tiiti*  au  5e<r«"'nd  scrutateur,  qui, 
avoir  examinés,  les  fait  passer 
rn-ins  du  troisième  scrutateur, 
nora  à  haute  voix. 

P-îL»i.ir.t  cett»;  cérémoDie,  les  ( 
.17  m:  devant  tux  une  ftuille  où  s< 
n-^-i  Us  ntjHïs  de  tous  les  membres 
•:x:--^je,  font  une  marque  aux  non 
T^ -5  entendent  nommer,  pour 
^i^r  i,i  du  nombre  de  suffrages  qi 
l'-^^x.  iZr}ux  qui  sont  nommés  marq 
•l'rt?  ioin  les  suffrages  qu'on  leur 
'Urm^c  5«:nitateur  entile  ensuite 
br.I'irCâ*  et  l»:fS  met  dans  un  calice 
tiné  à  cet  usage  :  on  les  compte  c 
tr>i5ième  fois,  el  ils  subissent  Tei 
triLs  réviseurs;  après  quoi,  s'il  ne 
:o;it  d'erreur,  on  publie  Télecti 
inile  tous  les  billets.  Mais  il  est  r 
Lor.bre  dos  suffrages  se  trouve  te 
4tre  pour  rendre  l'élection  bien  rég 
est  communément  obligé  d'avoir 
ane  autre  sorte  de  scrutin,  qu'on  ; 
ci^iSiu.  Voy.  AccESsUS,  Conclave. 

SEATER.  divinité  des  anciens  i 

?EBADIE5,  fêtes  grecques,  les  i 
'rs  >ab.i5:es.  Voy.  Sabasies. 

SÊBASTIANlïJTES,  secte  religie 

!:::jiv  qui  se  forma  en  Portugs 

L.:rt  di  roi  Sébastien,  tué  en  AÏ 

ca"..iilie  d'Alcacerquivir,  en  1578. 1 

Cini^tes  soutinrent  qu'il  n'était  p 

■:^i'l  reviendrait  un  jour  pour  éU 

::di  au  plus  haut  degré  de  gloire 

re.-itê.  Voici  la  légende  qui  eut 

su; -t.  Vers  la  tin  du  combat,  Sél 

•:.:  mut  la  faute  qu'il  avait  comnii 

ire^renant  une  guerre  qui  avait 

td^riE  de  monde;  pénétré  de  doulei 

d:nra  le  champ  de  bataille,  et  s*e 

r'jsalem  pour  y  faire  pénitence 

jour  il  doit  reparaître;  on  le  verra 

des  nues  sur  le  château  de  Lisbon 

réparer  la  honte  de  sa  défaite  à  I 

vir,  il  fera  la  conquête  de  toute 

dclivrcra  la  Palestine  de  la  dom 

tomaue,  chassera  les  Turcs  de  l'E 

trera  en  Portugal  avec  une  armd 

ble,  pour  combattre  Philippe  lePr 

régnera  alors  à  Lisbonne,  le  tu 

propre  main,  passera  à  Madrid  pi 

la  monarchie  de  Castille,  et  oe 

chef  d'un  vaste  empire.  Sébaslie; 

gle  conquérant  dont  il  est  jiarlé  d 

livre  d'Ésdras,  qui  est  apocryphe 

le  chamj)  ouvert  à  l'imposture,  1 

fut  inondé  de  prédictions  dans  le  a 

et  d'ambitieux  qui,  se  fondant  su 

semblance  plus  ou  moi^s  frap[)an 

rcnt  se  faire  passer  pour  le  vrai 

L'insuccès  de  ce  dernier  ne  décoi 

les  Sébastianistes,   ou  plutôt  les 

dans  leur  folle  espérance,  car  ils  a 

encore  leur  roi  cinquante  ans  api 

parition.  Mais  quand,  d'après  le  c 

nain»  des  choses,  toutes  les  chanc 

habilité  sur  Texistcnce  de  Sébasi 


SEB 

ses  fMirtisans  publièrent  que  Tor- 
lature  était  subordooué  aux  pr^pbé- 
ce  roi  vivait  encore,  mais  qu'il  était 

4.  Et  pourtant,  s'il  devait  se  montrer» 
os  doute  quand  Philippe  II,  roi 
ty  entra  en  Portugal  avec  une  ar- 
;6iil  mille  hommes»  ou  mieux  en- 
nd  U  maison  de  Bragance,  en  1640, 
r  le  trône,  puisque  c  était  une  sorte 
ration.  Cependant  il  ne  parut  pas. 
stiaoistes  débitèrent  que  peut-être 
née  n'était  pas  encore  terminée; 
lie  Jésus-r4hrisi  avait  laissé  long- 
genre  humain  dans  les  ténèbres 

icoeter.  Plusieurs  cependant»  delà- 
rs  regards  de  Sébastien,  les  portè- 
lean  IV»  premier  roi  de  la  maison 
ice»  et  le  regardèrent  comme  Tob- 
Mictions  du  cordonnier  Bandarra» 
an  iS56»  avait  prophétisé  les  désas- 
^ortugal  et  sa  glorieuse  résurrec- 
*oi  Jean  devint  donc  le  monarque 
tait  promis  Tempire  universel,  et 
mort»  arrivée  en  1636,  on  publia 
lit  ressusciter  pour  fonder  la  cin- 
lonarchie  prédite  par  Bandarra  et 
livre  d'Esdras. 

lis  Topinion  des  Sëbastianistes  con- 
révaloir  chez  un  grand  nombre  de 
,  persuadés  que  Sébastien  était 
miraculeiusement»  et  qu'il  revien- 
idre  possession  de  son  rovaume. 
ierd'Oliveira  disait,  en  17W»  qu'on 
Qcore  à  cette  époque  des  personnes 
s  de  cette  erreur,  qu'elles  se  se- 
t  martyriser  plutôt  que  de  ne  pas 
)  SélMistien  était  vivant.  Croirait-on 
;  notre  siècle,  il  y  a  encore  des  Sé- 
es  en  Portugal?  Lors  de  l'inva- 
Fran^ais  en  1808,  on  appliqua  à 
neot  des  prédictions  ridicules,  dV 
telles  la  reine  Marie  irait  à  Evora 
Napoléon  de  sa  propre  main  ;  ceci 
ETectuer  pendant  ta  semaine  sainte; 
très  avaient  fixé  Taccomplissement 
[léties  à  l'an  1821.  Nous  ignorons 
Spoqoe  il  est  maintenant  prorogé. 
s  par  Tobservation  d'un  Anglais 
int  des  Portugais  et  des  Juifs  de 
trée,  disait  :  «  C'Qst  une  étrange 
3S  uns  attendent  le  Messie,  et  les 
roi  Sébastien.  • 

rOPHANTB»  grand  pontife  attaché 
9  d'Auguste,  h  Ancyre  en  Galatie» 
ssi  Sét>ast8. 

:«,  ange  qui,  suivant  les  Musul- 
Dt  les  livres  où  so&t  écrites  toutes 
is  des  hommes»  tant  bonnes  que 
s. 

5,  un  dos  noms  qu  on  donne  aux 
«  ;  il  signiSe  êepimairea^  parce  qu'ils 
t  sept  prophètes  porteurs  de  la  jpa- 
4eu:  Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse* 
aliomei  et  Mahdi,  et  entre  chacun 
[4  porteurs  de  la  parole  divine^  sept 
rimam  qui  tient  la  révélation  de 
iéftee  au  Hùdfdja:  celui-ci  au  Dhou- 

Dhou-maça  aux  Portes,  oui  sont 
innaires  de  la  secte»  lesquels  pren- 
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nent  les  serments  des  convertis,  et  engagent 
leur  foi  aii  nom  de  l'imam.  Le  grand  Dai 
ou  missionnaire  est  le  quatrième  degré  do 
la  fUiation  spirituelle  ;  le  cinquième  est  le 
Madkoun^  missionnaire  autorisé  ou  ordi- 
naire» qui  ouvre  les  portes  de  la  science  et 
des  connaissances  aux  candidats.  Après  lui 
vient  le  sixième»  appelé  Yaboyeur^  parce  qu'il 
excite  les  fidèles  par  ses  prâiications  et  ses 
exhortations  à  suivre  le  missionnaire»  comme 
le  chien  tracmeur  indique  au  chasseur  les 
traces  auMl  aoit  suivre.  Le  septième  enfin 
est  le  fidèle»  qui  le  suit.  Ces  degrés  sont 
donc  au  nooibre  de  sept,  comme  il  ^  a  sept 
cieux,  sept  mers»  sept  terres,  sept  ]ours  ac 
la  semaine,  sept  planètes.  Yoy,  Asas»  Na- 

TEK,  SaMET. 

SÉBUËENS»  anciens  sectaires  juifs,  qui 
supputaient  d'une  manière  différente  des 
autres  les  sept  semaines  qui  suivent  la  Pâ- 
que»  de  sorte  qu'ils  n'étaient  pas  d'accord 
avec  le  reste  de  la  nation  sur  le  jour  où  l'on 
devait  célébrer  la  Pentecôte  ou  les  Vrë- 
miees. 

SEBDRÊENS»  docteurs  juifs  ainsi  nommés 
du  verbe  «ebar»  opiner,  parce  qu'ils  ont  écrit 
et  enseigné  après  la  confection  du  Talmud  ; 
de  sorte  que  leurs  sentiments»  étant  posté 
rieurs  aux  décisions  du  Talmud,  ne  pou- 
vaient plus  faire  loi,  mais  ils  étaient  consi- 
dérés comme  de  simples  opinions.  Us  paru- 
rent après  les  docteurs  dits  Amoréensj  e 
fleurirent  pendant  soixante  ans  environ.  Los 
Guéonim  leur  ont  succédé. 

SÉCÉDERS ,  ou  Séparatistes.  Les  Anglais 
ont  donné  ce  nom,  surtout  dans  les  xvi*  et 
XVII*  siècles,  à  tous  ceux  qui  se  séparèrent 
de  l'Eglise  épiscopale,  pour  former  un  corps 
à  part,  tels  que  les  Puritains,  les  Presbyté- 
riens, les  Indépendants,  les  Congrégationa- 
listes,  etc.  Oh  les  appelait  encore  Dissenlers 
ou  dissidents,  et  Nou-Conformistcs. 

Les  Ecossais,  de  leur  côté,  donnent  la 
même  qualification  à  ceux  qui  se  sont  sé- 
parés des  Presbytériens  »*  oui  forment  ce 
qu'on  appelle  l'Eglise  établie  en  Ecosse; 
mais  cette  dénomination  est  restreinte  par 
Tusage  à  une  secte  particulière  subdivisée 
en  deux  autres»  et  qui  a  pris  naissance  à 
Stirling. 

a  Au  synode  de  Perth  et  Stirling»  en  1733» 
dit  l'abbé  Grégoire»  Ebénézer  Erskine,  mi- 
nistre presbytérien  de  cette  dernière  ville» 
prêchant  le  sermon  d'ouverture»  prétendit 
(lue  des  corruptions  s'étaient  glissées  dans 
1  Eglise  d'Ecosse.  Censuré  par  l'assemblée» 
ainsi  que  trois  autres  ministres,  ils  en  ap- 
pelèrent au  synode  de  l'année  suivante»  qui 
confirma  le  premier  jugement.  Ayant  refusé 
de  s'y  soumettre»  ils  furent  suspendus  -de 
l'exercice  du  ministère,  quoiqu'are  quaran- 
taine de  ministres  et  plusieurs  centaines 
de  laïques  eussent  aussi  présenté  des  re- 

auétes  contre  les  abus  de  l'Eglise  écossaise, 
h  di's  principaux  griefs  consistait  en  ce  que 
l'assemblée  g<kiéraie  voulait  maintenir  le 
droit  de  patronage»  restreindre  la  faculté  do 
concourir  )r  l'élection  des  pasteurs»  et  faire 
prévaloir  des  règlements  qui  eussent  ôté  ce 
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droit  aux  pauvres  et  aux  prolétaires.  Les  rè- 
glements regardaient  cette  restriction  comme 
contraire  aux  droits  de  la  primitive  Eglise. 
Alors,  sous  la  conduite  d'EIrskine,  ils  formè- 
rent, en  1738,  une  société  séparée,  qui  prit 
le  nom  de  Presbytériens  associés  ou  Frères 
associés^  vulgairement  nommés  Sécédersj  et 
publièrent  une  déclaration  contre  les  altéra- 
tions de  doctrine  et  de  discipline  remarquées 
par  eux  dans  l'Eglise  écossaise.  On  lit  dans 
Sinclair,  que  les  hommes  les  plus  distingués 
de  celle-ci  pensent  à  cet  éçard  comme  les 
Sécéders  ;  mais  ils  ne  croient  pas  que  ce 
soit  un  motif  suffisant  pour  s*en  séparer, 
quoique  des  prétextes  très-légers  aient  quel- 
quefois motivé  une  scission  dans  le  sein  du 
Sresbytérianisme.  Par  exemple,  vers  1763,  à 
enholme,  les  ministres  voulurent  amélio- 
rer la  musique  de  T^^liso,  en  introduisant 
l'usage  de  chanter  d'une  voix  continue  ce 
qu'ils  nommaient  reading-line  ;  mais  leurs 
paroissiens  étaient  habitués  à  ce  que  lé  pre- 
mier vers  de  chaque  strophe  fût  chanté  sé- 
parément, avant  que  l'assemblée  fit  sa.  par- 
tie. Chooués  de  l'innovation,  ils  abandon- 
nèrent l'Eglise  établie,  bâtirent  un  temple, 
et  appelèrent  un  ministre  sécéder.  »  Le 
schisme  des  Sécéders  fit  une  plaie  profonde 
à  l'Eglise  presbytérienne  ;  leur  nombre  s*ac- 
crut.  En  17(^5,  ils  formèrent,  sous  le  nom  de 
Presbytères^  trois  arrondissements  qui  te- 
naient annuellement  un  synode;  mais,  dans 
celui  de  174^7,  ils  se  divisèrent  sur  la  ques- 
tion du  serment  civique,  et  formèrent  deux 
sous-sectes  séparées.  Voy.  Burohers  et  Anti- 
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SECESPITE,  couteau  fort  long  dont  les 
flamines  et  les  pontifes  romains  se  servaient 
dans  les  sacrifices  pour  égorger  la  victime 
et  en  tirer  les  entrailles.  11  avait  un  man- 
che rond,  d'ivoire ,  garni  d'or  et  d'argent 
lorsau'on  sacrifiait  aux  dieux  du  ciel ,  et 
d'ébene  lorsqu'on  sacrifiait  aux  divinités  des 
enfers. 

SECHA,  le^and  serpent  delà  mytliolode 
hindoue.  Sa  longueur  prodigieuse  lui  a  lait 
donner  le  nom  d  Ananta,  «an5  /in.  Il  a  mille 
têtes,  sur  l'une  desquelles  est  portée  la  terre. 
Il  sert  de  couche  à  Vichnou  dans  le  temps 
de  son  sommeil  mystérieux,  et  ses  têtes, 

3 u'il  redresse  alors,  forment  au-dessus  du 
ieu  une  espèce  de  dais.  Quelques-uns  pen- 
sent aue  c'est  lui  qui  s'incarna  sous  le  nom 
de  Bala-Rama,  frère  de  Krichna.  On  le  con- 
fond quelquefois  avec  Yasouki,  roi  des  Na- 
gas,  ou  habitants  des  régions  inférieures, 
voici  comme  le  dépeint  le  Bhagavata  : 

«  Son  air  est  fier;  il  a  mille  têtes,  dont 
chacune  porte  une  couronne  ornée  de  pier- 
reries éblouissantes;  chacune  d'elles  est  plus 
grosse  et  plus  brillante  que  les  autres.  Ses 
yeux  sont  ardents  comme  des  torches  enflam- 
mées; mais  son  cou,  ses  langues  et  son 
corps  sont  noirs.  Les  manches  de  son  vête- 
ment sont  jaunes.  Un  jovau  élincelant  pend 
à  chacune  do  ses  oreilles.  Ses  bras  sont 
étendus  et  ornés  de  riches  bracelets,  et  ses 
mains  portent  la  conque  sacrée,  l'arme  ra- 
diée, la  masse  d'armes  et  le  lotus.  » 
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SE-CHOD,  ou  es  quatre  Up 
ils  font  partie  des  livres  sacrés, 
classiques,  des  Chinois;  ils  sont 
des  pnncipaux  disciples  de  Coi 
écrivirent  les  leçons  qu*ils  avaie 
lui,  ens'appuyant  presque  ceu 
des  propres  paroles  de  leur  mattr 
mier  est  intitulé  Torhio ,  la  gran 
roule  tout  entier  sunla  nécessit 

(;ler  soi-même,  avant  de  chercîi 
es  peuples.  —  Le  second  s'app 
Îfong^  1  invariable  milieu;  il  trai 
ement  du  mt'/teu ,  c*est-à-dire  de 
excellence.  —  Le  troisième  esl 
discours  qui  ne  renferme  que  < 
moraux  et  des  apophthegmes.— 1 
porte  le  nom  de  son  auteur  Me 
cius]  ;  il  a  le  même  objet  que  les 
qu'il  égale  à  lui  seul  par  son  été 

SECOUEURS,    branche    de 
américains,  gui  se  font  remarq 
contorsions  ridicules^  opérées  vo 
pendant  la  prédication  ou  le  s 
Voy.  Jerkbrs. 

SECOUREURS,  secte  de  P 
écossais,  qui  prit  naissance,  en  1 
burg.  Les  habitants  de  cette  vill 
mandé  pour  ministre  un  nomii 
voyant  leur  requête  rejetée ,  ce 
à  leurs  frais  une  grande  église, 
Boston  à  venir  les  dirigjer.  Celu 
cet  emploi  et  s'adjoignit  Thom 
ministre  déposé  pour  avoir  désa 
mesures  qui  lui  paraissaient  troi 
ses.  Leur  congrégation  prit  le  ti 
byteryof  rette/ (Presbytère  du  se 
ne  diffère  de  l'Eglise  établie  d 
sur  le  droit  d'élection  des  mini 

au'ils  revendiquaient  contre  les 
u  patronage.  Leur  opinion, 
l'esprit  du  temps,  et  soutenue  p 
de  ministres  instruits ,  a  procur 
sans  à  cette  secte  qui  s'est  rép 
dément  en  Ecosse.  A  Jedburg,  ( 
née,  on  compte  1200  Relievers ,  c 
tié  de  la  population.  Elle  a  de 
Wamphray,  Uamilton,  Dundee,  i 
cow.  On  croit  qu'elle  est  maintei 
plus  nombreuses  de  celles  que  1 
dissidentes;  en  1815,  elle  comp 
grégations  et  M,000  adhérents. 

SECOURISTES.  On  appelait  de 
Ames  charitables  qui  avaient  la 
de  porter  des  secours  aux  Conn 
du  parti  janséniste.  Ces  secours  < 
en  coups  de  bûches,  de  chêne 
sue,  etc.,  portés  sur  l'estomac,  su 
ou  en  d'autres  parties  du  corps, 
vulsionnaires,  qui  avaient  l'avani 
recevoir,  prétendaient  s'en  trouv 
ment  soulagés.  Yoy.  Convulsiox! 

SECRETE,  oraison  que  le  célél 
à  la  messe,  après  l'offertoire  et  i 
ment  avant  la  préface.  Elle  est  aii 
soit  parce  qu'elle  est  toujours  ré< 
basse  {secreto)^  soit  parce  qu'on  Y 
que  la  matière  du  sacrifice  a  été 
reste  des  oblations  {posi  seertia 
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en  effet  appelée  post  sécréta  dans 
tecramentaires. 

RESy  nom  général  que  Ton  donne, 
{ue  religion  que  ce  soit,  à  ceux  qui 
t  de  la  commune  façon  de  penser 
ne  ordinaire  du  culte ,  ou  oien  à 
le  soustraient  à  Tautorité  du  chef 
>our  suivre  les  opinions  d'un  mat- 
ilier.  Cependant  on  ne  leur  donne 
sectaires  que  lorsqu'ils  ont  fait 
>mplète  pour  former   un  corps  à 

,  société  de  plusieurs  personnes 
lent  des  dogmes  généralement  re- 
a  religion  à  laquelle  ils  appartiens 
outiennent  des  opinions  erronées. 
t  des  sectes  qui  se  sont  élevées 
liçion  chrétienne,  depuis  son  éta- 
l  jusqii'à  nos  jours,  ont  chacune 
e  particulier  dans  ce  Dictionnaire; 
is  fait  le  même  travail  pour  le  Ma- 
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homélisme  et  oour  le  Brahmanisme.  Maif , 
pour  faciliter  les  recherches  de  ceux  qui 
voudraient  les  étudier  méthodiquement , 
nous  croyons  devoir  en  exposer  ici  la  no- 
menclature en  forme  de  tableau.  Nous  sui- 
vrons, pour  les  sectes  chrétiennes,  Tordre 
chronologique;  nous  classerons  les  autres 
d'après  leur  similitude  de  doctrine. 

SECTES  CHRÉTIENNES 

Nos  lecteurs  remarqueront  que  les  diffé- 
rentes sectes  qui  se  sont  élevées  successive- 
ment ou  simultanément  dans  TEglisé  de  Jé- 
sus-Christ, bien  que  fort  différentes  parfois 
les  unes  des  autres,  peuvent  cependant  se 
rattacher  à  une  idée  commune  qui  a  dominé 

f)endanl  plusieurs  siècles;  c'est-à-dire  que 
es  hérésies  contemporaines  sont  frappées  la 
plupart  du  même  cachet.  C'est  pourquoi , 
tout  en  suivant  l'ordre  chronologique,  nous 
les  classerons  cependant  sous  quatre  déno 
minations  différentes. 


les  Gnoitiqaes, 

Ke»,  la  naturedu  Verbe, 
la  création,  l'âme,  la 
Vûrigine  du  bien  et  du 
La  philosophie  païenne 
utrodttire  dans  t  Eglise. 

Miens,     vers  Tan  38 

iHhicns,  52 

Éndriens,  .54 

dbîtes,  63 

Mites,  74 

ilktiens,  98 

nnûens,  118 

(KMnratiens,  132 

doDÎens,  144 

entîoiens,  145 

liles,  145 

lites,  145 

lûeus,  145 

doniles,  146 

itanlstes,  157 

anisies,  -165 

mogéiiiens,  169 

érieiis,  178 

illiens,  i80 

êtes,  191 

odoliens.  196 

knonites,  196 

ïhisédëciens,  196 

rio-décimans,  197 

pistes,  232 

Iniques,  249 

§8ieiis,  2:^0 

ratîens,  254 

lelliens,  260 

{élites.  262 

Dosatiais,  265 

nicbéens,  277 

faciles,  288 

léciens,  306 

uaiitUM,  314 

tomeellions^  312 

U. 

M  est  vaincu;  erreurs 
iuredu  Chrià  et  sur  son 
,  sur  le  Saint-Esprit, 
iee^  elc.  Quelques  restes 
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59  les  Eusthaiiens  (Gnost.),  328 

40  les  Aériens,  340 

41  les  Audiens  (Gnost.),  342 

42  les  Photiniens  (Gnosl.),  345 

43  les  Eunomiens,  360 

44  les  Macédoniens,  360 

45  les  ilpo//tfuins/ei(Gnosl.),360 

46  les  Lucifériens,  362 

47  les  Collyridiens,  373 

48  les  PrisciUiamstes{Gno.),  381 

49  les  Jovînianîstes,  386 

50  les  Bonosiens,  389 
5i  les  Agapètes  (Gnost.),  395 

52  les  Péiagiens,  403 

53  Vigilence,  404 

54  les  Celicoles,  408 

55  les  Abéliens,  410 

56  les  PrédesUnatiens,  428 

57  les  Nestoriens,  428 

58  les  Euiychiens,  431 

59  les  Monophysites,  449 

60  les  Thcopaschites,  482 

61  les  Acéphales,  484 

62  les  Scvériens,  485 

63  les  Incorruptibles,  535 

64  les  Gorrupticoles,  535 

65  les  Caucobardiles,  536 

66  les  Trithéistes,  538 

67  les  Barsamem,  540 

68  les  Christolytes,  541 

69  les  Jacobites,  542 

70  Schisme  des  Arméniens,  544 

71  les  Protoctistes,  546 

72  les  Isochristes,  548 

73  les  Cononites,  550 

74  les  Monothélites,  570 

75  les  Hélicites,  575 

76  les  Lainpétiens,  610 

77  les  Mahométans.  622 

111. 

Erreurs  sur  le  culte,  sur  l'autorité 
de  r Eglise,  sur  les  pratiques  né- 
cetsaires  au  salut,  etc.  Renouvel- 
lement des  idéet  manichéennes. 

78  les  Théocalagnosies,  630 

79  les  Ethnopbroncs,  650 

80  les  Chazinzariens,  660 

81  les  Parlierroéneutes,  692 

82  les  Agynniens,  694 

83  les  Albanais,  705 


84  les  Iconoclastes,  726 

85  les  Bagnolais,  750 

86  les  Adoptiens,  778 

87  les  Asiasiehs,  803 

88  les  Baanites,  810 

89  les  Claudianisles,  823 

90  les  Patarins,  .020 

91  les  Bërengariens,  1047 

92  les  Bogomilcs,  .101 

93  les  Méumorphistes,  1109 

94  les  Tanquelinisies,  1125 

95  les  Pétrobrusieiis,  1126 

96  les  Amaldistes,  1139 

97  les  Porrétains,  1147 

98  les  Henriciens,  1148 

99  les  Eoniens,  1150 

100  les  Vaudois,  1160 

101  les  41big.eois,  1176 

102  les  Passagiens,  1184 

103  les  Apostoliques,  1190 

104  les  Orbibarieus,  1198 

105  Amauri,  1204 

106  les  Flagellants,  1260 

107  les  Dulcinistes,  128» 

108  les  Fratricelles,  1294 

109  les  Beggards,  1311 

110  les  Turlupins,  1373 

IV.  Les  Sacramentaires. 

Protestation  contre  r  autorité  de  TE- 
alise;  le  sens  privé  établi  comme 

bau  de  la  fot.  Abolition  d'une 
partie  ou  de  la  totalité  des  sa- 
crements. Toutes  les  vérités  nulle 
fois  définies  remisa  en  question. 

114  les  Yicleûtes,  4392 

112  les  frères  Picards,  1400 

443  les  frères  Blancs,  1403 

414  les  Danseurs,  4406 

445  les  Hussites,  1415 

116  les  GaUxUns,  1435 

117  les  Thaborites,  1436 

118  les  frères  de  Bohème,  1504 

119  les  Luthériens,  1518 
420  les  Cariosudiens,  1518 
424  les  Zuingliens,  1519 
422  les  Anabaptistes,  452€ 

123  les  Ubiquiiaires,  iri27 

124  les  Libertins,  4551^ 

125  les  Schwenckfeldistes,  4550 

126  les  AutitriniUires,  iSM 


434 

127  les 

128  les 

129  les 
430  les 

454  les 
452  les 

455  les 
154  les 

455  les 

456  les 
437  les 

458  les 

459  les 
440  les 

141  les 

142  les 
445  les 

444  les 

445  les 

446  les 

447  les 

448  les 

449  les 

450  les 

451  les 

452  les 
455  les 

454  les 

455  les 

456  les 

457  les 

458  les 

459  les 

460  les 

461  les 

462  les 
465  les 
164  les 
465  les 
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Calvinistes, 

Mennouites» 

Antinomiens, 

Adiaphoristes, 

Intérimistes, 

Svnergistes, 

Flaviaoistes, 

Osiandristes, 

Préadamites, 

Familistes, 

Stancaristes, 

Majoristes, 

SocinieDS, 


4555 
1556 
4558 
4548 
4548 
4548 
1549 
4550 
4550 
4550 
4554 
4556 
4561 


Episcopaux  d* Angle- 
terre, 1562 
Gueux,  1566 
Puritains,  1568 
Presbytériens  d'An- 
gleterre, 4572 
Illuminés  d*Espagne,  4575 
Goncordisles,  4580 
Brownistcs,  4583 
Universalisles,  4588 
Arminiens,  1591 
Gomaristes,  1605 
Presbytériens  d'E- 
cosse, 4618 
Jlhinsbourgeois,  4629 
Guérinots,  4654 
Gortonicns,  4656 
Gichtélièns,  4658 
Jansénistes,  4640 
Erastiens,  4645 
Labadistes,               1650 

Suakers,  4655 

uggletoniens»  4656 

Quinto-Monarchistes,  4660 
Raskolniks  de  Russie,  4660 
Spinosistes,  4670 

Piétistes,  4670 

Borrélistes,  4670 

Baptistes  du  septième 
jour,  4674 


466  les 

467  les 

468  les 

469  les 

470  168 
474  les 

472  les 

173  les 

474  les 

*475  les 

476  168 

477  les 

478  les 

479  les 

480  les 
484  les 

182  168 

483  168 

484  168 

485  168 

486  les 

487  les 

488  les 

489  les 

490  168 

491  les 

492  les 
495  les 

494  168 

495  les 

496  les 

497  168 

498  les 

499  les 
200  les 

204  les 
202  les 

205  168 

204  les 

205  les 


Philadelphiens, 

Baxtériens, 

Yerschoristes, 

Quiétistes, 

Garoisards, 


4679 
4680 
4680 
4687 
4688 


Jacobites  d^Angle- 
(terre,  4688 
Terministes,  4698 
Hattémistes,  4700 
Lifters,  4743 
Anti-Lifters,  4713 
frères  Moraves,  4724 
Tunkers,  1724 
Ronsdorûens,  4726 
Hutchinsoniens,  4727 
Glassites,  4728 
Méthodistes,  4729 
Wesleyens,  4729 
Bui^hers,  4752 
Anti-Burghers,  4752 
Pr6sb3rtérieos  asso- 
ciés, 4755 
SkeviKare,  4754 
Inghamites,  4755 
Borséniens,  4756 
Sioniles,  4740 
Swedenborgistes,  J  745 
Bruffglériens,  4746 
Hopkinsiens,  4750 
Reiievers,  4755 
Sandemaniens,  4757 
Balchristes,  1 759 
Jumpers,  4760 
AUénites,  4769 
Béréens,  4773 
Restaurationistes,  4775 
"Wilkinsoniens  4776 
Buchanistes,  4779 
Haldanites,  4780 
Baptistes  du  librear- 
bitre,  4780 
Abrahamites,  4782 
Johnsoniens,  4789 
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206  les  Bouniéens, 

207  Eglise  constliutkwiM 

208  Culte  de  la  Raison. 

209  les  Haugiens, 
240  les  Dorrélistes; 

244  les  Kilhamites, 

242  les  ThéophtlaDthnipi 

245  les  Libres  peoseors» 
244  les  Walkeristes, 
215  les  Christlans, 

246  les  CoUenbusdiiens, 
217  les  Anticoncordatlsk 
248  les  Emancipateurs» 

219  les  Halcyons, 

220  les  Harmonistes, 

221  les  Presbytériens 

Cumberland, 

222  les  Osgoodites, 

225  Société  de  Kornthal, 
224  les  Campbellistes, 
2i5  les  Saint-Simoniens, 

226  les  Méthodistes  assoc 

227  les  Perfectioaistes, 

228  les  Mormons, 

229  les  Chatélistes, 

250  les  Fouriéristes, 

251  les  Rongistës, 

SECTES  JUIVES. 

4  les  Samaritains. 
2  les  Pharisiens. 

5  les  Saducéens. 

4  les  Esséniens. 

5  les  Hérodiens. 

6  les  Dosithéens. 

7  les  Talmudistes. 

8  les  Caraites. 

9  Sabalhai-Tsévi. 
40  les  Frankistes. 
14  les  Khasidim. 


SECTES  MUSUtlfANES. 

Les  Musulmans  ne  comptont  que  soixante* 
treize  sectes  dans  leur  religion,  bien  qu'on 
pourrait  en  trouver  un  plus  grand  nonJbre  ; 
mais  ce  chiffre  est  déterminé  en  conséquence 
d*une  tradition  attribuée  à  Mahomet,  et  qui 
est  conçue  en  ces  termes  :  «  Mon  oeuple  est 


,  (c  divisé  en  soiiante-treize  sectes,  qui 
«  sont  condamnées  au  feu,  excepté  une 
«  qui  est  suivie  par  moi  et  mes  compagD 

Parmi  ces  soixante-treize  sectes, il; 
huit  qui  sont  autant  de  souches  ou  bri 
d*où  sont  dérivées  toutes  les  autres;  ei 
le  tableau,  d'après  M.  de  Hammer. 


I.  Le$  MotazcUes  ou  Schisma- 
tiques. 

Wasilis. 

Amrouyés. 

Hodeîlis. 

Nizamis. 

Eswaris. 

Oskafis. 

Djaféris. 

Beschris. 

Mazdaris. 

Ileschamis 

Salihis. 

Habitis. 

Hadbiis. 

Moaméris. 

Thémamis 

Khajratis. 

Djahizis. 

Kaabis. 

Djebayis. 

Beschémit. 


i  les 

2  les 

3  les 

4  les 

5  les 

6  les 

7  168 

8  les 

«les 

10  les 

44  les 

42  les 

45  les 

44  les 

45  les 

46  les 

47  l6S 

48  les 

49  les 

90  168 

II.  Les  Schiites  ou  Dissidents, 

Us  se  partagent  en  trois  divi- 
sions. 

A.  Les  Cholals. 

21  les  Sabayis. 

22  les  Kamilis. 

23  les  Béyanis. 

24  les  Mc^hairis. 
^  les  Djenahis. 

26  les  Mansouris. 

27  l68  Khatabis. 

28  les  Ghorabis. 

29  les  Heschamis. 

30  les  Zéraris. 

31  les  Younisis. 

32  les  Schéitanis. 

33  les  Rézamis. 

34  les  Mofawadhis. 

35  les  Bédayés. 

36  les  Nosaîris. 

37  les  Ishaquis. 
58  les  Ismaîlis. 


B.  Les  Zeîdis, 

39  les  Djaroudis. 

40  les  Soleimanis. 
44  les  Beitéris. 

C.  Les  Immms* 

42  les  Imamis. 

Ul.Kharidjis  ouFreU^ 

43  les  Mohkémis. 

44  les  Beihésis. 

45  les  Ezarikés. 

46  les  Aazériyés. 

47  les  Asfcris. 

48  les  Ibadhis. 

49  les  Meimounis 

50  les  llamzis. 

51  les  Schoaibis. 

52  les  Hazimis. 
55  les  Kbalefls. 

54  les  Atrafis. 

55  les  Maloumis. 

56  les  Medjhoulis 

57  les  Saltls. 

58  .les  ThaïUbéi. 
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>édis. 
imis. 

fardjis  ou 
viseurs. 

lisîs. 
dis. 


Tempo- 


65  les  Ghasanis. 

66  les  Thobanis. 

67  les  ThoméDis. 

y.  Les  Nidjaris^  disciples  de 
Nédjar. 

68  les  Bergbousis. 

69  les  Zaaféranis. 

70  les  Mostédrikis. 


derniers  portent  la  dénomination  commune  d^Adjaridés.  Les  Thaalibés  se  par- 
quatre  sous-sectes. 

VI.  Les  Djébérts  ou  Forçats. 

74  les  Djëbéris. 

VII.  Les  Moschébihés  ou  As- 
similants 

72  les  Moschébihés. 

VIII.  Les  Nac{jiê  ou  Ortho- 
doxes. 

75  les  Nadiiis. 

lier.  —  Les  IMébéris  (n*  71)  se  partagent  en 
deux  sectes,  dont  la  seconde  porte  Je  nom  de 
Djéhémis.  -r  Les  Moschébihés  (n*  72)  pour- 
raient se  diviser  en  plusieurs  autres,  telles 
que  les  Madharis^  les  HemsiSf  les  Hedjimis^ 
les  Kiramis.  —  Les  Nadjis  eux-mêmes,  ou 
orthodoxes  (n"  73),  se  partagent  en  quatre 
sectes  ou  rites ,  savoir  :  les  Hanéfites ,  les 
SchaMtes ,  les  Malékites  et  les  Hanbalites.  — 
Les  Hamzisy  ou  adorateurs  de  Hamza,  se  rat- 
tachent aux  Imamis  (n**  42)  ;  ce  sont  les  Dru- 
zes  du  mont  Liban. 


ins  ces  soixante-treize  branches, 
Musulmans,  qu*il  faut  classer  tou- 
;tes  et  les  hérésies  de  Fislam,  qui 
ou  qui  existent  encore  auiour* 
bien  que  leur  nombre  soit  réelle- 
grand,  le  Mahométan  orthodoxe 
.  avouer  que  le  nombre  légal  de 
*eize,  sanctionné  par  la  tradition 
ophète.  —  Les  Ibadhis  (n"  hS)  se 
it  en  quatre  sous-sectes ,  qui  sont 
,  les  TexidiSy  les  HaréthiSy  et  une 
je  ne  trouve  pas  de  nom  particu- 
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tes  anciennes. 


se 


ateurs  (le  Vicbnou 
.ent  en  sii  classes  : 
Atas, 
ajçavalas, 
ichnavas, 

iakrinas  ou  Pantcha- 
rakas, 
ikanasas, 
rmahinas. 

iteurs  de  Siva  étaient  : 
ivas, 
idraSyj 
jras, 
aktas, 
ingamas, 
soupalas. 

ateurs  de  Brahmàou 
Garbha. 

Ucursd'Agni  ou  du  feu 
l  deux  classes. 
ras  ou  adorateurs  du 
pariagaient    ch  six 

ateurs  de  Ganesa  for- 
tement six  classes, 
es  par  la  forme  sous  la- 
coDsidéraieiit  ce  Dieu, 

Ganapati, 

a-Gaoapati  ou   Dhun- 

lady, 

chta-Ganapati, 

ita-Ganapail, 

a-Ganapali, 

la-Ganapati. 

rmnbas  se  rattachaient 

itcbichta-Ganapali. 

ateurs  de  la  Sakii  ou 

lir  féminin  étaient  nom- 

n  dislingue  parmi  eux  : 

«imabhichiktas, 

jritarthas, 


les  Kritakrityasamas. 
8.  Sectes  infidèles: 

les  Tcharvakas  ou  Sounya- 

Yadis, 
les  Sangatas,  . 

les  Kchapanakas, 
les  Djainas. 
les  Bauddhasou Bouddhistes. 

II.  iSec^e5  modernes. 

\.  Vaichuavas  ou  adorateurs  de 
Vichnou. 

i  les  Ramanoudjas  ou  Sri-Sam- 
pradayis  ou  Sri-Yaicbnavas, 

2  les  Raroanandis  ou  Ramawats, 

3  les  Kabir-Panlhis, 

4  les  Khakis, 

5  les  Malouk-Dasis, 

6  les  Dadou-Panthis, 

7  les  Raya-Dasis  ^jk 

8  les  Senaîs, 

9  les  Yallabhatcharis  ou  Roudra- 
Sampradayis, 

10  les  Mirabaîs, 

11  les  Madhvatcharis  ouBrahmà- 
Sampradayis, 

12  les  NimawatouSanakadi-Sam- 


{^radayis. 
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15  les  Vaichnavas  du  Bengal. 

14  les  Radha-Yallabhis, 

15  les  Sakhi-Bhavas, 

16  les  Tcharan-Dasis, 

17  les  Haristchandis, 

18  les  Sadna-Panthis, 

19  les  Madhavis, 

20  les  Saniiyasis,  les  Yairaguis  et 
les  Nagas. 

B.  SatoMOu  adorateurs  de  Siva. 

21  les  Dandis, 

22  les  Dasnamis, 

23  les  Djoguis. 

24  les  Djangamas, 

25  les  Paramahansas, 


SECTES  BOUDDHISTES. 


ddbisme  spéculatif  se  partage  en 
itèmes ,  qui  sont  : 


26  les  Ourdhababous, 

27  les  Akas-Moukhis, 

28  les  Nakhis, 

29  les  Goudaras, 

30  les  Roukharas, 

31  les  Soukbaras, 

32  les  Oukharas, 
53  les  Kara-Linguis 

34  les  Sannyasis,  Brahmatcharis, 
Avadhoulas  et  les  Nagas. 

G.  Saktas  ou  adorateurs  des  déeue^* 

35  les  Dakcbinis, 

36  les  Yamis, 
57  les  Kantcheliyas, 

38  les  Kararis. 

D.  Adorateurs  de  Ganésa. 

39  les  Ganapatyas. 
E.  Adorateurs  du  soleil. 

40  les  Saurapatas. 
F.  Sectes  Panthéistes. 

41  les  Bauddbas  ou  Bouddhistes, 

42  les  Djainas,  qui  se  partageai 
en  deux  classes: 

les  Digambaras, 
tes  Swetambaras. 

G.  Nanek'Panthiê  ou  sectateurs  de 
Nanek. 

45  les  Oudasis, 

44  les  Gandjbakhchis, 

45  les  Ramrayis, 

46  les  Southra-Ghabis, 

47  les  Govind-Sinhis, 

48  les  Nirmalas, 

49  les  Nagas. 

U.  Sectes  Unitaires. 

50  les  Baba-Lalis. 
5t  les  Pran-Nathis, 

52  les  Sadhs, 

53  les  Satnamis, 

54  les  Siva-Narayinis. 

55  l^  Sounyabadis. 

Le  Swabhavicka,  négation  de  Timmaté- 
rialité  ; 

L'Aïshwarika,  reconnaissance  de  Timma- 
térialité  ; 


s£i: 


L.:  Tl  ^. 

L  *  5- '."Il 


•T  '.  bit^'iti  morale; 
ii  1  KCioa  întel- 


t     ».: 
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—A    -. 
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,  fi^^  :v-\  .  :^i  *  so'.onn-îlos  que 
,  t  ..  ...:>  ACOi-rccîK  4vtv  une  grande 
■''  \\^   ^.^^  j^r.vo-c'iî  Je  la  moisson, 

•■•M^.>  c-  .^.'^"^-^'^^  CeaH>*  Jo  Rome,  c'esl-à- 

MrlTou*  ^^*A^»  *  ^^^  campagne,  dao^  une 

Tiutf^^    Ot^  S^tbins.  proi;  le  du  village 

t^JLji  ^i\  lils  ol  une  lille  qui  furent 

Ç^jJ^  |H>*io.  Il  rt\ut,  dil-on,  ordre  de 

SuTj^iftiWliques  île  desrendre  le  Tibre 

TL\*^uls.  jus.|u\^  un  lieu  nommé 

iTStt^  K\\\\  OKiil  «u  houl  du  LhamiKdc- 

\Td^  hnir  V  faire  Imiro  de  l'eau  qu'il 

^lUtlVr  >ùi'  laiilel  lie  IMulon  el  de 

^H*,  l.e»  enfanls  tMi  hurenl  cl  se  Irou- 

1  ILVjirfoHiMnenl  guéris.  Le  père,  en  ac- 
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lions  de  grâces,  offrit  au  infime  ei 
sacrifices,  célébra  des  jeux,  et  d 
dieui  des  lits  de  parade,  lectistemù 
trois  nuits;  et,  pour  porter  dans 
même  la  mémoire  d'un  événement 
lier,  il  s'appela  dans  la  suite  Ètaniu 
Tfreniinus  :  Mamus^  à  cause  des 
i!ifc;males  auxquelles  il  avait  sacr 
riui,  du  verbe  ralere^  parce  que  si 
avaient  t'té  rétablis  en  santé  ;  et  7 
■il  lieu  où  cela  s'était  passé. 

En  ii5,  c'est-à-dire  ranaée  d'apr 

ro  s  £-.reat  chassés  de  Rome,  une 

l-?i::e.  accompagnée  de  crands  prodi 

;-r£^  Id  consternation  dans  la  ville 

?'iz'..x[x  6t  sur  le  même  autel  des 

i  Plr.a  et  à  PnDserpine,  et  la 

:45i.!.  Srtiinle  ans  après,  on  réité 

—  :5  >i:r.l:e5  jar  orlre  des  prêlr 

1  ■-r'5,  ri  T  îjv'itanl  les  cérémonie 

'-z<  :.i.'  ".-s  '.i.res  sibyllins;  et  a 

v,^r  rir  :»r5  frîvs  se  feraient  toa] 

-i  îii.  r.  1  11  in  i^r  chaque  sied 

-  -j"  î:  l:c:-*r:  !r  corn  de  Jeux  séc 

-•-  :^::  r:-  ':-r:-r;.:5  riprf*?.  c'est- 

T:-.   i  î^:î:-':t  ç:e:re  punique,  qi 

1:  .ri  ,-.ix  A;i:ll:L*ire5,  en  Ihoi 

:•     .  1  •:"  i-r  Lî:: ir. On  les  lélébrj 

Li:? .  lui  ?  :_?  i.'r:.i:ent  pas  «iisti 

■-'Il  >-.\:_£_rrï-  lir^-e  q!i\»n  n 

■  ■>•  "  ^_ 

:  •    .»!  -ri*  :  -\  '.  ir<  'irrî"-:s  dai 

.'.— ?    :•  i:  i.y.:-::  "s  Liiitanls 

.r*..:    :    :  -ir  ir'.e    r.:^  Lâvaîe 

- 1  -  -•.  :.  ..s  r.r  r^-verri:  ti:  jamais 

■■  ."rr  jir.is  choses  lu>:-«.>5  el  e^ 

•>".  >i:r.n3it,  la  nuit,  à  P.i!>!i  i-t 

:  :-T.  3UX  Parqu^'S,  aux  P. -.--5.  à 

v:  -r  jour,  à  J  jpii».T,  à  Jin.-a.  à  . 

LJ:;:i^^à  bhn*j  t-t  aux  r,êîJ-s.On 

v-illf.-s  et  des  supplications:  •.-n  i 

slatuvs  des  dir.'ux  sur  dr.s  coussi 

k'ur  servait  U-s  mots  les  plus  eiqi 

pendant  les  trois  jjurs  que  durait 

chaulait  trois  cantiques  ditTérentî 

1  assure  Zozime,  et  ion  donnail  . 

divers  spectacles.  La  sct-ne  de  la  : 

geail  chaaue  jour  :  le  premier  jou 

semblait  dans  le  Chamj>-de-Mars, 

au  Capilole,  et  le  troisième  sur  le 

laiin. Ce  fui  pour  ceui-ci  quHoraci 

son  Poème  Séculaire.  II  fut  chant 

teiiijde  d'Apollon  Palatin ,  que  Y 

avait  fait  bâtir  onze  ans  au|iarav 

un  monument  curieux  des  céréun 

s  observaient  dans  cette  fête. 

Les  poëmes  séculaires  étaient  ch 
5*  jeunes  gens  jiartagés  en  deux 
dont  I  un  était  composé  de  27  gs 
l'autre  de  27  filles. 

SÉCULARISATION,  acte  par  U 
bénéfice  ou  un  lieu  régulier  devient 
ou  un  religieux  est  mis  au  rang  d 
el  môme  des  laïques.  Dans  le  premi 
sécularisation  est  réelle;  dans  le  sa 
est  personnelle.  C'est  ainsi  qu'aprèi 
lulion  fran<;aise  i)lusicurs  prêtres, 
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9S,  furent  rendus  à  la  ?ie  sécu- 
Tautorisation  de  faire  ratiQer  les 
[u^ils  avaient  indûment  contractés 
ire  des  lois  ci?ileâ. 
SR.  Un  ecclésiastique  séculier  est 
Q*est  engagé  par  aucun  vœu  dans 
monastique,  et  qui  vit  au  milieu 
,  par  opposition  aux  religieux  aui 
ûgnés  du  siècle,  et  qu'on  appelle 

18  souvent  le  nom  de  séculiers  aux 
à  ceux  qui  exercent  des  profes- 
es,  par  opposition  aux  ecclésiasti- 
lorés  au  service  de  Dieu. 
fice  séculier  est  celui  oui  pexxi  être 
ir  un  ecclésiastique  séculier,  à  la 
du  bénéfice  régulier,  dont  il  n'y  a 
peux  qui  puisse  être  pourvu. 
^É,  natte  ou  petit  tapis  sur  lequel 
Imans  s'agenouillent  pour  mre 
•es.  Comme  ce  mot  vient  de  la  ra- 
l,  adorer,  on  l'emploie  aussi  pour 
me  mosquée.  Le  Sedjadeh-nischin 
brant  qui  préside  aux  assemblées 
s. 

OU,  une  des  fêtes  solennelles  des 
;  elle  a  pour  objet  d'apaiser  le 
rincipe.  On  la  solennise  devant  les 
présence  du  roi  et  de  toute  la 
Y  assistent  dans  des  chars  magni- 

»  septième  partie  de  Tenfer,  sui- 
iusuimans;  c'est  la  plus  basse  de 

celle  dans  laquelle  sont  jetées  les 
fmpies ,  sous  l'arbre  noir  et  téné- 
Ton  n'aperçoit  aucune  lueur. 
DRN,  génies  malfaisants  redoutés 
ois;  ils  habitent  les  régions  infé- 
L  mont  Mérou. 

p^ind  pontife  des  Musulmans  de  la 
;  sont  de  la  secte  des  Schiites.  11 
é  par  le  roi,  qui  confère  souvent 
ite  à  l'un  de  ses  proches  parents. 

au  Sedr  les  titres  de  Roi  du  droit 
'digiony  chef  de  l  Eglise  véritable^ 
îe  Mahomet,  lieutenant  des  imams. 
ins  la  Perse,  de  la  même  autorité 
Dd  Moufliy  ou  le  Scheikh  el-Islam, 
urcs. 

*  est  le  juge  suprême  dans  toutes 
68  ecclésiastiques,  et  dans  toutes 
i  civiles  qui  ont  quelque  rapport 
rituel;  il  a  l'administration  de  tous 
consacrés  au  culte  et  à  l'entretien 
Ires  de  la  religion.  Sa  juridiction 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  établis- 
ieux^aux  mosquées^  aux  hôpitaux, 
;es»  aux  tombeaux  et  aux  monastè- 
pose  de  tous  les  emplois  ecclésias- 
nomme  les  supérieurs  des  maisons 
s.  Ses  décisions  en  matière  de  reli- 
reçues  comme  des  oracles  infailli- 
ge  de  toutes  les  matières  criminel- 
sa  propre  maison,  sans  appel  ;  en- 

sans  contredit  le  second  person- 
empire.  C'est  peut-être  même  nour 
no  peu  la  grande  autorité  du  Sedr, 
mrs  rois  de  Perse  ont  séparé  cette 
:  deux  9  en  établissant  deux  Sedr, 
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savoir  :  le  Sèdr-i  Khass,  ou-  Sedr  privé  ou 

[>articulier,  qui  est  le  surintendant  des  biens 
égués  par  les  rois,  et  le  Sedr-i  dm,  ou  Sedr 
Eublic  et  général,  qui  a  la  surintendance  des 
iens  légués  par  les  particuliers.  Ces  deux 
pontifes  ont  chacun  leur  tribunal  sé[)aré,  égal 
en  autorité;  mais  le  Sedr  du  domaine  royal 
a  la  prééminence,  et  son  administration  est 
la  plus  considérable.  11  tient  le  second  rang 
entre  les  grands  du  royaume,  et  (irend  place 
à  la  gauche  du  roi,  le  premier  mmistre  sié* 

Séant  à  la  droite;  le  Sedr  général  est  au- 
essous  de  lui.  Ces  places  ne  sont  cependant 
pas  inamovibles  ;  car  il  arrive  auelçiuefois 
aux  Sedr  de  quitter  cette  haute  oignité  spi- 
rituelle pour  occuper  un  poste  purement 
civil. 

SÉDRA,  arbre  planté  dans  le  paradis,  selon 
les  Musulmans;  c'est  une  espèce  de  lotus. 
Quelques  commentateurs  du  Coran  disent 
que  les  tables  de  la  loi  données  de  Dieu  è 
Moïse  avaient  été  faites  du  bois  de  cet  arbre 
céleste.  Ils  l'appellent  encore  Sidrat  el-mon- 
téhiy  l'arbre  de  la  science.  Ce  dernier  nom 
est  aussi  celui  d'un  lieu  particulier  situé 
dans  le  septième  ciel,  et  où  cet  arbre  est 
planté. 

SEEBERCiIENS ,  partisans  de  Gérard  See- 
berg,  ministre  norwégien  de  la  paroisse  de 
Thunoé.  Le  zèle  bizarre  et  outré  de  celui-ci, 
tout  en  lui  aliénant  une  partie  de  ses  parois- 
siens, avait  réussi  à  fanatiser  les  autres.  H 
se  disait  envoyé  par  Jésus -Christ  même 
pour  convertir  les  incrédules  de  Thunoé  et 
punir  les  obstinés.  Quelques  persécutions 
qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  de  ses  enuemis 
n'aboutirent  qu'à  le  faire  considérer,  par  s^ 
adhérents,  comme  un  confesseur  et  un  mar- 
tyr de  la  foi.  Mais  il  se  livra  à  de  tels  excès, 
qu'enBn  il  fut  destitué  par  le  tribunal  su- 
prême de  Copenhague,  où  il  mourut  en  1823. 
Ces  démêlés  étaient  assez  peu  importants 
par  eux-mêmes;  mais  Seeberg  est  digne 
d'attention,  en  ce  qu'il  doit  être  regardé^ 
comme  l'auteur  principal  des  égarements  de 
Hauge,  fondateur  de  la  secte  des  Haugiens. 
Yoy.  Haugiens. 

SëEKëRS  ou  Chercheurs ,  dissidents  de 
l'Eçlise  d'Angleterre,  dont  un  nommé  Vane 
était  le  chef.  Ils  étaient  ainsi  nommés»  parce 
que,  persuadés  que  l'Eglise  véritable  oevait 
se  trouver  quelque  part,  ils  en  poursuivaienl 
sans  cesse  la  découverte. 

SÉFATIS,  c'est-à-dire  yir^rtfturatrM;  sec- 
taires musulmans  qui  ne  distinguent  point 
en  Dieu  les  attributs  essentiels  ues  attributs 
d'opération.  Cette  opinion  toute  simple  fut 
d'anord  celle  du  mahométisme  en  général; 
mais  les  controverses  ayant  introduit  l'art 
d'y  faire  des  distinctions ,  et  les  subtilités 
s'etant  mises  de  la  partie,  pour  trouver  le 
moyen  de  prouver  la  justesse  de  ces  distinc- 
tions, il  se  forma  plusieurs  branches  de  Séfa- 
tis,  entre  lesquels  il  y  en  eut  qui  attribuè- 
rent à  Dieu  une  manière  d'être  tout  à  iSait 
semblable  au  corps  humain. 

SÉGÉTIE  où  Ségeste,  déesse  de  la  mois- 
son, chez  les  Romains  ;  elle  avait  soia  de» 
blés.  Les  laboureurs  l'invoquaieiit  au  temps 
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Je  la  moisson»  pour  obtenir  une  heureuse 
récoite, 

SEIA,  divinité  champêtre  des  Romains, 
qui  veillait  à  la  conservation  des  blés  encore 
enfermés  dans  le  sein  de  la  terre. 

SEIDUR  ou  Sbidr,  le  plus  terrible  et  le 
plus  efficace  des  maléfices,  chez  les  Finnois 
et  les  Islandais.  Cette  sorte  de  magie  s'opé- 
rait par  le  feu  et  au  moyen  de  l'incantation. 

«  Par  le  Seidr,  dit  H.  Léouzon  le  Duc,  on 
pouvait  prendre  la  forme  gu'cm  voulait,  et 
traverser  les  airs  avec  rapidité.  C'est  ainsi 
que  le  dieu  Wàinàmôinen,  pour  échapper 
aux  embûches  des  fils  de  la  Mort,  se  changea 
successivement  en  pierre,  en  carex,  elc.; 
ainsi  que  Louhi,  la  lameuse  magicienne  de 
Pohjola,  eflfravée  par  l'écueil  que  Wàinà- 
môinen avait  foit  surgir  au  milieu  de  la  mer, 
se  changea  en  aigle,  et  prit  son  essor  au 
niveau  des  nuages,  portant  sous  ses  ailes 
tous  les  guerriers  qiy  remplissaient  son 
navire.  Par  le  Seidr,  ocf  pouvait  produire  à 
la  vue  tous  les  objets  qu'on^  désirait;  on 

Eouvait  communiquer  la  folie,  la  rage,  l'im- 
écillité,  ou  bien  augmenter  l'intelligence  et 
rendre  raisonnables  les  animaux  eux-mêmes. 
Le  Seidr  avait  quelquefois  pour  but  de  trans- 

f»orter  par  encnantement  dans  les  contrées 
es  plus  éloignées.  Ainsi  Wainamôinen  trans- 
porte llmarinnen,  contre  son  gré,  à  travers 
les  airs,  jusqu'aux  régions  de  Pohija. 

«  Les  opérations  pour  préparer  le  Seidr 
se  faisaient  d'ordinaire  pendant  la  nuit  et  en 
plein  air;  on  les  appelait  uiisèlur  ^séances 
en  dehors). 

«  Le  Scidr  jouit  pendant  longtemps  d'un 
grand  crédit  ;  mais  enfin  les  terribles  malé- 
fices qu'on  lui  attribuait  le  firent  abhorrer  du 
peuple.  Les  rois  de  Suède  défendirent,  sous 
les  peines  les  plus  graves,  tout  voyage  eu 
Finlande,  ayant  nour  but  d'apprendre  les 
mystères  du  Seior,  si  cultivé  par  la  nation 
finnoise.  » 

11  en  était  de  môme  en  Islande.  Ceux  qui 
assistaient  à  ces  mystères,  et  les  absents 
même  qui  y  étaient  intéressés,  devenaient 
comme  ensorcelés  et  frappés  de  l'idée  que 
leur  vie  ne  devait  plus  être  qu'un  enchaîne- 
ment de  malheurs.  Snorro  Sturleson  dit 
au'Odin  même  désapprouva  cet  art  vil  et 
angereux,  qui  ne  pouvait  que  déplaire  aux 
dieux  et  aux  hommes.  Harald  Uaarfagar  fit 
brûler  son  propre  fils,  qui  en  fut  convaincu, 
ainsi  que  ses  partisans  dont  il  avait  formé 
une  société. 

SE-INDZO,  premier  étage  de  l'enfer  selon 
]fi%  Bouddhistes  de  la  Barmanie.  Les  sout- 
Iranccs  qu'on  y  endure  consistent  en  ce  que 
l'on  verse  .sur  le  malheureux  damné  des  mé- 
taux liquéfiés  et  bouillants.  Dès  que  le  cou- 
pable so  meurt,  l'infusion  cesse  pour  recom- 
mencer dès  qu'il  a  repris  un  peu  de  force., 
La  durée  du  séjour  en  ce  triste  lieu  est  de 
MO  ans.  Ceux  qui  n'ont  pas  voulu  discerner 
II;  bien  du  mal,  les  voleurs,  les  assassins, 
rofit  expier  leur  crime  dans  le  Se-Indzo,  qui 
4il  le  moins  rigoureux  des  huit  enfers. 

UtSEM.*  ou  Soirée  des  étoiles  :  la  4'  des 


fêtes  annuelles  des  Japonais.  T§\ 

(LOUATS. 

Sm-ZAN  RIOU-GHI,  secte  ou*obi 
bouddhique  du  Japon,  fondée  par  1 
Seï-Zan.  rot/.  Zioo-do-sio. 

SÉKIN A,  la  gloire  et  la  mflijesté  ( 
suivant  le  Coran,  dans  lequel  ce 
répété  en  trois  endroits;  e'est  la 
des  Hébreux.  Cependant  les  Musulm 
fort. incertains  sur  la  valeur  de  cette 
sion  dont  ils  n'ont  fius  la  def.  Beidl 
des  commentateurs  du  Coran ,  so 

ri  ce  pouvait  être  le  Pentateuqu< 
s  l'arche.  Suivant  d'autres,  conti 
la  sékina  était  une  figure  d*émerau 

Îrakout,  renfermée  dans  l'arche,  et  • 
a  tête  et  la  queue  d'un  chat.  D'aulr 
Ïie  c'étaient  les  figures  des  prophèt( 
dam  jusqu'à  Mahomet.  Enfin,  suiv 
très  encore,  l'arche  était  le  cœur,  et 
était  la  science  et  la  sint^érité  qui  < 
le  cœur.  Voy.  Sghékina. 

SEL.  1'  Le  sel  est  dans  l'Eglise  cl 
le  symbole  de  la  sagesse,  parce  qu'U 
de  la  corruption;  c'est  pourqi^oi 
dans  plusieurs  cérémonies  rehgiei 
en  met  dans  la  bouche  des  catéc 
qui  vont  recevoir  le  baptême ,  et  o 
a  l'eau  bénite  avant  de  se  servir 
dernière.  Dans  Tun  et  l'autre  cas, 
préalablement  exorcisé. 

^  Les  prêtres  égyptiens  n'en 
jamais  sur  leurs  tables,  parce  qu'ils 
daient  comme  l'écume  de  Typhc 
ennemi  dOsiris.  Selon  d'autres,  c'< 
se  conserver  dans  la  continence. 

SELAGO,  plante  que  les  Druide 
laient  avec  des  pratiques  supers 
comme  le  samole.  Il  fallait,  dit  Plii 
cher  sans  couteau,  et  de  la  main  i 
devait  être  couverte  d'une  partie  <l 
puis  la  faire  passer  secrètement 
sauche,  comme  si  on  l'avait  volée 
follait  être  vêtu  de  blanc  et  nu 
avoir  préalablement  oS'ert  un  sa 
pain  et  de  vin.  Le  suc  de  celte  hei 
pour  un  remède  dans  certaines  w 
SÉLAMA,  le  quatrième  des  mini 
tiques  de  la  religion  des  Druzes.  ( 
nomme  Yaile  droite^  Mostafa^  d 
l'élu,  l'ornement  des  fidèles  et  la 
Unitaires 

SELAMANÈS,  dieu  des  Syriens, 
piter  syrien;  ce  nom  se  lit  sur  un 
tion  trouvée  près  d'Alep,  dans  le  i 
nier  :  il  peut  signifier  le  pacifique,  i 
le  nom  d'un  ancien  roi  d'Assyrie, 
722  ans  avant  Jésus4]:hrist,  et  qu*< 
aussi  Salmanasar,  Ce  fut  lui  qui  ei 
dix  tribus  en  captivité.  Aurait-il  é 
suite,  adoré  comme  un  dieu? 

SÉLÉN£,  la  lune,  divinité  de< 
Elle  était  fiUe  d'Hypérion  et  de  Ba 
son  histoire  à  l'article  Hàuon. 

SÉLÈNES,  gâteaux  larges  et  c* 
forme  de  demi-lune,  que  les  ( 
ployaient  dans  les  sacritices  offert 

SÉLEUCIENS,  hérétiques  du 
aussi  nommés  Hermiens,  parce  qu' 


Séleueus  et  Hermias.  Ils  eosei- 
nme  Hermogène,  que  Dieu  éiail 
le  la  matière  était  incréée,  que  les 
lommes  avaient  été  formées  par 
)t  composées  de  feu  et  d*air,  enQu 
rait  d  autre  résurrection  que  la 
ordinaire. 

prêtres  qd,  dans  le  principe, 
\s  oracles  a  Dodone.  Ils  avaient 
énomimltion,  soit  de-Selles,  ville 
t  d'une  rivière  appelée  Selléis  par 

ERNES,  festins  que  les  Romains 
lUX  déesses.  Ils  étaient  ainsi  ap- 
e  qu'on  mettait  les  statues  des 
r  des  sièges  nommés  seUœ^  en 
)  Tantique  frugalité. 
lanse  liturgique  des  Mewlewis, 
lusulmans.  Yay.  Mbwlbwis. 
l,  nom  de  la  période  de  sept  jours 
lez  presque  tous  les  peuples  an-- 
)dernes.  Quelle  en  est  l'origine  ? 
lient  que  la  durée  de  la  semaine 
^urée  sur  celle  des  phases  de  la 
si  telle  avait  été  l'origine  de  son 
les  peuples  n'eussent  pas  tardé  à 
*  de  leur  erreur^  car  chacune 
de  la  lune  est  loin  d'équivaloir  à 
et  au  bout  de  chaque  lunaison, 
été  obligés  d'intercaler  un  ou 
supplémentaires.  D'autres  rap- 
sept  jours  aux  sept  planètes  ;  us 
a  première  epreur  répandue  dans 
irant  été  le  sabéisme,  ou  l'adora- 
*eSy  les  peuples  ont  dû  remarquer 
>ord  les  sept  astres  qui»  dans  le 
t  un  cours  différent  des  autres, 
de  préférence,  comme  servant  à 
les  jours,  les  mois,  les  saisons, 
)t  même  les  divisions  de  la  jour- 
I  leur  consacrer  à  chacun  un  jour, 
sont  assez  spécieuses  ;  en  effet, 
rs  de  la  semaine  portent  presque 
lom  des  sept  planètes.  Cependant 
iraient  prouver  que  telle  a  été  en 
le  de  la  semaine,  car  les  Sabéens 
n  pu  appliquer  à  leur  culte  et  à 
e  religieux  une  période  de  jours, 
;temns  avant  eut,  et  qui  se  trou- 
parâdtement  avec  leur  croyance. 
B  nous  croyons  être  arrivé  en  ef- 
lèse  nous  révèle  l'origine  de  la 
îs  six  jours  qu'a  duré»la  création, 
me,  durant  lequel  Dieu  est  entré 
>pos,  ont  servi  de  motif  au  Tout- 
ur  établir  cette  première  période, 
ire  aux  hommes  l'injonction  de 
On  ne  saurait  objecter  que  les 
le  la  création,  représentant  une 
léterminée  et  probablement  fort 
peuvent  être  le  type  d'un  espace 
atre  heures  ;  car  le  septième  aussi, 
m  s'est  reposé,  est  aussi  fort  long, 
ure  encore  et  durera  étemelle- 
pendant  il  est  également  présenté 
type  d'un  jour  de  vingt-quatre 

fons  devoir  donner  ici  le  tableau 
!ie  chez  les  peuples  qui  l'ont  con- 
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Benée^  comme  nous  l'avons  lait  pour  les 
mois.  Cki  remarquera  dans  la  plupart  une 
étrange  coinddettce,  qui  démontre  que  les 
différentes  nations  ont  puisé  à  une  source 
commune,  ce  qiii  est  une  forte  présomption 
de  l'unité  d'origine  de  l'espèce  humaine. 
C'est  ainsi  que  le  premier  jour  est  constam- 
ment consacré  au  Soleil,  le  second  à  la  Lune, 
le  cinquième  à  Vénus  ou  à  une  déesse,  etc. 
I.  Semaine  ehes  les  Hébreux. 
La  semaine  porte  en  hébreu  le  nom  de 
SdubùUGj  ce  qui  veut  dire  littéralement  une 
êeptaine  ou  itmaine.  Les  six  premiers  jours 
n'ont  d'autre  désignation  que  celle  de  leur 
ordre  numérique  a  commencer  par  le  diman- 
che, qui  porte  le  nom  de  premier  jour:  le 
septième  est  appelé  eabbath^  repos,  en  mé- 
moire du  repos  dans  lequel  Dieu  est  entré 
après  les  six  jours  emplojrés  à  l'œuvre  de  la 
création.  Ces  jours  sont  ainsi  nommés  dans 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Dans  le 
reste  de  la  Bible,  il  est  souvent  question  du 
sùbbiUh  et  de  la  semaine,  mais  jamais  d'aucun 
autre  jour  de  la  semaine  en  particulier.  Il  est 
à  remarquer  que  diez  les  Juifs  la  semaine 
liturgique,  et  chacun  des  jours  qui  la  com- 
posent, commencent  six  heures  avant  la  se- 
maine et  les  jours  civils.  Ainsi  le  sabbat 
liturgique  commence  le  vendredi  vers  les  six 
heures  du  soir,  et  la  semaine  liturgique,  le 
samedi  soir,  à  la  mè  ne  heure. 

Tom  harischon^  Dimanche. 

Yom  hasschéniy  Lundi. 

Tom  hasschelischXy  Mardi. 

Yom  harbiiy  Mercredi. 

Yom  hakhamischij  Jeudi. 

Yom  hasschischif  Vendredi. 

Schabbath^  Samedi. 

IL  Semaine  chez  les  Egyptiens. 

«  Chez  les  anciens  Egyptiens  existait,  dit 
M.  Champollion,  la  période  de  sept  jours, 
l'un  des  plus  antiques  vestiges  de  la  civili- 
sation, période  d'une  certitude  sans  éçale, 
et  qui,  avant  pour  unique  élément  le  jour^ 
permet  de  remonter  sans  interruption,  sans 
confusion  ni  erreur,  d'aujourd'hui  au  pre- 
mier soleil  que  vit  ta  ra(;e  humaine.  «  On 
croit,  continue  le  même  auteur,  que  le  nom- 
bre des  jours  delà  semaine  fut  tiré  du  nom- 
bre des  i^anètes  alors  connues,  et  qu'on 
donna  aux  jours  de  la  semaine  les  noms  de 
ces  mêmes  astres.  U  est  certain  du  moins 
que  l'antiquité  classique  nous  a  conservé 
cette  période  ainsi  constituée;  et  si  l'on  se 
demande  pourquoi  cette  apparence  d'arbi- 
traire, ou  ce  signe  d'ignorance  peut-être, 
3ui  se  manifeste  â^ans  l'ordre  actuel  des  jours 
e  la  semaine,  qui  ne  sont  pas  rangés  dans 
l'ordre  des  planètes  selon  la  durée  de  leurs 
révolutions,  e'esl  à  l'Egypte  que  nous  de- 
manderons la  solution  de  ce  singulier  pro- 
blème ;  et  nous  apprendrons  que,  de  notre 
temps,  comme  dans  ceux  de  toute  l'antiquité, 
le  premier  jour  de  la  semaine  était  celui  de 
la  Lune,  lundi,  le  deuxième  était  celui  de 
Mars,  le  troisième  de  Mercure,  le  quatrième 
de  Jupiter,  le  cinquième  de  Vénus,  le  sixièmo 
de  Saturne,  et  le  septième  .du  Soleil,  ou  jour 
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Jo  Dieu  ;  tandis  que  l'ordre  astronomique 
des  planètes  est  tout  autre  :  la  Lune,  Mer- 
cure, Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter  et  Sa- 
turne, c'est-à-dire  ponv  les  dénominations 
des  jours  de  la  semaine,  si  elles  étaient  ana- 
logues, lundi,  mercredi,  vendredi,  dimanche 
(jour  du  Soleil  ou  de  Dieu  ),  mardi,  jeudi  et 
samedi.  Un  auteur  ancien,  Dion  Cassius, 
nous  a  donné  la  clef  de  de  cette  énigme,  et 
appris  que  les  Egyptiens  avaient  divisé  le 
jour  en  quatre  parties;  que  chacune  d'elles 
était  sous  la  protection  d'une  de  ces  planètes, 
et  que  chaque  jour  prit  le  nom  de  la  planète 
qui  en  protégeait  la  première  partie.  Ainsi 
le  premier  jour  fut  celui  de  la  Lune,  parce 
que  les  quatre  parties  de  ce  jour  étaient  con- 
sacrées aux  quatre  planètes,  ta  Lutif,  Mer- 
cure, Vénus  et  le  Soleil  ;  le  jour  suivant  était 
dédié  aux  quatre  planètes  Marsj  Jupiter, 
Saturne  et  la  Lune,  en  continuant  d'en  sui- 
vre la  série;  le  troisième  jour  était  nécessai- 
rement celui  de  Mercure,  puisque  la  planète 
de  Mercure  était  la  première  des  quatre  qui, 
dans  l'ordre  de  ces  astres,  appartenaient  à  ce 
jo^ir,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de  la 
semaine.  Les  sept  jours  de  cette  période 
éouisaient  tout  juste  le  tableau  des  sept  pla- 
nètes après  quatre  roulements  consécutifs  ; 
et  il  est  à  observer  qu'on  arriverait  au  même 
ordre  dans  les  dénominations  des  jours  de 
la  semaine,  et  au  même  épuisement  intégral 
du  tableau  des  planètes,  24  fois  répété,  en 
affectant  une  planète  à  chaque  heure  du  jour 
divisé  en  2k  parties  au  lieu  de  4,  selon  une 
autre  opinion  ancienne;  il  faudrait  seule- 
ment opérer  dans  l'ordre  rétrograde  des  sept 
planètes  qui  viennent  d'être  nommées.  C'est 
donc  sur  cet  ordre  que  repose  un  des  usages 
le  plus  universellement  répandus,  la  semaine, 
<ît  peut-être  le  seul  dans  les  sociétés  moder- 
nes, (jui  ait  pour  lui  une  si  haute  sanction 
d'antiquilé  et  de  durée.  L'Egypte  est  donc 
arrivée  jusqu'à  nous,  et  c'est  elle  qui  règle 
encore,  avec  sa  religieuse  autorité,  une  de 
nos  principales  institutions  publiques,  la  di- 
vision civile  du  temps  la  plus  usitée,  celle 
qui  a  prévalu  sur  tous  les  systèmes  proposés 
par  la  science  ou  par  l'autorité  de  TÉglise 
ou  de  l'Etat.  » 

Nous  avons  rapporté  tout  au  long  ce  pas- 
sage du  savant  GbampoUion,  parce  qu'il  rend 
parfaitement  raison  de  la  dénomination  des 
jours  de  la  semaine,  encore  en  usage  de  no- 
tre temps.  Nous  ne  croyons  pas  cependant 
que  le  jour  de  Lune  était  originairement  le 
premier  iour;  cette  assertion  est  contredite 
par  tous  les  peuples  qui,  n'ayant  pas  adopté 
la  dénomination  par  les  noms  des  planètes 
ou  des  divinités,  ont  continué  à  les  nommer 
d'après  leur  ordre  numérique.  Les  Egyptiens, 
qui  avaient  trouvé  la  semaine  tout  établie, 
auront  dénommé  les  jours  comme  il  est  in- 
diqué ci-dessus,  et  pour  le  motif  exprimé 
|/ar  M.  Champollion  ;  mais  ils  ont  pu  com- 
mencer la  série  nominative  au  lundi,  préci- 
sément pour  arriver  à  mettre  le  premier  jour, 
h  jour  (Je  Dieu,  sous  la  protection  du  Soleil, 
li  plus  grand  des  astres,  et  le  second  se  trou- 
rait  {>ar  là  consacré  à  la  Lune,  qui  tient  la 


seconde  place  parmi  les  planètes,  r 
ment  à  la  grandeur.  Ces  aeux  astres 
en  même  temps  les  principales  divii 
tous  tes  peuples  sabéens;  et  dans  le 
plus  modernes,  les  I^grptiens  les  hoi 
sous  les  noms  d'Osiris  et  dlsis,  qui 
les  divinités  sinon  les  plusgrandes,di 
les  plus  populaires.  Quand  M.  Chaa 
ajoute  que  l'institution  de  la  semaini 
valu  sur  tous  les  systèmes,  même  s 
qui  ont  été  proposes  par  l'Eglise,  U  s 
exprimé,  car  il  n'ignore  pas  que  la  i 
est  regardée  par  les  Juife  et  les  d 
comme  d'institution  divine;  et  qu'ell 
comme  la  base  de  la  religion  de  o 
peuples.  II  a  voulu  dire,  sans  aucun 
que  la  dénomination  des  jours  de  la  i 
a  prévalu  malgré  tout,  et  même  ma! 
glise,  ce  qui  est  exactement  vrai  ;  ci 
glise  a  toujours  repoussé  de  sa  laDgi 
gique  la  nomenclature  païenne  d 
jours  de  la  semaine,  celle-ci  n'en 
moins  restée  en  usage  commun  et  1 
chez  tous  les  peuples  chrétiens;  ei 
toutefois  le  jour  consacré  au  soleil, 
être  celui  qui  était  dédfé  à  Saturne. 

IIL  Semaine  chez  les  Phénicim 

Les  Phéniciens  divisaient  les  joun 
maines.  Comme  les  Hébreux,  iïs  an 
jours  de  travail,  mais  le  septième  éta 

IV.  Semaine  chez  tes  Grecs  et  les  1 

• 

Il  est  certain  que  ni  les  Grecs  ni 
mains  ne  faisaient  un  usage  habitue 
pulaire  de  la  semaine  ;  mais  il  est 
d'un  autre  côté,  qu'elle  était  connue 
très  qui  l'avaient  empruntée  des  1^ 
et  qu'elle  servait  à  régler  certaines  i 
nies  du  culte.  On  en  trouve  encore 
ces  chez  l'un  et  l'autre  peuple;  mail 
même  il  n'en  resterait  aucune,  on  n 
rait  conclure  qu'elle  n'aurait  pas 
ployée  antérieurement;  car  cet  usi 
que  est  tombé  en  désuétude  chez  c 
peuples,  entre  autres  chez  les  Chine 

Ainsi ,  nous  voyons  qu'ils  rcD* 
Apollon  un  culte  particulier  le  septii 
de  chaque  mois,  parce  que,  disaie 
soleil  était  né  ce  jour-là  ;  assertioi 
vraie  allé^oriquement.  Ce  septième  j 
être  originairement  le  ^dimanche  d< 
semaine ,  ou  jour  du  soleil.  Hésio 
apprend  que  le  1,  le  7  et  le  ik  de 
mois  étaient  des  jours  heureux;  et  c 
val  les  offrent  une  image  sensible  de 
nés,  ou  de  la  division  par  sept  jours, 
leur  donne  même  le  nom  de  sacr> 
les  rapproche  encore  davantage  du  < 
des  Sabbats.  Enfin,  de  nombreuses  a 
font  allusion  aux  cinquante  semai 
fants  de  l'année  lunaire,  telle  qu'elh 
usage  dans  l'antiquité  :  ainsi,  les 
d'Hercule,  les  50  filles  d'Endymioi 
Pallantides,  les  SO  Danaïdes  mariée: 
fils  d'Egyptus,  les  50  enfants  de  Pr 
L'allégorie  des  50  Danaïdes,  ou  fille: 
née,  se  trouve  particulièrement  c 
par  une  autre  tradition  égyptienne 


t  Acanthe ,  Ters  la  Lybie ,  à  120 
femphiSy  était  un  tonneau  percé» 
û  900  prêtres  versaient  tous  les 
eau  apportée  du  Nil. 
RomainSy  les  Kalendes,  les  Nones 
»  cpii  dans  la  suite  arrivaient  d'une 

irrégulière ,  devaient  être  autant 
I  de  la  semaine  primitive.  De  plus, 
)  nous  apprend  que  toutes  les  se- 
i  tous  les  sept  jours,  on  faisait  des 
Thonneur  de  la  Lune  :  Hebdoma^ 
m  agU(d>antur  convivia.  Car,  ainsi 
Tavons  observé  plus  haut,  la  se- 
lit  conservée  dans  les  temples  et 
mrs  actes  religieux.  Enfin,  ce  qui 
'elle  n'était  pas  inconnue  à  une 
ible  de  la  nation,  c'est  que  les 
dur  ont  emprunté  la  dénomination 

malgré  leur  profonde  aversion 
ce  oui  ressentait  le  paganisme, 
it,  si  les  chrétiens  eussent  importé 
la  semaine  dans  Tempire  romain, 
mt  bien  gardés  d'imposer  à  chacun 
e  nom  d  une  divinité  païenne.  11  j 
»t  que,  malgré  tous  ses  efforts  et 

0  constante ,  TEslise  n'a  pu  réus- 
imer  que  deux  de  ces  noms,  ceux 

1  et  du  Soleili  pour  y  substituer 
medi  et  de  dimanche.  En  voici  la 
ire  ;  elle  est  la  môme  que  chez  les 


et  à  travailler  à  la  culture  de  son  âme  ;  mais 
lors  de  l'établissement  du  christianisme,  les 
chrétiens ,  considérant  les  grands  mystères 
qui  s'étaient  opérés  le  lendemain  du  sabbat, 
entre  autres  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu, 
et  la  descente  miraculeuse  du  Saint-Esprit 
sur  l'Eglise  naissante,  ajoutèrent  à  la  sancti- 
fication du  samedi  celle  du  dimanche  :  de 
sorte  qu'ils  avaient  deux  jours  saints  par  se- 
maine. Hais  peu  à  peu  on  s'habitua  à  mettre 
le  samedi  dans  un  rang  secondaire ,  et  ou 
finit  par  le  négliger  totalement,  surtout  en 
Occident;  car  il  est  encore  pour  les  Orien- 
taux, sinon  un  jour  de  fête,  du  moins  un 
jour  distingué  des  autres,  et  dans  lequel  on 
ne  jeûne  jamais.  Quant  au  nom  à  imposer  à 
chacun  des  jours,  l'Edise,  ré[»udiant  la  déno- 
mination païenne,  adopta,  avec  une  légère 
modification,  la  dénomination  judaïque;  seu- 
lement, pour  montrer  que  chacun  de  ces 
jours  devait  être  consacré  à  Dieu,  et  comme 
elle  invitait  tous  les  fidèles  qui  en  avaient  le 
loisir  à  assister  au  culte  public  qui  était 
célébré  journellement  dans  les  temples,  elle 
les  appela  tous  fériés^  ou  jours  de  fête,  dans 
l'ordre  suivant,  où  la  première  férié  a  perdu 
son  nom. 


^      jour  du  Soleil, 
i,      jour  de  la  Lune, 
es,    jour  de  Mars,    . 
tes,  {our  de  Mercure, 

jour  de  Jupîier, 
Us,  Jour  de  Vénus, 

jour  de  Saturne, 


Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Samedi. 

Semaine  chez  les  Chrétiens, 

ne  est,  pour  les  chrétiens  comme 
ifs,  d'institution  divine.  Elle  rap- 
samment  l'œuvre  admirable  de  la 
de  la  rédemption  du  genre  hu- 
issance  que  1  homme  doit  à  Dieu, 
'»sité  où  il  est  de  lui  rendre  un 
z  et  solennel.  En  conséquence  de 
imé  par  Dieu  même ,  le  samedi 
r  consacré  à  honorer  la  divinité , 


i,  Dies  Domtnica^ 

2.  Feria  ucunda^ 

3.  Feria  teriia^ 
l,  Feria  quarto^ 

5.  Feria  quirUa^ 

6.  Feria  sexta^ 

7.  Sabbatum^ 


jour  du   Seigneur, 
seconde  férié, 
troisième  férié, 
quatrième  férié, 
cinquième  férié, 
siiiéme  férié, 
le  sabbat. 


Voilà  pour  la  langue  liturgique;  mais  .a 
dénomination  païenne  resta  populaire;  et 
aujourd'hui  encore,  tous  les  peuples  dont  la 
lan^e  est  une  altération  de  la  latine  em- 
ploient des  vocables  corrompus  de  la  déno- 
mination latine.  Seulement,  dans  les  élé- 
ments qui  composent  ees  vocables,  le  nom 
Dies  Dominica  a  prévalu  sur  celui  de  Solis 
diesj  et  celui  de  Sabbatum  sur  celui  de  5a- 
turni  dies. 

U  sera  curieux  sans  doute  d'examiner 
dans  le  tableau  suivant  comment  les  divers 

Î)euples  qui  ont  emprunté  les  dénominations 
atines  les  ont  accommodées  à  leur  langue. 


VI.  Boman. 
De-miudje. 
De-Ion. 
De-mar. 
De-niiero. 
De-djad. 
De-veindro. 
De-ceiudo. 


VII.  Italien. 
Domenica. 
Lune-di. 
Marte-di. 
Mercole-di. 
Giove-ili. 
Vener-di. 
Sabbato. 


Vin.  Français. 

Di-mancbe. 

Lun-di. 

Mar-di. 

Mercre-di. 

Jeu-di. 

Vendre-di, 

Same^. 


fX.   Espagnol. 

Domingo. 

Lunes. 

Martes. 

Miercoles. 

Jueves. 

Viemes. 

Sabado. 


X.  Portugais.  XI.  Celto-breton. 
Dominea.  Dis-sul. 

Segunofa  feira.  Dil-Iuii. 
Terça  feira.      De-mcurz. 


Quarta  feira. 
Quinla  feira. 
Sexta  feira. 
Sabbado. 


De-mercher. 
Di-zioii. 
Dcr-gwener. 
Des-sadorn. 


pie  les  Portugais  ont  aaopté  dans 
lié  les  dénominations  ecclésiasti- 
lis  oue  les  Celto-Bretons  n'ont 
rien  la  nomenclature  païenne  ;  ou 
icilement  le  Soleil  et  Saturne  dans 
U  eiSadom. 

Xn.  Semaine  basque. 

Ha,  le  grand  jour. 

éna,  commencement  de  ta  néomenie. 
rrtea,  miiieu  de  la  néoménie. 
iikea,  /fn  de  la  néoménie. 


Jeudi,  Ortceguna,  jour  commémoratif. 
Vend.,  Ortcilaria,  souvenir  de  la  mort. 
Sam.,    Larunbata,  dernier  jour  de  travail. 

Suivant  l'abbé  Darigol  (Dissertation  sur  la 
lanaue  basque)^  les  noms  du  lundi,  du  mard' 
et  du  mercreai  seraient  tirés  des  trois  jours 
pendant  lesquels  on  célébrait  la  néoménie 
ou  nouvelle  lune,  et  les  autres  devraient 
leur  origine  au  christianisme  :  le  jeudi  serait 
la  commémoration  de  la  Cène  ou  de  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie,  et  le  vendredi,  celle 
de  la  mort  du  Sa«xeur.  Cependant  il  ne  pro- 
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pose  que  comme  une  nypothèse  rexplication  Mardi,  Salous,  imtt^m^  ;0«r. 

des  trois  premiers.  Mercredi,  Rabou,  qwarième  jour. 

Ml.  Semaine  ée,  ckrétiens  d^Etkiopie.  i^;^^  AA?2%£r^^- 

Dimanche,  Etioud,  premier  jour  après  te  Sabbai.  Samedi,  Sambat,  le  iabbat. 
Lnndi,        Saooui,  le  tendemain, 

XIY.  Semaîne  grecque. 


Dénomination  paienm, 

*H  ToO  *H>iou,  jour  du  soleil. 

'H  -nç  Ttkwnoçt  jour  de  la  lune 

*H  rov  "Afîoçt  jour  d*Arés. 

*H  ToO  *EpfioO,  {our  d'Hermès. 

|flToûAtoç,  {our  de  Zeus. 

'e  rHç  ^Afpoiirnç,  jour  d* Aphrodite.    *u  ira/»aa>xffv)},    la  préparaiioô. 

*H  ToO  ipoyen^  Joar  de  Gronos.     To  9466«Toy,     le  sabbal. 


Dimanche, 

Lundi, 

Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi,  • 

Vendredi, 

Samedi, 

Le  nom  du  vendredi  est  emprunté  à  l'Evan* 
gile,  où  ce  jour  est  appelé  Parasceve^  ou  pré- 
paration du  sabbat.  La  dénomination  païenne 
n*était  pas  usitée  chez  les  anciens,  ou  du 
meins  1  était  fort  peu  ;  elle  a  dû  être  calquée 
plus  tard  sur  là  semaine  des  Romains. 

SKUAINB  CHEZ  LES  PEUPLES  DU   NORD. 

XV.  Semaine  des  Scandinaves. 

Dimanche,  Son-dng,     jour  du  soleil. 

Lundi,        Mon-dag,     pur  de  la  lune. 

Mardi,        Thies-dag,  jour  de  Mercure. 

Mercrdl,     Odens-dag,  pur  d'Odin,  dieu  de  la  guerre. 

Jeudi,         Thor-dag,    jour  de  Thor,  le  grand  dieu 

des  Scandinaves. 
Yendredi,   Frey-dag,   jour  de  Freya  la  déesse  de 

la  beauté. 
Samedi,      Loger -dag,  jour  du  baio. 

XVI.  Allemande. 

Dimanche,  Sonn-Ug,       jour  du  soleil. 

Lundi,  Mon-lag,        pur  de  la  lune. 

Mardi,  Diens-lag,      jour  d*Odin. 

Mercredi,  Miitwocne,     milieu  de  la  semaine. 

Jeudi,  Donners-lag,  jour  de  Thor. 

Vendredi,  Frey-lag,       jour  de  Freya 

Samedi,  Sonnabend,    Veille  du  dimanctie* 

XVll.  Flamatide.  XVIH.  Anglaise. 

Son-dag,  jour  du  soleil  Sun-day. 

Mon-dav. 
Thues-dav. 
Wedues-day. 
Thurs-day. 
Fri-day. 
Salur-day. 

XXL  Semaine  chez  les  Lapons. 

La  semaine  était  en  usage  chez  les  anciens 
Lapons  ;  car  les  historiens  nous  apprennent 
que  le  jeudi  était  un  jour  sacré  pour  ceux 
qui  habitaient  la  Fin^archie.  11  tirait  sa  dé- 
nomination du  dieu  souverain  des  Lapons, 
et  on  le  solennisait  avec  un  grand  appareil 
Je  cérémonies.  Les  Lapons  méridionaux 
avaient  chaque  semaine  trois  iours  de  fêtes, 
savoir  :  le  dimanche,  le  vendredi  et  le  sa- 
medi. Buorres-Beive-Ailek  présidait  au  di- 
manche; Lava-Ailek,  au  samedi;  et  Fried- 
Ailek,  au  vendredi.  Cette  dernière  divinité 
rappelle  visiblement  la  Freya  des  nations 
Scandinaves  et  germaniques. 

XXU.   SrMA1?IE  GHE9  LES  SABÉENS  DE  Là  CHALDÉE. 

Dimanche,  |our  dMpo/ton,  ou  du  Soleil. 

Lundi,  ^our  de  Selim^  ou  delà  Lune. 

Mardi,  Jour  dUHi,  ou  Mars. 

Mercredi,  jour  de  Nabo^  ou  Mercure. 

Jeudi,  jour  de  Baal^  ou  Jupiter. 

Vendredi,  lour  de  Balti^  ou  Venus. 

Samedi,  .  Jour  de  Cronos,  ou  Saturne. 


Dénomination  chrétienne, 
m  xu/»«axiî,       le  jour  du  Seigneur 
*U  ^r/pcc,        le  deuxième  jour. 
'H  rpirut  le  iroîsième  jour. 

'BxtxpîÀnf       leiniatriéme|our. 
*H  Tr/piTmj,        le  Cinquième  jour. 


Woens-dag. 
Donder-dag. 
Vry-dag. 


Nous  commençons  à  remaroue 
étrange  coïncidence  avec  la  aén< 
égyptienne  et  latine,  bien  que  le 
du  nord  n*aient  pas  eu  le  moindre 
dans  les  temps  antiques,  avec  ceui 
S'ils  eussent  emprunté  leor  sem 
Romains  ou  aux  Grecs,  ils  y  eusseï 
noms  des  divinités  gréco-latines 
sont  leurs  propres  dieux  qui  pr 
chacun  des  jours.  Cependant  ces 
sont  analogues  à  celles  des  autres 
ce  qui  démontre  qu'ils  ont  puisé  à  u 
commune.  Les  peuples  modernes 
teutonique  ont  conservé  raneienD 
clature ,  comme  les  peuples  du  mi( 


XIX.  Polonaise. 
Dimanche,    Niedziela. 


Poniedzialek. 

Wtorek. 

Srzoda, 

Czwartek. 

Piantek. 

Sobota. 


Lundi, 

Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 

XX.  lllyrienne. 

Nèdielia,  absence  de  travail. 

Ponedielnik,  le  jour  d'après  le  dinv 

ÎJtoroik,  second  jour  de  la  sem 

Zrieda,  milieu  de  la  semaine. 

Tchetwartak,  quatrième  jour. 

Petak,  cinquième  jour. 

Soubota,  le  sabbat. 

SEMAINE  CHEZ  LES  MCSULMi 

Les  Arabes  avaient  conservé  h 
comme  tous  les  anciens  peuples 
berceau  du  genre  humain  ;  mais  i 
sent  en  avoir  toujours  dénommé 
comme  les  Hébreux ,  d'après  leur 
mérique,  à  l'exception  au  vendre 
jour  de  rassemblée^  soit  qu'en  effet 
ait  été  célébré  particulièrement  p 
ciens  Arabes,  soit  que  Mahoniet  eu 
jour  de  préférence  pour  le  culte  pu 
opérer  une  scission  plus  entière 
Juifs  et  les  chrétiens. 

XXlll.  Semaine  des  Arabes. 

Dimanche,  Yaum  el^had^         jour  prco 

Lundi,  Yaum  el-athaninf  jour  deui 

Mardi,  Yaum  el-thelathM,  jour  troic 

Mercredi,  Yaum  el-arboa^      pur  quzi 

Jeudi,  Yaum  d-khamiê^    jour  cmoi 

Vendredi,  Yaum  el-djumaat^  pur  de  I 

Samedi,  Yaum  el-sabt^        jour  du  s 

XXIV.  Semaine  çles  Persan 

Les  anciens  Persans  coonaissaie 


SEM 


SKM 


iSO 


smaine;  car,  quoiqu'ils  donnassent  h 

jour  du  mois  lo  nom  d*un  génie  ou 

tivinité,  ils  distinguaient  par  un  nom 

rliculier  quatre  jours  du  mois  Me  1 1 


le  8,  le  15  el  le  23»  ce  qui  fait  que  Hyâe 
appelle  ces  jours-là  les  Sabbats  des  Mages, 
voici  les  noms  modernes 


Dimanche,  Yek  Schembeh^  prima  sabbali, 

Lundi»  DoU'Schembeh,  secunda  sabbati,  ou  Ptr,  le  saint  vieillard. 

Mardi,  Si-Schembeh,  tertia  sabbati, 

Mercredi,  Tchehar-Schembeh,  quarla  sabbati. 

Jeudi,  Pendj-Schembeh^  quinta  sabbati^    ou  JfoviiM,  Tami  intime. 

Vendredi,  Adineh^  la  fête,  ou  Diumaa^  rassemblée. 

Samedi,  Schembeh^  le  sabbat,  ou  Uaftah^  la  semaine. 


Dimanche, 

Lundi, 

Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 


XXV.  Semaine  des  Turcs. 

Bazar-^m,  jour  du  marché. 

Baiar-irtesi,  lendemain  du  marché. 

Saligun^  jour  vacant. 
Tchéhar^chembeh-gum,  quatrième  jour  après  le  sabbat. 

Pendj-schembeh-guni  cinquième  jour  après  le  sabbat. 

Djuma-yunif  jour  de  rassemblée. 

Sebt-guni,  jour  du  sabbat. 


XXVI.  Semaine  des  Malais. 

dhf,  Hari-aUah  ou  Hari-Mingo,  jour  de  Dteu 

ou  jour  de  la  semaine. 

Bari-senen,  jour  deuxième. 
,  Hari-selassa,  jour  troisième. 
ril,   Hari-rcbou,     ]our  quatrième. 

Hari-komis,     jour  cinquième, 
li,  HarlHJIjemaat  jour  de  rassemblée, 
i,     Hari-sabtou,    jour  du  sabbat. 


Mardis        Erekchabati.         Dilchag. 
Mercredi^    Tchorekchabati.    Ârtitcheg. 
Jeudi,         llinkchabati.  Tsiparem. 

Vendredi^   Ourbat.  Mairem-bon   (jour  do 

Marie). 
Samedi,      Chabat.  Sabt  (Sabat). 

XXIX.  Semaine  circassienne.  aaa. 


un   CHEZ 

.  Semaine  arminienne. 
:Ae.  Guiragui. 

Ergouchabati. 


LES    NATIONS   CAUGASIQUES. 

XXVHI. 

Semaine  ossète. 
Khouzawibon  (jour  du 
Seigneur). 
Markhau. 


Dimanche^  Tha-makhoua  •  {jour 

^  de  Dieu^. 

Lundi,  Blichha. 

Mardi,  Goubch. 

Mercredi,  Berejia. 

Jeudi,  Hakhouk. 

yendredi,  Meîrem  (Marie). 

Samedi.  Chabat  {Sabat). 


Semaine  abaxe. 
Michiljik 

Chekhé. 

Gwacha. 

Khéché. 

Pchaicha 

Kouacha. 

Zabicbé. 


XXXL  En  Ingomcke. 

DtsÊoncke,  Kirende. 

ÊMndi,  Orchoat. 

Mardif  Chioara. 

Mercredi,  Kara. 

Jeudi,  Vcre. 

Vendredi,  Baraske. 

Sansedi,  Chaat. 


XXXIt. 

Kit  Thusch. 
Kwira. 
Jaenabe. 
Cfainahae. 
Kobe. 
Heukh. 
Baraske. 
Chabat. 


XXXUI. 

En  Tchetchentse. 
Kirra. 
Orcboet. 
Chinara. 
Kare. 
Yere. 
Baraske. 
Chaat. 


XXXrV.  En  Dùugour. 

Khtsau-bon  (jour  de  Dieu). 

Markhau. 

Ghéorghi-bor  (jour  de  saint  Georges). 

Ertikkag. 

Tsouppararo. 

Mairem-bon  (jour  de  sainte  Marie). 

Zabat  (Sabat). 


r.  En  Aware. 

;Atf.  Aluni. 

Altkéai. 

liniko. 
it^    Hatanek. 

HoUoko. 
rft,    Koarman. 
i.      Chamai. 


XXXVI. 

En  Antsovkb. 

Hatani. 

Âltkboni. 

Chadonssi. 

Tchouadoul. 

Tioro. 

Moijmar. 

Chamat. 


SEMAIN8  CHEZ   LES  LES6HIS. 

XXXVII. 

En  Andi. 
Tsobol. 
Ichaitchi. 
Tchoursoubou. 
Mitchiko-tchoptel. 
lotlidissi. 
Rousmal. 
Tchamat. 


XXXVIll. 

XXXIX. 

XL. 

En  Ùido. 

En  Kaxi-Kêumouk. 

En  Akoucka. 

Hatan. 

Khouldoun. 

Gououa-heri. 

Altkheni. 

Elhait-kini. 

Ij-beri. 

Khadous. 

Itni-kini. 

Itni-beri. 

Tchadour. 

Talat. 

Djoual. 

Lioro 

Erwa. 

Tsreal. 

Mouymar. 

Nourchmar 

Djouma-beri. 

Chamat. 

Khamis. 

KhwaIalH(j|ioa 
ma-beri. 

SEMAINE  CHEZ  LES  INDIENS. 

semaine,  chez  les  Indiens»  est  de  la 

XU*  En  sanscrit. 


{)lus  haute  antiquité;  on  remarquera,  dans 
a  dénomination,  une  analogie  parfaite  avec 
la  nomenclature  occidentale 


JHmancke,  Adityavàra,  ou  Ravivera,       jour  du  soleil* 

Lundi,  Somavàra,  jour  de  la  lune. 

Mardi,  Bhanmavàra,  ou  Mangalavàra   jour  de  Mars. 

Mercredi,  Boudhavàra,  tour  de  Mercure. 

Jeudi,  Vrihaspativàra,  ou  Gourouvàra,    jour  de  Jupiter. 

Vendredi.  Soukrav&ra,  lour  de  Vénus. 

Samedi  Sanivàra,  jour  de  Saturne. 
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XLII.  En  htndoustani. 
Dimanche,  llwàr. 
Lundi,        Somwùr. 
Mardi,       Bhaumwàr  ou  Man((al 
Mercredi,    Boudh. 
Jeudi,         Bibphaî. 
Vendredi,   Souk. 
Samedi,      Sanitchar  ou  Mand. 


SEM 

XLin.  En  tamoul. 
Naîr-kijamaî-8i{[,  jour  du  toteil. 
TiDguel-kijamai,  jour  de  b  lune. 
C^hevoaî-kgamaî,  jour  de  Mars. 
Bouda-kgamaî,     jour  de  Mercure. 
Yingam-kgamai,  jour  de  Jupiter. 
Velli-kijamaî,       jour  de  Venus. 
Saai-kgamaî,       jour  de  Saiume. 


jour  de  la  tune 
jour  de  Mart 
jour  de  Mercure 
jour  de  Jupiter 
jour  de  Vénut 


XL1Y.  En  langue  newari 

Dimancne,  Adhouina,      jour  du  $oleil 

Lundi,  Souomwa, 

Mardi  Ongwa, 

Mercredi,  Boudhwa, 

Jeudi,  Boussowa, 

Vendredi,  Soukrawa, 

Samedi,  Sountcbowa,  jour  de  Saturne 

Les  premiers  noms  no  sont  que  du  sanscrit     un 
corrompu  ;  les  seconds  sont  formés  en  faisant     les 

XLY.  Semaine  chez  les  Siamâit. 
Dimanclie,  Van  Athît,       jour  du  soleil. 
Lundi,        Van  Tchan,      jour  de  la  lune. 
Mardi,        Van  Ângkaan,  jour  de  Mars. 
Mercredi,    Vaut  Peut,       jour  de  Mercure. 
Jeudi,         Van  Prabaat,   jour  de  Jupiter. 
Vendredi,   Van  Souk,       jfour  de  Venus. 
Samedi,      Van  Saou,       jour  de  Saturne. 


ou  du,  Népal. 

ou  Tchounna,  premier  jour, 
ou  Neno,         deuxième  jour 


ou  Souono, 
ou  Peno, 
ou  Gniano, 
ou  Kbonno, 
ou  Nboûno, 


troisième  jour» 
quatrième  jour, 
cinquième  jour, 
sixième  jour, 
septième  jour. 

composé  du  mot  nhi  oa  gni^y 
nombres  cardinaux. 

XLVl.  Semaine  chez  les  Chimgulais. 
Joida. 
Sandoada. 
Ompborouda. 
Bodaha. 
Brospotenda. 
Sekourada. 
Henourada.' 


XLVII.  Semaine  chez  les  Chinois. 

Bien  que  les  Chinois  modernes  ne  fassent 
plus  usage  de  la  semaine,  des  monuments 
authentiques  démontrent  qu'elle  était  con- 
nue chez  leurs  ancêtres.  L  Y-King  contient 
ce  passage  remarquable  :  «  Voici  quelle  est 
sa  \oU  qui  se  renouvelle  :  le  septième  jour 
vient  et  revient.  »  Confucius,  commentant 
ce  passage ,  s'exprime  ainsi  :  «  Au  septième 
jour,  appelé  le  grand  jour^  les  anciens  rois 
laisoient  fermer  les  portes  des  maisons  ;  on 
ne  se  livrait,  pendant  ce  jour,  à  aucun  com- 
merce; les  magistrats  ne  jugeaient  aucune 
affaire,  et  les  voyageurs  des  provinces  s'ar- 
rêtaient. »  L'historien  Se-ma-tsien  dit,  dans 
ses  Annales,  que  Tempereur  offrait,  tous  les 
sept  jours,  up  sacriQce  à  la  Suprême  Unité. 

La  semaine  n'est  plus  observée  è  la  Chine 
que  par  les  chrétiens,  qui  ont  donné  au  di- 
mancne le  nom  de  7cAu-jt,jour  du  Seigneur. 
Les  autres  jours  prennent  leur  dénomination 
de  leur  ordre  numérique. 

XLVIIL  11  en  est  de  même  chez  les  Ton- 
quinois  et  les  Cochincbinois,  où  le  dimanche 
est  appelé,  en  langue  annamite,  Ngai-Chua^ 
ou  Cnuor-nhuty  }oar  du  Seigneur. 

XLIX.  Semaine  chez  les  Japonais, 
La  semaine  est  bien  connue  des  Japonais, 

LL  En  nouka-hiva. 
Dimanche,  A  lapou,  La  o  ka  bakou. 
Lundi,        Poatahi, 
Mardi,        Poaoua . 
Mercreai,    Poatoou. 
Jeudi,         Poaba. 
Vendredi,    Poaiima. 
Samedi       Poaono   ou  Sabato. 

SEMAINE  SAINTE.  On  appelle  ainsi  la 
dernière  semaine  du  Carême,  à  cause  des 
grands  mystères  que  l'Eglise  célèbre  à  cette 
époque.  Les  fidèles  redoublent  de  mortifica* 


gui  en  ionl  encore  usage  Ils  don 
jours  dont  elle  est  composée  les  n 
vants,  qui  sont  ceux  des .  sept  plan 
mot  yo  désigne  proprement  les  cens 
de  la  Grande-Ourse.) 

Dimanche,  Nitye-yo,     jour  du  sole 

Lundis  Gouals-yo,  jour  de  Ut  h 

Mardi,  Koua-yo,-    jour  de  Mat, 

Mercredi,  Souî-yo, 

Jeudi,  Mok-yo, 

Vendredi,  Kin-yo, 

Samedi,  Do-yo, 

L.  J'ai  lu 
était  connue 


S[uelque  part  que 
es  Péruviens  ;  mai 


jour  de  Men 
jour  de  Jmpk 
jour  de  Vém 
jour  de  Sêêu 

la 
mais 


trouvé  de  preuve  authentique  dai 
document. 

SEMAINE  CHEZ  LES  INSULAIRES  DB  LA  If] 

Nous  croyons  qu'elle  leur  était 
ment  inconnue.  Nous  n'en  parlon 
pour  signaler  une  anomalie  dans  li 
nation  moderne  des  jours  ;  car  le  Ii 
compté  pour  le  premier  jour,  conti 
à  la  Genèse,  qui  établit  le  dimanch 
le  premier  et  le  samedi  eomme  le  i 
Cette  anomalie  est  due  probablei 
ministres  protestants;  car  les  eatbo 
fussent  conformés  à  l'ordre  litun 
est  semblable  à  celui  de  la  Bible.  S 
nous  comme  modèle  la  semaine  dan 
lectes  des  îles  Marquises  et  des  lies  i 


A  kapou, 

Poakahi, 

Poaloua, 

Poakolou, 

Poaba, 

Poaiima, 


Ln.  En  hawaî, 

jour  sacré, 
jour  premier.  ' 
jour  deauème. 
jour  troisième, 
jour  quatrième. 


Poaiima,  jour  dnquième. 

Poaono,  ou  Sabalo,  jour  sixième. 

tion,  de  jeûnes  et  de  prières.  L 
ecclésiastiques  prennent  une  modu 

f;ubre  ;  les  ornements  sacerdotaui 
es  couleurs  du  deuil;  les  images  el 
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lilies,  les  autels  sont  dépouillés  de 
qui  n'est  que  pur  ornement,  les 
cessent  de  se  faire  entendre.  L'Eglise 
itière  est  plongée  dans  le  recueille- 
dans  les  larmes;  les  personnes  mè- 
ont  peu  de  religion  pratique,  s'as- 
aux  cérémonies  sacrées,  visitent  les 
,  et  font  trêve  à  leurs  plaisirs.  Cha- 
jours  de  cette  semaine  prend  le  titre 
.  C'est  qu'en  effet  ils  sont  presque 
isacrés  a  célébrer  un  mvstère  parti- 
î  la  fm  de  la  vie  mortelle  de  THomme- 
!^e  dimanche  on  solennise  l'entrée 
ante  de  Jésus-Christ  dans  la  ville  de 
m;  ce  jour-là  môme  et  les  jours  sui- 
I  s'occupe,  dans  tout  Toflice,  de  la 
du  Sauveur.  Le  jeudi  saint  est  con- 
a  mémoire  de  l'mstitution  de  l'Eu- 
)  et  de  la  trahison  de  Judas;  le  ven- 
int,  au  souvenir  de  la  mort  du  Fils  de 
samedi  saint  on  célèbre  sa  sépulture 
scente  aux  enfers.  L'office  des  trois 
jours  est  affecté  d'un  rite  {particulier, 
onte  à  la  plus  haute  antiquité.  De 
y  a  des  cérémonies  qui  n  ont  lieu 
le  époque  :  le  jeudi  saint,  les  évéques 
nt  les  saintes  huiles  ;  on  retire  le 
arment  du  tabernacle,  et  on  le  porte 
moir  ou  tombeau;  on  lave  les  au- 
fnr  le  soir,  les  pasteurs  de  l'Eglise, 
kf  les  abbesses,  et  quelquefois  les 
te,  lavent  les  pieds  aux  pauvres  ou 
inférieurs.  Le  vendredi  saint  est  le 
r  dans  l'Eglise  latine  où  Ton  n'offre 
saint  sacrince  de  la  messe  ;  le  samedi 
bénit  le  feu  nouveau,  le  cierge  pas- 
Ibnts  baptismaux.  Enfin,  c'est  pen- 
e  semaine  et  la  suivante  que  tous 
es  sont  tenus  de  s'approcher  de  la 
ble  et  d*y  communier  avec  de  bon- 
lositions  pour  satisfaire  au  devoir 

e  langage  liturgique,  cette  semaine 
ée  ta  grande  semaine  :  les  Grecs  lui 
le  nom  de  semaine  de  la  Xérophagie^ 
le  les.  Orientaux  ne  se  nourrissent 
s  de  fruits  secs. 

INIER.  On  appeUe  ainsi  dans  les 
res  et  dans  les  chapitres,  celui  des 
:  ou  des  chanoines,  qui  est  chargé  de 
Bee  pendant  toute  la  semaine,  et  qui 
ster  à  toutes  les  heures  canoniales. 
RGLA,  divinité  des  anciens  Russes; 
déesse  des  frimats,  et  l'irréconcilia- 
mie  de  Zimtzerla  ,  déesse  des  fleurs 
niemps. 

LÉ,  fllle  de  Cadmus  et  d'Harmonie  ; 
neesse  ayant  plu  à  Jupiler  devint 
de  Bacchus.  La  jalouse  Junon,  sous 
de  Beroé,  sa  nourrice,  lui  inspira 
içons  sur  la  qualité  de  son  amant,  et 
Hlla  d*exiger  de  lui  qu'il  parût  de- 
t  avec  la  même  majesté  qu'il  se  lais- 
*à  Junon.  L'imprudente  suivit  ce 
lonseil,  et  obligea  Jupiter  de  lui  ju- 
le  Styx  qu'il  lui  accorderait  sa  de- 
En  vain  le  dieu  fit-il  tous  ses  efforts 
dissuader  de  donner  suite  à  ce  vœu 
«;  il  dut,  en  conséquence  de  son 
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serment,  paraître  devant  elle  dans  toute  la 
majesté  de  sa^loire;  mais  à  peine  fut-il  en- 
tré dans  le  palais  qu'il  l'embrasa  entière- 
ment, et  Sémélé  périt  dans  l'incendie;  ce- 
pendant le  fruit  qu'elle  portait  fut  sauvé  par 
Jupiter.  {Voy.  Bacchus.)  Quand  Bacchus  fut 
devenu  grand,  il  descendit  aux  enfers  pour 
en  retirer  sa  mère,  et  obtint  de  Jupiter  qu'elle 
serait  mise  au  rang  des  immortelles,  sous  le 
nom  de  Chioné. 

Sémélé,  suivant  le  poëte  Nonnus,  fut 
transportée  au  ciel,  où  elle  conversait  avec 
Diane  et  Minerve,  et  mangeait  à  la  même 
table  avec  Jupiter,  Mercure,  Mars  et  Vénus. 
Le  faux  Orphée  l'appelle  déesse  et  reine  de 
tout  Tunivers.  Cependant  son  culte  ne  paraît 
pas  avoir  été  fort  en  vogue.  On  trouve  sur 
une  pierre  gravée,  citée  par  Béger,  ces  mots  : 
Les  Génies  tremblent  au  nom  de  Sémélé  :  d'oiî 
l'on  peut  inférer  que  Sémélé  avait  reçu  de 
Jupiter  quelçiue  autorité  sur  les  génies  ou  di- 
vinités inférieures.  Hésychius  parle  d'une  fête 
du  même  nom,  qui,  sans  doute,  était  célé- 
brée en  l'honneur  de  Sémélé. 

SEMENDOUN ,  nom  d'un  dew  ou  géant, 
défait  par  Kayoumarath,  premier  roi  des 
Perses.  C'est  le  Briarée  de  la  mythologie  per- 
sann'e»  car  les  Romans  orientaux  disent  qu'il 
était  armé  de  plusieurs  bras,  et  ils  lui  en 
donnent  jusqu'à  cent  et  un. 

SEMEMTINES,  fSries  que  les  Romains  cé- 
lébraient tous  les  ans  pour  obtenir  de  bon- 
nes semailles.  On  les  solennisait  dans  Je 
temple  de  la  Terre,  le  ^  janvier  pour  l'or^- 
naire;  car  le  jour  n'était  pas  constamment  le 
même.  On  priait  la  Terre  de  favoriser  l'ac- 
croissement des  erains  et  des  autres  fruits 
qui  lui  avaient  été  confiés. 

SEMI-ARIENS.  On  donna  ce  nom  aux  héré- 
tiques qui  disaient  que  Jésus-Christ  n'était 
pasconsubstantiel  à  son  père  (ôftooû^ioc),  mais 
qui  reconnaissaient  qu'il  était  d*une  nature 
semblable  (ôfiQiov9toç). 

SÉMIKA,  c'est-à-dire  imposition  des  mains; 
nom  que  donnent  les  Juifs  modernes  à  la 
cérémonie  pratiquée  autrefois,  lorsque  l'un 
d'entre  eux  était  reçu  au  nombre  des  doc- 
teurs ou  des  rabbins.  Le  chef  du  Sanhédrin, 
ou  un  autre  ancien,  imposait  les  mains  au 
candidat,  en  présence  ae  deux  témoins  et 
en  prononçant  quelques  paroles,  comme  :  Je 
vous  élève  à  la  dignité  ae  rabbin^  ou  autres 
semblables.  Les  Juifs  disent  que  l'imposition 
des  mains  ne  peut  être  donnée  yalidement 
que  dans  la  Terre  sainte. 

SEMINA^  déesse  romaine,  peu  connue, 
qui  présidait  aux  semences. 

SÉMINAIRE.  1*  Maison  ou  communauté, 
dans  laquelle  ceux  gui  se  destinent  à  l'état 
ecclésiastique  sont  instruits  de  tout  ce  qui 
concerne  les  fonctions  qu'ils  auront  à  remplir 
un  iour.  On  fait  remonter  l'origine  de  ces 
établissements  aux  communautés  de  clercs. 

Sue  les  évêques  réunissaient  auprès  d'eux 
ans  les  premiers  â^es  du  christianisme, 
pour  les  former  au  ministère  sacré.  Mais  les 
séminaires  proprement  dits  ont  été  insti- 
tués i)ar  l'ordre  du  concile  de  Trente,  qui 
oblige  tous  les  évêques  à  en  fonder  un  dans 
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leurs  diocèses,  pour  former  les  jeunes  cieles 
à  la  vertu  et  à  la  piété,  en  même  temps 

2u*ils  seraient  instruits  dans  les  sciences, 
ar  auparavant  les  aspirants  à  Tétat  ecclé- 
siastique n*avaient  communément  d'autres 
ressources  pour  faire  leurs  études  que  les 
collèges  ei  les  universités  publiques,  où  se 
trouvaient  fréquemment  des  jeunes  gens 
d'une  morale  équivoque  et  d'une  conduite 
dissolue.  Saint  Ôharles  Borromée,  archevé-^ 
que  de  Milan,  est  un  des  premiers  qui  se 
soient  conformés  aux  intentions  du  saint 
concile ,  et  les  règlements  cmi  régissent  la 
plupart  des  séminaires  sont  basés  ençrande 
partie  sur  ceux  que  le  sage  prélat  avait  faits 
pour  celui  de  son  diocèse. 

En  France,  on  distingue  les  grands  et  les 
petits  séminaires.  Les  grands  séminaires  sont 
ceux  dans  lesquels  on  étudie  la  théologie, 
l'Ecriture  sainte,  le  Rituel  et  les  autres  scien- 
ces propres  au  ministère  ecclésiastique.  Les 
petits  sont  ceux  où  l'on  apprend  la  langue 
latine  et  les  sciences  profanes.  Les  uns  et 
les  autres  sont  autorisés  et  régis  par  des 
lois  particulières ,  et  les  premiers  sont  sub- 
ventionnés par  l'Etat,  qui  a  fondé  dans  cha- 
cun un  certain  nombre  de  bourses^ 
2*  Les  Mexicains  avaient  pour  les  jeunes 

Sens  une  espèce  de  séminaire,  où  on  les 
lisait  entrer  souvent  dès  l'âge  de  sept  & 
huit  ans.  On  leur  rasait  le  sommet  de  la  tète  ; 
le  reste  des  cheveux  couvrait  à  peine  les 
oreilles  et  descendait  par  derrière  jusqu'aux 
épaules,  excepté  lorsqu'ils  les  attacnaient 
en  forme  de  houppe.  Leur  vêtement  était  de 
toile.  Ces  jeunes  gens  étaient  employés  au 
service  des  temples,  et  vivaient  dans  la  pau- 
vreté et  la  continence  jusqu'à  l'ftge  de  vingt 
ans,  ou  jusqu'au  moment  où  ils  pouvaient 
embrasser  un  état  honorable.  En  outre,  les 
prêtres  avaient  à  leur  service  déjeunes  gar- 

Îons  pour  les  emplois  de  moindre  impor- 
ance.  En  certaines  occasions  solenoeues, 
ceux-ci  ornaient  de  festons  les  temples  des 
dieux;  ils  présentaient  aux  prêtres Teau  dont 
ils  se  lavaient  avant  et  après  les  cérémonies 
religieuses  ;  ils  leur  donnaient  les  lancettes 
et  le  couteau  pour  le  sacrifice  ;  ils  vivaient 
d'aumônes  qu'ils  allaient  recueillir  de  porte 
en  porte,  et  lorsqu'elles  n'étaient  pas  assez 
abondantes,  il  leur  était  permis  d'entrer  dans 
un  champ  et  de  prendre  autant  de  grain 
qu'ils  le  meeaient  nécessaire,  sans  que  per- 
sonne osât  les  en  empêcher.  Outre  les  jeunes 
gens  qu*on  élevait  dans  les  séminaires,  on . 
voyait  aussi  beaucoup  de  personaes  qui 
allaient  y  faire  des  retraites,  ou  s'y  ac- 
quitter des  vœux  qu'ils  avaient  faits. 

On  trouvait  dans  ces  collèges,  dit  l'auteur 
de  Y  Histoire  de  la  conquête  au  Mexique^  des 
maîtres  pour  les  exercices  de  l'enfance, 
d'autres  pour  ceux  de  l'adolescence,  et 
d'autres  enfin  pour  la  jeunesse.  Les  maîtres 
avaient  Tautorité  et  la  considération  des  mi- 
nistres du  prince  ;  et  c'était  av^c  justice, 
puis(|u'ils  ensei^aient  les  fondements  de 
ces  exercices  qui  devaient  un  Jour  tourner  à 
l*avantage  de  la  république.  On  commençait 
par  apprendre  aux  enfants  à  déchiffrer  les  ca- 
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racceres  et  les  figures  dont  ils  eo 
leurs  écrits,  et  l'on  exerçait  leur  nx 
leur  faisant  retenir  toutes  tes  chai 
toriques  qui  contenaient  les  grand 
de  leurs  ancêtres  et  les  louange: 
dieux.  Ils  passaient  de  là  à  une  au 
où  on  leur  enseignait  la  mode^ie, 
et,  selon  quelques  auteurs,  jusqu' 
nière  réglée  de  marcher  et  d'apr 
très  de  cette  classe  étaient  plus  q« 
les  premiers,  parce  que  leur  empi 
quait  aux  inclinations  d'un  âge  c 
qu'on  corrige  ses  défauts  et  qu'oi 
ses  passions.  En  même- temps  que 
s*éclairait  dans  cette  épreuve  d'c 
leur  corpsse  fortifiait,  et  ils  passtiei 
sième  classe,  où  ils  se  rendaient  i 
exercices  les  plus  violents.  (l'e$ 
éprouvaient  leurs  forces  à  lever  de 
et  àlutter  ;  qu'ils  sefaisaient  des  dé 
à  la  course,  et  qu'ils  apprenaient 
des  armes,  à  s*escrimer  de  l'épé 
massue,  èi  lancer  le  dard,  et  à  tin 
avec  force  et  justesse.  On  leur  fais 
la  faim  et  la  soif.  Ils  avaient  des  t 
tinés  à  rester  aux  injures  de  Tair  ( 
sons,  jusqu'à  ce  qu'ils  retournasse 
et  entendus  dans  la  maison  de  lei 
afin  d'être  appliqués,  suivant  la  et» 
que  leurs  maîtres  donnaient  de  h 
nations,  aux  emplois  de  la  oaix, 
suerre,  ou  de  la  religion.  La  noU 
le  choix  de  ces  trois  professions  ég^c 
sidérées,  quoique  la  guerre  Tempo 

2u'on  y  élevait  davantage  sa  I 
eux  que  l'inclination  portait  à  la( 
saient,  au  sortir  des  séminaires,  pu 
d'un  autre  examen  fort  reman]TU 
pères  les  envoyaient  à  l'armée,  afin 
prissent  ce  qu  ils  avaient  à  sonSrir 
gne,  et  qu'ils  connussent,  à  l'éprei 
ils  s'ensagaient  avant  de  prendre 
soldat.  Ils  n'avaient  point  alors  d'ai 
que  celui  de  tamène  ou  de  porte 
tant  leur  bagage  sur  l'épule,  au 
autres,  afin  de  mortifier  leur  orgui 
accoutumer  à  la  fatigue. 

Celui  d'entre  ces  apprentis  qui 
de  couleur  à  la  vue  cfe  Tennemi, 
se  signalait  pas  par  quelque  action 
n'était  point  reçu  dans  les  troi 

Eourcmoi  ils  tiraient  des  services 
les  de  ces  novices,  pendant  le 
leur  épreuve,  parce  que  chacun 
se  distinguer  par  quelque  exploit; 
tête  baissée  dans  les  plus  grands  p 
Le  même  auteur  nous  apprends 
gion  se  mêlait  aux  divertissemei 
des  jeunes  mexicains.  Le  lieu  oui 
était  toujours  situé  auprès  de  qu* 
pie.  Un  prêtre  présidait  à  leurs 
principal  amusement  était  le  jeu  i 
«  Les  prêtres  j  assistaient,  dit  Vi 
avec  le  dieu  de  la  balle,  et,  ^ 
placé  à  son  aise,  ils  conjuraieo 
par  de  certaines  cérémonies,  afii 
ger  les  hasards  du  jeu.  » 

3*  Les  Espagnols  trouvèrent  . 
diens,  qui  habitaient  la  vallée  ue  * 
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méridionalet  des  maisons  publi- 
lelies  on  peut  donner  lo  nom  de 
où  les  jeunes  gens  de  Tun  el  l*au- 
ienl  instruits  dans  la  religion  et 

•AGIENS.  On  appela  ainsi^  dans 
^  ceux  qui  gardaient  quelque 
agÎAOisme.  Plusieurs  savants  per« 
Ijoi  ne  suivaient  point  les  senti- 
unt  Augustin  sur  la  grflce»  princi-> 
ins  les  Gaules,  furent  accusés  de 
anisme  ;  on  les  appela  aussi  pré* 
itUle^  parce  que  cette  nouvelle 
t  née  dans  cette  ville.  Cassien» 
té  diacre  de  Constantinople,  el 
mite  prêtre  de  Marseille,  est  re- 
ine le  chef  des  semi-Pélagieiis. 
er,  qui  vivait  en  même  temps  que 
i'a  attaqué  d'une  manière  vive,  a 
ne  Cassien,  voulant  garder  je  ne 
milieu  entre  les  Pélagiens  et  les 
»  ne  8*accordait  ni  avec  les  uns 
autres.  Les  semi-Pélagiens  recon- 
ivec  les  orthodoxes  le  péché  ori- 
ils  soutenaient  que  la  liberté  de 
*avait  pas  été  tellement  blessée 
é,  qu'elle  ne  pût  d'elle-même  pro- 
(fue  chose  qui  fût  la  cause  que 
I  sa  grAce  à  l'un  plutôt  qu'à  l'au- 
endaient  que  la  grâce  qui  sauvait 
\  ne  leur  était  pas  donnée  selon 
NUté  de  Dieu,  mais  selon  sa  pres- 
se qu'il  prévoyait  ceux  qui  de* 
a  en  lui.  Ils  avouaient  que  la  voca- 
Dgile  était  gratuite  ;  mais  ils  i^ou* 
ême  temps  qu'elle  était  commune 
a  que  Dieu  veut  que  tous  les  hom- 
•uvés;  etpourcequi  étaitderéieo- 
épendait  de  notre  persévérance, 
^Dieu  choisissait  pour  la  vie  éter« 

Sd  devaient  persévérer  dans  la  foi. 
18,  ancienne  reine  de  Babjlone, 
.250  ans  avant  JésusrChrist;  elle 
e  pour  avoir  été  la  fondatrice  de 
On  la  disait  fille  de  la  déesse 
i  Atersatis  ;  et  après  sa  mort,  les 
'honorèrent  comme  une  divinité; 
sentaient  souvent  sous  la  forme 
nbe,  et  cet  oiseau  lui  était  consa- 
[ue  la  tradition  rapportait,  qu'ex- 
moment  de  sa  naissance,  cette 
▼ait  été  nourrie  par  des  colombes, 
ortaient  du  lait  et  du  fromage  pris 
banes  des  bergers.  Ceux-ci,  s'étant 
e  leurs  fromages  étaient  rongés, 
t  à  en  découvrir  la  cause.  Ayant 
elque  temps,  ils  virent  ces  colom- 
chez  eux»  ils  les  suivirent,  et  dé* 
l'enfant,  qu'ils  condèreot  à  l'un 
I,  nommé  Simmias;  celui-ci  l'a- 
ippela  Sémiramis.  D'autres  disent 
U  roi  du  pays,  l'adopta,  et  la  fit 
Méuon,  son  premier  ministre.  Son 
in  des  plus  glorieux  de  l'antiquité, 
ins  grecs  noas  disent  que  le  nom 
HM  signifie  eaionUfe^  cela  peut  être 
Q  ;  mais  en  syrien  o^tn  VODf  setni* 
it  dire  deux  élevés. 
ILES  9  divinités  romaines  aux* 
l>i€TiO!fx.  DES  Religions.  IV. 
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quelles  était  confiée  la  garde  des  chemins. 

SEMNES ,  secte  de  gvmnosopbistes  com- 
posée d'hommes  et  de  lemmes.  Ce  nom  est 
grec  et  signifie  vMrabU;  mais  il  est  probable 
que  c'est  le  sanscrit  iramana  ou  êeman^  qui 
veut  dire  aatnl  pénitmi.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie dit  que  les  semnes  font  leur  étude 
de  la  vérité»  et  se  piquent  de  lire  dans  l'ave- 
nir. Les  femmes  vivent  dans  la  continence* 
s'adonnent  à  l'astrologie  judiciaire,  et  pré- 
disent les  choses  futures. 

SEMNOTHEES.  Ce  nom  désigne  des  per- 
sonnages vénérabliê  et  adonnés  aux  chc$e$  de 
Die^  Buidas  et  Dîoapàne  Laerce  le  donnent 
aux  druides  des  Gaulois.  D'autres  aux  mages 
de  la  Perse,  d'aulrea  enfin  aux  gymnosophis- 
tes  des  Indiens. 

SBUON»  dieu  des  Romains»  le  même  que 
Fidiuê  ou  Sem€n$.  En  eflèt,  on  trouve  des 
inscriptions  portant  SEMONl  8ANC0  DBO. 
Quelques-uns  ont  cm  à  tort  que  Simon  le 
Magicien,  qui  voulait  se  fure  passer  pour  la 

(grande  vertu  de  Dieu,  était  désigné  par  cette 
égende,  qu'ils  lisaient  Simoni  sancto  Deo. 
Le  mot  $aneu$  s'orthographiait  aussi  $anciu$. 
Le  nom  de,Séman  se  donnait  encore  à  Mer- 
cure et  à  plusieurs  autres. 

SEMONES ,  dieux  inférieurs,  que  les  Ro- 
mains distinguaient  des  dieux  ciélestes,  ^iiafî 
semi'homineê^  à  moitié  boomies.  Tels  étaient 
Janus,  Pan,  les  Satyres,  les  Faunes,  Priape, 
Vertumne  et  même  Mercure. 

SENA,  une  des  prières  liturgiques  des 
Musulmans;  elle  consiste  en  ces  paroles: 
Soie  loué  à  jamais,  ô  mon  Dieul  que  ton  nom 
$oit  béni  I  que  ta  grandeur  soU  exaUée  t  il  n'y 
a  de  dieu  que  loi. 

SENAIS .  ou  SiN4-f  ANTHis,  sectaires  hin- 
dous, disciples  de  Séna»  le  barbier,  qui  était 
lui-même  un  des  discides  de  Ramananda. 
Leur  nom  et  celui  de  leur  fondateur  sont  à 
peu  près  tout  ee  qui  reste  de  cette  secte. 
Cependant  Séna  et  ses  descendants  furent 
autrefois  les  gourous  des  raclas  de  Randbo- 
guerh,  ce  qui  leur  acquit  une  autorité  consi- 
dérable et  une  grande  réputation.  L'origine 
de  ces  rapports  est  le  sujet  d'une  légende 
burlesque  dans  le  BholUa-Mal. 

Séna,  barbier  du  radja  de  Randhoguerh, 
était  un  dévot  adorateur  de  Vichnou,  et  il 
fréquentait  assidûment  les  assemblées  de 
personnes  pieuses.  Un  jour  qu'il  avait  passé 
dans  le  temple  un  temps  considérable  sans 
s'en  apercevoir,  oubliant  totalement  la  che- 
velure et  la  bart)e  royales  qui  réclamaient 
se$  soins,  Vichnou ,  qui  l'avait  remarqué, 
fut  alarmé  des  conséquences  dans  lesquelles 
œi  oubli  pourrait  entraîner  son  fidèle  servi- 
teur. En  conséquence,  le  dieu  prit  charita- 
blement là  figure  de  Séna,  et  l'attirail  de  sa 
profession,  se  rendit  chez  le  radja,  et  rem- 
plit  les  fonctions  du  barbier,  à  la  grande  sa- 
tisfaction du  Tàdjnj  et  sans  se  découvrir  à 
lui,  bien  que  le  prince  sentit  un  parium 
inusité  sortir  de  la  personne  de  son  barbier; 
mais  il  supposa  que  cette  odeur  d'ambroisie, 
qui  indiqu/iit  la  présence  de  la  divinité,  pro- 
venait des  huiles  dont  se$  membres  royaux 
étaient  frottés.  Le  prétendu  barbier  était  i 
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pnin<)  AOrti,qfie  le  véhubt^parit.  baihuritnt 
(Jim  lexcijse».  f>e  radja  et  lui  rareoleooiMidus 
dVUonfiement;  eepeodant  le  prnee  «rait 
MHS  doute  plus  de  dijeenkemeiic^  car  il  com- 
«  prit  lout  à  coup  ce  qai  s'était  fmaaér  tooiJMi 
aux  piedi  du  barbier,  et  choïkt  poor  son 

!|uide  spirituel  no  indirida  prévena  d'une 
nçon  aussi  émiDeote  de  ia  uresr  et  de  te 
protection  dirine. 

8ENAM0UKHI,  déesse  indienne,  adorée 
dans  le  Kachrair;  son  nom  signiie  eeile  qui 
donne  la  protection  d'un  rempart. 

SENANG-TSANG ,  dieo  des  Coréens,  qui 
le  regardent  comme  te  persoomfieation  de 
la  Providence  de  Tunirers. 

SENAML  1*  DiTinîté  gauloise  dont  le  nom 
se  lit  sur  une  pierre  trouTée  dans  le  dionr 
tle  Notre-Dame  de  Paris  au  coauDeneemenl 
du  xm'  siècle ,  et  déposée  «lepuîs  dans  le 
musée  des  Monuments  français. 

2*  Un  des  onze  Roudras  de  te  mythologie 
hindoue.  Son  nom  signifie  gmémi  d'anmét. 
l^  HariTansa  lui  donne  Tépitbèle  de  brillatu. 

SENES ,  nom  des  druidesses,  et  en  parti- 
culier des  Tierges  de  }  Ue  de  Sain,  dont  parle 
Pomponius  Mêla  qui  les  appelle  Cernes.  Toici 
ce  qu'il  en  dit  :  Ces  prêtresses ,  attachées  au 
^ulte  d'une  divinité  ^uloise,  sont  au  nombre 
de  neuf,  et  gardent  une  perpétuelle  virginité. 
Les  Gaulois  croient  qu'animées  d'un  génie 
.particulier,  elles  peuvent,  parleurs  vers,  ex- 
citer des  tempêtes  dans  les  airs  et  sur  les 
mers,  prendre  la  forme  de  toute  espèce  d'ani- 
maux, guérir  les  maladies  les  plus  mvétérées, 
et  prédire  lavenir.  Elles  n'exerçaient  leur  art 
«que  pour  les  navigateurs  qui  se  mettaient 
en  mer  dans  le  seul  but  de  les  consulter. 

SENG.  1*  Victimes  que  les  Chinois  offrent 
-en  sacrifice;  elles  doivent  être  d'une  seule 
couleur.  Les  Lo-seng  sont  les  six  esf)èces 
•d'animaux  propres  aux  sacrifices,  savoir  le 
bœuf,  le  caeval,  le  cochon,  la  chèvre,  le 
chien  et  la  poule.  Les  animaux  nourris  pour 
être  offerts  plus  tard  s'appellent  tcko  ;  lors- 
qu'ils sont  sur  le  point  d  être  immolés,  on 
les  nomme  seng;  enfin,  lorsqu'ils  sont  mis  à 
uiort,  et  qu'ils  ne  sont  pas  encore  cuits ,  on 
leur  donne  le  nom  de  smg. 
^^  Seng  est  aussi  le  nom  des  l)onzes  de  la 
Chine,  qui  suivent  la  doctrine  de  Bouddha, 
et  sont  astreints  aux  cinq  préceptes  prohibi- 
tifs :  ne  tuer  aucun  être  vivant,  ne  point 
voler,  ne  point  commettre  de  fornication , 
ne  i)oint  mentir,  ne  point  boire  de  vin.  Les 
religieuses  bonzesses  s'appellent  Seng-ni. 

SËNGUËT ,  nom  cpie  les  Sikhs  donnent  à 
leurs  lieux  de  dévotion,  et  aux  endroits  où 
ils  s'assemblent  pour  accomplir  leurs  rites 
religieux. 

SRNlUSt  dieu  des  Romains ,  qui  présidait 
h  la  vieillesse. 

SÉNOVIA,  déesse  des  anciens  Slaves  ;  ses 
fonctions  étaient  analogues  à  celles  de  la 
Diane  des  Romains. 

8EN-810,  divinité  du  Japon  qui  se  'mon- 
tra sous  le  règne  de  l'impératrice  Ghen-sio, 
dans  le  vui*  siècle. 

SENTA,  divinité  romaine.  Elle  était  fille 
Sicus,  et  épbusa  Fauno,  son  frère  ;  cest 
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la  même  que  Fauna  ou  la  Bonn 

SENTIA,  déesse  du  sentiment, 
mains    l'invoquaient  principalem 
qu  elle  inspirât  aux  enfants  de 
sentiments. 

SENTEWS ,  dieu  des  Romains  » 
vant  saint  Augustin  ,  donnait  le 
à  reniant  au  moment  de  sa  naissai 

SBI-T-TSOO,  dieu  des  Coréen 
génie  tutélaire  des  familles. 

SÉOSSÉRÈS,  dieu  des  Circassiei 
mande  aux  vagues  et  aux  tempête 

SÉPARATISTES.  On  donne  ce  n( 
déterre,  à  ceux  qui  n'ont  pas  vou 
former  aux  règlements  d'Edouard 
beth  et  de  Jacques  I*',  touchant  V 
(dicane,  et  qui  formèrent  une  Egli 
Leur  premier  chef  fut  Robert  Bn 
ib  furent  aussi  appelés  Browniste^ 
qui  lui  succéda,  fut  pendu,  à  Tinsti 
éfêques.  Johnson,  quatrième  chel 
ratistes  d'Angleterre,  alla  fonder  i 
dam  une  église  de  la  secte;  ma 
taida  pas  à  se  diviser  en  différents 
la  tête  de  l'un  desquels  se  mit  ui 
Johnson,  qui  l'excommunia,  et  qui 
ciproquement  excommunié.  Un  d 
nommé  Smith  ,  érigea  une  pareil! 
Levde,  mais  elle  tomba  à  sa  mort. 
ratlsme  allait  ainsi  s'éteignant ,  ta 
binson  le  releva;  il  adoucit  les  i 
Brown,  mais  il  ne  réunit^pas  toati 
Eoe  partie  retint  les  dogmes  r 
Brown,  tandis  que  l'autre  suivait  1 
ces  derniers  pnrent  le'nom  de  den 
listes  ou  Robinsoniens. 

Les  Brownistes  ne  peuvent  soui 
copat,  la  liturgie  et  les  a'utres  céré 
TEglise  anglicane,  qu'ils  regarde 
des  impiétés;  mais  les  demi-S 
avouent  que  cette  Eglise  est  une  vr 
cependant  ils  rejettent  toute  o 
avec  elle  :  ils  enseignent  que 
n'embrasse  pas  l'indépendantisn 
eux,  quelque  pieux  et  orthodoxe 
d'ailleurs,  ne  doit  point  être  reçu 
munion,  ni  jouir  des  privilèges  de 
laquelle  ils  n'admettent  personne 
prouvé  à  toute  l'assemblée  sa  ré 
réelle.  Voy.  Bbownistes,  Seceder: 

D'autres  sectes  séparatistes  s'él* 
siècle  dernier,  ep  Suède,  en  Pon 
Lusace,  en  Silésie,  dans  le  Holste 
Suisse,  et  surtout  dans  le  Wurte 
elles  prirent  un  grand  accroissemc 
vers  1790.  Hencke  dit,  en  parlant 
niers,  qu'ils  admettent  le  baptême 
mais  qu'ils  refusent  le  service 
comme  antichrétien.  Ils  ont  doni 
tous  dans  le  piétisme,  et  se  fo 
idées  exagérées  sur  la  pureté  de  1* 
fatués  de  leur  élévation  personne 
sus  des  choses  terrestres,  la  { 
quitté  le  culte  public,  et  surtout 
la  cène,  pour  n'être  pas  souillés  c 
cipant  dans  des  réunions  infecté 
qu'ils  appellent  mauvais  chrétien: 
quels  ils  se  croient  très-supérieu 
teté.  Beaucoup  soccupeut   de 
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ques»  et  prétendent  trouver  dans 
la  prédiction  de  plusieurs  événe- 
ents. 

>ARMAD  ou  EsFENDARMAD ,  géuio 
bologie  persane;  c*est  rAmschas- 
ecteur  de  la  terre.  Sependarmad  est 
q  izeds  qui  président  aux  cinq  par- 
tir. 

I  THORA ,  c'est-à-dire  livre  de  la 
lib  en  ont  dans  toutes  leurs  syna- 
is  copies  écrites  sur  du  vélin  avec 
faite  exprès,  en  caractères  carrés, 
ellent  merotibbcM.  Ces  copies  sont 
i  la  plus  grande  correction.  S*il  ar- 
opiste  d'y  glisser  la  moindre  lettre 
oa  d'en  ouBlier  quelqu'une,  il  fau- 
nmencer  tout  Touvrage.  II  y  a  un 
ibre  de  formalités  minutieuses  que 
rs  juifs  ont  inventées  pour  rendre 
le  plus  exactes  qu'il  se  puisse,  et 
tail  serait  ennuyeux.  La  forme  de 

3ui  contiennent  les  lois  de  Moïse, 
e  à  celle  des  livres  anciens  :  ce 
leaux  de  vélin  cousues  ensemble 
erfs  d'un  animal  monde,  et  roulées 
valons  qui  sont  aux  deux  extrémi- 
'ils  nomment  ets-khayim^  c'est-à- 
gnie.  Les  femmes  juives  emploient 
industrie  pour  former  un  tissu  di- 
dopper  ce  livre  sacré.  Il  a  ordinal- 
px  enveIof)pes,  et  celle  qui  est  par- 
tla  plus  riche.  Comme  les  bâtons 
fe  beaucoup  le  vélin ,  ils  en  cou- 
Iquefois  les  extrémités  avec  un 
^t  orné  de  grenades  et  de  clochet- 
1  ils  donnent,  à  cause  de  ces  orne- 
Dom  de  rimmonimj  oui  signifie 
grenade.  Us  mettent  au-aessus,  tout 
le  couronne  qui  est  entière  ou  à 
qui  pend  par  devant  :  ils  la  nom- 
s  ou  ktther-thora^  c'est-à-dire  eotir 
I  loi.  Lorsqu'on  lit  ce  livre  de  la 
déroule  sur  une  espèce  d'autel  de 

nro  la  Couronne,  à 

nrm  la  Sagesse,  à 

nan  la  Prudence  ou  TlnteUigence,  à 

*cn  la  Clémence  ou  la  Bonté,       à 

mtu  la  Puissance,  à 

niKan  rOrnemem,  à 
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bois  un  peu  élevé,  placé  au  milieu  ou  à  l'en- 
trée de  fa  synagogue  ;  et  quand  on  prêche, 
le  livre  reste  sur  cette  espèce  de  pupitre.  Le 
respect  des  Juifs  pour  ce  livre  sacré  est  si 

Kand,  qu'ils  achètent  l'honneur  de  le  tirer  de 
rmoire  où  il  est  enfermé,  et  de  l'y  remet- 
tre ,  honneur  qui  ne  s'accorde  qu'au  plus  of- 
frant. L'argent  qui  en  provient  est  employé  à 
l'entretien  de  la  synagogue  ou  au  soulage- 
ment des  pauvres. 
Les  enfants  des  Juifs  apportent  à  la  syna- 

f;ogue  des  rubans  destinés  à  envelopper  le 
ivre  de  la  loi,  sur  lesquels  sont  brodés  à 
l'aiguille  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  pa- 
rents, leur  âge  et  le  jour  de  leur  naissance. 
C'est  le  père  de  l'enfant  qui  remet  le  ruban 
entre  les  mains  de  ceux  qui  sont  chargés  du 
livre  de  la  Loi.  En  enveloppant  le  Sépher- 
Thora  dans  ces  rubans,  on  prend  garde  que 
les  lettres  qui  y  sont  brodées  soient  tournées 
du  côté  de  la  loi,  et  même  la  touchent  s'il  est 
possible.  On  attache  à  la  couverture  de  ce 
livre  sacré,  par  le  moven  d'une  petite  chaîne 
d'argent,  une  lame  ae  pareil  métal  qui  est 
creuse,  et  renferme  plusieurs  autres  lames 
plus  petites,  sur  lesquelles  sont  gravés  les 
noms  des  fêtes  et  des  solennités  auxquelles 
on  a  coutume  de  lire  la  loi.  Sur  la  grande 
lame  sont  tracées  ces  paroles  :  «  La  couronne 
de  la  loi ,  »  ou  celles-ci  :  «  La  sainteté  du 
Seigneur.  » 
SËPHIROTH.  Le  mot  Séphira  signifie  pro- 

f rement  inumiraiiim^  dénombrement.  Les 
uifs  cabalistes  emploient  ce  mot  au  pluriel 
pour  désigner  les  attributs  de  Dieu,  dont  ils 
lont  une  espèce  d'ambre  semblable  à  l'arbre 
de  Porphyre  en  usage  chez  les  philosophes. 
Us  distinguent  dix  eéphiroth^  ou  qualités  di« 
vines,  qu  ils  disposent  dans  l'ordre  où  nous 
les  avons  consignées  à  l'article  Coujionhb, 
n*  3.  Ils  prétendent  que  ces  dix  i^kiroik 
correspondent  aux  dix  noms  de  Dieu  expri- 
més dans  la  Bible,  savoir  : 

n^HM  Ehyek  (Je  suis). 

n)  lah. 
HTP  lêkova. 
wilH  Elohim  (Dieux). 
Tthn  Elohak  (Dieu), 
(mrr  DXlhN  Elokm-lékova 


rm  le  Triomphe, 
TKl  la  Louange, 
yv^  le  Fondement, 
îtvhû  le  Royaume. 

lombre  mystérieux,  regardé  com- 
ians  presque  toutes  les  religions. 
uns  veulent  qu'il  ait  son  origine 
epl  planètes  connues  des  anciens, 
auraient  donné  lieu  aux  sept  jours 
line.  S.  Clément  d'Alexandrie  assi- 
ombre  mystique  une  autre  origine  : 
iphie  des  bartmres,  dit-il,  connaît 
)  intellectuel  xi^fiov  vo^riv,  et  un 
soel  («IvOvroy);  celui-là  est  Var- 
celui-ci  l'image  de  ce  qu'on 
i  wèôéête.  Le  monde  intellectuel 
d  à  la  monade^  le  monde  sen- 


à    rrwoûi  mm  léhotM-^ubaoth. 

à  TWOS  cm^N  Etohim-Tubaolk. 
à  mbl  ElohaX  (Mon  Dieu), 

à  ijm  ÂâowA  (Mon  Seigneur). 

suel  à  Vhexade.  »  Il  faut  se  rappeler  que 
l'hexagone  est  le  plus  régulier  et  le  plus 
parfait  des  polygones,  en  ce  que  tous  les  câtés 
sont  égaux  aux  rayons  du  cercle  qu'on  dé- 
crit autour  de  ce  pol  vsone.  La  monade  et 
Vhexade  forment  ensemble  la  sainte  heptade. 
1*11  est  très-probable  que  les  Juifs  ne  ti- 
raient pas  leur  heptade  des  sept  planètes  ; 
il  est  douteux  même  qu'ils  les  connussent 
exactement,  car  il  n'en  est  jamais  fait  men^ 
tion  dans  la  Bible,  et  la  langue  sainte  man- 
que de  noms  pour  les  spécifier.  Nous  som- 
mes plus  portés  à  croire  qu'elle  vient  delà 
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semaine^  dont  )e  septième  jour  était  sacré; 
de  là  tout  ce  qui  atteignait  le  nombre  sept 
recevait  une  sorte  de  consécration.  La  PA- 
que  et  la  fête  des  Tabernacles  duraient  sept 
jours  ;  de  la  Pâque  on  comptait  sept  semai- 
nes, et  Ton  célébrait  la  Pentecdie  ;  le  premier 
jour  du  septième  mois  était  distingué  par 
une  solennité  particulière,  et  une  grande 

Eartie  de  ce  mois  était  consacrée  à  des  fêtes, 
a  septièmesannée  était  sacrée,  et  après  sept 
fois  sept  ans,  on  célébrait  le  grand  jubilé. 
Une  multitude  presque  innombrable  de  pas- 
sages bibliques  témoigne  que  Ton  procédait 
le  plus  souTcnt  par  sept.  Abraham  donne  à 
Abimélech  sept  brebis  en  forme  de  contrat. 
Pharaon  voit  en  songe  sept  Taches  grasses  et 
sept  vaches  maigres,  sept  épis  pleins  et  sept 
•épis  vides,  ce  qui  présageait  sept  années 
4  abondance  et  autant  de  stérilité.  Moïse  fait 
faire  sept  lampes  pour  le  tabernacle;  les 
souillures  des  femmes  et  des  lépreux  en  voie 
de  guérison  duraient  sept  jours.  On  offrait 
sept  agneaux  k  la  fôte  de  la  Pentecôte,  dans 
les  néoménies,  et  Généralement  dans  toutes 
les  fêtes.  Sataam  fait  élever  sept  autels,  et 
immole  sept  veaux  et  sept  béliers.  A  la  prise 
de  Jéricho,  sept  prêtres  sonnent  de  la  trom- 

Ïiette,  et  tout  le  peuple  fait  sept  fois  le  tour  de 
a  Tille.  Enfin  le  même  nombre  joue  un  rôle 
important  dans  les  Tisions  prophétiques. 
z'Dans  le  Nouveau  Testament,  Fesprit  im- 
monde va  chercher  sept  autres  espnts  plus 
méchants  que  lui  pour  envahir  la  maison  du 
fort  armé;  sept  démons  sortent  de  Marie- 
Madeleine  ;  Jésus-Christ  multiplie  sept  pains 
d'orge,  on  en  remporte  sept  corbeilles  de 
morceaux.  Les  Apôtres  élisent  sept  diacres. 
X*Apooalvpse  est  pleine  de  mystères  fon- 
dés sur  le  nombre  sept,  comme  les  sept 
étoiles,  les  sept  chandeliers,  les  sept  esprits  de 
Dieii,lesseptiampesardentes,lesseptsceaux, 
les  sept  cornes  et  tes  sept  yeux  de  Tagneau;  les 
sept  anses,  les  sept  trompettes,  et  les  sept  ton- 
]ierres;4es  sept  têtes  du  dragon  elde  la  bête  m  a- 
rine  ;  les  sept  plaies  mortelles,  etc«— Dans  la 
doctrine  chrétienne  on  reconnaît  sept  sacre- 
ments, sept  péchés  capitaux,  sept  heures  ca- 
noniques, etc. 

3**  Les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les 
Grecs,  les  Romains  et  en  générai  les  anciens 
païens  attachaient  une  haute  idée  de  per- 
fection aux  septénaires  :  les  Grecs  l'appe- 
laient $epta$y  ou  vénérable.  Cicéron  assure, 
dans  le  Songe  de  Scipion,  qu'il  n'est  pres- 
que aucune  chose  dont  ce  nombre  ne  soit 
le  nœud  ;  et  suivant  le  Timée  de  Platon, 
l'origine  de  l'Ame  du  monde  y  est  renfermée. 
Il  y  avait  sept  planètes  et  sept  dieux  planétai- 
res. La  lune  qui  occupait  le  septième  rang 
parmi  ces  sphères,  est  soumise  a  l'action  du 
septième  noaU)re;  sa  révolution  propre 
s*achève  en  S8  jours,  total  des  sept  pre- 
miers nombres  additionnés  ;  elle  offre  qua- 
tre phases  principales,  ehacune  de  sept  jours, 
et  ces  phases  peuvent  être  portées  à  sept. 
Les  anciens  trouvaient  encore  dans  la  nature 
sept  notes  vocales,  sept  modes  musicaux,  d'où 
les  sept  cordes  de  la  lyre  et  les  sept  tuyaux 
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de  la  flûte  de  Pan  ;  sept  métaui,  s 
leurs  primitives  ;  les  sept  pléiades, 
étoiles  de  la  grande  et  de  la  petite  0 
trouve  chez  eux  les  sept  pilotes  d'O 
sept  fils  de  Rhéa,  les  sept  filles  d*Asi 
sept  pyramides  de  Laconie,  les  se] 
du  temple  du  Soleil  à  Héliopolia, 
étages  de  la  tour  de  Babylone,  les  m 
résonnantes  de  l'ancienne  Byzanee, 
marches  du  temple  duDestin,  lessepl 
de  leur  livre,  les  sept  voyelles  que 
nonçait  dans  les  sacrifices,  ou  en  ij 
les  planètes,  les  sept  villes  du  cid  c 
dinaves,  les  sept  fleurets  de  la  i 
Gylfe,  dans  l'Edda;  les  sept  ouTe 
Tidole  de  Moloch,  etc.  Les  Ronu 
valent  sept  autels,  et  immolaient 
times  pour  faire  descendre  les  géni 
terre  ;  ils  partageaient  les  enfers  ei 
gions,  et  le  Tartare  était  enviroi 
tleuve  qui  en  faisait  sept  fois  le  to 
ville  était  assise  sur  sept  collines; 
vers  partagé  en  sept  climats,  etc. 

k*  Chez  les  Persans  nous  troui 
sept  Amschaspands  et  les  sept  Dam 
sept  degrés  de  l'échelle  des  mystèn 
thra,  les  sept  pyrées  des  adoratei 
muzd«  les  sept  feux  sacrés  et  pla 

[Voy.  RéRÉSESENG.) 

5*  Les  Musulmans  paraissent  vn 
ché  moins  d'importance  à  ce  nomb 
ne  voyons  chez  eux  que  les  sept  enli 
nés  à  sept  classes  de  pécheurs.  Me 
vanche  les  Druzes,  sortis  de  l'Isl 
l'ont  consacré  dans  leur  doctrine.  Ai 
eux,  le  nombre  des  imams,  fixé  i 
trouve  figuré  par  les  sept  planètes, 
cieux,  les  sept  terres,  les  sept  Tertè 
vicales,  les  sept  ouvertures  placéei 
visage  de  l'homme,  etc.  Toutes  c< 
sont  aussi  les  emblèmes  des  sept  i 
législateurs,  et  de  leur  sept  succès 
ci  tûmes,  de  leurs  sept  vicaires, 
dau  ou  missionnaires,  les  sept  d 
l'initiation  ismaélienne,  etc. 

6*  Nous  retrouvons  chez  les  ln< 
sept  planètes  et  les  sept  dieux  pla 
et  en  outre,  les  sept  mondes  ou  i 
sept  grands  continents  {dmpus)^ 
mers  qui  entourent  mont  Mérou, 
montagnes,  les  sept  Manous,  les  se 
de  Richis,  composées  chacune  de 
sonnages,  les  sept  fleuves  sacrés, 
chevaux  du  Soleil,  ou  son  cheTal  à  s 

T  Les  sept  objets  précieux  des  I 
tes  sont  :  V  LanfA^o^  un  éléphar 
2"  Dam-tchotiky  un  cheval  vert,  q 
ordiuairement  à  dVté  du  dieu  Maïtar 
boun^  un  guerrier  à  visage  bleu,  ci 
portant  un  bonnet  jaune  de  lama  ; 
moy  une  belle  vierge  blanche;  5* La 
ministre  ou  ambassadeur  ;  6*  iVor-frai 
qu'on  prétend  croître  dans  Tendro 
profond  de  l'Océan,  et  au  moyen  d 
divinités  peuvent  déplacer  des  m 
et  exécuter  d'autres  prodiges  ;  7*  le 
hindou,  qui  est  la  roue  de   la  dioi 

ils  vénèrent  de  plus  sept  Souddb 
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ni  Sjinendra,  Sikhi,  yiswabou^ 

idm»  Kanaka-Mouoi,    Kasyapa 

ha. 

chez  les  autres  peuples,  nous 

sept  choses  précieuses  de  la 
tekMkravarii)  aes  Bouddhistes  ; 
»es  d*anges  des  Siamois;  les 

du  Japon  ;  les  sept  cieux  des 

E  (Ybbsion  dbs),  ou  simplement 
célèbre  traduction  grecque  de 
linte,  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
B  par  septante  ou  septante  deux 
s,  appelés  en  Egypte  par  le  roi 
iîadfeiphe,  environ  300  ans  avant 
»  On  dit  que  ces  soixante  et 
fort  habiles  dans  la  connaissance 
grecque  et  hébraïq^ue ,  furent 
'es  dans  toutes  les  tribus  de  la 
ivoyés  par  le  souverain  pontife 
roi  d'Egypte,  qui  désirait  avoir 
jrecque  oes  livres  sacrés  des  Hé- 
oute  que  ces  interprètes  furent 
r  Tordre  de  Ptoléméc,  dons  l'île 
lacun  dans  une  chambre  en  par- 
tis travaillèrent  sans- pouvoir 
r  les  uns  avec  les  autres;  qu'au 
jours»  ayant  achevé  leur  travail, 
s  traductions  les  unes  avec  les 
I  les  trouva  parfaitement  con- 
•seulement  quant  au  sens,  mais 
ndro  variante  dans  les  mots, 
ouva  des  personnes  qui  y  ajou- 
on-seulement  parmi  les  Juifs, 
pai-mi  tes  chrétiens  et  les  Pères 
d*où  Ton  concluait  que  cette 
inspirée;  mais  saint  Jérôme, 
in  et  plusieurs  autres  démon- 
e  fait  était  apocryphe.  Aristée 
iressément  que  les  Juifs  firent 
Ion  en  conférant  ensemble. 
i  traduction  grecque  de  tous  les 
icien  Testament  porte  le  nom, 
les  Septante,,  il  est  cependant 
obahie  que  les  Septante  n'ont 
le  Peutateuque.  La  traduction 
rres  est  évidemment  d'une  au- 
s'éloigne  beaucoup  plus  du  texte 
celle  des  livres  de  Moïse.  Cette 
ne  n'est  pas  toujours  conforme 
»oit  que  quelqjues  passages  du 
it  actuellement  d'une  autre  ma- 
.  temps  des  Septante ,  soit  que 
rient  tRompés  quelquefois,  soit 
siou  ait  été  interpolée  dans  la 
QQips  ;  peut^te*e  pour  toutes  ces 
bis.  Ses  défauts,  si  elle  en  a, 
ni  la  foi  ni  les  mœurs,  et  cela 
'elle  ait  été  déclarée  authentique 
)gue  et  parl*£glise.  Les  apôtres 
nnée  en  lui  empruntant  leurs 
l'Ancien-^Testament  ;  les  Pères 
rs  de  l'Eglise  l'avaient  en  grande 
faisaient  un  grand  usage  ;  plu- 
la  préféraient  au  texte  hébreu, 
oque  n'en  emploie  pas  d'autre 
;ie.  C'est  dans  cette  version  que 
t  pirisé  la  )>remière  connaissance 
aiqne,  et  des  prophéties  coucer- 
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nant  le  Messie;  elle  a  ainsi  préparé  les  voies 
à  l'Evangile  ;  en  effet,  nous  voyons  que  les 
apôtres ,  dans  leurs  discours  et  dans  leurs 
écrits,  parlent  aul  Juifs  hellénistes  et  eux 
païens  comme  à  des  gens  qui  avaient  déjà 
connaissance  des  Ecritures.  Presque  toutes 
les  versions  anciennes ,  en  usage  dans  les 
différentes  communions  orientales  et  occi- 
dentales, ont  été  faites  sur  la  traduction  des 
Septante;  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  l'arabe, 
l'éthiopien,  le  copte,  Tarménien,  la  version 
italique,  le  slavon,  etc.  Le  syriaque  est  peut-^ 
être  la  seule  version  faite  sur  l'hébreu. 

SEPTEMAIRVS.  Les  Romains  appelaient 
ainsi  les  sept  jours  de  fête  consacres  h  Mi- 
nerve ,  ou  aux  autres  déesses. 

SEPTEMVIRS,  colléçe  de  sept  prêtres 
chargés,  chez  les  Romains,  de  présider  aux 
banquets  offerts  en  l'honneur  des  dieux. 
Voy^  Epulons. 

SEPTÉRIES,  fête  que  les  habilatits  de 
Delphes  instituèrent  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  par  Apollon  sur  le  serpent 
Python.  Elle  se  renouvelait  chaque  année, 
avec  des  cérémonies  singulières.  On  cons- 
truisait une  cabane  de  feuillages  dans  la  nef 
du  temple  d'Apollon,  à  laquelle,  en  grand 
silence,  on  donnait  assaut  par  la  porte  ;  après 
quoi,  un  jeune  garçon,  qui  avait  son  père  et 
sa  mère,  y  était  conduit  pour  mettre  le  feu 
à  la  cabane  avec  une  torche  ardente.  La  porte 
était  renversée  par  terre,  et  après  cela  tout 
le  monde  s'enfuyait  par  les  portes  du  temple. 
Le  jeune  garçon  était  obligé  de  quitter  le- 
pays,  et  d'aller  en  servitude  errer  dans  di- 
vers endroits.  Il  se  rendait  ensuite  k  la  val- 
lée de  Tempe,  où  on  le  purifiait  par  quan- 
tité de  cérémonies. 

SEPTIMONTIUM,  jour  de  ftte ,  que  les 
Romains  instituèrent  après  avoir  renfermé 
dans  la  ville  la  septième  montagne  ;  on  la* 
célébrait  à  Reme,  sur  la  On  de  décembre,  par 
des  sacrifices  offerts  sur  les  sept  monts,  sa- 
voir sur  le  Palatin ,  le  Yélia,  le  Fagutal,  le 
Subure,  le  Cermatus,  l'Oppius  et  le  cespius. 
Ce  jour  était  de  bon  augure  pour  les  Romains, 

Su  s'envoyaient  mutuellement  des  présents, 
n  accourait  à  Rome  de  tous  les  endroits  do 
l'Italie  pour  cette  fête,  qui  était  célébrée  à . 
la  manière  des  gens  de  la  campagne. 

SEPTUAGÉSIME ,  c'est-k-dire  soixante- 
dixième.  L'Eglise  catholiqua^  appelle  ainsi 
le  neuvième  dimanche  avant  Pâque ,  parce 
qu'il  précède  de  soixante-dix  jours  cette 
^ande  solennité.  Une  fois  ce  dimanche  ar- 
rivé, l'Eglise  se  considère  comme  étant  en- 
trée dans  un  temps  de  deuil,  de  pénitence 
et  de  préparation  au  carême.  Elle  prend  des 
ornements  lugubres,  cesse  le  chant  de  Valie- 
/tMa,  et  les  autres  chants  de  joie  et  de  triom- 
phe ;  et  elle  retrace  dans  son  office  l'histoire 
de  la  chute  de  l'homme. 

SÉPULCRE  (saint).  On  appelle  ainsi  I& 
tombeau  de  Notse-SeiRtieur  Jesus-Ghri^  sur 
le  mont  du  Calvaire,  voy.  Calvaibb,  Jérusa- 
lem, PÈLERINIOB,  n*  3. 

Chanoines  du  Saint-Sêpulcre,  ordre  re- 
ligteux,  qui  fut  supprimé  en  1459,  par  le 
I)apc  Pic  II.  Cependant  il  en  reste  encore. 
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qariqwtf  awsoDs  eoMogoe  et  en  Skfle. 

D  j  a  «iim  des  ^■ASHmes  kéccubbs  du 

eceo 
M7  SAorr-SércrLaiK,  ofdre  mi- 
litaire de  b  fûtslmt.  Les  Sarrmnos,  maîtres 
de  JénisileB,  eTaieot  laissé  la  çude  da 
SmatrSépakrt  à  des  cfaaooîDes  r^olîers  de 
Stâii^Avfiatén.  Mais  eelle  ville  ajaotété, 
dans  la  suite,  prise  par  les  cfarélieiis,  Gode- 
lirof  de  BooilloD  procura  de  eraods  aTaotages 
â  ees  chanoines,  et  choisit  leur  église  pour 
j  Hre  enterré,  loi  et  ses  successeurs.  Beau- 
douin  créa  hommes  d*armes  ces  gardiens  da 
Saitti-Sépulcre,  et  leur  ordonna  de  porter 
suspendue  au  cou«  et  brodée  sur  leurs  habits, 
une  croix  potencée  d*or,  et  cantonnée  de 
quatre  croisettes  de  même;  U  les  soumit  à  la 
juridiction  du  patriarche  de  Jérusslem,  arec 
pouvoir  de  faire  des  chevaliers,  qui  devaiept 
vivre  en  commun  et  ne  posséder  rien  en 
propre.  Les  Sarrasins  ayant  repris  Jérusalem, 
'es  chevaliers  se  retirant  à  Ptolémaïde,  et 
de  là  è  Pérouse  en  Italie.  En  ikSk ,  le  pa  e 
Innocent  VIII  unit  cet  ordre  à  celui  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ;  m^is  cette  union  ne  dura 
|ias  longtemps.  Alexandre  VI ,  en  U96, 
transporta  au  saint-siége  le  pouvoir  de  con- 
férer cet  ordre  ;  et  les  papes  suivants  ont 
fait  part  de  cette  faculté  aux  gardiens  du 
Saint-Sépulcre,  afin  de  recevoir  chevaliers 
les  pèlerins  qui  vont  visiter  les  saints  lieux. 

SÉPULTURE,  action  d*ensevelir  les  morts 
et  de  leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Les 
anciens  ont  mis  en  pratique  différentes  sor- 
tes de  sépultures.  Les  uns  enterraient  les 
corps,  ce  qui  parait  être  Vusage  le  plus  an- 
cien et  le  plus  naturel.  La  coutume  de  les 
brûler  8*introduisit  ensuite  dans  plusieurs 
nations.  Les  Egyptiens  et  quelques  autres 
f peuples  les  embaumaient  et  les  renfermaient 
dans  des  cercueils  de  pierre  ou  de  bois. 

1*  Les  devoirs  de  la  sépulture  ont  tou- 
jours été  en  usage  chez  toutes  les  nations 
de  la  terre»  comme  étant  inspirés  par  la  na- 
ture; mais  chaque  peuple  s*est  prescrit  des 
cérémonies  particulières,  presque  toutes 
fondées  sur  les  idées  qu'ils  avaient  de  la  vie 
future.  Ainsi  les  païens  regardaient  la  sépul- 
ture des  morts  comme  une  chose  nécessaire 
pour  que  les  Ames  fussent  admises  dans  le 
s^our  des  bienheureux,  et  prétendaient  que 
ceuidont  les  corps  étaient  privés  de  ce  dernier 
devoir,  erraient  qu^'lque  temps  sur  les  bords 
du  Stjx  avant  de  pouvoir  passer.  C*est  pour 
cela  que,  lorsqu'ils  trouvaient  un  corps,  ils 
ne  manquaient  pas  de  Tenterrer,  et  que  la 
crainte  qu'ils  avaient  eux-mêmes  d'être  pri- 
vés de  la  sépulture,  les  portait  à  se  faire  des 
tombeaux  pendant  leur  vie.  Sénèque  appelle 
ce  devoir,  de  donner  la  sépulture  aux  morts, 
un  droit  non  écrit,  mais  plus  fort  que  tous 
les  droits  écrits.  Aussi  les  anciens  regar- 
daient-ils comme  le  comble  de  l'infamie 
d'être  privés  de  la  sépulture;  et  les  Romains 
ne  la  refusaient  quaux  criminels  de  lèse- 
majesté,  pour  donner  plus  d'horreur  du  cri- 
niCj  p.'ir  la  crainte  de  la  punition,  à  ceux  qui 
étaient  mis  en  croix,  supplice  des  scélérats 
les  plus  vils,  et  aux  suicidés;  hors  ces  cas. 


les  fimérailles  étaient  pour  eux  m 
me'  sacrée,  et  peo  de  péages  fi 
religieiix  et  piusexactsarôidreh 
devoirs  à  ledfs  pireBts  et  à  leurs  ) 
FcnÉaAiixis. 

3'L*actioB  de  donner  la  sépi 
morts  a  été  mise  |iar  l*I$^ise  au  d 
sepi  ceavres  de  misérieorde  temp 

SÉQUENCE.  Dès  les  temps  le 
tàetàs^  VAlUlmia  qui  se  chante  l 
avant  l*Évangile»  se  pitdonge  sur 
longue  suite  de  notes  affectées  à  i 
sjUable.  Cette  séqmmce  ou  snitf 
sans  paroles  a  sa  raison  mjstér 
représente  VaUduia  étemel  que  i 
mes  a|>pelés  à  chanter  durant  l'ét 
Timpuissance  de  l'ânMs  à  louer 
son  créateur.  Mais,  plus  tard,  on  s 
dapter  des  paroles  à  ce  chant  ;  et  < 
furent  conséquemment  nommées 
Enfin  on  en  vint  i  composer  des 
beaucoup  trop  longs  pour  les  note 
tiques  ;  il  devint  alors  nécessaire  < 
ser  pour  eux  des  chants  spéciau; 
sur  un  autre  mode  que  celui  d^ 
Telle  est  l'origine  des  séquencesl 
plus  communément  appelées  Pr% 
que,  la  plupart  du  temps,  elles  se) 
sées  en  vers  léonins  ou  prose  rimjl 

SERA  9  de  êtrerej  ensemencer,  é 
maine  qui  présidait  aux  semailles. 

SERAfiJS,  religieux  musulmaiu 
aussi  Bectaschis.  Foy.  BscTASCHm 

SÉRAPHIN,  ange  de  la  premièi 
chie  des  esprits  célestes.  Leur  no 
breu  est  Séraph  ,  au  pluriel  Sir 
vient  du  verbe  Saraphj  brûler; 
espèce  de  serpents  brûlants  s'am 
Saraph.  Le  mot  Sértmhim  signmii 
ange$  brûlants  ou  ardenU.  Gepend 
nius  préfère  tirer  leur  nom  d*u 
arabe  qui  signifie  fio6/e,  élevée  i 
nous  nous  rangeons  de  son  avis;  ca 
la  Bible  ne  lait  allusion  i  cette 
faculté  brûlante.  Isaie  nous  les 
rangés  autour  du  trûne  de  Dieu, 
chacun  six  ailes,  deux  desquelle! 
vaient  à  se  voiler  la  face^  deux 
leurs  pieds,,  et  les  deux  autres  à 
criaient  l'un  à  rautre>  en  di&ani 
saint,  saint,  est  Jéhova  Sabaoth  ! 
terre  est  remplie  de  sa  gloire.  » 

SÉRAPIS ,  dieu  égyptien ,  qu'< 
quelquefois  pour  Jupiter  et  pour 
Zeus  Sérapis  se  trouve  souvent  s 
ciens  monuments.  On  le  voit  aus 
trois  noms  de  Jupiter,  du  Soleil  et  < 
On  le  prenait  encore  pour  Pluton; 
cela  qu'il  est  quelquefois  renrésej 
pagne  de  Cerbère.  Le  culte  oe  ce 
été  porté  en  Egypte  par  les  Grec 
anciens  monuments  purement  i 
comme  la  table  isiaque,  qui  comp 
la  théogonie  des  Egyçtiens,^  ne  ai 
cune  figure  de  Sérapis;  on  n'y 
pas  la  moindre  trace.  Voici  coi 
Augustin  rapporte,  d'après  Varror 
de  ce  dieu  :  «  En  ce  temps-lk,  dit- 
dire  au  temps  des  patriarches  Ja< 
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>is,  roi  des  Argiens,  aborda  en 
rec  une  flotte;  il  y  mourut,  et  fut 
lus  grand  dieu  des  Egyptiens^  sous 
e  Sérapis.  On  l'appela  ainsi  après 
LU  lieu  d*Apis,  qui  était  son  vérita- 
parce  que  le  tombeau  que  nous 
iaroopbage  s'appelle  en  srec  iôros  ; 
on  i'nonora  dans  le  tombeau  avant 
eût  bAti  un  temple,  de  $6ro$  et 
I  fiid*abord  Sôrapu^ei  par  le  chan- 
*une  lettre,  on  rappela  Sérapis.  » 
paraltavoir  été  honoré  dans  le  Pont, 
oco  et  l'Asie  Mineure ,  longtemps 
i  son  culte  eût  été  porté  en>  Egypte. 
Soter,  fils  de  Lagus,  oui  prit  le- titre 
Egypte,  vers  Fan  306  avant  Jésus- 
ua  de  plusieurs  temples  magnifia 
Jle  d'Aleiandrie  qu'il  avait  choisie 
apitale  de  son  royaume.  Entre  ces 
il  y  en  avait  un  tout  éclatant  d'or 
rpassait  tous  les  autres  en  magniû- 
mme  le  roi  était  en  suspens  à  quel 
evait  le  dédier,  un  génie  d'une 
Lvissante,  et  d*une  taille  au-dessus 
line,  lui  apparut  en  songe,  lui  con- 
liûre  venir  sa  statue  ou  Pont,  et 
ta  s'éievani  dans  les  airs,  environné 
es.  Ptolémée  raconta  sa  vision  à 
::  ce  savant  Athénien,  de  la  race 
dpides ,  dit  au  roi  que ,  près  de 
mk  du  Pont,  était  un  vieux  teknple 
I  Jupiter-Plutus ,  dont  la  statue 
très-grande  vénération  parmi  les 
de  la  contrée.  Sur  cet  avis,  Ptolé* 
lya  Timothée  en  ambassade  à  Scy- 
\f  roi  de  Sinope,  pour  le  prier,  en 
t  de  riches  présents,  de  vouloir 
faire  don  de  ce  dieu.  Scydrothé- 
ibord  de  grandes  difficultés,  et  re- 
ilhée  à  sa  cour  le  plus  longtemps 
en  Tamusant  de  belles  promesses., 
bout  de  trois  ans,  le  dieu,  dit-on, 
.  de  lui-même,  et  se  rendit  de  son 
r  le  vaisseau  de  l'ambassadeur  qui, 
{  à  la  voile,  arriva  en  trois  jours  à 
e,  la  38*  année  du  règne  de  Ptolé- 
6  divinité  y  fut  reçue  avec  toutes 
es  possibles  de  vénération.  Le  roi 
inut  en  elle  le  portrait  môiue  du 
lui  était  apparu,  et  qui  vit  que 
même  temps  l'image  a  A  pis»  dieu 
B  Egypte,  la  fit  placer  à  Tinstant 
emple  qu'il  lui  avait  destiné.  Ce 
ait  dans  le  quartier  de  Rhacotis, 
mors  de  la  ville,  et  à  l'endroit 
il  y  avait  eu  autrefois  une  chapelle 
atoire  dédiés  à  Osiris  et  à  Isis. 
*^te  statue  était  accompaj^née  de 
t  du  dragon,  les  prêtres  jugèrent 
eu  était  le  même  qu'Osiris,  roi  de 
.  ou  enfer,  ou  Osiris  sous  la  forme 
lais  peu  à  peu  le  peuple  s*accoutu- 
'  ea  lui  un  dieu  oistinct  et  particu- 
hoDora  sous  le  nom  de  Sérapis. 
fait  encore  en  Egypte  plusieurs 
aples  consacrés  à  ce  dieu,  ou  plu- 
,  sous  le  nom  de  Sérapis;  le  plus 
était  à  Canope,  et  le  plus  ancien 
is.  U  n'était  pas  permis  aux  étran- 
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gers  d'entrer  dans  celui-ci  ;  lespiêties  eux- 
mêmes  n'avaient  ce  droit  ou  après  avoir 
enterré  le  bœuf  Apis.  Dans  celui  ae  Cauope, 
il  y  avait  à  l'orient  une  petite  fenêtre  par 
où  entrait  à  certains  jours  un  rayon  du  so^ 
leil  qui  allait  donner  sur  la  boucne  du  dieu. 
En  même  temps,.on  apportait  un  simulacre 
de  cet  astre^  qui  était  de  fer,  et  oui  attiré, 
dit-on,,  par  un  aimant  caché  dans  la  voûte, 
s'élevait  wrs  Sérapis,  comme  pour  saluer  ce 
dieu. 

Le  symbole  ordinaire  de  Sérapis  est  une 
espèce  de  panier  ou  de  boisseau,  appelé  en 
latm  calathuê,  qu'il  porte  sur  la  tête,  pour 
signifier  labondance  que  ce  dieu,  pris  pour 
le  soleil,  apporte  à  tous  les  hommes.  On  re- 
présente Sérapis  barbu,  et  au  boisseau  près, 
il  a  partout  presque  la  même  forme  que 
Jupiter;  aussi  est-il  pris  souvent  pour  ce 
dieu  dans  les  inscriptions.  Lorsqu'il  est 
Pluton  ou  Osiris  aux  enfers,  il  tient  k  la 
main  une  pique  ou  un  sceptre,  et  il  a  à  s^ 
pieds  le  Cerbère,  chien  à  trois  têtes.  A  An- 
téople,  on  le  représentait  avec  le  madius  sur 
la  tête,  une  haste  à  la  main  droite,  et  sur  la 
gauche  un  crocodile.  Une  médaille  d'Alexan- 
drie a  d'un  cêté  une  tête  avec  un  boisseau 
ou  une  corbeiUe,  et  l!inscription.  Au  $ainl 
dieu  Sérapis  ;  de  l'autre  elle  représente  uu 
vieillard  po.  tant  sur  la  tête  un  aisseau,  te- 
nant d'une  main  une  branche  de  jonc  appe- 
lé sari  en  égyptien,  et  de  l'autre  una  corne 
d'abondance.  Quelauefois  il  avait  la  main 
droite  appuyée  sur  la  tête  d'un  serpent  en- 
tortillé autour  d'un  animal  à  trois  têtes,  une 
de  lion  au  milieu,  une  de  chien  èi  droite,  et 
une  de  chakal  à  ^ucbe.  Son  corps  est  enve- 
loppé de  longs  tissus  en  forme  de  gaine  ou 
de  robe  collante. 

L'emblème  du  serpent  contribua  sans 
doute  à  le  faire  confondre  avec  Esculape  par 
les  (jrrecs,  qui  le  considéraient  comme  un 
des  dieux  de  la  santé.  En  effet,  on  cite  de  lui 
plusieurs  guérisons  miraculeuses.  Un  nommé 
Chryserme.  qui  avait  bu  du  sans  de  taureau, 
et  qui  était  près  de  mourir,  fut  guéri  par 
Sérapis.  Batyus  de  Crète,  phthisique,  et  aux 
portes  de  la  mort,  reçut  ordre  de  Sérapis  de 
manger  de  la  chair  d'Ane  ;  il  le  fit ,  et  se 
trouvai  bientôt  hors  de  danger.  D'autres  re- 
lations de  cette  nature  semblent  prouver 
que  Sérapis  était  ordinairement  invoaué 
pour  la  santé  et  particulièrement  dans  les 
maladies  aiguës.  Marc  Aurèie,  tourmenté 
d'un  mal  qui  le  conduisait  au  tombeau,  fit 
un  voyage  à  Périnthe,  ville  de  Thrace,  où 
Sérapis  avait  un  temple  célèbre,  et  il  y  re- 
couvra la  santé.  Cet  événement  est  rappelé 
sur  une  médaille  frappée  par  les  Périntbiens, 
où  l'on  voit  la  tête  de  l'empereur,  et  sur  le 
revers,  crile  de  Sérapis.  Ce  fut  aussi  ijour 
lui  demander  la  santé  de  son  fils  Apellide, 
que  la  fille  de  Crisias  dédia  à  ce  dieu,  dans- 
le  temple  qu'il  avait  à  Canope,  une  lampe 
curieuse,  ou  l'ouvrier  avait  placé  autant  de 
lumignons  que  l'année  contient  de  jours. 
Athénée  nous  apprend  que  cette  lampe  fut- 
ensuite  transportée  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter Dionysius,  à  larente.  U  n  est  donc  pas . 
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étonnant  que  les  temples  de  ce  dieu  fusseot 
le  but  de  pèlerinages  fort  suivis.  «  Vers  ]e 
temps  de  certaines  fôtes,  dit  Strabon,  on  ne 
saurait  croire  la  multitude  de  ^ens  qui  des- 
cendent sur  un  canal  d'Alexandrie  à  Canope, 
où  est  le  temple.  Jour  et  nuit,  ce  ne  sont 
que  bateaux  [ueins  d*hommes  et  de  femmes 
qui  chantent  et  qui  dansent  avec  toute  la 
liberté  imaginable.  A  Canope»  il  y  a  sur  le 
canal  une  infinité  d'hôtelleries  qui  sertent  à 
retirer  ces  voyageurs,  et  à  favoriser  leurs 
divertissements.  » 

Ce  temple  de  Sérapis  fût  détruit  par  Tor- 
dre de  l'empereur  Tnéodose,  vers  1  an  392; 
on  découvrit  alors  toutes  les  fourberies  des 
prôtres  de  ce  dieu»  qui  avaient  pratiqué  un 
grand  nombre  de  chemins  couverts  et  dis- 
posé une  infinité  de  machines  pour  tromper 
tes  peuples  par  la  vue  des  faux  prodiges 
qu'ih  faisaient  paraître  de  temps  en  temps.  Le 
sophiste  Eunapius,  qui  était  païen,  vit  avec 
un  grand  regret  la  ruine  de  ce  temple  fa- 
meux, car  ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'exha- 
ler sa  bÛe  avec  beaucoup  d'acrimonie.  Il  dit 
que  des  gens  tout  à  fait  étrangers  à  l'art  de 
la  guerre,  se  trouvèrent  pourtant  fort  vail- 
lants contre  les  pierres  de  ce  temple,  et 
S rinci paiement  contre  les  riches  offrandes 
ont  il  était  plein  ;  que  dans  le  même  lieu, 
on  logea  des  moines,  cens  inf&mes  et  inu- 
tiles, qui,  pourvu  qu'ils  eussent  un  habit 
noir  et  malpropre,  prenaient  une  autorité 
tyrannique  sur  l'esprit  des  peuples;  et  aue 
ces  moines,  au  lieu  des  aieux,  que  Ion 
voyait  par  les  lumières  de  la  raison,  don- 
naient à  adorer  des  tètes  de  brigands  punis 
pour  leurs  crimes,  qu'on  avait  salées  pour 
les  conserver.  C'est  ainsi  qu'il  traitait  les 
moines  et  les  rdiaues. 

U  paraît  que  Sérapis  avait  un  oracle  îà^ 
meux  à  Babylone,  où  il  rendait  ses  réponses 
en  songe.  Pendant  la  dernière  maladie  d'A- 
texandre,  les  principaux  chefs  de  son  armée 
allèrejat  passer  une  nuit  dans  le  temple  de 
Sérapis  pour  consulter  la  divinité,  et  savoir 
d'elle  s*ii  serait  plus  avantageux  de  transpor- 
porter  Alexandre  dans  le  temple  ;  il  leur  fut 
répondu  en  songe  qu  il  valait  mieux  ne  le 
|Kunt  transporter.  Afexandce  mounit  peu  de 
temps  après. 

Les  Grecs  et  les  Romains  honorèrent  aussi 
Sérapis,  et  lui  consacrèrent  des  temples.  Il  y 
en  avait  à  Athènes  et  dans  plusieurs  villes 
de  la  Grèce.  Les  Romains  lui  en  élevèrent 
un  dans  le  cirque  de  Flaminius,  et  instituè- 
rent des  fêtes  en  sou  honneur.  Une  multi-» 
tude  presque  innombrable  fréquentait  le  tem- 
ple de  ce  dieu  ;  des  jeunes  gens,  entre  autres, 
y  couraient  en  foule  pour  obtenir  de  lui,, 
comme  une  faveur  signalée,  qu'il  leur  fit 
trouver  des  personnes  laciles  qui  eussent  la 
complaisance  de  se  livrer  à  leurs  passions. 
Un  nombre  presque  infini  de  malades  et 
d'infirmes  allaient  lui  demander  leur  guéri- 
son,  ou  plutôt  se  persuader  qu'ils  1  avaient 
reçue.  Enfin,  les  maux  qu'occasionna  le 
culte  de  Sérapis  obligèrent  le  sénat  de  l'a- 
Imlir  dans  Rome.  On  dit  qu*à  la  porte  des 
temple:»  de  ce  dieu,  il  y  avait  une  figure 
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d'homme  qui  mettait  le  doigt  sur 
comme  pour  recommander  le  s 
explique  cette  coutume  par  une 
en  Egypte,  qui  défendait,  sous  ] 
vit»,  de  dire  que  Sérapis  avait  été 
mortel. 

SERGÉ-EDNË,.divinité  laponne 
dieu  Radien.  On  lui  attribuât  la 
des  âmes  des  hommes  et  des  anii 

SERGOUIER,  rocher  qui  se  i 
dessus  de  Yakoutsk  en  Sibérie.  Le 
le  révèrent  comme' une  divinité, 
buent  le  pouvoir  d'envoyer  des  v 
tueux,  et  lui  font  des  ofDrandes  ] 
sa  bienveillance. 

SERIMNER,  sanglier  de   la 
Scandinave.  Audbrimer,  cuisinii 
halla,  en  fiiit  cuire  la  chair  dans 
appelée  Eldhrimer.  Cette  chair 
nourriture  de  tous  les  héros  tuési 
qui,  depuis  le  commencement  c 
se  rendent  au  palais  d'Odin.  Chaq 
le  cuit  et  on  le  sert,  et  chaque  joi 
vient  entier.  II  est  à  observer  que 
cet  animal,  aussi  bien  que  celb 
était  autrefois  le  mets  favori  de 
nations  du  Nord.  Les  anciens  Fra 
faisaientjpas  moins  de  cas. 

SERBfÉNT ,  acte  par  lemiel  on  | 
moin  de  la  vérité  d  une  amrmalioi 
ou  une  chose  sacrée,  ou  un  otjjel  I 
et  universellement  respecté. 

1*  c  Les  Israélites ,  dit  l'abb 
étaient  fort  religieux  à  observer 
ments.  Josué  garda  la  promesse  • 
&ite  aux  Gabaonites,  quoiqu'elle 
sur  une  tromperie  manifeste,  p 
leur  avait  jure  au  nom  du  Seig 
voulut  faire  mourir  son  fils  Jom 
avoir  violé  la  défense  qu'il  avait 
serment,  quoique  Jonatbas  n'eût 
par  ignorance.  On  en  voit  enooi 
exemples.  Us  tenaient  très-sérieu 
promesses  si  solennelles,  et  ne  se 
aucune  liberté  de  les  interpréter, 
acte  de  religion  que  de  jurer  a 
Dieu»  puisque  ce  serment  disting 
raélites  de  ceux  qui  juraient  au  no 
dieux  ;  ce  qu'il  faut  entendre  de 
légitimes  et  nécessaires,  comme  i 
font  en  justice.  » 

La  formule  de  serment  la  plus 
chez  les  Juifs,  était  nrm  m  Khal . 
répond  à  vive  Dieu  l  ou  aussi  m 
est  vivant.  Ils  juraient  aussi  pai 
roi,  du  prince,  ou  de  la  personne 
ils  faisaient  un  serment,  coma 
voyons  dans  l'Ecriture  sainte.  Mai 
serment  devait  être  suivi  d'une  ia 
celte  imprécation  était  souvent  p 
silence,  et  la  phrase  demeurait  i 
comme  nous  en  voyons  de  fréquc 
pies  dans  la  Bible.  Urie  jure  a  1 
n'entrera  pas  dans  sa  maison,  tan^ 
compagnons  d'armes  cam|>ent  en 
en  ces  termes  :  «  Par  votre  vie,  e 
de  votre  âme,  si  je  fais  une  choi 
ble....  »  Isaïe  introduit  le  Sei^e 
lant  un  serment  de  la  même  mai) 
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lisneur  des  armées  se  fit  entendre 
iiles  :  Si  cette  iniquité  vous  est 

jusqu'k  votre  mort dit  le  Sei- 

01  des  armées.  » 

n  modernes  jurèrent  par  le  temple 
tel,  nous  en  voyons  des  exemples 
ogile  ;  par  le  culte  de  Dieu  ou  par 
*  le  ciel,  le  soleil,  la  terre  ;  par  les 
.  par  la  loi  de  Mo'ise  et  par  le  Dé- 
»ar  la  couronne  du  roi,  par  la  vie 
is«  par  leur  propre  tête,  etc.  Les 
istimuent  quatre  sortes  de  ser- 
vir :  Te  serment  de  témoignage,  le 
s  dépdt,  le  serment  vain  et  témé- 
e  tàui  serment.  Malheureusement 
s$6  parmi  les  Juifs  un  préjugé, 
I  serment,  pour  avoir  toute  sa  va- 
ir  obliger  en  conscience,  doit  être 
in  coreligionnaire.  Et  s'il  s*agit 
ant  juridique ,  il  doit  être  fait  en 
l'un  rabbin  ou  d*un  juge  de  leur 
i  ait  autorité  pour  le  recevoir,  et 
eérémonies  toutes  particulières; 
ulte  que,  dans  les  tnbunaux  chré- 
i{u*il  s*agit  de  recevoir  le  serment 
avant  sa  déposition,  il  faut  faire 
rabbin,  de?aut  lequel  le  témoin 
ntouré  d'épines,  et  dans  un  appâ- 
te prononce  son  serment,  avec  des 
jfB  horribles  contre  lui-même  si 

0  était  faux.  Depuis  plusieurs 
pendant  les  Juifs  d'Alsace  deman- 
»  serment  morejudaico  soit  aboli; 
drait  auparavant  que  Tesprit  de  la 

Israélite  fût  éclairé,  et  que  tous 
BS  de  cette  communauté  compris- 
quelle  est  la  sainteté  du  serment 
me,  quelle  que  soit  la  personne 
jelle  u  est  prêté, 
certain  que  dans  TEvangile,  Jésus- 
ble  improuver  totalement  les  ser- 
dit,  dans  saint  Matthieu  :  «  Vous 
s  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Tu 
ireras  pas,  mais  tu  rendras  tes  ser- 
ieu;  pour  moi  je  vous  dis  de  ne 
r  du  tout,  ni  par  le  ciel ,  parce 

1  trône  de  Dieu,  ni  par  la  terre, 
le  est  Tescabeau  de  ses  pieds ,  ni 
em,  parce  qu'elle  est  la  cité  du 

tu  ne  jureras  pas  non  plus  par  ta 
que  tu  ne  peux  en  rendre  un  seul 
inc  ou  noir;  mais  que  votre  dis- 
:  Oui,  oui  ;  non,  non  ;  car  ce  qui 
I  vient  du  méchant.  »  En  effet , 
perfection  ;  les  chrétiens  devraient 
&nt  éloignés  du  mensonge  et  de  la 

que  leur  affirmation  ou  leur  né- 
lussi  digne  de  foi  que  les  serments 
loutables.  Malheureusement,  dans 
I  de  la  société,  cette  perfection  est 
ipossible  ;  c'est  pourquoi  TEglise, 
>rète  des  oracles  de  son  divin 
Sidérant  qu'au  milieu  des  erreurs 
isonges  de  tout  genre  auxquels 
K>sé ,  les  hommes  ont  générale- 
erré  quelque  respect  pour  les 
I  décidé  prudemment  qu'il  ne  fal- 
ndre  à  la  rigueur  cette  prohibition 
hrist,  que  le  Sauveur  s'était  ex- 
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primé  de  la  sorte  pour  en  inspirer  un  saint 
respect  ;  qu'il  ne  Allait  pas  plus  prendre  ces 
paroles  à  la  lettre  que  ces  autres  :  Si  voire 
main  ou  voire  pied  vont  est  un  sujet  de  scan  - 
daley  eoupex'le  etjetex4e  loin  de  tou$  ;  qu'en- 
fin on  pouvait  en  certaines  occasions  prêter 
des  serments,  pourvu  que  ce  fût  avec  néces- 
sité, avec  discrétion  et  avec  sincérité.  U  y  a 
cenendant  des  chrétiens  qui  ont  pris  cette 
défense  dans  toute  sa  rigueUr;  les  Quakers 
se  sont  fait  une  loi  de  ne  jamais  prêter  ser- 
ment, pas  même  devant  les  tribunaux  ;  c'est 
pourquoi  dans  les  pays  où  leur  culte  est  re- 
connu, on  se  contente,  en  cette  occasion  so- 
lennelle, de  leur  simple  affirmation. 

3^  Chez  les  païens,  Jupiter  présidait  aux 
serments,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le 
surnom  de  Jupiter  aux  serments^  Ziv^  ôaxio;. 
Un  des  serments  les  plus  ordinaires  était  : 
Par  Jupiter  pierre.  A  Olympie,  on  vovait  ce 
dieu,  tenant  la  foudre  en  main ,  prêt  à  la 
lancer  contre  ceux  qui  violeraient  leurs  ser- 
ments. L'usage  le  plus  ancien  et  le  plus  sim- 
ple était  de  lever  la  main.  Pour  y  donner 
une  plus  grande  force,  on  établit  qu'il  aurait 
lieu  dans  les  temples,  et  l'on  obligea  ceux  qui 
le  faisaient  à  tenir  un  coin  des  autels.  La 
religion  du  serment  était  très-respectée  che? 
les  anciens  :  ceux  qui  la  violaient  étaient  re- 
gardés comme  des  impies,  et  l'infamie,  la 
mort  même,  était  la  leine  prononcée  contre 

eux. 

La  formule  du  serment  la  plus  ordinaire 
chez  les  Grecs  paraît  avoir  été  >'4  Ak  ou  m« 
AîM,  par  Jupiter  1  Les  Romains  employaient 
surtout  les  noms  d'Hercule,  de  Castor  et  de 
Pollux,  sous  ces  formes  :  Me  HerclelEcoM" 
tori  Mdepol!  Suétone  nous  apprend  que 
sous  Jules  César  ils  commencèrent  à  jurer 
par  le  salut  et  par  le  génie  des  empereurs  ; 
depuis  longtemps  déjh,  ils  avaient  coutume 
de  jurer  par  le  Kénie  les  uns  des  autres.  On 
sait  que  CaliguTa,  ce  grand  contempteur  de 
tout  ce  qui  était  saint,  voulut  les  faire  jurer 
par  le  salut  et  la  fortune  de  son  cheval. 

4*  Les  Scjthes  juraient  par  l'air,  par  le 
trône  du  roi,  par  le  cimeterre  ou  l'épee;  ils 
juraient  encore  par  les  peaux  ou  sur  les 
peaux  des  animaux  sacrifiés.  Les  serments 
se  faisaient  avec  certaines  cérémonies;  par 
exemple,  lorsque  deux  personnes  se  juraient 
une  amitié  éternelle ,  elles  se  faisaient  des 
incisions  aux  doigts  ;  le  sans  qui  en  coulait 
était  reçu  dans  une  tasse*;  les  parties  con- 
tractantes y  trempaient  la  pointe  de  leurs 
épées,  et  en  buvaient  ensuite  l'une  et  l'au- 
tre. Dès  lors,  leur  amitié  était  inviolable,  et 
rien  ne  pouvait  rompre  leur  engagement. 

5*  Les  Musulmans  sont  en  général  fidèles 
à  leurs  serments;  mais  l'usage  habituel  où 
ils  sont  de  proférer  souvent  le  nom  de  Dieu, 
fait  qu'ils  ne  parlent  jamais  sans  prendre, 
pour  ainsi  dire,  le  Seigneur  à  témoin  de  ce 
qu'ils  avancent.  Ils  articulent  alors  le  mot 
w' Allah,  gui  est  une  sorte  de  serment.  Lors- 
qu'ils aflirment  une  chose,  ils  ajoutent  le 
mot  Vïllah^  et  souvent  celui  de  tAllah^ 
comme  s'ils  voulaient  décliner  le  nom  de 
Dieu  avec  toutes  les  lettres  de  l'alphabet.  Ils 
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mA  tucMH  riu^lfitiMle  de  jurer  ior  lear  (oU 
mr  leur  rdi^on,  %ur  la  saiatet^  chi  Coran, 
sar  leur  Ame,  mr  lenr  rie,  sur  leur  tôCe, 
eomme  $nr  celle  de  leurs  adàtits  et  de  ee 
gii*iis  ont  de  pins  cher  au  mfmie.  Plosieiirs 
l'irenl  eocr>re  sar  Tâme  de  leurs  ancêtres  ; 
c'est  le  serment  ordinaire  des  souTerains, 
soit  qn  ils  sanctionnent  des  traités  et  des  al- 
liances, soit  qu'ils  proclament  des  édits  sé- 
vères contre  les  infracteors  des  lois  et  les 
pertartiateors  du  repos  public.  Hais,  d'a- 
près la  loi  musulmane ,  le  serment,  pour 
être  Talide,  doit  être  fait  au  nom  de  Dieu  ou 
de  Tun  de  ses  attributs  essentiels,  tels  que 
sa  grandeur,  sa  gloire,  sa  |>uissance,  sa  jus- 
tice, sa  clémence,  sa  miséricorde,  etc.  Ainsi 
formulé,  le  serment  est  obligatoire,  et  sa 
violation  est  un  péché  qui  soumet  le  paqure 
i  une  peine  expiatoire.  Cette  peine  consiste, 
au  gré  du  Gdèle,  ou  dans  raffranchissement 
d*un  esclave ,  ou  dans  la  nourriture  de  dix 
pauvres  une  fois  seulement,  ou  dans  le  sa- 
crifice d'une  somme  nécessaire  pour  les  vê- 
tir. En  cas  d'impossibilité  de  remplir  une  de 
ces  trois  obligations,  le  parjure  doit  expier 
sa  foute  par  un  jeûne  de  trois  jours  de  suite. 

6*  Les  Hindous  jurent  par  ce  qu'ils  ont  de 
plus  sacré  dans  la  religion ,  comme  par  la 
vache.  Quelques-uns,  mettant  la  main  sur 
cet  animal ,  confirment  la  véramté  de  leur 
sermçnt,  en  disant  :  «  Puissé-je  me  trouver 
réduit  à  mander  de  la  chair  de  cet  animal 
sacré,  si  jamais  je  deviens  parjure  I  »  D'au- 
tres se  jettent  muluellement  des  cendres  sur 
la  tête  en  signe  d'engagement  irrévocable. 
Le  serment  le  plus  inviolable  et  le  plus 
respecté  est  lorsqu'on  jure  par  les  eaux  du 
Gange.  Mais  un  exemple  terrible  que  nous 
citons  k  rarticle  Sati,  ne  prouve  pas  en  fa- 
veur de  la  religion  des  Hindous  à  tenir  leurs 
serments  les  plus  révérés. 

T  Dans  l'île  de  Ceylan,  les  serments  so^ 
lennels  se  font  ordinairement  dans  les  tem- 
ples, à  la  face  des  dieux.  Les  insulaires, 
dans  leurs  conversations,  mêlent,  comme 

})lusieurs  peuples  d'Asie  et  d'Europe,  des 
brmules  cfe  serment ,  où  l'habitude  a  plus 
de  part  que  la  bonne  foi.  Ils  jurent  par  leurs 
père  et  mère  et  par  leurs  enfants,  serment 
fort  ordinaire  aux  anciens,  lis  jurent  aussi 
quelquefois  par  leurs  yeux  et  plus  souvent 
par  leur  divinité.  Lorsque  les  preuves  ne 
sont  pas  suffisantes  contre  un  individu  ac- 
cusé de  vol,  on  Fadmet  à  se  purger  par  le  ser- 
ment ;  alors  l'accusé  amène  devant  le  tribunal 
des  juges  ses  enfints,  ou ,  s'il  n'en  a  pas, 
quelques-uns  de  ses  plus  proclies  parents;  il 
leur  met  des  pierres  sur  la  tôte  en  proférant 
cette  imprécation  :  «  Puissent  mes  enfants, 
«i  mes  parents,  ne  vivre  qu'autant  de  jours 
qoe  je  leur  mets  de  pierres  sur  la  tète,  si  je 
sois  coupable  du  crime  dont  on  m'accuse  I  » 
Iprès  le  serment,  dit  Ribeyro,  les  parties 
font  mises  hors  de  cour,  et  chacun  paye  la 
moUié  des  frais.  On  est  persuadé  que  ce 
nt  a  tant  de  force  que,  si  l'on  jure 
I9  les  enfants  ou  les  parents  meurent 
k^tÊÊps  prescrit;  et  Von  juge  par  là 


de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  du  se 
par  le  voleur. 

9"  La  forme  du  serment  de  fid 
siste,  chez  les  Siamois,  i  avaler  de 
laquelle  les  talapoins  prononcent  d 
cations  contre  moi  qui  doit  la  bol 
qu'il  vienne  à  manquer  die  fidélité 
verain.Fersonne  n*est  dispensé  de  0 
de  quelque  nation  et  de  qaelque  rel 
soit.  Pour  se  jur^  une  amitié  été 
Siamois  boivent  ensemble  de  r< 
dans  la  même  tasse;  mais  quan 
lent  s'engager  par  un  serment  ei 
fort ,  ils  goûtent  du  sans  l'un  c 
comme  faisaient  autrefois  Tes  Scyt 

9*  Pendant  le  cours  de  ta  demie 
Tannée,  le  roi  du  Tonquin  choisi 
malheureux,  appelé  jour  de  mori 
faire  prêter  ou  renouveler  le  m 
fidélité  par  ses  femmes,  ses  courtùi 
ofBciers.  La  cérémonie  a  lieu  dai 

f»le.  On  égoi^e  un  poulet,  dont  a 
er  le  sang  dans  un  bassin  rem] 
Chacun  des  seigneurs,  après  avoir 
lité  au  roi,  boit  une  gorgée  de  cdj 
pour  confirmer  son  serment.       J 

10*  Il  en  est  è  peu  près  de  méfl 
Iles  Moluques  ;  on  met  de  reaal 
tasse  où  Ton  jette  de  l'or,  de  la  tei 
balle  de  plomb.  On  trempe  dans 
la  pointe  d'une  épée  ou  d'une  ûk 
en  donne  à  boire  à  ceux  qui  prC 
ment.  Cette  cérémonie  est  accom] 
malédictions  contre  ceux  qui  jura 
ment. 

li*"  Dans  la  formule  du  serment, 
nais  prennent  à  témoins  les  k^i 
et  tous  ceux  des  soixante-six  pro 
l'empire,  les  dieux  dltsou  et  è 
lieux  sacrés,  Ten-Sin,  Fats-Man,e 
vinités,  à  en  juger  par  Teipressio 
mulaire,  ont  la  même  autorité  ck 
ponais,  que  Némésis  et  Até  chez  1 
Grecs,  lis  prient  que  la  vengeai 
dieux  et  celle  des  tribunaux  séculi 
sur  celui  qui  fait  le  serment  et  sur 
s'il  lui  arrive  de  se  paijurer.  Celi 
scelle  son  serment  de  son  propre 
on  découvre  qu'il  soit  paijure,  il  e 
siblement  puni  de  mort.  11  faut, 
Japonais,  répandre  le  sang  qui  a  c 
confirmer  solennellement  un  fau: 

12"  Les  Formosans  y  mettent 
façons  ;  la  manière  de  faire  sera 
deux  personnes  consiste  à  romp 
ble  une  paille.  Ne  dirait-on  pas 
formalité  est  prise  do  nos  vieu 
Car  le  proverbe  rompre  la  paill 
origine  de  la  manière  ancienne  d 
possession  d'une  chose  ou  de  s'en 
.  13"  Nous  trouvons  un  exemple  c 
chez  les  Péguans,  dans  les  relat 
peuple  avec  les  Portugais.  Antoii 
jurant  une  alliance  avec  le  roi  d 
écrire  les  articles  du  traité  en  1 
dans  les  deux  langues  portuga 
[^uane  ;  après  quoi  le  traité  fut  put 
voix,  et  brûlé  ensuite  dans  un  fe 
de  feuilles  d'un  arbre  odoriféran 
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es  deux  mains  sur  ces  cendres,  et 
celte  posture  tous  les  articles  du 
oérémonie  se  fit  avec  beaucoup 
ti  el  tto  respect  ;  mais  le  Portugais. 
de  foire  un  acte  de  profanation  s'il 
il  8<m  serment  sur  1  Bvaneile,  jura 
s  du  traité  sur  un  livre  de  chan- 
Iques. 

a  les  anciens  Chinois,  il  était 
[ue,  lorsque  les  princes  voulaient 
traités  ou  des  ligues,  on  coramen- 
ler  un  bœuf,  un  mouton  ou  une 
I  après  avoir  signé  l'acte,  on  se 
bouche  avec  le  sang  de  la  victime, 
t  serment  devant  toute  rassemblée.  * 
it,  qui  est  at>oIi  dans  des  occasions 
ts ,  se  prête  encore  quelquefois 
soldats  entre  eux,  lorsqu'ils  jurent 
très,  ce  qu'ils  appellent  frères  du 
m  le  P.  Martini,  le  serment  d*un 
or  de  ville  se  fait  devant  une  sta- 
lentant  le  génie  tutélaire  de  la  cité. 
I  Bouriats  professent  un  grand  res- 
nne  montagne  située  sur  les  bords 
ikal  ;  c'est  là  qu'ils  sacrifient  sou- 
•I  là  aussi  qu  ils  défèrent  le  ser- 
pers<Mines  de  la  véracité  desquel- 
vent  s'assurer.  On  mène  celui  qui 
!>iar  le  haut  de  cette  montagne,  où 
b  son  serment  à  haute  voix  ;  et 
buade  que,  s'il  se  pagure,  il  n'en 
n  l)as  vivant. 

rOstiaks  étalent  toutes  sortes  d'ar- 
int  celui  qui  fait  serment,  dans  la 
Q  gue,  s'il  jure  à  faux,  une  de  ces 
a  infailliblement  l'instrument  de  sa 
I  de  jours  après.  Ils  observent  en- 
autre  formulaire  :  on  étend  à  terre 
d'ours  sur  laquelle  on  dépose  une 
1  couteau  et  un  morceau  de  pain. 
Ile  ces  objets  à  celui  qui  doit  prd- 
Dt;  celui-ci  le  prononce  en  cou- 
lisse cet  ours  me  dévorer,  ce  mor- 
ain  m'étouffer,  ce  couteau  me  don- 
ft,  et  cette  hache  m'abattre  la  tète, 
ais  pas  fidèle.»  Dans  les  affaires  con- 
seils se  présentent  devant  une  idole, 
icent  le  même  serment,  avec  cette 
ice»  que  celui  qui  jure ,  coupe  de 
lau  un  morceau  du  nez  de  l'idole 
:  c  Que  ce  couteau  m*abatte  le  nez 
ne  manière,  si  je  fais  un  faux  ser- 

nègres  de  Bénin  et  d'Ardra  sur  la 
rique,  jurent  par  leur  souverain  ou 
*  qu'ils  reg'iraent  comme  une  divi- 
t  leur  serment  le  plus  solennel, 
serment  des  nègres  de  la  Guinée 
i  boire  d'un  breuvage  composé 
s  et  de  diverses  drogues.  Ils  ont 

autre  coutume  quand  ils  veulent 
uelcpie  chose  :  c'est  de  frapper  du 

pieds,  la  poitrine  et  lesoras  de 
exige  une  assurance ,  en  répétant 
une  formule,  en  battant  des  mains 
pant  la  terre  des  pieds. 
Bque  les  nègres  de  Cabo  de  Monte 
[oe  traité,  ils  égorgent  des  poules 
ulets,  boivent  une  partie  du  sang 
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de  ces  animaux,  et  en  donnent  à  boire  à  ceux 
avec  qui  ils  traitent.  Puis  on  fait  cuire  les 
poules ,  on  s'en  régale  de  bon  accord ,  et 
pour  achever  de  cimenter  l'union,  on  se 
partage  les  os  qu'on  sarde  en  témoignage 
de  l'alliance  contractée.  Si  l'on  est  menacé 
d'une  rupture,  celui  qui  agit  de  bonne  foi 
envoie  les  os  du  poulet  à  l'autre,  pour  lui 
faire  voir  qu'il  manque  à  ses  engagements. 

2œ  Les  serments  des  nègres  qui  habitent 
entre  GaboFormoso  et  Ambozes,ont  leur  ma- 
nière de  se  purger  d'une  accusation  de  crime  : 
elle  consiste  à  se  faire  une  coupure  dans  le 
bras,  et  à  sucer  ensuite  le  sang  de  la  plaie. 
Lorsque  deux  personnes  veulent  se  donner 
une  assurance  réciproque  de  leur  fidélité,elles 
se  tirent  du  sang  de  quelque  partie  du  corps, 
en  laissant  tomber  des  gouttes  dans  un  trou 
pratiqué  à  cet  eSèt  dans  la  terre.  Elles  pren- 
nent ensuite  un  morceau  de  cette  terre  san 
glante,  qu'elles  pétrissent  entre  leurs  mains, 
et  se  le  donnent  mutuellement.  L'ensage- 
ment  qu'elles  contractent  par  cette  cérémo- 
nie est  régardé  comme  sacré. 

21*  Lorsque  les  nègres  de  la  Gôte-d'or  veu- 
lent contracter  entre  eux  quelque  engage- 
ment, ils  boivent  ensemble  d'une  certaine 
liqueur,  ce  qu'ils  appellent  boire  fétiche^  et 
ils  disent  en  même  temps  :  «  Que  le  fétiche 
me  fasse  mourir,  si  je  manque  à  notre  con- 
vention. »  Tous  ceux  qui  participent  à  Ten- 
^gement  boivent  également  de  la  même 
liqueur.  Si  elle  passe  aisément  dans  leço- 
sier,  c'est  un  gage  de  la  sincérité  de  celui 
qui  boit  ;  mais  s'il  avait  intention  de  man- 
quer à  sa  parole,  la  boisson  le  ferait  enfler 
tout  à  coup,  ou  du  moins  lui  causerait  une 
maladiede  langueurqui  le  conduirait  au  tom- 
beau. La  même  cérémonie  se  pratique  entre 
deux  nations  qui  font  alliance,  et  dont  l'une 
s'engage  à  prix  d'argent  à  donner  du  secours 
à  l'autre.  Les  chefs  des  deux  peuples,  en 
buvant  la  boisson  du  serment,  prononcent 
une  imprécation  par  laquelle  ils  consentent 
à  être  mis  à  mort  par  le  fétiche,  dans  le  cas 
où  ils  ne  prêteraient  pas  leurs  concours  à  leurs 
alliés  ,  jpour  exterminer  entièrement  l'en- 
nemi, tfais  ces  sortes  d'imprécations  ne  sont 
souvent  que  de  vaines  paroles  sur  lesquel- 
les il  n'est  pas  prudent  de  compter.  Plu- 
sieurs, après  avoir  reçu  l'argent,  s  embarras- 
sent peu  de  donner  le  secours  promis.  Us 
pensent  que  le  prêtre,  en  présence  duquel 
ils  contractent  l'engagement,  peut  les  exemp- 
ter de  l'obligation  qu'ils  s'imposent  comme 
il  peut  les  punir,  s'ils  y  manquent.  Mais  les 
nègres,  devenus  sages  et  défiants  par  Veipé- 
rience,  avant  de  faire  aucun  accord ,  mnt 
toujours  boire  au  prêtre  la  liqueur  du  ser- 
ment, et  veulent  qu'il  s'engage  par  serment 
à  ne  jamais  dispenser  aucune  des  parties  de 
l'obligation  qu'elle  contracte;  mais,  dans  ce 
cas-là  même,  le  rusé  prêtre  trouve  ordinai- 
rement quelque  prétexte  pour  vioier  aoD 
serment. 

Ges  peuples  ont  encore  une  autre  manière 
plus  solennelle  et  plus  superstitieuse  de 
prêter  leurs  serments.  Les  parties  se  ren- 
dent devant  l'idole  particulière  d'un  prêtre 
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delà  nalioQ.  Devant  cette  idole,  est  un  ton- 
neta  (liein  de  toutes  sortes  d'ordures  mêlées 
ensemble ,  telles  que  de  la  terre,  du  sang, 
«les  cheveux,  des  ossements  d'hommes  et 
daoiniaux, des  plumes,  de  l'huile.  Celui  qui 
doit  jurer  se  plaoe  deyant  l'idole,  et  Tappe-^ 
Uni  par  son  nom,  il  lui  fait  le  détail  de  la 
chose  à  laquelle  il  s'engage ,  et  lui  demande 
qu'elle  le  punisse  s'il  est  parjure.  U  tourne 
ensuite  autour  du  tonneau,  et,  reprenant  la 
même  place  ou'il  avait  occupée,  il  réitère  la 
même  formule  de  serment  ;  après  quoi  il 
lait  encore  un  second  tour ,  et  répète  pour 
la  troisième  fois  le  même  serment.  Le  prê- 
tre lui  frotte  ensuite  la  tète,  le  ventre»  les 
bras  et  les  jambes,  avec  quelqu'un  des  in- 
grédients pris  dans  le  tonneau,  qu'il  tient  en- 
suite suspendu  sur  sa  tête,  et  qu'il  tourne 
trois  fois.  U  lui  coupe  encore  les  ongles  à 
un  doigt  de  chaque  main  et  de  chaque  pied, 
et  un  toupet  de  cheveux.  U  jette  ensuite  ces 
résidus  dans  le  tonneau,  et  termine  ainsi  cette 
bizarre  cérémonie. 

S2*  Les  nègres  du  Congo  gardent  rrii* 
gieusement  le  serment;  mais  s'il  leurar* 
rive  de  le  violer  dans  la  véhémence  de  la  pas- 
sion, il  leur  est  assez  ordinaire  d'en  faire  une 
espèce  de  confession  à  un  Ganga,  et  d'en  de- 
mander l'absolution.  Si  le  serment  violé  n'a 
été  prononcé  qu'une  fois,  une  simple  con- 
fession suiEt;  mais  s'il  a  été  répété  souvent, 
il  faut  bien  des  façons  pour  en  obtenir  l'ab- 
solution. Le  Ganga  réduit  en  poudre  certai- 
nes racines,  qu'il  met  dans  un  creux,  et  sur 
lesquelles  il  prononce  diverses  imprécations 
contre  celui  qui  a  violé  son  serment.  En« 
»uite  il  dit  coucher  à  terre  ce  parjure  péni- 
Uxil,ei  lui  ordonnne  de  détester  sa  faute; 
«firèf  quoi,  le  faisant  lever,  il  lui  présente 
un  terre  d'eau.  Le  pénitent  le  boit,  et  s'en 
reUp^rne  absous ,  non  sans  avoir  payé  le 
4j40ga.  Quelquefois  celui-ci  frotte  la  langue 
du  parjure  avec  des  dattes,  et  accompagne 
eette  action  dequelaues  imprécations. 

23*  Quind  les  Madécasses  défèrent  le  ser- 
ment, iJs  font  mançer  du  foie  de  bœuf  ou  de 
taureau  à  celui  qui  doit  le  prêter.  Dans  cer- 
tains cantons  de  Vile,  on  fait  des  aspersions 
d'efiu  sur  ceux  qui  jurent  ;  et  ceux-ci  croient 
qu'il  leur  arriverait  un  malheur,  si  après 
cela,  ils  manquaient  h  leur  serment.  La  paix 
se  jure  par  le  foie  du  taureau.  Le  jour  pris 
pour  la  conclure,  les  deux  partis  se  rendent 
armés  au  bord  d'une  rivière.  Chaque  parti 
tue  un  taureau;  et  l'on  s'envoie  de  part 
4;t  d'autre  un  morceau  du  foie  de  ranimai. 
Ce  foie  se  mange  en  présence  desdéputés  des 
deuf  tribus,  en  prunonç4nt  des  serments  et 
dej>  imprécations,  par  lesquelles  on  consent 
fi  ^.rir  (lar  la  vertu  de  ce  foie,  si  l'on  mau- 
H*$e  k  mn  en^^gement.  Si  Tun  des  partis 
é'/fUirHini  l'autre  k  faire  la  paix,  le  vaincu 
v^il  rnantfe  du  tme  de  taureau,  en  signe  de 
U  MtiiUh  qu'il  s'engage  à  garder  au  vain- 
f\nhnf^  Aill^îur*,  oni^mche  parterre  un  fusil 
^i  nue  m'^u%  eu  présence  des  députés  des 
t>;^k%  irttp^$%  ('.uw:iine%f  qui  tiennent  ensemble 
Mf  U4$'4  dwioijue^  où  chacun  vante  Thon- 
Utcm  ^k  wn  imrii,  et  consent  que  la  balle 
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qui  est'  dais  le  fusil  lui  entre  dàf 
que  le  fer  de  la  zagaie  lui  peroe 
qu'il  puisse  lui-même  devenir  chîe 
mange  par  les  crocodiles  en  cas  d* 
de  sa  part  au  traité.  On  passe  esf 
fois  sur  les  armes,  et  oo  en  baii 
mité. 

S^*  Lorsque  les  Akansas  et  les  a 
pies  de  l'Amérique  du  Nord  jure 
quelque  serment ,  ils  prennent  i 
tête,  avec  lequel  ils  frappent  sur  i 
en  rappelant  les  hauts  &its  qui  k 
gnalés  à  la  guerre^  et  en  promett 
nir  religieusement  leur  parole*  C 
est  irrévocable  pour  eux.  IJn  cadqi 
être  reconnu  dans  cette  dignité  sai 
au  poteau  et  faire  le  serment  de 
dttire  sa  nation. 

SERMON,  l' Discours  proncmcé 
dans  les  églises  chrétiennes,  pour 
les  auditeurs  des  mystères  de  la 
vertus  morales.  Dans  l'acception  i 
le  sermon  diffère  du  prône,  en  ce  i 
ci  est  la  plupart  du  temps  une  il 
familière,  qui  roule  sur  un  passi) 
vangile  du  jour,  tandis  que  le  |i 
d  une  forme  plus  étudiée,  et  déi 
point  de  dogme  ou  de  morale,  tiré 
sage  de  l'Ecriture  sainte.  Le  pcôoe 
messe  solennelle,  après  la  lectures 
gile,  et  il  est  fait  ordinairement  p 
te4jr  ou  par  les  ecclésiastiques  atti 

f>aroisse;  le  sermon  est  pronone 
'office  du  soir  ou  hors  des  offioi 
prédicateur  étranger. 

Dans  la  primitive  E^ise,  tout 
que  l'évêque  oSlrait  le  saint  sacrifii 
coutume  de  faire  un  sermon  au  pc 
la  lecture  de  l'Ecsiture  sainte.  ( 
n'était  communément  que  l'expUc 

gii  avait  été  lu  ;  c'est  ce  que  now 
omélie^ 

«  Nos  prédicajteurs ,  dît  l'abl 
trouvent  la  plupart  des  sermons 
bien  éloignés  de  lldée  de  prédica 
se  sont  formée.  Us  sont  simples,  si 
paraisse,  sans  division,  sans  rais 
subtils,  sans  érudition  curieuse^ 
uns  sans  mouveiuents^la  plupart  1 
U  est  vrai  que  ces  saints  évoques 
daient  point  être  orateurs,  ni  fa 
rangues.  Ils  prétendaient  parler 
ment,  comme  des  pères  à  leurs  en; 
maîtres  h  leurs  disciples.  Ils  chc 
instruire  en  expUouant  l'Bcritur 
la  critique  et  par  les  recherches 
comme  les  grammairiens  expliq 
mère  ou  Virgiie  dans  les  écoles,  i 
tradition  des  Pères,  par  la  confli 
la  foi  et  la  correction  des  mœui 
chaient  à  émouvoir,  non  pas  tant  i 
menée  des  ligures  et  l'effort  de  1 
tion,  que  par  la  grandeur  des  vé 
prêchaient,  par  Taulorité  de  leu 
leur  sainteté  personnelle,  leur  ch 
vent  ils  parlaient  sur-le-champ 
paraît  par  saint  Augustin ,  qui  trs 
quefois  un  autre  sujet  que  celui 
proposé;  mais  ils   ne    manquai< 
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mr  recueillir  leurs  sermons  por 
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lortionnaieat  leur  style  à  la  portée 
iuditaurs.  Les  seroions  de  saint 
ont  les  plus  simples  de  ses  ouvra* 
le  en  est  bien  plus  coupé  ei  plus 
celui  de  ses  lettres ,  parce  qu'il 
ns  une  petite  ville,  à  des  mari- 
laboureurs,  des  marchands.  Au 
saint  Cynrien  ,  saint  Ambroise, 
f  qui  prêchaient  dans  de  grandes 
snt  avec  plus  de  |K)mpe  et  avec 
menla;  mais  leurs  styles  sont  dif* 
îTant  leur  génie  particulier  et  le 
rs  siècles. 

)  ces  saints  ne  regardaient  ni  ré- 
lulreintérèt  temporel,  leur  unique 
convertir;  et  ils  ne  croyaient  avoir 
s  ne  voyaient  quelque  changement 
le.  Ainsi  saint  Augustin  entreprit 
oatume  défaire,  aux  fêles  des  mar- 
ias publics,  qui  dégénéraient  en  dé- 
t  quelque  invétérée  que  fût  cette 
.  Tabolit,  en  montrant  au  peuple 
Mrmels  de  l'Ecriture  qui  condam- 
loès  de  bouche,  et  les  exhortant 
t,  pendant  deux  jours  de  suite, 
qu  il  les  eût  persuadés.  Aussi  la 

Bmce,  comme  il  le  dit  lui-môme, 
e  qui  excite  des  acclamations, 
E~  impose  silence  et  tire  des  lar- 
point   à  craindre  qu'en  une 
m   on  enseignât  des   doctrines 
puisqu'il  n'y  avait  point  d'autre 
ni  d'autre  docteur  que  Tévêque, 
■e  qu'il  avait  choisi,  et  qui  ne  par- 
r  son  ordre,  et  d'ordinaire  en  sa 

I  le  sermon,  l'église  était  ouverte 
kondc,  même  aux  iniidèles;  d'où 
es  Pères  y  gardaient  exactement 
s  mystères,  pour  n'en  point  par* 
ilement  par  énigmes  :  de  là  vient 
f  a  souvent  dans  leurs  sermons 
I  adressés  aux  païens  pour  les  atti- 
Durant  les  lectures  et  les  instruc- 
iple  était  assis  par  ordre,  tes  hom- 
»té,  les  femmes  de  l'autre  ;  et, 
lus  séparées,  elles  montaient  aux 
lies,  s'il  y  en  avait.  Les  person- 
ilaient  au  premier  rang.  Les  pè- 
es  tenaient  devant  eux  les  petits 
r  on  les  menait  à  Téglise,  pourvu 
tnt  baptisés.  Les  jeunes  gens  de- 
lebout,  quand  les  places  étaient 
I  y  avait  des  diacres  continuelle- 
piés  à  faire  observer  cet  ordre,  et 
;arde  que  chacun  fût  attentif,  à  ne 
sonne  sommeiller,  rire,  parler  à 

fiûre  quelque  signe  à  un  autre; 

à  procurer  partout  le  silence  et  la 
In  Afrique,  le  peuple  écoutait  de- 

les  instructions,  au  rapport  de 
slin,  qui  toutefois  approuve  da- 
sootume  des  églises,  qu'il  nomme 
,  ou  les  auditeurs  étaient  assis.  » 

tige  présent,  afin  que  le  prédica- 
9  être  vu  et  entendu  plus  aisé- 
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ment  de  tout  le  monde,  il  monte  dans  une 
chaire  élevée,  construite  pour  cet  usage 
dans  chaque  église.  Après  l'exorde  de  son 
discours,  il  se  met  à  genoux  avec  tous  les 
auditeurs,  et  récite  VAve  Jlfar«i,pour  implo- 
rer la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Le  yen- 
dredi  saint,  il  substitue  à  VAve  Maria  une 
prière  à  la  croix.  Les  sermons  se  font  ordi- 
nairement les  dimanches  et  les  fêtes ,  avant 
ou  après  les  vêpres;  mais  ils  sont  beaucoup 
plus  fréquents  pendant  l'avent  et  le  carême. 

2"  Le  ministère  de  la  prédication  forme  la 
partie  la  plus  importante  du  culte  protestant. 
On  ne  se  réunit  guère  au  temple  que  pour 
entendre  un  sermon;  excepté  chez  les  An- 
glicans, qui  ont  conservé  plus  de  formes  li- 
turgiques de  prières  et  de  cérémonies.  Les 
sermons  font  le  grand  objet  de  la  dévotion 
calviniste  et  presbytérienne,  peut-être  parce 
que  cette  sorte  de  dévotion  est  moins  difTi- 
cile  et  moins  gênante  que  toute  autre ,  et 
pour  le  prédicateur  et  pour  Tauditeur.  Elle 
attire  au  premier  une  réputation  d'apôtre, 
et  flatte  agréablement  sa  vanité;  et  le  second 
s'imagine  avoir  acquis  un  grand  mérite  de- 
vant Dieu,  et  être  profondément  versé  dans  la 
religion,  parce  qu  il  a  entendu  deux  ou  trois 
sermons  dans  une  semaine.  Quelques  Angli- 
cans pensent  même,  non  sans  raison,  que  les 
sermons  ruinent  chez  les  presbytériens  tout 
le  mérite  des  catéchismes,  et  usurpent  l'au- 
torité que  l'instruction  devrait  avoir  dans 
l'église. 

Les  fonctions  de  prédicateur  sont  conrié<'S 
chez  les  Protestants,  à  ceux  qui  ont  reçu 
rimposition  des  mains,  ou  qui  ont  été  élus 
ministres.  Néanmoins  il  y  a  p.irmi  eux  quel- 
ques communions,  les  Quakers,  entre  autres, 
où  le  ministère  de  la  parole  appartient  h 
quiconque  se  sent  l'inspiration  ou  la  volonté 
de  parler.  C'est  chez  eux  surtout  que  la  li- 
turgie consiste  entièrement  et  uniquement 
dans  la  parole.  Lorsqu'ils  sont  réunis,  cha- 
cun demeure  assis  dans  le  plus  profond  si- 
lence, le  chapeau  sur  la  tête,  et  plongé  dans 
une  rêverie  plus  ou  moins  profonde,  jusqu'à 
ce  que  Tun  d'entre  eux,  soit  homme,  soit 
femme,  ait  ressenti  l'inspiration.  Celui-ci  se 
lève  alors,  quelquefois  avec  beaucoup  de 
tranquillité  et  d'un  air  rassis,  d*autres  fois 
avec  impétuosité,  comme  s'il  était  entraîné 
par  une  force  invincible.  Ces  différents  mou- 
vements passent  pour  des  impressions  de 
l'esprit,  qui  dicte  souvent  au  prêcheur  ou  à 
la  prêcheuse  des  sermons  de  deux  ou  trois 
heures,  après  un  silence  morne, qui  a  comme 
endormi  l'assemblée  de  ces  enihousiastCN, 
pendant  un  long  espace  de  temps.  Les  Qua- 
kers disent  que,  dans  cette  léthargie  spiri- 
rituelle,  ils  sont  concentrés  en  eux-mêmes, 
et  absorbés  dans  une  méditation  par  laquelle 
l'esprit  se  prépare  les  voies  qui  le  condui- 
sent au  cœur  des  fidèles.  Mais  Tesprit  ne 
dicte  pas  toujours  des  sermons  ou  des  ex- 
hortations :  quelquefois  il  inspire  des  prières 
à  l'orateur,  d'autrefois  il  le  porte  à  psalmo- 
dier. Pendant  le  discours,la  prièreou  l'exhor- 
tation du  fidèle  que  l'esprit  a  saisi,  les  autres 
se  recueillent ,  s'examinent ,  soupirent,  -se 
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fout  des  applications  de  ce  qu'ils  entendent, 
s  agitent  aussi  dans  le  combat  intérieur  de 
l>5prit  contre  les  passions,  et  dans  les  ef- 
forts que  Satan,  à  ce  qu'ils  disent ,  ne  fait 
nue  trop  souvent  pour  se  maintenir  en  eux. 
Cesi  durant  ces  agitations  et  ces  combats, 
qu'il  prend  un  tremblement  au  fidèle;  il  est 
même  arrivé  que  le  tremblement  a  été  si 
universel  dans  l'assemblée,  qu'on  aurait  dit 
qu'il  se  ftisait  un  tremblement  de  terre  dnns 
Je  lieu  où  ils  se  trouvaient  réunis.  Il  arrive 
encore,  et  même  plus  d'une  fois, que  l'assem- 
blée se  sépare  sans  que  personne  y  ait  prê- 
ché ni  exhorté  :  mais  enfin,  disent-ils ,  on 
n'en  prie  pas  moins  intérieurement. 

3*  Chez  les  Juifs  modernes,  le  ministère  de 
la  prédication  n'est  pas  attaché  au  sacerdoce  ; 
mais  celui  qui  a  intention  de  prêcher  doit 
être  agréé  par  le  consistoire.  Lorsqu'il  doit 
le  faire,  toute  l'assemblée  s'/issied  en  si- 
lence ;  alors  se  couvrant  de  son  taleth ,  ou 
même  sans  taleth^  il  s'appuie  sur  le  pupitre, 
et  débute  par  un  verset  de  la  lecture  que  l'on 
a  faite,  qu  il  accompagne  d'une  sentence  des 
anciens  docteurs.  Puis  il  développe  ces  textes 
et  en  fait  le  sujet  de  son  discours,  qui  est 
toujours  prononcé  dans  la  langue  vulgaire. 
On  ne  prêche  ordinairement  que  le  iour  du 
sabbat  et  les  grandes  fêtes.  Les  autres  jours, 
on  ne  fait  dans  la  synagogue  aucun  discours 
public,  si  ce  n'est  l'oraison  funèbre  de  quel- 
que illustre  chef  de  famille. 

k^  Les  Musulmans  ont  des  prédicateurs , 
appelé  scheikhs,  qui  sont  obligés  de  prêcher 
tous  les  vendredis,  après  l'office  solennel  de 
midi.  Peu  de  ces  ministres  prononcent  ces 
discours  de  mémoire  ;  ils  prêchent  ordinai- 
rement sur  le  dogme,  le  culte  et  la  morale, 
ils  ne  touchent  que  rarement  les  points  de 
controverse.  Les  plus  ardents  et  les  plus  zé- 
lés de  ces  scheikhs,  dans  Tempire  ottoman, 
se  permettent  aussi  d'exposer  dans  leurs 
iiermons  les  devoirs  des  ministres,  des  ma- 
gistrats, des  chefs  de  la  nation,  du  sultan 
même.  Us  s'élèvent  contre  le  vice,  le  luxe 
et  la  corruption  des  mœurs.  Us  frondent 
sans  ménagement,  et  le  plus  souvent  avec 
impunité,  l'injustice,  la  vénalité,  Koppres- 
8ion,la  conduite  des  tyrans  qui  foulent  aux 
(lieds  la  loi,  la  religion  et  les  peuples.  Les 
sultans  assistent  quelquefois  à  ces  sermons; 
ils  sont  même  dans  l'usage  de  gratifier  alors 
le  prédicateur  de  vingt,  trente  ou  (quarante 
ducats,  Qu'on  lui  remet  en  cérémonie  au  mo- 
ment qu  il  descend  de  la  chaire.  Ces  prédica- 
teurs ne  se  permettent  jamais  aucun  geste 
dans  leurs  discours ,  et  cela  pour  ne  pas 
imiter  les  chrétiens.  A  Constantinople  et  dans 
\th  [grandes  villes,  outre  les  sermons  du  ven- 
df'^iif  il  en  est  d'extraordinaires  prononcés 
i«^  4»uire$  jours  de  la  semaine,  après  les 
^t*kfHh  de  midi  ou  de  l'après-midi  :  ainsi,  il 
y  ê  4éf%  mosquées  qui  ont  quatre,  huit,  dix, 
H  jaM|u'à  quatorze  sermons  par  semaine  ; 
M;   qui  est  déterminé  suivant   les  fonda- 

5*  La  prédication  et  les  sermons  sont 
eu  honneur  chez  li;s  Bouddhistes.  Dans  le 
TovMume  de  Siam^  les  talapoins  prêchent  le 


S£R 

lendemain  de  la  nouvelle  et  de 
lune;  de  ))lus,  ils  prêchent  dev 
jour,  dej^uis  que  les  eaux  comi 
grossir,  jusque  vers  la  fin  de  Vi 
Le  prédicateur  est  assis,  les  jai 
sées,  dans  un  fauteuil  élevé,  et  le 
remplisssent  cet  office  à  toard< 
texte  du  sermon  est  toujours  pi 
sentences  de  Sommona  Kodom.  I 
monde  est  assemblé,  le  prédica 
une  avec  modestie  et  gravité,  les 
ses,  et  sans  faire  aucun  geste.  U 
ensuite  les  mystères  du  bouddh 
il  tire  aussi  quelçiue  morale  pooi 
tion  de  son  auditoire.  Le  peupl 
avec  beaucoup  d'humilité,  et  les  i 
tes,  les  hommes  d'un  côté,  les  i 
l'autre.  Après  le  texte,  l'assembl 
en  levant  les  mains  au  ciel  et  I 
tête  :  Parole  de  Phra  I  vérité  tou^ 
sermon  du  prédicateur  est  suivi  d 
des  auditeurs,  et  ces  aumônes  soi 
rement  considérables.  Ceux  oui 
souvent  dans  les  temps  d'inondil 
peuple  craint  et  espère  pour  sa 
qui  conservent  la  même  facilité  i 
tout  le  reste  de  l'année,  peuveÉ 
promptement  une  grande  fortune! 
du  monastère. 

6''  Les  sermons  des  Japonais  i 
que  sur  des  points  de  morale.  L 
teur  est  dans  une  chaire  élevée; 
rimage  de  la  divinité  tutélaire  de 
k  laquelle  les  auditeurs  apportai 
fraudes.  Aux  deux  côtés  ae  la  c 
deux  lampes  allumées,  suspendu 
qui  la  surmonte.  Un  peu  plus  bas 
espèce  d'estrade  où  les  jeunes  fri 
nent,  tantôt  assis,  tantôt  debout 
cateur  a  sur  la  tête  un  chapeau  c 
ble  assez  à  un  parasol,  et  à  J 
éventail.  Avant  de  commencer  s( 
il  médite  ou  rappelle  ses  idées,  pi 
la  clochette  qui  est  devant  lui  ; 
gnal  du  silence  qu'il  réclame  d 
teurs.  Alors  il  ouvre  un  livre  qu 
pupitre  de  la  chaire,  et  contient 
tions  morales  et  religieuses  de  '. 
lit  un  texte  et  l'explique.  Avant 
sermon,  les  auditeurs  doivent 
genoux  pour  faire  la  prière,  ce  d 
avertis  par^e  son  de  la  même  clocfa 
Vilela  assure  que  ces  prédicateu 
parlent  avec  beaucoup  d'éloquenc 
expressions  sont  fortes,  et  leurs  di 
coordonnés.  Là  conclusion  du 
toujours  à  l'avantage  de  l'ordre.  1 
doit  jamais  négliger  l'offrande  ni 
des  couvents  ;  car  c'est  là  que 
ceux  qui,  par  leurs  prières  et  lei 
œuvres,  réconcilient  les  hommi 
dieux. 

SÉROSCH,  génie  de  la  terre,  cl 
sis,  qui  le  déunissent  pur,  fort, 
éclatant  de  la  gloire  a'Ormuxd 
aussi  à  la  pluie.  II  habite  les  cii 
de  rAlborqj,d'où  il  veille  sur  le 
rifie  l'air,  et  protège  les  hommes 
embûches  des  mauvais  génies. 
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-TEN,  c*esUà-dire  télé  et  corps  ;  fêta 
lusulmans  schiites  de  rHindoustan 
i  de  M  de  la  lune  de  Safar,  en  corn- 
ion  de  la  réunion  de  la  tète  et  du 
rimam  Hoséin,  leur  plus  grand 
§,  ou  suivant  leur  expression,  mar- 
Kerbéla»  par  les  ordres  du  khalife 

NT.  Cet  animal  joue  un  rôle  impor- 
ta mythologie  ou  la  tradition  de  la 
les  peuples  anciens  et  modernes, 
lions  remontent  toutes  à  une  sou* 
le,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
irant  les  paragraphes  suivants  : 
us  d'abord  nos  livres  saints.  Dieu 
i  l'homme  et  la  femme  ;  il  les  avait 
Ds  un  jardin  délicieux,  où  il  devaient 
16  félicité  parfaite ,  mais  il  voulut 
ner  l'assurance  de  leur  bonheur 
leur  obéissance,  et  pour  cela  il  les 
une  épreuve.  Il  avait  dit  à  l'homme  : 
ras  mander  de  tous  les  fruits  des 
ï  ce  jardm  ;  quant  à  Tarbre  de  la 
a  bien  et  du  mal,  tu  t'abstiendras 
oit,  car  du  jour  où  tu  en  mangeras, 
iondamné  a  mourir  de  mort.  Or  le 
Ul  la  sainte  Ecriture,  était  le  plus 
tous  les  animaux  qu'avait  faits  le 
Dieu.  Il  dit  à  la  femme  :  Pourquoi 
•ft-t-il  défendu  de  manger  de  tous 
|p^  paradis  ?  La  femme  lui  répon- 
Phius  nourrissons  du  fruit  des  ar- 
ISDt  dans  le  paradis  ;  mais  Dieu 
Hbodu  de  manger  du  fruit  de  i'ar- 
llt  au  milieu  du  paradis,  et  même 
ler,  de  peur  que  nous  ne  mou- 
serpent  dit  à  la  femme  :  Point  du 
os  ne  mourrez  pas  ;  car  Dieu  sait 
nr  que  vous  en  mangerez,  vos  yeux 
iverts,  et  vous  serez  comme  des 
ehant  le  bien  et  le  mal.  La  femme 
i  donc  id  fruit,  elle  vit  qu'il  parais- 
i  manger,  qu'il  était  beau  à  la  vue  et 
et  appétissant  ;  elle  en  prit,  en  man- 
1  donna  à  son  mari,  qui  en  mangea 
ent.  La  punition  ne  tarda  pas  à  at- 
»  trois  prévaricateurs  ;  Dieu  com- 
r  le  serpent  ;  il  lui  dit  :  Parce  que 
cela,  tu  es  maudit  entre  tous  les 
et  les  bêtes  de  la  terre  ;  tu  rampe- 
ventre»  et  tu  mangeras  de  la  terre 
jours  de  ta  vie.  Je  mettrai  des  ini- 
itre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race 
ne  ;  elle  t'écrasera  la  tête,  et  toi,  tu 
«s  le  talon.  Telle  est  l'histoire  de 
le  l'homme  provoquée  par  le  ser- 

l'était-ce  que  ce  serpent? D'un  côté, 
ODS  que  c'est  un  animal  véritable  ; 
I  l'associe  aux  autres  animaux  de  la 
m  reproduit  comme  les  autres  ani- 
Tit  dans  la  terre  et  s'en  nourrit. 
t  il  pouvait  avoir  des  pieds  comme 
ante  les  anciens  dragons,  puisque 
ble  l'en  priver  et  le  condamne  à 
ir  le  ventre;  mais  eût-il  eu  ces 
ce  n'en  était  pas  moins  un  ani- 
autre  c^té,nous  voyons  qu'il  agit 
t    et  préméditation,  qu'il  parle, 
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qu'il  raisonne,  qu*il  discute,  gu'il  a  de  hautes 
connaissances  ;  que  Dieu  lui  parle  comme  à 
un  être  raisonnable,  qu'il  le  punit  comme 
une  intelligence  coujpabie.  D'où  vient  cette 
apparence  d'anomalie?  L'Eglise  l'explique 
parfaitement,  en  voyant  dans  le  serpent  un 
être  terrestre,  un  pur  animal,  mu  par  un  de 
ces  esprits  déchus  et  condanmés  à  la  réproba- 
tion, qui,  voulant  tenter  les  hommes,  dut 
nécessairement  employer  la  langue  d'un  ani- 
mal quelconque  pour  faire  parvenir  à  leurs 
oreilles  des  sons  turticulés.  Or  cette  inter- 
prétation de  l'Oise  n'est  pas  nouvelle  ;  elle 
lui  a  été  transmise  par  la  synagogue,  sa  de- 
vancière, et  elle  remonte  amsi  a  la  tradition 
primitive. 

A  propos  de  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Et 
le  servent  était  plus  rusé  que  toutes  les  bêtes 
des  champsy  nous  lisons  dans  le  Zohar,  un 
des  livres  les  plus  anciens  des  Juifs  :  «  Rabbi 
Isaac  dit  :  Cest  le  démon  tentateur.  Rabbi 
Juda  dit  :  C^est  un  véritable  serpent.  Quand 
ils  vinrent  devant  Rabbi  Siméon,  il  leur  dit  : 
CerteSf  Vune  et  Vautre  opinion  est  vraie.  Car 
c'était  Sammaël  qui  se  montrait  sur  un  ser- 
pent ;  et  son  spectre  et  le  serpent,  c'est  Sa- 
tan. Et  le  tout  n'est  que  la  même  chose.  — 
Il  a  été  enseigné  :  A  cette  heure-là,  Sammaël 
descendit  du  ciel  porté  sur  ce  serpent.  Et 
toutes  les  bêtes,  voyant  son  spectre»  fuirent 
loin  de  lui.  Et  tous  deux  (Sammaël  et  le  ser- 
pent) arrivèrent  près  de  la  femme  avec 
de  belles  paroles,  et  causèrent  la  mort  au 
monde  entier.  »  Quelques  lignes  plus  bas, 
il  est  écrit  :  «  Et  le  serpent  était  rusé  ;  c'est 
le  démon  tentateur,  c'est  l'ange  de  la  mort. 
Et  parce  que  ce  serpent  est  l'ange  de  la  mort, 
il  causa  la  mort  à  tout  le  monde.  »  Et  un 
peu  plus  loin  :  «  Le  démon  tentateur  a  plu- 
sieurs manières  d'être  et  plusieurs  degrés  : 
serpent  sinueux,  Satan,  ange  de  la  mort,  dé- 
mon tentateur,  i» 

Le  savant  M.  Drach,  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  citations,  nous  en  fournit  un  grand 
nombre  d'autres  fort  curieuses,  que  l'on 
peut  étudier  dans  son  mémoire  sur  la  Doe- 
trine  de  la  synagogue,  inséré  dans  les  An- 
nales de  philosophie  chrétienne ,  année  1838. 
Nous  en  extrairons  encore  les  deux  passades 
suivants  :  Rabi  Seba,  dans  son  commentaire 
sur  le  Pentateuque,  dit  :  «  L ennemi  :  cette 
expression  désigne  Sammaël.  C'est  le  ser- 
pent, c'est  Satan,  c'est  le  tentateur,  qui  a  sé- 
duit Adam,  et  entraîné  après  lui  tous  les 
hommes  par  l'agrément  de  ses  paroles  plus 
coulantes  que  lliuile,  dans  les  actions  hu- 
maines et  les  voluptés.  »  Le  Médrasch  Aon- 
néélamj  dit  sur  ces  paroles  :  Et  le  serpent 
était  rusé,  etc.  :  «  Rabi  José  enseigne  :  Ceci 
est  le  démon  tentateur,  ce  serpent  qui  sé- 
duit les  hommes.  Et  pourquoi  est-il  qualifié 
de  serpent  ?  Parce  que,  de  même  que  le  ser- 
pent a  une  marche  tortueuse  et  ne  suit  pas 
une  voie  droite,  ainsi  le  tentateur  surprend 
rhomme  par  une  voie  mauvaise  et  non  par 
une  voie  droite.  » 

Dans  le  serpent  biblique,  nous  voyons 
donc  un  être  extraordinaire,  qui  d'abord 
avait  été  bon  et  glorieux,  et  qui  était  devenu 
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e  symbole  de 

3tH^rfes.Dau- 

KÂiéré  comme 

.L^mm  ^  «    .«"eft  i«»  tA  3ieii£iûaiiC6  ; 

.^.c^..^•«»,J-?«f«n>■$  ne  souvenir 

.    ^^    .iiM  .•rsnuiAi  esc  Ao^a  :  or 

w.  «i  4rff  onimé.  Ses 

:fe»iite  relativement 

Ti^orance  de 

^    }u  à  r««^  xadant  si  long^ 

^Mfc^%iui&  Tuuiiaiiies,  ses  étrau*^ 

I«   .!«su«kKzoa.  tout  aura  été 

mse  de  superstition 

.  Ffusieurs  fois  on  le 

itieax  et  sur  les  tombes 

ies  offrandes  qui  y 

Oa  le  regarda  comme 

«-u.  iiL  AMiune  TAme  du  défunt 

tuifr?  ia  (^art  au  sacrifice.  Be  là 

^aw*4Ji   i   i  5  Avait  qu*un  pas  ;  et  ce 

«*-aii^%bu»fâi  franchi. 
..A.  j^iiîtfos  employaient  Timagedu 
^..M,i*».  ^13^  jwîAîueious  lessmboles  de  la 
^^^^«»u.  j«  ;«  4  >i'ienee  ;  ils  le  regardaient 
.«Jiot»  •«  aiw {'vCfîque  chose  de  sacré,  de  vé- 
w.*^vç.   ?v  xfrMH^  comme  cachant  encore 
4««H->«  ''^.*«j^  »*^  iris-divin^  qu'il  n'était  pas 
rciAcv^A.\  ■:t^  \vnnaitre.  Aussi  faisait-il  par- 
«.  .t>  4;'*AM«si  de  la  plupart  dos  dieux.  Le 
>,,«î*%;-*  jiWcns  était  entrelacé  d'un  serpent; 
X4>^n>  ^oiK  le  corps  entouré  par  les  repris 
4^  «^  i^iaui.  Ta  $er{)ent  barbu  avec  deui 
ouiiN^'  :^u.iMiines  désignait  Chncf  ou  Agalho- 
Iviia^v.  •<'  ^HHk  génie.  La  figure  de  Tépei^ 
*  v>\\  jKWiulKliCnée  d'un  ou  deux  serpents , 
^i:j^:<  i  eoitUoaie  de  Phré  et  du  soleil.  Deux 
stv\ytit5  urd'usavec  ledisque  rouge  ailé,  du- 
^iiÀ  s^vrCoiU  auelquefois  des  rayons  de  lu- 
iK)j^<^  «baient  le  symbole  de  Thoth  ou  Her- 
i^>  tn^imogiste.  Les  urœus  entraient  aussi 
«i^iuK  la  iH>iirure  de  Souk  ou  Kronos,  dlsis, 
«i  AiniuoiioluiouUs,  de  Pooh  ou  Lunus,  de 
MaiHioulis ,  etc.  Ces  serpents,  qu'ils  appe- 
Ui«Mit  Thormoutis,  étaient  regardés  comme 
saiTi^2K«  et  oa  leur  rendait  de  grands  hon- 
lunirs.  Los  Kgyntiens  disaient  qu'ils  étaient 
luiiuortrls,   qu  iU  discernaient  le  bien  du 
luaU  qu'ils  su  montraient  amis  des  gens  de 
bina  et  ne  donnaient  la  mort  qu'aux  mé- 
chants. Pràs  do  Thèbes  étaient  des  serpents 
qui  ao  faisaient  de  mal  i  |>ersonne,  et  qu  a- 
prÀn  leur  mort  on  enterrait  dans  le  temple. 
A  MAtelis,  ville  du  Delta,  on  conservait  dans 
une  tour  un  serpent  qui  avait  des  ministres, 
dea  alUciers  et  un  prêtre  destiné  à  le  servir. 
Cliwiue  jour  on  dé|H>sait  dans  une  coupe  qui 
Mait  sur  une  table,  de  la  farine  détrempée 
avec  du  mieli  qui  se  trouvait  mangée  le  len- 
rfeiuaiii.  On  voyait  encore  des  serpents  dans 
la*  temploa  de  Thermoutis ,  do  I  île  d'Elé- 
iibAUtiae,  do  nlusieurs  villes  de  la  Thébaide, 
Sans  toute  l'Htliiopie  et  l'Afrique.  Diodore 
de  Sicile  dit  que  les  prêtres  avaient  des 
aarpeuts  autour  do  leurs  bonnets,  et  que  le 
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diadème  dos  rois  était  entouré 

blôme.  Liis  Egyptiens  voyaient 

ces  animaux  vivants»  les  appiêii 

du  repas  comme  des  animaux  d 

et  leur  en  distribuaient  les  rest 

Nous  voici  loin  du  drame  bit 

pendant  ce  thème  antique  n'é 

connu  des  Egyptiens ,  qui  l'ava: 

fort  au  long  sur  leurs  monumcat 

lion  le  jeune  décrit,  dans  ses 

scènes  représentées  sur  les  mur 

de  Ramsés  V,  à  Thèbes,  où  les 

battent  journellement  le  serpei 

éternel  ennemi  du  soleil.  Les  efi 

des  dieux  qui  ont  réussi  à  le  ca 

leurs  filets,  seraient  cependant  ii 

si  la  main  puissante  drAmmon  i 

leur  secours,  en  saisissant  le  m 

est  enfin  étranglé.  Nous  décrivons 

à  l'article  Apophis.  Les  Egyptieiu 

taient  Typhon,  le  génie  du  m 

doigts  et  les  cuisses  entortillés  d 

et  ils  rendaient  les  honneurs  div 

parce  que  cet  oiseau  faisait  la  i 

serpents: 

3*  Les  Grecs  disaient  que  la 
étaient  nés  du  sang  des  Titans,  r^l 
la  guerre  que  ceux-ci  entreprin 
Jupiter.  Ce  sang,  tombé  surlati 
éclore  les  serpents,  les  vipères  e 
reptiles  venimeux.  Quelques-uns H 
leur  origine  au  sang  de  Python  ( 
phon.  Ce  serpent  Python  lui-mên 
fectait  la  terre  de  son  venin,  qui 
Latone,  fille  de  Jupiter,  et  qm  f 
Apollon,  pourrait  bien  être  une 
cence  du  serpent  génésiaque.  L« 
qui  attaquèrent  Hercule  dans  soi 
ceux  qui  déchirèrent  Laocoon  et  si 
ceux  qui  servent  de  chevelure  à 
aux  furies,  le  dragon  des  Hespéi 
témoiçnent  encore  que  les  anciei 
sidéraient  comme  les  suppôts  des 
malfaisantes. 

Dans  la  suite  cependant,  on  paj 
ce  symbolisme,  ou  bien,  en  consi 
ce  symbolisme,  on  s'accoutuma  à 
les  serpents  des  êtres  extraordi 
voyés  par  les  dieux  ;  on  leur  att 
vertu  prophétique,  par  les  raisons 
ci-dessus.  On  observa  attentivem 
tie,  la  rentrée,  les  replis,  les  ail 
nues  de  ces  animaux,  comme  au 
gnes  de  la  volonté  divine.  On  ei 
qu'à  en  nourrir  exprès  pour  cet  i 
en  les  rendant  familiers,  on  étail 
des  prophètes  et  des  prédictions, 
mens  en  conservaient  toujours  i 
comme  le  prolecteur  de  la  ville.  ' 
gardait  comme  des  génies  visibles 
pouvait  tirer  d' importants  secoui 
mère  de  les  consulter  avait  été  i 
art ,  et  les  prêtres  et  les  devins 
daient  leurs  oracles  d'après  Tinsc 
les  mouvements  du  serpent ,  n'ô 
pas    les   moins   considérés.  (  Foi 

MANCIE.) 

Bien  qu'Apollon  eût  été  le  desti 
serpent   Python,    ces    animaux  i 
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\s  moins  consacrés.  Bien  plus^  ils 
râle  dans  la  triple  attribution  de 
ur»  des  oracles  et  de  la  médecine. 
le  serpent  est ,  selon  lfacr<^ , 
die  ordinaire  du  soleil  ;  il  est 
mun  sur  les  monuments:  sur 
mBf  il  se  mord  la  (jueue,  faisant 
le  son  corps,  ce  qui  exprime  soit 
&oit  le  cours  du  soleil.  Dans  les  fi- 
o-fomaines  de  Mitbras»  il  est  re- 
[uelquefois  enroulé  autour  de  ce 
ilème  du  cours  annuel  du  soleil 
[>tiquey  révolution  qui  se  fait  en 
eo  spiï*ale.  —  La  figure  du  serpent, 
-dessus  d*un  trépied,  symbolisait 
Delpbes,  qui,  dans  les  premiers 
,  dit-on,  rendu  par  un  serpent.  — 
animal  est  devenu  remblème  de 
ne;  et  jusijuà  présent  on  lui  a 
emploi.  Pline  en  donne  plusieurs 
Test,  dit-il,  parce  que  le  serpent 
}  la  composition  de  plusieurs  re- 
i  parce  au*il  marque  la  vigilance 
à  un  médecin  ;  ou  peut-être  en- 
que,  de  même  que  le  serpent  se 
en  changeant  de  peau,  de  même 
ime  se  renouvelle  par  la  médecine, 
une  comme  un  corps  nouveau  par 
ts  remèdes. 

temps  les  plus  reculés,  Apollon 
r  eu  le  monopole  de  la  médecine; 
suite  il  le  partagea  avec  Esculape; 
6aie  parvint  à  en  avoir  la  S{)écia- 
rpent  devint  dès  lors  son  attribut; 
d  fut  considéré  comme  la  person- 
le  ce  dieu.  Esculape,  en  euett  fui 
pidaurc  sous  la  ligure  d*un  ser- 
t;  pour  la  même  raison,  il  devint 
d'Hygie,  déesse  de  la  sanlé  Pau- 
s  dit  que,  quoique  les  serpents 
lacrés  à  Esculape,  cette  préroga- 
ient  surtout  à  une  espèce  parti- . 
Dt  la  couleur  tire  sur  le  jaune,  et 
loffensifs.  L*Epidaurie  est  le  seul 
1  se  trouve.  Le  serpent,  qui  fut 
à  Rome,  en  qualité  de  dieu  de  la 
était  de  cette  espèce.  C*était  peut- 
la  même  espèce  qui  fournissait 
les  bacchantes  entouraient  leurs 
i  paniers  mystiques  des  orgies,  ce 
îsait  pas  d  inspirer  de  Thoneur  ou 
ite  aux  spectateurs, 
lomains  avaient  <les  serpents  la 
e  à  peu  près  que  les  Grecs.  Près 
un  était  un  bois  sacré,  où  Ton  en 
t.  Des  jeunes  filles  étaient  chargée  s 
«des  gâteaux  de  farine  et  de  miel,  et 
porter.  S*il  arrivait  que  ces  serpents 
mi  avec  peu  d'appétit  ce  qui  leur 
mté,  ou'que  Tun  d  eux  parût  lan- 
!t  malade  après  Tavoir  pris,  on  en 
ingure  Àcheux  pour  la  vertu  de 
ivait  pr^aré  le  mets.  —  Les  Ro- 
lat  venir  d*Epidaure  un  ser{)ent  vi- 
ft  prrent  pour  Esculape,  et  auauel 
rent  place  dans  Wr  Panthéon.  Voj/. 
EscuLAPB  les  événements  mer- 
pi  accompagnèrent  son  arrivée  à 

icTion?!.  DBS  Rkugious.  ly. 
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5*  Le  cuite  des  serpents  était  autrefois  en 
vogue  dans  la  Lithuanie,  TEstome,  la  Livo- 
nie,  la  Prusse,  la  Courlande  et  la  Samogitie. 
On  leur  {)ré{)arait  un  repas,  et  des  enchan- 
teurs les  invitaient  à  venir  faire  honneur  au 
festin.  Si  les  serpents  sortaient  de  leurs  re- 
traites, et  venaient  manger  les  ipets  qui  leur 
étaient  offi^rts,  lajoie  était  universelle,  et  cha- 
cun ne  se  promettait  que  du  bonheur  ;  mais 
si  ces  animaux  se  montraient  rebelles  à  tous 
les  charmes  et  k  toutes  les  prières,  s'obsti- 
nant  à  ne  se  point  montrer,  c'était  un  pré- 
sage très-f&cheux.  Les  paysans  de  la  Lithua- 
nie,  de  la  Samogitie  et  de  la  Livonie  conser- 
vent encore  quelques  traces  de  cette  su- 
perstition. Les  Russes  n'en  ont  pas  été 
exempts.  Oléarius  rapporte  que,  voyageant 
avec  quelaues  Russes,  ses  compagnons  de 
voyage,  i  Paspect  de  deux  couleuvres  rou-* 
ges,  témoiguerent  une  grande  joie,  disant, 
que  c'était  un  heureux  présage  que  leur  en- 
voyait saint  Nicolas.  Les  paysans  des  ent- 
rons de  Wilna,  en  Lithuauie,  rendaient  en- 
core, dans  le  xvi*  siècle,  une  espèce  de  culte  r^ 
ligieux  aux  serpents.  Martknoch,  écrivain  alle- 
mand, dit  que  les  paysans  lithuaniens  avaient 
coutume  de  nourrir  dans  leurs  maisons 
des  serpents  desquels  ils  faisaient  dépcu 
dre  la  prosj>érité  de  leur  famille.  Les  paysans 
de  Livome  regardent  ces  reptiles  comme 
les  dieux  tutélaires  de  leurs  troupeaux,  et 
leur  présententdu  lait  en  manière  d  offraxide. 

6**  Dans  la  mythologie  Scandinave^  le 
erand  serpent  Hldçard,  qui  enveloppe  toute 
la  terre  de  ses  replis,  est  fils  de  Loke,  le  gé- 
nie du  mal,  l'artisan  des  trbmperies,  et  de  la 
géante  Angerbode,  messagère  des  malheurs. 
Ce  serpent,  frère  de  la  Mort,  et,  comme  son 
père^  elemel  ennemi  des  dieux,  fut  griève- 
ment blessé  par  le  dieu  Thor,  qui  le  préci- 
pita dans  la  mer.  Mais  à  la  fin  des  temps  il 
se  roulera  dans  l'Océan  pour  en  sortir  ;  ses 
mouvements  seront  si  violents  que  les  va- 
gues s'élanceront  sur  la  terre  et  y  causeront 
un  déluge  ;  il  ira  chercher  Thor,  son  ancien 
adversaire,  et  s'élancera  sur  lui  :  le  dieu, 
après  des  efforts  inouïs,  parviendra  à  le  ter- 
rasser une  seconde  fois;  mais,  en  même 
temps,  il  reculera  de  neul  pas  et  tombera 
mort,  étouffé  par  les  flots  de  venin  que  le 
monstre  expirant  vomira  contre  lui. 

T  hos  traitions  des  Perses  sont  presque 
en  tout  conformes  à  la  Bible.  Ormuzd,  prin- 
cipe de  tous  les  êtres,  créa  le  monde  en  six 
temps.  Il  fit  d*abord  le  ciel,  puis  Teau,  la 
terre,  les  arbres,  les  animaux  ;  l'homme  et 
la  femme  furent  les  derniers  ouvrages  de  la 
création.  Placés  dans  un  jardin,  tous  deux 
étaient  destinés  à  être  heureux,  mais  tous 
deux  se  laissèrent  séduire  par  Ahrimane, 
le  grand  serpent^  le  ruêif  le  menUur^  et  ils 
devinrent  malheureux  par  leur  désobéis^ 
sance.  La  mort  fut  donc  introduite  dans  le 
monde  par  Ahrimane,  à  cause  du  péché  du 

Sremier  homme  ;  mais  la  mort  elle-même 
oit  être  vaincue  par  Ormuzd,  verbe  de 
bouté,  image  resplendissante  de  l'infini.  A 
la  fin  des  temps,  Ahrimane  ^a  précipité 
dans  Tablme  éternel. 
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8*  Llnde  est  sans  contredit  le  pays  da 
monde  où  le  culte  et  la  théologie  du  ser- 
pent sont  le  plus  largement  organisés.  Peut- 
être  même  est-ce  dans  cette  contrée  que  ce 
culte  singulier  a  pris  naissance.  Les  anciens 
habitants"  du  Kachmir  portaient  même  le 
nom  de  Sagas  ou  serpents,  et  plusieurs  fois 
iis  ont  été  confondus  avec  l'objet  de  leur  vé- 
nération. Pour  aborder  cette  affreuse  théo- 
griDie.  nous  consignerons  ici  le  judicieui 
exposé  de  M.  Trover,  dans  son  Radjataran- 
gimi;  les  réflexions  qu'elle  lui  suggère  sont 
applicables  au  culte  du  serpent  dans  les  au- 
tres contrées. 

«  On  connaît,  dit-il,  une  superstition  très- 
répandue  dans  l'ancien  monde,  sous  le  nom 
de  religion  des  Ophites  (ou  des  Nagas),  dont 
les  sectaires  rendaient  un  cul(e  aux  serpents. 
Pour  expliquer  comment  des  reptiles  pou- 
raient  être  adorés  par  des  êtres  doués  de  la 
faculté  de  raisonner,  on  a  dit  que  Timagina- 
tlon  des  hommes,  encore  inculte,  avait  pu 
être  frappée  en  observant  ce  que  ces  ani- 
maux ont  de  mystérieux  dans  leur  propre 
nature,  dans  leur  vie,  dans  leurs  mouve- 
ments, et  même  dans  leur  demeure.  De  Té- 
tonnement  il  n'y;  a  pas  loin  à  la  vénération  ; 
celle-ci  n'a  besoin  que  de  se  manifester  par 
quelques  signes  extérieurs,  au  milieu  d'une 
réunion  d'hommes,  pour  se  développer  pro- 
gressivement jusq^u'à  devenir  un  culte,  qui 
formera  dans  la  suite  un  système  de  croyance 
nationale.  C'est  alors  que  le  théologue  phi- 
Uji^jphe  retravaille  toute  l'ancienne  matière 
de  la  superstition  populaire,  en  tAchant  de 
la  JustîQer  en  quelque  sorte  aux  yeux  de  la 
raison  ;  le  serpent  n  est  plus  un  reptile  qui 
év.rnne,  c'est  le  type  sublime  d'un  principe 
uxtinsnel  de  la  nature,  qui  excite  à  ta  médi- 
tktictt  ;  c*est  le  symbole  de  la  vie  ;  son  nom 
«ît  ^on  dérivé  des  racines  qui  ont  la  signi- 
ÙK^.-^xi  de  prryJuire.  Le  serpent  est  rapporté 
&if*^2  C&niastiquement  au  soleil,  aux  che- 
Tt;,x  d'i  ciiar  solaire,  et  à  plusieurs  divini- 
té* »ux;[ae:l*r5  il  sert  de  couche,  d'ome- 
s*i*Ai^  4^  com[iagnon.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
«ft  *rxpJicalions  et  de  quelques  autres  qu'on 
a  dcmiiées,  l'homme,  avant  atteint  ce  de^é 
de  civilisation,  où  il  (fevient  sou  historien 
philosophe  à  lui-même,  ne  peut  plus  se  ren- 
dre compte,  ni  de  sa  manière  ae  sentir  et 
de  penser  dans  un  état  primitif  qu'il  a  laissé 
ti  loin  derrière  lui,  ni  de  toute  la  variété 
d^£  formes  par  lesquelles  il  a  passé  pour  de- 
ledttir  ce  qu  il  est. 

♦  ^J'iwyif:  les  çerpents  aient  pu  être  pri- 
i'-.i.virxeLî  idorés  comme  divinités,  il  est 
p«rjcrtj>:e  q-je,  dans  les  temps  postérieurs, 
n\:j:  ïi^'ir  d'histoire  éclaire,  les  formes 
i>  \^,r^fi^\h  firent  seulement  des  sj^niboles 
MCf^i,  vouî  ievquels  se  présentait  ;l'idée 
l/t  J V^fTjilé  ou  du  temps  qui,  à  Tinstar  de 
*j^  r%:.tjles  *^  replie  su'  lui-même.  La  vé- 
sjhrV:-/u  du  %ymt/>le  fut  alors  rapportée  au 
f^/...H  r-'-^rne'qui  en  avait  fourni  la  forme. 
A.:-i.,  0;t-<iD,  les  Ezypii^i.i  rendirent  un 
•;u^  «'ix  animaux  ré^'is  dont  ils  avaient  ap- 
yu  t  *éiiérer  ïts  tortn^n^  va\  dans  d'anciens 
t^îVûûj'^ntïf  ftoit  dans  la  ip^jêre  céleste  de 
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leurs  astronomes.  C'est  ainsi,  je  g 
les  Indiens,  depuis  les  temps  les 
ciens  jusqu'à  nos  jours,  rénèrent 

Kents.  Nous  trouvons  dans  le  m* 
adjatarangini,  qu'on  érigea  des 
sas  (seigneurs  de  serpents).  Abull 
On  trouve,  en  sept  cents  endroits,  de 
de  serpents  que  les  Kachmiriens 

«  11  nous  est  facile  de  concevoir  • 
les  peuples  qui  vénéraient  les  serp 
plaçaient  la  forme  de  ces  reptiles  su 
tels,  et  la  portaient  sur  leurs  drapea 
valent  eux-mêmes,  par  une.métapî 
naturelle,  être  appelés  Nagois  ou  i 

«  Le  symbole  sacré  du  serpent 
forma  en  un  mythe  qui  empruntait  : 
à  la  fois  à  la  nature  du  reptile  et  i 
tère  des  hommes  qui  portaient  so 
ceci  donna  lieu  à  une  mythologie  ti 
duc,  et  à  une  variété  de  legenoes,  c 
quelles  la  physique,  l'allégorie  et  I 
se  confondirent  a  une  manière  bizai 

«  Dans  les  instituts  de'Hanou,li 
sont  mentionnés  comme  ayant  été  c 
les  Maharchis  (saints  éminents),  et 
Pradjapatis  (seigneurs  de  créatures), 
Yachkas,  les  llaKchasas,  le  PisAtchas] 
jKs),  les  Gandharvas,  les  Apsaras,  h 
(serpents  d'un  ordre  inférieur),  lef 
nas  (oiseaux),  et  les  différentes  tri 
Pitris  (ancêtres  divins).  Deux  livres 
habharata  traitent  de  l'origine  de  o 
mythologiques,  qui  figurent  aussi  du 
coup  d'autres  endroits  de  ce  grand] 

M.  Troyer  doime  ensuite  quelques 
du  Marivansa,  que  nous  reproduis 
«  Sourasa  et  Radrou,  filles  de  IM 
épouses  de  Rasyapa  ,  enfantèrent 
mille  serpents  puissants  et  couragen 
de  têtes  innombrables.  Parmi  les  m 
enfants  de  la  dernière.  Sécha,  Vai 
Takchaka  occupent  le  premier  ra 
dhya,  autre  fille  de  Dakcha,  et  qui 
épouse  de  Dharma  et  de  Hanou,  doni 
aux  Sâdhyas,  parmi  lesquels  est  nomi 

«  J>^  tilles  de  Dakcha,  épouses 
syapa,  naquirent  en  général,  dit-on, 
êtres ,  quelles  que  soient  leurs  f( 
leurs  descriptions.  On  ne  peut  rec 
dans  cette  tradition  qu'une  cosmogc 
sonniGée,  où  les  Nagas,  les  serpent 
s'agit  ici,  occupent  une  place  consi< 
ceux-ci  semblent  être  les  types  de  i 
notion  selon  laquelle  la  vie  s'est  é: 
profond  abîme  des  mers.  Dans  le  fb 
te.re,  appelée  Rasatala,  est  le  mo 
serpents,  au  milieu  duquel  appara 
mystérieux,  l'essence  de  l'univers, 
serpent  à  mille  têtes,  dont  le  siégea 
des  cous  de  serpents»  qui  sont  une  { 
son  propre  corps;  ce  maître,  qui  a  p( 
bole  un  palmier  d'or,  et  dont  la  mt 
un  soc,  ce  souverain  de  la  mer  uni 
a  pour  nom  Ananta^  l'infini,  Q\xSéclu 
reste  à  jamais  ;  il  porte  la  terre,^  et 
son  dos  qiie  repose  Vichnou,  le  dieu 
vateur...1ll  reçoit  les  hommages  d 
des  serpents,  et  il  est  servi  par  d  au 
pents  qui  éventent  leur  souverain. 
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t  de  justice,  et  1  arrosent  avec  des 

I  vases  divius  au-dessus  desquels 
lotus. 

ue  certaines  classes  de  dieux-ser- 
teat  toujours  les  régions  inferna- 
es  siègent  dans  les  cieui,  où  ils 
e  du  cortège  des  dieux,  et  c'est  à 
qu'ils  paraissent  quelquefois  sur 

yenXs  sont  donc,  chez  les  Hindous, 
\  dieux  brillants  et  lumineux,  qui 
3  firmament,  tantôt  des  êtres  per* 
luvais,  qui  résident  dans  les  abt- 
ods  du  Patala  ;  en  cela  encore  nous 
s  quelques  restes  des  traditions 

;  et  SI,  d'un  côté  les  Indiens  les 
et  leur  offrent  des  sacriGces,  d'un 
ils  n'en  rendent  pas  moins  un  culte 
oiseau  Garouda,  élevé  au  rang  d'une 
n  reconnaissance  de  ce  qu'il  fait  à 
i  serpents  une  guerre  acharnée. 
!  des  serpents  est  encore  à  présent 
vigueur  dans  THindoustan  ;  et  ce- 
i  le  plus  honoré  est  le  serpent  ca- 
s  terrible  sans  contredît,  puisque 
^use  presque  subitement  la  mort. 

vont  a  la  recherche  des  trous  que 
IX  ont  choisis  pour  retraite,  et  qui 

II  le  plus  souvent  dans  les  mon- 
erre  élevés  par  les  fourmis  blan- 
qu'ils  en  ont  découvert  quelau'un, 
I  d'aller  de  temps  en  temps  déposer 
du  Iciit,  des  bananes  et  autres  ali- 
ils  savent  être  du  goût  de  ces  danr 
itiles.  S'il  vient  à  s'en  introduire 
ne  maison,  ils  se  gardent  bien  de 
:  hôte  incommode  ;  il  y  est  au  con- 
ieusement  nourri,  et  chaque  jour 
6  des  sacrifices.  On  voit  des  Hin- 
9tenir  et  choyer  ainsi  chez  eux, 
mbre  d'années,  de  gros  serpents 
t-il  en  coûter  la  vie  à  toute  la  fa- 
an  do  ses  membres  ne  serait  assez- 

pour  porter  une  main  sacrilège 
nérables  commensaux. 

ÎAes  ont  été  aussi  érigés  en  leur 
a  en  voit  un  très-renommé  à  l'est 
ir,  dans  un  lieu  appelé  Soubrah- 
li  est  un  des  noms  du  grand  ser- 
s  les  ans  au  mois  de  décembre,  on 
ns  ce  temple  une  fête  solennelle, 
rables  dévots  accourent  de  fort  loin 
r  aux  serpents  des  adorations  et 
[ces  dans  ce  lieu  privilégié.  Une 
de  ces  reptiles  ont  établi  leur  do- 
is l'intérieur  du  temple,  où  ils  sont 
I  et  bien  nourris  par  les  brahma- 
desservent.  La  protection  spéciale 
uissent  leur  a  permis  de  se  multi- 
)oint  qu'on  en  voit  sortir  de  tous 
s  le  voisinage.  Beaucoup  de  por- 
euses s'empressent  de  leur  appor- 
nourriture.  Malheur  è  qui  aurait 
le  tuer  une  de  ces  divinités  ram- 
se  ferait  le  une  fort  méchante  af- 
soldats  de  Pondichéry  ayant  tué, 
corps-de-garde,  un  serpent  capel, 
irs  accoururent  aussitôt,  se  lamen- 
tant de  grands  cris  ;  après  l'avoir 
eo  beaucoup  de  respect  et  avoir 
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môme  ramassé  la  terre  sur  laquelle  il  avait 
été  tué,  ils  allèrent  l'enterrer  hors  de  la  ville. 
Les  habitants  du  Malabar  immolent  un  coq 
en  sacriQce  à  l'oritice  du  trou  où  ce  dange- 
reux reptile  s'est  retiré.  Les  femmes  de  la 
môme  contrée  portent  des  pendants  d'oreilles 
en  or,  oui  ont  la  forme  de  la  tète  de  cette 
espèce  de  serpents.  On  raconte  à  ce  sujet  la 
léffende  suivante  : 

Rouvoumi ,  femme  du  brahmane  You- 
dagan,  fut  mordue  par  un'  serpent  capel, 
et  en  mourut.  Youda^an  fit  des  conjura- 
tions ,  contraignit  le  dieu-rampant  de  com- 
paraître devant  lui ,  et  lui  demanda  pour 
guel  motif  il  avait  donné  la  mort  à  sa 
femme.  Celui-ci  répondit  que  s'il  avait 
mordu  Rouvoumi,  ce  n'avait  point  été  de  sa 
propre  volonté,  mais  qu'il  l'avait  jhit  parce 

S[ue  BrahmA  avait  écrit  dans  la  tète  de  cette 
emme  qu'elle  devait,  ce  jour-là,  mourir  do 
la  morsure  d'un  Nagampambou  (serpent  ca- 
pel). «  C'est  faux,  répliqua  le  brahmane  ;  sui- 
vez-moi à  cette  heure  même  devant  BrahmA, 
je  veux  connaître  la  vérité.  »  Aussitôt  qu'ils 
furent  arrivés  devant  BrahmA,  ce  dieu  fi  t  venir 
Tchitragoupta,  secrétaire  de  Yama,  dieu  de 
la  mort,  pour  examiner  sur  ses  registres  la 
destinée  de  cette  femme  ;  il  se  trouva  qu'elle 
devait  mourir  de  la  morsure  d'un  Nagam- 
pambou. BrahmA  donna  gain  de  cause  au 
serpent,  le  félicita  de  l'exactitude  qu'il  avait 
montrée  à  exécuter  ses  ordres,  et  pour  l'en 
récompenser,  ordonna  que  toutes  les  fem- 
mes eussent  une  grande  vénération  pour  le 
Nagampambou  ;  puis  il  déclara  que  celles 

3ui  porteraient  la  forme  de  sa  tète  en  pen- 
ants  d'oreilles,  seraient  préservées  "de  tout 
mal,  et  acquerraient  de  grandes  indulgen- 
ces pour  la  rémission  de  leurs  péchés. 

9"  Les  Nagas  ou  serpents  font  aussi  partie 
de  la  cosmogonie  bouddhique  ;  ils  forment 
une  des  huit  classes  d'êtres  supérieurs  aux 
hommes,  qui  habitent  la  sixième  région  du 
mont  Soumérou.  Us  résident  avec  Viroupâk- 
cha,  leur  chef,  sur  le  fleuve  occidental  de 
cette  montagne.  Dans  les  livres  qui  ont 
cours  parmi  les  Bouddhistes  de  l'Asie  cen- 
trale, Sakva-Mouni,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  prècnaà  une  foule  immense  d'hommes 
et  de  dieux,  parmi  les  noms  desquels  se  trou- 
vent ceux  de  huit  Naga-Racljas  (rois  des  ser- 
pents). —  Chez  les  Chinois,  on  trouve  des 
dragons  nommés  par  leur  titres,  et  leurs  rois 
sont  désignés  comme  protecteurs  de  la  loi 
de  Bouddha.  L'un  des  177  rois  des  drasons 
de  la  mer  est  appelé  So-kie-lo  (Sagara]  ;  il  di- 
rige dans  le  ciel  les  pluies,  de  telle  sorte 
qu'elles  soient  profitables  à  tous  ;  il  suit  cons- 
tamment les  assemblées  de  Bouddha  ;  il  dé- 
fend la  loi  et  protège  les  peuples.  Il  habite 
un  palais  qui  offre  la  0>ême  magnificence  que 
ceux  des  cieux.  —  Les  habitants  de  l'tle  de 
Ceylan  ne  sont  pas  moins  superstitieux  que 
les  Hindous  dans  le  culte  qu  ils  rendent  au 
terrible  serpent  capel,  et  ils  évitent  avec  le 
plus  grand  soin  de  lui  nuire. 
10*  Les  anciens  Chinois  ont  conservé  pres- 

Îue  dans  toute  sa  pureté  l'antique  tradition. 
,*  Y-King  dit  expressément  :  «  Le  Dragon  vo- 
lanti  superbe  et  révolté,  souffre  maintenant 
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de  son  orgueil  ;  »  et  ailleurs  :  «  L'orgueil  Ta 
ayeaglé  ;  il  a  voulu  monter  dans  le  ciel,  et 
il  a  été  précipité  sur  la  terro.  Il  s'est  mé- 
connu lui-même,  dit  la  glose,  et  il  est  derenu 
aveugle  ;  an  commencement  il  était  placé 
dans  un  lieu  très-élevé,  mais  il  ne  se  con- 
nut plus,  il  se  nuisit  è  lui-même,  et  il  perdit 
la  vie  éternelle.  » 

11*  Dans  le  royaume  de  Juidah  ou  Widah 
en  Afrique,  le  principal  culte  est  celui  du 
serpent.JL'espèce,  qui  est  Tobjet  de  la  véné- 
ration publique,  est  tout  à  fait  inoffen- 
sive, et  nullement  à  craindre  ;  bien  plus, 
elle  rend  d*éminents  services  à  la  con- 
trée, en  la  purgeant  des  seri)ents  venimeux, 
qui  sont  très-nombreux.  Le  serpent  fétiche 
a  la  tête  grosse  et  ronde,  les  yeux  beaux  et 
fort  ouverts,  la  langue  courte  et  pointue 
comme  un  dard,  le  mouvement  d'une  grande 
lenteur,  excepté  lorsqu'il  s'attaque  à  un  ser- 
pent venimeux  ;  sa  longueur  ne  dépasse  ja- 
mais sept  pieds  et  demi,  et  il  est  de  la  grosseur 
du  bras  ou  un  peu  plus.  Ces  sernents  jouissent 
de  la  protection  de  tous  les  nègres,  et  mal- 
heur a  quiconque,  blanc  ou  noir,  se  per- 
mettrait de  les  tuer  ou  seulement  de  les  mal- 
traiter I  Lorsque  les  Anglais  commencèrent  à 
8*établir  dans  le  pays,  un  capitaine  de  leur 
nation  ayant  débarqué  ses  marchandises  sur 
le  rivage,  ses  gens  trouvèrent  la  nuit,  dans 
le  magasin,  un  serpent  fétiche,  qu'ils  tuèrent 
innocemmentetqu  ils  jetèrentdevantla  porte, 
sans  se  défier  des  conséquences.  Le  lende- 
main,quelques  nègres  gui  reconnurentle  sa- 
crilège, et  qui  en  apprirent  les  auteurs,  par 
la  confession  même  des  Anglais,  ne  tardè- 
rent point  à  répandre  cette  funeste  nouvelle 
dans  la  nation.  Tous  les  habitants  du  canton 
s'assemblèrent  ;  ils  fondirent  sur  le  comptoir 
naissant,  massacrèrent  les  Anglais  jusqu  au 
dernier,  et  délruisirent  par  le  feu  l'édifice 
et  les  marchandises.  Cette  barbarie  éloigna 
pendant  quelque  temps  les  Anglais  de  la 
eôte.  Dans  Tintervalle,  les  nègres  prirent 
l'habitude  de  montrer  aux  Européens  qui 
arrivaient  dans  leur  pavs  quelques-uns 
de  leurs  serpents  fétiches ,  et  les  sup- 
pliaient de  les  respecter,  parce  Qu'ils  étaient 
sacrés.  Les  Europeensdès  lorsmenagèrentsa- 
gement  la  superstition  des  indigènes.  Mais  un 
blanc,  qui  tuerait  aujourd'hui  un  serpent  fé- 
tiche, n'échapperait  à  la  vindicte  popu- 
laire qu'en  s'adressant  au  roi  et  en  lui  pro- 
testant quHl  l'a  fait  sans  dessein  ;  il  en  se- 
rait quitte  pour  une  forte  amende,  avec  or- 
<lre  cfe  quitter  la  côte  le  plus  promptement 
possible  ;  autrement  il  courrait  risque  do 
perUre  la  vie,  lui  et  tous  ceux  de  sa  nation. 

Bien  que  tous  les  serpents  de  cette  espèce 
aient  part  à  la  vénération  des  nègres,  il  en 
est  un  ({ui  est  l'obiet  d'un  culte  spécial  et 
particulier.  Les  indigènes  prétendent  au'il 
est  chez  eux  depuis  un  grand  nombre  d  an- 
néesy  ot  qu'il  quitta,  pour  se  rendre  au  mi- 
lieu d'eux,  un  autre  peuple  qui  faisait  aussi 
profession  de  l'adorer,  mais  qui  s'était  ren- 
du, par  sa  méchanceté  et  ses  crimes,  indigne 
de  sa  protection.  Voici  comme  ce  fait  est 
rapporté  par  Des  Marchais  :  L'armée  de  Jui- 


dah étant  prête  h  livrer  bataille  h  celle  d'Ar- 
dra,  il  sortit  des  rangs  de  celle-ci  un  gros 
serpent  qui  vint  se  réfugier  dans  l'autre.  Non- 
seulement  sa  forme  n'avait  rien  d'eflDrayant, 
mais  il  parut  si  doux  et  si  privé,  que  tout  la 
monde  fut  porté  à  le  caresser.  Le  grand  sa- 
crificateur te  prit  dans  ses  bras,  et  rëlen 
pour  le  faire  voir  à  toute  l'armée.  La  voa 
de  ce  prodige  fit  tomber  tous  les  nègres  k 
genoux.  Us  adorèrent  leur  nouvelle  divinité, 
ot  fondant  sur  leurs  ennemis  avec  un  redoo* 
blement  de  courage,  ils  remportèrent  une 
victoire  complète.  Toute  la  nation  ne  man- 
qua point  d'attribuer  un  succès  si  mémorable 
à  la  vertu  du  serpent.  Il  fut  rapporté  am 
toutes  sortes  d'honneurs.  On  lui  b&tit  mi 
temple,  on  assigna  des  fonds  pour  sa  subsis- 
tance ,  et  bientôt  ce  nouveau  fétiche  pA 
l'ascendant  sur  toutes  les  anciennes  divinité 
Son  culte  no  fit  qu'augmenter  successÎTe- 
ment»  à  proportion  des  faveurs  dont  (m  « 
crut  redevable  à  sa  protection.  Les  troiiuh 
ciens  fétiches  avaient  leur  département  sé- 
paré. On  s'adressait  à  la  mer  pour  obtear 
une  heureuse  pêche,  aux  arbres  pour  k 
santé,  et  à  l'Aboyé  pour  les  conseils  ;  oÉ 
le  serpent  préside  au  commerce,  à  la  guen^ 
à  l'agriculture,  aux  maladies,  à  la  stérilité,  elL 
Le  premier  édifice  qu*on  avait  bftti  pour  II 
recevoir  parut  bientôt  trop  petit.  On  prit  II 
parti  de  lui  élever  un  nouveau  temple,  af» 
de  grandes  cours  et  des  appartements  sn- 
cieux.  On  établit  un  grana  pontife  et  da 
prêtres  pour  le  servir  ;  tous  les  ans  on  cboi- 
sit  quelques  belles  filles  qui  lui  sont  coan- 
crées.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  les  nègres  de  Juidah  sont  persuadésijoa 
le  serpent  qu'ils  adorent  aujourd'hui  estje 
même  qui  fut  apporta  par  leurs  ancêtres,  et 
qui  leur  fit  gagîier  une  glorieuse  victoire.Li 
postérité  de  ce  noble  animal  est  devenue  M 
nombreuse  et  n'a  pas  dégénéré  des  qualités 
de  son  premier  père.  Quoiqu'elle  soit  moitf 
honorée  que  son  chef,  il  n  j  a  pas  de  nègie 
qui  ne  se  croie  fort  heureux  de  rencontrer 
des  serpents  de  cette  espèce,  et  qui  ne  M 
loge  et  les  nourrisse  avec  joie.  Ils  les  tni- 
tent  avec  du  lait.  Si  c'est  une  femelle,  ri 
qu'ils  s'aperçoivent  qu'elle  soit  pleine,  ils 
lui  construisent  un  nid  pour  déposer  ses 
petits,  et  prennent  soin  de  les  élever  jusqel 
ce  qu'ils  soient  en  état  de  chercher  letf 
nourriture. 

JUen  n'approche  du  respect  des  nègres 
pour  les  serpents.  Si  la  pluie  vient  à  mia- 
quer  dans  la  saison  des  semenoes,  ou  lebait 
temps  dans  celle  de  la  moisson,  persoDoe 
n'ose  sortir  aj[)rès  la  fin  du  jour,  parce  qu'ea 
suppose  le  serpent  irrité,  et  que  sa  colère 
passe  pour  être  plus  redoutable  dans  les  té- 
nèbres. Lorsqu'on  veut  écarter  les  nègres  io* 
commodes,  il  suflit  de  parler  mal  du  serpent: 
ils  se  bouchent  les  oreilles  et  se  dirigent 
aussitôt  vers  la  porte.  S*il  arrive  qu'un  ie^ 
pent  soit  consumé  dans  l'incendie  de  qoel* 
que  maison,  tous  les  nègres  qui  apprenbeol 
ce  malheur  donnent  de  l'argent  aux  prêtreii 
pour  les  réconcilier  avec  le  fitiche,  dont  ib 
attribuent  le  malheur  à  leur  propre  iiégK- 
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>Dt  persuadés  d  ailleurs  qu*il  doit 
tnir,  et  qull  ne  manquera  pas  de 
lort  sur  ceux  qui  en  ont  été  l^oe-- 
s  toutes  les  parties  du  royaume, 
Qges  pour  Tnabitation  et  Ventre- 
pents  ;  personne  ne  passe  auprès 
Her  pour  leur  rendre  un  culte  et 
ier  leurs  ordres.  Chacune  de  ces 
)rètresse,  vieille  femme  entrete* 
visions  qu'on  offre  aux  serpents, 
m1  à  voix  basse  aux  questions  des 
Elle  conseille  aux  uns  de  s*abste- 
ains  joursi  de  maùger  de  la  vo- 
ûBuf  ou  du  mouton  ;  aux  autres 
ni  bière  ni  vin  de  palmier.  Ces 
serves  religieusement  et  avec  une 
inuelle  de  s'exposer  à  la  ven- 
srpent  par  la  moindre  négligence, 
rmcipaie  loge,  ou  le  temple,  est 
X  mille  de  la  ville  de  Sabi  ou  Xa* 
iQ  grand  et  bel  arbre.  C'est  dans 
e  que  fait  sa  résidence  le  chef 
s,  qui  doit  être  fort  vieux.  Les 
rent  qu'il  est  de  la  grosseur  d'un 
fune  longueur  incroyable.  Les 
e  Juidah  'l'invoquent  dans  les 
ins  les  sécheresses  excessives, 
lité  des  terres  et  l'heureux  suc- 
moissons  ;  dans  les  affaires  qui 
le  bien  public  et  le  gouverne- 
les  maladies  de  leurs  bestiaux, 
enir  au'ils  en  soient  préservés  ; 
outes les  nécessités  et  les  peines 
naissent  surpasser  le  pouvoir  de 
^s  ordinaires.  Avec  une  si  haute 
tien,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils 
des  offrandes  considérables.  Le 
à  la  sollicitation  des  prêtres  et 
lui  envoie  de  riches  présents, 
res  profitent.  C'est  ordinairement 
Qdises  précieu:)es,  des  barils  de 
étoffes  de  coton  et  de  soie,  de 
de  la  poudre,  des  denrées  eu- 
les  bestiaux,  des  vivres,  des  li- 
offrandes  dépendent  du  caprice 
^rificateur,  qui  les  exige  fréquem- 
mdu  serpent,  sous  peine  de  voir 
rappés  de  stérilité.  On  comprend 
majeure  partie  tourne  au  profit 
dtre  ;  car  le  serpent  se  contente 
de  volaille,  ou  d'un  mouton  qui 
îï*  à  plusieurs  repas.  Quelquefois 
ire  exige  le  sacrifice  de  quelques 
de  quelques  femmes.  Ce  pontife 
inde  autorité,  qu'elle  balance  as- 
le  pouvoir  royal,  parce  que,  dans 
l'on  est  (ju'il  converse  familiè- 
le  grand  iétiche,  tous  les  nègres 
apable  de  leur  causer  beaucoup 
beaucoup  de  mal.  Lui  seul  peut 
l'appartement  secret  du  serpent  ; 
me  ne  voit  cette  idole  redoutée 
dans  le  cours  de  son  règne,  lors- 
êênte  les  offlrandes,  trois  mois 
ivonnement.  Le  suprême  sacer- 
réditaire  dans  la  même  famille, 
rétres  sont  reconnaissables  à  des 
l'on  leur  imprime  sur  le  corps 
mière  jeunesse. 
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Le  grand  serpent  a  aussi  ses  prêtresses  : 
ce  sont  de  jeunes  filles  préparées  à  cette 
haute  dignité  par  une  longue  et  douloureuse 
initiation,  que  nous  avons  décrite  à  l'article 
Initiation  db  Widah.  Lorsque  le  temps  de 
leur  épreuve  est  fini,  et  qu  elles  ont  atteint 
l'Age  de  ik  ou  15  ans,  on  célèbre  la  cérémo- 
nie de  leurs  noces  avec  le  serpent.  Les  pa- 
rents, fiers  d'une  si  belle  alliance,  leur  don- 
nent les  pagnes  les  plus  beaux  et  la  parure 
la  plus  nche  qu*ils  puissent  se  procurer.  On 
les  mène  au  temple  ;  dès  la  nuit  suivante, 
on  les  fait  descendre  dans  un  caveau  bien 
voûté,  où  l'on  dit  qu'elles  trouvent  deux  ou 
trois  serpents  qui  les  épousent  par  commis- 
sion. Pendant  que  le  mystère  s'aceomplit, 
leurs  compagnes  et  les  autres  prêtresses 
dansent  et  chantent  au  son  des  instruments^ 
mais  trop  loin  du  caveau  pour  entendre  ce 
qui  s'y  passe.  Le  lecteur  concevra  sans  peine 
q.ie  le  rruit  de  ces  mariages  divins,  quand  il 
Y  en  a,  sont  toujours  de  l'espèce  humaiq^e. 
Une  heure  après,  elles  sont  rappelées,  sous 
le  nom  de  femme  du  grand  serpent,  qu'elles 
continuent  de  porter  toute  leur  vie.  Le  jour 
suivant  on  les  reconduit  dans  leurs  familles, 
et  dès  ce  jour,  elles  participent  à  toutes  les 
offrandes  qui  sont  présentées  au  serpent  leur 
époux.  Si  ouelque  nègre  veut  les  épouser, 
ir  le  peut  laire,  mais  à  la  condition  de  les 
respecter  comme  le  serpent  même  dont  elles 
]  ortent  l'empreinte.  11  est  obligé  de  ne  leur 
parler  qu'à  genoux,  de  leur  accorder  tout  ce 
qu'elles  désirent,  et  de  se  soumettre  cons- 
tamment à  leur  autorité.  CeUes  qui  ne  trou- 
vent pas  l'occasion  de  se  marier  vendent 
leurs  laveurs  au  publie. 

Les  plus  grandes  fêtes  que  Ton  célèbre  en 
l'honneur  du  serpent  sont  deux  processions 
solennelles  qui  suivent  le  couronnement  du 
roi.  C'est  la  mère  de  ce  prince  qui  préside  à 
la  première,  et,  trois  mois  après,  il  conduit 
lui-même  la  seconde.  Chaque  année  il  y  en  a 
une  autre  sous  la  direction  du  grand  maître 
de  la  maison  du  roi.  Ces  processions  sont 
très-solennelles  et  attirent  un  concours  im- 
mense de  peuple  de  tous  les  pays  environ- 
nants. Leur  but  est  de  porter  eu  grande 
pompe  les  présents  offerts  par  le  roi,  qui 
consistent  en  eaunde-vie,  toile,  calicot,  étof- 
fes de  soie  et  autres  objets.  A  l'exception 
des  événements  extraordinaires,  tels  que  les 
pluies  et  les  sécheresses  excessives,  une 

Eeste,  une  famine,  ou  d'autres  calamités  pu- 
liques,  le  serpent  se  contente  du  culte  jour- 
nalier de  ses  prêtres,  qui  consiste  en  chants 
et  en  danses,  oont  ils  accompagnent  les  offran- 
des et  les  présents  du  peuple.  Tel  est,  ou 
Îlutôt  tel  était  le  culte  que  les  nègres  de 
uidah  rendaient  au  serpent  dans  le  siècle 
dernier,  car,  depuis  assez lonj^temps  d^à,  cet 
état  est  bien  déchu  de  sa  puissance. 

12*  Enfin,  nous  trouvons  dans  les  peintures 
des  Mexicains  la  représentation  d'un  serpent 
mis  en  rapport  avec  la  mère  du  çenre  hu- 
main. M.  oe  Humboldt  établit  lui-même  le 
rapport  qui  existe  entre  la  légende  mexi- 
caine et  les  traditions  bibliques.  Yoy.  Gjuua- 
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SRR-THOUB,  nom  tibétain  du  Bouddlia 
Kanaka-Mouni^  appelé  aussi  en  mongol 
AUan-Tchidaktchi. 

SERUSy  dieu  de  Toccasion  et  du  temps 
favorable,  honoré  par  les  Romains.  Voy.  Cb- 

EUS. 

SERVICE.  Outre  l'expression  de  service 
divin  dont  on  se  sert  pour  exprimer  Toffice 
public  dans  TEglise  catholique,  telle  que  la 
messe,  les  vêpres  et  les  autres  actes  de  la 
liturgie,  on  donne  communément  le  nom  de 
service  à  la  messe  et  aux  autres  cérémonies 
Funèbres,  qui  sont  célébrées  pour  le  repos  de 
l'âme  d'un  défunt,  ea  présence  de  ses  parenls 
et  de  ses  connaissances.  Les  services  peu- 
vent avoir  lieu  non-seulement  immédiate- 
ment avant  Tinhucnation,  mais  même  après, 
^  des  époques  déterminées  ou  indéterminées. 
Il  j  a  aes  services  anniversaires  ou  du  bout 
de  Van:  il  y  en  a  de  fondés  à  perpétuité. 

SESACH.  Ce  mot  se  trouve  deux  fois  dans 
les  prophéties  de  Jérémie,  où  il  désigne  Ba- 
bylone.  Quelques  commentateurs  de  TEcri- 
ture  sainte  disent  que  c'est  le  nom  d'une 
déesse  babylonienne,  qui  présidait  au  repos. 

SESSIES,  déesses  romaines  qu'on  invoquai  t 
quand  on  ensemençait  les  terres.  On  en 
comptait  autant  qu'il  y  avait  de  semailles 
différentes. 

SESSION,  séance  ou  assemblée  d'un  con- 
cile. On  donne  aussi  le  nom  de  session  à 
l'article  qui  renferme  les  décisions  pu- 
bliées dans  une  séance  du  concile. 

SESWARA-SANKHYA,  dénomination  do 
l'une  des  branches  de  la  philosophie  de  San- 
khya.  Cette  école,  fondée  par  Patandjali,  est 
théiste,  et  conséquemment  opposée  à  celle 
de  Kajpila,  qui  est  considérée  comme  athée. 

SET  ou  SEÏH,  un  des  noms  de  Typhon, 
mauvais  génie  détesté  des  Egyptiens.  Une 
contrée  de  l'Egypte  était  appelée  de  son  nom 
Sethroide. 

SÉTÉBOS,  grand  démon  redouté  des  Pata- 
gons. 

SETEK,  esprits  domestiques  des  andens 
habitants  de  la  Moravie;  ils  correspondaient 
aux  lares  des  Romains. 

SÉTHIENS,  hérétiques  du  ii*  siècle  ;  c'é- 
tait une  branche  desValentiniens.  Ils  admet- 
taient doux  divinités  inégales  en  puissance  : 
la  moins  puissante  avait  créé  le  monde  ;  ils 
l'appelaient  Jaldabaoth^  ce  qu'ils  traduisaient 
par  dieu  des  armées.  Cet  être  plein  d'orgueil 
avait  formé  l'homme  à  son  image,  lui  avait 
inspiré  un  souffle  de  vie  et  lui  avait  donné 
une  femme,  avec  laquelle  les  anges  avaient 
eu  commerce,  et  de  ce  commerce  étaient  nés 
les  démons.  Jaldabaoth  donna  des  lois  aux 
hommes  et  leur  défendit  de  toucher  à  l'ar- 
bre de  la  science.  La  mère  de  Jaldabaoth, 
pour  punir  l'orgueil  de  son  fils,  descendit  et 
produisit  un  serpent  qui  persuada  à  Eve  de 
manger  du  fruit  défendu.  Le  créateur  des 
nommes,  irrité  de  leur  désobéissance,  les 
chassa  du  paradis.  Ils  donnèrent  naissance 
à  Cain  et  à  Abel  ;  le  premier,  séduit  par  le 
serpent,  tua  son  frère  ;  mais  enfin,  avec  le 
se«  ours  de  la  Sagesse,  Adam  et  Eve  eurent 
Scth  et  Norca,  d  où  sont  sortis  tous  les  hom- 
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mes.  L'autre  dieu  était  la  divinité  suprême; 
les  Séthiens  l'appelaient  le  premier  homme: 
il  avait  produit  un  fils  qui  était  le  second 
homme  ou  lé  fils  de  l'honuoe.  Le  Saint-Es- 
prit, qui  fécondait  les  eaux  et  le  chaos,  ^tait, 
selon  eux,  la  première  femme,  de  laquelle  le 
premier  homme  et  son  fils  avaient  eu  on  ffls 
u'ils  appelaient  Christ.  Ce  Christ  était  sorti 
e  sa  mère  par  le  côté  droit  et  s'était  élevé; 
une  autre  puissance,  sortie  par  le  côté  gau- 
che, était  descendue  :  c'était  la  Sagesse. CeUe" 
ci  prit  un  corps,  et  s'étant  élevée,  elle  fomn 
le  ciel,  et  retourna  vers  son  principe.  C'est  le 
Christ  qui  s'incarna  dans  la  personne  de 
Seth,  fils  d'Adam.  De  concert  avec  la  Sagesse, 
il  protégea  sa  race,  lorsque  le  genre  humn 
périt  par  le  déluge.  ^Cependant  les  maoviii 
anges  trouvèrent  moyen  de  faire  pénétier 
dans  l'arche  quelques  hommes  de  leur  race, 
qui  perpétuèrent  le  mal  sur  la  terre.  Ce  M 
pour  les  détruire  que  le  Christ  s'incarna  è 
nouveau  en  Jésus,  fils  de  Marie  ;  les  îu^  b 
crucifièrent  ;  mais  le  Christ  quitta  Jésus  t. 
s'envola  vers  la  Saeesse,  lorsque  le  suppifl^' 
commença.  Cependant  il  le  ressuscita  a|rfr 
sa  mort,  et  l'enleva  au  ciel  où  il  attire b 
âmes  de  ses  serviteurs,  à  l'insu  du  créatev. 
Lorsque  l'esprit  de  lumière,  qui  est  chei  la 
hommes,  sera  réuni  dans  le  ciel,  il  fonoMCi 
un  Eon  immortel,  et  ce  sera  la  fin  du  moodii 

Quelaues-uns,parmi  les  Séthiens,croyaiert 
que  la  Sagesse  s  était  manifestée  aux  boia- 
mes  sous  la  figure  d'un  serpent  ;  c'est  podr 
cela  qu'ils  furent  appelés  Ophites.  Cependant 
il  y  eut  une  secte  d'Ophitt'S  différents  des 
Séthiens,  qui  reniaient  Jésus-Christ  et  rcft- 
daicnt  un  culte  au  serpent.  Voy.  Ophitis. 

SEV  ou  Sevek-Ra  ,  dieu  égyptien ,  le 
môme  que  Cronos  ou  Saturne.  Son  symbole 
était  le  crocodile.  Voy.  Souk. 

SÉVA  ou  SiVA,  déesse  des  fmits  et  des 
iardins,  adorée  autrefois  dans  la  Russie.  Ob 
la  représentait  sous  la  forme  d'une  femme 
nue ,  les  cheveux  pendants  jusqu'au  des- 
sous des  jarrets,  tenant  une  pomme  de  h 
main  droite,  et  présentant  un  anneau  de  k  I 
main  gauche. 

SEVANE  ou  Zenovia,  déesse  de  la  cbasseï 
chez  les  anciens  Russes.  On  lui  avait  éleié 
un  temple  dans  les  champs  de  Kiew  ;  die 
était  représentée  avec  trois  têtes. 

SEVENTH  DAY  BAPTISTS,  c'esl-k-dire 
Haplistes  du  septième  jour^  secte  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  qui  ohserve  le  samedi  ae 
lieu  du  dimanche,  et  dont  les  communautés 
sont  éparses  dans  le  New-York,  la  Virginie 
et  l'Ohio.  Voy.  Baptistks. 

SÉVÈRES,  ou  les  déesses  séviras.  On  croit 
qu'elles  étaient  les  mômes  que  les  Furies, 
car  elles  étaient  représentées  avec  les  mêmes 
attributs. 

SÉVÉRIENS,  hérétiques,  ainsi  nommés 
d'un  certain  Sévère  qui  commença  h  dogma- 
tiser vers  la  fin  du  n*  siède.  La  gtm^ 
question  de  l'origine  du  bien  et  du  mal  fe^ 
mentait  alors  dans  les  esprits  ;  Sévère  ima- 
gina, comme  bien  d'autres,  un  système  pn«[ 
Péctaircir,  et  ce  sjrstème  fut  une  hérésie.  H 
prétendit  que  le  monde  était  soumis  à  ifcs 
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posés,  dont  les  uns  étaient  bons 
s  mauvais,  mais  que  les  uns  et 
aient  subordonnés  à  un  être  su- 
ant au  çlus  haut  des  deux.  Ces 

mauvais  principes  avaient  fait 
ne  sorte  de  pacte  ou  de  transac- 
rtu  de  laquelle  ils  avaient  intro- 
jflrre  une  égale  quantité  de  biens 
.  L*homme  lui-même  avait  été 
is  deux  partis  opposas  ;  il  tenait 
principe  cette  sensibilité,  source 
s  passions  et  origine  de  tous  ses 
e  bon  principe  lui  avait  donné 
li  lui  procurait  des  plaisirs  purs 
is.  Le  siège  de  la  raison  était 
ie  supérieure  du  corps  humain, 
a  sensibilité  dans  la  partie  infé- 
\é  de  parties  aussi  hétérogènes, 
lit  encore  besoin  de  conserver 
e,  et  Tun  et  l'autre  principe 
rourni  ce  qui  était  nécessaire  à 
)  bienfaisant  avait  placé  autour 
ments  propres  à  entretenir  Tor- 
le  son  corps  sans  exciter  ses 
ftre  malfaisant ,  au  contraire  , 
»nné  de  tout  ce  qui  pouvait  obs- 
ison  et  enflammer  ses  passions  ; 
ait  qu'il  était  très-important  d'é- 
e  qui  était  à  Tusage  cle  Thomme. 
qui  conservait  l'homme  calme, 
ait  point  sa  raison,  procédait  du 
3  ;  tandis  que  le  vin  et  les  fem- 
ient  du  mauvais,   car  Texpé- 

apprend  qu*un  grand  nomnre  . 

ont  leur  source  dans  l'ivresse 

lour.  Les  £ncratites  et  les  Ta- 

ptèrent  les  principes  de  Sévère 

m  conséquence  appelés  Sévé" 

DGUSTAUX.  Les  Romains  nom- 
.  les  six  jiius  anciens  sacrifica- 
iste,  établis  par  Tibère  au  nom- 
et  un. 

lieu  de  délices  où,  selon  les 
Âmes,  qui  ont  pratiqué  la  vertu 
urs  fautes,  se  rendent  pour  y 
Ae  et  le  bonheur;  cependant  la 
est  pas  parfaite;  les  Ames  ne 
lir  de  la  suprême  béatitude  que 
seront  parvenues  au  Neiban, 
Qtissement  de  l'être.  Yoy.  Nir- 

ole  des  anciens  Arabes,  détruite 
t.  Voy.  Sou  A. 

IME,  c'est-tiHlire  soixantième  y 
)n  donne  au  huitième  dimanche  , 
îs,  parce  qu'il  tombe  environ 
irs  avant  cette,  fête.  Les  rites 
nés  qu'à  la  Septuagésime. 
r5,  nom  que  les  Romains  don- 
ième  jour  d'une  solennité  quel- 
le Nom  d'une  partie  de  Toffice 
appelée,  parce  qu'on  la  célèbre 
àme  heure  du  jour,  c'est-à-dire 
Elle  se  compose  généralement 
e,  de  trois  psaumes,  avec  leur 
n  capitula,  un  répons  bref  et  la 
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Dans  le  rite  mozarabe,  sexte  commence  par 
l'antienne,  suivie  de  quatre  psaumes,  de 
divers  répons,  d'une  prophétie,  d'une  épître, 
d'une  louange,  dune  nymne ,  de  prières 
appelées  Clamores  ;  viennent  ensuite  la  sup- 

{>lication,  le  capitule,  l'oraison  dominicale  et 
a  bénédiction. 

Suivant  le  rite  grec,  sexte  se  compose  do 
(rois  psaumes,  de  répons,  du  trisagion,  d'une 
hymne  fort  courte,  de  kO  fois  Kyrie  eleisatif 
et  des  oraisons. 

Les  Arméniens  adressent  d'abord  une 
oraison  à  Dieu  le  Père  ;  ils  récitent  ensuite 
le  Miserere,  une  homélie,  une  oraison, 
treize    psaumes ,     quelques     versets    du* 

Ssaume  xc,  une  homélie,  l'oraison  et  le 

3°  Le  SexTB  est  une  collection  de  décré- 
taies  faite  par  le  pape  Boniface  VllL  On 
lui  donne  ce  nom,  [)arce  qu'il  forme  comme 
un  sixième  livre  ajouté  a  la  collection  de 
Décrétales  de  saint  Raymond  de  Pegnafort, 
qui  contient  cinq  livres. 

SEXTUMVIR  AUGDSTAL,  prêtre  d'Au- 
guste  institué  par  Tibère.  11  y  avait  cette 
différence  entre  les  Sextumvirs  établis  à 
Rome  et  ceux  des  autres  villes,  qu'ils  n'é- 
taient que  six  dans  les  provinces,  et  que  les 
premiers  étaient  plus  distingués  et  en  plus 
grand  nombre. 

SEYTA,  dieu  honoré  par  les  Lapons  do 
l'île  de  Tornolresk.  C'est  une  pierre  sans 
aucune  forme  déterminée  ;  sa  renimc,  ses 
enfants  et  ses  valets  sont  de  la  même  ma- 
tière ,  et  toutes  ces  pierres  n'ont  d'autre 
forme  que  celle  qu'4les  ont  reçue  des  eaux 
de  la  cataracte  voisine.  Les  Lapons  qui  les 
adoraient  les  frottaient  du  sang  et  de  la 
graisse  des  victimes,  qui  étaient  communé- 
ment des  rennes.  11  faut  avoir  une  bonne 
volonté  tout  à  fait  laponne  pour  voir  dans 
ces  monolithes  quelques  traits  de  la  forme 
humaine  ;  c'est  à  peine  si  on  peut  distinguer 
ce  que  les  adorateurs  appellent  le  chapeau  do 
l'idole;  ce  n'est  qu'une  partie  un  peu  plus 
renflée  de  la  pierre.  Les  Lapons  leur  fai- 
saient souvent  une  litière  toute  fraîche  do 
branches  de  bouleau ,  et  ils  avaient  soin  de 
mettre  à  côté  de  Seyta  un  tas  de  bâtons  car- 
rés, dans  lesquels  il  choisissait  sa  canne, 
lorsqu'il  voulait  se  mettre  en  voyage.  Yoy. 
Stoor-Junkarb. 

SEYYAHS ,  religieux  musulmans ,  les 
moins  considérés  de  tous.  Ce  sont  des  iuoi- 
nes  errants  et  vagabonds,  qu'on  peut  parta- 
ger en  trois  classes.  Les  uns  voyaient  par 
ordre  de  leurs  supérieurs,  pour  faire  des 
quêtes  et  recommander  leur  institut  à  la  li- 
béralité des  âmes  pieuses.  Quelquefois  ce 
supérieur  fixe  la  quantité  d'argent  ou  de 
provisions  qu'ils  doivent  rapporter  au  mc^ 
nastère.  Lorsqu'un  Seyyah  de  cette  espèce 
arrive  dans  une  ville,  il  se  rend  au  marché» 
ou  dans  la  salle  qui  est  auprès  de  la  grande 
mosquée,  et  là  il  crie  de  toute  sa  force  : 
«  0  mon  Dieu  !  envoyez-moi  mille  écus,  ou 
mille  mesures  de  riz,  etc.,  »  suivant  la  quan- 
tité Qu'il  est  tenu  de  recueillir.  Après  avoir 
reçu  les  aumônes  des  dévots,  te  moine  mon- 
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^  le  repas ,  on  fait  la  prière  à 

»  ODt  deui  portes  :  celle  de 
hs  femmes,  celle  de  gauche 
imes.  On  y  entre  deux  à  deux 
avec  régularité.  Les  frères  et 
sont  séparés.  Les  hommes  vêtus 
eu,  veste  noire,  pantalon  à  car- 
et blancs  ;  les  femmes,  en  casa- 
jupon  t)leu,  tablier  de  même 
3S  pantalons  des  hommes;   les 
Dent  un  mouchoir  bleu  et  blanc 
oittent  pas  ;  toutes  ont  les  bras 
oue  les  hommes,  les  yeux  fixés 
rnébété  dans  un  silence  absolu, 
è9  d'une  demi-heure.  Sur  un 
ddent,  tous  se  lèvent  et  se  ran- 
)  d'éventail,  sur  plusieurs  rangs 
;né8 ,  et  le  président  au  centre 
ntails.  Plusieurs  éprouvent  alors 
>ns  qui  se  manifestent  dans  le 
mbes  et  les  bras.  Sur  un  nou- 
jous  s'étant  agenouillés,  le  chef 
haut  sans  paroles  ;  chant  nasal 
pété  par  tous.  Après  un  troisième 
roisième  signal,  nouvelle  évo- 
ïiommes  quittent  leurs  habits 
lent,  ainsi  que  leurs  chapeaux, 
^let,  les  manches  de  la  chemise 
un  ruban  noir  ;  mais  rien  ne 
la  toilette  des  femmes.  Le  prê- 
te un  air,   soutenu  par  trois 
ois  femmes  placés  auprès  de 
t  se  met  en  mouvement,  et  on 
danse  aui  consiste  en  un  saut 
nce  en  lace  ;  autant  à  droite,  à 
arrière,  puis  douze  sauts  et 
aces  en  avant.  On  recommence 
aanière,  jusqu'à  ce  que  le  pré- 
t  de  chanter,  tous  se  taisent  et 
Les  révérences  des  hommes  et 
•s  sont  un  ploiement  du  genoux, 
enchée  et  les  bras  ouverts,  puis 
s  tirés  successivement  avec  un 
ts  femmes  glissent  au  lieu  de 
5la  s'exécute  avec  précision  et  en 
inent  ensuite  Jeux  femmes  qui 
tiapelle  ;  on  se  range  pour  leur 
;  les  mêmes  scènes  recommen- 
lure  trois  heures.  Quelauefois 
(énère  en  cris  inarticulés,  la 
torsions  affreuses ,  et  l'assem* 
a    le   spectale  d'une  réunion 
is*  Les  danseurs  tombent  enfin 
igue,  et  ayant  à  peine  la  force 
jusqu'à  leurs  sièges.  Le  service 
éprend  habit  et  chapeau,  et 
leux  à  deux,   les  bras  croisés 
e  et  à  pas  mesurés, 
constitution  des  Shakers ,  les 
(  anciens'et  les  diacres  sont  éta- 
leur  propre  choix,  ni  par  la 
fûtes,  quoique  avec  le  libre 
i  de  tous,  mais  par  Tesprit  spon- 
eo  vertu  duquel  Dieu  leur  a 
m$.  Ils  n'ont  m  salaire,  ni  pen- 
riété  particulière  ;  mais  ils  doi- 
les  autres,  travailler  des  mains. 
loi  envoient  des  ministres  prê- 
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cher  l'Evangile;  ils  ne  doivent  jamais  aller 
moins  de  deux.  Les  diacres  sont  chargés  du 
temporel  de  la  communauté.  Il  y  a  en  outre 
des  diacres  particuliers  dans  chaque  famille 
pour  le  même  objet. 

Chaque  établissement  particulier  a  un  pou- 
voir égal  d'admettre  des  membres,  d'élire  ses 
odiciers  et  de  les  destituer.  Des  délégués  de 
chaque  établissement  se  réunissent  en  as- 
semblées périodiques  pour  l'intérêt  commun. 
A  chaque  séance  du  culte  on  fait  une  collecte 
pour  les  pauvres  et  pour  la  propagation  de 
l'Ëvangile  parmi  les  païens. 

Les  membres  s'étant  constitués  en  Eglise 
doivent  mettre  en  commun  leurs  biens,  leurs 
talents  et  leurs  efforts,  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité  ;  ils  ont  un  aroit  égal  a  ce  que 
possède  la  communauté,  qu*ils  aient  apporté 
peu  ou  beaucoup;  cependant  lesvstème  pri- 
mitif s'est  un  peu  modifié  à  cet  éçard.  Il  est 
loisible  à  chacun  de  s'identifier  à  Ta  commu- 
nauté, ou  de  s'occuper  à  part  do  sesintérêts 
temporels,  et  d'avoir  des  propriétés.  J)ans 
le  second  cas  cependant,  ils  ne  sont  pas  ré- 
putés membres  parfaits  de  l'Eglise. 

Les  prosélytes  ne  sont  que  membres  im- 

Sarfaits,  s*ils  ont  encore  des  créances  à  payeri 
es  héritages  à  recueillir.  Les  parents,  ciui  ont 
des  enfants  en  bas  Age,  ne  peuvent  joindre 
leurs  propriétés  à  celles  de  la  communauté  ; 
ils  doivent  pourvoir  à  l'entretien  de  ces  en- 
fants ;  ceux-ci  ne  sont  agrégés  que  du  con- 
sentement de  leurs  parents  ou  de  ceux  qui 
les  représentent,  et  ne  deviennent  complè- 
tement membres  de  l'Eglise  que  lorsque 
l'âge  ou  la  précocité  d'une  foi  vive  et  l'esprit 
de  lumière  les  ont  rendus  dignes  d'être  ad- 
mis à  la  jouissance  de  tous  ces  droits. 

Tout  membre  a  la  faculté  de  réxler  sa 
croyance  et  de  discuter  toutes  sortes  de  ma- 
tières ;  mais  pour  la  discipline,  il  doit  se 
conformer  à  celle  qui  est  adoptée.  L'abbé 
Grégoire  observe  que  les  Shakers  ont  des 
doctrines  et  des  usages  qui  leur  sont  communs 
avec  les  autres  sectes.  — Comme  les  Un  - 
taires,  ils  rejettent  la  Trinité.  —  Avec  les  Uni- 
versalistes,  ils  rejettent  l'éternité  des  peines* 

—  Avec  les  Calvinistes  et  les  Méthodistes, 
ils  insistent  fortement  sur  la  régénération 
intérieure. —Avecles  Arminiens,  ils  rejettent 
les  décrets  d'élection,  de  réprobation  absolue, 
et  l'imputation  du  péché  d  Adam  à  sa  posté- 
rité.— Avec  les  Quakers,  ils  r«*jeltentie  bap- 
tême, la  cène,  dédaignent  la  politique  ,  ne 
votent  pas  aux  élections,  n'acceptent  point 
de  place.  Us  condamnent  la  guerre,  les  ser- 
ments, les  loteries,  les  jeux  de  hasard.  Us 
évitent  les  bouffonneries ,  les  mensonges,  et 
s'abstiennent  de  donner  des  titres  honorifi- 
ques. —  Avec  les  Swédenborçisies,  ils  croient 
que  le  second  avènement  et  le  jugement  sont 
arrivés.  —  Avec  les  Sandemaniens,  ils  ad- 
mettent une  sorte  de  communauté  de  biens. 

—  Avec  les  Jumpers,  ils  regardent  la  danse 
comme  partie  intégrante  de  l'oflice  divin.  — 
Avec  les  catholiques,  ils  croient  à  la  conti^ 
nuation  des  miracles,  mais  seulement  dans 
leur  société,  et  ils  admettent  une  espèce  de 
confession  auriculaire  ;  ce  sont  les  anciènf 
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qai  confessent  les  simples  fidèles,  leur  im- 
posent des  pénitences  et  leur  donnent  Tab- 
solotion. 

SHIBl,  dieu  du  feu,  chez  les  Slaves.  On  al- 
lumait du  feu  dans  Tintérieur  de  sa  statue, 
de  telle  sorte  oue  les  flammes  et  la  fumée 
sortaient  par  les  yeux  ,  la  bouche  et  les 
oreilles  de  Tidole,  a  la  grande  terreur  des 
spectateurs. 

SHOUPELTINS.  Les  habitants  des  ties 
Schetland  appelaient  ainsi  les  Tritons,  dont 
les  anciennes  traditions  et  la  superstition  po- 
pulaire avaient  peuplé  les  mers  du  Nord. 

SIAKA,  nom  japonais  de  Chakya-Mouni, 
le  Bouddha  des  temps  actuels.  Son  culte  fut 
introduit  dans  le  Japon,  Tan  553  de  l'ère 
chrétienne.  Voici  ce  que  portent  les  Annales 
de  cet  empire  : 

«  La  treizième  année  du  règne  deKih-Mei- 
Ten-0,  trentième  Daïri ,  le  roi  de  Fiak-saï 
envoya  une  ambassade  qui  présenta  à  Tem- 
pereur  une  image  du  Bouddha  Siaka,  des  pa- 
villons, un  parasol  et  les  livres  classiques 
de  la  religion  de  Bouddha.  Ces  présents  fu- 
rent très-agréables  au  Daïri.  Le  ministre 
Inaiiié  entreprit  de  lui  persuader  d*adorer  ce 
dieu  ;  mais  Mono-no  bé-no  Ogosi  l'en  dé- 
tourna, en  disant  :  «  Notre  empire  est  d*ori^ine 
divine,  et  le  Daïri  a  déjà  beaucoup  de  dieux 
à  adorer;  si  nous  adorons  ceux  des  royaumes 
étrangers,  les  nôtres  en  seront  irrités.  »  In- 
timidé par  ce  discours,  le  Daïri  fit  cadeau  de 
Timage  à  Inamé  ,  qui,  de  joie,  fit  abattre  sa 
maison,  et  construire  sur  remplacement  le 
temple  Kovi-ghen-Bi  ;  il  y  plaça  l'idole,  et  lui 
rendit  constamment  son  adoration  :  c'est  de 
cette  époque  que  date  l'introduction  de  la 
religion  de  Siaka  au  Japon,  et  de  ses  temples 
nommés  Ga-ran.  »  Depuis,  cette  religion  fit 
de  grands  pro;;rès,  et  maintenant  elle  se  par- 
tage le  Japon  avec  le  culte  antique  du 
Sin-lo.  Voy.  Chikta-Mouni,  Bouddha,  Fo, 
Chékta,  etc. 

SIANG-JIN.  Dans  toutes  les  processions 
que  les  Chinois  font  en  l'honneur  de  leurs  di- 
vinités, il  y  a  des  gens  qui  portent  au  bout 
de  longues  perches,  des  images  de  poissons, 
de  grenouilles,  de  serpents  et  autres  figures 
superstitieuses  de  divers  animaux.  Ce  sont 

ces  porteurs  d'images  que  l'on  appelle  5ianj- 
fin, 

SIANG-TI-YO,  le  premier  des  huit  grands 
enfers,  selon  les  Bouddhistos  de  la  Chine. 
Les  damnés,  plongés  dans  le  feu,  ont  des 
ongles  do  fer  longs  et  aiçus.  Constamment 
animés  parla  fureur  et  la  haine,  ils  se  ruent 
les  uns  sur  les  autres  et  s'enlre-déchirent 
d'une  manière  cruelle.  Dans  ces  luttes  fé- 
roces, ils  perdent  tour  à  tour  la  vie,  et,  cha- 
que foiSv  un  vent  glacial  les  ressuscite  pour 
qu'ils  se  livrent  de  nouveaux  combats. 

SIAO,  génie  des  montagnes,  qui  n'a  qu'un 
pied,  suivant  les  Chinois. 

SIARE,  nom  que  les  insulaires  des  Mal- 
dives donnent  à  un  lieu  consacré  au  roi  des 
vents.  II  y  en  a  dans  presque  toutes  les  îles 
sur  le  rivage  de  la  mer  ;  c  est  là  qu'ils  vien- 
nent s^acquitter  des  vœux  çru'ils  ont  faits, 
lorsqu*ils  ont  échappé  à  quelque  danger  sur 
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la  mer.  On  offire  à  ce  roi  de  Tair  i 
barques  faites  exprès,  remplies  de 
de  gommes,  do  fleurs  et  de  bois  odo 
On  brûle  ensuite  des  parftuns,  et  c 
feu  aux  barques  qui  en  sont  chargé 

auoion  les  laisse  vc^er  en  pleine  i 
u  vent ,  jusqu'à  ce  qu'elles  so 
sumées.  Tel  est  le  sacrifice  qu'il 
agréable  au  roi  des  vents.  S*il  an 
ne  puissent  pas  offrir  une  barque, 
pléent  par  un  sacrifice  de  coqs  on  d 
qu'ils  jettent  à  la  mer  devant  le  m 
les  a  ramenés. 

SIBA  ou  SiVA,  et  mieux' Sbta,  d 
Slaves  qui  habitaient  la  Wagrie  e 
Rugen.  Son  nom  dérive  d'un  verb* 
respond  à  ensemencer^  et  ses  altribt 
téristiques  autorisent  à  croire  ou 
la  déesse  des  végétaux  en  sénéral. 
représentée  sous  la  forme  d'une  tm 
dont  lescheveux tombaient  jusqu'à! 
du  jarret;  de  la  main  droite  elle  U 
pomme,  et  de  la  eauche  une  grâppt 
sin.  On  lui  sacrifiait  des  animaux  c 
sonniers.  On  la  dit  fille  de  Sitalcès, 
Goths,  et  femme  d'Anthire,  qui  j 
armes  sous  Alexandre  le  Grand,  et) 
en  Allemagne,  bâtit  la  ville  de  Hed 
SIBYLLES.  Les  anciens  appelait 
nom  certaines  femmes  auxquelles 
huaient  la  connaissance  de  1  avenir 
de  prophétie.  Ce  nom  fut  d*at>ord  p 
à  la  prophétesse de  Delphes;  il  futd 
suite  à  toutes  les  femmes  qui  rend 
oracles.  On  le  fait  venir  du  verbe 
signifie  être  inspiré  ou  conseillé  di 
mais  nous  sommes  plus  porté  à  c 

les  verbes  frt^vyitm  et  <rt€v71aiv9a  vil 

contraire  du  mot  sibylle ^  qui  no* 

oriental  (nhoo  ou  tHm)  ,  bien  que 
cation  connue  de  ces  mots  n*aitp8 
port  direct  avec  les  fonctions  des  s 
On  couvrent  généralement  qu'i 
des  sibylles,  mais  on  n'e$t  pas  d'i 
leur  nombre.  Platon,  le  premier  d' 
qui  en  ait  parié,  semble  n'en  n 

Su'une,  car  il  dit  simplement  h 
quelques  modernes  ont  soutenu, 
philosophe,  qu'il  n'y  avait  eu  effe 
qu'une  Sibylle,  celle  d'^rifhrée, 
mais  qu'elle  a  été  multipliée  dans 
des  anciens,  parce  qu'elle  a  beaucoi 
et  vécu  très-loo^emps.  Solin  e 
en  comptent  trois  :  1  Erithréenm 
dienne  et  la  Cuméonne.  Elien  en  » 
tre,  savoir  celle  d'Erithrée,  celle  d 
TEgyptienne  et  la  S&mienne.  Enfin 
suivi  par  le  plus  grand  nombre  de 
distingue  dix  sibylles  qu'il  nomi 
ordre  :  1*  la  Persique;  si  l'on  eu  c 
Justin,  martyr,  elle  était  fille  du 
Bérose.  D'autres  prétendent  qu' 
juive  et  lui  donnent  le  nom  de  . 
Dans  les  vers  sibyllins,  elle  se  qu 
de  Noé.  On  dit  qu  elle  laissa  vingt- 
vres  de  prophéties,  parmi  lesquell 
avait  qui  annonçaient  le  Messie;  S^la 
qu'on  disait  fille  de  Jupiter  et  de 
qui  voyagea  en  plusieurs  endroits. 


SIB: 

k  Claros»  etc.  ;  mais  elle  faisait  sa 
o  Libye;  3*  la  Delphique,  fille  de 
ébain  ;  elle  vivait  lon{çtemps  avant 
B  Troie.  Après  la  prise  de  Thèbes, 
isacrée  au  temple  de  Delphes  par 
ïs,  et  fut  la  première,  selon  Dio- 
porta  le  nom  de  sibylle.  Il  Tarv- 
%i:  d'autres  la  nomment  ilr^A/mi5. 
ins  prétendent  qu*Homère  a  fait 
iisieurs  de  ses  vers  prophétiques , 
résdansson  Iliade; (kMa  Cuméenne^ 
aesoraeles  à  Cumes  en  Italie  ;  5'  YE- 
qui  prédit  le  succès  de  la  guerre 
lans  le  temps  que  les  Grecs  s*em- 
pour  cette  expédition  ;  son  nom 
hUe:  elle  était  fille  d*une  nymphe 
la  et  du  berger  Théodore.  Elle 
gardienne  du  temple  d*Apollon 
dans  la  Troade.  C'est  elle  qui  in- 
soDge  d*Hécube,  en  lui  prédisant 
rs  que  causerait  dans  l'Asie  l'en- 
portait  dans  son  sein.  Elle  passa 
le  sa  vie  à  Claros,  à  Samos,  à  Dé- 
es,  et  revint  au  temple  d'Apollon 
dentelle  se  disait  tantôt  la  femme, 
mr ,  tantôt  la  fille.  Son  tombeau 
icoredu  temps  de  Pausanias  ;  6'  la 
>nt  on  avait  trouvé  les  prophéties 
iciennes  annales  des  Samiens  ; 
Uj  née  à  Cumes,  dans  l'Eolidc; 
p'on  nomme  DémophUe^  Héro- 
me  AmaUhée^  et  qui  vint  présen- 
in  l'Ancien  ses  neuf  livres  de 
pour  les  lui  vendre  ;  8*  VHelleS" 
e  à  Marpèse,  dans  la  Troade,  qui 
étisé  du  temps  de  Solon  et  de  Cy- 
hrygientUf  qui  faisait  son  séjour 
il  elle  rendait  ses  oracles  ;  10"  en- 
riine^  nommée  aussi  Albunée,  qui 
comme  une  divinité  à  Tibur  ou 
le  Tévéron.  Quelques-uns  ne 
sibylle  de  la  Cumane  et  de  la 
et  nomment  la  sibylle  Cimmé- 
i  appelée  de  Cimmérie,  petit  can- 

un  assez  grand  nombre  d'oracles 
;  répandus  dans  le  public  ,  sans 
sux  qui  étaient  extraits  des  livres 
nt  nous  parlerons  dans  l'article 
s  oracles  regardaient  particulière- 
soù  ils  avaient  cours,  etvoilàsans 
li  a  fait  supposer  une  sibylle  dif- 
r  chaque  contrée.  Les  politiques 
re  usage  de  ces  prétendues  pro- 
uvent même  ils  en  inventaient  et 
t  courir  parmi  le  peuple  comme 
afin  de  les  faire  servir  aux  des- 
$ur  ambition.  C'est  ainsi  que  P. 
ira,  un  des  chefs  de  la  conjura- 
ilioa,  faisait  valoir  une  prétendue 
les  sibylles,  que  trois  Cornéliens 
lome  la  puissance  souveraine,  Sy  lia 
>us  deux  de  la  maison  Corné- 
ient  déjà  vérifié  une  partie  de  la 
LeDtiuus ,  qui  %tait  de  la  même 
persuada  que  la  prédiction  avant 
ifiée  pour  deux  tiers,  c'était  a  lui 
ter  en  s'emparant  du  pouvoir  su- 
is la  prévoyance  du  consul  Cicé- 
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ron  empêcha  les  effets  de  son  ambition. 

Pompée  voulant  rétablir  Ptolémée  Aulétès 
sur  le  trône  d'Egyf^e,  la  faction,  qui  lui  était 
contraire  dans  le  sénat,  publia  une  prédic- 
tion sibylline  portant  que,  si  un  roi  d'Egypte 
avait  recours  aux  Romains,  ils  ne  devaient 
pas  lui  refuser  leurs  bons  offices ,  mais  qu*il 
ne  fallait  pas  lui  fournir  des  troupes.  Cficé- 
ron,  qui  était  dans  le  parti  de  Pompée,  ne 
doutait  pas  que  l'oracle  ne  fût  suppose  ;  mais» 
au  lieu  de  le  réfuter,  il  chercha  a  l'éluder, 
et  fit  ordonner  au  proconsul  d'Afriaue  d'en- 
trer en  Egypte  avec  une  armée,  et  n'en  faire 
la  conquête  pour  les  Romains  ;  ensuite  on 
en  fit  présent  à  Ptolémée. 

Lorsque  Jules  César  se  fut  emparé  de  l'au- 
torité souveraine,  .sous  le  titre  de  dictateur 
perpétuel,  ses  partisans,  cherchant  un  pré- 
texte pour  lui  faire  déférer  le  titre  de  roi, 
répandirent  dans  le  public  un  nouvel  oracle 
sibyllin,  selon  lequel  les  Parthes  ne  pou- 
vaient être  assujettis  gue  par  un  roi  des  Ro- 
mains. Le  peuple  était  déjà  déterminé  à  lui 
en  accorder  le  titre,  et  le  sénat  devait  en 
rendre  le  décret,  le  jour  même  que  César  fut 
assassiné. 

Pausanias  rapporte  dans  ses  Achaïques 
une  prédiction  aes  sibylles  sur  le  royaume 
de  Macédoine,  conçue  en  ces  termes  :  «  Macé- 
doniens ,  qui  vous  vantez  d'obéir  à  des  rois 
issus  des  anciens  rois  d'Argos,  apprenez  que 
deux  Philippe  feront  tout  votre  bonheur  et 
tout  votre  malheur  :  le  premier  donnera  des 
maîtres  à  de  ^andes  villes  et  à  des  nations  ; 
le  second,  vaincu  par  des  peuples  sortis  de 
l'Occident  et  de  l'Orient,  vous  perdra  sans 
ressource,  et  vous  couvrira  d'une  honte  éter- 
nelle. »  En  effet,  l'empire  de  Macédoine, 
après  être  parvenu  à  un  très-haut  point  de 
gloire  sous  Philippe,  père  d'Alexandre,  tom- 
ba en  décadence  sous  un  autre  Philippe  qui 
devint  tributaire  des  Romains.  Ceux-ci  étaient 
au  couchant  de  la  Macédoine,  et  furent  se- 
condés par  Attalus,  roi  de  Mysie,  qui  était 
à  l'orient. 

Les  sibylles  paraissent  avoir  aussi  prédit 
l0  grand  tremblement  de  terre  qui  ébranla 
l'île  de  Rhodes  ;  car  Pausanias  dit  à  cette  oc- 
casion que  la  prédiction  de  la  sibylle  ne  se 
trouva  que  trop  accomplie. 

Quelquefois  on  se  flattait  de  pouvoir  Dé- 
truire l'effet  des  oracles  sibyllins,  au  moyen 
d'expiations  et  de  sacrifices  sanglants.  Nous 
lisons  dans  Plutarque  que,  les  livres  sibyllins 
portant  que  les  Gaulois  et  les  Grecs  s'empa- 
reraient de  la  villedeRome,  on  imagina,  pour 
détourner  l'effet  de  la  prédiction,  et  pour 
l'accomplir  en  quelque  sorte,  d'enterrer  vifs, 
dans  l'enceinte  de  la  ville,  un  homme  et  une 
femme  de  chacune  des  deux  nations,  afin  de 
leur  faire  prendre  ainsi  possession  du  terri- 
toire de  Rome. 

Nous  trouvons  dans  les  lois  romaines  une 
constitution  d'Aurélien,  qui  ordonne  au  sé- 
nat de  rendre  un  arrêt  pour  que  les  prêtres 
consultent  les  livres  sybillins  à  l'occasion  de 
l'invasion  des  Marcomans,  qui,  ayant  tra- 
versé le  Danube  et  forcé  les  Alpes,  mena- 
çaient Rome ,  non  contents  d'avoir  ravagé 
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{presque  toute  Tltalie  ;  et  nous  YOyons,  par 
e  sénatus-consulte,  qu*il  fut  décidé  que  les 
Tîctimes  humaines  seraient  même  permises» 
si  elles  étaient  jugées  nécessaires. 

SIBYLLINS  r Livres) 9  recueil  des  oracles 
de  la  sibylle  de  Cumes ,  conservé  à  Rome 
avec  le  ulus  grand  soin.  Voici  comment  on 
raconte  Vhistoire  de  leur  dépôt  dans  le  Ca- 
pitole  :  une  vieille  femme  apporta  un  jour 
devant   Tarquin  TAncien    neuf  volumes  , 

Kur  lesquels  elle  demanda  300  pièces  d'or, 
roi  rejeta  la  demande  avec  mépris;  sur  quoi 
Ja  sibylle  en  jeta  trois  dans  le  feu  en  sa  pré- 
sence» et  demanda  le  même  prix  pour  ceux 
qui  restaient.  Kebutée  encore ,  elle  en  brûla 
trois  autres»  et  persévéra  à  demander  la 
même  somme  pour  les  trois  derniers ,  avec 
menace  de>  les  brûler  en  cas  de  refus.  Tar- 
quin, frappé  de  cette  obstination»  consulta 
les  augures,  dont  l'avis  fut  qu'il  devait  payer 
tout  ce  qu'on  lui  demandait  pour  les  trois 
livres  restants.  La  somme  délivrée,  la  sibylle 
enjoignit  à  Tarquin  de  garder  ces  livres  avec 
le  plus  grand  soin  »  comme  contenant  les 
oracles  qui  présageaient  les  destinées  de 
Rome.  Le  roi  les  fit  mettre  dans  un  coffre  de 
pierre,  lec^uel  fut  placé  sous  une  voûte  du 
Capitole  ;  il  en  confia  la  garde  à  deux  orè- 
tres  particuliers,  nommés  duumvirs,  aont 
tout  le  sacerdoce  se  borna  d'abord  aux  soins 
que  demandait  ce  dépôt  sacré  ;  on  y  attacha 
ensuite  la  fonction  de  célébrer  les  jeux  sécu- 
laires. Ces  livres  étaient  consultés  dans  les 
grandes  calamités.  On  avait  une  si  grande 
foi  aux  prédictions  qui  y  étaient  contenues  » 
que»  dès  qu'on  avait  une  guerre  importante 
à  entreprendre,  une  sédition  violente  à  apai- 
ser» lorsque  l'armée  avait  été  défaite»  que 
la  peste  »  ou  la  famine,  ou  quelque  maladie 
épidémique  affligeait  la  vil!e  ou  la  campa- 
gne, ou  enfin  si  on  avait  observé  quelques 
prodiges  qui  menaçassent  d'un  grand  mal- 
heur, on  ne  manquait  pas  d'y  avoir  recours. 
C'était  une  espèce  d'oracle  permanent,  aussi 
souvent  consulté  par  les  Romains ,  et  avec 
autant  de  confiance  aue  celui  de  Delphes  par 
les  Grecs.  Mais  il  fallait  un  décret  uu  sénat 
f>our  y  avoir  recours  ,  et  il  était  défendu , 
soiîs  peine  de  mort,  aux  duumvirs,  de  les 
laisser  voir  &  personne.  Valère  Maxime  dit 
que  M.  Attilius ,  duumvir,  fut  puni  du  sup- 
plice des  parricides,  pour  en  avoir  laissé  pren- 
dre une  copie  par  Pétronius  Sabinus. 

Ce  premier  recueil  d'oracles  sibyllins  fut 
consumé  dans  l'incendie  du  Capitole  »  sous 
la  dictature  de  Sylla  »  l'an  83  avant  Jésus- 
Christ.  Pour  réparer  cette  perte,  le  sénat  fit 
recueillir  à  Samos  »  è  Troie  »  à  Erythrée  »  et 
dans  plusieurs  autres  villes  de  l'Italie ,  de  la 
Grèce»  de  l'Asie,  tout  ce  qu'on  pourrait  trou- 
ver de  vers  sibyllins.  Les  députés  en  rappor- 
tèrent un  grand  nombre  ;  mais ,  comme  il  y 
en  avait  sans  doute  beaucoup  d'apocryphes, 
on  établit  une  commission  de  quinze  prê- 
tres ,  appelés  ({uindécemvirs ,  pour  en  faire 
un  choix  judicieux.  Ces  nouveaux  livres  si- 
byllins furent  déposés  au  Capitole  »  comme 
Ibê  premiers  ;  mais  on  n'y  eut  -pas  tant  de 
d  ce  qu'Us  contenaient  ne  fut  pas  aussi 


secrètement  gardé  ;  car  il  partit  < 
part  de  ces  oracles  étaient  piibH< 
chacun,  selon  les  événements  »  I< 
tisiit  à  sa  fantaisie.  Varron»  dté  pai 
assure  que  ce  recueil  contenait  d*i 
vers  au  plus.  Mais  Auguste  en  oi 
seconde  révision,  qui  en  fit  rejetai 
uns.  Ce  que  dit  le  môme  Varroa  » 
de  Denys  d'Halicarnasse»  que  les  i 
virs  avaient  regardé  comme  suf 
les  vers  qui  interrompaient  la  suit 
tiches  »  montre  que  cette  forme  n 
bout  de  l'ouvrage  à  l'autre.  CicéK 
en  quoi  consistait  cette  forme.  ! 
était  partagé  en  diverses  secliom 
chacune,  les  lettres  qui  formaient 
vers  se  trouvaient  répétées  dan 
ordre  au  commencement  des  ven 
en  sorte  que  Tassemblago  de  ces  1 
tiales  devenait  la  répétition  du  pr 
de  la  section.  Les  prédictions  confa 
ce  recueil  étaient  conçues  en  tem 
et  généraux  ,  sans  aucune  désig 
temps  et  de  lieu.  Au  moyen  de  et 
rite,  dans  laquelle»  dit  Cicéron,!*! 
habilemebt  enveloppé ,  on  peut  a| 
même  prédiction  à  des  événements 
Le  moyen  employé  pour  former  1 
compilation  avait  fait  circuler  daa 
un  grand  nombre  de  fragments,  eti 
naturellement  l'occasion  d'en  ftbri 
très ,  et  d'en  faire  circuler  de  ce 
dès  lors  les  livres  sibyllins  tomb 
le  discrédit.  Enfin  le  dernier  i 
brûlé,  en  399,  par  Stilicon»  génér 
pereur  Arcadius. 

Nous  avons  encore  aujoard'hid 
de  vers  grecs  »  sous  le  titre  d*Or 
Uni  :  on  y  prédit  dans  le  plus  gr 
non-seulement  les  destinées  de  I 
môme  les  principaux  événement* 
du  Christ.  Ils  ont  été  imprimés  p 
mière  fois  en  15M»  en  huit  livrei 
eu  ensuite  trois  autres  éditions 
cardinal  Angelo  Mai  en  a  publié» 
1828 ,  quati  e  autres  livres  trouv 
dans  diverses  bibliothèques.  Enfin 
dre  en  a  donné  un  texte  grec  cor 
traduction  en  vers  latins  et  com 
Paris,  18M-42»  2  vol.  in-«-. 

Maintenant ,  que  devons-nous 
oracles  sibyllins  7  Pendant  Iongt( 
été  de  mode  de  décrier  ces  ouvra 
regardait  les  fragments  que  Toi 
comme  le  produit  d'une  pieuse  fi 
rée  par  les  chrétiens  en  faveur  d 

Son.  Cet  injuste  jugement  a  été  i 
critique  moderne.  En  effet ,  i 
vérité  de  fait  historique»  attestée; 
auteurs  anciens,  que  divers  oracl 
faux  existaient  sous.le  nom  d'oracl 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ  »  ( 
a  compilé  des  recueils  à  <£ifférent< 
2*  Il  est  certain  que  les  collectio 
authentiques  ont  été  malheureus* 
dues  »  et  que  les  recueils  compilé 
venue  de  Jésus-Christ  sont  reroi 
polalions  et  de  prophéties  contro 
est  certain  que  »  dans  les  recueils 


gaelque  débris  précieux  des 
[6,  et  que  plusieurs  autres  nous 
wés  soit  par  les  auteurs  païens, 
défenseurs  du  christianisme. 
n  qu*un  certain  nombre  de  ces 
applicable  au  Sauveur,  comme 
is  par  saint  Clément  de  Rome , 
)  martyr,  Eusèbe,  Athénagore, 
iphile,  saint  Clément  d*Alexan- 
afin ,  il  est  certain  que  le  jpeu- 
Q  général  était  préoccupe  des 
ntenues  dans  ces  oracles,  dans 
i  précédèrent  la  naissance  de 
comme  nous  le  vorons  par  Ci- 
,  Horace,  Varron,  Suétone,  etc. 

toute  évidence  que  les  chré- 
Ei  inventer  les  oracles  des  si- 
mrquoi  Lactance  dit  avec  beau- 
A  :  «  Quelques  esprits ,  dont  le 
oracles  sibyllins  avec  Jésu^- 
conyiction,  allèguent,  pour  s'y 
ne  les  vers  sibyllins  ont  été 
comi>osés  parles  soutiens  in- 
ilnîstianisme.  Toutefois  il  est 

8*armer  d'une  semblable  ob- 

on  a  lu  Cicéron  ,  Varron  et 
i  auteurs  qui  parlent  de  la  si- 
Tée  et  de  différentes  prophé- 
leurs  livres  que  nous  emprun- 
es  ;  or  ces  écrivains  sont  morts 
ition  du  Verbe-Christ.  Je  ne 
ue  les  vers  sibyllins  n'aient 
itiquité  pour  des  fables,  parce 
ne  les  com()renait  :  car  ils  pro- 
tonnants miracles,  sans  en  de- 
rme, ni  l'époque ,  ni  l'auteur, 
'vthriée  prédit  elle-même  qu'on 
folie  et  de  mensonge.  Les  vers 
eurèrent  cachés  pendant  des 

quand  la  naissance  et  la  pas- 
t  eurent  mis  au  grand  jour  ce 
loppé  de  mystère,  on  y  attacha 
ice  f  de  même  que  les  prédic- 
>hètes,  lues  par  le  peuple  juif 
\ns  et  plus ,  ne  furent  compri- 
ue  les  paroles  et  les  actions  du 
ent  vérifiées;  car  les  prophètes 
t  les  hommes  n'interprétèrent 

que  quand  tout  fut  accom- 

l  paraîtrait  que  saint  Paul  lui- 
-artdu  témoignage  des  sibylles, 
yait  les  puens  à  leurs  oracles , 
e  les  chrétiens  eussent  pu  les 
les  falsifier  ;  ce  passage  ae  l'a- 
ouve  pas ,  il  est  vrai,  dans  ses 
mais  il  nous  a  été  conservé  par 
t  d'Alexandrie,  et  il  est  as- 
t  pour  que  nous  en  donnions 
ion  :  «  De  môme ,  dit  ce  Père , 
lut  sauver  les  Juifs  en  leur  don- 
»bèles ,  ainsi  il  suscita  les  plus 
€8»  pour  qu'ils  fussent  les  pro- 
peuple selon  sa  propre  langue , 
I  pouvaient  recevoir  la  vertu  de 
«  sépara  du  commun  des  bom- 
-  avons  pont  preuve  non-seule- 
le  de  Pierre ,  mais  encore  celle 
ul  f  disant  :  Prenex  en  vos  main$ 
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tes  livres  grecs  Aisex  la  sibylle ,  comment  elle 
révile  un  seul  Dieu ,  et  annonce  les  choses  à 
venir  ;  prenez  Hystaspe,  lisez-le ,  et  vous  y 
trouverez  le  Fils  aeDiéU  désigné  d*une  manière 
bienptus  éclatante  et  bien  plus  évidente^  et  corn- 
ment  plusieurs  rois  se  réuniront  contre  le 
Christ ,  animés  de  haine  contre  lui  et  contre 
ceux  qui  portent  son  nom^  et  contre  ses  fidiles, 
et  contre  son  attente  et  son  arrivée.  »  Les  apô- 
tres et  les  premiers  défenseurs  du  christia- 
nisme n'ont  pu  parler  ainsi  que  parce  que 
les  oracles  sibyllins  étaient  entre  les  mains 
des  païens,  et  parce  que  les  prophéties  aux- 
quelles ils  faisaient  allusion  leur  étaient  bien 
connues. 

Dans  une  circonstance  où  il  était  question 
des  livres  sibyllins,  Cicéron  s'écrie  :  «  Quel 
est  l'homme  qui  est  annoncé ,  et  dans  quel 
temps  viendra-t-il  7  Quem  hominem ,  et  in 
quoa  tempus  est?  »  —  «  Ces  vers ,  dit-il  ail- 
leurs ,  prétendent  qu'il  faut  recevoir  un  roi 
si  nous  voulons  être  sauvés,  si  saivi  esse  vel^ 
lemtM.  »  On  peut  assigner  la  même  source  à 
une  prophétie  qui  circula  pour  la  première 
fois  a  Rome,  l'an  63  avant  l'ère  chrétienne , 
et  qui  annonçait  que  la  nature  allait  enfanter 
un  roi  pour  le  peuple  romain,  Regem  populo 
romano  naturam  harturire.  Cette  circons- 
tance se  trouve  dans  Suétone ,  qui  la  rap- 
Sorte  d'après  un  certain  Julius  Marathus , 
ont  le  récit  ajoute  que  la  terreur  du  sénat 
fut  si  grande,  qu'il  décréta  aussitôt  qu'on  ne 
conserverait  la  vie  à  aucun  enfant  mAle  né 
dans  le  cours  de  cette  année.  Mais  ceux  dont 
les  épouses  se  trouvaient  enceintes,  s'appro- 
priant  chacun  une  si  haute  prédiction,  réus- 
sirent à  prévenir  l'exécution  du  sénatus-con- 
sulte.  Plus  tard,  on  ne  manqua  pas  d'en  faire 
l'application,  à  Auguste  dont  la  naissance  eut 
lieu  vers  la  même  époque.  Les  Romains  « 

Îui  ne  connaissaient  pas  la  nature  et  Tobjet 
e  ces  prédictions,  les  appliquaient  aux  évé- 
nements politiques  qui  survenaient  dans 
l'empire.  C'est  ainsi  que  Virgile  traduit  eu 
vers  magnifiques,  à  Thonneur  du  fils  de  Pol- 
lion,  un  long  oracle  de  la  sibylle  de  Cumes^ 
dont  il  conserve  même  religieusement  les 
expressions.  Or,  dans  toute  cette  églo^ue , 
il  n'est  peut-être  pas  un  seul  vers  qui  ne 
puisse  s  appliquer  a  Jésus-Christ  ;  on  croi- 
rait ,  en  la  lisant ,  lire  une  page  d'isaïe  ou 
de  Quelque  prophète  hébreu.  Bien  plus, 
H.  dfe  Maistre  soutient  que  ce  prétendu  fils 
de  Pollion  est  parfaitement  inconnu  dans 
l'histoire,  et  que  probablement  Virgile  n'a 
pas  eu  d'autre  but,  en  composant  son  églo- 
gue,  que  de  traiter  un  siget  oui  prêtait  émi- 
nemment à  la  poésie.  Ce  qui  donne  du  poids 
à  cette  assertion  t  c'est  qu'elle  a  été  ainsi 
comprise  par  les  anciens.  L'œuvre  du  grand 
poëte  fut  dans  la  suite  traduite  en  assez  beaux 
vers  grecs ,  et  lue  dans  cette  langue  au  con^ 
cile  de  Nicée,par  l'ordre  de  l'empereur  Cons- 
tantin. «  Certes ,  dit  à  ce  sujet  le  comte  de 
Maistre ,  il  était  bien  digne  ae  la  Providence 
d'ordonner  que  ce  cri  du  genre  humain  re- 
tentit à  jamais  dans  les  vers  immortels  de 
Virgile.  Hais  l'incurable  incrédulité  de  notre 
siècle ,  au  lieu  de  voir  dans  cette  pièce  ce 
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ai:»*  tft  .  ;»  **:*«irs  nations  se  la 
:.-.:•",-*  :*_•  li  fuUe ,  (larce  qu 
-  -:-  '-r  I  :i  !-:rk5erTé  relijiieusein 
•  »  rLrriiri^*i-^i"i5  des  onicies  reçu 
>..à  ::•*  î£*««,  lu  :ii  qu'il  en  soit  d( 
•:   wjj.  Mn-ure  comme  certai 

-nii.-^  r:-  iTnenl  cours  sous  leu 
-.1  -ii£  î  ii:r*  ori^ne  que  les  li' 
L—  5tî:rMx.  .Y»nhus  déjà  parc 
;  05  iTr -r-rs .  lr>is  siècles  a? 
llir^rî.  i-  fi-  OQi  dû  certainemec 
i.^  •  :.-  :«1  z:':a>  implicitement 
i"L  .-îi.::.  >::s  f^r  la  dispersioi 
1  'ï  -^j  :_'rr^Qtei  contrées  de  h 
■  --•  ^-i  '  '  nzrs  iei  sa^es  dans  la 

?itll»l?-'  Liise  des  satyres 
ir  m-ï  >r  Tirirs.  Saint  Clémen 
iTir  l:  ri  'VA  i'^i  inventée  par 
—r^.irr'i/ir  Ti-ciîst  jcle  et  gou^ 
^ï  roilm .•.  Ell^ «rtîit  e\»^culée pa 

Z:'-!^  uiZS  l^rS  îrC-rï  d-*  BnOCliUS  S 

?îDi^>^]kA.  :-ri:55'?  des  Kamlcha 
-ait  i^*;  :-^  S.:'i'JL:i  ju.  s«jeur  et 

îOOfiA-  i:*iry>Qna^e  divin  de 

•■^e  ii-i:»:ii-::  5r5  attributs  et  i 

-.  :^-:   1^-      1-1--Î  aii  >.cc  TAS  cirQ  déierminés 

^  -      .:::.?!:     M.  Ln;^:»-L5.'.iL'r  «rsi^ce  de  denfr 

T.-^     i^'H'  Ms  fiiiiz^Tis  et  îcs  mooi 

.  — ::  .      tf?   i""^.  cij  j.::   ie  pouvoirs  si 

rie  II.  :c:  ni-:7\:is  Us  nzueursd 

ii.u.  Riir^riL-ct  i!  es:  le  s^ujetd'uj 

n—m  u>çji-i^.  ec  on   semble  w 

iâJi:ni»rS    inv^5    cî    pieuses. 

r^j^-'-r.  'esî.iirias  >'jui  une  cl 

^'iiier^  ie  5iiii.i5  r-rrrsomafies  in 

••^    Oîuiaisi.Lii.'^ri    les    plus  prc 

* i^i'iiimi^î  •:''!  i-  La  Li&gie.  lu  î 

kDDtti-MAHKL  f::e  que  les  E 

.:-^si  Ma-.".   Il  M»rjs.m:ii.i,  e 
-.:-    -  i':^  m:5èrL:'lT>  :knjîiqaes 
-.  ..-T  a:  -  iir.  :.îr  siite  d'un  v 
^■^    î'  ::.-  lu- ri.:,  iu  ni.-.veu 

7    -fCl'.ûï.eS  >:  15    .rS    OlliOI 

-t  :tî:i  .♦Ma>vie,  iiT^ai.onj 

7       .    ;  1^  trr  rr-f.  îu  feu, 

.IL*  i^rc  in   un  jrriain 

:    s   ..>^..;:-:s.  rt  If-  ievin  ai 

.  .-  -LeLTi  :.«:S^  l-.s  n*ures 
!,  :::i  :•:  vs  •riir.jt^î:?  ç-r  fenda 
iài-A  ■•'S  [»ailletle5. 

SIDBA  ou  Si  DR  AT.  «riire  céie5 
sulmans.  Voy.  Sed&a. 

(1)  L'Eglise  de  Paris  k  «^rrlâe  aux 
dénies,  en  rrtrancbaot  de  ii  prc^«  des 
siéiuc  vers  Taie  iJarid  c%n  Sifyila^ 
glise  romaine  était  tornliee  «tans  nue  er 
en  renvoyant  à  la  SiltyUe  pour  la  croy; 
menl  dernier.  Et  cependant,  en  joign: 
celui  du  prophète  héhn^u,  elle  niout: 
l'accord  du  peuple  fidèle  avec  U  gentili 
fesMon  de  ce  dogme  terrîLiie.  Au  rest€ 
la  Sibylle,  auquel  il  est  fait  allusion  da 
»>i  li'uiiir  haute  auliquit  %  et  peint  en  t 
l  >  s<;ènes  terrililes  qui  precéi!erout 
r.sjrreciioM  goncruie. 
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LA-ADAM»  c'est-à-dire  livre  tA- 
rai^lle  aussi'  le  code  Nazaréen  ; 

nue  des  chrétiens  de  Saint-Jean 
e  rirac-Arabi.  C'est  une  com- 
ins  ordre  et  sans  méthode,  .où  Ton 
mtionnés  Noé,  Abraham,  Moïse, 
le  temple  de  Jérusalem,  saint 
iste,  Jésus-Christ  et  Mahomet.  Il 
[lit  en  latin  par  Norberg. 
rDJOD-PËNNOU,  dieu  des  fontai- 
les  Khonds  de  la  côte  d'Orissa,  où 
jet  d'un  culte  régulier  et  observé 
Lcoup  de  sollicitude.  Lorsqu'une 
iDtà  tarir,  les  paysans  désespérés 
aussitôt  chercher  un  prêtre  et  le 
de  leur  ramener  l'eau,  en  lui  pro- 
ie lui  accorder  tout  ce  dont  ils 
disposer.  Celui-ci  arrache  d'un 
m  cocon  de  ver  à  soie,  et,  dans  le 
(  la  nuit  il  se  rend  en  secret  à  quel- 
rive  pour  tâcher  d'engager  le  dieu 
er  une  partie  de, ses  eaux  à  la 
tssécbée.  Mais,  en  accomplissant 
1,  il  court  risque  de  la  vie,  car  si 
iétaires  de  l'eau  vive  venaient  à 
•es  démarches,  ils  lui  feraient  un 
lis  parti.  Le  prêtre  reste  longtemps 
es  de  la  source,  murmurant  des 
magiques,  par  lesquelles  il  gagne 
lieu  Sidroudjou.  Alors  il  remplit 
,dans  la  source  et  retourne  à  la 

Ke,  répétant  ses  charmes  en  che- 
it  qu  alors  un  filet  d'eau  suit  les 
•es  pas  par-dessous  la  terre.  Le 
niage  et  une  partie  des  vieillards, 
(it  avoir  jeûné  le  jour  précédent, 
son  retour  à  la  citerne  desséchée  ; 
s  et  les  jeunes  gens  sont  soigneu- 
lignés,  car  on  croit  que  leur  pré- 
rit  Catale  à  l'opération.  Le  bassin 
usement  nettoyé,  et  on  y  met  le 
in  d'eau.  Le  prêtre  sacrifie  une 
.  ua  porc  au  Sidroudjou-Pennou, 
anque  pas  de  fournir  aussitôt  de 
source,  ou  qui  au  moins  donne 
de  satisfaction,  et  dans  ce  der- 
eau  commence  à  revenir  au  bout 
ou  deux. 

Jy  cérémonie  observée  dans  le  Ja- 
le  soulagement  des  flmes  des  tré- 
I  prend  des  morceaux  de  bois  sur 
»ii  a  écrit  le  nom  des  Âmes  qu'on 
I  de  secourir,  et  on  les  lave  dans 
e  ou  dans  une  eau  courante,  en 
certaines  prières.  Des  religieux 
oiendiants  font  cette  cérémonie 
iine  rivière,  et  les-  passants  leur 
elque  argent,  afin  qu'ils  accom- 
es  rites  en  faveur  des  ftmes  de 
lOls  qu'ils  leur  désignent. 
diviaité  Scandinave,  épouse  de 
rappelle  la  déesse  aux  beaux  che- 

tt  SufOA;   c'est,  dit-on,  un  nom 
de  Minerve,  dont  Cadmus  enleva 
et  le  plaça  dans  la  ville  de 
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DU,  le  même  ({u'Harpocrate,  dieu 
9  que  les  JSgyptiens  représentaient 


'^  le  doigt  appliqué  sur  les  lèvres.  On  portait 
sa  statue  dans  les  fêtes  d'Isis  et  de  Sérapis. 

SIGÉAMI,  esprit  oui,  chez  les  Birmans  du 
royaume  d'Ava,  préside  à  Tordre  des  élé- 
ments, et  lance  la  foudre  et  les  éclairs. 

SIGGÉNOTES,  ordre  de  prêtres  chez  les 
anciens  Slaves.  Les  Siggénotes  étaient  su- 
bordonnés aux  Weidalotes. 

SIGILLAIRES,  fête  célébrée  par  les  an- 
ciens Romains;  elle  étsrit  ainsi  appelée  des 
petits  présents,  tels  que  cachets,  anneaux, 
gravures,  statuettes,  qu'on  s'envoyait  mu- 
tuellement. Elle  durait  quatre  jours,  et  sui- 
vait immédiatement  les  saturnales  qui  en 
duraient  trois,  ce  qui  faisait  ensemble  sept 
jours;  et  comme  les  Saturnales  commen- 
çaient le  15  avant  les  calendes  de  janvier, 
c'est-à-dire  le  19  décembre,  les  Sigillaires 
commençaient  le  22,  et  duraient  jusqu'au 
25  inclusivement.  On  dit  qu'elles  furent 
instituées  par  Hercule,  lorsque,  revenant 
d'Espagne  après  avoir  tué  Gérion,  il  con- 
duisit ses  troupeaux  en  Italie,  et  bâtit  sur  le 
Tibre  un  pont  à  l'endroit  oil  l'on  construi- 
sit depuis  le  pont  Sublicius.  D'autres  en  at- 
tribuent l'institution  aux  PélasKues,  qui 
imaginèrent  que  l'oracle  ne  leur  demandait 
pas  des  sacrifices  d'hommes  vivants,  mais 
des  statues  et  des  flambeaux  :  ils  présentè- 
rent donc  à  Saturne  des  bougies,  et  à  Pluton 
des  figures  humaines  ;  de  là  viendraient  et 
les  Sigillaires  et  les  présents  qui  accompa- 
gnaient la  célébration  de  cette  fête. 

SIGILLATEURS,  prêtres  égyptiens,  char- 
gés d'examiner  et  de  marquer  les  victimes 
destinées  aux  sacrifices  ;  car  il  fallait  que 
l'animal  fût  entier,  pur  et  bien  conditionné, 
pour  être  sacrifié.  Quand  la  bête  se  trouvait 
propre  aux  autels,  ils  la  marquaient,  eu  lui 
attachant  aux  cornes  de  l'écorce  de  papyrus, 
et  en  imprimant  leurs  cachets  sur  de  la  terre 
sigillée  qu'ils  lui  appliquaient.  Hérodote 
raconte  qu'on  punissait  de  mort  quicongue 
offrait  une  victime  qui  n'avait  pas  été  akisi 
marquée. 

SIGILLÉE.  La  terre  sigillée  de  Lemnos 
était  regardée  comme  sacrée;  les  prêtres 
seuls  avaient  droit  d'y  toucher.  On  la  mê- 
lait avec  du  sang  de  chèvre,  après  quoi  on 
y  imprimait  un  cachet.  Elle  était  l'objet 
d'une  vénération  superstitieuse  qui  a  duré 
jusqu'à  nos  jours. 

SIGILLES  ou  SioiLLiiEES.  C'étaient  des 
statuettes  de  terre  cuite  que  les  anciens 
plaçaient  dans  des  niches,  pour  orner  leurs 
maisons,  et  qu'ils  honoraient  comme  des 
divinités,  quand  ils  les  avaient  fait  consa- 
crer. On  donnait  le  même  nom  aux  objets 
qu'on  s'envoyait  mutuellement  dans  les  fêtes 
appelées  Sigillaires. 

SIGILLISTES,  nom  que  l'on  a  donné  en 
Espagne  aux  partisans  d'une  opinion  qui 
donnait  atteinte  au  sceau  de  la  confession. 
Yoy.  JicoBBos. 

SIGNE  DE  LA  CROIX,  pratique  de  dé- 
votion usitée  parmi  les  chrétiens,  qui  con- 
siste à  porter  successivement  la  main  au 
front,  à  la  poitrine,  à  l'épaule  gauche,  puisa 
la  droite»  de  manière  à  tracer  sur  soi  la  fi-* 
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giiro  de  la  croix.  L'usaj^e  de  ce  signe  re- 
monte aux  temps  a(«^i.stolii(iies.  Il  a  depuis 
éi6  pratiqué  dans  toutes  1rs  communions 
chrétiennes,  et  par  les  chrétiens  de  Ioqs  les 
siècleSyàTexceptiondes  protestants  qai  l'oot 
rqjeté  comme  une  pratique  Taine  et  sapers- 
ti lieuse.  C'était  une  es[>é«?e  de  siznede  passe 
par  lequel  les  fidèles  d^  la  fTimilife  E^ise 
se  distinj^uaientde  la  foule  des  idolâtres»  au 
milieu  desquels  ils  Tiraient.  C'était  pl>is,  car 
011  le  considérait  et  on  le  consiaêre  en- 
core auiourd'hui  comme  un  acte  relt^deux 
propre  à  sanctifier  le  ndèlr  et  ses  différents 
9ctes.  TertuUîen  témoigne  oombien  il  étai  t  fré- 
quent de  son  temps;  il  dit  que  les  chrétiens 
marquaient  leur  tront  du  si^ne  de  la  croix 
en  entrant  dans  la  maison  ou  en  en  sortant, 
en  prenant  leurs  vètii-ments  ou  leur  cbaus- 
sure,  en  allant  au  bain,  en  se  mettant  à  ta- 
ble, en  allumant  du  feu,  en  se  mettant  au  lit, 
en  s  asseyant,  enfin  dans  toutes  les  actions 
de  leur  journée.  La  coutume  des  chrétiens  de 
nos  iours  est  encore  à  peu  près  la  môme  ;  on 
fait  le  signe  de  la  croix  principalement  en 
se  levant  et  en  se  couchant,  avant  et  aprè^ 
ses  prières  et  ses  repas,  en  entrant  et  en  f 
tant  de  Téglise.  Ordinairement  on 
nonce  en  même  temps  ces  paroles  : 
du  Pèref  et  du  FUs^  et  du  Saêui-Esf  >i 

soit-il.  De  sorte  que   les  deux  aux 

mystères  de  la  religion  se  tn  ainsi 

rappelés,  celui  de  la  Trinité  pa  paroles, 
et  celui  de  la  rédemption  par  are  de  la 

croix. 

Il  7  a  différentes  manières!  «  le  signe 
delacroix:  la  principale  et  la  p  Jinaireest 
celle  que  nous  venons dodé<^  jn  lelbrme 
encore  ainsi  lorsque  le  cél  .commence 
roflice  divin,  lorsqu  on  prr  :  la  formule 

d'absolution,  lorsque  le  pp  .onne  la  bé- 
nédiction, et  en  prononça  iaines  autres 
formules  liturgiques.  Le  ses  et  autres 
Orientaux  le  forment  en  xi  la  main  au 
front,  aux  pieds,  puis  auT  .  épaules.  Ils  le 
font  en  élevant  les  trois  ers  doigts  de  la 
main  droite  comme  er  j  de  la  Trinité, 
les  deux  doi^s  abais  liquant  les  deux 
natures  en  Jésus-CF  i)autrcs  le  font 
avec,  deux  doigts  po  primer  ces  deux 
natures  ;  d'autres  t  .  avec  unseul,çour 
marquer  qu'ils  nf  nnaissaient  qu^une 
seule  nature  en  J'  iirist.  La  coutume  de 
nos  contrées  es^  j  faire  avec  la  main 
tout  entière.  —  autre  manière  de  faire 
le  signe  de  la  c  st  de  le  tracer  avec  le 
|K>u(;o  seulome  r  une  partie  du  corps, 
<;^nnme  sur  le  fr  ^ur  la  bouche,  sur  la  poi- 
trine ou  Aur  lo^wur,  ce  qui  a  lieu  encore 
d/inn  diiférentes  parties  du  culte  public, 
comme  au  coiumenccment  de  l'Evangue,  etc. 
Len  évèquf!S  et  les  prêtres  en  bénissant  tra- 
tA^ut  en  t'nir,  de  la  main  droite,  la  forme 
d'une  croix  sur  les  prrsoimes  ou  les  objets 
qu'ji^  yt'AiUsiii  bénir  ;  enfin,  la  plupart  des 
it'M^  UUnyïfitUiH  flont  exécutés  en  forme  de 
Wfitf  i'/9t(itu(i  l'infusion  de  l'eau  baptismale, 
itrt  '/ri^tiori%  Maintes,  différentes  aspersions, 
K*'.f%HiU%  en/'^snMMnents,  etc. 

Kf^MP.i  femme  de  Lokei  le  mauvais  génie 
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de  la  mythologie  Scandinave.  E 
moins  cruelle  que  son  mari  ;  cep 
s'efforce  d'adoucir  ses  douleurs 
rible  supplice  auquel  celui-ci  est 
en  recevant  dans  un  vase  le 
sant  que  le  ser|>eQt  distille  sur 
Voy.  Lo&E. 

>IRHI,  un  des  sept  bouddhas  vén 
Bouddhistes  du  NépAl,  qui  suppo: 
vécu  dans  le  Satya-youga  ou  le  pi 
Cne  espèce  d*bymne  newari  parli 
ce  divin  personnage  :  «  J*ador 
mine  de  sagesse  éternelle,  le  sag< 
qui  a  traversé  les  bornes  du  mon 
né  d'une  race  royale  dans  la  g 
d'Arouna,  dont  la  vie  ornée  de 
perfections,  s*est  prolongée  jusqi 
de  70,000  ans,  par  lequel,  par  affc 
le  genre  humain,  la  sainte  sagesi 
nue  au  ()iedd^|dMre pmudarikA 

SIKHb|^^^PIpB|^ou5,  ain 
du  mûÉ^RRnSU^Biii  signii 
C*ei^K  aggrégation  oBitaires 
pour  londateui^ndK-S 
lu  XV'  siècle  ;  ils^B^nf 
nation  et  se  sont 
aux  Musulmans  et  aux  à 

Nanek-Schah,  né  dans  le 
hore,  en  1469,  voulant  m 
guerres  sanglantes  que  les 
vraient  sans  cesse  à  ses  corn 
prit  de  réconcilier  les  Védds'et  h 
montrant  que  sa  nation  nereconnaii 
Dieu  unique,  et  en  engageant  les 
renoncer  a  l'idolÂtrie  qui  s'était 

Sarmi  eux,  et  è  retourner  au  eult< 
e  leurs  ancêtres.  L'événement  t( 
répondit  pas  à  ses  vues  ;  car,  loin 
cher  les  deux  partis,  il  contribua  à 
tuer  un  troisième,  que  la  perséei 
fanatisme  conduisirent  à  se  faire 
agresseur. 

La  doctrine  de  Nanek  est  foni 
déisme  pur.  Il  enseignait  qu'il 
qu'un  seul  Dieu,  invisible,  infini, 
sant  et  souverainement  bon,  ac( 
hommages  des  hommes,  sous  que 
qu'ils  lui  fussent  offerts  ;  et,  par 
quence  naturelle,  il  prescrivait  1 
pour  toutes  les  religions.  Les  cén 
culte  établies  par  lui  étaient  de  la  j 
simplicité  ;  et  il  plaçait  l'exercici 
raie  au-dessus  de  Tobservation  de 
pieuses.  «  Celui-là  seul,  disait-i 
sectateur  de  Brahmâ  ou  de  Mal 
observe  la  justice,  et  dont  la  vie  \ 
chable.  »  Il  se  constitua  grand  pc 
nouvelle  religion,  et  mourut  à  1 
Dehra,  village  situé  sur  l«s  bords 
qui  est  devenu  fort  célèbre  par  le  ; 
bre  de  pèlerins  qui  viennent  h 
religues. 

Bien  qu'il  eût  deux  enfants,  i 
indignes  de  continuer  sa  missioi 
signa,  pour  la  continuer,  Gour 
Kchatriya,  initié  dans  les  mysti 
doctrine  ;  celui-ci  ne  se  borna  pa 
les  maximes  de  son  prédécesseur, 
plit  quelques  lacunes  par  de  nou 
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l  écrivit  sur  VAdi-Granth ,  livre 
ikhSy  composé  par  Nanok  ;  il  mou- 
!S2.  Après  lui,  Améra-Das,  autre 
eut  le  pouvoir  temporel  ;  mais  une 
Sikhs  se  séparèrent  de  lui  et  s*at- 
Dharmatchand,  petit-f]ls  de  Nanek  ; 
ux  qu*on  appelle  OudctsiSy  c'est-à- 
çers  aux  soucis  temporels,  et  iVtr- 
s  qui  ont  renoncé  au  sol  et  au 
quatrième  gourou  fut  Ram-Das, 
ra-Das  ;  il  s*appliqua  à  étendre  et 
Tchak,  sa  capitale,  et  fit  construire 
principal  temple  un  immense  ré- 
|u'il  appela  ÂmrU-siry  fontaine 
le  ou  (l'immortalité  ;  c'est  sous  ce 
A*est  maintenant  connue  la  ville  de 
m-Das  mourut  en  15S1  ;  il  fut  rem- 
lon  fils  Ardjoun-Mal,  qui  se  rendit 
ir  la  compilation  de  1  Adi-Granlh, 
dors  était  sans  doute  resté  incom- 
is  ordre  ;  par  là  il  donna  à  la  reli- 
Kkhs  une  forme  plus  positive.  Il 
1 1606.  Vint  ensuite  Har-Govind,  le 
durou  ^lerrier  ;  il  passe  pour  avoir 
r  pennis  aux  Sikhs  de  manger  de  la 
mimaux,  à  rexception  de  celle  de 
mourut  en  16^^.  Har-Raé ,  Har- 
^egh-Behadar  lui  succédèrent  ;  cn- 
^fovind  hérita  de  la  suprême  puis- 
ki-Gi  donna  une  nouvelle  forme  au 
ml  des  Sikhs,  et  en  fit  une  bande 
soldats;  il  changea  leur  nom  en 
fhy  qui  signifie  lion.  11  voulut  que 
s  fussent  constammerït  bardés  de 
laissassent  croître  leurs  cheveux 
*e,  et  qu'ils  s'abstinssent  de  l'u- 
ibac,  qui  enivre  et  qui  énerve.  Il 
tes  les  distinctions  de  castes,  et 
'égalité  des  droits  civils.  Il  défendit 
es  de  se  brûler  sur  le  bûcher  de 
s»  et  introduisit  dans  le  dogme  et 
ratiques  de  la  secte  d'autres  inno- 
core,  qu'il  consigna  dans  un  second 
69  intitulé   :  Dasama  Padscha  ka 
livre  du  dixième  Gourou.  Enfin  il 
ordre   des  Akalis   ou  immortels, 
breux  de  guerriers  religieux  char- 
jt  ce  qui  concerne  le  culte.  Après 
escarmouches  avec  lesMahométans, 
gne  d'Aureng-Zeb,  Gourou-Govind 
de  Lahore,  et  l'on  croit  qu'il  mou- 
16,  à  Naded,  dans  le  Dékhan.  Les 
ûdèrent  Nanek  comme  le  fondateur 
ligion,  mais  ils  révèrent  Gourou- 
omme  l'auteur  de   leur  grandeur 
B  et  de  leur  indépendance  politique. 
lemier  gourou  ou  directeur  reli- 
oonu  par  les  Sikhs. 
sa  mort,  la  lutte  entre  les  Sikhs  et 
mans  prit  un  caractère  encore  plus 
lus  fanatique.  Les  combats  gue  se 
es  deux  partis  étaient  de  véritables 
\  ;  et  lorsqu'ils  cessaient  enfin,  il  ne 
r  le  champ  de  bataille  que  les  vain- 
t  les  cadavres  des  vaincus.  Long- 
rantage  demeura  aux  Musulmans  ; 
ris-des  Sikhs  furent  soumis  au  joug 
-Quse  tyrannie.  Employés  aux  plus 
raux,  en  butte  à  tous  les  outrages, 
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ils  avaient  encore  à  subir  d'horribles  lortu- 
res,  qui  leur  étaient  infligées  pour  les  déter- 
miner à  abjurer  leurs  croyances  et  à  embras- 
ser le  manométisme.  Une  telle  oppression 
était  insupports^ble  ;  les  Sikhs  firent,pour  s'y 
soustraire ,  une  tentative  désespérée.  A  la 
voix  d'un  des  leurs,  appelé  Ar^jan,  ils  levè- 
rent l'étendard  de  la  révolte.  Fait  prisonnier 
dans  une  rencontre  par  le  soubab  ao  Lahore, 
Ardjan  périt  dans  les  supplices  en  1806.  Mais 
cet  événement,  loin  d'abattre  le  courage  des 
Sikhs,  lui  imprima  au  contraire  une  plus 
grande  énerde.  Animés  par  le  désir  de  la 
vengeance,  les  révoltés  redoublèrent  d'ef- 
forts, s'emparèrent  du  Lahore,  et  conquirent 
une  indépendance  réelle  Les  Musulmans,  è 
leur  tour,  eurent  à  supporter  de  terribles 
représailles,  et,  de  maîHres  qu'ils  étaient, 
sont  devenus  esclaves. 

Les  Sikhs  formèrent  alors  une  république 
fédérative,  dont  chaque  district  était  soumis 
à  l'autorité  d'un  Akali.  Dans  certaines  occa 
sions,  ces  religieux  guerriers  convoquaient 
une  assemblée  nationale  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  communs.  La  confédération  com 
prenait  le  Lahore,  le  Kachmir,  l'Afghanistan, 
le  Moultan  ;  mais,  il  v  a  une  trentaine  d'an- 
nées, Randjet-Singh,cnef  de  la  confédération, 
réussit  à  ranger  tous  ces  chefs  turbulents 
sous  ses  ordres  ;  il  s'entoura  d'ofllciers  fran- 
çais pour  former  ses  troupes  à  la  manière 
européenne,  et  il  prit  le  titre  de  Maha-Radja 
(roi  suprême). 

Les  Sikhs,  comme  nous  l'avons  dit,  pro- 
fessent l'unité  de  Dieu,  et,  en  conséquence, 
ils  n'adorent  pas  les  images  ;  cepenuant  ils 
admettent  l'existence  de  Brahmfl,  do  Vichnou 
et  de  Siva,  et  les  légendes  relatives  à  ces  per- 
sonnifications de  la  divinité,  principalement 
celles  qui  ont  Vichnou  pour  objet,  ccnsti- 
tuent  leur  littérature  favorite.  Les  Govind- 
Sinhis,  disciples  particuliers  de  Gourou-Go- 
vind, ajoutent  foi  à  la  mythologie  hindoue  ; 
ils  admettent  comme  vraies  les  légendes  dos 
Pouranas,  et  ils  semblent  préférer  celles  do 
la  secte  de  Siva,  parce  qu'elles  sont  plus  en 
harmonie  avec  leur  caractère  fier  et  martial. 
On  dit  même  que  Gourou-Govind  reçut  de  la 
déesse  Bhavani,  dont  il  était  un  adorateur  as- 
sida,  l'ordre  de  délier  ses  cheveux  et  de  tirer 
le  glaive. 

Leurs  pratiques  religieuses  sont  fort  sim- 
ples ;  ils  se  bornent  habituellement  à  réciter 
de  courtes  prières,  et,  dans  quelques  rares  oc- 
casions ,  ils  mangent  en  commun  un  gflteau 
bénit.  Contrairement  à  l'usage  des  Hindous, 
ils  cherchent  à  faire  des  prosélytes.  Ils  ont 
une  espèce  d'initiation  à  laauelle  ils  sou- 
mettent les  adultes  et  tout  inaividu  qui  em- 
brasse leur  religion.  Cette  cérémonie  s'appelle 
Pahal;  elle  se  fait  de  la  manière  suivante  :  on 
recommande  d'abord  au  prosélyte  de  laisser 
croître  ses  cheveux  et  sa  naroe,  puis  on  lui 
fait  mettre  un  vêtement  bleu,  on  lui  présente 
un  sabre,  un  fusil,  un  arc,  une  flèche  et  une 
lance  ;  celui  qui  l'initie  prononce  alors  ces 
mots  :  a  Le  Gourou  est  ton  mûltro,  et  tu  es 
son  disciple.  »  Ensuite  on  remplit  une  coupe 
d'eauy  on  y  met  du  sucre,  en  remuant  la 
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boisson  arec  un  poignard ,  et  en  récitant 
cinq  Yorsels  du  code  sacré,  dont  voici  le 
premier  :  «  J'ai  bien  voyagé,  j'ai  vu  bien  des 
pévots,  des  Yoguis  et  des  Kotis,  hommes 
saints  et  livrés  aux  austérités,  hommes  ravis 
en  contemplation  de  la  divinité  par  leurs 
pratiques  et  leurs  pieuses  coutumes  ;  chaque 
contrée,  je  l'ai  traversée,  mais  ie  n'ai  vu 
nuU-e  part  la  vérité  divine  ;  sans  fa  grAce  de 
Dieu,  ami,  le  sort  de  l'homme  n'a  pas  le 
moindre  prix.  »  Les  autres  versets  expri- 
ment la  même  idée  ;  entre  chacun  d'eux  on 
répète  la  formule  :  «  Succès  au  Gourou  l  vic- 
toire au  Gourou  l  »  et  l'initiateur  s'écrie  : 
«  Cette  boisson  est  le  nectar,  c'est  l'eau  de  la 
vie,  bois-la.  »  Le  disciple  vide  la  coupe,  et 
se  laisse  asperger  par  la  boisson  préparée 
de  la  même  manière  ;  enfin  on  demande  à 
l'initié  s'il  veut  faire  partie  de  la  communauté 
sikhe,  vêillor  constamment  à  la  prospérité 
de  l'£tat,  supporter  pour  lui  tous  les  sa- 
crifices, contribuer  à  la  grandeur  de  la  ville 
d'Amrit-Sir,  et  lire  tous  les  jours  dans  le 
^ode  sacré  de  Nanek  et  de  Govind.  Pour  uar 
turaliser  un  prosélyte,  il  faut  cinq  Sikhs;  car 
Gourou-Govind  a  dit  que  son  espnt  sera  pré- 
sent partout  où  seront  réunis  cmq  Sikhs. 
Le  vo valeur  anglais  Burnes ,  lors  de  son 

E>assage  a  Amrit-Sir,  eut  l'ocitasion  de  visiter 
e  temple  4o  Gourou-Govind  et  d'assister  à 
la  célébration  de  leurs  cérémonies  religieu- 
ses. Il  y  avait  dans  ce  temple,  qui  était  de 
srande  proportion  et  revêtu  d'or,  une  sorte 
d'autel  décoré  d'un  morceau  d'étoffe.  Près  de 
là  se  tenait  un  Akali  coiffé  d'un  turban  bleu 
terminé  en  pointe  ;  autour  de  x^ette  pointe 
étaient  des  .cercles  de  fer,  dont  les  prêtres 
sikhs  se  servent  au  besoin  en  guise  ae  pro- 

ë'  ictiles,  et  qu'ils  lancent  comme  des  disques, 
eyant  lui,  l'ofUcianA  avait  l'Adi-firanth, 
qu'il  éventait  avec  un  tchavmrif  ou  queue  de 
vache  du  Tibet,  po.ur.en  écarter  toute  impu- 
reté et  pour  lui  rebdce  honneur.  Bientôt  il 
l'ouvrit  en  poussant  le  cri  de  guerre  des 
Sikhs  :  Wah  Gwrou-ia  fatehy  vjlctoire  au 
Gourou  1  JSnsuite  il  le  toucha  du  front,  et  tous 
les  fidèles  se  prosternèrent.  Ce  préliminaire 
accompli,  un  Sikh  se  leya  et. s'adressa  à  l'as- 
semblée. 11  invoqua  d'abord  Gourou-Govind- 
Singh,  et  chacun  joignit  les  mains;  puis, 
après  avoir  proclamé  que  tous  les  biens  dont 
les  Sikhs  jouissent  sur  la  terre,  ils  les  doi- 
vent |l  la  bonté  de  Govind,  il  annonça  que  les 
étrangers  avaient  offert  à  Siev,  c'e$t-à-dire 
aux  prêtres,  {UW  roupie?.  L'argert  M  alors 
place  sur  le  iCi ranth,  et  ce  cri  :  «  Puisse  la  re- 
ligion des  Sikhs  prospérer!  »  poussé  pa^r 
tous  les  assistants,  suivit  le  discoui's  de  l'o- 
rateur. L'Akali  lut,  en  terminant,  quelques 
passajtes  du  livre  sacré,  et  en  expliqua  le 
sens.  Il  dit.  entre  autres  choses  :  «  Vous  avez 
tous  péclie,  cherchez  donc  à  vpus  purifier 
tous;  cr^gnez,  si  vous  négligez  cette  utile  pr^ 
caution,  que  le  mauvais  génie  ne  fasse  de 
vous  sa  proie.  »  Yoy.  Nanek-Sghahi3,  Ou- 

DASIS. 

SIK-KAL  Les  Japonais  appellent  ainsi  les 
dix  conseils  et  avis,  qui  sont  les  conséquen- 
ces des  cinq  commandements  de  la  loi  de 
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Bouddha  :  No  tuer  aucun  animf 
point  dérober,  ne  point  commeti 
cation,  ne  point  uentir,  ne  poî 
liqueurs  enivrantes.  Les  dix  i 
l'application  de  ces  préceptes  à 

EarUculières  de  la  vie,  pour  tendi 
aute  nerfection.  Voy.  Go  Fiak-î 
SIKSA,  un  des  génies  des  fom 
Scandinaves  ;  il  se  maailestait  se 
d'un  veau  couché. 

SILÈNE,  demi-dieu  champêtre 
de  Bacchus  ;  il  naquit  du  comme 
cure  ou  de  Pan  avec  une  nym| 
dant  Nonuus  le  dit  fils  de  la  Ten 
suivant  une  ancienne  tradition, 
premier  Silène  régnait  dans  une 
par  le  fleuve  Triton  en  lïbye  ;  qi 
avait  une  queue  derrière  lui,  el 
sa  postérité  fut  décorée  du  niêmi 
D'anciens  monuments  nous  repn 
effet,  les  Silènes  avec  des  quei^ies.  i 
aussi  une  tête  chauve,  des  coro 
mz  retroussé,  une  petite  taiULe  et 
corpulence.  On  le  représente,  tant 
appuvé  sur  un  bâton  ou  sur  un  i 
suppléer  au  défaut  de  ses  jambes 
tes  pajr  l'ivresse,  tantôt  assis  sur 
leqviel  il  a  bien  de  la  peine  à  s 
c'est  cependant  sur  cette  montur 
voyage  des  Indes,  en  compagnied 
risson  ;  cet  animai  même  ne  contr 
à  la  victoire  de  Bacchus  ;  car  il  sei 
avec  tant  de  force  pendant  le  cooa 
éléphants  indiens,  épouvantés  d 
s'enfuirent  enser.uantsur  ceuxqa 
amenés.  Au  retour  de  cette  ex 
s'établit  dans  les  campagnes  d'Ai 
se  livrait  à  son  pendiant  favori  po 
se  faisait  fort  aimer  des  jeunesoe 
berçères,  qui  lui  jouaient  mille  U 
quels  il  racontait  de  vieille^  tdst 
bons  mots.  Ovide  raconte  qu'un 
n'ayant  pu  suivre  Bacchus,  guelq 
le  renconirèrent  ivre  et  .cnance 
par  suite  de  son  grand  âge  que 
mées  du  vin,  et  qu'après  l'avo 
guirlandes  et  de  tleurs,  ils  le  c 
devant  Midas.  Dè$  que  ce  prince  i 
qu'il  avait  en  sa  puissance  un 
culte  de  Bacchus,  il  le  reçut  magi 
ot  le  retint  pendant  dix  jours,  qu 
ployés  fin  réjouissances,  en  Cestij 
en  propos  philosophiques  ;  c^r  Eli 
la  conversation  que  Silène  eut  i 
sur  le  monde  inconnu,  dont  Plat 
ques  autres  sages  onjL  tact  par 
Midas  le  renvoya  à  Vacchus. 

On  lit  dans  la  sixième  églogue 
({ue  deux  jeunes  bei^ers  le  sui 
jour,  couché  dans  sa  grotte,  enivré 
fumées  d^  vin  qu'iJ  avait  bu  la  v 
sa  coutume.  Sa  couronne  de  lie 
terre  loin  de  lui;  une  large  o 
l'anse  était  usée,  pendait  à  sa  ceiii 
mes  de  tenir  le  vieillard,  qui  les 
vent  trompés  par  de  vaines  pro 
forment  des  liens  avec  sa  couroni 
chaînent  d'une  main  tremblante 
vient,  Eglé,  la  plus  boVe  des  1 
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la  partie,  et,  dans  le  moment  que  le 
I  ouvrait  leç  yeux,  elle  lui  barbouille 
3  avec  du  jus  de  mûres.  Silène  rit  de 
ise.  c  Poiirquoi  ces  chaînes?  leur 
^liez-moi^  mes  enfants  ;  vous  allez 
8  les  c^^ts  que  vous  désirez;  je 
li  pour  vous  deux;  car  Eglé  mérite 
ré  récompensé.  »  Il  commence  aus- 
chanter.  Alors  vous  eussiez  vu  les 
et  les  f nimaux  mêmes  sieiuter  d'aï- 
f  les  chênes  les  plus  durs  agiter 
pes  .en  cadence.  Jamais  le  rocher  du 
i  n'eoteûdit  avec  tant  de  joie  les 
rApoUon.  Hais  que  chantait-il  ?  Vir- 
niiet  dans  là  bouche  les  principes  de 
sbphie  d*£picure  sur  la  formation 
le.  Ce3  exemples  font  voir  qu*ii  ne 
toqjours  regarder  Silène  comme  un 
baudié,  presque  toujours  ivre,puis- 
I  peint  souvent  comme  un  phiioso- 
nme  le  dieu  des  sciences  secrètes, 
I  comme'un  grand  capitaine.  En  ef- 
ée  4i.t  qu'il  était  fort  agréable  aux 
l'as3emblée  desquels  il  se  trouvait 
rént. 

idé  qui,  dans  son  Cyclope,  fait  ra- 
Silène  ses  exploits,  suppose  que  ce 
11,  s*étant  mi$  avec  ses  fils  à  la  re- 
de  Bacchus  sur  la  mer,  fut  jeté  sur 
r  de  r£tnâ^  où  le  géant  Polyphème 
I enclave,  jusqu'à  ce  qu'Ulysse  vint 
)r.  Il  avait  des  temples  dans  laGrèce^ 
ridait  les  honneurs  divins. 
tS.  Les  anciens  donnaient  ce  nom 
res  devenue  vieux.  On  les  peignait 
toujours  ivres.  BacchuS;  avant  de 
»ar  la  conquête  des  Indes,  laissa  les 
I  en  Italie  pour  y  cultiver  la  vigne; 
ar  là  qu'on  expliqué  le  grand  nom- 
tataes  qu'on  y  trouvait  élevées  en 
meur.  On  les  croyait  mortels,  car 
t  beaucoup  do  leurs  tombeaux  a^ux 
de  Pergame  ;  mais  il  est  plus  naiu- 
\  ranger  dans  la  classe  des  Faunes, 
•es.  Pans,  Tilyres,  etc.  —  On  enten- 
i  par  Silènes  des  génies  familiers, 
celui  dont  Socrate  se  vantait  d'être 

ffilfWU^  festinfunèbrc  qui  terminait 

»Die  des  obsèques  chez  les  Romains. 

»rétend  que  ce  repas  se  donnait  sur 

même   aux  vieillards,  pour  leur 

qu'ils   devaient   bientôt   mourir. 

croient  qu'il  y  avait  deux  festins  de 

['uDy  pour  les  dieux  Mines,  auquel 

oé  touchait,  mais  que  chacun  re- 

a  silence  ;  l'autre,  offert  sur  le  tom- 

quel  étaient  admis  les  amis  et  les 

{ui  se  faisaient  un  devoir  de  ne  rien 

[T  les  plats. 

[-BQCr.  Quelques  peuplades  slaves 
ni  ainsi  une  statue  qui  avait  la  figure 
{De;  eUe  tenait  dans  la  main  droite 
B  lance»  et  dans  la  gauche  un  globe 
une  léte  d'homme  et  celle  d'un  lion 
.ses  pieds.  On  croit  qiie  Silnoï-Bog 
me  que  Krepki-Bog. 
JSf  nom  de  Cérès  oans  la  Sicile  ;  on 
SAn^enBéoUe. 
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SIMIOS-DAI-MIO-SIN,  un  des  Kamis  ou 
dieux  vénérés  dans  le  Japon. 

SIMONIAQUES.  On  donne  ce  nom  à  ceux 
qui  commettent  le  crime  de  simonie;  on 
appelle  aussi  simoniaaue  l'acte  qui  est  in- 
fecté de  ce  vice.  Voy.  Simonie. 

SIMONIE.  On  appelle  ainsi  tout  trafic  des 
choses  spirituelles,  ou  qui  y  sont  annexées, 
comme  les  sacrements,  les  fonctions  ecclé- 
siastiques, les  bénéfices.  Simon  le  Hagiciec 
ayant  voulu  acheter  des  apôtres,  à  prix  d'ar- 
gent, la  puissance  de  donner  le  Saint-Esprit  « 
c*est  de  la  que  l'on  a  donné  le  nom  de  simo 
nie  au  commerce  des  choses  saintes.  Il  y  r. 
trois  sortes  de  simonies  :  la  réelle ^  qui  con- 
siste à  donner  ou  à  recevoir  de  l'argent,  ou 
quelque  chose  d'équivalent,  en  échange  do 
quelque  chose  de  spirituel;  la  convention- 
nelle,  qui  consiste  à  f  lipuler  de  donner  une 
chose  spirituelle  pour  une  chose  temporelle  ; 
la  mentale^  qui  consiste  à  donner  quelque 
chose  de  spirituel,  dans  l'intention  de  rece- 
voir quelque  bien  temporel,  ou  bien  de 
donner  quelque  bien  temporel»  dans  le  des- 
sein de  se  procurer  par  là  quelque  avantaso 
spirituel,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  pacte  ni 
convention  réciproques.  On  distingue  encore 
une  quatrième  sorte  de  simonie,  qu'on  ap- 
pelle confidentielle.  Elle  se  fait ,  lorsque 
quelqu'un  a  obtenu  un  bénéfice,  soit  par 
résignation,  soit  par  collation,  avec  cette 
coqventiôn  tacite  ou  expresse,  de  le  rendre 
à  celui  qui  l'a  donné  ou  à  quelqru'autre,  ou 
de  lui  eu  donner  une  partie  des  miits.  Il  se 
fait  aussi  une  simonie  confidentielle,  lorsque 
l'ordinaire  ou  autre  collateui*  confère  un  né- 
néfice,  de  quelque  façon  qu'il  vaque,  avec 
cette  condition  tacite  ou  expresse,  que  celui 
à  qui  il  l'a  conféré  s'en  démettra  en  faveur 
de  celui  que  le  collateur  lui  indiquera,  ou 
qu'il  donnera  une  partie  des  fruits  de  ce  bé- 
néfice aux  personnes  que  le  collateur  lui 
nommera.  L'argent  n'est  pas  le  seul  bien 
temporel  qui  soit  matière  à  simonie.  Les 
théologiens  mettent  au  même  rang  les  ser- 
vices rendus,  les  prières,  le  crédit  et  la  fa- 
veur de  Quelque  personne  puissante.  L'E- 
glise a  décerné  les  peines  tes  plus  grièves 
contre  la  simonie.  Ces  peines  sont  l'excom- 
munication msgeure,  la  privation  du  Ijénéfieo 
acquis  par  simonie,  et  Tinhabileté  à  possé- 
der dans  la  suite  aucun  bénéfice.  La  simonie 
mentale,  quoiqu'elle  soit  un  très-grand  pé- 
ché, n'est  point  sujette  à  ces  peines. 

SIMONIENS,  disciples  de  Simon  le  Magi- 
cien, auteur  de  la  première  hérésie  qui  se 
soit  élevée  dan^  le  cnristianisme.  Il  était  na- 
tif du  bourg  de  Gitton,  dans  le  pays  de  Sa- 
marie,  et  fut  longtemps  disciple  de  Dosithée, 
fameux  magicien,  qui  prétendait  se  faire 

Imsser  pour  le  Messie  qu'avaient  annoncé 
es  prophètes.  Simon  profita  si  bien  des  le- 
çons d'un  pareil  maître,  qu'il  se  mit  bient^^. 
en  état  de  le  surpasser.  On  prétend  qu'il  avait 
fait  de  grands  progrès  dans  la  magie,  et  qu'il 
opérait,  par  le  moyen  de  cet  art,  des  choses 
surprenantes.  ^1  s  acquit,  par  ce  moven,  une 
grande  réputation  parmi  le  peuple  ae  Sama- 
rie,  qui  l'appelait,  par  honneur,  la  grande 
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vertu  de  Dieu:  et  il  parvint  à  éclipser  entiè- 
rement la  gloire  de  son  maître  Dosithée. 
Pendant  que  cet  imposteur  abusait  ainsi  de 
la  crédulité  des  simples,  l'apôtre  saint  Phi- 
lippe vint  à  Samarie  prêcher  VEvançile,  et 
prouva  sa  mission  par  des  prodiges  bien  su- 
périeurs à  tous  les  prestiges  de  Simon.  Le 
Sourbe  vit  aussitôt  tomber  son  crédit,  et  lui- 
même  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître 
combien  la  puissance  de  Tapôtre  l'emportait 
sur  la  sienne;  mais,  sans  vouloir  reconnaître 
que  cette  puissance  venait  de  Dieu,  il  re- 
garda seulement  Philipf)e  comme  un  ma^- 
Gien  plus  habile  que  lui.  Il  attribua  ses  mi- 
racles à  certains  secrets  qui  lui  étaient  en- 
core inconnus,  et,  dans  l'espérance  de  les 
apprendre,  il  voulut  être  disciple  de  cet  apô- 
tre. Il  se  soumit  sans  peine  au  baptême,  aux 
prières  et  aux  jeûnes,  les  regardant  comme 
une  espèce  d'initiation  nécessaire  pour  pé- 
nétrer dans  les  mystères  du  christianisme. 
Saint  Philippe  n'eut  bientôt  point  de  disciple 
plus  frvent  et  plus  attaché;  et  quiconque 
fi'eût  oas  connu  les  intentions  diaboliques 
de  cet  nypocrite  l'eût  pris  pour  le  chrétien  le 
plus  ardent  et  le  plus  fidèle.  Cependant  les 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Jean  se  rendi- 
rent à  Samarie,  sur  les  avis  qu'ils  reçurent 
que  l'Ëvansile  faisait  des  progrès  dans  cette 
ville,  dans  le  dessein  d'administrer  la  confir- 
mation aux  nouveaux  chrétiens.  Simon  vit 
avec  étonnement  les  apôtres  faire  descendre 
visiblement  le  Saint-Esprit  sur  ceux  auxquels 
l\s  imposaient  les  mains,  et  leur  communi- 
quer le  don  de  prophétie,  le  don  des  langues, 
et  les  autres  qui  se  manifestaient  alors  sen- 
siblement dans  ceux  qui  recevaient  le  Saint- 
Esprit.  Jaloux  de  posséder  un  secret  si  pré- 
cieux, il  alla  trouver  saint  Pierre,  et  lui  pro- 
posa une  somme  d'argenl  considérable,  s'il 
voulait  le  lui  communiquer.  Saint  Pierre, 
justement  indigné  d'une  pareille  proposi- 
tion, fit  à  Simon  une  vive  réprimande.  L'hy- 
pocrite, redoutant  le  pouvoir  de  saint  Pierre, 
s'humilia  devant  l'apôtre ,  et ,  affectant  un 
grand  regret  de  sa  faute,  le  conjura  de  prier 
pour  lui.  Sa  conduite  fit  bientôt  voir  com- 
bien ses  sentiments  étaient  peu  sincères. 
Accompagné  d'une  courtisane  nommée  Hé- 
lène^  qui  devait  sans  doute  servir  également 
\  ses  opérations  magiques  et  à  ses  plaisirs , 
Simon  se  retira  dans  les  provinces  oil  l'Evan- 
gile n'avait  pas  encore  été  prêché,  afin  de 
n'avoir  plus  en  tête  des  rivaux  aussi  puis- 
sants que  les  apôtres.  Le,  il  commença  à 
combattre  leur  doctrine  de  loin,  et  à  propo- 
ser des  objections  dans  des  lieux  où  il  n'y 
avait  personne  pour  répondre.  Il  s'élevait 
particulièrement  contre   le  sentiment  des 
chrétiens  sur  la  création  du  monde  et  sur  le 
péché  du  premier  homme.  <c  II  est  absurde 
de  supposer,  disait-il,  que  le  monde  ait  été 
créé  immédiatement  par  le  Dieu  suprême.  Si 
c'était  lui  qui  eût  produit  l'homme,  il  ne  lui 
eût  pas  prescrit  des  lois  qu'il  savait  qu'il 
n'observerait  pas;  où,  s'il  lui  en  avait  pres- 
mt,  il  aurait  fait  en  sorte  qu'il  les  observât. 
L'homme  n'est  donc  point  l'ouvrage  d'un 
ttre  souverainement  parfait  et  souveraine- 
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ment  bon,  mais  plutôt  d'un  être  n 
ennemi  de  l'humanité,  qui  n'a  dom 
que  pour  avoir  des  coupables  à  pui 
Voici  le  système  que  Simon  sui 
la  doctrine  des  apôtres,  et  commeul 
prévenir  les  difiîcultés  qu'on  pouvi 
poser.  La  philosophie  platonicie 
alors  fort  en  vogue  dans  l'Orient.  < 
point,  è  proprement  parler,  le  sj 
Platon,  qui  n'en  avait  peut-être  [ 
c'était  le  fond  du  sentiment  qui 
dans  le  monde  un  Esprit  éternel 
par  lequel  tout  existe.  Les  Platon 
croyaient  pas  que  cet  Esprit  eût  pr 
médiatement  le  monde  que  nous 
Ils  imaçinaient,  entre  l'Être  supré 

5 réductions  de  la  terre,  une  longi 
'esprits  ou  de  génies,  par  le  mo 
Suels  ils  expliquaient  tous  les  pbé] 
omme  ces  génies  n'avaient  pas  i 
sance  infinie,  on  avait  cru  pouvoir 
leurs  efforts  par  des  secrets  ou  pai 
chantements  ;  et  la  magie  s'était  ii 
avec  ce  système,  qui,  comme  on  le  ' 
absolument  arbitraire  dans  les  déta 
Ce  fut  ce  système  que  Simon  a 
qu'il  tâcha  de  rendre  sensible  au  ] 
supposait  une  intelligence  suprême 
fécondité  avait  produit  une  infinité 
puissances,  avea  des  propriétés  diff 
l'infini.  Simon  se  donna,  parmi  ces 
ces,  la  place  la  plus  distinguée,  et 
cette  supposition  tout  son  système 
que,  destiné  à  expliquer  au  peuple 
sance  du  péché  dans  le  monde, Toi 
mal ,  le  rétablissement  de  l'ordre 
demption  des  hommes.  Simon  ne 
ces  dogmes  ;  mais  il  prétendait  c 
expliquaient  mal.  Voici  donc  quel 
s vstème ,  dont  le  fond  a  servi  de  c 
plusieurs  des  hérétiques  des  trois 
siècles. 

Je  suis,  disait  Simon,  la  parole  < 
je  suis  la  beauté  de  Dieu,  je  suis  le 
je  suis  le  Tout-Puissant,  je  suis  toi 
est  en  Dieu;  j'ai,  par  ma  toute-pi 
produit  des  intelligences  douées  de 
tes  propriétés;  je  leur  ai  donné  i 
degrés  de  puissance.  Lorsque  je  i 
dessein  de  faire  le  monde,  la  prei 
ces  intelligences  pénétra  mon  deî 
voulut  prévenir  ma  volonté.  Elle  d 
et  produisit  les  anges  et  les  autres 
ces  spirituelles,  auxquelles  elle  ne  d 
cune  connaissance  de  l'Etre  tout- 
dont  elle  tenait  l'existence.  Ces  i 
ces  puissances,  pour  manifester  h 
voir,  produisirent  le  monae;  et, 
faire  regarder  comme  des  dieux  si 
et  qui  n'avaient  point  été  produits, 
leur  mère  parmi  eux,  lui  firent  mil 
ges,  et,  pouf  l'empêcher  de  retour 
son  père,  l'enfermèrent  dans  le  cor 
femme  :  en  sorte  que,  de  siècle  e 
elle  avait  passé  dans  le  corps  de  ] 
femmes,  comme  d'un  vaisseau  dan 
Elle  avait  été  la  belle  Hélène  qui  ai 
la  guerre  de  Troie  ;  et,  passant  de 
corps,  elle  avait  été  réduite  à  cette 
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exposée  dans  un  lieu  de  débau- 

»ala  retirer  Hélène  de  la  servitude 

cailiation  ;  je  l'ai  cherchée  comme 

•  cherche  une  brebis  égarée  ;  j'ai 

es  mondes;  je  l'ai  trouvée,  et  je 

rendre  sa   première   splendeur. 

que  Simon  prétendait  justifier  la 

s*as50cier,  dans  sa  mission,  une 

.  M.  de  Beausobre  prétend  que 

l'Hélène  est  une  allégorie  qui  dé- 

o;  mais  ce  sentiment  n'est  pas 

mt  prouvé. 

3urant  les  mondes  formés  par  les 
sait  Simon ,  j'ai  vu  que  chaque 
ait  gouverné  par  une  puissance 
.  J'ai  vu  ces  puissances  ambitieu- 
ses se  disputer  Tempire  de  l'uni- 
fu  qu'elles  exerçaient  tour  à  tour 
ance  tyrannique  sur  l'homme,  en 
ivant  mille  pratiques  fatigantes  et 
J'ai  eu  pitié  du  genre  numain  : 
de  rompre  ses  chaînes  et  de  le 
ire  en  l'éclairant.  Pour  l'éclairer, 
ae  figure  humaine,  et  j'ai  paru  un 
lire  les  hommes,  sans  être  cepen- 
lomme.  Je  viens  leur  apprendre 
ifféreiites  religions  sont  l'ouvrage 
,  qui,  pour  tenir  les  hommes  sous 
re ,  ont  inspiré  des  prophètes  et 
ju'il  y  avait  des  actions  bonnes  et 
,  lesquelles  seraient  punies  ou  ré- 
îs.   Les  hommes,  intimidés   par 
aces  eu  séduits  par  leurs  promes- 
nt  refusés  aux  plaisirs  ou  dévoués 
ification.  Je  viens  les  éclairer,  et 
endre  qu'il  n'y  a  point  d'action 
mauvaise  par  elle-même;  que  c'est 
îce,  et  non  par  leurs  mentes,  que 
es  sont  sauvés;  et  que,  pour  l'être, 
!  croire  en  moi  et  à  Uélene  :  c'est 
je  ne  veux  pas  que  mes  disciples 
.  leur  sang  pour  soutenir  ma  aoc- 
sque  le  temps  que  ma  miséricorde 
à  éclairer  les  hommes  sera  fini,  je 
le  monJe,  et  il  n'y  aura  de  salut 
mes  disciples.  Leur  âme^  dégagée 
les  du  corps ,  jouira  de  la  liberté 
esprits.  Tous  ceux  qui  auront  re- 
octrine  resteront  sous  la  tyrannie 
'• 

îst  la  doctrine  que  Simon  ensei- 
prestige  dont  il  s'appuyait  subju- 
aginalion  de  ses  auditeurs.  Ils  vou- 
renir  ses  disciples,  et  demandaient 
3e.  Le  feu  descendait  sur  les  eaux, 
baptisait. 

Ititude  se  laissa  ai.^ément  séduire 
reils  artifices,  et  les  peuples  abusés 
it  à  un  tel  excès  de  lolie  et  d'aveu- 
qu'ils  adorèrent  un  vil  imposteur 
3  véritable  Dieu,  quoiqu'ils  pussent 
s'apercevoir  qu'il  était  sujet,  comme 
ites  les  infirmités  de  la  nature.  Cette 
idolâtrie  s'accrédita  tellement,  que, 
de  Jésus-Christ  150,  presque  tous 
ritains  honoraient  Simon  comme  le 
id  des  dieux,  ainsi  que  saint  Justin 
iprend.  Le  même  Père  assure  qu'on 
Kme  dans  la  ville  de  Rome,  une  sta- 
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tue  à  Simon.  Saint  Irénée,  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  saint  Augustin,  parlent  aussi  de 
cette  statue  ;  mai:»  ils  ne  s'accordent  pas  sui 
le  temps  auquel  elle  fut  érigée.  Les  uns  veu- 
lent que  ce  soit  ^ous  le  règne  de  Néron,  et 
du  vivant  de  Simon;  les  autres  soutiennent 

?ue  ce  fut  après  sa  mort,  sous  l'empire  de 
laude.  Plusieurs  critiques  ont  prétendu 
qu'on  n'avait  jamais  élevé  de  statue  a  Simon, 
et  qu'on  avait  pris  une  statue  du  dieu  Semotir 
Sangus  pour  une  statue  de  Simon.  Les  Ro- 
mains avaient  en-effet  un  dieu  nommé  5enion 
Sangus.  Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIIL, 
en  157&,  on  trouva  une  statue  de  ce  dieu 
dans  l'île  du  Tibre,  dans  le  lieu  mémo  où 
saint  Justin  dit  qu'on  avait  élevé  une  statue 
à  Simon.  Cette  statue  portait  cette  inscrip- 
tion :  Semoni-Sanco  deo  fidio  sacrum.  Sex. 
Pompeius  Sep.  L.  Col,  Mussianus  quinquen- 
nalis  decurio  bidentalis  donum  dédit.  Ces  cri- 
tiques jusent  donc  que  c'est  cette  statue  qui 
a  donné  lieu  à  saint  Justin  d'avancer  qu  on 
avait  élevé  une  statue  à  Simon.  Us  disent 
qu'on  ne  trouve  rien,  dans  les  auteurs  païens, 
qui  ait  rapport  à  cet  événement;  que  Claude 
haïssait  les  Juifs;  que  le  sénat  avait  chassé 
de  Rome  les  magiciens;  par  conséc|uent, 

au'il  n'est  pas  probable  qu'on  eût  fait  un 
ieu  de  Simon,  Juif  et  magicien. 

11  résulte  que  ce  fait  doit  du  moins  paraî- 
tre douteux,  il  en  est  de  même  du  genre  do 
mort  dont  plusieurs  auteurs  font  périr  Simon. 
Cet  imposteur,  disent-ils,  s'étant  fait  élever 
en  l'air  par  deux  démons,  dans  un  chariot 
de  feu,  fut  précipité  par  l'effet  des  prières  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  mourut  de  sa 
chute. 

SIMORG,  oiseau  fabuleux  de  la  mytholb- 
eie  persanne  ;  les  Arabes  le  nomment  Anka. 
On  le  dépeint  comme  un  oiseau  fort  extraor 
dinaire,  tant  par  sa  taille  énorme  aue  par  ses 
autres  qualités.  Il  habite  dans  les  monts 
Cafs  qui  environnent  la  terre,  et  dévore  cha- 
que jour  pour  sa  subsistance  les  fruits  et  les 
autres  productions  de  plusieurs  montagnes. 
Outre  cela,  il  parle,  il  est  raisonnable,  et  ca 
pable  de  religion  ;  il  joue  un  assez  grand 
rôle  dans  les  romans  et  les  poésies  orien- 
tales. Cet  oiseau ,  étant  un  jour  inter^ 
rogé  sur  son  âge  par  le  roi  Kaherman,  répon 
dit  :  «  Ce  monde  s'est  trouvé  sept  fois  rem- 
pli de  créatures,  et  sept  fois  entièrement 
vide  d'animaux.  Le  siècle  d'Adam,  dans  le- 

J[uel  nous  sommes,  doit  durer  7000  ans,  qui 
ont  un  grand  cycle  d'années;  j'ai  déjà  vu 
douze  de  ces  cycles,  sans  que  je  sache  com- 
bien il  m'en  reste  à  voir.  » 

Le  même  oiseau,  ou  un  oiseau  semblable, 
est  mentionné  dans  les  livres  des  rabbins, 
sous  le  nom  de  Barloukné;  on  peut  iuger  de 
la  taille  qu'on  lui  prête  par  ce  que  dit  la  Gé- 
mare  d'un  de  ses  œufs  qui,  étant  un  jour 
tombé  de  son  nid,  submergea  en  se  brisant 
soixante  villes  ou  villages,  et  brisa  trois  cents 
cèdres.  Elias,  dans  son  Thisbi,  dit  que  c'est 
sans  doute  cet  oiseau  qui  est  réservé,  avec 
Leviathan  et  Béhémoth,  pour  fournir  au  fes- 
tin des  élus  après  le  jugement  dernier. 

SIMPLUDIAIRES,  honneurs  fuoàbres  ifucr 
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les  Romains  rct  laient  aux  morts.  Festus  dit 

Sue  c^étaient  dt<s  funérailles  accompagnées 
e  jeux  où  ne  paraissaient  que  des  danseurs» 
des  sauteurs  et  des  voltigeurs.  Les  simplu- 
diaires  étaient  différentes  des  funérailles 
appelées  indictives,  dans  lèsq^uelles  il  y  avait 
'm  outre  des  désuUeurs  qui  sautaient  ou 
faisaient  des  voltiges  d*un  cheval  sur  un 
autre. 

SlMPULATRICES^  vieilles  femmes  qui, 
chez  les  Romains,  avaient  soin  de  çurifier  les 

f)ersonnes  qui  venaient  consulter  les  dieux, 
orsque  leur  sommeil  avait  été  troublé  par 
des  visions  nocturnes  et  des  songes  effrayants. 
Elles  prescrivaient  ordinairement  Teau  de 
mer  pour  ce  genre  de  purification.  PoUux 
les  appelle  en  grec  Apomactriœ. 

SIMPULE,  petit  vase  de  terre  ou  de  bois, 
dont  le  col  était  fort  étroit,  et  dont  les  an- 
ciens se  servaient  pour  faire  des  libations. 
C'était  dans  ce  vase  qu'était  le  vin  que  le  sa- 
crificateur goûtait  et  Taisait  goûter  aux  assis- 
tants, avant  de  le  répandre  entre  les  cornes 
de  la  victime.  Sur  plusieurs  médailles,  on 
voit  des  couronnes  et  des  urnes  d'où  il  sort 
des  palmes  avec  le  sirapule  à  côté,  pour  faire 
entendre  que  les  sacrifices  faisaient  partie 
des  jeux  désignés  par  les  couronnes  et  les 
palmes. 

SIMULACRE.  On  donne  souvent  ce  nom, 
comme  celui  d'idole,  à  une  statue  qui  est 
l'objet  d'un  culte  religieux.  «  Les  Egyptiens, 
dit  Noël,  n'eurent  d'abord  que  des  temples 
sans  statues.  Les  Grecs,  qui  empruntèrent 
d'eux  leurs  cérémonies  de  la  religion,  se  pas- 
sèrent aussi  d*abord  de  ces  ronrésentations 
sensibles;  et,  à  leur  exemple, les  Romains 
honorèrent  les  dieux,  durant  plus  de  170 
ans,  sans  leur  consacrer  de  statues.  L'usaçe 
néanmoins  de  cette  superstition  est  de  la 
plus  haute  antiquité  chez  les  Grecs,  puis- 

Su'Eusèbe  la  fait  remonter  jusqu'au  temps 
e  Moïso,  qu'il  dit  contemporain  deCécrops, 
roi  d'Athènes,  le  premier  qui  introduisit  en 
Grèce  le  cUlte  des  idoles.  Avant  lui,  ces  peu- 
ples grossiers  adoraient  des  figures  informes, 
Peu  à  peu  ils  leur  donnèrent  une  figure,  et 
choisirent  celle  de  l'homme,  sous  laquelle  iU 
se  représentaient  la  divinité,  par  opposition 
à  la  croyance  des  Perses  qui,  selon  Héro- 
dote, ne  pensaient  pas  comme  les  Grecs, 
que  les  dieux  eussent  choisi  la  forme  hu- 
maine. L'opinion  dès  Grecs  était  fondée  sur 
oe  qu'il  n'y  avait  rien  dans  lé  monde  d'aussi 
parfiiit  que  l'homme,  et  qui  approchât  plus 
de  la  nature  des  dieux.  On  fit  d'abord  ces  si- 
mulacres de  simple  bois,  et  les  Romains 
n'en  eurent  que  (le  cette  sorte  jusqu'à  la  con- 
(^uôto  de  l'Asie  :  on  y  employa  I  argile  ;  et 
c  était  encore  moins  un  effet  de  la  pauvreté 
qu'un  sentiment  religieux  qui  les  portait  à 
croire  que  la  manière  la  plus  simplcd'hono- 
rer  les  dieux  était  la  meilleure.  Ou  les  fit  en- 
suite de  marbre,  d'ivoire,  d'argent  et  d'or  :  tels 
furèn  t  le  Jupiter  et  laVénus  du  fameuxPhidias. 
On  couronnait  ces  statues,  et  on  choisissait, 
pour  faire  la  couronne,  la  matière  agréalile  à 
chaque  divinité,  et  qui  était  sous  sa  pro- 
tection :  ainsi  les  ileuves  avaient  des  roseaux 
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autour  de  la  tète.  Les  Romains  consacraient 
les  statues  des  dieux  avec  certaines  cérémo- 
nies et  ils  croyaient,  d'après  cela,  que  les  dieux 
venaient  les  habiter,  ce  qui  leur  faisait  don- 
ner à  ces  simulacres  les  noms  mèmesdesdieui 
qu'ils  s'imaginaient  résider  dans  les  temples. 
l's  frottaient  aussi  par  dévotion  ces  statues 
avec  des  parfums,  et,  en  certain  temps,  le^ 
lavaient  avec  de  l'eau  lustrale.  Ils  dcrivaieot 
leurs  vœux  sur  des  tablettes,  «et  les  atta- 
chaient avec  de  la  cire  aux  genoux  de  ces  fi- 
gures ;  et,  lorsque  leurs  vœux  étaient  aeoonh 
5 lis,  ils  le  faisaient  connaître  en  suspendant 
ans  le  temple  leurs  tablettes  ou  quelqu'au- 
tre  chose.  »  Voy.  Idolitrie. 

SIN,  nom  que  les  Japonais  donnent  an 
génies  ou  esprits  qui  ont  régné  srur  la  tene 
avant  les  hommes,  et  à  qui  ils  attribuent  là 
fondation  de  l'empire  du  Japon.  Ce  sont  la 

f)lus  anciennes  aivinités  de  la  contrée,  et 
eur  culte  s'appelle  le  Sin^io.  Le  mot  À 
appartient  à  la  langue  chinoise,  telle  qu'eUé 
est  articulée  par  les  Japonais.   Les   Cniooii 

Çrononcent  Chin.  Le  mot  japonais  est  KmL 
oy.  Chin,  Kami,  Sin-to. 

SINAN-OMMIS,  religieux  musulman 
dont  l'institut  a  été  fondé  par  Alitn  Sina- 
Ommi,  mort  à  Etmali,  l'an  1079  de  l'hégin 
(1668  de  Jésus-Christ). 

SiNGA,  nom  de  Minerve  oiï  PaJIas,  dm 
les  Phéniciens 

SINGA-PENNOU,  dieu  adoré  k  Ogdoiffi 
district  de  TOrissa,  dans  l'Inde.  Ce  dieus<v- 
titde  terre  sous  la  forme  d'un  morceau  da 
fer,  qui  fut  d'abord  honoré  sous  le  nom  da 
ZToma,  jusqu'à  ce  que  la  divinité  eût  réfélé 
en  songe  à  son  prêtre  son  véritable  nom qâ 
était  Singa.  Le  Radja  d'alors  le  revêtit  d*8^ 

Î;ent,  mais  il  fut  volé  par  un  Khond.  Le  vo- 
eur  périt  misérablement  avec  nn  forgennif' 
son  complice,  qui  voulait  faire  du  dieu  usa 
hache.  La  mère  du  premier  reporta  le  fersa- 
cré  à  sa  place,  et,  pour  prévenir  un  tionvei 
attentat,  on  construisit  sur  lui  un  témpla. 
Cette  divinité  a  des  propriétés  destructiT«: 
l'arbre  sous  lequel  on  la  place  meurt  infail-| 
liblement*;  et,  si  on  le  plonge  dans  Teau,  A^ 
ne  tai'de  pas  à  tarir.  Son  prêtre  ne  peut  espé- 
rer de  vivre  à  son  service  au  delà  du  tenoa 
de  quatre  ans,  et  il  lui  est  impossible  de  dé- 
cliner le  terrible  honneur  de  desservir  M 
temple. 

SINGES.  1*  Ces  animaux  étaient  en  granda 
vénération  en  Egypte,  d'où  ils  passerait 
dans  l'ile  do  Pithecuse  qui  leur  dut  M 
nom. 

!2"  Les  Hindous  professent  le  plus  grand 
respect  pour  le  singe  Hanouman,  qui  a  tant 
contribué  à  la  conquête  de  File  de  Cejlan 
par  Râma-Tchandra  ;  aussi  on  toit  son  ioaff 
dans  presque  tous  les  temples  de  Vichnoo. 

Yoy.  HANOUMAïf. 

3**  Les  Péguans  ont  une  haute  opinion  jk 
la  sainteté  des  singes  et  des  Crocodiles;  i» 
regardent  même  comme  sanctiQés  les  bonH 
mes  qui  sont  dévorés  par  ces  derniers.  Fte* 
sieurs  nations  de  l'Orient  croient  que  lesiiff 
est  une  espèce  d'homme  sauvage  ;  d*autres 
pensent  que  ces  animaux  ont  été  autretU 


ès  pârttàis^  mais  que  Dieu  les  ré- 
A  rétst  dû  Uû  sont  à  présent,  à 
èar  ttféehanceté. 

Ht  lé  téta  ded  aAibaâSadètiris  fiol- 
Japori.  il  y  a  dans  cet  empire  une 
m^creé  au  cdlte  des  singes.  L'i- 
i  $\ngft  est  placée  honorablement 
klestal  au  milieiï  du  temple,  et  lès 
nnerit  nii  apporter  leurs  offrandes 
o*on  prêtre  frappe  sur  un  bassin 

n  t  a  en  outre  nne  multitude  de 
différentes  espèces  et  en  diverses 
placés  tout  autour  de  la  pagoJe 
ss  piédestaux,  soit  dans  des  niches 
»  toutes  pratiquées  le  long  .  des 
ni  sont  pareillement  Tobjet  de  la 
(  publique. 

Lus,  ordï^e  de  ptétrcs  ou  Gangas 
Qé  â*Ângota  en  Afrique,  ou  plutôt 
fdéfation  deâ  Jagas  :  leur  nom  si- 
r  de  la  tetre.  On  dit  que  Ngoià- 

un  des  premiers  rois  d'Angola, 
aire  adorer  comme  un  dieu,  de  son 
[1  culte  fat  aboli  après  sa  mort  ;  il 
d  les  Slnghillis  qui  continuèrent  à 
comme  une  des  divinités  du  paya; 
ibuaient  particulièrement  le  pou- 
rè  tombé/'  la  foudre.  Ces  prêtres 
es  de  consulter  les  mânes  de  leurs 
1  ils  1(3  font  par  dés  conjurations 
fées  ordinairement  de  sacrifices 
{ue  Ton  fait  en  présence  des  osse- 
rois,  conservés  pour  cet  effet  après 
,  dans  des  espèces  de  boites  ou 
s  portatives.  Ceâ  niinistres,  dont 
si  fondé  sUr  la  cruauté  et  la  su- 
petsuadent  aux  nègres  que  tou- 
âtùités  qui  lèu^  arrivent  sont  dés 
I  vengeance  de  leurs  divinités  ir- 
qui  Veulent  être  apaisées  par  des 
\s  de  victimes  humaines.  Jamais 
liumain  ne  coule  assez  abondam- 
ir  gré  ;  les  moindres  souiQès  du 
tne  les  tempêtes  et  les  orages,  en 
»  événements  Icà  plus  communs, 
la  colère  et  les  plaintes  dos  om- 
ies  de  sang.  C'est  à  la  suggestion 
illis  que  sont  dues  les  cruautés 
>ar  les  hègres  sur  les  peuples  voi- 
ont  eux  qui  leur  persuadent  que, 
ront  inhumains,  plus  ils  plairont 
inces  inconnues  de  qui  ils  croient 

»,  nom  que  Ton  donne  quelquefois 
,  et  qu'ils  prennent  de  préférence  ; 
mination,  qui  signifie  les  Iton«,leur 
lée  par  Gourou-Govind,  le  princi- 
*  de  leur  indépendance.  Chacun  des 
luté  même  è  son  nom,  comme  Go- 
fa,  Randjit-Sinsh,  etc. 
ATA,  le  troisième  étage  de  Tenfer, 
Birmans.  Les  damnés  y  sont  pres- 
s  et  moulus  entre  deux  poutres. 
)Dt  tué  des  animaux,  les  chasseurs, 
orsi  souffrent  en  ce  lieu  pendant 

N  810,  la  huitième  des  observan- 
Ihiques  du  Japon  ;  sou  nom  signi- 
TOHte  des  paroles  véritables.  Elle  fut 
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fondée  par  le  Bodhisatwa  Rioomio,  natif  de 
rinde  méridionale»  qui  vivait  800  ans  après 
Chakya-Moùni,  et  rédigea  plusieurs  livres 
de  doctrine.  Cette  observance  fat  introduite 
au  Japon  p^t  le  célèbre  Ëo-bo-daï-si.  qui  re- 
vint de  la  Chine  en  806.  Elle  y  existe  a  pré- 
sent sQus  deux  formes,  savoir  :  Ko^hi^  d'a- 
près Tancieùne  règle,  et  Sit^ghù  d  après  la 
nouvelle  ;  cette  dernière  fut  introduite  par 
Negoro-Kakban,  mort  en  1143.  Les  parti- 
sans de  cette  observance  se  servent,  dans 
leurs  prières,  de  la  lansiie  sanscrite,  et  co- 
pient encore  les  livres  bouddhiques  on  ca- 
ractères déVahagari. 

SINHASANA^nom  que  donnent  les  Hindous 
à  la  résidence  des  Suprêmes  gourous  ou  pon- 
tifes des  différentes  sectes  ;  ce  mot  est  rendu 
communéihent  par  celui  de  (rône  ;  il  est  com- 
posé de  Sinhày  lion,  et  asanà^  siège,  parce 
3ue  le  trône  d'un  pontife  doit  être  couvert 
'une  peau  de  lion;  il  a  cependant  coutume 
de  l'être  par  celle  d'un  tigre.  On  trouve  quel- 

aues-uns  de  ces  Sinhasanas  dans  divers  pays 
e  l'Inde.  Toutes  les  castes  et  toutes  les 
sectes  en  reconnaissent  chacune  un  qui  leur 
est  particulier. 

SiNHINI,  ou  déesse-lionne,  divinité  infé- 
rieure attachée  aux  Mfltris  ou  déesses  mères 
selon  la  théologie  des  Bouddhistes  du  Né- 
pal. 

SINISIREEÙ,  appelée  aussi  Methola, 
déesse  des  bois  et  des  chasseurs,  dans  la 
mythologie  finnoise. 

SINISTOS,  nom  du  ^and  prêtre  des  Bour- 
fi;uignons,  selon  Ammien  Marcellin.  Il  était 
le  premier  homme  de  i'Etat,  et  son  emploi 
était  à  vie;  il  jouissait  ainsi  d'un  privilège 
refusé  aux  rois  ou  chefs,  qiii  étaient  déposes 
en  cas  d'échec  &  la  guerre,  ou  quand  la  ré- 
colte était  mauvaise. 

SINOIS,  surnom  dé  Pan,  qui  avait  été 
élevé'par  la  nymphe  Sinoé.  11  y  avait  à  Hé- 
galopoiis  une  statue  de  Pan  SiÂoïs. 

SIN-SIO,  §1N-T0  ou  SiNToisaiÉ,  c'est-4i- 
dire  religion  des  Sin  ou  esprits,  le  culte  I& 
plus  ancien  dans  le  Japon.  Le  but  pritici- 
pal  que  les  sectateurs  de  cette  Religion  Se 

froposent,  c'est  d'être  heureux  en  ce  monde. 
Is  ont,  il  est  vrai,  quelque  idée  de  l'immor- 
talité de  l'âiùe,  et  d'un  état  futur  de  bonheur 
ou  de  malheur  ;  mais  ces  notions  paraissent 
peu  arrêtées  chez  etix,  et  ils  ne  se  mettent 
point  en  peine  de  ce  qu'ils  deviendront 
dans  une  aut^e  vie.  Tous  leurs  soins  et  toute 
leur  attention  est  d'adorer  les  esprits  qui  gou- 
vernent et  dirigent  les  affaires  de  ce  monde, 
et  président  immédiatement,  chacun  selon 
sa  spécialité,  à  tous  les  événements  de  la 
vie.  Us  reconnaissent  cependant  une  divi« 
nité  suprême,  qui  habite  ati  plus  haut  des. 
cieux  ;  ils  admettent  aussi  quelques  dieux 
inférieurs,  qu'ils  placent  parmi  les  étoiles  ; 
mais  ils  ne  les  adorent  pas  et  ne  letxr  con- 
sacrent aucune  fête,  croyant  que  ces  êtres 
sont  si  fort  au-dessus  de  nous,  qu'ils  no 

E  cuvent  s'intéresser  à  ce  qui  nous  regarde, 
ependant  ils  jurent  par  ces  dieux  supé- 
rieurs, et  leurs  noms  sont  toujours  insérés 
dans  les  formulas  de  setioaent.  Hais  ils  ado- 
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reot  et  invoquent  les  Sin  ou  Kami,  qu'ils  re- 
gardent comme  avant  un  pouvoir  absolu 
sur  la  contrée,  et  la  surintendance  de  tout 
ce  qu  elle  produit,  des  divers  éléments,  de 
Feau,  des  animaux  et  des  autres  objets;  et 

giî,  en  vertu  de  ce  pouvoir,  peuvent  leur 
ire  du  bien  ou  du  mal,  les  rendre  heureux 
ou  malheureux  en  cette  vie.  Ils  sont  d'au- 
tant plus  attentifs  à  rendre  leurs  hommages 
à  ces  génies,  qu'ils  semblent  être  persuadés 
que  cela  sumt  pour  purifier  leur  cœur,  et 

Îue  par  leur  secours,  ils  ne  manqueront  pas 
obtenir»  dans  la  vie  à  venir,  des  récom- 
penses proportionnées  è  la  manière  dont  ils 
se  seront  comportés  en  celle-ci. 

Le  principal  objet  de  leur  vénération  est 
la  déesse  Ten-sio-dai-sin  (le  grand  esprit  de 
la  lumière),  dont  les  Daïris  sont  issus  ;  vien- 
nent ensuite  les  autres  génies  qui  ont  ré^né 
sur  le  Japon,  ou  qui  président  aux  diffé- 
rents phénomènes  de  la  nature.  Chacun  a 
son  article  à  part  dans  ce  Dictionnaire.  On 
élève  en  l'honneur  des  Kami  des  miyas; 
temples  en  bois,  où  le  symbole  de  la  divi- 
nité est  placé  au  milieu  de  Tédifice;  ce 
symbole  consiste  en  un  miroir  et  en  des 
bandes  de  papier  blanc  attachées  à  des  ba- 
guettes de  thuya  japonica.  Les  côtés  de  ces 
chapelles  sont  garnis  de  branches  vertes  de 
sakari,  de  myrte  et  de  pin.  On  y  pose  aussi 
deux  lampes,  une  tasse  de  thé  et  plusieurs 
vases  remplis  de  zakki.  On  y  ajoute  encore, 
comme  matériel  servant  au  culte  ou  comme 
symI/Oles,  une  cloche,  des  fleurs,  un  tam- 
bour et  autres  instruments  oculaires.  Au- 
tour des  miyas  sont  construites  les  maisons 
Jes  jirôtres ,  ou  plutôt  des  laïques  chargés 
Je  présider  aux  cérémonies  du  culte  et  de 
);arder  les  temples;  car  le  sintoïsme  n'a  pas 
ne  pr^'tres  proprement  dits.  A  des  jours  et  à 
des  temps  fixés,  les  miyas  retentissent  de 
nrièros  en  l'honneur  de  la  déesse  qui  fonda 
l'empire  des  Daïris,  et  de  tous  ceux  dont  les 
)fne$  »ont  devenues  kami.  Les  sacrifices 
fdits  aux  Kamis  se  bornent  aujourd'hui  à 
diver<^  mets,  du  riz,  du  poisson,  du  che- 
rnruii  ;  mais  il  paraît  qu'en  des  temps  plus 
hu'jmès  quelques  holocaustes  humains  tom- 
Uuhtui  sous  le  couteau  des  prêtres.  Cepen- 
«lant  on  n*a  pas  besoin  d'aller  dans  les  tem- 
pl'^5  pour  faire  ces  sacrifices  ;  un  de  mes 
axiijj,  témoin  oculaire,  voyait  souvent  les 
g«^m  de  la  campagne  porter  ces  offrandes 
«ur  une  pierre  dressée  dans  les  champs  ou 
bur  .<ï  haut  d'une  colline,  et  adorer  le  kami 
sans  intervention  du  [)rètre.  Chaque  district 
a  ses  divinités  tutélaires  qu'implorent  les 
passants  et  les  voyageurs.  Toute  gorge  dan- 
gereuse, tout  cap  "battu  par  la  tempête,  a  son 
patron  s|>écial,  à  qui  l'on  offre  des  aliments 
pour  lui  demander  ses  faveurs.  Les  marins 
leur  présentent  en  passant  des  crabes,  des 
poissons  d'eau  douce ,  de  l'ail  et  des  cre- 
vettes. 

Les  principaux  points  de  la  doctrine  du 
Sin-to,  ceux  qui,  dans  l'opinion  de  ses  sec- 
tateurs, les  rendent  agréables  aux  Kamis,  et 
dignes  d'obtenir  l'avantage  d'être  rerus,  aus- 
f  jlOl  9près  leur  mor1«  dans  des  lieux  de  fé- 
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licite,  ou,  ce  qui  les  intéresse 
davantage,  de  jouir  dès  cette  rie  c 
gue  suite  de  bénédictions  tempon 
les  suivants  :  1"  la  pureté  inté 
cœur,  ou  l'abstention  au  péché;  S 
extérieure,  ou  l'abstention  de  to 
peut  rendre  Thomme  impur  ;  3*  u 
vation  exacte  des  fêtes  solennelles 
i*  le  pèlerinage  aux  saints  lieux  ( 
vince  d'Ize.  A  quoi  quelques  perso 
dévotes  ajoutent,  6*  matter  son 
mortifier  sa  chair.  Hais  de  ces  cin 
celui  auguel  ils  attachent  plus  d*ii 
est  le  som  d'éviter  les  souillures  ce 
qui  peuvent  se  contracter  de  trois 
par  le  sang,  par  l'usage  de  la  ch« 
mort  de  ses  proches.  Recevoir  su 
quelques  gouttes  de  son  propre  si 
celui  des  autres,  rend  impur  pen 
jours  ;  manger  de  la  chair  des  qua 
a  l'exception  de  celle  du  daim,  imp 
souillure  de  trente  jours;  manger 
laille,  pourvu  que  ce  ne  soient  p< 
seaux  aquatiques,  des  faisans  ou  d 
rend  impur  pendant  deux  heures  se 
L'impureté  que  l'on  contracte  en 
animal,  en  assistant  à  l'exécution  i 
minel,  en  entrant  dans  la  maison  ( 
un  mort,  dure  toute  la  journée.  Ha 
grande  et  la  plus  longue  souillure 
que  l'on  contracte  par  la  mort  de 
cnes;  elle  augmente  en  proportic 
proximité  des  degrés  de  parenté, 
que  celle  qui  provient  de  la  mort  ( 
ou  d'une  mère  est  la  plus  considé 
toutes.  Pendant  tout  le  temps  que  c 
pureté  on  est  abominable  aux  j 
Kamis  et  on  ne  peut  approcher  de  l 
pies. 

L'introduction  de  la  religion  de 
dans  le  Japon  a  provoqué  un  schi 
le  sintoïsme,  qui  s'est  divisé  en  dei 
L'une  est  appelée  YouUs  ;  elle  com 
orthodoxes  qui  ont  persisté  avec  1 
constance  dans  la  religion  et  les 
de  leurs  ancêtres,  et  n'y  ont  pas  vc 
frir  le  moindre  changement  ;  mai 
en  petit  nombre,  et  les  Kanousi 
siastiques  en  composent  la  majeu 
L'autre  secte  est  celle  des  RioA)ou 
ci  sont  une  espèce  de  Syncrétistes 
leur  propre  satisfaction,  et   pour 
une  connaissance  plus  étendue  d 

fion,  surtout  par  rapport  à  Tétat 
mes,  s'attachent  à  concilier  le  boi 
avec  la  religion  antique  du  Japon 
posent  que  l'âme  d'Amida,  fils  sp 
Bouddha,  a  passé  par  le-moyen  de 
migration  dans  leur  grande"^ déesse 
daï-sin.  La  plupart  Af^s  Sintoïstes 
rent  de  cette  secte;  elle  est  profess 
Daïri  et  toute  sa  cour. 

SIONA,  déesse  de  la  mythologii 
nave.  Elle  avait  pour  fonction  d'ins 

Censées  d'amour,  de  dompter  les  i 
elles,  et  de  rapprocher  les  deux  : 
l'attrait  du  plaisir.  Les  amants  pori 
nom. 
SIONITES.  !•  Petite  secte  nor 
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lait  scission' avec  TEglise  protes- 
lîe,  fut  exilée  en  1743,  et  obtint 
lirante,  du  roi  de  Danemark,  la 
I  de  s'établir  dans  le  Holstein.  Us 

à  Altona  au  nombre*  de  48,  tant 
ae  femmes  et  enfants.  Us  se  don- 
une  inspirés  et  investis  du  don 
^tie.  Les  hommes  portaient  une 
i>e  ;  chacun  avait  une  ceinture  de 
bras  un  bandeau  blanc  sur  lequel 
é  en  rouge  le  mot  5ton,  auquel 
.  un  caractère  mystique.  C'était 
tenter  le  règne  du  roi  Sion,  dont 

les  enfants,  et  ce  roi  considérait 
l  le  mal  qu'on  leur  faisait  comme 
néme.  Ils  distribuaient  des  passe- 

Ségation  à  leur  société.  Quelque- 
congrégation  gravissait  une  col- 
de  Brostel,  pour  y  célébrer  Toffice 
Tous  les  jours,  ils  allaient  se  pros- 
s  une  prairie  voisine  de  la  ville  et 
it  leurs  prières  à  haute  voix.  Ils 
vaient  la  cène  et  le  baptême  des 
est  pourquoi  ils  rebaptisaient  les 
changeaient  leur  nom.  Cette  secte 
de  temps,  car  le  gouvernement 
^ait  de  se  retirer,  parce  qu'ils  refu- 
se soumettre  aux  lois,  surtout  re- 
à  la  célébration  des  mariages.  Les 
rèrent ,  d'autres  quittèrent  leur 
leur  ceinture,  et  se  conformèrent 
pays.  Leurs  mariages  furent  réha- 
aut^  le  rite  luthérien,  môme  ceux 
inistres  et  de  leurs  prophètes. 
atre  secte  de  Sionites  parut,  vers 
i  Kzcozorz  en  Bohème.  Us  tiraient 
coteau  où  ils  résidaient  et  qu'ils 
t  comme  aussi  sncré  que  la  mon- 
i  nom  près  de  Jérusalem.  Us  se 
irétiens,  bien  qu'ils  rejetassent  le 
wirce  qu'il  est  écrit  dans  les  Actes 
s  :  Vous  serez  baptisés  dans  le 
it.  Quelques-uns  préféraient  la 
•Q  et  furent  nomuiés  Abrahamites. 
a  à  les  convertir,  les  uns  par  l'ins- 
îs  autres  à  coups  de  bâton. 
DZOD  et  SlO-SO-ZiO.  Ce  sont  les 

hautes  dignités  ecclésiastiques 
bouddhistes  du  Japon. 
►-SIN,  nom  que  les  Japonais  don- 
personnages  qui  ont  été  déifiés 
de  leurs  vertus  ou  do  leurs  ex- 
i  sont  ainsi  devenus  kami  ou  sin 

mort,  et  que  la  nation  regarde 
es  génies  tutélaires.  Dans  cette 
iront  aussi  quelques  animaux , 
nari  ou  renard,  et  les  animaux 
it  le-  nom  du  signe  du  zodiaque, 
^1  le  Daïri  est  né. 

O  ou  SIOU-DO-SIO,  c'est-à-diîe 
■tkode  des  philosophes;  une  des  re- 
atiquées  au  Japon,  où  elle  a  été 
le  la  Chine.  C'est  une  espèce  d'a- 
des  doctrines  de  Kost  (Confucius), 
icius),  et  Ro-si  (Lao-tseu).  Cette 
ie,  en  tant  qu'elle  se  rapporte  à  la 
de  la  vertu  et  de  la  morale,  peut 
ite  à  .cinq  articles  qu'ils  appellent 
Be,  t$i  et  Sin.  Le  iJsin  enseigne  h 
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vrvre  vertueusemen.;  le  Gt,  à  rendre  justice 
è  tout  le  monde;  le  JRf,  à  être  civil  et  poli;  le 
Tsi  établit  les  maxfmes  d'un  bon  et  sage  gou* 
vernement  ;  le  Sin  traite  de  la  conscience 
pure  et  de  la  droiture  de  co^ur. 

Les  Sioutoïstes  ne  reconnaissent  point  la 
transmigration  des  âmes;  ils  croient  une 
âme  du  monde,  un  esprit  universel,  une 
puissance  répandue  dans  /univers ,  qui 
anime  toutes  choses ,  et  reprend  les  âmes 
séparées  des  corps,  comme  la  mer  reçoit 
toutes  les  rivières  et  les  eaux  qui  s'y  jettent 
de  tous  les  points  du  globe  terrestre.  Cette 
âme  du  monde  est  le  réceptacle  commun  des 
âmes;  d'où  celles-ci  peuvent  sortir  de  nou- 
veau, pour  animer  d'autres  créatures.  Us 
confondent  cet  esprit  universel  avec  l'être 
suprême,  lui  attribuant  toutes  les  perfections 
et  qualités  divines  qui  n'appartiennent  qu'à 
Dieu.  Us  se  servent  fréquemment  du  mot 
7m,  ciel  ou  nature,  dans  les  choses  qui  re- 

f ardent  intimement  la  vie  et  les  actions  de 
homme.  Ainsi  ils  remercient  le  ciel  et  la 
nature,  pour  les  nécessités  de  la  vie  qu'ils 
croient  en  recevoir.  Quelques-uns  d'entre 
eux  admettent  un  être  intellectuel,  incorpo- 
rel, qui  est  le  gouverneur  et  le  directeur,  et 
non  point  l'auteur  de  la  nature  ;  ils  préten- 
dent même  qu'il  est  une  production  de  la 
nature,  engendré  par  In  et  Fo,  le  ciel  et  la 
terre,  l'un  actif,  l'autre  passif,  l'un  principe 
de  génération,  et  l'autre  principe  de  corrup- 
tion. C'est  de  la  même  manière  qu'ils  pré- 
tendent que  les  puissances  naturelles  sont 
des  êtres  spirituels.  Us  croient  le  monde 
éternel,  et  supposent  que  les  hommes  et  les 
animaux  ont  été  produits  par  In  et  Yo,  le 
ciel  et  les  cinq  éléments  sublunaires. 

Comme  ils  n'admettent  point  de  dieux,  ils 
n'ont  ni  temples,  ni  forme  de  culte.  Ils  se 
conforment  aux  usages  généraux  du  pays 
en  ce  qui  concerne  les  honneurs  à  rendre 
aux  pères,  mères  et  autres  parents  décédés; 
ils  le  font  en  mettant  sur  une  table  toutes 
sortes  de  viandes,  crues  ou  apprêtées,  en  fai- 
sant briller  des  bougies  devant  leurs  images, 
en  se  prosternant  jusqu'à  terre  devant  leurs 
tablettes.  Us  font  aussi  tous  les  ans  ou  tous 
les  mois  des  repas  où  on  invite  la  famille  et 
les  amis  du  défunt;  ils  s'y  rendent  avec 
leurs  plus  beaux  habits,  après  s'être  lavés 
et  nettoyés  durant  trois  jours,  pendant  les- 
quels ils  s'abstiennent  du  devoir  conjugal, 
et  ne  touchent  à  rien  d'impur.  A  l'éKard  de 
la  sépulture  des  morts,  ils  ne  les  brûlent 
pas,  mais  ils  gardent  le  corps  durant  trois 
jours,  et  le  mettent  ensuite  aans  une  bière, 
couché  sur  le  dos,  comme  en  Europe,  mais 
la  tête  élevée.  Quelquefois  le  cercueil  est 
rempli  d'épices  et  d'herbes  odorantes,  pour 
préserver  le  corps  de  la  corruption,  et  lors- 
que tout  est  prêt,  ils  accompagnent  le  défunt 
au  tombeau,  et  l'enterrent  sans  autre  céré- 
monie. Non-seulement  ils  ne  regardent  pas 
comme  une  honte  de  se  donner  la  mort, 
mais  ils  préconisent  le  suicide  et  le  regar- 
dent comme  une  action  héroïque  et  recom- 
mandable. 
Us  ne  célèbrent  aucune  fête,  et  ne  rendenl 
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de  ^es()cct  aui  dîetix  da  pays  qu^autant  qtîe 
réiîgeat  les  devoirs  de  la  civilité  et  le  sa- 
Voir-vivre.  La  pratique  de  la  tertu,  une 
conscience  pure,  et  tine  honnête  vie  sont  le 
seul  but  où  ils  visent.  On  lès  soupçonfrta  au- 
trefois de  favoriser  secrètement  la  religion 
dirétienné  ;  c'est  pourquoi ,  ap^ès  que  (îètte 
religion  eut  été  eitirpee  par  le  feu  et  les 
autres  supplices,  on  leur  ordohnà  d'avoir 
chacun  un  simulacre  ou  au  mfoins  lé  nom 
d*ùn  des  dieux  àdotés  dahs  le  pays,  placé  en 
un  lieu  honorable  de  leur  maison,  avec  un 
pot  de  fleurs  et  un  encensoir  devant.  Ils 
choisissent  ordinairement  Ki^an  -  6ti  ou 
Amida,  dont  iU  placent  les  idoles  derrière 
le  foyer,  à  fà  tnanîère  du  pays.  Oti  voit  dans 
leurs  écoles  publiq[ties  lô  portrait  dé  Confti- 
cius. 

Autrefois  ôette  secte  était  fort  hômbreuse; 
les  arts  et  les  sciences  étaient  cultivés,  et 
faisaient  de  grands  progrès  pàrtni  eux  ;  ainsi 
la  meilleure  partie  de  la  nation  faisait  pro^ 
fessîôri  de  cette  philosophie  ;  liais  la  persé- 
cution inouïe  que  soulirit  la  religion  chré- 
tiemie  diminua  beaucoup  le  nomore  de  ces 
philosophes,  et  lès  sectateurs  de  Cônfùcius 
ne  jouissent  plus  de  la  même  considéra- 
tion, ta  rigueur  extrême  des  édits  du  Daïri 
les  a  rendus  plus  retenus,  mêirie  dans  la  lec- 
ture des  livres  des  philosophes  chinois,  (jui 
auparavant  faisaient  les  délices  et  Tadmira- 
tion  de  la  nation. 

SIdU-ZA,  titre  des  supérieurs  de  couvent 
chez  les  Bouddhistes  du  Japon. 

SIR,  un  des  dieux  subalternes  des  Tchou- 
vachps,  peuple  de  la  Sibérie  asiatique. 

SIRAT,  pont  que  les  Musulmans  suppo- 
sent dresse  au-dessus  de  Tenfer;  il  est  plus 
fin  qu'un  cheveu,  plus  affilé  qu'un  rasoir. 
Les  élus,  au  jugement  dernier,  le  passeront 
avec  la  vélocité  du  vent  et  la  rapidité  de  Té- 
çlair,  soutenus  qu'ils  seront  ^ar  les  bons 
anges;  mais  les  réprouvés  y  glisseront  et 
seront  précipités  dans  les  abîmes  du  feu 
éternel. 

SIRÈNES,  d(5ilés  marines,  filles  du  fleuve 
Achélous  et  de  ia  muse  Calliope.  Elles  avaient 
une  voix  ravissante,  et,  par  la  mélodie  de 
leurs  chants,  elles  entraînaient  les  passagers, 
pour  lesquels  elles  étaient  invisibles,  à  se 
précipiter  dar)s  la  mer  où  ils  se  noyaient.  On 
en  compte  ordipairèment  trois,  que  les  uns 
nomment  Parthenope  ,  Leucosie  et  Ligée  ; 
d'autres,  Aglaophonei  Thelxiépie  et  Psinoé; 
tous  ces  noms  roulent  sur  la  douceur  de  leur 
voix  et  le  charme  de  leurs  paroles.  D'autres 
mythologues  en  portent  le  nombre  jusqu'à 
huit. 

«  Hy^n  raconte  qu'au  temps  du  rapt  de 
Proserpine^  les  sirènes  vinrent  dans  la  terre 
d'Apollon i  c'est-à-dire  dans  la  Sicile»  et  que 
Céres,  en  punition  de  ce  qu'elles  n'avaient 
pas  secouru  sa  fille. Proserpîne,  les  changea 
en  oiseaux.  Ovide  dit,  au  contraire,  que  les 
sirènes^  désolées  du .  ranl  de  Proserpine , 
prièrent  les  dieux  de  leur  accorder  des  ailes 
pour  aller  chercher  cette  princesse  par 
toute  la  terre^  Elles  habitaient  dès  rochers 
escarpés  sur  les  bords  de  la  mer,  entre  l'Ue 
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§  redît  aux  sirènes  qtf'èlles  TÎrrrt 
e  tetnps  qu'elles  poorMent  àtfèlt 
passants  ;  infais  que,  dès  qù'uti  s< 
^ait  sans  être  arrêté  poui^  toujot 
charme  de  leur  voix  et  de  leui^  pii 
périraient.  Àusii  ces  enchanteresse 
qudent  pai  d'arf  été^,  pihr  leur  hann: 
ceux  qui  arrivaient  près  d'élleé 
avaient  l'imprùdehcé  a'écouieir  1m 
Elles  les  enchantaient  si  Mén,  ^**il 
Salent  piiis  à  leur  pays,  et  qtié,  d 
sorcelés,  ils  cAibliàienf  dé  .bdire  d 
^er,  et  raoUraieùt  faute  d'alimenté 
des  environs  était  toute  bla(ncbé 
mentâ  de  cèûi  qttî  avsdent  péri  de 
Cependant,  lorsque  les  Al^onautes 
auprès  de  l'Ile  qu'elles  habitaient 
rent  de  vairii  efforts  potir  les  attire 

f^rit  Sa  lyre,  et  lés  enchanta  ellés^ 
el  point  qu'elles  devinrent  maett< 
tèrcnt  leurs  instrumenté  dans  la  me 
qui  devait  passée  dans  sion  navire  ( 
sirènes,  averti  par  Circé,  boucha  le 
de  tous  ses  compagnons  avec  de  la  < 
fit  attacher  au  m&t  du  rïavire  par  le 
par  Tes  mains,  afhi  que»  si,  charni 
doux  sons  et  par  lès  attraits  des  s 
lui  prenait  envie  de  s'arrêter,  sd 

f;nons,  qui  avaient  les  oreilles  l 
oin  de  condescendre  à  ses  aésii*s,  li 
plus  fortement  avec  de  nouvelles 
selon  l'ordre  qu'il  leur  eh  avait  de 

B récautions  ne  furent  pas  inuti 
lysse,  malgré  l'avis  donné  du 'dï 
quel  il  allait  s'exposer,  fut  si  enri 
sons  flatteurs  de  ces  sirènes,  et 
messes  séduisantes  qu'elles  lui  {ai 
lui  apprendre  mille  belles  choses 
signe  a  ses  comparons  dé  le  délier 
n'eurent  garde  de  faire.  Les  sirène 
pu  arrêter  Ulysse,  se  précipitèrei 
mer,  et  ce  lieu  fut  deptiis  appela 
nom,  Sirénide. 

«  Les  sirènes,  selon  l'opinion  de 
avaient  la  tête  et  le  corps  de  femo 
la  ceinture,  et  la  forme  d'oiseau  d 
turô  en  bas;  ou  bien  elles  avaiei 
corps  d'oiseau  et  la  tête  de  femn 
les  trouve  Représentées  de  ces  çleui 
sur  les  anciens  monuments  et  dac 
thologues.  Ou  leur  met  à  la  main. d 
ments  :  l'une  tient  une  lyre^  Tai 
flûtes,  et  la  troisième  un  rouleau 
pour  chanter.  On  les  peint  aussi 
mirpir.  Quelques  auteurs  moderpe 
tendu  que  les  sirènes  avaient  la 
poisson  de  la  ceinture  en  bas }  ma 
aucun  auteur  ancien  qui  nous  ait  r 
les  sirènes  comme  femme^-poissoi 
«  P'autres  disent  que  les  sirèn 
des  femmes  de  mauvaise  vie^  au 
raient  sur  les  bords  de  Ici  nier  ae 
qui,  par  tous  les  attraits  de  la  voit 
raient  les  passants  et  leur  faisaiei 
leur  course,  en  les.  eîiivranl  de  d( 
prétend  même  que  le  nomtbre  et  le 
trois  sirènes  ont  été.  Invenlës  sur 
volupté  des  sens,  la  musique»  '. 
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Mnt  les  attraits  les  plus  puis- 
atteeber  les  hommes  sensuels. 
loi  OQ  a  tiré  Tétymologie  de  si- 
[>t  grec  ovi/M,  qui  signifie  une 
une  pouf  dire  quu  était  en 
te  impossible  de  se  tirer  de  leurs 

se  détacher  de  leurs  attraits. 
iériye  leur  nom  de  frupwi  P^tit 
-être  9eHn). 

as  rapporte  encore  une  fable  sur 
Les  nlles  d'Achéloiis,  dit-il,  en- 
ir  Janon,  prétendirent  à  la  gloirer 
nieux  que  les  Muses,  et  osèrent 
tu  combat;  mais  les  Muses  les 
les»  leur  arrachèrent  les  plumes 
t  s'eû  Qrent  des  couronnes.  En 
d*adciens  monuments  qui  repré- 

Moses  avec  une  plume  sur  la 
D  dit  que  les  sirènes  eurent  un 
,  de  Surrente.  »  (Noël,  Diction- 
Fabh.) 

et  SiRONiB,  déesse  dont  le  nom 
ine  inscription  trouvée  naguère 
QD  avec  les  bains  romains  :  Deo 
Sironœ^  JvUia  Frontina  V.  S.  L. 
«tte  inscription  et  sur  deux  au- 
ées  par  Gruter,  son  nom  est  ac- 
,  d'Apollon,  sous  la  protection 
ent  les  eaux  thermales,  en  sa 
ieu  de  la  médecine.  La  première 
iptions  a  été  trouvée  dans  le  voi- 
mie,  et  l'autre  dans  le  Palatinat. 
,  c'est-à-dire  trentième  jour  ^  priè- 
onies  religieuses  que  les  P^irsis 
3t  en  mémoire  d'un  défunt,  le 
ar  après  sa  mort,  le  trentième 
^me  mois,  le  trentième  jour  du 
ois,  et  ensuite  tous  les  ansj  le 
ur  après  l'anniversaire.  Le  livre 
tenues  ces  formules  liturgiques 
e  nom  de  Sirouzé. 
i,  hérétiques  du  xiii*  siècle  ;  ils 
nèmes  sentiments,  que  les  Vau- 
l'est  qu'ils  avaient  plus  de  res- 
sacrement  de  l'Eucharistie. 
inité  indienne,  incarnation  de 
>ase  de  Vichnou.Ellefut  trouvée, 
t,  dans  un  sillon  que  le  roi  Dja- 
ie  tracer  pour  un  sacrifice  ;  et  il 
st  pourouoi  elle  est  appelée  en 

fille  de  Dianaka,  fille  de  la  Terre 
sacrifice.  Donnée  pour  épouse  à 
dra  f  incarnation  de  Vichnou , 
asion  de  la  conquête  de  Tile  de 
Ravana.  Vovez  son  histoire  ra^ 
>ng  à  Tarticle  RAUA-TcHiiNDRA. 
roDS  seulement  ici  que,  selon  le 
HtrUa  pourana^  ce  ne  fut  pas 
ne  qui  fut  enlevée  par  Ravana, 
abre»  et  que  ce  fut  cette  ombre 
jar  l'épreuve  du  feq ,  afin  de 
pod  l'occasion  de  rendre  à  Rama 

même  de  son  épouse.  Une  tra- 

teime  disait  la  même  chose  de  la 

Idne. 

iéesse  hindoue,  honorée  par  les 

rqa'elle. préserve  leurs  enfant$ 

T^role*  On  la  dit  fille  de  BrahmÀ 

î  Kartikéya,  général  des  armées 
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célestes  ;  et  elle  est  représentée  sous  la  fi- 
gure d'une  femme  vêtue  de  rouge,  montée 
sur  un  paon,  et  tenant  un  coq.  On  fait  ra- 
rement des  statues  de  cette  déesse  ;  mais  on 
lui  consacre  de  petites  poupées  ou  bien  on 
la  symbolise  par  une  pierre  à  broyer.  Ces 
emblèmes  sont  couverts  d'un  morceau  d'é- 
toffe jaune  et  placés  sur  une  plate-forme  ou 
au  pied  d'un  figuier  d'Inde. 

SIT ALA-CHACHTHÏ,  cérémonie  religieuse 
que  les  Indiennes  mariées  et  qui  ont  des 
enfants  accomplissent  le  sixième  jour  de  la 
ouinzaine  lumineuse  du  mois  de  Magha 
(3  février).  Elle  a  aujourd'hui  pour  but  spé- 
cial de  garantir  les  enfanis  de  la  petite  vé* 
rôle  ;  mais  autrefois  il  paraît  que  son  objet 
était  en  général  de  leur  procurer  la  santé  pai 
l'entremise  de  la  déesse  Chachthi,  appelée 
maintenant  Sitèla.  Selon  la  légende,  elle  a 
été  instituée  par  le  roi  Priyavrata,  en  recon- 
naissance de  ce  que  cette  aéessè  avait  rendu 
la  vie  à  son  fils  oécédé.  Le  nom  de  Chachihi. 
qui  signifie  sixième,  fut  donné,  dit-on,  à 
cette  déesse,  parce  qu'elle  est  la  sixièmf 
partie  de  PraKriti;  mais  il  est  évident  qu'il 
vient  du  jour  mensuel  où  on  lui  offre  dee 
vœux,  et  dont  elle  est  la  personnification.  C( 
jour-là  il  est  défendu  de  rien  faire  cuire 
pour  les  repas  ;  tout  doit  être  préparé  dès  la 
veille,  et  on  mange  froid,  pour  nonorer  SitcUa 
dont  le  nom  signifie  froid.  On  lui  offre  de^ 
fleurs  et  des  fruits,  et  les  mères  lui  font  en 
môme  temps  cette  prière  :  «  O  Chachthi  1 
comme  tu  es  froide  ;  préserve  mes  enfants  de 
la  chaleur  de  la  fièvre.  » 

SITALCAS,  surnom  d'Apollon.  Il  avait  è 
Delphes  une  statue  haute  de  35  coudées^ 
provenant  d'une  amende  à  laquelle  les  Pho- 
céens  avaient  été  condamnés  par  les  Am- 
phitryons pour  avoir  labouré  un  champ  con- 
sacré à  ce  dieu. 

SITA-PADRES,  reli^eux  mendiants  de 
l'Inde,  appartenant  à  la  secte  des  Vaich- 
navas.  Leur  nom  semble  indiquer  qu'ils  sont 
dévoués  d'une  manière  spéciale  au  culte  de 
Sita,  épouse  de  Râma. 

SITEL-NAZUENZIAP ,  divinité  de  l'He 
d'Oualan,  l'une  des  Carolines  occidentales. 
C'était  un  homme  de  la  tribu  des  Penmai, 
à  moins  oue  ce  ne  soit  cette  tribu  oui  des- 
cende de  lui.  Il  avait  deux  femmes,  Kajoua- 
sin-liaga  et  Kajoua-sin-nionfou ,  et  quatre 
enfants,  Rin,  Aourieri,  Naitouolen  et  Seoua-» 
pin. 

Sitel-Nazuenziap  n'a  ni  temples,  ni  moraïs» 
ni  idoles.  ^Dans  chaque  maison,  on  dispose 
un  endroit  particulier  dans  lequel  une  ba- 
guette longue  de  quatre  è  cinq  pieds,  poin- 
tue par  un  bout  et  cannelée  par  l'autre, 
représente  le  commuti  pénale,  qui  se  con- 
tente de  l'offrande  la  plus  médiocre,  savoir 
des  branches  et  des  feuilles  de  Seka.  La 
trompette  marine,  qui  est  aussi  déposée  là 
comme  sa  propriété,  pourrait  faire  supposer 
que  c'était  un  guerrier;  car  le  son  de  cette 
conque  est  le  signal  de  la  guerre  dans  toute 
les  lies  de  la  mer  du  Sud.  Un  fil  tendu  d'un 
arbre  à  l'autre  et  garni  de  petites  fleurs 
rouges  est  encore  un  modeste  bOiniBage 
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ttr^M/t  k  fUyi^hanmÉmp.  Li  Imssoo  de 
««a  fut  tvffitivtiU^HKnC  pfrtîe  de  leurs 
f9&!]»  rgfas^s;  <ar  U.4  ont  une  telle  Téû/kn- 
tMfc  pmr  b  piante  D^met  qoUs  d  «mot 
f«9i  il  b  T<yrr  tMKfier  par  le^  ^tmkgers.  Elle 
«il  ^0mÊBÊ0t  nQ0tfÂAki¥ii^  eo  ll^nieur  de  5a- 
iMftZbiPf  H  b  MÎiSrfe  %nviMiXi^  qolb  réciteoC 
e»  eMte  ftr:0»Mttt%^  et  xnryjwn ^wet  respect, 
eit  TrmeokbUMeaieûl  b  formule  de  Fof- 

Tab  <i»e  seki  mai Sitel-Sazaeozbp. 

Uin  sema.  \ 

fbitoooleii  ieka.  i  (PenmaL) 

ikfmmn  seka*     i 

Clriéenr/n  seka,  ffcm^ 

Mananzbona  seka.  (LiHngai.) 

KajouaHifn-Liafn  seka.      i     tp^^^i  \ 

K^^nja-fiD-Nionfou seka.  |     l^^"^»> 

Oipalseka.  (Litingai.) 

TogDja  seka^  (Ton.) 

Toute  celte  prière,  à  rexception  des  trois 
premiers  mots,  se  compose  de  noms  pro- 
jffisnf  arec  l'addition  du  nom  de  la  plante 
sacrée.  Parmi  ces  noms  se  trouvent  ceux 
des  femmes  et  de  trois  fils  de  Silel-Nazuen- 
ziaji,  et  h  la  suite  celui  du  chef  actuel  To- 
($rija.  Chacun  de  ces  personnages  est  re;$ardé 
comme  appartenant  a  l'une  des  trois  tribus 
dans  les^iudles  se  parta;;e  la  nation,  ainsi 
qu'il  est  marqué  dans  les  parenthèses  à  la 
suite  de  leurs  noms. 

8I-TEN-0,  un  des  dieux  ou  Kamis  adorés 
dans  le  Japon. 

8ITHNIDE9,  nymphes  ori{nnaires  du  pays 
de  Mégare.  L'une  d  entre  elles  eut  une  ûile 
dont  Jupiter  devint  amoureux,  et  de  ce  com- 
merce noquit  Mégarus,  fondateur  de  Mégare. 
Dans  cette  ville  était  un  magnifique  aqueduc 
bAti  par  Théagène,  tyran  de  Mégare;  les  ha- 
bitants appelaient  1  eau  de  cette  fontaine 
l'eau  dos  nymphes  Sithnides.  Cette  fontaine 
subsiste  encore  aiyourd'hui,  et  les  femmes 
gn3rmies  y  vont  laver  leur  linge. 

SITICINKS.  Los  Romains  appelaient  ainsi 
C011X  nui  jouaient  d'une  sorte  de  flûte  aux 
fu'iéralllos  des  morts.  Ces  flûtes  ou  trom- 
pettes diiréraiBnt  des  autres,  en  ce  qu'elles 
étaient  plus  longues  et  plus  larges,  comme 
on  lo  voit  dans  les  anciens  monuments; 
elles  jouaient  en  conséquence  sur  un  ton 
plus  grave  à  raison  de  la  largeur  du  corps 
lie  l'instrument. 

SITO,  nom  sous  lequel  Cérès  était  connue 
et  adorée  |mr  les  Syracusains,  comme  iuven- 
trioo  do  l'agriculture  ;  il  vient  de  crirùy,  champ 
Je  blé. 

8IT0N,  dieu  des  Phéniciens,  le  même  que 
Dagon,  tlls  d'Uranus.  Philon  dit  que  Dagon 
(\it  l'inventeur  do  la  charrue,  ce  qui  concorde 
iwirfaitement  avec  son  nom,  car  daaan  si* 
gnilio  du  blé.  Il  en  est  do  même  du  nom 
Uxày  que  lui  donnaient  les  Grecs,  et  oui 
désigne  dans  leur  langue  un  champ  de  blé. 

SITSI-CiOUATS,  laquatrième  fête  annuelle 
des  Japonais;  snn  nom  signifie  septième  lune, 
(Hirce  qu  en  effet  on  la  célèbre  le  septième 
iour  du  ^septième  mois.  On  rappelle  encore 
2Mt-Si*,  las  ^plième  soirée,  SeîSek,  la  soi- 


rée des  étuKks.  EBe  a  été  état 
Dcor  de  deox  coost<^atioDS,  sar 
rande  et  le  Ifoorrisseur  de  chi 
iDîère  se  compose  de  trois  i 
Ljf^,  la  seconde  est  le  bou?) 
fondée  sor  une  fiction  chinoise 


A  Test  de  la  voie  lactée,  noi 
Chinois  et  les  Japonais  le  fleuv< 
Tait  Siok-Sio  on  Tana-baia,  f 
rare  beauté,  et  fille  de  Tempe] 
Elle  s'occupait,  dans  sa  sofiti 
one  étoffe  tresse,  composée  < 
de  nuages.  Aucune  iiariie  de  so 
tait  consacrée  ni  à  ses  amuseo: 
toilette.  L'empereur,  affligé  de 
▼ie  solitaire,  la  maria  au  çénii 
stellation  Inkai  ou  Kengiou, 
très-bien  fait,  qui  demeurait  a 
voie  lactée,  et  avec  leauel,  par 
cendance  insigne,  elfe  eut  la 
d*habiter.  Ce  nouveau  genre  d( 
tant,  qu*elle  négligea  son  ouvra 
reur  céleste  en  fut  outré,  la  se 
mari,  et  la  fit  retourner  à  Tes 
lactée;  mais  il  leur  accorda  la  i 
voir  une  fois  chaoue  année,  c 
tième  nuit  du  septième  mois,  p< 
ter  du  devoir  conjugal.  11  résul 
rangement  que  ces  deux  const( 
vaillent  encore  à  présent  poui 
monde,  ce  qui  les  met  en  grandi 
chez  les  Chmois  et  les  Japonais 
voquent  pour  obtenir  la  bénédif 
une  longue  vie,  des  rich  sses  eti 

Erogrès  dans  les  arts  et  dans  1 
es  femmes  enceintes  les  prie 
sister  dans  leurs  couches  ;  les 
leurs  broderies  et  leurs  ouvrages 
les  garçons  dans  leurs  travaux 
leurs  éludes  et  la  poésie.  Tous 
tent  en  offrande  de  Teau,  du  feu, 
des  fleurs,  du  zakki,  des  sucre 
gumes,  des  melons,  des  meloi 
aiguilles,  des  ûls  de  soie  et  de 
épithalames,  des  vers  de  noces, 
et  des  pièces  d'écriture  soignée, 
sage  du  pays.  Les  Japonais  i 
sacriGce  Eikho-no-massouri^  i 
commença  chez  eux  Tan  7^9. 

Ce  jour-là,  on  dresse  à  la  a 
quatre  tables  en  plein  air,  dans 
venable.  On  y  place  plusieun 
servent  d*offranues  :  un  vase  z 
pure,  pour  y  contempler  ces  él< 
chandeliers  avec  des  bougies  al 
dant  toute  la  nuit;  on  brûle 
dans  un  petit  vase.  J}es  Japor 
pensent  que  cette  fiction  chino 
gatoire  au  respect  dû  au  dieu  d 
en  général,  on  considère  ces  de 
tions  comme  ayant  beaucoup  d*j 
le  globe  terrestre.  Anciennen 
d*usage  à  la  cour  du  Daîri  de  1 
ans,  ce  jour-là,  des  poèmes  de 
caractères,  sur  des  morceaux  d 
longs  ou  carrés,  de  différentes  coi 
attachait  ensuite  a  ax  branches  ( 
vert.  C*est  encore  à  présent*  oo 
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our  les  écoliers,  qui  se  livrent  à 
ortesdejeuT,  et  élèvent  des  bâ- 
abou,  où  ils  attachent  des  vers  de 
.  pour  montrer  les  proerès  qu*ils 
eurs  études. 

ŒN-IRSENE,  un  des  dieux  subal- 
Tchouwaches,  peuple  de  la  Sibérie, 
i  SiwAy  divinité  des  Hérules.  On 
ntait  nue,  tenant  d*une  main  une 
de  Fautre  une  grappe  de  raisin. 
uns  veulent  que  ce  soit  la  même 
nsif^a.  Voy.  Siba. 
I,  troisième  personne  de  la  tri- 
triade  divine,  chez  les  Hindous. 
ea  de  la  destruction  ;  mais  au  rôle 
:^eur  il  joint  une  qualité  qui  pa- 
rd  opposée,  mais  qui  s'y  confond 
lent,  d'après  les  idées  de  la  philo- 
iienne,  c'est  la  reproduction.  Les 
roient  que  rien  de  ce  qui  existe 
jt  absolument,  et  que  la  mort  n'est 
ritable  transformation,  après  la- 
éléments  d'un  être  en  reproduisent 
3u  'servent  à  la  formation  de  plu- 
i  conçoit  donc  que  le  dieu  de  la 
1  soit  en  même  temps,  pour  ces 
eiui  de  I4  reproduction  et  de  la 
• 

loore  une  multitude  d'autres  noms 
încipaux  sont  Roudra^  Hara,  Ou- 
\ses  sectateurs  l'appellent  Ehaga- 
biDara,  Mohadéva^  ce  qui  signifie 
lême,  le  seigneur,  le  gouverneur 
grand  dieu. 

'S  indiens  rapportent  que  ce  dieu, 
1  séjour  céleste,  descendit  sur  la 
arna  dans  la  caste  des  Brahmanes, 
idi  ou  religieux  de  profession.  Sa 
)  pénitent  offrit  un  monstrueux 
austérités  et  de  dérèglements,  de 
18  et  de  débauches  ;  mais  il  se  fa- 
6t  du  désordre  dans  lequel  il  s'était 
épousa  Parvati,  fille  du  roi  des 
,  avec  laquelle  il  passa  mille  ans  à 
plaisirs  sensuels.  Indignés  que 
»Dorât  sa'  divinité  par  un  si  long 
►c  une  mortelle,  Brahmâ  et  Vich- 
ent  à  ce  sujet  de  vaines  représen- 
se  décidèrent  enfin  à  user  de  vio- 
r  le  séparer  de  sa  femme,  qui  en 
s  douleur.  Après  cette  séparation 
a  se  mil  à  errer  parmi  le  monde, 
irtout  des  traces  de  son  impudi- 
t  dans  une  de  ces  pérégrinations, 
'e  lui  produisit  un  uls  ({ui  avait  six 
[ui  fut  allaité  par  les  six  Pléiades. 
mé  Kartikéya. 

entrefaites  Parvati  naquit  une  se- 
if  sous  le  nom  de  Sati,  fille  du  roi 
ira  l'épousa  de  nouveau  et  lui  fit 
immortalité.  Mais,  malgré  son  ar- 
%  celle-ci  était  privée  du  bonheur 
r  mère.  Un  jour  cependant  qu'elle 
aio»  un  fils  lui  naquit  de  la  sueur 
de  son  sein,  et  cet  enfant  se  trouva 
ip  aussi  grand  que  s'il  avait  eu 

OQfe  encore  ce  nom  écrit  Sib,  Chib,  Chi" 
SAJMietc. 
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vingt  ans  ;  c'était  Ganésa.  A  son  retour  chez 
lui,  Siva,  qui  ignorait  ce  qui  s'était  passé, 
conçut  une   si  grande  jalousie  de  voir  ce 

{eune  homme  s'entretenir  familièrement  avec 
^arvati,  qu'il  résolut  de  la  Quitter  une  se- 
conde, fois  ;  mais  la  déesse  l'apaisa  en  lui 
racontant  la  manière  miraculeuse  dont  elle 
avait  eu  cet  enfant  ;  et  Siva  combla  d'affec- 
tions le  ieune  Ganésa,  comme  s'il  eût  été  son 
propre  fils. 

Cfependant  son  bonheur  ne  tarda  pas  à 
être  troublé  par  le  mécontentement  que  lui 
occasionna  son  beau-père.  Dakcha  résolut 
de  faire  un  sacrifice  et  un  festin  solennel  pour 
célébrer  la  naissance  merveilleuse  de  son 
petit-fils  ;  il  y  invita  tous  les  dieux,  à  l'ex- 
ception de  Siva,  qui  avait  un  jour  dédaigné 
de  le  saluer  dans  une  assemblée.  Le  dieu,  pi- 
qué au  vif,  jura  de  tirer  de  cet  affront  une 
vengeance  éclatante.  Il  se  rendit  écumant  do 
rage  au  lieu  du  festin,  vomit  un  million  d'in- 
jures contre  les  conviés,  s'arracha  une  poi- 
gnée de  cheveux,  en  frappa  le  sol,  et  il  en 
sortit  aussitôt  un  géant  d  une  taille  prodi- 
gieuse. Ce  fut  Virabhadra,  considéré  encore 
comme  un  autre  fils  de  Siva.  Celui  protesta 
hautement  qu'il  allait  venger  l'outrage  fait  à 
son  père,  et  ne  craignit  pas  d'attaquer  les 
dieux  ;  il  frappa  les  uns  et  mutila  les  autres. 
Il  donna  entre >iutres  un  si  furieux  soufflet 
au  Soleil,  qu'il  lui  fit  sauter  toutes  les  dents 
hors  de  la  bouche;  c'est  pourquoi  encore 
aujourd'hui  les  Hindous  n'offrent  è  cet  astre 
que  du  lait,  du  beurre,  de  la  bouillie,  des  fruits 
bien  mûrs  et  autres  choses  tendres  et  faciles 
à  manger.  Virabhadra  ne  traita  pas  mieux  le 
dieu  do  la  lune  ;  il  lui  meurtrit  le  visage  de 
telle  sorte  qu'on  aperçoit  encore  à  présent 
les  contusions.  Il  tua  ensuite  le  roi  Dakcha; 
et  trancha  la  tête  à  Ganésa,  cause  involon- 
taire de  tout  ce  tumulte;  mais  Siva,  pour 
rendre  ce  fils  à  la  vie,  lui  plaça  sur  les  épau- 
les la  première  tête  au'il  trouva  à  sa  jf  ortée  ; 
c'était  celle  d'un  éléphant.  (Toulefois  nous 
avons  consigné,  à  l'article  Ganésa,  des  ver- 
sions toutes  différentes  sur  cette  substitution 
de  la  tête  d'éléphant  à  celle  du  fils  de  Par 
vati  ;  mais  les  Hindous  ne.se  piquent  pas 
d'unité  dans  leurs  légendes.)  Siva,  transporté 
de  joie  à  la  vue  de  son  fils  ressuscité,  f'em 
brassa,  et  lui  enjoignit  d'aller  par  le  monde 
pour  chercher  une  femme,  à  condition  néan- 
moins qu'il  ne  se  marierait  pas  qu'il  n'en  eût 
trouvé  une  aussi  belle  que  sa  mère.  C'est 
pourquoi  on  place  sa  statue  sur  les  chemins, 
sous  la  forme  qu'il  a  eue  depuis  sa  résurrec- 
tion, c'est-à-dire  avec  une  tête  d'éléphant, 
afin  que,  voyant  toutes  les  femmes  qui  pas- 
sent devant  lui,  il  puisse  facilement  en  cnoi- 
sir  une  qui  ressemble  à  sa  mère  ;  on  assure 
cependant  qu'il  n'a  pu  encore  en  trouver  une 

Îui  pût  égaler  Parvati  en  beauté.  Quant  è 
^akcna,  les  dieux  remplacèrent  sa  tête  pai 
une  tête  de  bélier. 

Quelque  temps  après,  Siva,  par  l'ordre 
exprès  de  tous  les  dieux,  partit  à  la  recher- 
che de  Brahmfl,  oui,  sous  la  forme  d*un  cerf 
vivait  dans  les  lorêts  avec  sa  propre  fille 
d'une  manière  très-déFéglie  et  fort  scanda 
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r—     •■•  t  ï>  •;-?->Aii  u*  jAiiia**r.  niir  ^  luir. 

m 

•r:  -.uii'fïs-  i  uîTirt  ail»,  tiioâ  in  lester: 
•  •iîî;?-  i  •  v:%\i  ie>  âniini;ini'>  riu.  imniiii^iu 
■i.*  -*-  'i#'njii'nii*.  *?  PII  'i.iLS  iTiienr  ii*> 
^TéiuÈ^.  iAirliirenii^ar  ;i»*îii*â.  ù  jii  ztj.  ifl'^'je 
ur  ^  >u'*  -ffiiUHr  1**  vii  j'omif^s.  i  ii'.iir  / 
lAs'^ 'r.\i*  .\  «iLit    i':>u  LUI    iL'fXLiailftir  i'iïuuruiiii 

U%i;tfÂi   le  ^.s   Ofir.rts    TuiraidS.  il  imtiiyi 

titiniilt'^  •?  .Hjira  aiiîrj  ^^wit  *.>!  j^iiTTr»   ;:ar- 
.'ftfmai  iii  "is  Tînaiecc  le  r"r.î5T.:ir-  Les  Bnli- 

yviir  ^^OMift  nus  non  l'-H-tc  le  lociaËijr^ -îoil» 

uu»  liviiiiiir  âC  la»*  a[H:t!:.i'iC  LiLiîTpr-z:.iî:.fs: 
i^î.  'a  Au  u***!/  if'ia^.tCiV  -îQ  .j;".-nfi  ii.;.:c  Id 

-tîiiu»  wrr.i^vi.^'  *  .'>rakâe  .iofiC  i  «tau  «*  :rr 

tt<*  Mi;s;t  viri  i«>  iti  awritir  -iinj  la  5u::«r  i^ec 
ui  'Vu-jx,!.'  i*i*^<3f>  .1:1  ^M^Ui^.,  que  iej  Hiiiiiouâ 
?>ç;r -.HiîriréKit  iv;mmft  ar.t*  fort  b«Ii*  fcxsime. 
f^iiln.  açri^s  une  fiju.e  l'u^tridesis  «fUe 
rii*>si  .^s-Sfiai  vju  4.1ti:af:i^.  Siva  se  vie  on 
^^'u- «y*a-*  la  ci:ii  çràL-i  «tan*er  qu'il  eût 
Ifia^a;.^  cr>iirTi.  fit'  a-i-^aei  i:  agirait'  iiKuiliible^ 
mAXX  ituvr^mlîé  tan^  ^interrëociOD  de  Vicb- 
n/'^u.  ïlu  djkAïèi  nommé  Boa^ii^ii^âvara.  ou  sci- 
afz^iu*  le  a  ''.^riilre,  ajant  (au,  peikdiiit  piu- 
tWi^i  4r>ri/>^i,  ur*e  (ÂCiiterice  tres-austif-re  en 
I  r.rrf,fi*riir  /!<%  »iia,  jjna  c-5  rfieu,  arec  h^au- 
'ruif,  ^  ihAt^tu.t:^  t\K  i!ii  accorder  an  f  rinjéj»? 
•;ii;  ^'.t  14  'ii.airijcii^r  «les  autres  hommes. 
n.7<,  p/fi/  r^y^mV^a^er  sadérotion  et  son 
z^»K.  .111  aer.of.ja  a^sez  ioconsidéréœeDt  le 
(•>  i70if  i*  thiniTH  eu  ceDdres  tous  ceux  sur 
U  tii-ie  ^*v|ueU  i\  \  oserait  ia  maÎD.  Le  cêant, 
f'.^è^ïfuà.i  fU:  n/UèiiAïirk  si  la  puissance  (font  il 
vertait  4'^Ar^  trive^ti  était  réelle  ou  îmaici- 
r^^ktii:,  %^\i^€j*±h  du  dieu  et  f oulut  lui  mettre 
M  rnain  ^ar  la  tète.  Siva  reconnutaussitôt  l'im- 
,  r  ir]^:nr:e  qu  j)  arait  commise,  et  eut  besoin^ 
\^»Mr  yn  g^ixantir  du  danger,  de  toute  son 
vlre^^e  et  de  la  connaissance  qu'il  avait 
iari.9  l'art  magique.  Il  se  rendit  tout  à  coup 
^i  (»«:tit  qu'il  fiut  se  cacbur  sous  la  coquille 
d'une  noisette.  Le  téméraire  serait  peut*âtrc 


:i.ir7enu  &  ;';'tnaii;rer,  si  VuJuioa,^ 
lai^sAoct^  lâ  pénl  «iui  menaçait  son 
»-  ôîit  iresfiitté  aii  iséant  sons  Ta) 
tme  ilêoune  aarfiiitement  belle.  Ti 
-^Af-  ''le  lar  fme  mbite  et  nolente 
3tiAâme5w.ira  ne  s«jngea  plus  qui 
riiir  L  m  iciet  aussi  séduisant,  état 
s»^  loursintes.  Q  pria  la  dame  d^agi 
/  ii::-nrnnai;nÂt  ^usifue  chez  elle;  cd 
pariait  i  s»^  ivances,  mais  lui  fit 
ni  i'vmt  •imuroâsé  depuis  plusieor 
iur*  Te  i»-ait«ue.  son  corps  était  d" 
.ironrn't^-iorrîbie;  'jueses  cheveuxi 
ja?»  t'.ii  leï^.es  depuis  ce  temps^ 
J  isftauj:  âièmes  j  avaient  fait  leurs  nid 
•rciT'^s:  (U'iTi  •:on:!éqiienceii  eûtii 
:"iu  fuiDniàlarinère  voisine  pourf 
•vïLl*  2!  jes  >:he¥eax.  Le  zéant,  aveu^ 
ria^rrii  «u.  Ile  7U  pas  le  pié^  «{ui  Lui  éti 
.:  riiiîTi  i  ::i  Tiviere,  s'y  lava  tout  1 
««  'jiuaat  iiissi  lav^^r  ses  chereuii 

.r<  ie!IX  "n«i  n<  iUTia  tête,  et  il  fui  i 

111  m  jisïaat.  «îa  vertu  du  don  fatal 
.laïc  4e  rii:ev<}ir. 

^jjiinoa  ^' empressa  d*aUer  rassi 
i-^r».  ][iu  j<:piit  le  sa  coquille,  lui 
'•-iu.e  Tii  :'*icoaiiaissa2u:c.  et  se  promi 
1»*  ^i'L5  icvTjrier  ior^navact  des  fave 
:iia;^-:ïu^s.  Hais  luand  il  eut  appi 
:aù  le  û:uc  oe  que  Vichnou  avait  I 
»t*uiL2'*  i*:a  ennemi,  il  cooi^ut  une  i 
-,-«iiyu»  .tk<  Lui  Toir  reprendre  sa  ion 
^iwi.  Tumnoo.  iioi  connaissait  bien 
:e  5iTi.  i'^c  tefendit  ijuclque  teop 
ia^  i  :•;(  Inir  |:dr  v  consentir.  A 
l'.iKii  jr:me  seiiui^âace,  Sîva  fut  i 
V'insuCrcé  ramour.  qu'au  même  n 
ja:*'!;'  sur  les  bras  de  Vichnou  un  , 
uiz:.  .çxi  f:it  ctiaimi^  H'zri'Hara  Po^ 
à-î-re  is  i*  ff  xri  YLchnou,  et  de  Hi 

•>i  riàioc^e  fie  Sîva,  voulant  conso 
'iz  -x^^  ie  cLiii  la  ruine  des  Asour 
rirCiLS.  ec  «"«enij^irer  du  Jripoiira,  tr 
r  :<ic  iiES  Liifiiei  le  ils  s'étaient  retran 
i.c  .a  terre  e^  deux  parties  égales, 
une  ec  cuiie  d'arme.  Il  ât  de  Brahmâ 
r  il  d'irn:;ée  :  les  quatre  Vedaslui  se 
c  .eviui  :  Vi^hnou  fut  desliué  à  fai 
i-i  £cche:  il  prit  pour  son  arc  le  a 
•i^ra  ;  et.  au  Leu  de  corde,  il  se  sen 
tendre  du  serpent  Vasoukbi.  Dans 
*^a^e  formidable.  Si  va  conduisit  s< 
lOutre  les  ennemis  des  dieux,  leu 
trois  forterei^ses  qu'ils  avaient  consi 
les  extermina  tous  jusqu'au  demie 

Siva  réside  avtn:  sa  iemme  Parv* 
i^e  aussi  Dourgâ.  Morant,  Kali^  D 
daos  le  Kailasa,  qui  est  un  ciel  su 
Celui  d'Indra  ;  ils  sont  assis  sur  un  t 
e.itourè  de  génies,  de  démons  et  < 
leurs  de  tous  les  ordres.  A  la  fin  d( 
c'est  lui  qui  embrasera  et  consua 
les  mondes  ;  tout  périra ,  les  boa 
esprits ,  les  dieux  mômes.  Braho 
«^hnou  n'existerout  plus;  Siva  se 
1.1  forme  d*uue  petite  Uamme,  da 
:es  ruines  fumantes  de  l'Uaiivers 
tôt  dans  la  solitude  immense  de 
mais  après  une  nuit  d'une  inoomou 


eelle  petite  flamcae  vivifiera  le 
is  dires»  et  tout  reoaitra  pour  re- 
r  une  nouvelle  période  d'exis- 

ifisente  Sira  sous  la  forme  d*uQ 
int  la  couleur  est  blanche  ou  ar- 
a  cinq  laces,  un  xeil  et  un  crois- 
ha<}ue  front,  et  quatre  bras  ;  son 
^t  une  peau  de  tigre.  D*une  main 
B  hache,  de  Tautre  une  biche;  la 
Moit,  et  la  quatrième  rassure  ou 
a  pour  aime  le  irUoula  ou  trident, 
s  oXk  lui  donne  un  tamri,  espèce 
re.  Souvent  on  le  neiut  avec  une 
qui  a  trois  yeui  ;  il  n*a  alors  que 
et  a  est  monté  sur  le  taureau  Ifan- 
couvert  de  cendres,  nu,  les  yeux 
▼rèsse;  d*uiie  main  il  tient  une 
l  de  TaUtre  un  tambour.  Le  iin^, 
pal  symbole,  est  une  pierre  uoire 
conique.  Quand  on  donne  à  Siva 
le  Maha-Kala,  son  teint  est  alors 
fumée,  ses yètemenls  sont  rouges  ; 
eux,  des  cheveux  relevés  en  nœud, 
ités  du  croissant  de  la  lune ,  un 
re,  de  longues  dents,  un  collier 
humains,  un  bâton  dans  une  main, 
ulre  un  pied  de  lit.  Sa  chevelure 
[Om  particulier,  c*est  celui  de  Djc^ 
elle  des  religieux  qui  professent 
Ils  laissent  pousser  leurs  cheveux, 
ent  en  trois  ou  quatre  tresses, 
mt  ensemble  et  ramènent  en  rond 
ie  antérieure  de  la  tète;  le  bout  4e 
t  un  peu  projeté  du  côté  droit. 
iide  partie  des  Hindous  regardent 
le  le  principal  dieu  de  la  triade, 
principe  de  Brahm&,  de  Vichnou 
s  les  autres  divinités  ;  ils  lui  adre$- 
iStéquence  un  culte  spécial  sous  la 
ion  de  Bhagavan ,  d jswara  et  de 

On  les  appelle  Saivas;  ils  se  dis- 
es Vaichnavas  et  des  autres  sec- 
jtrois  lignes  courbées  en  croissant, 
r  le  front,  et  par  une  tache  ronde 
sur  le  nez  ;  ces  mar<j[ues  sont  faites 
non  du  Gange,  du  bois  de  sandal, 
ncires  de  bouse  de  vache.  L'objet 

de  leur  adoration  est  le  linga. 
ks,  Linga,  Lingawant. 
tHAGÀVATÂS  ou  Siva-Ahaktas, 
ions  que  prennent  les  dévots  ado* 
Siva;  la  première  exprime  que  ce 
^nsidéré  par  eux  comme  Bhcigavat^ 
inité  suprême.  Foy.  Saivas,  Ma- 

RAfiMANAS,  brahmanes  de  la 
Ira  ;  ce  sont  eux  qui  exécutent  les 
»s  dans  les  temples  de  ce  dieu,  et 
Dt  les  guirlandes  de  fleurs  dont  on 
im.  Us  préparent  le  sandal  pour  les 
rpon  met  a  ses  idoles,  et  font  cuire 
[es  oui  lui  sont  présentées.  Ce  sont 
lar  des  prières  et  des  cérémonies, 
tndre  les  dieux  dans  les  temples. 
Ht  l'endroit  où  on  doit  les  cons- 
ot  parmi  eux  qu'on  tire  les  Gou- 
loivent  réciter  continuellement  les 
btigner  trois  fois  par  jour,  le  ma- 
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lin  et  le  soir,  en  faisant  le  Sandhya,  de  même 
qu'avant  d'aller  mettre  les  signes  sacrés  au 
hoga,  ce  qui  a  lieu  à  midi.  La  même  céré- 
monie se  répète  toutes  les  fois  qu'ils  doivent 
toucher  à  l'idole.  Ils  se  frottent  la  poitrine, 
le  front,  les  braset  les  énaul^es,  de  cendres  de 
bouse  de  vache.  Avant  le  diner,  ils  s'impri- 
nuont  sur  le  frpnt  une  marque  ronde  de  san- 
dal et  de  couleur  jaune.  Quelquefois  ils  pla- 
cent au  milieu  un  point  noir  fait  avec  le  noir 
de  fumée,  qu'il  retirent  du  camphre  brûlé' 
devant  l'effile  ^e  Siva.  Gomme  ils  doivent 
toujours  avoir  de  ces  cendres  sur  eux,  ils  en 
mettent  après  s'être  baignés. 

SIVAISME,  culte  de  Siva.  On  pense  qu'il 
a  dû  s'établir  dans  l'Inde  vers  le  xv'  siècle 
avant  notre  ère.  Les  fêtes  pures  et  simples 
de  l'antique  brahmanisme  lurent  alors  rem- 
placées par  le  sauvage  délire  des  orgies,  par 
Tadoration  honteuse  du  linga,  et  par  les  sa- 
criQces  sanglants  qui  souillèrent  les  autels 
de  Kali.  11  faut  croire  que  le  sivaïsme  ne 
s'établit  pas  sans  une  vive  opposition  ;  car, 
à  partir  do  ce  moment,  commencèrent  des 
guerres  religieuses  dans  lesquelles  les  Sai- 
vas furent  vainqueurs,  et  qui  eurent  pour  ré- 
sultat la  suppression  totale  du  culte  ue  Brah- 
mâ,  la  destruction  de  ses  temples  et  la  dis- 
parition complète  de  ses  sectateurs.  Le  culte 
de  Vichnou  vint  peu  après  modifier,  adoucir 
et  spiritualiser  le  sivaïsme,  sans  parvenir  à 
l'éteindre  ;  car  les  deux  sectes  régnent  en- 
core aujourd'hui  simultanément  dans  l'Inde. 
Voy.  Saivas. 

SIVA-NAKAYANIS ,  secte  hindoue,  \rUo 
Ton  pourrait  croire,  sur  sa  dénomination, 
adonnée  au  culte  simultané  de  Siva  et  de 
Vichnou,  mais  qui  cependant  fait  profession 
de  n'adorer  qu'un  seul  dieu,  sans  s'inquié- 
ter des  objets  de  la  vénération  des  Hindous 
et  des  Musulmans.  Son  nom  lui  vient  de  son 
fondateur,  Siva-Narayan,  Racypoute,  né  près 
de  Ghazipour,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Mohammed-Schah,  vers  l'an  1735. 

La  vérité,  la,  tempérance  et  la  compassion 
sont  les  vertus  regardées  comme  cardinales 

t>ar  les  Siva-Narayanis,  ainsi  que  parles  Sadhs. 
Is  rejettent  la  polygamie  et  les  marques 
distinctives  des  sectes  indiennes  ;  mais  ils 
recommandent  de  se  conformer  extérieure- 
ment aux  habitudes  religieuses  des  pays  où 
l'on  se  trouve,  sans  cependant  *y  astreindre 

{personne.  Il  y  a  douze  livres  attribués  au 
ondateur  qui  contiennent  les  doctrines  de  la 
secte,  mais  le  plus  important  n'est  access^i- 
ble  qu'à  celui  qui  en  est  le  chef.  Les  Siva- 
Narayanis  recrutent  indifféremment  des  pro* 
sélytes  parmi  les  Hindous  et  les  Musulmans, 
et  même  les  chrétiens  des  basses  classes, 
sans  exiger,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'ils  renoncent 
aux  pratiques  de  leur  culte  respectif.  La  ce- 
Témonie  uinitiation  est  extrêmement  simple, 
et  ne  nécessite  la  présence  d'aucun  chef. 
Quelques  membres  de  la  secte  s'assemblent 
sur  la  demande  du  postulant  ;  ils  placent  au 
milieu  d'eux  un  de  leurs  livres  sacrés,  8ur 
lequel  ils  ont  disposé  d'avance  du  bétel  et 
des  confitures.  On  distribue  ces  comestit^es 
à  l'assistance,  on  Ut  quelques  passages  da 
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livre,  et  la  communauté  a  acquis  un  nouveau 
membre. 

SIVA-PODRA,  c'est-à-dire  cité  de  Si  va  ;  nom 
du  paradis  auquel  préside  ce  dieu,  selon  les 
Hindous.  Voy.  Kailasa. 

SIYA-R  ATRI,  ou  nuit  de  Si  va  ;  fête  que  les 
Saivas  célèbrent  le  ik  de  la  quinzaine  ob- 
scure du  mois  de  Phalgouna  (vers  le  27  fé- 
vrîer)  en  l'honneur  de  Siva.  Voici  d'après 
les  livres  indiens  l'origine  de  cette  grande 
solennité. 

Suivant  VIsana  Sanhitay  ce  fut  en  ce  jour 
que  le  dieu  se  manifesta  sous  la  forme  d'un 
hnga  d'une  longueur  incommensurable  , 
pour  confondre  les  prétentions  de  Brahmâ 
et  de  Vichnou,  qui  disputaient  entre  eux 
sur  la  suprématie,  et  prétendaient  cha- 
cun être  le  plus  grand  dieu  de  la  triade. 
Pour  terminer  la  querelle,  ils  convinrent  de 
reconnaître  en  cette  qualité  celui  des  deux 
qui  le  premier  trouverait  l'extrémité  de  l'im- 
mense stèle  qui  venait  d'apparaître  tout  à 
coup  à  leurs  yeux.  En  conséquence  ils  pri- 
rent chacun  une  direction  différente  ;  Vich- 
nou entreprit  d'en  atteindre  la  base,  et 
Brahmft  de  parvenir  au  sommet  ;  mais  après 
plusieurs  milliers  d'années  divines  perdues 
dans  cette  entreprise,  les  extrémités  sem- 
blaient s'éloigner  toujours  davantage,  et  les 
deux  dieux  revinrent  déconfits  et  humiliés, 
confessant  l'extrême  supériorité  Je  Siva.  En 
conséquence  Siva  voulut  que  le  ik  de  Phal- 
gouna fût  consacré  à  son  honneur,  et  il  dé- 
clara que  ceux  qui  le  célébreraient  seraient 
délivrés  de  tous  leurs  péchés  et  obtiendraient 
la  béatitude  finale. 

Une  aventure  plus  moderne,  racontée  dans 
le  Skandor-Pourana^  augmenta  encore  la  dé- 
votion à  cette  fête.  La  voici  en  substance  : 

Il  y  adansleDjambou-Dwipa,  une  grande 
ville  connue  sous  le  nom  de  Varanasi  (Béna- 
rès).  Là  vivait,  dans  la  caste  vyadha  (celle 
des  chasseurs),  un  homme  petit  de  taille,  au 
leint  noir  et  a'un  naturel  violent  et  emporté. 
Un  jour  qu'il  était  allé  chasser  dans  le  bois, 
selon  sa  coutume,  il  «tua  une  si  grande  quan- 
tité d'oiseaux  de  toute  espèce,  que,  pouvant 
\  peine  les  porter,  il  était  oblige  de  s'asseoir 
presque  à  cnaque  pas  pour  se  reposer.  Ce- 
pendant le  soleil  avait  uni  sa  course,  qu'il  se 
trouvait  encore  au  milieu  d'une  épaisse  forêt; 
ne  voulant  pas  perdre  le  fruit  de  sa  chasse, 
ni  demeurer  exposé  à  devenir  la  proie  des 
bêtes  féroces  qui  infestaient  ce  lieu,  il  s'ap- 
procha d'un  margousier  (arbre  consacré  à 
Siva),  suspendit  son  gibier  à  une  des  bran- 
ches, et  ffrimpa  ensuite  sur  cet  arbre  pour 
Y  passer  Ta  nuit.  C'était  précisément  la  !&•* 
nuit  de  la  lune  de  Phalgouna,  époque  à  la- 
juelleles  rosées  sont  abondantes  et  les  nuits 
froides.  Le  chasseur  transi  de  froid,  travaillé 
de  la  faim,  car  il  n'avait  rien  mangé  de  la 
lOurnée,  et  à  demi  mort  de  frayeur,  passa  une 
très-mauvaise  nuit. 

l\  y  avait  au  pied  de  l'arbre  un  linga,  et 

cette  circonstance  fit  le  bonheur  du  Vyadha. 

Comme  les  angoisses  qu'il  endurait  l'obli- 

,  geaient  de  changer  souvent  déposition,  il  tit 

tomber  sur  ce  linc;a,  en  agitant  les  branches 


du  margousier,  quelques  goutte 
ainsi  que  des  feuilles,  des  fleurs 
détachés  de  l'arbre.  Cet  acte  invoi 
cilia  au  chasseur  l'affection  de 
mérita  la  rémission  de  tous  ^es 
dieu,  au  culte  duquel  cette  nuit  i 
crée,  eut  pour  trôs-agréable  Vol 
à  son  symbole  révéré  ;  il  voulut 
qui  en  était  l'auteur,  qnoiqu'à  se 
reçût  la  récompense,  et  qu'il  I 
compte  de  son  jeûne  et  de  ses  ai 
chasseur  regagna  son  logis  le  lend 
tin,  et  mourut  peu  de  jours  aprèi 

Yama,  roi  de  l'enfer,  eut  à  pei 
mort  de  cet  homme,  qu'il  envoya 
saires  pour  s'emparer  de  lui  et  1 
ner.  Siva,  informé  de  cette  démarc 
de  son  côté  les  siens  pour  s'y 
reclamer  le  défunt.  Les  serviteurs 
voulant  pas  lâcher  prise,  il  s'élei 
relie  fort  vive  entre  eux  et  ceu 
des  injures  ils  en  vinrent  bientôt 
de  fait.  Cependant  le  parti  de  Siva 
fort,  et  contraignit  les  suppôts  aes 
fernales  à  prendre  la  fuite  après  h 
vèrement  châtiés.  Ceux-ci,  couver! 
a'Ilèrent  faire  leur  rapport  à  leui 
atin  de  mieux  exciter  son  courro 
montrèrent  les  blessures  et  les 
qu'ils  avaient  reçues  dans  la  mêlé 

Yama,  outré  a  indignation,  se  i 
le-champ  au  Kailasa,  pour  porter 
tes  à  Siva  en  personne.  Ayant  trc 
porte  du  palais  de  ce  dieu,  Naodi 
mier  ministre,  il  lui  exposa  le  S( 
visite,  et  témoigna  en  même  temj 
prise  de  ce  aue  Siva  se  fût  ainsi 
protecteur  dun  vil  vyadha  ,  d*u 
jBndurci,  qui  par  métier  s'était  rend 
du  massacre  d'une  foule  d'être  aoi 
de  l'enfer,  répondit  Nandi,  cet  ho 
en  effet  un  grand  pécheur ,  qui  i 
honte  de  répandre  le  sang  ;  mais 
mourir,  il  a  eu  le  bonheur  de  j  cûne 
et  de  sacrifier  au  linga,  durant  k 
sacrée  à  Siva  ;  et  c'est  cet  acte  m< 
lui  a  oblenu  la  rémission  de  ses 
protection  de  ce  dieu,  et  une  place 
dans  le  Kailasa.  »  Yama,  ayant  e 
paroles  de  Nandi,  devint  rêveur  € 
se  retira  sans  rien  dire  de  plus. 

Les  trois  rites  essentiels  à  cett 
le  jeûne  durant  toute  la  journé 
pendant  la  nuit  et  l'adoration  du  ] 
le  rituel  est  chargé  d'une  mullitu 
criptions  tant  pour  la  présentati 
fraudes  au  linga  que  pour  les 
doivent  les  accompagner,  et  pour 
qu'il  faut  adresser  aux  diverses  di 
ont  rapport  à  Siva,  et  aux  différer 
du  dieu  lui-même.  Après  s'être 
matin,  l'adorateur  récite  le  san- 
s'engage  à  accomplir  les  cérémon 
tos.ll  recoinmence  ses  ablutions  h 
rendant  au  temple  de  Siva,  il  rem 
engagement  en  disant  :  «  Je  veux  i 
des  cérémonies  du  culte  de  Siva, 
tention  d'accomplir  mes  vŒux,d'< 
longue  vie,  une  postérité»  la  sani 


__.s  que  je  puis  avoir  commis, 
née  passée,  tant  en  public  qu'en 
mment  ou  sans  le  savoir,  en  peri- 
irres  ou  en  paroles.»  Alors  il  ré- 
graine  de  moutarde  on  prODon- 
ins  msntras,  et  offre  de  Varaha, 
aquelle  on  a  mêlé  huit  sorU-s  d'iu- 
;  après  quoi  il  accomplit  le  ma- 
I,  suite  de  gesticulations  accom- 
s  prières  mystiques,  qui  consistent 
ment  en  syllabes  sans  signilica- 
idées  d'uQ«  lettre  de  l'alphabet  ; 
la  ;  A-kam,  A-sran,  on  fait  une  sa- 
l poucoi  I-chan,  I-sriti,  salutation 
MKl;  Ou->(an,Oii-Rlilm, salutation 
u  milieu  ;  et  ainsi  de  suite,  en  pro- 
utes  les  lettres  (le  l'alphabet,  et  en 
ccessÎTement  toutf;s  les  parties  du 
'on  touche  en  môuie  temps.  On 
intoe  te  comportent  les  mantras, 
des  déesses  mères  et  ceux  des  Sak- 
nonnilicatioiis  femelles  des  éner- 
Tfl,  qui,  i>ar  la  vertu  de  ces  incaa- 
mt  supposées  venir  faire  leur  rt'si- 
Bles  aifféreols  membres  do  l'ado- 
J  a  eacore  d'autres  elTels  que  l'on 
ir  des  moyens  du  même  genre. 
1*  surmonter  les  obstacles,  on  fra[)- 
ïs  du  pied  et  ou  répète  le  mantra  : 
liUalion  à  l'arme  !  phaC.  Ensuite , 

Ïu  même  mantra,  en  faisant  trois 
ses  duii^ts,  les  dix  quartiers  de 
M  l'espace  tout  entier,  sont  agré- 
p;  on  olTectue  la  imrilicalion  do 
Hres,  en  frappant  trois  fois  des 
n  prononçant  chaque  fois  le  m^me 
R  répétition  du  nyasa,  ou  atlouche- 
dméreiiles  parties  du  corps  en 
it  de  nouveau  les  syllabes  mysli- 
accompagner  chaque  ultVande  taitu 
HM&Bie  les  fruits,  les  Heurs,  I  en- 
umlAi't»  et  autres  objets,  pendant 
urée  de  la  cérémonie. 
icos  rtles  sont  accomplis  au  logis 
uliurs.  comme  cola  ariive  très-frC-- 
t,  UD  consacre  un  Uuna  tout  exprès , 
a  pas  dans  la  maison  ;  on  doit  lui 
I  oeroirs  à  chaque  veille  de  la  nuit 
cérémonies  diD'érentes.  A  la  prc- 
,let  il  faut  le  baigner  aveu  du  lait. 
De  l'adorateur,  ou  le  brahmane  aï- 
âte  ce  mantra:  Uaim,  respect  à 
lui  fait  alors  une  otlVande  en  <tisuut: 
étfuence  de  mou  cngaitement  à  te 
culte,  6  Iswara,  je  célèbre  le  Siva- 
répélant  les  noms,  selon  lu  règle 
daigoe  accepter  celte  otTrande.»  On 
le  l'eaceas,  des  fruits,  des  Heurs, 
Ititdes.  du  rii  bouilli,  quelquefois 
I  TÎAlules  apprêtées,  en  taisant  les 
DS  accoutumées,  et  en  récitant  d'uu- 
ras. 

rëde  de  la  même  manière  dans  les 
as  veilles,  seulement  un  change  tes 
et  les  matières  avec  lesquelles  on 
iga-  Ainsi,  à  la  seconde  veille,  on  le 
UU  lait  caillé,  et  on  dit  le  mantra  : 
in^atitm  d  Aghoru  !  Le  maolra  de 
"    «  Vénération  au  saint  Siva,  le 
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destructeur  de  tous  les  péchés  1  J'offre  cet 
argha  à  Siva-ralrl:  sois-moi  propice  avec 
OumA,  Ion  épouse.*  A  la  troisième  veille,  if 
hnin  a  lieu  avec  du  beurre  liquide,  en  réci- 
tant le  mantra  :  Haun  !  vénération  d  \ainndé- 
va  !  Le  mantra  de  l'otTrande  est  :  u  Je  suis 
consumé  par  la  douleur,  la  pauvreté  et  le  cha- 
grin: â  seigneur  de  Parvati  I  daigne,  6  le 
bien-aimé  d'Ouma  !  accepter  cet  argha  que  je 
le  présente  dans  le  Siva-ralri.  a  Dans  .6  qua- 
trième veille,  lo  linga  est  lavé  avec  du  miel, 
en  disant  :  Haun  I  vénération  à  Sadya-djnta  ! 
La  prière  de  l'offrande  est  :  1 0  Sanliara  !  filu 
tous  les  péchés  nue  j'ai  commis;  accepte,  i 
le  bien-aimé  d'Ouma  !  l'obtation  que  je  te 
présente  dans  celte  nuit  de  Siva.  »  A  ta  fin 
delà  veille,  lorsqu'il  fait  jour,  on  termine  lu 
cérémonie  par  le  mantra  radical  :  Sieeya 
Nama  !  adoration  à  Siva  l  et  queljue«  prièi  es 
comme  celles^i  :  a  Par  la  grâce,  A  Iswara  ! 
ces  rites  ont  été  accomplis  sans  euijiëche- 
mcnt.  U  seigneur  de  l'univers,  Har,i,  sou- 
verain des  Imis  mondes,  regarde  favorable- 
ment ce  que  j'ai  fait  en  ce  jour,  qui  est  saint 
et  consacré  à  koudra.Ces  rites  ont  été  accom- 
plis par  ta  grâce.  Sois-moi  propice,  ft  très- 
glorieux  I  Accorde-moi  l'augmenlalion  de 
mes  biens  :  rien  qu'en  te  contemplant  je  suis 
certainement  sanctiGë.  »  On  fait  alors  des 
obiations  au  feu,  et  la  cérémonie  se  termine 
par  une  dernière  oU'rande  au  linga,  avec  ce 
mantra  :  «  Puisse  ce  rite  me  rendre  Sankara 
propice,  et  que,  venant  ici,  iljelte  un  regard 
de  satisfaction  sur  celui  qui  est  desséché  nar 
l'angoisse  de  rciislence  oe  ce  moode.s  Eulin, 
on  donne  un  repas  aux  bnihinanes,  et  lo 
maître  de  la  maison  et  sa  famille  doivent  leur 
l'aire  des  présetits. 

SlVA-âANNYASA,  fête  que  les  Hindous 
célèbrent  dans  le  mois  de  baisakh  (avril- 
mai),  en  l'honneur  de  Siva.  C'est  alors  fiue 
des  fanatiques  se  font  élever  en  l'air  sur  des 
leviers  tournants  au  moyen  de  crochets  de  fer 
enfoncés  sous  leursomoplales.Koj/.TcH«tiKu- 

POUDJA. 

SIX  PRINCIPES  (B»PTisTEg  DRs),  secte  ac- 
tuellement en  vigueur  dans  les  Ktats-Unis, 
où  elle  compte  environ  Iri'nte  églises,  douze 
minrstres  et  S2,00U  communiants.  Voy, 
Baptistes. 

SKaDA,  déesse  des  Scandinaves,  épouse 
de  Niord,  et  mère  de  Freya  ;  elle  prés.ddit  à 
la  mer  avec  son  mari,  et  on  les  invoquait 
contre  les  désastres  causés  par  les  vents  et 
les  tempêtes. 

SKANDA,  fils  de  Siva  et  de  Parvati  j  dieu 
do  la  guerre,  chez  les  Hindous.  Il  est  aussi 
appelé  Kartilcéya  ou  nourrisson  des  six  krit- 
tikas  (  les  Pléiades  des  (ïrucs  )  par  lesquelles 
il  fut  allaité.  Les  Snabbavikas  du  NépÂl  en 
ont  fait  un  dieu  engendré  par  lui-môme. 
Voy,  Kartikèy*. 

SKANKASOUKA  ,  géant  ou  démon  de  \^ 
mythologie  hindoue,  qui  déroba  les  Védns 
au  moment  où  ils  sortaient  des  quatre  bou 
ches  de  Brahmâ,  les  avala  et  s'alla  cacher 
dans  le  fond  de  la  mer.  C'est  pour  recou- 
vrer ces  livres  sacrés  que  Vichnou  s'incarna 
en  poisson,  poursuivit  le  ravisseur  dans  la 
IS 
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retraite  où  il  s'était  réfugié,  Tatteignit»  le 
liia,  lui  ouvrit  les  entrailles  et  en  retira  les 
Té(ias.  Voy.  Matsyavatara. 

SlvJiiVl-K ARE, petite  sectode  oiétisles  sué- 
ilois,  qui  se  séparèrent  de  r£glise  établie, 
vers  Tan  VJih.  Us  professaient  le  plus  grand 
mépris  pour  les  sacrements,  le  culte  public 
et  le  clergé,  ce  qui  leur  attira  plusieurs  fois 
drs  désagréments  et  de  petites  persécutions. 
Mais,  en  1746,  un  négociant  leur  ayant  donné 
la  terre  de  Skevik ,  dans  la  paroisse  de  Ver- 
medoc,  ils  s*y  établirent,  et  c'est  de  là  qu'ils 
ont  été  appelés  Skevi-Kare;  ils  se  sont  éteints 
vers  1812.  Ils  soutenaient  que  toutes  les 
formes  de  la  religion  chrétienne  avaient  été 
corrompues  par  la  contagion  du  monde  et 
par  le  péché;  que  les  œuvres  et  le  culte  ei- 
térieur  étaient  absolument  inutiles  ;  que  le 
baptême  consistait  dans  la  vraie  foi,  et  la 
communion  dans  la  présence  de  Jésus-Christ 
au  milieu  des  fidèles.  Tous  les  membres  de 
la  secte  se  donnaient  le  nom  d'Amis,  et 
leur  maison  était  une  espèce  de  communauté 
ou  le  mariage  était  inconnu.  Si  l'on  en  ex- 
cepte ce  dernier  article,  et  quelques  prati- 
({ues  judaïques  dans  le  choix  de  la  nourri- 
ture, on  peut  regarder  les  Skévi-Kare  cu^ï- 
me  les  Quakers  de  la  Suède. 

SKIDBLADNER,  vaisseau  des  dieux,  sui- 
vant la  mythologie  Scandinave  ;  il  est  moins 
grand  que  le  Naglefdre,  mais  plus  artiste- 
ment  construit.  Ce  sont  des  nains  qui  lont 
fabriqué  et  qui  l'ont  donné  à  Frey.  Il  est 
si  vaste  que  tous  les  dieux  armés  peuvent 
y  trouver  place.  Aussitôt  qu'on  en  déploie 
les  voiles,  il  est  poussé  par  un  vent  (favora- 
ble, en  quelque  lieu  qu'il  doive  se  diriger  ; 
et  lorsque  les  dieux  ne  veulent  pas  navi- 
guer, ils  peuvent  le  démonter  par  petites 
}iièces,  que  chacun  emporte  avec  soi. 

SKlD^fER  ou  S&YRNER,  divinité  Scandi- 
nave ;  c'est  récuver  du  dieu  Frey,  qui  lui 
a  donné  son  épee,  et  qui,  au  dernier  jour 
du  monde,  sera  puni  de  sa  confiance  par  sa 
défaite  due  à  la  privation  de  cette  arme. 
C'est  Skidner  qui  a  été  envoyé  par  Odin 
dans  le  pays  des  génies  noirs,  afin  d'en 
rapporter  un  lien  capable  de  garrotter  le  loup 
Fenris* 

SKIERSTDWES,  fêtes  funèbres,  que  les 
Lithuaniens  célébraient  en  l'honneur  d'£za- 
gulis,  dieu  de  la  mort. 

SKINFAXE,  cheval  du  dieu  du  jour,  chez 
Itis  Scandinaves;  sa  crinière  est  si  brillante, 
qu'elle  éclaire  la  terre  et  les  cieux 

SKOL,  loup  énorme,  qui,  suivant  la  my- 
thologie Scandinave,  poursuit  sans  cesse  le 
soleil  et  occasionne  les  éclipses  ;  il  diffère 
du  loup  Fenris  qui  doit  un  jour  engloutir 
cet  astre. 

'  SKUYMER ,  géant  de  la  même  mythologie, 
dans  le  gant  duquel  le  dieu  Thor  fut  un 
jour  réduit  à  se  cacher. 

SKDLDA,  une  des  trois  Nomes  ou  Parques 
de§  Scandinaves  ;  elle  préside  à  l'avenir, 

SLEIPNER,  cheval  dH)din,  le  meilleur  de 
tous  les  chevauT  des  dieux  Scandinaves.  11 
a  huit  pieds,  et  doit  la  naissance  à  un  che- 
val merveilleux  qui  ^transportait  avec  une 


SNO 

ra.tidité  extraordinaire  les  fordea 
pesants. 

SMARTAS,  sectaires  hindoue 
vent  la  philosophie  de  Sankara  A 
disent  que  Vicnnou  et  Siva  ne  i 
seul  et  même  dieu,  adoré  sot 
images ,  et  n'approuvent  point  1 
que  les  Vaichnavas  et  les  Saiva 
eux  sur  la  prééminence  de  ces 
nités.  Leur  marque  distinctive  est 
bande  formée  de  trois  lignes  h< 
et  tracée  sur  le  front  avec  une  [ 
•  de  sandal  réduit  en  poudre.  Leu 
ou  le  siège  de  leur  Gourou  est 
dans  le  nord-ouest  du  Maissour. 

SMASANAVES.VÎA ,  c'est-à-dir 
demeure  dans  les  cimetières;  suri 
à  Siva,  parce  qu'après  avoir  co 
à  Brahmâ ,  il  se  cacha  dans  les 
avec  le  crâne  de  son  frère,  pour 
rigoureuse  pénitence.  Yoy.  Siva. 

SMEI,  serpents  que  les  ancien 
mettaient  au  rang  des  dieux  do 
ils  leur  offraient  des  sacrifices 
d'œufs.  Il  était  défendu  de  leurl 
mal  ;  on  punissait  sévèrement 
avaient  attenté  à  la  vie  de  ces  rep 
quefois  môme  la  mort  était  la  i 
ceux  qui  en  avaient  tué  quelqu'ai 

SMINTHIEN  (du  crétois  cfiià 
surnom  d'Apollon,  dont  on  racon 
de  plusieurs  manières.  Les  uns 
ce  dieu  avait  tué  lui-même  une 
de  souris  qui  ravageaient  les  cfa 
des  prêtres  les  plus  zélés,  nomi 
D'autres  rapportent  que  les  habi 
Troade  étant  sur  le  point  d'être  a 
une  armée  formidable,  des  souri 
pendant  la  nuit  les  cordes  des  an 
ennemis ,  ce  qui  leur  procura  1( 
remporter  sur  eux  une  victoin 
Enfin  ,  saint  Clément  d'Alexandr 
encore  autrement  cet  étrange  si 
descendants  de  Temer,  sortis  * 
Crète  pour  s'établir  ailleurs,  a 
l'oracle  ou'ils  devaient  s'arrêter 
droit  où  les  habitants  leur  ferai 
Comme  ils  furent  obligés  de  pa: 
sur  les  bords  de  la  m'er  dans  l'Asi 
un  grand  nombre  de  rats  vinrei 
la  nuit,  manger  leurs  ceinturo 
boucliers  de  cuir.  Les  Crétois  c 
dans  ce  fait  naturel  l'accompli: 
l'oracle,  se  fixèrent  en  cet  endroil 
une  ville  qu'ils  appelèrent  Sminii 
pie  à  Apollon  Sminthien^  et  tinrc 
crés  tous  les  rats  des  euvirons  de 

SNAN-YATRA,  fÊte  du  bain, 
par  les  Hindous ,  à  la  pleine  lur 
de  djeth.  Us  lavent  ce  jour-là  les 
dieux  dans  les  rivières  ou  daoj 
Sfiorés 

SNEYBRATO,  un  des  dieux  < 
Prussiens,  honoré  simultanémeni 
chaut 0  el  Gurcho. 

SNOTRA ,  déesse  sage  et  savi 
mythologie  Scandinave.  Elle  avait 
nom  aux  individus  sages  et  pf 
deux  sexes. 


,  qui  signilie  proinemeut  cala- 

prlme  dans  ridée  des  Tuntiuimiis 
)  immuable  de  destinées,  supérieur 
ssBDCfl  des  diverses  divinités,  qui 
esties  d'un  pouvoir  dépendant  et 

MUS,  divinité  égyptienne,  la  même 
ite  quo  Phlha  ou  Vulcain;  car  on 
tor  [>l>isieurs  monuments  ce  dieu 
'hthaSoc.hari;  il  est  représenté  avec 
i  de  nègre ,  tenant  dans  ses  mains 
enls  et  tablant  aux  pieds  le  croco- 
/.  SoEntnis. 

[)TH-BENOTH .  nom  hébreu  qui  si- 
r  tente»  des  fiUes  ;  c'étaient  des  esjiè- 
ases  contiguës  aux  temples  de  Vé- 
ibylotie ,  et  où  les  jeunes  fdies  s';is- 
!nl  k  certaines  époques  pour  se  pros- 
1  l'honneur  de  la  déesse.  Le  iv  li- 
Rois  rapporte  que  les  Babyloniens 
I  dvs  cases  semblables  à  bainarie, 

celte  ville  fut  colonisée  par  le  roi 
e.  Cette  expression  pourrait  peut- 
nduire  par  ta  teiUes  àe  Véniu,  car  le 
ireu  nun  peut  fort  bien  se  lire  Yé- 

Yinas.  Au  reste,  les  deux  traduc- 
^Dt  la  mt^nie  idée-  Voici  ce  qu'H^-- 
Hius  apprend  sur  cet  usage  :  u  11  v  a. 
bez  les  Babyloniens,  comme  dans 
MCbypre,  une  coutume  honteuse  : 
Uoutes  les  femmes  sont  obligées, 
ftiis  Ihur  vie,  de  venir  au  temple 
E  tA  d'y  accorder  leurs  faveurs  à 
B  des  étrangers  qui  s'y  rendent  de 
^our  en  jouir.  Il  arrive  seulumeiil 
;letoiiies  qui  ne  veulent  pas  se  pros- 
i  tiennent  pi  6s  du  temple  de  la  déesse, 
nrs  propres  chars ,  sous  des  lleui 
ftTOC  leurs  domestiques  près  d'elles; 

plupart,  ma;jniliquement  parées  et 
lees  (le  fleurs,  se  reposent  ou  se  pro- 
Jans  le  palais  de  Vénus,  altcndantavec 
BCwquequelquoétruHgLT  leur  adresse 
£.  Ces  étrangers  se  trouvent  en  foule 
iférenles  allées  du  temple,  distin- 
tiacune  par  des  cordeaui  ;  ils  voient 
[ré  l'asserublée  de  toutes  les  Babylo- 
,  et  chacun  peut  prendre  celle  qui  lui 
ivaDlagL-.  \lors  il  lui  douno  une  ou 
rs  pièces  d'argonl,  en  disant  :  J'invo- 
u  toi  la  déesse  Mylitta.  C'est  li^  nom 
ts  chez  les  Assyriens.  I!  n'est  ni  per- 
ifeœaie  de  dédaigner  l'argeut  qui  lui 
rt.  quelque  petite  que  soit  la  somme, 
«'elle  est  destinée  à  un  usage  sacré, 
efaser  l'étranger,  qui.  dans  ce  ino- 
Ù  donne  la  main,  et  l'emmène  hors 
toaîre  de  I»  déesse.  Après  avoir  fait 
,  lotit  ce  qu'il  fallait  pour  se  rendre 
EiTOrable,  elle  revient  chez  elle,  où 
je  ensuitt!  religieusement  les  règles 
isteté.  Les  femmes  qui  sont  belles  ne 
vnt  pas  longtemps  dans  le  temple  de 

nuis  celles  qui  ne  sont  pas  lavuri- 
\  urAces  de  la  nature  y  font  quelque- 
s^otir  de  plusieurs  années  avant  d'a- 

Htisfaire  À  la  loi  de  ta  déesse  ;  car 
>S6al  retourner  chez  elles  qu'avec  la 
■«•  triomphe.  > 


soc  5jS 

SOCINIENS ,  partisans  do  Fauste  Socin,  ne 
h  Sienne  en  1519,  qui  propagea  la  docirino 
de  son  oncle  Lélie  Sncin.  Ce  dernier  s'élail 
lié  à  une  espèce  d'académie  fondée,  en  15i6, 
à  Vicence,  ville  de  l'Etat  Vénitien.pour  con- 
férer sur  les  matières  de  religion  et  princi- 
palement sur  les  points  discutés  entre  les 
catholiques  et  les  proieslants.  Cette  société, 
partant  du  principe  qu'il  ne  fallait  croire 
que  ce  qui  était  conçu  par  la  simple  raison, 
et  qu'il  fallait  interpréter  les  vérités  de  l'E- 
vangile d'après  les  notions  philosophiques 
qu'où  avait  acquises,  réduisit  le  cnristia- 
nisme  aux  articles  suivonts  :  a  11  y  a  un 
Dieu  très-haut,  qui  a  créé  toutes  choses  par 
la  puissance  do  Verbe,  et  qui  gouverne  tout 

iiar  son  Verbe.  Le  Verbe  est  son  Fils,  et  co 
Ils  est  Jésus  de  Nazareth,  fils  de  Mario, 
■homme  véritable,  mais  supérieur  aus  autres 
hommes,  ayant  été  engendré  d'une  vierge  et 
par  l'opération  du  Saint-Esprit.  C^,  ftls  est 
celui  que  Dieu  a  promis  aux  anciens  pa- 
triarches, el  qu'il  a  donné  aux  hommes; 
c'est  ce  fils  qui  a  annoncé  l'Evangile,  qui  n 
montré  aux  hommes  le  chemin  du  cieT,  en 
mortiGant  sa  chair  et  en  vivant  dans  la  piété- 
Ce  lils  est  mort  par  l'ordre  de  son  père,  pour 
nous  procurer  la  rémission  denospécnés; 
il  est  ressuscité  par  la  puissance  du  Père,  et 
il  est  glorieu\  dans  le  ciel.  Ceux  qui  sont 
soumis  h  Jésus  de  Nazareth  sont  justifiés  de 
b  part  de  Dieu  ;  et  ceux  qui  ont  de  la  piété 
en  lui  reçoivent  l'immortalité  qu'ils  oui 
perdue  dant  Adam.  Jésus-Christ  est  le  Sei- 
gneur et  le  chef  du  peuple  qui  lui  est  sou- 
mis; il  est  le  juge  des  vivants  et  des  morts; 
il  reviendra  vers  tes  hommes  à  ta  consuni- 
mation  des  siècles.  ■  Voilù  les  points  aux- 
quels la  société  de  Vicence  réduisit  la  reli- 
gion chrétienne;  la  Trinité,  la  consubstan- 
tialité  du  Vorbc  .  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  etc..  n'étaient,  selon  eux,  que  des 
opinions  prises  dans  la  philosophie  des 
lirics,  et  non  pas  dos  dogmes  révèles. 

Lélie  embrassa  tous  les  dogmes  de  celte 
société,  et  les  poussa  même  plus  loin,;  il 
conQ'il  le  dessein  de  changer  de  religion, 
parce  que  ,  disait-il ,  l'Eglise  catholique  en- 
seignait plusieurs  choses  qui  n'étaient  pas 
conformes  s  In  raison;  mais  il  ne  répandit 
ses  erreurs  qu'avec  beaucoup  d'artifice,  car 
il  s'était  rendu  suspect  aux  protestants 
comme  nui  catholiques.  Enfin,  après  svoir 
parcouru  plusieurs  contrée?,  il  se  retira  chez 
les  nouveaux  Ariens  de  Pologne  ,  au  milieu 
desquels  il  mourut,  laissant  ses  biens  et  sur- 
tout ses  écrits  11  Fauste,  son  neveu,  qui  Ht 
valoir  ce  dungereux  héritage;  aussi  celui-ci 
est-il  regfirdé  comme  le  chef  de  la  secte, 

Ayant  appris  des  calvinistes  à  ne  s'arrêter 
ni  à  l'autorité  de  l'Eglise  ,  ni  i>  celle  de  la 
tradition,  il  résolut  de  donner  à  ce  nrincipa 
toute  l'étendue  qu'il  pouvait  avoir.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  r^eier  les  dogmes  do  l'E- 
glise catholique  que  Ips  ,utncnens  et  les 
calvinistes  avaient  déjà  luietés;  il  entreprit 
l'examen  de  tous  les  autres  que  les  nou- 
veaux hérétiques  avaient  retenus,  et  même 
de  ceux  auxquels  s>jn  oncte  n'avait  polBt 
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SOF 

_î  qui  a.  le  premier,  dsns  l'isla- 
ié  le  nom  île  Soft,  esl  un  nommé 
htm.  nnlif  deKoufH,etmort  vers 
l'hégire.  Ce  nom  de  Soji  a  éié  le 
ïea  des  contestations;  on  lui  a 
,eurs  élymologies  toutes  différen- 
lon  de  ceux  qui  le  tirent  du  groc 
0.  est  assez  spécieuse;  mais  Sil- 
Sacy  pense,  avec  plusieurs  écri- 
ttsux,  qu'il  vient  de  l'arabe  »ouf. 
equo  ces  sectaires  affectaient  de 
[lie  des  bahits  de  laine. 
Suquel  tendent  tous  les  Sofis, 
A  les  mystiques  des  autres  reli- 
léme  du  christianisme,  c'est  une 
lite  avec  Dieu,  Ou  plulAt  une  sorte 
iQ  de  leur  individualité  dans  la 
)$orplion  à  laquelle  on  ne  parvient 
ractani  peu  à  peu,  et  par  degrés, 
du  renoncement  à  soi-même, 
férenco  parfaite  à  toutes  les  cho- 
orus,  et  de  l'abnégation  de  toute 
I  de  toute  volonté  propre.  Celui 
k  cette  haute  perfection  ne  peut  y 
t  par  des  efforts  soutenus  et  réi- 
it  déjà  censé  avoir  fait  de  grands 
Haiid  il  éprouve  de  temps  à  autre 
d6  quiétude  plus  ou  moins  jiar- 
tequelie,  s'ouhliant  lui-même  plus 
bniplétemenl,  il  se  trouve  disposé 
les  lumières  surnaturelles  que  lu 
I  briller  à  ses  yeux,  et  k  contem- 
kaprëme,  qui,  soulevant  pour  un 
quoique  dans  des  degrés  divers, 
)ui  le  dérobent  à  la  vue  des  mor- 
se apercevoir  à  lui,  mais  comme 
Oquel  succède  bientôt  une  nou- 
inié.  Ces  états  passagers  sont  gé- 
t  désignés  sous  le  nom  de  hal.  élut. 
s  eipnmeut  une  situation  qui  n'est 
fixe,  mais  qui  cependant  renferme 
ncement  d'habitude,  et  imprime  à 
coodifiration  susceptible  de  deve- 
rs actes  réitérés,  une  manière  d'e- 
lle et  habituelle.  Lorsqu'elle  e-l 
\  ce  point,  elle  prend  le  nom  de 
st-i-dire  station  ou  degré.  L'aspi- 
erfection  de  la  vie  spirituelle,  iiar- 
e  première  station,  de  laquelle  il 
ilDt  rétrograder,  éprouve  ensuite 
'un  ordre  plus  élevé,  dont  la  répé- 
lord  rare,  ensuite  plus  fréquente, 
&  une  nouvelle  tlatton  plus  émi- 
celte  gradation  successive  d'états 
9tu  ne  se  termine  qu'à  l'idenlili- 
hite  avec  Dieu,  désignée  sous  les 
ifieation  et  de  connatisance,  degré 
a  l'borame  spirituel  doit  perdre 
conscience  do  son  existence  indi- 
l  de  »on  absorption  en  Dieu  :  car, 
il  y  aurait  encore  pour  lui  une 
t'unilé  ne  serait  pas  parfaite. 
idée  de  l'absorption  de  l'homme 
ïnce  divine,  idée  si  noble  en  elle- 
lit.  cjuand  elle  est  renfermée  dans 
twmes  et  retenue  par  les  limites 
s  positifs  de  la  mondo  ol  de  lu  re- 
ttnbuer  h  élever  l'âmo  au-dessus 
!t  k  la  torlilier  contre  les  éi'reu- 


ves  de  l'adversité,  elle  peut  aussi,  par  un 
abus  dont  les  exemples  ne  sont  que  trop 
communs,  en  rendaut  l'homme  étranger  a 
lui-môme,  et  sous  le  prétexte  séduisant  d'une 
indifférence  et  d'une  impassibilité  poussée  au 
dernier  excès,  ouvrir  la  porte  à  tous  les  vi- 
ces, et  anéantir  toute  croyance  et  toute  mo- 
ralité. On  ne  saurait  nier  que  la  doctrine 
mystique  des  SoQs  n'ait  eu  plus  d'une  fois 
cette  conséquence,  et  n'ait  servi  à  autoriser 
le  libertinage  de  l'esprit  et  du  cœur;  et  c'est 
assurément  la  cause  pour  laquelle  ils  ont  sou- 
vent été  regardés  par  les  musulmans  comme 
des  impies,  sans  toi  et  sans  religion.  Lents 
écrits  justifient  pleinement  ce  soupçon,  en  eu 
nui  concerne  le  dogme;  et,  d'un  autre  côté, 
1  habitude  où  ils  sont  de  neindre  leurs  exta- 
ses et  les  ravissements  de  l'amour  divin,  sous 
les  figures  non-seulement  les  plus  volup- 
tueuses, mais  même  les  plus  grossièrement 
obscènes,  ne  donne  guère  une  meilleure  idée 
de  leur  conduite  morale.  El  pourtant  il  est 
permis  de  croire,  et  que  celte  liberté  d'ex- 
pressions et  ces  peintures,  tantôt  gracieuses, 
tanidl  emportées,  des  plaisirs  sensuels,  ont 
beaucoup  contribué  à  familiariser  les  Orien- 
taux avec  leur  doctrine^  et  que  plusieurs  do 
ces  hommes,  dont  la  plume  ne  s'est  refusée 
à  tracer  aucune  saleté  et  à  célébrer  les  char- 
mes d'aucun  vice,  ue  voulaient  effectivement 
peindre  que  des  iouissauces  spirituelles  et 
des  plaisirs  spéculatifs. 

Tel  est  l'exposé  de  la  doctrine  des  Sofis. 
donné  par  le  savant  Silvestre  de  Sacy,  dans 
le  douzième  volume  des  Pfolicet  tl  Extrait» 
de»  manofcrits  de  la  bibliothèque  du  roi,  à  la 
tôte  d'une  notice  sur  un  ouvrage  nersan  qui 
traite  de  cette  secte  fameuse,  et  dont  il  tra- 
duit la  prt^face.  Nous  en  extrairons  quelques 
passages,  qui  expliquent  les  principaux  ter- 
mes du  langage  mystique  des  Sofis. 

o  Le  mol  tcilat/el  (proximité,  union]  esl  dé- 
rivé de  toili,  qui  signifie  être  proche.  On  dis- 
tingue deux  sortes  d'union  :  l'une  univertellf, 
l'autre  tpidalr.  L'espèce  nommée  universelle 
est  commune  à  tous  les  vrais  croyants,  car  il 
est  dit  dans  le  Coran  :  ■  Dieu  est  Je  wUi  de 
ceux  qui  ont  cru;  il  les  tire  des  ténèbres,  et 
les  fan  passer  à  la  lumière,  b  Celle  qu'on 
nomme  spéciale  est  propre  h  ceux  d'entre  les 
disciples  de  la  vie  spirituelle  qui  sont  par- 
venus au  rang  d'adeptes.  On  entend  par  untoti 
spéciale,  un  état  où  l'homme  est  .inéanti  en 
Dieu  et  demeure  en  lui  ;  le  aéti  e-^l  l'hommo 
anéanti  en  Dieu,  et  demeurant  i-n  lui.  Par 
BttéaTUiisement,  on  entend  la  lin  de  la  mar- 
che qui  tend  vers  Dieu;  et  par  demeure,  le 
commencement  de  la  marche  en  Dieu  ;  car  la 
marche  par  laquelle  on  tend  vers  Dieu  n'est 
terminée  que  quand  nn  traverse  tout  de  bon 
le  désert  ao  l'eiislence  avec  un  pied  ferme 
et  sincère,  et  ce  qu'on  enti-nd  par  marchtr 
en  Dieu  n'a  lieu  que  quand  le  serviteur  étant 
mort  entièrement  aux  choses  sensibles  et  à 
lui-même,  Dieu  daigne  lui  accorder  une  exis- 
tence et  une  nature  puriliées  de  toutes  les 
ordures  des  accidents  temporels,  afin  que  par 
là  il  s'élève  et  prenne  place  parmi  le  monde 
des  ♦très  qi^  revCtem  les  quaiités  divines,, 
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ciiose*  «I  approcoei-f  ous  ae  lui.  •  no  uesirez 
ni  œ  monae  ni  Taulre  ;  car  tout  désir  de  ces 
choses-là  détourne  de  Dieu  ;  détachez-f  ous 
d^  louU  )H>ur  ramour  du  maître  souYerain  ; 
110  ptuittotlfi  {VIS  qu^aucnne  chose  de  ce 
inoruio  ni  do  fautrt'  ail  entrée  dans  votre 
<MHir;  lournox  le  visage  de  votre  cœur  vers 
IMou  :  quand  vous  t*n  son*z  vonu  h  posséder 
iwwWs  cos  (|ualilos-l^,  vous  sorez  woli...  » 

«tlo  qu'on  onlond  |\nr  manfa,  ou  la  con- 
iiai««auoo  do  la  diviuo  uu^iosU^  cVsl  recon- 
Miitlir  ro!«Honoool  los  allrilnits  divins*  sous 
louhu  Ion  fonuo!*  ilo  dtMail  des  manières  d'é- 
lio»  do?i  lUOmMuonU  ol  dos  i^nyonotures , 
i«pii^«  qu'on  rt\au  d«\)À  su  on  masse  et  ahs- 
lim'IUouu^a  que  O^ou  est  T^Mr*^  véritable  et 
l\moul  nu\>orxol  ot  alv^oln.  Vaut  que  i^Ue 
Mkouo  Ou'onquo  Jo  lunito  di\ine  nVst  ivis 
do\ouuo  rol\ïot  oxphcoo  do  rintuition,  do 
loUo  xoilo  quooohuqui  oM\iKtn  on  lluviio 
i  uiulo  ihuuo.  ne  i'tSN»un,>tua  }v\s  immé^iîa- 
lohiool,  xou^  lo^  ll)i\irt\s  do  dotaiU  des  con- 
titurluio^  ol  \{\^^  niann^ros  dVlro  variées  et 
iiii|iiu«\o)«,  do  diunuia^^e  ot  d*uti]ité,  de  don 
ri  ito  inhiii,  do  |uiroiu)onie  et  de  libéralité, 
iMiMi  iiiAmus  romuie  Tauteur  du  doromage  et 
dn  rulililé,  du  dou  et  du  refus,  de  la  parci- 
iiMiiiin  lit  do  la  libéralité,  et  tout  cela  sans 
lii'tMilfiiinn  d*un  instant  et  sans  réilexion,  on 
m:  rappellera  jms  drt'/ (connaissant).  Si,  au 
piHuier  moment,  il  est  distrait  de  cette  pen- 
b/:<',  mais  que  bientôt  il  revienne  à  lui- 
iiiéaie,  et  qu*il  reconnaisse  Tagent  universel 
et  absolu  dans  les  figures  des  moyens  inter- 
médiaires et  des  causes  secondes,  on  le  nom- 
mera mo^^orn/ (celui  qui  fait  effort  pour  re- 
connaître), et  non  pas  drif.  S'il  est  entière- 
ment distrait  de  cette  pensée,  et  qu'il  attri- 
bue les  actions,  comme  effets,  aux  causes  in- 
termédiaires, on  rappellera  éiourdij  distrait^ 
atteint  d'un  polythéisme  caché,,. 

«  La  connaissance  divine  a  plusieurs  de- 

§rés.  Le  premier,  c'est,  comme  nous  l'avons 
éjà  dit,  l'état  de  celui  qui  sait  que  tout  ef- 


iraces  ae  la  graaaeur  aivme  aeri 
nifestes  pour  le  wéli:  plus  aussi 
la  science  de  l'ignorance,  et  plus  i 
la  connaissance  de  son  propre  d^ 
hissement  s^accrott  d*un  noure 
ment  ;  un  cri  s'élève  du  fond  de  h 
drif,  qui  dit  :  «  Mou  seigneur , 
toiyours  de  plus  en  plus  stupéfa 
Cet  état  qu'on  vient  d'exprimer  e 
de  la  connaissafice  et  non  la  co 
car  la  connaissance  est  une  cbo^ 
à  la  jouissance,  et  il  n  y  a  point  d' 
qui  puisse  la  rendre  :  la  science  n 
le  préliminaire.  Ainsi  la  connais 
la  science  est  une  chose  imposs 
science  sans  la  connaissance  es 
chose  de  fâcheux. 

«  Les  hommes,  à  raison  des  difl 
grés  auxquels  ils  sont  arrivés,  se  < 
Trois  catégories.  La  première  esl 
narrenus  et  des  parfaits;  c'est  ', 
haute  classe  :  la  seconde  catégori 
ceux  qui  fnarchmi  dans  la  voie  de 
(ion  ;  c'est  la  cJasse  moyenne  :  la 
catégorie  renferme  ceux"  jtti  denu 
h  terrain  bas  de  l'imperfection  ;  c'e 
inférieure.  Les  parvmus  sont  ceu 
admis  dans  la  proar fiiiirif  de  Dieu, 
f)ris  les  devants;  c«ux  qui  marche 
justes  placés  à  la  droite;  ceux  qui 
sont  les  méchants  placés  à  la  gauci 
classe  des  parvenus,  après  les  pro 
compte  encore  deux  sories  de  per 
sont  d'abord  les  scheikhs  des  Sof 
suivant  parfaitement  les  traces  du 
sont  arrivés  au  rang  de  parveni 
après  cela,  à  leur  retour,  ont  reçu 
l'autorisation  d'appeler  les  homn 
voix  de  leur  exemple  :  ce  sont  là  l 
chargés  de  perfectionner  les  autres 
la  bonté  de  l'Être  suprême  et  la  b 
nelle ,  après  qu'ils  ont  été  absorb 
source  de  Yunion  et  dans  Fablme 
fession  de  l'unité,  ont  j usés  dignes  < 
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è  du  {lOisson  de  Vannihitutlon, 
souTcDir,  aucuiip  trnre  d'elles  n'est 
sur  te  rivage  de  la  division  et  dans 
de  l'exislrnce  lensibie.  Elles  ont  été 
1  el  admises  dans  le  rang  deceus  qui 
es  psvtlloas  de  l'amour  jaloux,  et 
ïé  leur  séjour  dans  la  région  de  l'é- 
snt;  après  être  complètement  par- 
les n'ont  point  été  chargées  du  soin 
[ionncr  tes  outres, 
tégoric  (le  ceux  i/ui  marchml  se  di- 
eu deux  sortes  du  personnes  :  les 
teodent  nu  but  le  plus  élevé  et  i]ui 
de  jouir  de  la  vue  de  Dieu  ,  ainsi 
}ans  le  Coran  :  Désirant  tonrisaije: 
■es  tendant  à  obtenir  le  paradis,  cl 
l'entrer  en  possession  de  la  vie  fil- 
iale il  est  dit  :  Et  parmi  voun  il  ij 
Wêirmt  la  rie  future.  Ceux  qui  dé- 
lu  se  sénarenl  encore  en  deux  suti- 
:  les  MotéiatDWiif  et  les  Mélaméli, 
mttttifsonl  des  gens  qui  ont  déjà 
tes  de  quelques-unes  des  qualités 
t  de  l'Âme,  qui  ont  acquis  une  par- 
Dtals  et  des  qualités  propres  aux 
[ai  ont  porté  leurs  regards  el  dirigé 
fis  vers  les  étatt  les  plus  parfaits 
Imes  Sotis;  mais  ils  sont  arrêtés  par 
^restes  des  qualités  de  l'flme  aux- 
llietiaent  encore,  et,  par  cette  rai- 
Ben  arrière,  ils  n'ont  point  atteint 
■xlrémes  et  les  rangs  les  plus  éle- 
jms  et  dos  hommes  qui  jouissent 
Mtimiié  de  Dieu.  Quant  aux  Méla- 
•ont  des  hommes  qui  consacrent 
t  efforts  b  oliserver  dans  toute  leur 
nne  parfaite  pureté  d'intention,  et 
rter  en  rien  de  la  règle  fondamcn- 
Téracité;  ils  se  font  un  devoir  ri- 
le  dérober  AUX  regards  des  hommes 
mes  Œuvres  et  de  cacher  le  bien 
itiquent,  ne  négligeant  cependajil 
Elion  vertueuse  et  s'imposant  la  loi 
r  Don-seulement  tous  les  préceptes 
«s.niaisméiue  les  pratiques  pieuses 

gitiOQ.  Leur  caractère  propre,  c'est 
er  on  toute  circonstance  à  réali- 
leur  conduite,  le  seus  exprimé  par 
artté,  et  leur  plaisir  est  que  leurs 
t  luurs  éiuti  surnaturels  ue  soient 
le  Dieu.  Autant  celui  qui  désobéit 
mnd  8oiu  de  dérober  son  péché  aux 
lUl&Dt  ceux-ci  s'appliquent  k  ompC- 
leurs  bonnes  actions  ne  paraissent 
I ,  parce  que  c'est  là  ce  qui  donne 
B  ctMnplaire  dans  les  regards  des 
I  ils  agi5seut  ainsi  pour  que  ri<^n  ne 
lînto  à  la  pureté  dont  ils  se  sont  fait 
u  budom  en  tille.  Quelques  person- 
tsseol  les  Sîélamét,  en  disant  que  ce 
KMliniesqui  ne  font  paraître  à  l'eité- 
1  de  bien,  et  qui  ne  cochent  en  eux- 
:ea  de  mal. 

luedigned' estime  et  recommandable 
Vétat  des  Mélaméli,  cependant  il  est 
neleTOilcde  l'eiistence  des  créa- 
it pas  entièrement  lové  pour  eux, 
E"  j  raison  ,  ils  sont  incapables 
eut  la  beauté  de  lu  ducliiuu 
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de  l'unité ,  et  d'envisager  dans  toute  sa  pu- 
reté la  nature  de  l'être  unique.  En  effet ,  ca- 
cher leurs  actions  et  dérober  leurs  états  sur- 
naturels aux  regards  des  hommes,  c'est  faire 
connaître  et  annoncer  qu'ils  voient  encore 
l'existence  des  créatures  et  leur  propre  exis- 
tence, chose  qui  est  inconciliable  avec  ce  que 
signifie  le  mot  confession  de  l'unité:  car  l'dine 
est  aussi  comprise  parmi  les  êtres  qu'on 
appelle  autres  par  rapport  a  Dieu ,  et,  pjir 
conséquent ,  tant  que  leurs  regards  se  por- 
tent sur  leur  propre  conduite  ,  ils  n'ont  pas 
exclu  entièrement  les  autres  de  tout  rapport 
avec  leurs  actions  et  leurs  états  surnaturels. 
l-a  différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  les  Sofis, 
c'est  que  l'attraction  de  In  faveur  étemelle  a 
totalement  dépouillé  les  Solis  de  leur  être, 
et  a  feit  disparaître  de  devant  leurs  regards, 
concentrés  en  Dieu,  le  voile  des  créatures  et 
du  tJMJi;  en  conséquence ,  quand  ils  font  de 
bonnes  œuvres  et  qu'ils  pratiquent  de  bonnes 
actions ,  ils  ne  voient  plus  du  tout  les  créa- 
tures ni  eux-mêmes  ;  ils  sont  par  conséquent 
sans  aucun  souci  ilu  regard  des  créatures,  et 
ne  se  meilenl  point  en  peine  de  cacher  leurs 
actions  et  de  dérober  à  la  vue  leurs  états 
surnaturels.  Si,  par  l'effet  des  circonstances, 
ils  voient  qu'il  y  a  quelque  utilité  6  exposer 
leurs  boimes  œuvres  aux  regards  du  public, 
ils  le  font;  ils  les  cachent,  au  contraire,  s'ils 
voient  quelque  utilité  it  les  cacher... 

«  Ceux  qui  cherchent  à  obtenir  la  vie  future 
se  diviseut  en  quatre  espèces  qu'on  nomme 
Zahid,  dégoûté  du  monde;  Faquir,  pauvre; 
Kliailim,  domestique,  et  Abid,  serviteur.  Les 
Zaki'l  sont  des  hommes  qui,  illuminés  par  l;i 
lumière  de  la  foi  et  d'une  croyance  éclairée, 
voient  la  beauté  de  la  vie  future,  n'aper^-fti- 
vent  le  monde  qup  sous  une  figure  laide, 
détournent  leurs  vœux  des  ornements  trom- 
peurs de  ce  qui  est  périssable,  et  ne  forment 
do  désirs  que  pour  la  beauté  véritable  de  ce 
qui  ne  passe  point.  Ce  qui  place  ces  gens-lil 
au-dessous  des  Sofis,  c'est  que  Dieu  est  voilé 
pourleZaAid  par  l'intérêt  de  son  propre 
plaisir,  attendu  que  le  paradis  est  un  séjour 
agréable  ù  l'âme,  séjour  dans  lequel  tt  trouve^ 
ce  que  les  âmes  désirent,  comme  il  est  dit  dans 
le  Coran ,  tandis  que  le  Soli ,  par  l'intuitioa 
de  la  beauté  éternelle  et  par  l'amour  de  l'Etre 
qui  n'a  jamais  cessé  d'exister,  est  séparé  du 
monde  présent  et  du  monde  futur  commit 
par  un  voile  qui  dérobe  l'un  et  l'autre  à  su 
vue...  Par  les  Faquirs,  on  entend  les  hom- 
mes qui  ne  possèdent  rien  des  choses  et  des 
dignités  de  ce  monde,  qui  ont  renoncé  à 
tout  pour  obtenir  la  grâce  et  la  bienveillance 
de  Dieu.  Ce  qui  les  porte  6  cet  abandon, 
c'est  une  de  ces  trois  choses  :  1*  l'espoir 
d'alléger  le  compte  qu'ils  doivent  rendre  oa 
la  crainte  du  châtiment,  caria  jouissance  des 
choses  permises  entraîne  l'obligation  de  ren- 
dre un  compte  ,  et  la  jouissance  dus  choses 
défendues  entraîne  le  châtiment;  2*  l'espé- 
rance de  recevoir  une  abondante  récompense 
el  de  devancer  les  autres  pour  entrer  dans  le 
paradis,  attendu  que  les  pauvres  y  entreront 
cinq  cents  ans  avant  les  riches;  3*  le  désir 
de  jouir  du  calme  de  l'âme  et  de  la  tranquiN 
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lilé  iulériiiurE,  aiiu  df  ^kiuvlh:  muiu^t^  its 
bonaes  oeuvres  et  s'r  livrer  c  et  ît  xiaix  du 
cœar.  Les  Faguirt  sôat  iixft:nt*u7¥  aux  Jis7a- 
méti  et  aux  Mottsairwif.  p&ri^  gne  les  Fa- 
mttrf  recherr-hent  ]€■  par&iif  e:  rm;  en  vœ 
leur  propre  sat  sfacbcm.  tanriis  gne  c»  deux 
autres  classes  désireiil  Iher  €*:  cm  jiciur  i»nl 

de  5>pprocher  de  }ic Ct   ^'a£  oilttud 

par  KkidimL.  ce  sazil  des  esxs  7ic.  par  câioix. 
se  coDsacxeot  au  serrirp*  à»  tmsrB  ^  des 
hommes  »jui  fbefrÎHa:  te-c-.  Ce*  raiî^iâ, 
npn^s  qu  us  odî  r-^îLrà  i?f  âf- ^nrir?  f'fiWua- 
ticHi,  c«>QsacreEt  Jeur  leca:-*  t  àt^TT^  fs  dé- 
barrasser les  bofi:3>*s  çzi  -ii-r-ràifiii:  I^.eiu  de 
tous  les  soins  ^ui  5c:  :•>£.•  :i:i>«  jtf  i»««s- 
sités  de  b  Tie,  rt  i  l-»'  t*>rr  it  jwîXiiir'iff  oe 
qui  est  relatif  k  T^^str*  r#*-.,  Lî*  JI1««#  sr«il 
une  classe  d'hoarr^  jzi  s  :o.Mc»i«;  Kro- 
liuellemeut  à  li  ?^t)ri?  Dtr*  *x-!r:D«s  rîc- 
gîeux  et  à  toute  ft.'r:*  "î*  rtrccif*  yt-n*?  sd- 
rérogatoires  •  i.«JLii  -?  'm.î  i  .cc^acc  }«  rf- 
compenses  de  !i  t-.j  firz:*?-  K^^Zi  ritni*-  s* 
Irouve  aussi  dir^  >  S.c  .  tkks  ^C*'/  esc  ô^- 
B^gée  et  exempce  i-?  .**?  r.;:.iMî  jr:&.T>*  à* 
motifs  et  de  tU'^s  îcr^rv^sf^fs'L  «r  "*?  ^rés 
servent  Dieu  pour  l>i-?»i  f^c  fÇ  ».•«  àF's?  ii 
Vue  des  nkompertsw  ti  Ti-itr-  tm^.  ■ 

Sous  ne  pcKisjjer.^'rs  :j5  riî^  j:f:i  ?f* 
extraits  :  cous  paiS?i?r?c»  sms  5L>;ao;  .»**  ^^ 
trvs  classes  d>ocîflie?5  r*'L?frT-s  jolx  Itj  rc* 

a  i5e:ix  cftfcsw^  r-ti  -t»  rv5îs;!nûùîttc  ujf^ 
\3:«  l'-xc-f  e^  t^^j! V  :ft  *i  ir?  -îss  srrsw  ^c 
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lîiui*!»  'iiiififMf  nu  ¥\n\  »x:n)îs«Hî*  loniPieiirecc 
H"  tSinrimisii  lar  '  mte^ir  :ersin.  C-f  ^•f 
■iniijï  *n  iwinK  ''wmitiut  s^tti&t  pccir  ioaù-^r 
.lit  k^^rk^vp  uift  iii»fî  UL  ^idsme\  et  pvor  î»? 
yin'Minrr*  nin  h  n7''«liîîame  onecûl  i  le* 
•Tiim#\r*!t  «s  )>iiji  jhio'nfinr»  iv«  v-eiiLÏ  Je  ar*- 
fiinii*  ♦Vffon.  Il*  3ii»it»fn«HâinIif  li.niria:or .  A? 
0^^f»snn  Ju-fnfMnHiiAoa  «in  livre  des  ^iKftrtjfitf^r 
iù^  mum^,   ^    *îiim   i-»»!:  la  .ioctruse  Jw* 

•^PT.tA.  i»»r-v'jH!îi5  riirw*  reate*.  doat  la 
fnnf^sinn  est  le  »*»nir  a  ia  în  de  efaoqtxe  na- 
mflz.  ou  pri»rp55  îam^oiiries»  reciter  une  es- 
pèce d'otBre  d*Mi  mort^  laprès  du  tomJbeaa 
d«M  9iiluin5  qui  ont  Laùsé  des  fonds  po«r 
i»îiir  entretien. 

f!f^kWy¥^ ,  ou  mieux  Soer^ivovox^  • 
t  est-à-dire  TAhimiu  fvi  je  fmd  imwisAi^  : 
persnnnaœ  mrchiîioçiiirie  des  Mujscas  dW- 
ai^Tqne^qiii  fc  resçardent  comme  un  des  le* 
gMwtoirsd*  leur  pajs.  Après  avoir  s^^»- 
VCTTié  me  de  leurs  provinces,  il  monta  au 
fwi  et  devint  la  lane,  pour  suppléer  à  TalK 
More  de  Ramiriijiii,  I»*  siMeii,  qu'il  avait  en- 

^^0Gfi050,  docteur  ou  professeur  Je  ta 
wnfr^rie  du  BeLîi ,  chez  les  nèicres  quotas* 

SO-GOUATS»  première  fête  annuelle  qne 

les  Japonais  célèbrent  le  septième  jour  du 

premier  mois ,  ou  le  premier  jour  du  même 

^  t  *uivanl  d'autres  écrivains.  Ce  jour  se 
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passe  principalement  à  se  rendre  d 
rédproqnes,  où  Ton  se  fait  des  eoo 
sur  rheureux  commencement  de  I 
mai^er  et  à  boire  «  à  visiter  les  te 
qnielqnes-nns  fout  leurs  dévotions 
ànpart  n*y  vont  que  pour  se  i 
Chacan  se  lève  de  bon  matin, 
plus  beaux  habits ,  et  se  rend  che 
iTBDS,  ses  amis  et  ses  parents  ;  on 
p^te  présents  ;  fl  est  assez  d*as8^ 
ime  botte  contenant  deul  on  trois 
avec  un  morceau  de  poisaon  sécfai 
moii«  de  la  frugalité  des  ancêtres, 
vaient  |iresque  que  de  coquillage 
iaire  sentir  le  bonheur  et  rat>ondai 
se  trmiTe  maintenant.  On  a  soin 
sonnomsurlabofte^encasquerof] 
pas  les  personnes  que  Ton  va  ^ 
jour  se  termine  par  de  joyeux  repi 
se  donne  en  famille.  Les  visites 
durent  trois  jours  ;  mais  on  contim 
I  maneer  et  à  se  r^aler  pendant  W 
Pendant  les  premiers  jours  Taboo 
cne  partout  et  chacun  se  pare  die 
I*£*aux  habits.  Les  ouvriers  mêmes 
vr»  gens  portent  alors  un  kan 
r*e  de  cérémonie,  et  un  cimetert 
à  la  ceinture.  Cette  dernière  (ni 
zvr'Ur  si  importante ,  que  ceux  qui 
w  êpée  en  empruntent  pour  être  r 
les  bonnes  maisons.  Les  plus  dfr 
visiter  le  temple  de  Ten-i\o-da\r9 
frand  esprit  de  la  lumière.  Fojj.Naj 
"  SOIM,  un  des  géants  de  la  in 
fziDi>îse.  Foy.  Kjlki. 

SOKHAIUS,  dieu  égyptien ,  le  i 
F*i:ba.  On  le  représentait  sous  la  1 
rmine.  avec  deux  plumes  recourh 
:^te  et  deux  longues  cornes  ;  i 
eurent  armées  du  fléau.  On  lui  do] 
Fa  tête  d'épervier,  avec  la  mitre. 

SO-UE-LO,  dieu -serpent 
dhistes  de  la  Chine  :  c*est  un  de 
des  drains  de  la  mer;  il  dirige  d 
h^  pluies,  de  manière  à  ce  qu*e 
pnXttaMes  à  tous; il  suit  consta 
assemblées  de  Bouddha  ;  il  défen 
pcotéçe  les  peuples.  Son  palais  ofï 
ma<nxtieence  que  ceux  des  ciei 
pelfe  en  sanscnt  Sagara, 

$OLA->lElDÉ,  divinité  laponn 
personniâcation  de  la  lumière  ;  a 
sait-on  fille  de  Beive  ou  le  soleil. 
hii  attribuaient  la  fonte  des  neig< 
K>ur  de  la  chaleur. 

SOLASVS,  génie  du  vent  d'est 
Romains,  qui  le  représentaient  jei 
dans  $on  sein  différentes  sortes  d< 
les  que  pommes,  pêches,  grenad( 
et  autres  productions  de  la  Gr^ 
ctxitrées  plus  orientales. 

SOLElL  Cet  astre  a  été  le  pre 
du  culte  des  Sabéens.  et  peut-êti 
Ucrie  tout  entière.  Sa  beauté,  1 
de  sa  lumière,  la  rapidité  et  la 
sa  course,  sa  régulante  à  éclaire 
vement  la  terre,  et  à  porter  parte 
leur  et  la  fécondité,  tous  ces  can 
semblent  refléter  quelques  raj 


ee  ei  de  la  majesté  divine,  trom- 
iément  des  hommes  grossiers  et 
On  TboDora  d*abord  comme  Tem- 
I  divinité  suprême,  puis  on  unit  par 
Mme  un  dieu  réel  et  sensible.  Yoy. 
f  SABiisMB.  Nous  allons  exposer 
nenl  ieî  Tidée  que  s'en  formaient 
Ils  [)eup]es. 

anciens  Egyptiens,  dit  Diodore  de 
ni  contemplé  la  voûte  des  cieux 
leurs  tètes,  et  admiré  Tordre  mer* 
ai  règne  dans  l'univers,  regardé* 
leil  et  la  Lune  comme  des  dieux 
li  les  honorèrent  d'un  culte  parti- 
nommèrent  l'un  Osiris  et  l'autre 
tôertion  de  cet  historien  est  trop 
car,  dans  les  temps  les  plus  an- 
I  certain  que  le  Soleil  n'était  con- 
tes K^jgtiens  que  comme  le  sym- 
Aage  de  la  divinité  ;  et  il  est  très* 
oe  cette  doctrine  persévéra  chez 
9  et  était  enseignée  à  ceux  qui 
îtiés  aux  mystères.  Dès  la  plus 
|ttité  cependant  les  Egyptiens  vé- 
»  Soleil  et  la  Lune  sous  les  titres 
B  roi  et  de  reine  du  ciel.  L'astre  du 
Dmait  Ré  ou  Aa,  et  avec  l'article, 
lom  de  Putiphar,  beau-père  de 
nommait  Pétephré,  suivant  la  pro- 
des  Septante,  et  ce  nom  si^niûe 

E}leily  ou  comacré  au  Soleil;  il 
I  prêtre  d'Héliopolis,  ville  du 
astre  était  le  second  des  dieux 
tené  sur  TEgypte.  Phré  ou  Hélios 
dé  h  Phtha  ou  Vulcain,  le  feu  pri- 
son règne  fut  de  30,000  ans  ;  la 
onique  est  en  cela  d'accord  avec 
(  livres  saints,  d'après  lesquels  le 
anifesta  à  la  terre  après  la  créa- 
ègne  de  la  lumière.  L'auteur  de 
ique  observe  judicieusement  que 
)  Phtha  cessa  entièrement,  mais 
lu  Soleil  ;  car  le  premier  supposait 
ontinuel»  qui  rendait  les  nuits 
it  état  de  choses  qui  ne  pouvait 
lis  qu'on  peut  dire  que  le  règne 
dure  encore.  Observons  encore 
yrptiens,  plus  voisins  que  nous 
ms  primitives,  faisaient  le  Soleil 
et  de  la  lumière»  en  quoi  ils  ap- 
beaucoup  'plus  de  la  vérité  que 

Sbes  du  siècle  dernier,  oui  incri- 
lïse  d'avoir  placé  la  création  du 
frieurement  a  celle  de  la  lumière, 
que  celle-ci  procédait  de  celui-là. 
rertes  de  la  science  moderne  ont 
de  cause  à  J'auteur  sacré  et  aux 

j,  par  suite  du  système  théogo- 
»lien,  le  Soleil  fut  confondu,  pour 
du  moins,  avec  Osiris  ;  il  dut 
^nséquence  des  triades  qui  s'é- 
Qt  les  unes  sur  les  autres,  par- 
ela  série  des  divinités  masculi- 
.  eflet»  nous  le  voyons  successi- 
rsonnifié  en  Ammon,  Djom  ou 
Horus,  Séra[)is  ,  Uar')ocrates , 
s.  Comme  tel  il  était  auoré  sous 
\f  et  on  lui  avait  érigé 
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des  temples  dans  un  grand  nombre  de  vil- 
les, mais  particulièrement  à  Héliopolis, 
ville  qui  en  avait  tiré  son  nom  ;  c'est  dans  le 
temple  de  cette  ville  que  l'on  prétendait  quelo 
phénix  venait  se  brûler  sur  rautel  du  Soleil. 

S"  Les  anciens  Arabes  adoraient  expressé- 
ment le  Soleil  ;  ils  choisissaient  les  jours  les 
plus  purs  et  les  plus  lumineux,  pour  lui  of- 
frir des  sacriGces  sur  les  lieux  élevés  ou  sur 
les  toits.  Cet  astre  était  l'objet  du  cuU2  j)ar- 
ticulier  des  Hinayarites  ;  d'autres  l'honoraient 
sous  le  nom  d'Ourotalf. 

3"  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  sur  le  culte  du  Soleil  dans 
les  autres  contrées  de  l'Orient,  comme  chez 
les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Phéni- 
ciens, les  Syriens,  les  Cananéens,  etc.  ;  nous 
devons  nous  contenter  de  citer  les  noms  que 
les  anciens  nous  ont  laissés  des  personuifi-^ 
cations  de  cet  astre  chez  ces  divers  peuples 
qui  l'honoraient,  les  uns  sous  le  nom  de 
Ècuily  Bel^  Bélus^  le  Seigneur,  ou  Baal  sché- 
men,  le  dieu  du  ciel  ;  les  autres,  sous  celui  de 
Molochy  Molech^  HalmicOy  le  roi,  le  dieu  ; 
d'autres  sous  celui  de  JlfiÂr,  Mitra^  Mithras, 
l'ami  divin  ;  d'autres  sous  celui  d'Adonis^ 
le  seigneur;  d'autres  sous  celui  iVEl^  le 
dieu;  flélion.  le  très-haut;  Malach-Bélus,  le 
roi  dieu  ;  Ilélîogabale,  dieu  créateur,  ou  des 
frontières,  ou  des  montagnes  ;  Adramelech^ 
le  dieu  magnifique;  Marnas,  seigneur  des 
hommes,  etc.,  etc.  Voy.  ces  différents  arti- 
cles. 

4"  Les  Grecs  adoraient  le  Soleil,  et  ju- 
raient, au  nom  de  cet  astre,  une  entière  fi- 
délité à  leurs  engagements.  Ménandre  dé- 
clare qu'il  faut  adorer  le  Soleil  comme  le 
premierdes  dieux,  parce  que  ce  n'est  que  grâce 
au  bienfait  de  sa  lumière  qu'on  peut  ado- 
rer les  autres  dieux.  Ce  peuple  confondait 
ordinairement  le  Soleil  avec  Apoilon,  et 
n'en  fallait  qu'une  seule  divinité;  mais  il 
n'en  était  pas  ainsi  chez  les  anciens  poètes 
ou  théologiens,  qui  les  signalaient  comme 
deux  divinités  différentes.  Homère,  dans  le 
récit  de  l'adultère  do  Mars  et  de  Vénus,  dit 
qu'Apollon  assista  au  spectacle  comme  igno- 
rant le  fait  ;  et  que  le  Soleil,  instruit  de 
toute  l'intrigue,  en  avait  donné  connais- 
sance à  Vulcain.  Le  Soleil  avait  aussi  ses 
temples  et  ses  sacrifices  à  part.  Lucien  dit 
que  le  Soleil  était  un  des  Titans,  ce  qui  ne 
convient  point  à  Apollon.  Les  marbres,  tes 
médailles  et  tous  les  anciens  monuments  le 
distinguent  ordinairement.  Peut-être,  dans 
le  commencement,  aura-t-on  d'abord  consi- 
déré Apollon  comme  le  conducteur  du  char 
du  Soleil,  et  dès  lors  il  n'aura  pas  tardé  à 
être  confondu  avec  l'astre  lui-même,  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  Jupiter  a  été 
pris  pour  l'air,  Neptune  pour  la  mer,  Diane 
pour  la  lune,  Cérès  pour  les  fruits  de  la 
terre.  Cicéron  compte  cinq  soleils,  ou  plutôt 
cinq  généalogies  du  soleil,  car  l'un  est  donné 
comme  fils  ae  Jupiter  ;  le  second,  d'Hvpé- 
rion  ;  le  troisième,  de  Phtha,  ou  du  Vulcain 
égyptien  ;  le  quatrième  avait  pour  mère  Acan- 
tho,  et  le  cinquième  était  le  i>ère  d'Eéta  et 
de  Circé. 


*     * 
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X  ;V  lo>  eaux.  Kilos  se  ressemblaient  toutes 
x.,,ïs  .luùr  la  niiMue  tijîure  :  on  reconnaissait 
,*;s.iiiont   iiuVIles   èlaienl  soeurs.  La  terre 
vl^ui  ciuoerte  de  villes,  de  fonHs,  de  fleuves, 
i'èuplee  dlionnnes  et  d*animaux  :   Tartiste 
i,\i\ait  |MS  luibliè  les  nymphes  et  les  autres 
, Minutes  rhanipiUivs,  Au-iiessus  du  terrestre 
xOh*»i*.  sVIevail  la  voiUe  étoilée.  Le  Soleil, 
ie\iMu  d'une  iH)bode  i»ouri>re,  était  assis  sur 
un  ivC^W  éclalrtiil  d  emeraudcs.  A  ses  côtés 
eiait^nl  lu  SitVhs  TAnnée,  le  iMois,  le  Jour 
«i|  loî*  lltuiros  rangées  à  distances  égales.  Le 
IViitioutpd  y  imraissait  couronné  de  fleurs 
lH«lvt?U0Ji;  riîté   nu,   portant   des  gerbes; 
rAuiuuuio  lïiuînro  souillé  des  raisujs  qu  il 
«VAil  foulé»  t  l'Hiver,  on  cheveux  blancs  hèns- 
kàttile  Klfluons.  Lorsciuo  les  premiers  rayons 
TrAiimro  toUnionl  pâlir  la  Lune  et  dispi- 
Iro  lui  étoiles,  les  Heures  attelaient  au 
ip  du  Sololl  qunlro  coursiers  fougueux, 
inil  d'ambroislo  t  ot  vomissant  feu  et 
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flammes.  Le  Soleil  y  montait 
main  les  rônes,  il  commençai 
sphère  céleste.  Lorsqu'il  eta 
a  achever  sa  cours?,  il  se  préi 
eaux,  et  allait  se  reposer  d. 
Thétis. 

6*  Tous  les  peuples  celtes 

Soleil  et  la  Lune.  César  fassu 

Germains  :  la  chose  n'est  pa 

tante  des  habitants  de  la  Gr2 

les  Gaulois  le  vénéraient  so 

Béien.  Les  anciens  Irlandais  1 

reillement,  comme  cela  résu 

suivant  de  saint  Patrice,  leui 

soleil  que  nous  voyons  se  lève 

par  l'ordre  de  Dieu  et  pour 

mais  il  ne  régnera  jamais  lui- 

mière  ne  durera  pas  toujoun 

Tadorent  tomberont  misérable 

châtiments  éternels.  Nous,  au  i 

croyons  au  vrai  soleil,  au  CI 

ladorons.  »  Encore  aujoui-d'hi 

lieux,  témoignages  signilieatifs 

quelquefois  dans  un  seul  mo 

tout  entière,  conservent  les  ti 

cienne  superstition  du  pavs  ; 

tels  que  Knoc-greine  et  fuan 

nés  du  Soleil,  indiquent  encort 

vés  où  Ton  a  célébré,  pt niJant  d 

rites  solaires.  lien  est  de  niémi 

des  noms  de  lieux  dans  le>aueli 

Grian,  qui  signille  Soleil  dans 

langues  celtiques,  et  auxquels 

|vul-élre  répilhète  de  Grynœus 

Grecsà  Apollon.  Ainsi,rainif-(;j 

ceau  du  soleil  ;  Grannys-Bed, 

Gnan-Beachi^  lecercledu  soleil, 

autres  monuments  nombreux  d 

leil,  qui  existent  encore  en  Irh 

citer  aussi   les   restes    d'un 

tombe-autel,  près  de  C'o\  ne,  q 

l'origine  le  nom  de  Carin-Croi 

soleil. 

7'  Les  Lapons  ne  d/vaienl 
dans  leur  culte  un  astre  qui  c 
source  du  peu  de  bienfaits  qu'i 
tendre  dune  nature  aussi  ingr 
de  leur  contrée  ;  aussi  Tadoraic 
nom  de  Beive. 

8'  Encore  aujourd'hui  les  Vi 
teurs  du  feu,  rendent  leurs  h 
Soleil  comme  à  remblème  do  h 
mage  d'Ormuzd,  le  bon  |»rincip< 
pour  répandre  la  lumière  dar 
Chaque  jour  il  se  lève  sur  les 
TAlbordj,  fait  Je  lourde  la  teri 
gion  la  plus  sublime  de  Tesp 
plonger  chaque  soir  dans  le  se 
Mihr  ou  Mithra  est  la  personnifi 
du  Soleil  ;  il  a  dans  sa  dépend 
qui  regarde  lamour  et  famili 
cul  et  tout  nombre  dérivent  de 
main  sont  les  peines  et  les  r 
C'est  lui  qui  jugera  les  hommeî 
lance,  et  qui  ies  distribuera,  si 
mérites,  dans  les  sept  cieux  ou  < 
enfers. 

Justin  dit  que  les  Perses  n'a 
tre  dieu  que  le  Soleil  ;  si  cette  { 
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elle  prouve  au  moins  que  les  an- 
BS  rendaient  au  Soleil  un  culte  dis- 
iTOdote  rapporte  qu'ils  sacrifiaient 
k  la  Lune,  à  le  Terre,  au  Feu,  à 
X  Vents, et  qu'ils  n'ont  jamais  fait 
ss  qu'à  ces  sortes  de  divinités.  Il 
)  particularité  remarquable  :  c'est 
elaue  Perse  était  infecté  de  la  lè- 
D  lui  était  pas  permis  d'entrer 
We,  ni  de  communiquer  avec  ses 
is,  parce  qu'ils  regardaient  cette 
omme  un  témoignage  qu'on  avait 
trc  le  Soleil.  Les  Parsis  modernes 
enl  plus  de  chevaux  en  sacrifice, 
i  adressent  des  prières  rituéliques 
t  des  offrandes  principalement  à 
et  à  son  coucher. 
Hindous  rendent  journellement 
mages  au  Soleil,  en  môme  temps 
ires  éléments  et  aux  principales 
Hais,  dans  les  temps  les  plus  re- 
sque  les  Hindous  étaient  encore 
e  Soleil  marchait  à  la  tête  de  tous 
Dènes  de  la  nature,  vénérés  simul- 
ivec  lui,  et  qui  alors  étaient  peut- 
nies  divinités.  Les  Védas,  dont  la 
est  assez  voisine  de  celte  époque 
n  offrent  encore  plusieurs  témoi- 
[•e  soleil,  dit  M.  Nève,  est  au  nom- 
(rinités  protectrices  du  panthéon 
i  chaleur  vivifiante  conserve  dans 
^t  leur  vigueur  les  générations 
;  elle  f.iit  croître  et  multiplie  les 

;  elle  pénétre  la  terre,  chasse  les 
bit  germer  les  plantes  salutaires 
•  les  arbres  des  rorèts  dont  Tom- 
le  refuge  dos  êtres  animés  sous  les 
icales.  Le  Soleil  qui  voit  tout,  qui 

toutes  les  créatures,  est  invoqué 
)OSsesseur  de  toute  science;  présent 
mbrassant  Tair  immense,  ji  est  le 
iflcateur,  protecteur  et  gardien  des 

clarté  bienfaisante  du  Soleil  est 
fe  par  un  des  chantres  du  Véda 

JVbtii,  qui  voyons  la  lumière  succé- 
ïïTS  plus  brillante  aux  ténèbres  f 
pàons  5ourya,  lumineux  entre  tous 
MnmettJET,  la  lumière  par  excellence  l 
'  périodique  du  soleil,  montant 
irau  plus  naut  du  ciel,  excite  dans 
;  des  tribus  indiennes  les  senti- 
(ne  vénération  profonde  et  d'une 
(fiance  ;  son  apparition  est  saluée 
icents  solennels  dans  les  chants  du 

Venant  à  nous  aujourd'hui  dans 
fr  tes  routes  antiques^  pures,  sans 
i  bien  tracées,  protège  nous  et  corn- 
tfy  ô  être  resplendissant  !  L'homme 
on  secours  l'astre  infatigable  ([ui  ja- 
est  dérobé  h  ses  regards  dans  la 
I  des  journées;  il  le  découvre  à 
il  le  voit  s'avancer  par  des  voies 
f  ei  par  des  voies  descendantes  ;  il 
>le  porté  par  un  char  au  joug  d'or, 
iers  fauves,  et  il  s*écrie  dans  la 
é  de  l'admiration  :  Les  hommes 
!#  créatures  se  tiennent  perpétuelle- 
*éunee  du  divin  Savitn!  Quand  le 
bout  de  sa  carrièrei  a  disparu  dans 
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les  ombres  du  soir,  la  pensée  du  chantre  le 
suit  dans  cette  course  lointaine  à  travers 
d'autres  mondes  :  //  a  parcouru  les  espaces 

Î}ar  un  mouvement  invisible,  le  Soleil  aux  ai" 
es  rapides,  doué  de  vie,  dirigeant  bien.  Où 
est  maintenant  Sourya?  Qu%  lé  sait?  Vers 
quelle  réqion  son  rayon  s'' est-il  étendu  ?  Les 
invocations  qui  sont  adressées  au  Soleil  gé- 
nérateur sont  caractérisées  souvent  par  un 
langage  pressant,  qui  révèle  la  fci  des  peu- 

f)laaes  hindoues  à  son  pouvoir  toujours  bien 
àisant  :  il  garde  ses  adorateurs  contre  leurs 
ennemis,  leur  montre  des  routes  faciles  et 
les  préserve  de  toute  calamité,  par  la  promp 
titude  de  ses  secours  et  par  la  grandeur  de 
ses  largesses.  » 

Lorsque  la  religion  brahmanique  eut  été 
organisée  dans,  l'étal  oîi  nous  la  voyons  ac- 
tuellement, il  y  eut  cependant  encore  pen- 
dant longtemps  des  adorateurs  dévoués 
spécialement    au  Soleil.    Yoy.    Sauras   et 

SOURTA. 

10"  On  sait  gue  la  principale  divinité  des 
anciens  Péruviens  était  le  Soleil,  qu'ils  re- 
gardaient comme  le  père  de  leurs  Incas.Ce 
lut  Manco-Capac  qui  substitua  ce  culte  plus 
doux  à  l'hornble  système  religieux  auquel 
ils  étaient  auparavant  asservis.  C'était  au 
Soleil  que  se  rapportaient  toute  la  théologie 
péruvienne,  tous  les  actes  de  la  vie  civile  et 

f)olitique  ;  il  était  l'objet  des  prières  journa- 
ières  ;  des  temples  magnifiques  avaient  été 
érigés  en  son  honneur  ;  des  fêtes  solennelles 
avaient  été  établies  annuellement,  et  des 
collèges  de  prêtres  et  de  vestales  veillaient 
aux  intérêts  de  sa  gloire  et  de  son  culte. 
Voy,  Inti,  l!<9CAS,  Ratmi,  Mango-Capac. 

11°  Les  Muyscas  rapportaient  que,  dans 
les  temps  les  plus  anciens,  le  bruit  avait 
couru  aans  leur  pays  que  le  Soleil  devait 
faire  concevoir  par  ses  rayons  une  jeune  fille 
de  Guacheta,  qui  resterait  vierge  après  avoir 
mis  son  enfant  au  monde.  Le  cacique  d'a- 
lors, qui  avait  deux  filles,  désirait  beaucoup 
qu'elles  devinssent  l'objet  de  ce  miracle,  et 
tous  les  jours  il  les  laisait  monter  sur  une 
coUine  située  à  l'orient  de  sa  maison,  afin 

au'elles  flissent  frappées  des  premiers  rayons 
u  soleil  levant.  Ses  vœux  furent  remplis; 
une  de  ses  filles  devint  enceinte,  et,  au  bout 
de  neuf  mois,  elle  mit  au  monde  une  éme- 
raude.  L'ayant  enveloppée  dans  du  colon  et 

E  lacée  sur  sa  poitrine,  elle  se  changea,  au 
oui  de  quelaues  jours,  en  un  enfant  qui 
reçut  le  nom  ue  Garanchacha^  et  qui  fut  uni* 
versellement  reconnu  comme  fils  du  Soleil. 
U  devint  roi  de  Tunja,  et  fut  tellement  res- 
pecté de  ses  sujets,  qu'ils  n'osaient  lui  parler 
que  la  face  contre  terre.  Ce  prince  avait  fait 
construire ,  au  nord  de  ïunja ,  un  tem- 
ple magnifique  au  Soleil  son  père.  Quand  il 
sortait  de  son  palais  pour  s'y  rendre,  le  sol 
sur  lequel  il  devait  marcher  élait  couvert 
des  plus  fines  étoffes  de  colon.  Quoique  la 
distance  qui  séparait  ces  deux  éditiccs  no 
fût  (jue  de  trois  portées  d'arquebuse,  il  raar- 
•  chait  avec  tant  de  pompe  et  de  majesté,  qu'il 
mettait  trois  jours  pour  y  aller,  et  autant 
pour  en  revenir.  Il  restait  le  même  espace 
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Tastre  commençait  h  se  montrer.  En  même 
temps  le  grand  prêtre  poussait  un  cri,  les 
femmes  se  tournaient  subitement  et  élevaient 
toutes  à  la  fois  vers  le  Soleil  leurs  enfants  et 
leurs  instruments  de  labourage.  Le  grand 
chef  et  la  femme-chef  buvaient  le  sorbet 
noir  ;  le  grand  prêtre  mettait  le  feu  à  des 
fascines  de  cannes  séchées,  disposées  en  cer- 
cles concentriques  en  avant  de  TauteU  et  al- 
lumait le  feu  nouveau  préparé  dans  le  foyer 
du  temple.  Le  grand-chef  entonnait  l'hymne 
au  Soleil.  Les  fascines  consumées  et  l'hymne 
achevé,  les  femmes,  ayant  à  leur  tête  la 
femme-chef,  se  rendaient  au  champ  com- 
mun de  Id  moisson,  pour  cueillir  les  pre- 
mières gerbes  de  maïs  ;  elles  apportaient 
ces  prémices  au  temple,  et  les  présentaient 
au  prêtre  (lui  les  déposait  sur  l'autel.  On  fer- 
mait alors  la  porte  orientale,  et  on  ouvrait 
celle  de  l'occident;  les  prêtres  faisaient 
cuire  des  gAteaux  avec  la  farine  tirée  des 
gerbes  nouvelles.  Sur  le  soir,  la  foule  se  ran- 
geait en  lar|ie  demi-cercle  devant  l'entrée 
occidentale  du  temple  ;  les  prêtres  distri- 
buaient les  gâteaux,  et  chacun  les  élevait  de 
la  main  droite  pour  les  offrir  au  soleil  cou- 
chant. Le  jongleur  chantait  l'hymne  du  soir  ; 
la  nuit  venue,  on  allumait  des  feux  dans  la 
plaine,  et  l'on  y  faisait  griller  les  viandes 
({lie  l'on  avait  apportées  pour  le  repas  de  la 
nuit. 

19°  Les  sauvages  du  Canada  et  plusieurs 
autres  tribus  de  l'Amérique  du  Nord  regar- 
dent le  Soleil  comme  le  souverain  maître  do 
l'univers,  et  l'encensent  avec  du  tabac.  Voici 
comment  se  pratique  communément  cette 
cérémonie  religieuse  :  les  chefs  des  fatoilles 
s'assemblent  dès  la  pointe  du  jour  chez  quel- 
qu'un des  principaux  chefs,  qui  allume  le 
calumet,  le  i)résenle  trois  fois  au  soleil  le- 
vant, et  pendant  qu'il  le  conduit  avec  ses 
deux  mains  selon  le  cours  du  soleil,  jusqu'à 
ce  (|u'ii  revienne  au  point  où  il  a  commencé, 
il  lui  adresse  ses  vœux,  lui  demande  sa 
protection,  le  supplie  de  le  diriger  dans  ses 
iMitreprises,  et  lui  recommande  toutes  les  fa- 
mille» du  canton.  Ensuite  le  chef  fume  dans 
le  calumet,  et  le  présente  successivement 
/iu\  membres  de  l'assemblée,  atin  que  cha- 
cun |>uisse  h  son  tour  encenser  le  Soleil. 

SOLEIL  ou  Ostensoir,  nom  que  Ton 
donne  dans  l'Eglise  catholique  à  un  instru- 
ment dari.H  leciuel  on  expose  le  saint  sacre- 
ment de  rEucriaristie  à  la  vénération  des 
(idèleiv,  soit  [)oudant  les  offices,  le  salut  ou 
je»  pri^re.H  de  quarantes  heures,  soit  dans  les 
;iro(;ft«»ionH.  Les  ostensoirs  consistaient  au- 
Irefoif»  en  un  petit  ciboire  renfermé  dans 
iino  o»p'î««  'î'î  lanterne  richement  décorée, 


M  troiê  iiècles,  l'usage  a  prévalu  dans  nos 

ilrétfi  de  donner  à  cet  ustentile  la  forme 

iOliU  rtyonnant,  inonti  sur  une  tige 

Mfffi  rar  un  pied  carré  ;  c'est  de  là  que 

Mot  iOfi  nom  aioderao.  La  sainte  hostie 

BlIllleDiie  dAHS  un  cercle  ou  un  crois- 

fSh§Bii9dmt  ferres  ou  cristaux.  Le 
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soleil  ou  ostensoir  doit  être  d*< 
gent  ;  néanmoins  on  le  tolère  ei 
genté  dans  les  églises  pauvres. 

SOLÉIHANIS,  sectaires  musul 
nommés  de  Soléiman,  fils  de  Djé 
tiennent  que  l'imamat  appartient 
plus  excellent,  qu'ainsi  Aboubf 
en  ont  été  revêtus  aussi  bien  q 
ils  regardent  comme  infidèles 
Othman,  Zobéir,  et  Ayescha,  vc 
homet. 

SOLIMAN,  prononciation  du 
lomon  chez  les  Musulmans,  qui 
les  Juifs  rabbinistes,  mettent  sur 
une  infinité  de  fables.  Mais  ce  (; 
téresser  les  études  cosmogoniouc 
les  livres  persans  assurent  qir il 
rante  Solimans  ou  monarques  ua 
ont  régné  successivement  sur  la 
dant  un  grand  nombre  de  sièci 
création  (f  Adam.  Et  le  simorg, 
fabuleux  dont  nous  parlons  ailleu] 
a  ^vécu  sous  un  pareil  nombre  de 
quelques  auteurs  ce[)endant  en  I 
le  nombre  à  72.  Tous  ces  monai 
damites  commandaient  chacun  à  c 
res  de  son  espèce,  différentes  de  c 
postérité  d'Aaam  ;  mais  il  était  pn 
Soliman  de  la  race  humaine  surpas 
les  autres  en  majesté  et  en  pui: 
qu'après  lui,  il  n'en  paraîtrait  p 
autre  sur  la  terre.  Tous  ces  Solinu 
en  guerre  perpétuelle  avec  les  Dii 
nies,  et  ils  avaient  pour  les  coi 
bouclier  merveilleux,  une  cuirasj 
trahie  et  une  épée  foudroyante,  qu 
de  père  en  fils.  Les  êtres  auxquel 
mandaient  étaient  fort  dissembl 
hommes  actuels;  car  les  uns  ai 
sieurs  têtes,  d'autres  plusieurs  bra 
semblaient  composés  de  plusiei 
Leurs  têtes  étaient  aussi  fort  ex 
res  :  les  unes  ressemblaient  à  cell 
phants,  des  buffles,  des  sangûer 
avaient  une  conformation  encore  ] 
ordinaire.  Le  Soliman,  fils  de  D. 
mandait  non-seulement  aux  hou 
encore  aux  dives  ou  génies,  aux  < 
ciel,  aux  bêtes  de  la  terre,  aux  p 
la  mer.  Il  siégeait  sur  un  trône  n 
sur  lequel  les  oiseaux  voltigeaient 
ment,  pour  lui  servir  de  dais  et  lu 
de  l'ombre.  A  la  droite  étaient  là 
d'or  pour  les  patriarches  et  les  pn 
à  la  gauche,  12,000  autres  d'argei 
sages  et  pour  les  docteurs  qui  as 
ses  jugements. 

SOUSTIMUM,  augure  favorab 
raient  les  Romains  de  ce  que  h 
sacrés  que  l'on  avait  fait  jeûner, 
tomber  du  bec  quelques  grains  p 
qu'on  leur  présentait,  en  les  pn 
trop  d'avidité. 

SOLITAIRES.  On  appelle  ainsi 
craignant  les  aangers  du  monde  et 
gion  des  vices  de  la  société,  se  reti 
les  lieux  déserts  et  écartés,  pour 
seuls  à  la  contemplation,  à  la  médi 
vérités  du  salut,  et  aux  pratiques  g 
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de  Ifi  morlilicalioa.  L'IiisIoire  ecclt'- 
î  en  fourotl  plusieurs  cieoiples.  Les 
laienldc  longues  années  et  leur  vie 
tout  enlière  sans  Hvoir  le  moindre 
arec  la  société  des  hommes  :  tel  fut 
fOl,  le  premier  des  ermites;  les  nu- 
eraient  les  personnes  qui  tenaient 
iTer  pour  leur  demander  des  conseils, 
commantler  à  leurs  prières. 
,,  aulrcmeat  Tchandra,  dieu  tfui  priî- 
I  luoc  dans  la  mythologie  hinitouc. 
représente  en  iJlanc,  monté  sur  un 
é  par  dix  chevaux,  ou  bien  assis  sur 
I.  De  s»  main  droite  il  bénit,  dans  sa 
il  lient  une  massue.  De  son  nom  le 
é\é  appel''  Sotnavara.  C'est  lo  lever 
iicher  de  la  Lune  et  ses  phases  dilTé- 
|ui  règlent  toutes  les  cérémonies  in- 
,  Si  le  Soleil  est  le  père  d'une  dv- 
la  Luno  a  aussi  la  sienne,  donl'le 
lier  roi  esl  Bouddha,  et  Voudich- 
46'.  Voiri  comme  on  raconte  son 
;  Des  veux  du  patriarche  Atri  jaillit 
M)  de  lumière  qui  fut  reçu  par  la 
pi  l'espace,  ou  la  voie  lactée  person- 
nù  produisit  Soma.  D'autres  disent 
£  yeux  d'Atri  sortit  une  lumière 
[qui  tomba  dans  la  mer,  et  (JU"-  le 
be  recominar^da  à  l'Océan,  eu  lui  di- 
ie'étail  son  Gis.  L'Océan  la  négligea 
■H  flotter  au  gré  des  vents.  A  la  lin, 
m,  lui  donna  une  forme  humaine. 
■  sa  cour  avec  Lakrhmi  qui  a  passô 
pBur;  puis  cntin  il  l'adopta  pour  son 
IbSoma  ue  répondit  point  k  l'attente 
n,  qui  battirent  les  eaux  de  l'Océan 
B  tirer  les  14  choses  précieuses  qu'ils 
mt*  et  entre  autres  une  lune  propre 
tiares  vivailes.  Ils  prirent  l'ancienne, 
l'épidermc  de  Vichnou  qu'ils  avaient 
Bs  la  jetèrent  dans  la  mer,  comme  un 
Itec  toutes  sortes  d'herbes  et  de  plan- 
rts  l'avoir  bien  liattue,  ils  obtinrent 
Dvelle  lune  parfaite,  formée  des  plus 
IwrlJes  do  l'Amrita.  Pour  lui  donner 
ïnt  sous  une  forme  humaine,  la  Tri- 
S'incarna  dans  le  sein  d'Anasouya, 
d'Atri,  et  de  BralimA  fut  formé  Soma. 
lOt»  comme  les  autres  dieux,  pour 
■irituel,  Vrihaspati,  dont  la  femme, 
e  Tara ,  lui  inspira  des  sentiments 
DW.  11  Ib  déshonora  on  l'absence  de 
ittre,  qui,  voyant  sa  femme  enceinte, 
Soma  et  le  précipita  dans  la  mer. 
Kxmctia  de  Bouddha,  et  fut  ensuite 
eti  cendres.  Brahmâ  lui  rendit  la  vie, 
ime  le  feu  l'avait  puriliée,  Vrihaspati 
it  à  1»  rcnreudre.  Cependant  l'Océan, 
onire  celui  qu'il  appelait  son  Dis,  le 
ta.  Soma  s'adressa  a  Lakchmi  :  par 
erccssion,  une  partie  de  son  péché 
remise,  cl  il  commença  h  reprendre 
odeur.  Il  eut  recours  aussi  A  Parvati, 
lUr  le  rétablir  (Uns  le  ciyl,  eut  l'idée 
neltre  sur  le  front  de  son  mari,  qui, 
rué,  entra  dans  l'assemblée  des  dieux. 
Mtli  se  tAcha,  mais  Brahmâ  l'apaisa 
disant  que  Soma  ne  serait  plus  que 
ta  {tlauetes.  Od  voit  aisément  que 
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tous  ces  contes  ne  sont  que  des  al^^gories 
astronomiques.  L'antique  zodiaque  indien 
était  composé  do  27  constellations.  On  en 
avait  fait  autant  lie  nymphes,  TiPes  de  Dak- 
chn  et  épouses  de  Soma.  Suivant  quelques 
auteurs  ,  la  partie  non  éclairée  de  la  lune 
était  le  séjour  des  Pitris  ou  m3nes,  qui  s'y 
nourrissaient  de  l'amrita  ou  ambroisie,  dont 
elle  est  le  réservoir.  Son  disque  est  divisé 
en  seize  parties,  appclé<>s  Kala,  dont  une 
est  prise  par  les  dieux  et  les  Pitris  chaque 
jour  de  son  déclin.  Outre  les  noms  de  Soma 
et  de  Tchandra,  la  lune  porto  encore  celui 
d'Indou.  On  l'appelle  l'amie  du  lotus,  nommé 
Koumouda,  qui  ne  s'épanouit  qu'après  le 
couther  du  soleil.  Le  dieu  Soma  est  encore 
le  roi  des  plantes,  lo  matire  de  la  nuit  et  des 
planètes,  et  le  chef  des  brahmanes.  —  La 
personne  née  sous  l'aspect  de  la  planète 
Soma  aura  beaucoup  d'amis,  sera  riche  et 
honorée,  nourrie  de  mets  excellents  ,  cou- 
chée sur  des  lits  magnifiques,  possédera  des 
éléphants,  des  chevaux,  des  palanquins,  etc. 
Les  taches  de  la  lune  paraissent,  aux  yeux 
des  Indiens,  des  lièvres,  ou  bien  c'est  une 
biche  que  le  dieu  tient  sur  ses  genoux; 
de  là  l'épithëte  de  Mrigimka.  On  lui  donr.e 
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SOMA,  liqueur  employée  dans  les  libations 
et  les  sacrifices  des  Indiens  ;  elle  est  extraite 
de  l'asclépiado  acide;  on  l'offre  aux  dieux, 
et  on  la  boit  aussi  i  la  suite  des  sacrifices  ;    , 
celte  pratique,  peu  usitée  denosjours,  fumid 
une  partie  essentielle  du  rituel  védique.  Le 
Sama-VéJa  in  préconise  comme  une  liqueur 
rafraîchissante  et  puriQantc,  qui  est  In  source 
de  toutes  les  prospérités  :   n  Je  chante  .  y 
esl-it  dit,  ce  Soma,  qui  procure  les  trésors, 
les  richesses,  la  nourriture,  les  générations 
des  braves  1»  Bien  plus,  ce  jus  sacré  est» 
suivant  la  coutume  iodienue,  personnifié, 
divinisé,  assimilé  h  l'esprit  suprême,  incréé, 
qui  a  été  plus  lard  nommé  BrahmS;  Soma 
est  célébré  comme  le  dispensateur  de  la  vie; 
il  reçoit  les  noms  et  les  attributs  de  tous  les 
dieux  ;  quand  ceux-ci  périssent  dans  la  dis- 
suliition  des  choses  terrestres,  Soma  survit 
et  devient  le  créateur  d'un  monde  nouveau. 
oO  divin  Sonia,  qui  purifies  les  hommes 
dans  les  futures  naissances,  loi  le  plus  cé- 
leste des  êtres,   tu  es  vanté  pour  le  don  do 
l'iromortalité.  »  Cette  stauce  du  Sama-Véda 
rappelle  celle  duBig-Véda  A  la  même  divioité: 
a  Veux-lu,  (<  Soma,  nous  donner  la  vie,  nous 
no   mourrons  plus.u  C'est  aussi  Soma  qui    | 
illumine  le  monde  en  prêtant  au  soleil  sa 
clarté:  «0  Soma,  descends  avec  ce  courant   ' 
par  lequel  tu  donnes  la  lumière  au  soleil; 
descends,  et  envoie  l'eau  pour  les  hommes.* 
C'est  Soma  qui  attelle  les  chevaux  du  Soleil,    j 
prêt  à  parcourir  les  cieux   eu-dessus  de  la 
demeure  îles  hommes  :  •>  Soma  est  mon  maî- 
tre, dit  le  Soleil,  en  attachant  ses  coursiers   I 
fauves  à  son  char.n  —  Soma  a  fait  l'essence  I 
grande  par  excellence,  quand  le  germe  des  1 
eaux  enveloppait  encore  tes  dieux  :  purifi-  ] 
cateur,  il  a  déposé  ta  force  dans  liidra.  il  4  ' 
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créé  la  lumière  dans  le  soleil.  »  Ailleurs  il 
est  dit  :  «  Comme  les  yaches  accourent  vers 
le  maître  du  troupeau,  de  même  les  intelli- 

Sences,  impatientes  de  savoir  et  désireuses 
*aimer»  s'approchent  de  Soma.  —  Soma 
purifie  :  il  est  le  père  des  intelligences,  le 
père  du  ciel,  le  père  de  la  terre,  le  père 
d*Agni,  le  père  du  Soleil,  le  père  d'Indra,  et 
aussi  le  père  de  Vichnou.  » 

Le  sacrificateur  et  les  assistants  doiveut 
boire  le  jus  de  Soma  dans  les  patères  de  bois 
oii  il  est  exposé  pendant  les  chants  et  les  cé- 
rémonies du  rituel,  et  c*est  alors  quils 
croient  ressentir  en  eux  l'action  de  la  pré- 
sence divine  dans  la  libation  partagée  à  l'ins- 
tant. Le  pouvoir  surnaturel  de  cette  liqueur 
est  tel  qii'il  écarte  les  Rakchasas  ou  mau- 
vais génies ,  ennemis  des  hommes  et  des 


ObservcUiùfis  sur  les  chafUs  du  Sama-Yida^  et 
Essai  sur  le  Mythe  des  Ribhavcis.) 

SOMAVATI-AMAVASYA,  cérémonie  reli- 
gieuse  que  les  Hindous  accomplissent,  lors- 
que la  conjonction  de  la  lune  avec  le  soleil 
a  lieu  un  lundi.  Il  est  alors  très-méritoire  de  se 
baigner  le  matin  dans  le  Gange  oudans  quel- 
qu'autre  rivière  sacrée,  d'offrir  le  tor/MiKa 
aux  mAnes  des  ancêtres,  et  de  faire  d'autres 
œuvres  satisfactoires.  De  leur  côté  les  fem- 
mes font  autour  de  l'arbre  pipai  (ficus  reli-- 
giosa)  la  cérémonie  nommée  pradakchina,qui 
consistée  circuler  tout  autour,  la  main  droite 
tournée  vers  lui  ;  elles  accompagnent  cet 
acte  de  bonnes  œuvres  et  d'aumônes. 

SOMMEIL.  Les  anciens  en  avaient  fait 
une  divinité,  et  le  disaient  fils  de  TErèbe  et 
de  la  Nuit  et  père  des  Songes.  Ovide  place 
sa  demeure  dans  lo  pays  des  Cimmériens. 
Son  antre  est  impénétrable  aux  rayons  du 
soleil.  Jamais  les  coqs,  ni  les  chiens,  ni  les 
oies,  n'en  troublent  la  tranquillité.  Le  fleuve 
d'oubli  coule  devant  le  palais,  et  on  n'y  en- 
tend point  d'autre  bruit  que  le  doux  mur- 
mure de  ses  eaux.  A  l'entrée,  croissent  des 
ftavots  et  autres  plantes  dont  la  Nuit  recueille 
es  sucs  assoupissants  pour  les  répandre  sur 
la  terre.  Au  milieu  ou  palais  est  un  lit 
d'ébène,  couvert  d'un  rideau  noir;  c'est 
là  que  repose  sur  le  duvet  le  tranquille  dieu 
du  sommeil,  tenant  d*une  main  une  corne  et 
de  l'autre  une  dent  d'éléphant.  Autour  de 
lui  dorment  les  Songes  nonchalamment  éten- 
dus; et  Morphée,  son  principal  minis(re, 
veille  pour  n^ndre  garde  qu'on  ne  fasse  du 
brait.  Les  LaeédémoDiens  joignaient  sa  re- 
présentation à  celle  de  Tkanaiosj  la  Mort, 
qui  était  son  frère.  Sur  on  autel  de  Trézène, 
on  lui  sacrifiait  en  même  temps  qu'aux  Mu- 
ses, comme  ami  de  ces  déesses,  parce  que, 
comme  elles,  il  aime  le  repos  du  silence  et 
des  lieux  solitaires. 

Homère  raconte,  dans  l'Iliade,  qne  Junon, 
voulant  endormir  Jupiter,  alla  trouver  le 
Sommeil  à  Lemnos,  où  il  résidait,  et  le  pria 
d'assoupir  les  yeux  trop  clairvoyants  de  son 
mari,  en  lui  promettant  de  beaux  présents, 
et  l'appelant  le  roi  des  dieux  et  des  nommes. 
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Le  Sommeil  s*en  défeadit, 
poser  au  courroux  de  Jupiter  ;  m 
le  détermina  en  liû  promettant  la  { 
des  Cl r Aces 

SOMHONA-CODOM.nôm  siamo 
dha  Ghakya-Mouni  ;  il  n'est  autre<| 
crit  Sramana-GauUuna^  c*e6t-à-dir 
pénitent  Gautama;  ils  l'appelle 
PhrapoutirTchaoUt  ou  rexcelient  e 
g^ur.  Nous  avons  dé)à  donné  da 
tionnaire  plusieurs  vies  de  Boudd 
les  Indiens,  les  Chinois,  les  Japo 
néanmoins  nous  croyons  dcTOir 
Quelques  légendes  des  Siamois  à 
me  nous  empruntons  à  Laloubèrc 
Tachard. 

Quelques  livres  palis  racontent 
mona^odom  naquit  d'une  fleur,  e 
fleur  sortait  du  nombril  d'un  c 
dormait  en  tétant  l'orteil  de  son  p 
fable  semblacoBstaterquelesSiam 
que  Bouddha  procède  de  Yicbnoo 
est  la  position  de  ce  dieu  à  roi 
choses  ;  et  c'est  en  effet  ce  qu'a 

f plusieurs  livres  indiens.  Mais  m 
es  Siamois  admettent  la  légende  ] 
d'après  fieiqueUe  Sommona-CodoB 
d'une  vierge  appelée  Maha-Mq 
grande  illusion.  Cette  fille,  hootei 
trouver  enceinte,  s'enfonça  dans 
pour  se  dérober  aux  yeux  des  boa 
accoucha  sans  douleur,  au  bord 
d'un  enfant  d'une  admirable  bea« 
n'ayant  point  de  lait  pour  le  nom 
po\ivant  se  résoudre  à  le  voir  moi 
vierge  entra  dans  le  lac  et  le  dép 
bouton  d'une  fleur  de  lotus,  qui 
d'elle-même  pour  le  recevoir,  et  i 
sur  lui  pour  lui  servir  de  berceau. 
Aussitôt  après  sa  naissance,  ets 
^  cun  maître  l'mstruisit,  Sommona^ 
quit,  par  une  simple  vue  de  son  < 
connaissance  par&ite  de  tout  c 
cerne  le  ciel,  la  terre,  le  paradis, 
les  secrets  les  plus  impénétrables 
ture.  Il  se  souvint  en  même  tem{ 
ce  ou'il  avait  fait  dans  les  différ 
parlesauelles  il  avait  passé;  car  i 
venu  loO  fois  au  monde,  sous  <1 
gures,  et  chaque  fois  il  avait  touj( 
premier  et  le  plus  excellent  des  èti 
avait  pris  la  ngure.  Etant  enfin  de 
dha,  sa  supériorité  fut  manifestée 
mes  par  quantité  de  prodiges.  D 
tre  autres  qu'il  était  assis  sous  un  a 
il  fut  glorifié  d'une  manière  trè 
car  les  esprits  célestes  descendiri 
du  séjoui*  de  la  lumière  pour  l*ado 
loux  Thevatat,  qui  passe  parmi  ) 
pour  avoir  été  son  frère,  conjura  2 
lui  déclara  la  guerre  avec  tous  les 
Sommona-Codom  ne  se  défendit  < 
vertu  de  ses  txmnes  œuvres;  ma 
le  soutint  comme  la  pratique  de) 
sans  iaquelie  il  aurait  inâilIiMei 
combé.  C'est  pourouoi  la  Terre  pre 
nemis  du  saint  de  l'adorer;  mais  k 
endurcis  et  obstinés  à  ne  point  é 
remontrances,  elle  pressa  seschevi 
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.  sortir  uoe  mer  qui  les  submergea. 
é  était  eu  effet  sans  bornjes  :  plu- 
11  doona  sa  vie  pour  sts  sujets  ;  il 
iiuL  malheureux  la  totalité  de  ses 
fois,  na  possédant  plus  rien  autre 
nnasafemme  à  un  pauTrequi  lui 
l'aumône.  D'autres  racontent  qu'il 
es  yeux  9  tua  sa  femme  et  ses  en- 

los  donner  à  manger  aux  Tala- 

qu'il  distribua  sa  propre  chair 
MX  pressés  de  la  faim.  Aprèss'étre 

ses  aumônes  de  tout  ce  qui  pou- 
lier  à  la  vie»  il  s'adonna  au  jeûne, 

et  aux  autres  pratiques  de  la  vie 
ifin  d'y  yaquer  plus  libremont,  il 
ans  dos  lieux  écartés  et  solitaires» 
3ona  à  la  retraite  et  à  lapéni- 

;  état  religieux  il  se  trouva  doué 
prande  force,  qu'il  vainquit  en 
gulier  un  homme  d'une  vertu  con* 
lommé  Phra-Souane,  qui,  doutant 
stioo  à  laquelle  Sommona-Codom 
nu,  lavait  osé  délier.  Il  remporta 
ible  victoire  sur  un  autre  géant  qui 
mie  brasses  de  hauteur.  A  la  force 
Sommona-Codom  joignait  la  facul  té 
es  miracles  :  il  pouvait  se  rendre 
d  et  aussi  gros  qu'il  voulait  ;  ou 
faisait  si  petit  qu*il  échappait  à  ta 
tenait  sur  la  tête  d'un  autre  hom- 
fue  celui-ci  s'en  aperçût  ;  il  se 
nsible;  il  pénétrait  le  passé  et 
B  connaissait  parfaitement  et  tout 
ilout  ce  qui  se  passait  dans  le 
"ant  donné  à  son  corps  une  agilité 
16,  il  se  transportait  sans  peine 
i  un  autre  pour  prêcher  la  vertu  à 
nations. 

cependant  il  tua  un  Han,  qui  ap- 
i  une  race  de  mauvais  génies  ou  à 
I  infidèle  ;  mais  cette  action  parait 
lée  comme  un  crime  par  les  Sia- 
ils  disent  qu'en  punition  de  cette 
M'me  de  sa  vie  ne  s'étendit  pas  au 
atre-vinglsans.  Ils  ajoutent  qu'une 
int  aue  Sommona-Codom  instrui- 
isciples,  un  pourceau  s'élança  sur 
Fureur;  l'illustre  pénitent  connut 
lo  moment  approchait  où  il  devait 

monde,  et  il  le  prédit  è  ses  audi- 
effet  ce  porc  n'ét  lit  autre  que  le 
ar  Sommona-Codom,  et  dont  l'âme 
lue  au  monde  sous  cette  forme.  Peu 
iprès,  il  mangea  de  la  chair  de  ce 
LTceau,  ce  que  nous  avons  peine  à 
?ec  les  préceptes  du  bouddhisme 

par  luiHmêine,  qui  prohibent, 
I  grand  péché,  la  manducation  de 
an  animal  quelconque.  On  dit  qu'il 
or  avoir  mangé  de  cette  viande  in- 
Q  peu  digne  d  un  personnage  aussi 
lais  nous  pensons  que  cette  fable 
n  récit  populaire  et  qui  n'est  pas 
les  Talapoms  ;  ceux-ci  enseignent, 
;  autres  Bouddhistes,  qu'au  terme 
loinmona-Codom  s'éteigpit  comme 
Ue  qui  se  perd  dans  l'air.  Mainte- 
dans  l'état  de  béatitude  suprême 
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appelé  Nirvana^  c'est-à-dire  non-existence, 
insensibilité,  anéantissement  ;  car  telle  est, 
au  dire  desfioudjhistes,  ia  félicité  finale  qui 
attend  les  Ames  justes. 

Avant  d'expirer,  Sommona-Codom  or< 
donna  qu'on  lui  consacrât  des  temples  et 
des  statues,  de  peur  que  les  hommes 
ne  perdissent  peu  è  peu  le  souvenir  de 
sa  personne.  Il  voulut  aussi  que  son  image 
reçût  les  honneurs  divins.  C'est  pourquoile 
pays  de  Siam  fourmille  de  temples  ou  pago- 
des dédiés  à  Sommona-Codom  ;  le  P.  Ta- 
chard  dit  qu'on  fait  è  peine  une  lieue  sans 
en  rencontrerquelqu'un  ;  et  il  évalue  à  plus  de 
1^,000  ceux  qui  sont  élevés  dans  le  royaume. 
Chacun  de  ces  temples  a  sa  statue  de  Boud- 
diià  ;  elles  sont  ordinairement  de  bois,  quel- 
quefois d'un  mélange  de  plâtre,  de  résine, 
et  de  poil,  que  l'on  couvre  d'un  vernis  noir; 
quelques-unes  sont  dorées.  Le  Dieu  est  repré- 
senté assis,  les  jambes  croisées,  les  cheveux 
frisés,  la  tête  couverte  d'un  bonuet  terminé 
en  forme  de  pyramide,  le  corps  nu,  excepté 
au  milieu  du  corps,  où  il  est  ceint  d'un  mor- 
ceau d'élolTe  jaune;  une  autre  pièce  de  la 
môme  étoffe  lui  tombe  en  bandouillère  de 
l'éiaule  gauche  sur  le  ventre.  A  côté  de  lui 
on  place  les  statues  de  Phra-Mogla  et  Phra- 
Sari-Bout,  ses  deux  principaux  disciples; 
devant  et  derrière  lui  on  place  les  figures  de 
ses  autres  disciples,  la  plupart  dans  la  môme 
posture,  mais  beaucoup  plus  petites  ;  les 
statues  de  Sommona-Codom  sont  ordinaire- 
ment très^raodes,  et  quelquefois  colossales. 
C  est  là  que  lesSiamois  vont  adorer  Bouddha, 
lui  rendre  leurs  hommages,  lui  Caire  des  of- 
frandes par  le  ministère  des  religieux; 
mais  ils  ne  lui  font  point  de  prières  propre- 
ment dites,  car  les  Bouddhas  étant  parvenus 
à  la  béatitude  finale,  c'esti-dire  à  Tanéantis- 
sèment,  ils  n'éprouvent  plus  aucune  sensa- 
tion, et  ne  sauraient  entendre  les  prières 
qui  leur  seraient  adressées.  Les  Bouddhistes 
vénèrent  Sommona-Codom  comme  la  plus 
haute  expression  de  la  sainteté,  et  parce 
q^u'il  le  leur  a  commandé  ;  ils  font  des  pèle- 
rmages  aux  lieux  où  il  a  laissé  l'empreinte  de 
ses  pas,  comme  dans  l'Ue  de  Cevlan,  dans 
la  Birmanie,  et  dans  les  endroits  où  Ton 
croit  posséder  de  ses  reliques. 

Les  Siamois  attendent  un  autre  Bouddha, 
qu'ils  apfiellent  Phra-Narotte.  Nous  donnons 
d'autres  détails  sur  le  Sommona-Codom  des 
Siamois  à  rarlide  Tâvbtat. 

SONGES,  l' On  ne  saurait  douter  qpe  Dieu 
ne  se  soit  souvent  servi  des  songes  pour 
instruire  les  hommes  et  leur  mantfester  sa 
volonté.  L'Ecriture  sainte  nous  en  fournit 
un  grand  nombre  d'exemples  ;  tels  sont  en- 
tre autres  le  songe  où  Jacob  vit  l'échelle  mys- 
térieuse, les  songes  de  Joseph,  son  fils,  ceux 
de  Pharaon ,  roi  d'Egypte,  et  des  officiers  de 
ce  prince  ;  ceux  de  Nabuchodonosor  ;  ceux 
enfin  qui  sont  consignés  dans  le  Nouveau 
Testament.  L'histoire  ecclésiastique  atteste 

2ue  jusque  dans  des  temps  très-modernes, 
lieu  a  envoyé  des  songes  pour  seconder  les 
desseins  de  sa  providence  ;  et  cela  peut  en«- 
core  arriver  maintenanU  Mais  il  y  a  loin  de  U 
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à  la  sotte  crédulité  do  cette  foule  de  person- 
nes qui  regardent  tous  leurs  songes  comme 
autant  de  révélations,  qui  en  font  le  mobile  de 
la  plupart  de  leurs  actions,  qui  fondentsur  les 
fugitives  visions  de  ta  nuit  leurs  craintes  et 
leurs  es[)éranccs.  Cette  superstition  a  toujours 
été  très  en  vogue  chez  tous  les  peuples ,  et 
Test  encore  maintenant  dans  ce  siècle  qu*on 
appelle  siècle  de  lumière  ;  il  n*est  pas  même 
rare  de  trouver  des  gens  qui  n*s\joutent  au- 
cune foi  aux  visions  et  aux  révélations  consta- 
tées dans  TËcriture  sainte ,  et  qui  cependant 
ont  pour  leurs  propres  songes  une  supersti- 
tieuse crédulité.  Lors  même  qu'un  songe  est 
si  frappant  qu'il  paraît  venir  de  Dieu,  on  ne 
doit  néanmoins  s'y  arrêter  qu'avec  la  plus 

Îjrande  discrétion;  et  si  l'on  croit  y  trouver 
es  caractères  d'une  véritable  révélation ,  il 
est  encore  prudent  de  consulter  à  ce  sujet  des 
personnes  éclairées  :  car  ces  sortes  de  son- 
ges sont  et  doivent  être  extrêmement  rares. 

2*  Les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  les 
Songes  enfants  du  Sommeil.  Ovide  les  repré- 
sente en  aussi  grand  nombre  que  les  grains 
de  sable  sur  le  bord  de  la  mer,  nonchalam- 
ment étendus  autour  du  lit  de  leur  souve- 
rain, et  en  défendant  les  approches  ;  les  prin- 
cipaux sont  Morphée,  Phobëtor  et  Phantase, 
c'est-à-dire  l'illusion,  l'inspiration  et  la  vi- 
sion. La  foule  des  Songes  fréquente  les  per- 
sonnes endormies  et  se  manifeste  à  elles 
sous  des  formes  tantôt  agréables,  tantôt  ef- 
frayantes. Les  uns  sont  faux,  les  autres  vrais; 
les  premiers  sortent  des  Enfers  par  une  porte 
d*ivoire,  les  seconds  par  une  porte  de  corne; 
ceux-ci  annoncent  aes  biens  ou  des  maux 
réels  ;  ceux-là  ne  sont  q^ue  de  pures  illusions 
et  de  vains  fantômes  de  l'imagination.  On 
les  représentait  avec  de  grandes  ailes  de 
chauves-souris  toutes  noires. 

Lucien  nous  donne  une  description  ingé- 
nieuse d'une  tie  d^s  Songes,  dans  laqueUe 
on  entre  par  le  havre  du  Sommeil.  Elle  est 
entourée  d'une  forêt  de  pavots  et  de  man- 
dragores, pleine  de  hiboux  et  de  chauves- 
souris,  seuls  oiseaux  de  l'Ile.  Au  milieu  est 
un  fleuve  qui  ne  coule  que  la  nuit.  Les  murs 
de  la  Tille  sont  fort  élevés  et  de  couleurs 
changeantes  comme  l'arc  en  ciel  ;  elle  a  qua- 
tre portes  :  l'une  de  fer  et  l'autre  de  terre , 
par  où  sortent  les  songes  afflreux  et  mélan- 
coliques ;  les  deux  autres  sont  de  corne  et 
d'ivoire  ;  c'est  par  celles-ci  qu'oa  entre  dans 
la  ville.  Le  Sommeil  est  le  roi  de  l'Ile  ;  la  Nuit 
en  est  la  divinité.  Les  habitants  sont  les  Son- 

!;eSf  tous  de  taille  et  de  forme  différentes  ; 
es  uns  sont  beaux  et  d'une  prestance  avan- 
tageuse ;  les  autres ,  hideux  et  contrefaits  ; 
ceux-ci  riches  et  vêtus  d'or  et  de  pourpre , 
comme  les  rois  de  théâtre  ;  ceux-là ,  gueux 
et  tout  couverts  de  haillons. 

H  7  avait  des  dieux  qui  rendaient  leurs  ora- 
cles en  songe,  comme  Hercule,  Amphiaraiis, 
î^érapis.  Faune.  Les  magistrats  de  Sparte 
fÀfUch^enX  dans  le  temple  de  Pasiphaé,  pour 
être  instruits  en  songe  de  ce  gui  concernait 
le  bien  public.  Cette  superstition,  commune 
jox  Grecs  et  aux  Romains ,  s'est  conservée 
cbez  les  Grecs  modernes  ;  ils  couchent  dans 
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les  églises,  pour  se  procurer  des  ! 
reux  ou  des  inspirations  propres 
der  dans  la  guérison  de  leurs  mal 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  ! 
avaient  en  grande  estime  I  onir 
l'art  d'interpréter  les  songes.  C 
pratiquaient  ne  manquaient  jamai 
Les  rois  d'Egypte ,  de  Chaldée , 
lone,  etc.,  avaient  à  leur  cour, 
principaux  officiers,  des  interprèl 
ges,  toijyours  prêts  à  expliquer  le 
tomes  produits  par  l'imaginatio 
souverains.  Yoy.  Oniaoceitib. 

SONIKIS ,  déistes  de  la  Sente 
nient  la  mission  de  Mahomet,  et  fo 
public  des  liqueurs  prohibées  pa 

SONNA  ou  Sunna.  On  sait  qi 
est,  chez  les  Musulmans ,  le  foi 
toutes  les  institutions  religieuse 
législatives  ;  mais  celles-ci  ne  son 
loppées,  étonne  peut  en  bien  apprë 
que  dans  l'ensemble  des  traditioi 
aux  paroles,  faits  et  gestes  méin 
propriété,  conservés  et  recueillis,! 
premiers  khalifes,  soit  par  les  oo 
de  Mahomet ,  soit  même  par  lesj 
rains  de  ses  successeurs  immédil 
ditions  sont  connues  sous  le  noflfl 
et  comprennent  les  paroles  de  lui 
actes,  et  enfin  son  silence  considé 
approbation  tacite. 

La  Sonna,  qui  traite  de  points  et 
^  de  législation,  de  morale  et  de  calû 
pas  été  mentionnés  ou  suffisamm 
qués  dans  le  Coran  ,  est  ainsi  le  ( 
ment  et  l'explication  du  texte  de 
au  moyen  d^exemples  et  de  récits 
après  la  mort  de  Mahomet ,  à  in 
taines  difficultés,  à  autoriser  ou 
certains  actes  en  faisant  connalti 
bation  ou  l'improbation  qu'il  avai 
dans  des  cas  analogues.  La  prem 
tion  en  corps  de  livre,  de  ces  pré 
ditionnels  ou  Sonna,  fut  entreprise 
lifat  d'Ali,  et  cette  collection  fut  bi( 
de  plusieurs  autres,  dont  la  plus 
la  plus  authentique  est  celle  de  B< 
marche  en  première  ligne  après  h 
c'est  sur  le  livre  de  Bokhari  qu'ei 
les  juges  musulmans  font  porter  1 
personnes  dont  ils  exigeut  le  serc 

Mais,  de  même  que  dans  le  Coi 
tences ,  dans  la  Sonna  les  récits 
cumulés  sans  méthode ,  et  la  re< 
était  fort  difticile.  La  loi  musulm 
sur  ces  deux  sources  inaltérable 
forme  de  corps  complet  et  métho<i 
le  rapport  au  moins  de  Tordre  de 
que  par  les  soins  de  quatre  doct 
bres,  qui  ont  imposé  et  laissé  lei 
quatre  sectes  orthodoxes  dont  il 
fondateurs.  Unanimes  sur  le  dc^ 
diffèrent  entre  eux  qu*en  ce  qu 
l'interprétation  de  quelques  point 
civil  et  moral,  et  relativement  à 
pratiques  matérielles  et  peu  impo 
culte;  mais  leuis  ouvrages  et 
qu'ils  ont  fondées  sont  réputés 
orthodoxes,  et  leurs  adhérents 
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à  côté  des  autres,  sans  que  ces 
dences  occasionnent  entre  eus. 
ou  des  controverses  hostiles. 
)ays  musulmans ,  les  mosquées 
MLUX  se  dirigent  selon  les  prê- 
te dominant  dans  leur  contrée  ; 
i  vie  privée  et  pour  les  actes  ci- 
iculiers  sont  libres  d'obéir  aux 
de  leur  prédilection  pour  tel  ou 
ces  rites.  Ces  quatre  sectes  sont 
u-Hanifa  et  de  Malek,  qui  pré- 
resque  seules  aujourd'hui,  et 
laféi  et  de  Hanbal ,  dont  le  do- 
ainteaant  fort  restreint.  Les  doc- 
jrois  derniers  ont  fait  donner  à 
s  le  surnom  (ÏAM  el-Sonna^  bom- 
k>nna ,  à  raison  de  la  déférence 
eur  fait  adopter  sans  examen  et 
leur  extension  les  préceptes  de 
ais  Abou-Hanifa  et  ses  commen- 
M  appelés  Ahl  el-Kias,  hommes 
ie«  parce  qu'ils  ont  appliqué  à 
iraaitions  sacrées  le  procédé  de 
il  qu'ils  se  fondent  plus  sur  les 
du  jugement  humain  que  sur 
fidélité  aux  prescriptions  de  la 
doctrine  est  dominante  en  Tur- 
rtarie  et  dans  une  grande  partie 
elle  de  Malek  est  en  usage  dans 
Celle  de  Schaféi  compte  des  par- 
rabie,  et  celle  de  Hanoal  était  au* 
k  h  Bagdad.  (M.  Worms,  Recher^ 
Constitution  de  la  propriété  ter- 
ne les  pays  mtAsulmans.) 
BONNITES,  SUNNIS  ou  Sunnites  , 
iraditionnaires.  On  appelle  ainsi 
usulmans  oui  appartiennent  aux 
réputés  orthodoxes  ;  tels  sont  les 
i  Turcs,  les  Syriens,  les  Egyjv 
arbaresques,  etc.  Tous  les  autres 
lés  comme  schismatiques  ;  au- 
Q  comprend  presque  tous  les  dis- 
s  le  nom  de  Schiites  ;  tels  sont  en 
Persans  et  la  majeure  partie  des 
de  rinde.  Yoy.  Schiites,  Sonna. 
IH ,  esprit  des  montagnes  vénéré 
nois.  On  raconte  que  sous  le  rè- 
ig-Vuong,  roi  du  dernier  âge.  Son- 
autre  esprit  nommé  Thuy-tinh , 
uver  ce  prince  et  lui  demandèrent 
oariage.  Le  roi  étonné  d'une  sem- 
lête  de  la  part  des  esprits,  et  de 
la  lui  faisaient  tous  deux  ensem- 
ipondit  qu'il  n'avait  qu'une  fille , 

K avait  la  donner  à  tous  deux  ; 
i  qui,  le  lendemain  matin ,  lui 
e  premier  des  présents,  obtien- 
B.  L*esprit  Son-tinh  se  montra  le 
Dt,'  et  épousa  la  princesse.  Mais 
alut  remmener  dans  sa  montagne, 
qui  présidait  à  l'eau  excita  une 
voulut  lui  couper  le  chemin  par 
e  Teni.  Depuis  cette  époque,  il  y 
m  chaque  année  un  combat  entre 
il  Son-tinh  passe  pour  avoir  fait 
e  choses  admirables.  Le  roi  Chinh- 
nra  uo  temple,  dans  la  province 
,  l'aD  ino  de  Jésus-Christ. 
IB,  le  iieuviàme  des  douze  petits 
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prophètes,  dont  les  écrits  font  partie  des  li- 
vres saints.  Il  a  p.*x)phétisé  sous  le  règne  de 
Josias,  roi  de  Juaa.  11  se  plaint,  de  l'idolâtrie 
et  du  penchant  du  peuple  pour  l'étranger, 
de  l'orgueil  des  nches  à  l'approche  du 
malheur  commun,  de  la  rapacité  aes  grands, 
de  la  vanterie  et  de  la  tromperie  des  faux 
es,  du  manc^ue  de  conscience  et  de 
sacrihcateurs,  enfin  de  l'indo- 


l'irréligion  des 

cilité  au  peuple  envers  Dieu.  Il  annonce  le 

îour  terrible  de  Jéhova  et  le  retour  de  la 

captivité.  Sa  prophétie  ne  contient  que  trois 

chapitres. 

SORA,  nom  que  les  Quojas  et  autres  peu- 
ples d'Afrique  donnent  au  démon. 

SORAFfVS,  nom  de  Pluton  chez  les  Sabiris  ; 
ce  mot  signifiait  cercueil  dans  la  langue  de 
ce  peuple.  Les  Hirpins,  nation  voisine,  fu- 
rent surnommés  Loups  d$  Soranus^  en  con- 
séquence du  fait  que  nous  allons  rapporter. 
La  première  fois  que  des  sacrifices  furent 
offerts  à  Soranus,  aans  le  temple  qu'il  avait 
sur  le  penchant  du  mont  Soracte,  des  loups 
énormes  s'approchèrent  de  l'autel  et  en  en- 
levèrent les  victimes.  Ceux  qui  les  poursui- 
virent furent  conduits  jusqu  à  une  caverne 
ténébreuse,  oiï  ceux  qui  osèrent  pénétrer 
furent  suffoqués  par  des  vapeurs  méphiti- 
ques, et  les  autres  en  rapportèrent  la  peste  à 
leurs  compatriotes.  L'oracle  consulté  or- 
donna aux  peuples  d'apaiser  les  loups  pro- 
tégés par  Pluton,  et  de  vivre.à  la  manière  de 
ces  animaux  féroces,  c'est-à-dire  de  rapines. 
Ces  peuples  furent  alors  nommés  Hxrpmi^ 
nom  qui  signifie  loups  dans  l'ancienne  langue 
Sabine,  et  surnommés  Sorani^  du  culte  qirils 
rendaient  à  Soranus, 

SORBONNE,  c'est  le  nom  du  plus  ancien  et 
du  plus  fameux  collège  de  théologie  qu'il  y 
ait  eu  en  Europe.  Un  célèbre  docteur  de 
Paris,  nommé  Robert,  et  surnommé  Sorbon^ 
parce  qu'il  était  natif  d'un  petit  village  de  ce 
nom,  dans  le  Rhételois,  auprès  de  Sens, 
fonda  en  1253  ce  collège,  qui  fut  appelé  Sor- 
bonne  f  du  nom  de  son  iQpdateur.  Robert 
était  né  de  parents  pauvres  et  obscurs;  mais 
son  mérite,  secondé  d'un  travail  opiniâtre, 
répara  la  fiiute  du  sort.  Reçu  docteur  en  théo- 
logie à  Paris,  il  s'acquit  par  ses  sermons  et 
par  ses  conférences  la  plus  grande  réputa- 
tion. Le  roi  saint  Louis  conçut  pour  lui  la 
plus  haute  estime;  il  le  fit  son  chapelain  et 
son  confesseur,  et  lui  donna  les  marques  de 
l'amitié  et  de  la  confiance  la  plus  intime. 

Robert,  dans  une  situation  aussi  brillante, 
n'oublia  point  sa  première  obscurité  ni  les 
peines  qu'il  avait  éprouvées  pendant  ses 
études.  Il  chercha  les  moyens  aaplanir  aux 
pauvres  écoliers  un  chemin  qui  avait  été 
pour  lui  semé  de  tant  d'épines,  et  conçut  le 

f projet  d'une  société  d'ecclésiastiques  sécu- 
icrs  vivant  en  commun,  qui,  libres  des  soins 
de  la  vie,  se  livrassent  entièrement  à  l'étude, 
et  enseignassent  les  autres  gratuitement.  Ce 
projet  était  absolument  nouveau  :  il  n'v  avait 
alors  en  Europe  aucune  communauté  d'ec- 
clésiastiques séculiers.  Les  avantages  qui 
devaient  résulter  de  cet  établissement  étaient 
si  solides  et  si  frappants,  que  Robert  trouvs 
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un  grand  nombre  d*amis  qui  s^empressëreDt 
de  seconder  ses  vues.  Avec  leur  secours»  il 
fonda  son  colléçe  dans  la  rue  des  Deux- 
Portes»  ris-à-vis  Te  palais  des  Thermes.  Il  le 
composa  de  docteurs  et  de  bacheliers  en 
théologie,  choisis  entre  les  plus  yertueux  et 
les  plus  habiles  ;  car  le  principal  but  de  son 
étaolissement  fut  Tétude  de  la  religion.  Il 
distingua  les  membres  de  son  collège  en 
hôtes  et  en  associés.  Pour  être  admis  au  nom- 
bre des  hôtes,  il  fallait  être  bachelier,  soute- 
nir une  tbèse  appelée  Robertine,  et  remporter 
le  plus  grand  nombre  des  suffrages  dans  trois 
scrutins  différents.  Les  hôtes  étaient  logés  et 
nourris  dans  la  maison  :  ils  pouvaient  étudier 
dans  la  bibliothèque,  mais  ils  n'en  avaient 
pas  la  clef.  Dans  les  assemblées,  ils  n'avaient 

f>as  de  voix,  et,  lorsqu'ils  étaient  docteurs,  il 
iftllait  qu'ils  sortissent  de  la  maison. 

Pour  être  reçu  associé,  sociuSf  il  fallait  sou- 
tenir la  Robertine ,  subir  les  trois  scrutins 
comme  les  hôtes,  et,  en  outre,  on  était  obligé 
de  professer  oratuitement  un  cours  de  philo- 
sophie, après  lequel  on  subissait  encore  deux 
autres  scrutins.  Ceux  des  associés  qui  n'a- 
vaient pas  quarante  livres  parisis  de  revenu, 
avaient  une  bourse  de  la  valeur  de  cinq  sols 
et  demi  parisis  par  semaine  ;  ce  qui  revient 
à  un  peu  plus  de  six  francs  de  notre  monnaie. 
Ils  jouissaient  de  cette  bourse  pendant  dix 
ans,  à  mpins  que,  dans  Tintervalle,  ils  n'ac- 
quissent un  revenu  de  quarante  livres  pari- 
sis ;  alors  ils  perdaient  leur  bourse.  Il  était 
aussi  réglé  qu'au  bout  de  sept  ans  les  bour- 
siers seraient  examinés,  et  que  ceux  qui  se- 
raient trouvés  incapables  d'être  utiles  au 
prochain,  seraient  privés  dd  leur  bourse.  Les 
associés  non  boursiers  payaient  à  la  maison, 
chaque  semaine,  la  même  somme  que  rece- 
vaient les  boursiers.  Tous  les  associés  pre- 
naient le  titre  de  docteurs  ou  de  bacheliers 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne.  Ils 
étaient  encore  en  cela  distingués  des  hôtes, 
qui  avaient  seulement  la  qualité  de  docteurs 
ou  de  bacheliers  de  la  maison  de  Sorbonne. 
mi^Toutes  les  affaires  de  la  maison  étaient 
réglées  en  commun  par  les  associés,  sans 
qu  il^  eût  parmi  eux  aucun  principal,  aucun 
supérieur.  Docteurs,  bacheliers,  tous  étaient 
égaux.  C'est  pour  entretenir  cette  égalité, 
qu'on  n'a  jamais  admis  parmi  les  associés 
aucun  religieux,  de  quelque  ordre  que  ce  fût,; 
et  l'usage  s*est  établi,  au  commencement 
du  XVII*  siècle,  de  faire  prêter  serment 
sur  l'Evangile  à  celui  qu'on  recevait  dans  la 
société,  «  qu'il  n'avait  point  intention  d'aller 
dans  une  autre  société  ou  congrégation  sé- 
culière oiï  l'on  vécût  en  commun,  sous  la  di- 
rection d'un  seul  supérieur;  et  que  si,  après 
avoir  été  reçu  de  la  société  de  Sorbonne,  il 
lui  arrivait  de  changer  de  sentiment  et  de 
passer  dans  une  autre  communauté,  il  se  re- 
connaissait, dès-lors ,  et  par  le  seul  fait,  dé- 
chu de  tous  les  droits  de  la  société,  tant  ac- 
tifs que  passifs,  et  qu'il  ne  ferait  ni  entre- 
prendrait rien  contre  le  présent  règlement.  » 

Les  docteurs  et  les  bacheliers  pouvaient 
avoir  chez  eux  do  pauvres  écoliers  auxquels 
la  maison  faisait  quelque  avantage.  Parmi 
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ces  pauvres  étudiants,  il  s*est  iroi 
grands  hommes.  Depuis  la  taoé 
lége  de  Sorbonne  jusqu'à  la  réi 
a  toujours  eu  six  professeurs  qi 
gné  gratuitement  les  différentes 
théologie.  U  y  avait  en  outre 
qui  faisaient  une  étude  particuli) 
raie,  et  s'appliquaient  a  résoud 
conscience.  La  Sorbonne  a  toujo 
égard,  l'oracle  de  l'Europe. 

Robert  établit,  pour  fadminisl 
collège,  différentes  charses.  Laj 
celle  de  proviseur.  On  la  conns 
quelqu'un  des  membres  les  pli 
blés  de  la  société.  La  seconde  * 

E rieur,  que  l'on  choisissait  para 
acheliers.  Le  prieur  présidait 
blées  de  la  société,  aux  actes  d( 
et  aux  Sorboniques  de  4a  licenci 
sait  l'ouverture  et  la  clôture  pa 
gue  publique.  On  lui  apportait 
les  clefs  de  la  maison,  et  il  signi 
tous  les  actes.  Les  autres  places 
de  sénieur,  de  conscripteur,  d 
de  bibliothécaire,  de  procureu 
ces  règlements  ne  furent  mis  | 
Robert  Sorbon  qu'après  les  av( 
quer  pendant  dix-huit  ans,  et 
connu  par  expérience  l'utilité  € 
Il  ne  voulut  faire  de  lois,  que  I 
à  qui  il  les  destinait  furent  accoi 
observer. 

Pendant  l'espace  de  cinq  siè 
bonne  a  conservé  ses  anciens  us 
soutenue  avec  autant  de  régul 
splendeur,  sans  être  gouvernéi 
supérieur.  Cette  égalité  qui  régr 
membres,  et  qui  aurait  semble 
sionner  le  désordre,  fut  la  ba 
ferme  appui  de  sa  constitution 
couraient  au  bien,  parce  qu'au 
le  commandait  aux  autres.  Au 
les  plus  sensés  ont  -  ils  regai 
du  gouvernement  de  la  Sorboni 
chei-d'œuvre  de  prudence  et  de 

Sie,  qui  doit  égaler  son  auteur 
bres  législateurs  oue  vante  l'a 
L'établissement  ae  la  Sorboi 
firme  par  le  saint-sié^,  et  aut 
lettres-patentes  de  saint  Louis, 
acquit  bientôt  un  revenu  honi 
sant,  par  le  grand  nombre  de  k 
nations  qu^elle  reçut  ;  et  l'on  p 
jamais  les  pieuses  libéralités  d 
furent  plus  utilement  placées.  S 
sentit  de  la  joie  de  voir  son  ce 
chir,  ce  fut  parce  qu'il  se  voy^ 
état  de  fournira  la  subsistance  c 
d'un  plus  grand  nombre  de  pani 
car  ce  grand  homme,  qui  avait 
lui-même,  eut  toijgours  pour  les 
affection  particulière.  C'était  i 
pour  eux  qu'il  avait  ftmdé  su 
voulut  qu  on  l'appelât  la  M aisoo  « 
On  lit  encore,  sur  un  çrand  noi 
nuscrits,  qu'ils  appartiennoit  i 
mattres  de  Sorbonne.  On  peut 
dès  le  temps  du  fondateur,  le  lo) 
Sorbonne  n'était  composé  que  ( 
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«r  lorsque  le  cardinal  de  Ri- 
ir  ce  collège  avec  une  magni- 
on  si  grand  ministre,  il*n'y 
le  le  même  nombre  d'appar- 
a  depuis  igouté  un  autre;  ce 
ite-sept  appartements, 
paux  objets  des  soins  de  Ro- 
^rfection  de  son  collège»  fut 
d'une  bibliothèque  qui  pût 
^Tes  les  secours  nécessaires  à 
Bn  1290,  la  bibliothèque  de 
lait  plus  de  mille  volumes  ;  ce 
nsidèrable  pour  le  temps.  Elle 
leoup  depuis;  et  elle  est  deve- 
;  belles  bioliothèques  de  Paris, 
ndateur  ne  se  borna  pas  à  la 
blit  aussi,  en  1275,  un  collège 
lettres  et  pour  la  philosophie, 
le  Collège  de  Calvi,  ou  autre- 
Sorbonne.  Le  cardinal  de  Ri- 
6molir,  en  1635,  pour  y  bâtir 
Sorbonne.  Il  devait  en  faire 
d;  mais  la  mort  ne  lui  permit 
ce  dessein.  C'est  pour  y  sup- 
ison  de  Richelieu  fit  réunir  le 
sis  à  la  Sorbonne,  en  16U. 
société  de  Sorbonne  fut  une 
icipales  maisons  de  la  faculté 
e  Paris.  Les  autres  étaient 
Te,  du  cardinal  Le  Moine  et 
es  grands-maîtres  des  deux 
s  sénieurs  de  Sorbonne  et  des 
it  les  députés  nés  de  la  fa- 
lie  ait  touiours  été  la  moins 
pendant  efle  s'est  rendue  si 
s  grands  hommes  qu'elle  a 
le  a  donné  en  quelque  sorte 
te  la  faculté,  et  que  des  doc- 
cheliers  de  Paris  ont  souvent 
docteurs  et  de  bacheliers  de 
qu'ils  ne  fussent  pas  membres 
I.  Cet  utile  établissement  a  dû 
mces  révolutionnaires  du  siè- 

I  mot  vient  du  latin  sortiariuSf 
;  la  fonction  de  jeter  les  sorts, 
îtion  sacrée,  exercée  au  choix 
des  hommes  ou  par  desfem- 
i  jetaient  les  sorts  n'avaient 
le  les  tirer  ;  on  se  servait  pour 
re  d'un  jeune  enfant, 
employé  les  noms  de  sorciers 
pour  désigner  les  personnes 
,  qui,  au  moyen  de  charmes, 
ts,  ou  de  formules  magiques, 
^nnattre  les  choses  cachées, 
i  nuire  aux  hommes.  Ces  pra- 
t  pas  nouvelles;  les  sorcières 
issaient  pour  avoir  le  pouvoir 
dre  par  leurs  incantations  la 
rre.  Elles  empruntaient  leurs 
antes  vénéneuses  qui  crois- 
lance  dans  cette  contrée,  de- 
»  que  Cerbère,  passant  par  la 

r  Hercule  l'emmenait  en- 
Micènes,  avait  vomi  son 
tes  les  herbes.  Les  Romains 
incoup  les  sorcières ,  vieilles 
ies  au  métier  de  nuire  à  la 
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société,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
œuvres  d'Horace  ;  car  Lien  gue  ce  poète  phi- 
losophe et  épicurien  plaisante  sur  leur 
compte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ses  vers 
sont  l'expression  de  la  crédulité  publique. 

Dans  le  moyen  âge ,  on  appelait  sorciers 
ceux  qui,  en  vertu  d'un  pacte  fait  avec  le 
démon,  passaient  pour  avoir  le  pouvoir  de 
jeter  des  sorts  sur  leurs  ennemis,  c'est-à- 
dire  de  leur  envoyer  des  maladies,  de  faire 
périr  leurs  troupeaux ,  de  les  empêcher  do 
prospérer  dans  leurs  entreprises,  et  même 
de  les  faire  mourir  eux-mêmes,  soit  tout  h 
coup,  soit  par  une  consomption  lente  e* 
douloureuse.  On  disait  de  plus  qu'en  cer 
taines  nuits,  ces  çens-là  se  rendaient  ai 
sabbat,  où  ils  avaient  commerce  avec  les 
esprits  infernaux,  et  se  rendaient  coupables 
de  toutes  sortes  de  crimes  et  d'infamies. 

Dans  notre  siècle,  il  est  devenu  de  bon 
ton  de  ne  plus  croire  aux  sorciers;  bien  plus, 
on  blftme  avec  la  plus  extrême  lésèrete  les 

Seines  rigoureuses  ([ue  TEglise  él  l'Eiat  in- 
igeaient  à  ceux  qui  étaient  reconnus  cou- 
pables de  sorcellerie;  il  ne  tient  pas  à  nos 
philanthropes  modernes  que  tous  ceux  qui 
ont  subi,  dans  le  moyen  âge,  le  supplice 
des  sorciers,  ne  soient  réhabilités  et  recon- 
nus innocents.  Sans  doute ,  il  est  possible 
que ,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été 
condamnés  comme  tels,  plusieurs  l'aient  été 
innocemment  :  c'est  un  malneur  inhérent  à 
tout  jugement  rendu  par  des  hommes  failli- 
bles ;  mais,  quand  on  ferait  abstraction  du 
crime  de  sorcellerie,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  sorciers  du  moyen  âge  étaient, 
comme  ceux  des  autres  âges,  des  assassins, 
des  empoisonneurs,  des  gens  très-dançereux 
pour  la  société,  et  comme  tels  passibles  des 
peines  judiciaires  ;  et  maintenant  encore  nos 
tribunaux  ne  retentissent-ils  pas  plusieurs 
fois  chaque  année  des  mêmes  accusations  et 
des  mêmes  délits,  perpétrés  sous  le  même 
nom,  à  la  honte  de  nos  prétendues  lumières? 
La  race  des  sorciers  n'est  donc  pas  éteinte  ; 
comme  autrefois,  ils  sont  dangereux  pour  la 
société;  comme  autrefois,ils  sont  punis  par  les 
lois;  seulementle  châtiment  est  moins  sévère, 
parce  que  la  législation  actuelle  est  plus 
douce.  Ce  serait  bien  à  tort  qu'on  accuserait 
l'Eglise  de  favoriser  la  croyance  aux  sor- 
ciers, sous  prétexte  que  les  départements 
les  plus  religieux  de  la  France  seraient  en 
même  temps  les  plus  superstitieux  ;  car»  dans 
ceux  qui  avoisinent  la  capitale,  il  est  facile 
de  se  convaincre  que  ce  sont  précisément 
les  paysans  et  les  gens  du  peuple  les  moins 
croyants  et  les  moins  dociles  à  l'Eglise  qui 
ont  conservé  le  plus  superstitieusement  la 
crainte  des  sorciers.  Yoy.  Sort,  Sortilège. 
SORONHIATA.  Ce  nom  qui  signifie  le  ciel 
existant  est  celui  que  les  Hurons  donnent  à 
Dieu.  Us  l'adorent  comme  le  grand  Esprit,  le 
bon  manitou,  le  maître  de  la  vie.  Le3  Iro- 
quois  l'appellent  Karonhia  ou  le  ciel. 

SORO-PENNOU ,  dieu  des  Khonds  sur  la 
côte  d'Orissa ,  il  préside  aux  montagnes  et 
aux  collines;  cependant  il  ne  paraît  pas  qu'il 
soit  l'objet  d'un  culte  réglé. 


s^ 
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SORT.  Les  Romains  le  repr(5scnlaient  sous 
Ja  figure  d*une  femme»  parce  que  sors,  en 
latin,  est  du  féminin.  Ovide  la  fait  fille  aî- 
née de  Saturne  ;  il  paraît  même  qu'on  lui 
rendait  des  hommages,  ainsi  qu*au  Destin  et 
à  la  Destinée. 

Le  sort,  dit  Fontenelle  dans  son  Histoire 
des  oracles ,  est  Teffet  du  hasard  ;  mais  les 
sorts  sont  les  instruments  dont  on  se  sert 
pour  connaître  quelle  est  cette  décision.  Les 
sorts,  chez  les  païens ,  étaient  le  plus  sou- 
vent des  espèces  de  dés,  sur  lesquels  étaient 
Çravés  quelaues  caractères  ou  quelques  mots, 
dont  on  allait  chercher  l'explication  dans 
des  tables  faites  exprès.  Les  usages  étaient 
différents  sur  les  sorts  :  daas  quelques  tem- 
ples, on  les  jetait  soi-môme;  dans  d*autres, 
on  les  faisait  sortir  d'une  urne;  d'où  est  ve- 
nue cette  manière  de  parler  si  ordinaire  aux 
Grecs  :  Le  sort  est  tombé.  Ce  jet  de  dés  était 
toujours  précédé  de  sacrifices.  Les  prêtres 
savaient  sans  doute  manier  les  dés;  mais, 
s'ils  ne  voulaient  pas  prendre  cette  peine, 
ils  n'avaient  qu'à  les  laisser  aller;  ils  étaient 
toujours  maîtres  de  l'explication. 

Les  Lacédémoniens  allèrent  un  jour  con- 
sulter les  sorts  de  Dodone  sur  une  guerre 
qu'ils  entreprenaient;  car,  outre  les  chênes 
parlants,  les  bassins  et  les  colombes ,  cette 
ville  avait  aussi  des  sorts.  Après  les  cérémo- 
nies faites ,  comme  on  allait  jeter  les  sorts 
avec  beaucoup  de  sérieux,  un  singe  du  roi 
des  Molosses  entra  dans  le  temple  et  renver- 
sa l'urne  et  les  sorts.  La  prêtresse  consternée 
dit  aux  Lacédémoniens  qu'ils  ne  devaient 
pas  songer  à  armer,  mais  bien  plutôt  à  se  sau- 
ver, parce  que  cet  accident  ne  leur  présageait 
que  des  malheurs  ;  en  effet,  les  tiistoriens 
assurent  que  jamais  les  Lacédémoniens  n'a- 
vasent  été  sous  le  coup  d*un  présage  plus 
funeste. 

Les  plas  célèbres  d'entre  les  sorts  en  Ita- 
lie étaient  à  Préneste  et  è  Ântium;  ceux  de 
Préneste  avaient  été  trouvés  dans  un  rocher 
par  un  certain  Numérius  Suffucius;  ceux 
d'Antiitm  s'appelaient  les  Fortunes;  elles 
avaient  cela  de  remarquable ,  que  c'étaient 
des  statues  qui  se  remuaient  d'elles-mêmes, 
au  rapport  de  Macrobe,  et  que  leurs  mouve- 
ments différents  servaient  de  réponse ,  ou 
bien  marquaient  si  l'on  devait  consulter  les 
sorts.  Un  passage  de  Cicéron,  au  second  li- 
vre de  la  Divination,  oii  il  dit  que  Ton  con- 
sultait les  sorts  de  Préneste  par  le  consente- 
ment de  la  Fortune,  peut  faire  croire  que  cette 
statue  de  la  Fortune  savait  aussi  remuer  la 
tête,  ou  donner  quelque  autre  signe  de  ses 
volontés. 

Les  augures,  les  aruspices,  les  poulets  sa- 
crés, étaient  encore  chez  les  Romains  autant 
de  moyens  de  consulter  les  sorts. 

Dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie ,  on  tirait 
souvent  les  sorts  de  quelque  poëte  célèbre, 
comme  Homère,  Euripide ,  Virgile.  Le  pas- 
sage qui  se  présentait  à  l'ouverture  du  livre 
était  rarrêt  du  ciel.  L'histoire  en  fournit  de 
nombreux  exemples.  On  voit  même  qu'envi- 
ron 200  ans  après  la  mort  de  Virgile,  on  fai- 
sait déjà  assez  de  cas  de  ses  vers  pour  les 
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croire  prophétiques,  et  pour  les 
place  des  sorts  qui  étaient  cens 
neste;  car  AlexaiiJre  Sévère,  en 
particulier,  et  dans  le  temps  qa' 
quiété  par  l'empereur  Héliogal 
pour  réponse,  dans  le  temple  c 
ces  vers  de  Virgile  :  Si  qua  fi 
rumpas,  tu  Marcellus  eris  ;  si  tu 
monter  les  destins  contraires, 
Marcellus.  Rabelais  parle  des  sort 
que  Panur^e  va  consulter  sur  s< 

Dans  l'Orient,  on  se  servait 
pour  consulter  les  sorts.  Ezéchie 
NabuchodoBosor  mêlant  ses  flè( 
Ammon  et  contre  Jérusalem,  et  <; 
sortit  contre  Jérusalem.  Beau 
déclarer  la  guerre  I  Le  sort  des  { 
surtout  fort  en  vogue  parmi  les  à 
homet  l'interdit,  mais  il  n'en  es 
en  vogue  encore  aujourd'hui  par 
tares,  et  dans  plusieurs  autres  ni 
BÉLOMAïf ciE ,  et  les  nombreux  art 
divination  insérés  dans  ce  Dictio; 

SORT  DES  SAINTS.  Le  sort  0 
n'est  pas  une  pratique  toujours 
ble  ;  il  est  même  fréquemment  en 
l'ordre  civil,  toutes  les  fois  C[u'i]  j 
apparence  d*injustice  d'agir  auti 
lorsque  l'on  n'a  point  de  raison  dé 
de  cnoisir  une  personne,  un  objet 

[)lutôt  qu'un  autre.  C'est  ainsi  q 
égislation  française,  on  a  recoui 
pour  le  recrutement  de  l'armée, 
sessions  du  jury,  etc.  Les  apôtres  ( 
ont  eu  recours  au  sort  pour  co 
sacré  collège,  afin  de  ne  pas  !« 
deux  personnes  également  recom 
un  choix  qui  eût  pu  paraître  0( 
prétendre,  au  moyen  du  sort,  d( 
secrets  de  la  Providence,  préjuge 
connaître  ce  qui  est  caché,  voi 
superstition  et  la  témérité.  Nou 
pas  cependant  que  les  sorts  n'ai( 
suites  quelqueiois  avec  succès 
circonstances  importantes,  et  qu* 
manifesté  par  là  sa  volonté ,  am 
dit  au  livre  des  Proverbes,  cha 
sorts  sont  jetés  dans  le  pan  de  U 
c*est  le  Seigneur  qui  les  airige.  C'( 
Josué  eut  recours  au  sort  pour  c 
lui  qui  avait  détourné  des  effets 
Jéricho,  Saiil  pour  savoir  qui  ai 
l'ordopnance  du  jeûne;  et  daMS  1 
tre  occasion,  la  justesse  du  sort 
par  l'événement.  Les  saints  l'o 
quelquefois  avec  fruit ,  comn 
voyons  dans  l'histoire  ecclésiasti 
avoir  recours  sans  discrétion  et 
nement,  dans  les  divers  événeo 
présentent ,  ce  serait  tenter  Die 
pour  ainsi  dire  de  lui  une  révéla 
miracles  perpétuels.  C'est  contre  i 
l'Eglise  s'est  constamment  élevéi 
Le  moyen  le  plus  usité  parmi  1 
pour  connaître  ainsi  la  volonté  d 
l'inspection  des  saintes  Ecritures 
lait  les  sorts  des  saints.  On  oui 
au  hasard ,  et  Ton  prenait  pour 
certain  la  première  phrase  que  Vc 
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"es  regardaient  comme  une  dé- 
ciel les  premières  paroles  qu'ils 
chanUr  en  entrant  dans  Téglise. 
DsuUés  le  plus  souvent  étaient  les 
lais  on  interrogeait  aussi  lesautres 
nden  et  du  Nouveau  Testament, 
Psaumes,  les  livres  des  Rois,  les 
aint  Paul,  les  Actes  des  apôtres. 
encore  on  consultait  les  missels, 
interrogeait  qu^un  seul  livre  ;  tan- 
I  le  plus  souvent,  on  recourait  à 
^n  les  plaçait  sur  Tautel,  ou  sur  le 
in  saint,  fameux  par  ses  miracles. 
irait  pendant  deux  jours  par  le 
prière,  afin  d'obtenir  de  Dieu  la  * 
m  de  la  vérité.  Le  troisième  jour, 
ibration  de  la  messe,  on  ouvrait 
lints,  et  on  y  lisait  Tavenir. 
de  Tours  eut  recours  à  ce  mojen 
ïcasion  difficile.  Leudaste,  comte 
faerchait  à  le  perdre  dans  Tesprit 
nde;  Grégoire  effrayé  prit  les 
David,  et  lut  à  l'ouverture  du  li- 
îl  :  //  les  fit  marcher  avec  espé- 

I  craifUe,  pendant  que  la  mer  en- 
"urs  ennemis.  En  effet,  Leudaste 
rien  contre  lui;  il  faillit  même  se 
irtant  de  Tours,  la  barque  sur  la- 
ait  monté  avant  fait  naufrage, 
dérovée  et  Contran  Bozon,  capi- 
^ebert,  s'étaient  réfugiés  dans  la 
t  Saint-Martin  à  Tours,  pour  fuir 

Chilpéric.  Contran  avait  envoyé 
le  devineresse  sur  les  moyens  de 
ui  restaient,  mais  la  devineresse 
répondu.  Mérovée,  pour  mieux 
rut  aux  sorts  des  saints.  Il  mit 
(S  sur  le  tombeau  du  bienheureux 

joignit,  dans  des  volumes  sépa- 
loies  et  le  livre  des  Rois.  Il  veilla 
it  auprès  du  saint  tombeau ,  et 
^urs  suivante  dans  le  jeûne  et  la 
Q  il  ouvrit  les  livres  saints.  Alors 
,  dans  le  livre  des  Rois,  ce  verset 
imnation  était  écrite  :  Parce  que 
uilté  le  Seigneur  votre  Dieu  pour 
rangers f  il  vous  a  livré  aux  mains 
lis.  Les  Evangiles  et  les  Psaumes 
irent  d'aussi  funestes  présages. 
t>p  sûr  de  son  sort ,  se  jeta  au 
ibeau,  et  y  resta  longtemps  baigné 

F  mis  il  s'enfuit  en  Austrasie,  trat- 
ui  sa  destinée.  Il  y  périt  bientôt 
>lente. 

^  de  son  côté,  employa  une  autre 
consulter  les  saints.  Il  voulut 
int  Martin  s'il  trouverait  mauvais 
hAt  Contran  de  son  église.  Il  lui 
diacre  alla  porter  la  lettre  sur  le 

II  saint,  et  plaça  à  côté  un  papier 
lé  à  recevoir  la  réponse.  Il  atten- 

Irois  jours;  mais  le  saint  ne  ré- 
il  au  roi. 

lur  Héraclius,  incertain,  après  ses 
•otre  les  Perses,  du  lieu  ou  il  de- 
)  ses  quartiers  d'hiver,  purifia  son 
oosulta  les  Evangiles.  II  lui  fut 
îaent  les  Ustoriens,  d'aller  hiver- 
inie  :  il  y  alla. 


son 
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Euverte  consulta  saint  Paul  et  les  Evangi- 
les pour  faire  proclamer  évêque  saint  Aignan. 

L'Eglise  vit  avec  peine  la  superstition  des 
sorts  s'introduire  et  se  perpétuer  dans  le 
christianisme.  Saint  Augustin  avait  été  des 

Sremiers  à  Tattaquer.  «  Je  blâme,  écrivait-il  h 
anvier  qui  l'avait  consulté  à  ce  sujet,  je 
blâme  ceux  qui  cherchent  à  lire  l'avenir  dans' 
les  livres  évangéliques.  Ces  livres  divins 
contiennent  sans  doute  des  oracles;  mais  ces 
oracles  sont  écrits  pour  l'autre  vie,  et  non  pas 
pour  la  vanité  des  affaires  de  ce  monde.  »iJn 
grand  nombre  de  conciles  condamnèrent  cette 
coutume,  entre  autres  ceux  de  Vannes  en  &62, 
et  d*Orléans  en  511.  Dans  les  canons  du  sy- 
node qu*Aunacaire,  évêque  d'Auxerre,  tint 
en  585,  il  est  défendu  «  de  se  déguiser  en 
vache  ou  en  cerf  le  premier  jour  de  jan- 
vier; d'acquitter  des  vœux  à  des  buissons, 
des  arbres  ou  des  fontaipes;  de  faire  des 
pieds  de  bois,  ou  des  figurés  entières  d'hom- 
mes, pour  mettre  dans  les  chemins;  de  con- 
sulter des  sorciers  ou  devins  ;  de  s'arrètei 
aux  augures  ou  aux  sorts  du  bois  ou  du 
pain,  ou  aux  prétendus  sorts  des  saints.  »  Un 
capitulaire  de  Charlemagne,  de  l'année  789, 
condamna  aussi  ce  reste  d'idolâtrie. 

Mais  l'usage  était  plus  fort  que  l'Eglise 
même  et  Charlemagne  :  les  évéques  eux- 
mêmes  violaient  les  décisions  de  l'Eglise. 
Ainsi,  dans  la  cérémonie  du  sacre  d'un  évê- 

3ue,  après  lui  avoir  mis  sur  la  tête  le  Uvre 
es  Evangiles,  suivant  le  cérémonial,  on  ou- 
vrait le  livre,  afin  de  savoir  ce  qu'on  devait 
attendre  de  son  pontificat.  C'était  ce  qu'on 
appelait  tirer  le  pronostic  de  l'évêque.  Gui- 
bert  de  Nogeut  rapporte  qu'une  fois  le  livre 
s'ouvrit  à  ces  mots  :  Une  épée  lui  traversera  le 
casur.  Le  peuple  fut  saisi  d'épouvante;  l'évé- 

Îue  frémit,  comme  s*il  eût  déjà  senti  le  froid 
u  ^aive. 

Si  la  page  qui  se  présentait  à  l'ouverture 
du  livre  était  vide ,  c'était  un  très-mauvais 
présage. 

Au  sacre  d'Albert,  évêque  de  Liège,  Tar- 
chevêque  qui  officiait  ouvrit  l'Evangile  et 
lut  :  Le  rox  Hérode  envoya  un  de  ses  gardes 
avec  ordre  de  lui  apporter  la  tête  de  Jean^  et 
ce  garde  étant  entré  dans  ta  prison^  lui  coupa 
la  tête.  —  «  Mon  fils,  dit  le  prélat  au  nouvel 
évêque,  en  le  regardant  avec  des  yeux  bai- 

giés  de  larmes,  vous  entrez  au  service  de 
ieu;  tenez-vous-y  toujours  dans  les  voies 
de  la  justice  et  de  la  crainte,  et  préparez 
votre  âme  à  la  tentation;  car  vous  serez  mar- 
tyr. »  Il  fut  en  effet  assassiné  par  les  émis- 
saires de  Tempereur  Henri  Vl ,  et  l'Eglise 
llionora  comme  martyr. 

Du  sacre  des  évoques,  cet  usage  avait  pas- 
sé à  l'installation  des  abbés  et  des  chanoines. 
L'abbé  Duresnel ,  dans  sa  Dissertation  sur 
les  sorts  des  saints ,  nous  apprend  que  cette 
pratique  existait  encore  à  Boulogne  dans  le 
xviu*  siècle.  On  interrogeait  les  Psaumes 
sur  la  conduite  que  tiendrait  le  chanoine  qui 
venait  d'être  installé ,  et  Ton  insérait  dans 
ses  lettres  de  prise  de  possession  le  verset 
qui  contenait  son  pronostic. 
SORTILÈGE,  moyen  surnaturel  et  UlicdtaA 
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jue  Ton  suppose  coruinuniqut^  par  îe  dé- 
Êoi.  pour  produire  Quelque  effet  surpre- 
fi3Dt  et  souvent  nuisible. 

1*  On  peut  voir  dans  le  dialogue  de  Lu- 
riea«  intitulé  Philopseudês  ou  Tami  du  men- 
songe» combien  les  philosophes  l^s  plus  cé- 
lèbres étaient  entêtés  des  prestiges  de  la 
magie  ;  nous  Tarons  reproduit  en  partie  à 
l'article  Hagie.  Les  Grecs  et  les  Romains 
n*ont  pas  été  défendus  de  cette  supersti- 
tion ridicule  par  les  lumières  de  la  raison  ; 
et  les  ouvrages  de  leurs  écrivains  les  plus 
sensés  sont  remplis  de  prodiges  opérés  par 
cet  art  frivole*  quoique  méprisé  et  aban- 
donné aux  vieilles  femmes,  aux  Médées  en 
Grèce,  aux  Canidies  à  Rome,  etc.  Cet  art 
horrible,  qui  paraît  avoir  été  exercé  encore 
plus  en  grand  et  d'une  manière  plus  métho- 
dique chez  les  Gaulois,  les  Germains,  les 
Scandinaves,  et  presque  tous  les  anciens 
peuples  de  l'Europe,  n*a  pas  cédé  aux  lu- 
mières do  la  civilisation  et  de  la  religion. 
Bien  plus,  il  a  pénétré  chez  la  plupart  des 
peuples  chrétiens,  et  on  peut  aire  qu^il  a 
tyrannisé  TEurope  pondant  plusieurs  siècl  s, 
jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée  de 
nous;  et  maintenant  encore  il  se  trouve 
dos  héritiers  de  cette  science  maudite. 
On  a  beau  crier  à  Tinjustice,  è  la  supersti- 
tion, à  Toppression,  à  la  vue  des  supplices 
înSH(és  autrefois  aux  sorciers  ;  il  n*en  est 

[>08  uioins  acquis  à  Thistoire  que.  les  sorti- 
égos  on  eux-mêmes  eussent-ils  été  une  ab- 
surdité» >ux  qui  les  mettaient  en  œuvre 
étaient  des  gens  chargés  des  plus  grands 
crimes,  et  (le  Tesivèce  la  plus  dangereuse 
pour  la  société. 

i*  Los  sorciers  des  siècles  derniers  em- 
ployaient les  sortilèges  pour  fain*  ^WTÎr  les 
troupeaux»  soit  dans  les  champs»  soit  à  reta- 
ble; pour  empêcher  Tusa^o  du  mariage, 
pour  envoyer  des  maladies  aux  hommes  et 
même  les* faire  mourir  en  bn^nieur.  Pour 
faire  périr  les  moutons,  ils  employaient  une 
charge  apjielée  le  Bt^xm^M-DitH^  comiH>- 
sée  orboslies  consacras,  dVau  t>énile.  dVx- 
crémenls  d^animaox,  el  de  paroles  écrites 
sur  du  parchemin  avec  du  sang  de  ces  mê- 
mes animaux.  La  charge  des  meufconî^re- 
mtnis  était  composée  du  sang  et  de  la  tiente 
de  certains  animaux,  d'eau  bénite,  du  |>aia 
bénit  de  cinq  paroisses*  notamment  de  cel'e 
où  était  le  troupeau,  d  un  morceau  de  la 
sainte  hostie  retenue  à  la  communion,  de 
crapauds,  de  couleuvres  el  Je  chenilles.  Le 
tout  était  mis  dans  on  p^4  de  terre  neuf, 
acheté  sans  marchander,  dans  lequel  ou 
mettait  encore  phisieurs  bi  lets  sur  ksiiuels 
étaient  écrites  avec  du  sang  des  animaux 
mêlé  d^eau  bénite,  les  par^I^^  de  la  cerise- 
cration  et  d'autres  cirées  de  l^Evangile  de 
saint  Jean.  D'autres  fuis  il  fallait  met're 
dans  ce  «luils  appeiaient  la  charge,  du  sang 
d*un  entant  tire  riolemment  du  sein  de  sa 
mère.  Ces  aU^minations  seules,  notassent- 
elles  pas  été  suivies  d>ffet.  méritaient  assu- 
rément les  plus  grands  supplices.  Ces  char- 
ges étaient  déin^sées  sous  le  seuil  des  êla- 
Wo$K  Ott  daDi$  les  chmps  et  !es  chenios  par 


lesquels  passaient  les  troupeaux, 
rement  il  arrivait  que  plusieun 
maux  qui  les  coccposaient  mom 
que  jour,  jusqu'à  Textinction  du 
à  moins  que  la  chaîne  n^eût  été 
Tintervalle.  L'auteur  de  ce  Dict 
tenu  dans  ses  nuiins,  en  1830,  da 
lage  des  environs  de  Paris,  une 
ce  genre,  dans  laquelle  il  remarqi 
cure;  elle  avait  été  enfouie  soi 
d'une  étable,  et  chaque  jour  il  m 
brebis^  jusqu'à  ce  que  la  fiole  eût 
rée.  Quelquefois  il  arrivait  que 
pouvait  être  ôté  sans  que  celui 
jetd  mourût.  Ceci  eut  lieu  entre 
1689  et  fut  attesté  par  tous  les  mo 
diaues.  Un  berger  nommé  Heequ 
à  la  Toumelle  pour  crime  de 
avoua  dans  Tivresse  qull  avait  je 
pour  faire  mourir  les  bestiaux  ;  I 
du  vin  passées,  il  déclara  que  si 
le  sort,  il  fallait  qu*il  mourût.  Cel 
le  sort,  à  six  lieues  de  là,  déclan 
chose  ;  et  les  procès  faits  à  Paris 
ne  laissent  aucun  lieu  de  douh 
mtede  heure  qu'on  ûta  le  sort.  Il 
reux  qui  l'avait  feit,  et  qui  était  II 
reux,  fut  saisi  par  des  convulsio 
Mes  qui  lui  donnèrent  la  mort. 

Pour  faire  périr  les  hommes, 
ployait  un  moyen  pratiqué  dans  ¥i 
il  consistait  à  faire  de  petites  fieur 
que  l'on  piquait  avec  des  aiguilles, 
règnes  de  Henri  III  et  de  Heoii 
avait,  dit-on,  des  prêtres  qui  met 
l'autel  de  ces  sortes  d*images  re| 
fun  ou  l'autre  prince,  et  qui  les 
ainsi  pendant  hO  jours,  en  disant 
le  quarantième  jour  ils  les  pei 
cœur.  Nous  ne  voyons  pas  que  ce 
nable  superstition  ait  eu  immi 
Teffet  qu'ils  en  attendaient. 

U  y  a  des  sortilèges  beaucoup 
cents,  en  ce  qu'ils  ne  sont  que  d 
friponneries,  qui  n'ont  d'autre  ré 
de  soutirer  de  l'argent  à  ceux  q 
sent  duper.  Us  consistent  en  d'ab 
rémonies,  en  des  paroles,  des  fora 
térieuses.  accomi>agnées  de  pri 
découvrir  les  voleurs,  recouvrer 
perdus,  connaître  les  cho5es  cac 
tourner  à  l'avantage  du  GODsultao 
ces  du  sort,  le  préserver  des  aa 
cheux.  etc.  C'est  le  genre  de  sortil 
habituellement  mis  en  œuvre  de 

Nous  passerons  sous  silence 
genres  de  sorcellerie  usités  dans  h 
de  FEurope  où  cet  art  mensoogei 
crit  et  reprimé  par  les  lois  ;  ils 
rinâni  et  ne  trompent  plus  guèr 
ignorants  et  les  mais.  Nous  nous 
ror^s  de  parier  des  peuples  où  h 
jouissent  encore  d'une  certaine 
rar.ce. 

3*  Les  Slaves»  suivant  llélécius 
lettres  à  Sabin,  écrites  en  1553,  < 
ejux  des  derins  nommés  burUê 
rtisse  ;  ils  vetsent  de  la  cire  fondu 
fils  dt  laiton»  el  répondjenl  eusoil 


SOR 

I  tracées,  aax  ({uestions  adressées, 
i  en  Prusse,  ajoute4-i],  une  femme 
ète  d*oQe  longue  absence  de  son 
maulter  un  devin,  et  apprit  de  lui 

péri  en  mer,  attendu  que  la  cire 
'  un  plateau  représentait  un  vais- 
"âgé,  et  un  homme  étendu  tout  à 
I  dos. 

uple,  en  Suède,  croit  encore  à  la 
;  on  guérit  les  fièvres  et  autres 
lar  des  conjurations  ou  par  des'pa- 
ques.  Quelques  paysans  s'imagi- 
[u'une  contagion  afflige  leurs  bes- 
m  enterrant  un  membre  de  Tune 
iDortes  dans  le  champ  de  son  voi- 
transporte  le  fléau,  et  l'on  assure 
|ren  la  guérison  du  troupeau  ma- 
tres  sont  persuadés  que  la  réus« 
isuccès  de  leurs  moissons  dépend 
)U  telle  cérémonie  accomplie  ou 
ist  d'après  le  même  préjugé  que 
»,  les  baptêmes,  les  mariages  et 
ments  sont  accompagnés  de  mille 
nystérieuses. 

issie,  les  sorciers  ont  un  caractère 
ai  consiste  dans  la  singularité  de 
me,  et  dans  les  fatigues  qu'ils  se 
our  en  imposer  à  la  multitude, 
sont  appelés  à  exercer  leur  mi- 
I  revêtent  une  longue  robe  de 
mée  d'idoles  de  tôle,  de  chaînes, 

de  sonnettes,  de  morceaux  de 
ues  d'oiseaux  de  proie  et  de  ban* 
rrures  ;  leur  bonnet,  couvert  des 
lements,  est  en  outre  surmonté 
de  hibou.  Presaue  tous  portent 
3ent  qui  joue  le  principal  rôle 
;  nrestiçes  :  c'est  un  tambour 
f  ae  trois  pieds,  recouvert  d  un 
nent  par  une  peau  sur  laquelle 
lées  des  images  d*idoles,  d'astres 
ux;  sous  cette  peau  sont  atta- 
îtites  clochettes  dont  le  bruit  aigu 
son  grave  et  lugubre  que  rend  le 
ms  les  coups  réitt'rés  d'une  bâ- 
tie de  peau.  Le  lieu  que  choisit 
ent  un  sorcier  pour  se  livrer  à  la 
3  son  art  mystérieux,  est  une 
^rraine,  éclairée  par  la  flamme 
îau  de  bois  qui  brûle  au  milieu, 
dence  par  aspirer  avec  force  de  k 
;abac  ;  puis,  lorsqu'il  s'est  ainsi 
e  ivresse  qui  le  fait  paraître  aux 

assistants  comme  animé  d'une 
iratioa,  il  se  livre  à  d^effrayantes 
i^  ffrimaçaut  d'une  manière  hor- 
cmdissant  autour  du  brasier.  Sa 
tord,  ses  yeux  sortent  de  leur  or- 
ippe  ses  mains  l'une  contre  Tau- 
issant  de  grands  cris,  il  appelle 
leux  par  leur  nom  ;  bientôt  un 
Bt  général  s'empare  de  ses  mem- 
pamt  enfin  tomber  dans  un  pro^ 
miasement.  Frappés  alors  de^  ter- 
loxiété,  les  assistants  attendent, 
ileoce  recueilli,  le  moment  oik 
Tâme  du  devin  qu'ils  croient 
rée  de  son  corps  pour  aller  con- 
s  les  dieux  malfaisants  et  obtenir 
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d'eux  la  connaissance  de  l'avenir.  En  eflTet, 
après  avoir  plus  ou  moins  prolongé  cet  état 
de  prostration  simulée,  le  sorcier  se  lève» 
répond  aux  demandes  qui  lui  ont  été  adres- 
sées, et  rend  ses  oracles.  Il  arrive  souvent 
Îue  les  mouvements  imprimés  à  leurs  yeux, 
ans  les  convulsions  auxouelles  ils  se  li- 
vrent, ont  pour  résultat  ae  produire  cliex 
ces  devins  une  cécité  prématurée  ;  mais 
cette  infirmité  est  regardée  comme  une  fa- 
veur céleste  par  le  peuple  qui,  pour  cette 
raison,  les  entoure  encore  de  plus  de  soins 
et  de  respects. 

6**  Les  Lapons  idolâtres  attribuent  à  leurs 
magiciens  le  pouvoir  d'évoquer  les  esprits» 
d'appeler  ou  de  chasser  les  insectes,  de  ven- 
dre le  vent  et  la  pluie,  de  disposer  enfin  de 
toute  la  nature. 

V  Bans  le  Kamtchatka,  c'est  aux  femmes 
qu'est  réservé  le  don  de  lire  dans  l'avenir; 
remplissant  à  la  fois  les  fonctions  de  pré- 
tresses et  de  magiciennes,  elles  n'ont  ni  le 
taml>our  ni  le  costume  des  magiciens  la- 
pons, et  pour  leurs  sortilèges  elles  em- 
i)!oient  des  procédés  plus  simples  et  moins 
ati^ants  ;  c'est  seulement  à  l'inspection  des 
lignes  de  la  main,  et  en  prononçant  à  voix 
basse  quelques  paroles  sur  des  ouïes  ou  des 
nageoires  de  poisson,  qu'elles  prétendent 
expliauer  les  songes  et  çuérir  les  maladies. 

8*  Les  sorciers  koriaks  se  contentent 
d'immoler  un  chien  ou  un  renne,  et  de  frap- 
per sur  un  tambour  pendant  le  sacrifice. 

9°  Les  Tungouses  regardent  comme  appe- 
lés au  sacerdoce,  par  une  vocation  divine^ 
ceux  de  leurs  enfants  qui  sont  sujets  aux 
convulsions  et  aux  saignements  de  nez. 

lO'  Les  sorciers  kirguis  Jettent  dans  le 
feu  l'os  d'une  épaule  de  mouton,  et  piMir 
eux  l'avenir  se  dévoile  dans  les  fentes  qui 
s'y  sont  f«»rmées  ;  ils  observent  aussi,  pour 
les  guider  dans  leurs  prédictions,  les  vibra- 
tions de  la  corde  d'un  arc  qui  se  détend. 

11'*  Chez  les  Rasehkirs,  n  y  a  de  ces  im- 
posteurs qui  fout  métier  de  conjurer  les  ma- 
lins espnts;  ils  prétendent  les  voir,  les 
poursuivre,  les  combattre  et  les  blesser.  Un 
voyageur  raconte  qu'une  femme  bachkire» 
ayant  été  atteinte  de  tranchées  spasmodi- 
ques  vers  la  fin  de  sa  grossesse,  on  fit  venir 
un  sorcier  pour  chasser  le  (fémen  malfiii- 
sant  dont  la  présence  avait  causé  cette  ma- 
ladie. Une  foule  de  jeunes  gens  des  deux, 
sexes  fut  réunie  dans  la  hutte  de  la  malade,, 
afin  d'en  imposer  à  l'esprit  malin  ;  après  ua 
léger  repas,  ils  se  mirent  tous  à  danser  en 
jetant  des  cris  perçants  ;  au  milieu  d'eux,  le 
sorcier,  armé  aun  sabre  et  d'un  mousquet,, 
se  faisait  remarquer  par  une  danse  plus  ani- 
mée, par  des  cris  plus  aigus  et  par  d'horri- 
bles contorsions.  Quand  cette  première  cé- 
rémonie eut  duré  quelque  temps^  il  or- 
donna aux  trois  hommes  les  plus  vigoureux 
de  l'assemblée  de  saisir  les  pans  de  son  ha- 
bit ,  et  leur  recommanda  bien  de  ne  les  pas 
lâcher  pendant  qu'il  combattrait  l'esprit» 
Ces  préliminaires  terminés,  el  le  tumulte 
ayant  tût  place  à  un  profond  silence,  on  vil 
les  traits  du  sorcier  s  altérer,  et  la  fureur  se 


|ir6sent  et  rmTenîr,  et  eotredeoDeat  les  liai- 
sons les  pins  infinies  vrtc  les  démons,  aax- 
qaek  fls  peorent  onknner  rexécution  de 
mirades  inonîs  par  exemple,  d'obscurcir  le 
soleil  et  ^a  lune,  de  dèucber  les  étoiles  du 
ciel  et  de  les  ^'rêoipîler  ?ur  la  terre  ;  de 
souleTer  et  d'a^«ai>er  à  Tol«3ntè  des  tempêtes, 
des  oura^ns.  dos  i>.iurr3sques  :  en  un  mot, 
iirAoe  au  livrt*  noir,  le  jk^uvo  r  de  ces  inter- 
prèles sur  les  dt-mons  est  sans  bornes.  Ont- 
ils  l>esoin  d'an;ent?  ils  le  font  savoir  au 
diable,  et  eelui^i  vole  aussitôt  lor  et  Tar- 
ifent des  riches  wur  eu  remplir  la  cassette 
de  sou  maitrx'.  l'n  de  ces  magiciens  est-il 
|iv?sèdê  d'un  désir  amoureux?  le  démon 
tout  dévoué  se  met  en  eaui^^gne,  et  dépose 
[*  en:v>t  i  ses  piç\is  YobjvX  de  sa  passion, 
.;  le  iv  sort  h  à;îo  du  crani  Mogol  ou  la 
;  lus  ivi-re  eSvlATe  .ta  fraïiJ  seigmeur.  Lors- 
*  ,i'u*t  îv'.evcvîe  J.-,i  iNr:*  v.;.ît  ai^procher  sa 
'  :,  î'  v\  ;:::-,"  Î;S  hvr^s  ii.  :rs  à  ce.ui  qu'il  en 
.iv:î  ,:*:r;\  e:  ^  :i'.: :eurei;\  est  son  héri- 
roi\  ;^aîs^.u' !:'S  vuvjis  ::  ."S  }^^  1<?  droit 
<  /  N*^v*fvst*r  Ai:\  o:\irt's  d'ua  nomme  qui 
j \\xNvV!s'  !os  !îvrt*s  xîo  ro:::Vr. 

I  v*x  oix'ÎM.'.ieui-^  o:  l:*s  m;uioiennes  ne 
M'Ut  iM>  eu  ^v:!mH:vu\v.iou  iiinuédia^e  avec 
to\  Xniuuis;  i*.t,it>  .iu  uu\\eu  de  certains 
uu»lx,  d'uMvvation^  .tu  veut,  de  piaules  et 
vîo  ivAcuuvx,  ils  jvuvent  prvviuire  beaucoup 
,le  Imou  v»u  l»  .iïuvup  vie  mal.  Les  Baschkirs 
uvmMoul  \!e\.Mit  e\ï\:  uuîs  s'ils  tombent 
m,d,^io'^,  lU  NC  KVU'.K^itt  enliérxnuent  à  leurs 
w'Uï^»  cl  ptcu'tsMl  ,mv  rtwmwissance  les 
h.Mtsvx  vjm  a.*iu;ît  îcur  leîidr^»  U  santé.  Ils 
j'  nMcxxciU  .iu^'^l  un  *;v,nM  ivsjwt  jvur  les 
^l.^xmx  tVui  HtvîïkV»' qui  âesire  co:-;ia  Ire 
xoa  vMt,  vo  p.vxouîc  dc^.^nt  îe  devin  avec 
\\\w  bvA^xs  ^;axxo:  celui-ci,  aprt*s  l'avoir 
www  K^  UMIKC  dc^us  un  refais  auquel  il  in- 
\ilc  xex  »iuu*  Lorsque  la  table  a  ete  des- 
^tM  \  \\\  il  prend  l\>s  de  rêpiuiîe  de  la  brebis 
roNie  intact,  il  le  netroie  soigneusement  avec 


crie  d'une  Toix  haute  au  simulacr 
cher  de  lui  dire  entendre  L'S  den 
consultants.  D  se  foit  ensuite  liei 
par  terre,  se  roule  en  faisant  dei 
et  d(*s  contorsions  affreuses, 
ceux  qui  sont  venus  consulte 
poussent  des  plaintes  et  des  soupi: 

1)ent  sur  des  ustensiles  propres  > 
)ruit,  jusqu'à  ce  qu^ils  croient  i 
une  fumée  bleuâtre,  qui  est,  selon 
I)rit  de  prophétie  dont  le  devin 
et  agité  pendant  près  d*une  heure 
reprend  ensuite  ses  sens,  et  doni 
ponse  à  peu  près  conforme  à  J'ol 
demande.  Si  la  prophétie  est  dén 
Tévénement,  le  consultant  se  fie 
le  simulacre,  le  fouette  et  le  bal,j 
qu'il  se  croie  suffisamment  vengé. 

13**  Quand  les  Samojèdes  veulei 
ter  leurs  devins,  ils  leur  serrent  le 
une  corde,  d'une  manière  si  viol 
ceux-ci  tombent  à  terre  à  demi  m( 
dans  cet  état  de  souffrance,  qi)' 
pour  une  extase,  que  les  devins 
ce  qui  doit  arriver- 

1  {•  Tous  les  Daores  se  prétende 
ils  ont  coutume  de  se  rendre,  au 
la  nuit,  dans  un  certain  lieu,  oi 
semble  ils  commencent  à  pousseï 
lements  alTreux  accomfiagnés  du 
tambour.  Pendant  cet  infernal  c< 
d'en  Ire  eux,  couché  par  terre,  a 
l'esprit  se  communique  à  lui,  et 
les  ^ecre!s  de  l'avenir  ;  quelque  tei 
il  se  relève  encore  tout  rempli  di 
vient  de  lui  [parler,  révèle  ce  qu' 
dans  son  extase,  et  ses  contes  i 
comme  des  oracles  infaillibles. 

15"  Les  Mahométans  ont  la  pi 
confiance  aux  devins  et  aux  tireur 
copes  ;  les  femmes  é^^yptiennes  > 
volontiers  les  santons  et  les  idiot 
regardent  comme  inspirés  du  ciel. 
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}  femmes  coptes  ou  chrétiennes 
moins  de  confiance  dans  les  de- 
omélans  ;  et  souvent  on  les  ren- 
a  porte  des  mosquées,  occupées  à 
les  santons. 

umitaino  Stnith  étant  tombé  entre 
des  sauvages  de  la  Vir^nie,  ils 
mt  à  son  occasion  un  sortilège  ou 
lent  dont  nous  allons  donner  la 
n.  U  s'agissait  de  savoir  s'il  était 
mal  intentionné  pour  eux,  et  si 
.nglais  devaient  arriver.  On  alluma 
tin  un  grand  feu,  autour  duquel 
in  cercle  de  farine  ;  après  quoi, 
9  qui  était  apparemment  le  chef 
s  ou  magiciens,  s'approcha  du  feu 
.  plusieurs  gestes  extraordinaires, 
ivert  d'une  peau,  et  avait  sur  la 
couronne  de  plumes  avec  des 
belettes  et  de  serpents.  En  cet 
il  commença  l'invocation  d'une 
ante,  et  chanta  des  chants  magi- 
onde  par  les  autres  prêtres  au 
e  six.  Le  chant  fut  reitéré  plu- 
;  dès  qu'il  cessait,  les  prêtres  po- 
Iques  crains  de  blé  à  terre,  et  le 
re  jetait  de  la  graisse  et  du  tabac 
I.  Après  cela  on  traça  deux  autres 
es  prêtres  prirent  des  bûchettes, 
(nt  dans  les  intervalles  des  crains 
étaient  à  peu  près  rangés  cinq  à 
érémonie  dura  trois  jours  ;  le  ré- 
sa  condamnation  à  mort;  mais 
liait  subir  la  sentence,  il  fut  sauvé 
rouement  de  Pocahontas,  fille  du 

ins  de  la  Virginie  se  mêlaient 
jnjurer  les  orages  ;  pour  cet  effet, 
latent  au  bordf  de  reau,  s'adres- 
le  pjSiV  des  cris  affreux  accompa- 
ocations  et  de  chants  ;  ensuite  ils 
ns  l'eau  du  tabac,  des  morceaux 
et  autres  semblables  bagatelles, 
er  la  divinité  qui  y  présidait. 
id  un  sauvage  de  la  Guyane  est 
blessé,  il  fait  appeler  le  peii  ou 
i  arrive  à  l'entrée  de  la  nuit  avec 
Dents  du  sortilège.  Le  principal 
une  grande  calebasse  garnie  de 
ancs  et  de  graines  sèches,  et  tra- 
*  un  bAton  qui,  d'un  côté,  forme 
t  de  l'autre,  se  termine  par  de  fort 
ses.  Arrivé  près  du  malade,  le 
ence  ses  exorcismes,  en  impri- 
calebasse  un  mouvement  circu- 
ntonnant  une  supplication  à  VYo- 
pplication  qui  dure  jusqu'à  mi- 
s  il  simule  une  entrevue  avec  l'es- 
utient  pendant  quelques  minutes 
»gue  dialogué.  Après  deux  séan- 
(enre»  le  peii  donne  sou  avis  sur 
morbide,  et  fait  suivre  cette  cou- 
le remploi  de  quelques  sisiples 
sard  lui  a  révélé  les  vertus.— roy. 
ms.  Devins,  Divination,  Magie, 
»  Jongleurs,  Grisgris,  Supbrsti- 
iMANS,  etc. 

IRA,  c'est-à-dire  celle  qui  sauve  les 
(MD  d'une  demi-déesse,  dont  la 
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statue,  ouvrage  de  Calamis,  était  placée  dans 
la  citadelle  d'Athènes. 

SOSAN-NO  O-NO  MIKOTO,  dieu  de  l'en- 
fer, chez  les  Japonais.  Il  était  fils  d'Isa  nagbi- 
no  Mikoto,  le  septième  des  esprits  célestes, 
et  frère  de  Ten-sio  daï-sin,  la  grande  déesse 
du  Japon.  Sosan-no  o-no  Mikoto  montra,  dès 
son  jeune  â^e,  un  caractère  peu  facile  ;  il 
devenait  funeux  à  la  moindre  contrariété  ; 
alors  il  était  très-fort  et  très-entreprenant  ;  à 
la  plus  légère  provocation,  il  brisait  tout, 
déracinait  les  arbres  et  mettait  le  feu  aux 
forêts  des  montagnes.  Ses  parents  le  répri- 
mandèrent et  lui  représentèrent  qu'étant  trop 
dur  et  trop  intraitable  pour  rester  sur  la 
terre,  ils  allaient  l'envoyer  dans  le  Ne-no 
Kouni,  ou  royaume  des  racines.  Avant  de 
s'y  rendre,  il  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  monter  au  ciel  pour  y  rendre  visite 
à  ses  sœurs  ;  il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé  qu'Û 
se  brouilla  avec  Ten-sio  daï*sin,  c[ni  était  le 
grand  Esprit  de  la  lumière,  lui  joua  mille 
mauvais  tours  et  la  contraignit  de  se  cacher 
dans  une  caverne,  ce  qui  fut  cause  que  le 
monde  fut  plongé  dans  une  obscurité  com- 
plète. Les  dieux  eurent  une  peine  infinie  à 
persuader  à  la  déesse  de  sortir  de  sa  retraite 
pour  faire  jouir  le  monde  de  sa  lumière  ;  ils 
punirent  Sosan-no  o-no  Mikoto  en  lui  arra- 
chant les  cheveux  et  les  ongles  des  pieds  et 
des  mains  ;  ce  qui  signifie,  disent  les  com- 
mentateurs, qu'il  faut  arracher  Tivraie  et  la- 
bourer la  terre  pour  Qu'elle  soit  mieux  fécon- 
dée par  les  rayons  du  soleil.  Alors  il  fit  sa 
soumission  à  Ten-sio  daï-sin,  auitta  le  ciel  et 
descendit  sur  la  terre  aux  boras  de  la  rivière 
Fi-no  Kawa,  dans  la  province  d'Idzoumo. 

En  y  arrivant,  des  gémissements  frappé 
rentson  oreille;  pour  découvrir  d'oilk  ils  nro 
venaient,  il  s'avança  le  long  de  la  rivière  ; 
bientôt  il  aperçut  un  couple  âgé.  Le  mari  so 
nommait  Asi  natsou  tsi,  et  la  femme  Te  natsou 
tsi;  c'étaient  les  deux  premiers  habitants  du 
Japon.  Au  milieu  d'eux  était  une  fille  belle  et 
jeune,  nommée  Ina  da  fime.  Le  dieu  demanda 
au  mari  et  à  la  femme  la  cause  de  leur  dou- 
leur ;  il  apprit  qu'ils  avaient  eu  huit  filles, 
dont  sept  avaient  déjà  été  dévorées  par  un 
terrible  serpent  ayant  huit  têtes  et  huit 
queues,  et  que,  ce  même  jour,  ils  craignaient 
à  chaque  instant  son  retour  pour  dévorer 
aussi  la  seule  qui  leur  restait.  Sosan-no  o-no 
Mikoto  les  exhorta  à  prendre  courage  et  leur 
demanda  cette  fille  en  mariage.  Les  parents 
ayant  consenti,  il  leur  ordonna  de  préparer 
huit  grands  vases  de  saki,  fit  une  espèce 
d'échafaud  à  huit  ouvertures  dans  lesquelles 
il  plaça  les  vases,  puis  il  se  cacha  dessus 
pour  attendre  le  serpent,  qui  arriva  bientôt  : 
ses  ^eux  étaient  rouges  comme  du  sova  mêlé 
de  vinaigre  ;  sur  son  dos  croissaient  des  pins 
et  des  cyprès,  et  la  trace  de  sa  marche  for- 
mait comme  huit  vallées  entre  huit  rangées 
de  collines.  Il  enfonça  chacune  de  ses  têtes 
dans  un  vase,  but  la  liqueur  et  s'endormit 
aussitôt.  A  l'instant  Sosan-no  o-no  Mikoto 
tira  son  sabre  et  coupa  le  serpent,  depuis  les 
tètes  jusqu'aux  queues,  en  petits  morceaux. 
Le  sabre  reçut«  à  cette  occasion,  quelques 
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brèches.  Le  vainqueur  vit  alors  un  autre  sa- 
lira caché  dans  la  queue  du  serpent  ;  mais, 
(trésumant  qu*il  appartenait  à  quelque  dieu, 
il  crat  ne  pas  devoir  le  conserver  et  en  fit 
don  aux  dieux  célestes.  Ayant  trouvé  à  Sou- 
ka ,  dans  Tldzoumo,  un  terrain  convenable» 
il  y  bAtit  une  maison  et  épousa  la  jeune  fille; 
il  donna  Tintendance  de  la  maison  aux  pa- 
rents et  leur  conféra  le  titre  d7na  da  tntya 
Moim-no  Kami^  ou  de  gardiens  du  palais 
dîna  da  fime.  Il  eut  de  sa  femme  un  fils  qui 
fut  appelé  Oo  ana  moutsi-no  Kami  ;  il  partit 
dans  la  suite  pour  le  Ne-no  kouni  ou  Tenfer» 
comme  il  Tavait  promis.  Foy.  TEN-sio-DAï*siif. 

SOSIPOLIS,  c'est-à-dire  sauveur  de  la  ville; 
dieu  des  £léens.  Voici  ce  qu*on  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  Noël  :  «  Pausanias  raconte 
que  les  Arcadiens  ayant  fait  une  irruption 
en  Elide,  les  Eléens  marchèrent  contre  eux. 
(«omme  ils  étaient  sur  le  point  de  livrer  ba- 
taille, une  femme  se  présenta  aux  chefs  de 
TarméOy  portant  entre  ses  bras  un  enfant  à 
la  mamelle,  et  leur  dit  qu^elle  avait  été  aver- 
tie en  songe  oue  cet  enfant  combattrait  pour 
eux.  Les  généraux  éléens  crurent  que  1  avis 
it*était  pas  à  négliger  :  ils  mirent  cet  enfant 
à  la  tète  de  Tarmée  et  l'exposèrent  tout  nu. 
Au  mpment  que  les  Arcadiens  commencè- 
rent À  donner,  cet  enfant  se  transforma  tout 
à  coup  en  serpent.  Les  Arcadiens  furent  si 
offravés do  ce  prodige,  gu'ils  prirent  la  fuite; 
les  Eléens  les  poursuivirent  vivement,  en 
tirent  un  çrand  carnage  et  remportèrent  une 
victoire  signalée. 

«  Comme  par  cette  aventure  la  ville  d*Elis 
fut  sauvée,  les  Eléens  donnèrent  le  nom  de 
Sosipolis  à  cet  enfant  merveilleux  et  lui  bâ- 
tirent un  temple  à  Tendroit  où,  changé  en 
serpent,  il  s'était  dérobé  à  leurs  yeux.  Il  eut 
une  prêtresse  particulière  pour  présider  à 
son  culte  et  pour  foire  toutes  les  purifica- 
tions requises.  Elle  offrait  au  dieu ,  suivant 
Tusage  des  Eléens,  un  gAteau  pétri  avec  du 
miel.  Le  temple  était  double  :  la  partie  anté- 
rieure était  consacrée  à  Lucine,  d'après  la 
croyance  des  Eléens  que  cette  déesse  avait 
singulièrement  présidé  à  la  naissance  de  So- 
sipolis. Tout  le  monde  pouvait  entrer  dans 
cette  partie  du  temple  ;  mais  dans  le  sanc- 
tuaire du  dieu,  personne  n'y  pénétrait  que 
la  prétresse,  qui  môme,  pour  exercer  son 
ministère,  se  couvrait  la  tête  et  les  mains 
d*un  voile  blanc.  Les  filles  et  les  femmes 
restaient  dans  le  temple  de  Lucine  :  elles 
chantaient  là  des  hymnes  et  brûlaient  des 
parfums  en  l'honneur  du  dieu  ;  mais  elles 
n'usaient  point  de  vin  dans  leurs  libations. 
La  prêtresse  était  obligée  de  garder  la  chas- 
teté. Jurer  par  Sosipolis  était  pour  les  Eléens 
un  serment  inviolable.  On  représentait  ce 
dieu,  d'après  une  apparition  en  songe,  dit  le 
même  historien,  sous  la  forme  d'un  enfont, 
avec  un  habit  de  plusieurs  couleurs,  parse- 
mé d'étoiles,  et  tenant  d'une  main  une  corne 
d'abondance.  » 

S0&P£5  ou  SospiTi,  c'est-à-dire  coniervo' 
irice;  surnom  donné  à  plusieurs  déesses  et 
principalement  à  Junon,  à  Diane  et  à  Mi- 
nerve.  Junon ,  adorée  sous  ce  titre  comme 
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veillant  à  la  salubrité  de  l'air,  avait  trois 
temples  à  Rome  ;  et  les  consuls,  avant  d'en- 
trer en  charge,  allaient  lui  offrir  un  sacriliee. 

SOTERf  c  est-à-dire  sauveur  ou  emuat^ 
ieur.  Les  Grecs  donnaient  souvent  ee  titre 
aux  dieux,  lorsqu'ils  croyaient  leur  être  re- 
devables de  leur  propre  conservation.  Oo  le 
trouve  attaché  principalement  aux  noms  de 
Jupiter,  de  Diane,  de  Proserpine»  de  Castor 
et  Pollux. 

SOTÉRIE,  déesse  de  la  santé  ;  elle  anit 
une  chapelle  près  de  Patras  en  Achaïe. 

SOTÈRieS,  fêtes  que  les  Grecs  et  les  lo- 
mains  célébraient  en  action  de  grâces,  miiDd 
ils  avaient  été  délivrés  dt^  quelque  péru  pi- 
blic  ou  particulier.  Sous  le  règne  des  empe- 
reurs, on  ne  manquait  pas  de  faire  ces  soflM 
de  cérémonies  lorsque  le  prince  relefaitdi 
maladie. 

SOTHIS,  nom  égyptien  de  l'étoile  SiriM^ 
ou  de  la  canicule,  à  laquelle  l'Egypte  reoU 
les  honneurs  divins,  à  cause  de  1  importiai 
qu'elle  avait  pour  eux  pour  la  détermiolbi 
exacte  du  calendrier  solaire.  Son  lever  m 
cordait  avec  le  premier  jour  du  moiià 
Thoth  ;  on  l'appelait  aussi  l'étoile  d'isis,^ 
Isis-Thoth,  et  on  la  représentait  soosh 
forme  d'une  femme  coiffée  de  longues  plujMk 

SOTIRA,  conservatrice:  surnom  aorniil 
Diane  chez  les  Mégariens,  pour  la  raison  sa 
vante  :  les  Perses,  sous  la  conduite  de  H» 
donius,  après  avoir  ravagé  les  environs  de 
Mégare,  voulurent  rejoindre  leur  cheti 
Thebes  ;  mais,  par  le  pouvoir  de  Diane,  m 
barbares  se  trouvèrent  tout  k  coup  enfélo^ 
pés  de  ténèbres  si  épaissies,  qu'ils  s'égaii- 
rent  dans  les  montagnes.  Là,  se  crojnt 
poursuivis,  ils  tirèrent  une  infinité  de  flè 
ches  :  les  rochers  d'alentour,  frappés  de  ces 
traits,  semblaient  rendre  un  g^isseoicfll) 
de  sorte  que  les  Perses  croyaient  blesur 
autant  d'ennemis.  Bientôt  leurs  carquois!^ 
rent  épuisés.  Alors  le  jour  vint  ;  les  Uift 
riens  tondirent  sur  les  Perses  ;  et  les  ijui 
trouvés  sans  résistance,  ils  en  tuèrent  ta 
grand  nombre. 

SO-TOK-T Aïs,  et  mieux  SiWoi-toi^',  oé* 
lèbre  propagateur  du  bouddhisme  dans  le  Ji- 
pon  ;  il  naquit  sous  le  règne  de  Binndats-teD^ 
trente-unième  daïri,dont  il  était  le  neveu,rtt 
574  de  notre  ère.  Sa  naissance  fut  précédée 
et  accompagnée  de  circonstances  merveillM- 
ses.  Une  nuit  sa  mère  vit  en  songe  un  saioli 
environné  de  rayons  lumineux,  qui  lui  dit: 
«  Moi  le  saint  Gouso-bosats,  ie  renaîtrai  i»* 
core  pour  enseigner  le  monde,  et  à  cet  elBl 
je  descendrai  dans  ton  sein.  »  A  l'instant  eb 
se  réveilla  et  se  trouva  enceinte.  Huit  moii 
après,  elle  entendit  distinctement  TeoM 
parler  dans  son  sein,  et  accoucha,  le  doo- 
zième  mois ,  sans  peine  et  même  avec  pU- 
sir,  d'un  fils  qui  fut  alors  nommé  JlifaiiiM|i 
do-no  osi^  c'est-à-dire,  né  à  la  porte  d'un 
écurie,  car  c'est  là  en  effet  qu'il  vit  le  jour, 
d'après  les  annales  du  Japon.  On  l'appdi 
encore  Fa-tsi  si-no  ;  le  nom  de  5to-lât  in-d 
ne  lui  fut  donné  qu'après  sa  mort.  Ce  min* 
culeux  enfant  ne  tarda  pas  à  damier  des  fi- 
gues de  sa  piété  future  ;  la  déTOlkn  et  b 
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'aisaient  ses  délices.  Il  n*avait  que 
iQS  lorsque  les  os  et  les  reliques  du 
)rûié  de  Chakja-Mouui  parvinrent 
nanière  extraoMinaire  entre  ses 
Lorsqu'il  ftit  devenu  grand,  il  s^ap- 
le  concert  avec  Mouraako»  le  premier 
S  à  favoriser  Tintroduction  au  culte 
Idha  dans  Tempire  et  aie  défendre 
9s  entreprises  du  régent  Morija,  qui 
institué  Tennemi  de  cette  doctrine. 

i sortait  une  haine  mortelle  aux  ido- 
biques;  il  les  arrachait.des  temples 
tait  au  feu,  partout  où  il  pouvait  en 
On  raconte  qu*un  jour  Moriya  ayant 
s  un  lac  les  cendres  des  simulacres 
ait  ainsi  brûlés,  il  s'éleva  tout  à 
le  é|)ouvantabIe  tempête  mêlée  de 
^  d*éclairs  et  de  pluie.  Mais  les  par- 
B  Sio-tok  tai-si  finirent  par  le  mettre 

à  Sio-tok  taï-si,  il  était  d'un  carac- 
;-doux  et  s'abstenait  de  tuer  aucun 
emt.  Aux  festins  qu'il  donnait  aux 

on  ne  servait  que  des  végétaux, 
ément  à  la  loi  de  Bouddha,  dont  il 
lit  lui-même  les  livres  sacrés.  Il  bA- 
aka  le  grand  temple  de  Ten-o  si  et 
Ires.  Passant  un  jour  [)ar  Kata-oka, 
it  un  homme  affamé  et  lui  fit  donner 
»its  et  des  aliments.  Celui-ci  lui 
des  vers  et  mourut  bientôt  après  :  il 
rré  aux  dépens  de  Tapôtre,  qui,  ayant 
^rs  après  ses  funérailles,  lès  trouva 
Taits  qu'il  conjectura  que  l'auteur  ne 

être  un  homme  ordinaire.  U  le  fit 
,  mais  on  ne  trouva  plus  le  corps  ;  il 
lit  que  les  vêtements  dans  lesquels 
été  mis  en  terre.  On  prétendit  oue 
me  était  une  incarnation  du  bodni- 
landjousri  ;  mais  les  prêtres  de  la 
3  Zen-ken  soutiennent  que  c'était 
B  Dharma.  Sio-tok  taï-si  mourut  à 

49  ans. 

)  SIO,  observance  bouddhique  dans 
i  ;  elle  appartient  à  la  secte  de  Zen- 
3  tire  son  nom  de  deux  prêtres  chi- 
>elés  Thsao  et  Thoung  (leurs  noms 
'ononcés  à  la  japonaise,  So  et  To). 
>ctrine  fut  introduite  dans  le  Japon 
;hen,  fondateur  du  temple  Yeï-feï  si, 
trut  l'an  1253  de  notre  ère. 
,  nom  d'une  idole  que  les  Musul- 
sent  avoir  été  adorée  dès  le  temps 
arche  Noé,  avant  le  déluge,  et  dans 

par  les  Arabes  de  la  tribu  des  Ho- 

£lle  fut  détruite  par  Mahomet. 
HADRA,  divinité  nindoue  ;  sœur  de 
,  enlevée  par  le  pandava  Ardjouna, 
ousa  et  eut  d'elle  Abhimanyou.  On 
I  aussi  Tchitra.  Elle  est  honorée  avec 
L  frères  Krichna  et  Bala-Rama,  dans 
^atra^  grande  fête  annuelle,  où  l'on 
i  triomphe  leurs  trois  statues.  Yoy. 

IfATHA. 

ODRGAN,  chapelles  que  les  dévots 
stes  de  la  Mongolie  font  élever  dans 
lage  des  temples,  avec  la  persuasion 
là  ils  expieront  leurs  pécnés  et  mê- 
la béatitude  finale.  Lors  de  la  con- 
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sécration  d'un  soubourgan,  on  jette  dans 
l'intérieur  quel<}ues  centaines  de  petits  cô- 
nes de  terre  glais6f  ou  de  tiotses ,  que  l'on 
regarde  comme  les  images  symboliques  des 
bodbisatwas.  On  témoigne  un  grand  respect 
pour  ces  chapelles.  Tout  passant  est  tenu  de 
s'arrêter,  de  se  prosterner  trois  fois,  de  faire 
trois  fois  le  tour  du  monument  et  d'y  jeter 
Quelque  offrande,  ne  fût'^e  au'une  boucle 
de  SOS  cheveux  ou  im  simple  éclat  de  bois. 

SOUBRAHMANYA,  fils  de  Si  va,  confondu 
ordinairement  avec  Kartiké^a,  dieu  «te  la 
^erre  chez  les  Hindous  ;  mais  il  en  est  dis- 
tingué par  d'autres  légendaires.  Siva  le  fit 
sortir  de  l'œil  qu'il  porte  au  milieu  du  fronts 
à  l'effet  de  combattre  et  de  détruire  le  géant 
Soura-Parpma  :  ce  géant,  à  force  de  péniten* 
ces  et  d'austérités ,  avait  obtenu  l'immorta- 
lité et  le  gouvernement  du  monde;  mais^ 
une  fois  investi  de  ce  double  privilège ,  il 
devint  si  méchant,  que  Siva  résolut  de  le 
punir  ;  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  donna  le 
jour  h  Soubrahmanya.  Ce  dieu  vengeur,  en- 
voyé contre  le  coupable,  le  combattit  sans 
succès  pendant  dix  jours  ;  mais  enfin  il  par- 
vint à  le  vaincre,  et,  d'un  coup  de  son  cime- 
terre, il  le  divisa  en  deux  parts,  dont  l'une 
devint  un  coq,  et  la  seconde  un  paon.  Celui- 
ci  servit  de  monture  à  Soubrahmanya,  et 
celui-là  se  tint  auprès  de  lui  sur  son  char. 
On  représente  habituellement  ce  dieu  avec 
six  têtes  et  douze  bras  ;  quelquefois  on  le 
peint  avec  quatre  mains  seulement,  dont 
deux  sont  armées  de  poignards,  la  troisième 
tient  une  lance,  et  la  quatrième  est  vide.  On 
^oute  que  ce  dieu  chercha  querelle  à  Karti- 
kéva,  son  frère  aîné,  et  que,  l'ayant  vaincu, 
il  le  relégua  sur  la  cime  escarpée  de  la  mon- 
tagne de  yir|>achi,  tandis  que  lui-même  éta- 
blit son  trône  et  sa  demeure  sur  le  mont  sa- 
cré de  Palanî,  dans  le  Maduré,  où  depuis 
lors  il  règne  en  souverain  ;  c'est  pourguoi 
cette  montagne  est  encore  aujourdliui  rob- 
jet  d'un  pèlerinage  célèbre.  Yoy.  Pèleri- 
nage, n**  o. 

SOCDHANVAN,  personnage  de  la  mvtho- 
logie  hindoue  ;  il  était  fils  du  patriarche  ou 
pradjapati  Vairadja,  et  père  des  Ribhavas. 
Quand  le  maître  du  monde  eut  donné  des 
chefs  à  tous  les  êlres,  ce  fût  lui  qui  eut  la 
garde  de  la  région  orientale  du  ciel. 

SOUDRA,  un  des  quatre  premiers  hommes 
créés  par  le  Dieu  suprême,  suivant  la  mytho- 
logie nindoue  ;  il  était  d'un  caractère  doux  et 
facile  :  c'est  pourquoi  il  fut  destiné  au  négoce 
et  à  la  navigation,  afin  d'enrichir  par  le  com- 
merce les  différents  Etats  qu'il  devait  parcou- 
rir. A  cet  effet  Dieu  lui  donna  des  balances  et 
un  sac  rempli  de  poids  de  toute  espèce,  comme 
insignes  de  sa  profession,  et  lui  ordonna  de 
s'acheminer  vers  le  Nord.  Après  avoir  mar- 
ché pendant  quelque  temps,  il  souhaita,  sui- 
vant l'usage  de  ceux  qui  aiment  le  travail^ 
de  trouver  l'occasion  de  se  livrer  à  des  em- 
plois conformes  à  sa  vocation.  Etant  arrivé 
auprès  d'une  montagne,  il  plut  d'une  ma< 
niëre  si  extraordinaire  qu'il  lut  contraint, 
pour  laisser  passer  le  mauvais  temps,  de  se 
mettre  à  l'abri  dans  un  trou  de  cette  mon- 
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tagne.  Le  ciel  redevint  clair  el  serein  ;  mais 
la  grande  quantité  d'eau  qui  était  tombée 
ayant  occasionné  des  débordements ,  il  ne 
put  aller  plus  loin  ce  jour-là,  parce  que  le 
ruisseau  qui  coulait  dans  la  vallée,  ne  pou- 
vant contenir  ses  eaux,  était  sorti  de  son  lit 
et  avait  inondé  la  cam))agne.  Soudra  fut 
donc  obligé  d'attendre,  dans  les  anfractuosi- 
tés'de  la  montagne,  que  les  eaux  en  s'écou- 
lant  lui  permissent  de  continuer  sa  route. 
Au  bout  de  quelque  temps,  la  terre  avait  ab- 
sorbé une  partie  des  eaux  et  le  soleil  avait 
desséché  le  reste  par  Tardeur  de  ses  rayons; 
il  quitta  alors  sa  retraite,  et  étant  descendu 
dans  la  vallée ,  il  y  trouva  des  coquilles  à 
perles.  Il  s'arrêta  et  les  ouvrit  pour  voir  ce 
qu'elles  contenaient  ;  il  se  sut  gré  de  sa  cu- 
riosité à  la  vue  des  perles  magnifiques  qui  y 
étaient  enfermées  ;  il  fut  ébloui  de  leur  éclat 
et  de  leur  beauté,  et  jugea  qu'elles  méritaient 
d'être  conservées,  bien  qu'il  n'en  connût  pas 
la  valeur.  Il  les  serra  donc  précieusement  et 
continua  son  chemin  ;  mais  à  peine  eut-il 
franchi  la  vallée  que  la  nuit  le  surprit  près 
d'une  autre  montagne,  où  il  fut  obligé  de 
demeurer. 
Comme  si  les  perles  n'eussent  été  pour  lui 

aue  Tavant-coureur  d'une  meilleure  fortune, 
découvrit  une  roche  de  diamants  que  les 
eaux  avaient  lavée.  Ces  pierres  jetaient  tant 
d'éclat  qu*il  résolut  d'en  approcher  pour  ad- 
mirer ce  phénomène,  qu  il  prenait  d'abord 
pour  du  feu  ;  mais  voyant  que  leur  éclat 
était  fixe  et  continu,  il  s'enhardit  à  v  porter 
lesdoigts  et  s'assura  que  ces  objets  bnllants 
avaient  l'éclat  du  feu  sans  en  avoir  la  cha- 
leur. Il  attendit  que  le  jour  fût  venu  pour 
éclaircir  ce  mystère  ;  mais,  à  sa  grande  sur- 
prise, la  lumière  du  jour  n'eut  pas  plutôt 
paru  que  celle  des  diamants  s'évanouit,  et  il 
n'aperçut  devant  lui  qu'une  matière  blan- 
châtre et  sans  éclat  ;  il  en  prit  néanmoins 
une  assez  ^ande  quantité  pour  les  examiner 
plus  à  loisir,  et  remarqua  le  lieu  d'où  il  avait 
tiré  des  diamants  afin  d'y  revenir  dans  la 
suite,  lorsqu'il  en  aurait  connu  le  prix  et  la 
valeur. 

Soudra  continua  ainsi  son  voyage  et  ren- 
contra une  femme  qui  se  promenait  le  long 
d'un  bois;  il  quitta  aussitôt  son  chemin 
pour  examiner  de  plus  près  cet  être  qui  lui 
ressemblait  si  fort.  La  femme,  de  son  côté, 
ne  fut  pas  moins  surprise  à  sa  me,  et,  rem- 
plie d'admiration  et  de  curiosité,  elle  ne  sa- 
vait quelle  contenance  garder,  ni  si  elle  de- 
vait fuir  ou  demeurer;  tant  elle  était  di- 
versement agitée  par  la  joie  et  la  crainte. 
Soudra  l'aborda  enfin  et  lui  dit  :  «  Admirable 
et  excellente  créature,  avec  laquelle  j'ai  tant 
de  ressemblance,  je  te  prie  de  demeurer, 
puisque  notre  mutuelle  ressemblance,  qui  te 
donne  de  l'admiration  aussi  bien  qu'à  moi, 
doit  t'obliger  à  m'aimer  et  à  écouter  celui 
qui  ne  te  poursuit  pas  pour  te  faire  du  mal, 
mais  pour  jouir  delà  aouceurde  ta  conver- 
sation ;  car  il  semble  que  ce  rapport  frappant 
nous  invite  à  nous  unir  étroitement  par  les 
voies  d'une  société  et  d'une  amitié  récipro- 
ques. »  La  femme,  qui  s'appelait  Visakanda, 
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jugeant,  par  les  manières  courtoise 
destes  de  Soudra,  qu'il  était  rem 
elle  d'intentions  bienveillantes  »  ti 
en  s'arrêtant,  que  sa  présence 
agréable  ;  elle  lui  dit  même  qu'eHe 
tirait  à  unir  son  sort  avec  le  sieo 
qu'elle  fût  assurée  d'être  bien  traita 
Soudra  lui  en  ayant  donné  Tassor 
engagèrent  la  conversation.  Visak 
ayant  demandé  d'abord  comment 
possible  que  deux  personnes  qui  ne 
jamais  vues  pussent  si  bien  s'enteni 
dra  lui  répondit  que  Dieu,  qui  les  a 
semblables  de  corps,  leur  avait  don 
rôle  pour  se  communiquer  leurs 
sans  quoi  la  société  leur  serait 
presque  inutile. 

Après  s'être  donné  des  marques 
tion  réciproque,  Soudra  raconta  à  V 
les  incidents  de  son  voyage,  lui  dit  < 
il  avait  trouvé  les  perles  et  les  (Uai 
para  de  ces  bijoux,«et  depuis  ce  ten 
s'en  est  toujours  servi.  Il  lui  parla 
de  la  création';  lui  dit  qu'il  était  fils 
rous  et  de  Prakriti ,  que  ses  frèrei 
Brahman,  Kchatriya  et  Yaisya,  lui 
les  emplois  et  la  destination  dt 
d'eux  ;  en  un  mot,  il  lui  communiij 
ce  qu'il  savait  lui-même.  Ils  vécuren 
lors  toujours  ensemble,  et  eurent  p 
enfants  qui  furent  marchands  coou 
père.  Quand  ses  enfants  furent 
grands,  Soudra  alla  avec  quelques-u 
tre  eux  travailler  à  la  mine  de  diami 
avait  découverte.  Il  en  fit  une  ampli 
sion,  et  dans  la  suite  cette  marchai; 
toujours  fort  estimée.  C'est  ainsi  qui 
fut  peuplé. 

Plus  tard ,  les  quatre  frères  se  i 
et  vécurent  d'aboid  en  bonne  lu 
mais  les  hommes  s'étant  multipliés 
corde  se  mit  entre  eux  ;  ils  devinr< 
bes,  cruels  et  méchants  ;  leurs  dés( 
tirèrent  enfin  le  counoux  de  la  div 
les  fit  périr  par  un  déluge  universe 

SOUDRAS,  nom  que  l'on  donne  di 
aux  gens  qui  composent  la  quatrièi 
celle  qui  est  destinée  à  servir  le 
Quelques-uns  cependant  disent  que 
dras  forment  la  troisième  caste,  et 
syas  la  quatrième.  «  Ils  sont,  dit  M. 
comme  les  esclaves  des  autres,  et  le 
chement  seul  souille  le  brahmane, 
que  ce  ne  soit  pour  son  service.  Ils  I 
avec  respect,  sans  jamais  recevoi 
aucune  marque  de  bienveillance.  Il 
livres  particuliers  en  dialectes  pra 
car  il  leur  est  défendu  de  se  servir  ( 
sacrés.  Ils  font  du  commerce  et  exe 
professions  mécaniques.  Us  sont 
laboureurs,  jardiniers,  charpentic 
Leur  état  est  déterminé  par  leur  n 
Les  vaidyas,  qui  se  livrent  à  la  n 
sont  de  cette  caste,  qui,  au  reste,  si 
brahmanes,  n'est  plus  pure  aujourd'l 
se  trouve  formée  d*un  mélange  d 
supérieures  et  inférieures  ;  ce  mêla 
pelle  varna-sankara.  Il  existe  entre 
dras,  par  le  fait  même  de  ces  naiss 
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s  distinctions  et  des  prérogatives 
s  pour  qu*il  y  ait  entre  tel  et  tel 
8  distance  aussi  grande  que  celle 
re  le  soudra  et  le  brahmane.  Voici 
taies  classes  de  soudras  :  le  vaidya 
n,  né  d'un  brahmane  et  d'une  vai- 
ayastha  ou  écrivain,  Yagouri  ou 
e  napita  ou  barbier,  nés  d'un 
H  d'une  brahmane  ;  le  stoamakara 
Br,  né  d'un  vaidya  et  d'une  vaisya; 
\ta  ou  pêcheur  et  manœuvre*  em- 
si  comme  exécuteur  public,  né 
Ira  et  d'une  brahmane  ;  le  ichar- 
1  cordonnier,  né  d'un  soudra  et 
itriya,  etc.  Les  mariages  des  sou- 
eui  forment  encore  des  subdivi- 
lasses,  Qu'il  serait  long  et  difficile 
T.  »  L'abbé  Dubois  en  compte  18 
>,  subdivisées  en  108  autres. 
S  les  soudras  ne  sont  pas  toujours 
dans  des  conditions  inférieures  : 
ins  d'entre  eux  sont  montés  sur  le 
it  fourni  une  succession  de  rois  ; 
st  l'empire  des  préjugés  de  cas- 
s  brahmanes  et  les  kchatriyas  qui 
E^ur  service  en  qualité  de  gourous, 
es,  de  soldats  et  môme  de  dômes- 
[ui  remplissaient  chacun  avec  zèle 
respectif,  auraient  dédaigné  de 
la  table  de  leur  souverain.  C'est 
ive  encore  aujourd'hui  à  l'égard 
léens,  qui  sont  tous  considérés 
s  soudras,  et  qui  souvent  ont  à 
e,  en  qualité  de  commis  ou  de 
3S,  des  brahmanes  et  des  kcha- 

secte  de  Mystiques  et  de  Quié- 

Dlaux,  répandus  dans  l'Inde   et 

rse.  Voy.  Sofis. 

rSI  Nl-NO  MIKOTO ,  esprit  fe- 
a  régné  sur  le  Japon,  conjointe- 
le  génie  mâle  Ou  fitsi  ni-no  Mi- 
nom  signifie  la  vénérable  qui  cuit 

iblonneuse.  Voy.   Ou  fitsi  ni-no 

-TOYON,  c'est-à-dire  le  chef-hache; 
inerre  chez  les  Yakouts,  peuple  de 
qui  le  mettent  au  rang  des  esprits 
i.  Ils  le  regardent  comme  le  mi- 
la  prompte  vengeance  d'Oulon- 
3f  de  ces  es[)rits. 

'A,  un  des  noms  de  Bouddha  ;  il 
ierirvenut  comme  le  chinois  Jourlal. 
fILLI,  nom  que  porte  la  supérieure 
érie  du  sandi,  établie  chez  les  nè- 
s.  Yoy.  Sandi. 

r-PENNOU,  dieu  des  fontaines, 
bu  des  Khonds.  Yoy,  Sidroudjou- 

VA,  déité  hindoue  ;  il  était  avec 
.  un  des  chefs  de  la  tribu  des  sin- 
levint,  comme  lui,  l'ami  de  Râma 
ipagnon  d'armes  dans  l'expédition 
iquéte  de  l'île  de  Ce^lan.  Au  mo- 
e  dieu  incamé  arriva  dans  son 
gri?a  était  révolté  contre  le  roi 
"ère,  qui  l'avait  outragé  en  lui  en- 
ma,  sa  femme.  BAli,  blessé  mortel- 
Râma  qu'il  voulut  combattre,  par- 
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tagea  son  royaume  entre  son  frère  Sougriva 
et  son  fils  Augada.  Sa  capitale  portait  le  nom 
de  Kichkindha. 

SOUK,  dieu  égyptien  appelé  aussi  Suchus^ 
Sev^  Sevek'Ray  etc.  ;  le  même  aue  Cronos  ou 
Saturne.  Souk  était  le  nom  au  crocodile, 
sous  la  figure  duquel  on  représentait  ce  dieu. 
On  le  figurait  encore  avec  deux  cornes  de 
bouc,  une  coiffure  blanche,  un  visage  vert  ; 
deux  serpents  urœMS  dressés  sur  les  cornes; 
un  disque  au  milieu,  et  deux  plumes  droites 
surmonta  ;t  le  tout. 

SOUKHARAS,  sectaires  hindous  ;  ce  sont 
des  saivas  mendiants,  qui  se  distinguent  par 
un  bAton  de  trois  palmes  de  longueur  qu'ils 
tiennent  à  la  main.  Leur  vêtement  consiste 
en  un  bonnet  et  une  espèce  de  jupe  teinte 
avec  de  l'ocre.  Leur  corps  est  enduit  de 
cendres,  et  ils  ont  des  pendants  d'oreilles 
en  grains  de  roudrakchas.  Ils  portent  aussi 
en  guise  de  cordon  sacré  une  étroite  bande 
d'étoffe,  teinte  avec  de  l'ocre  et  tordue. 

SOUKHAVATI,  paradis  d'Amida  ou  Ami- 
tabha,  situé  à  l'occident  le  plus  élevé  des 
cieux.  Ce  mot  est  sanscrit,  et  désigne  le  plus 
haut  degré  de  plaisir  et  de  joie.  Le  bodhi- 
satwa  Amitabha,  comme  habi^nt  cette  rési- 
dence, en  reçoit  le  nom  de  soukhavatiswara^ 
ou  le  maître  du  soukhavati.  Les  livres  mon- 
gols en  font  une  description  qui  surpasse 
tout  ce  qu'on  est  accoutumé  a  trouver  de 
merveilleux  dans  les  ouvrages  asiatiques. 

SOUKKOTH,  fête  que  les  Juifs  célèbrent 
le  15  du  mois  de  tisri,  qui  correspond  à  notre 
mois  de  septembre,  en  mémoire  des  tentes 
ou  cabanes  dans  lesquelles  leurs  pères  habi- 
tèrent si  longtemps  après  être  sortis  d*E- 
Sypte.  Chacun  fait  auprès  de  sa  maison, 
ans  un  lieu  découvert,  une  cabane  couverte 
de  feuillages,  tapissée  à  l'entour,  et  ornée 
autant  que  faire  se  peut.  On  y  prend  ses  re- 
pas pendant  la  durée  de  la  lête,  quelques- 
uns  même  y  couchent.  La  fête  dure  neuf 
jours,  dont  les  deux  premiers  et  les  deux 
derniers  sont  les  plus  solennels.  C'était  au- 
trefois une  des  trois  ^andes  fêtes  pendant 
lesquelles  toute  la  nation  était  convoquée  à 
Jérusalem.  Voy,  Tabernacles  {Féie  de$). 

SOUKOUBA,  un  des  anciens  Bouddhas,  se- 
lon la  théogonie  des  Kalmouks.  On  l'honore 
d'une  manière  particulière  le  jour  de  la  fête 
des  lampes.  Voy.  Soulla. 

SOURRA  ou  SouKRATGBARTA,  préccpteur 
des  démous  et  régent  de  la  planète  de  Vé- 
nus; il  préside  par  conséquent  au  vendredi, 
qui  en  prend  le  nom  de  Soukravara:  il  dut 
cet  honneur  aux  dures  pénitences  qu'il  s'im- 
posa et  à  l'éminente  sainteté  qui  en  fut  la 
suite.  C'est  lui  qui  initia  Bouddha  dans  l'art 
de  la  magie.  On  le  représente  borgne  parce 
qu'il  eut  l'œil  crevé  par  Vichnou  métamor- 
phosé en  nain,  dans  la  circonstance  que  nous 
rapportons  à  Tarlicle  Oosana. 

SOULAPANI  et  SOULI,  noms  de  Siva  ou 
Mahadéva,  troisième  personne  de  la  triade 
hindoue. 

SOULBIÈCHE,  nom  de  la  divinité  suprême 
chez  les  Allibamons^  ancieune  tribu  sauva,^ 
de  la  Louisiane. 
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SOULLA,  une  «!es  foies  annuelles  des  Kal* 
mouks,  qui  la  célèbrent  au  coinm  ncement 
du  leur  année,  le  25  du  premier  mois  d'hi- 
ver. Plusieurs  jours  auparavant,  les  prières 
journalières  de  la  khouroull  (habitation  des 
prêtres)  sont  faites  avec  plus  de  cérémonies 
le  matin,  à  midi  et  le  soir,  pour  s'y  prépa- 
rer, et  Ton  n*y  épargne  pas  les  instruments 
de  musique  ;  tandis  que,  dans  les  huttes  par- 
ticulières, on  célèbre  ce  temps  de  prière 
avec  du  vin  tartare,  et  en  iouant  aux  cartes. 

Cette  fête  tire  son  nom  de  la  manière  dont 
elle  est  célébrée,  c'est-à-dire  en  allumant 
des  lampes  {soulla  en  kalmouk  signifie  lampe); 
et  chacun  célèbre  en  même  temps  Ta^miver- 
saire  de  sa  naissance,  à  quelque  époque 
qu'elle  ait  eu  lieu.  Le  jour  de  la  fête  arrivé, 
cnacun  s'occupe  des  dispositions  de  la  céré- 
monie qui  a  lieu  vers  le  soir,  iors(|ue  les 
étoiles  commencent  à  briller.  Les  lampes, 
faites  avec  une  espèce  de  pAte,  sont  rem,>lies 
de  graisse,  au  milieu  de  laquelle  on  fixe  la 
tige  d'une  certaine  plante  entourée  de  coton 
i)Our  servir  de  mèche.  Chaque  famille  a  une 
lampe  commune,  qui  a  autant  de  mèches  que 
les  membres  de  toute  la  famille  ont  d'an- 
nées à  eux  tous  ;  ces  lampes  sont  placées 
ensemble  ou  séparément.  Les  pei-sonnes  de 
distinction  fo  it  élever  au  devant  de  leur 
hutte  une  espèce  d'autel  nommé  dendery  de 
la  hauteur  d  un  homme,  composé  du  bran- 
ches tressées  et  recouvert  de  gazon.  Lorsque 
la  nuit  approche,  les  prêtres  se  rassemblent 
auprès  du  dender  de  leur  kfaourou.l.  A  côté 
de  chacun  des  autels  brille  un  petit  f  lyer, 

a  lie  les  prêtres  entourent  en  attendant,  pour 
lumer  leurs  lampes,  que  les  principaux  de 
la  khouroull  commencent  la  procession.  On 
y  porte  l'image  de  Soukouba  au  son  dune 
musique  bruyante.  On  fait  ainsi  trois  fois  le 
tour  (Je  lautel ,  et  à  chaque  fois  toute  l'as- 
semblée se  prosterne.  Lorsque  la  procession 
est  terminée,  chacun  rentre  dans  sa  hutte, 
et  célèbre  la  frte  en  buvant  et  en  jouant. 

HOUM  ANAT,  idole  «lui  était  l'objet  du  culte 
de  tous  les  Indiens  et  de  leurs  fréquents 
(lèlerinages.  Ce  sinmlacre  de  pierre  et  d'une 
grandeur  énorme,  bien  qu'il  eût  la  moitié 
du  corps  sous  t^rrc,  avait  donné  son  nom  au 
trmiple,  h  la  ville  et  à  toute  la  province  de 
ffuzerate. 

HOIJMATI,  épouse  de  Sagara,  dieu  de  l'O- 
r/îfln  chi'Z  les  Hindous.  On  dit  qu'elle  fut 
uihiidc.  VAlinH)itis. 

.^OIJMliALA  ,  génie  de  la  mythologie  per- 
nt9iit^,  qui  préside  h  la  constellation  de  la 

.«^MIVIHHA,  démon  ou  géant  de  la  raytho- 
Ui'/jh  hiwiow.  ;  ayant  vu  Ja  déesse  Dourgâ, 
^ffifu^i'.  dA  HîVA,  il  en  devint  amoureux,  et 
nu^hyn  un  /»mb«s«ideur  lui  faire  des  propo- 
%iUhU%  A*^  rn/irlage.  .Sur  son  refus,  il  lui  dé- 
t\tktti  \h  ntié^rfKt  êd  osa  l'attaquer  avec  son 
iff-tf'.  fi  ifUtnïfun  autres  Asouras  ;  mais  la 
1/a«^^  1^4  v/kin/fuit  les  uns  après  les  auti*es 
k^  h<  mit  foM^  H  mort.  Voy.  I)évi. 

%0rt;i4kHOKf  montagne  mythologique  des 

%f0tiMMfiU!^f  tfffmée  i*ar  Técume  des  flots  de 

ff  igÊ$f  àànê  Torigine  des  choses,  les 
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tempêtes  venues  oes  dîj:  régions 
naient  dans  une  perpétuelle  agiti 
repose  sur  une  tortue  immense 
moitiés  de  cette  montagne  s'élanc 
dessus  des  cieux  inférieurs  ;  Taul 
dans  les  abimes  de  la  mer.  Cbaea 
parties  a  80,000  berres  (1)  (Tétem 
qui  s'offre  aux  regards  preisente  Ta 
pic  carré  pyramidal,  h  quatre  face 
le  sommet  forme  une  large  esfria 
quatre  côtés  offrent  une  magnift 
rence  ;  le  flanc  de  l'est  est  <Fargeaf 
midi  est  d'azur,  celui  de  l'ouest  di 
celui  du  septentrion  est  d'or.  8 
mers  et  sept  grandes  chaînes  de  i 
se  pressent  comme  une  ceinture 
mont  Soumérou.  Six  de  ces  du 
d'or;  la  dernière,  qui  embrasse  to 
dans  son  enceinte,  est  de  fer.  De  d 
de  ce  pic,  qui  sert  comme  de  piv< 
vers,  sont  les  quatre  çrauds  contii 
lui  où  se  trouve  l'Asie  se  nomme 
bou-^wipa^  de  l'arbre  djnmbou, 
règne  végétal,  dont  l'ombrage  est 
aux  dieux,  et  dont  les  fruits  leur  i 
nourriture.  Au  quatrième  étage  à 
merveilleux  commence  la  série  des 
superposés,  qui  constituent  ce  qu'o 
le  monde  des  désirs ^  parce  que  loffi 
qui  l'habilenf,  bien  que  sa[)érieur 
ture  humaine,  sont  encore  en  voi 
fectibilité,  et  coiiséquemment  assur 
ou  moins,  suivant  leur  état  de  prc 
aux  effets  de  la  concupiscence.  Lh 
nistes  plac^^nt  autour  du  sommet 
montagne  les  différents  cieux  d1 
Siva,  de  Vichnou  et  de  Bralimâ.  Fo| 
MAHA-Méaou. 

SOUMONGO,  dieu  adoré  par  les 
peuplade  sauvage  de  la  Californie 
vinité  est  Tennemie  de  deux  autr 
raya  et  Waktoupouran  ;  toutes  tp 
une  guerre  d'extermination. 

SOONDA,  daiiya  ou  mauvais  gi 
mythologie  hindoue. 

SOUNKAHAI,  idole  adorée  pai 
mouks. 

SOUNYABADiS,  secte  hindoue 
tient  au  djaïnisme,  mais  qui  pn 
doctrines  athéistiques.  Ces  docU 
contenues  dans  un  poëme  intitulé  : 
où  l'Essence  du  vide,  ouvrage  coi 
un  religieux  Mendiant,  nommé  J 
sous  le  patronage  de  Dayarain,  r 
ville  de  Hatras,  dans  la  province  c 
1817,  époque  où  elle  fut  prise  fiar  1 
d'Hasting. 

Le  but  que  s'est  proposé  Faute 

f>oëme  didactique  est  de  montrer  q 
es  notions  sur  Dieu  et  sur  Thoi 
trompeuses  et  nuUes.  Voici  que 
traits  de  cet  ouvrage,  tirés  de  YiBsii 
les  sectes  reli^euses  des  Hindoust 
son ,  et  traduits  en  partie  par  H. 
Tassy  ;  ils  donneront  une  idée  des 
déplorables  qui  y  sont  enseignées. 

(!)  Mesure  de  distance  d*envîroo  huit 
Kubbie  ou  une  Ueue  et*<iteime  de  Fimoe. 
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ce  que  je  yois  est  le  vide  Le 
Tathéisme,  Maya  (le  visible)  et 
Dvisible),  tout  est  laux,  tout  est 
j^obe  lui-même  et  l'œuf  de  Brahmâ» 
ss  et  les  neuf  divisions  du  conti- 
A  et  la  terrCy  le  soleil  et  la  lune, 
icbnou  et  Siva,  Kourma  et  Sécha» 
et  son  élève,  Tindividu  et  l'es- 
mple  et  le  dieu,  Tobservance  des 
is  cérémonies,  la  récitation  des 
it  cela  est  le  vide.  Ecouter,  parler 
,  tout  cela  n'est  rien,  et  la  subs- 
aème  n'existe  pas. 
lacan  donc  médite  sur  soi-même 
aucun  autre;  car  ce  n'est  que 
i*on  peut  trouver  autrui...  De  la 
ûère  que  je  vois  mon  visage  dans 
je  me  vois  dans  les  autres  ;  mais 
rreur  de  croire  que  ce  que  je  vois 
na  face,  mais  celle  dun  autre. 
3  vous  voyez  n'est  que  vous  ;  vo- 
fotre  mère  môme  n'ont  pas  d'exis- 
d.  Vous  êtes  l'enfant  et  le  vieil- 
;o  et  rinseiisé,  le  mile  et  la  fe- 

leur  et  le  tué,  le  roi  et  le  sujet 

le  sensuel  et  l'ascétique,  le  ma- 
robuste  ;  cnQn  tout  ce  que  vous 
vous ,  de  même  que  les  bulles 
;  vagues  ne  sont  autre  chose  que 

B  nous  avons  des  songes,  nous 
le  ce  que  nous  voyons  sont  des 
os  ;  nous  nous  éveillons,  et  nous 

te  c*est  faux On  raconte  ses 

s  voisins  ;  mais  c|uel  avantage  en 
C'est  comme  si  nous  vannions 

itc  sur  la  doctrine  Souni  seule- 
e  vide)  ;  ie  ne  connais  ni  la  vertu 
J'ai  vu  bien  des  princes  de  la 
n'ont  rien  apporté  ni  rien  em- 
K>nne  réputation  d'un  homme  li- 
survécu,  et  le  mépris  a  couvert 
son  ombre.  Ainsi,  que  les  hom- 
toigours  de  bonnes  paroles,  afin 
ne  nç  parle  mal  d'eux  par  la  suite, 
idant  le  peu  de  jours  que  vous 
la  terre,  ce  que  le  monde  vous 
ssez  de  la  portion  qui  vous  est 
donnez-en  un  peu  aux  autres; 
sénilité,  comment  acquérir  de  la 
*  Donnez  suivant  vos  moyens, 
ile  établie  :  aux  uns  de  Targent, 
du  respect,  aux  autres  des  paroles 
; ,  aux  autres  du  contentement. 
ieo  à  tout  le  monde,  afin  que  tout 
Arle  bien  de  vous.  Louez  le  nom 
3  libéral,  lorsque  vous  vous  levez 
I  couvrez  de  poussière  le  nom  de 
bien  et  le  mal  sont  les  attributs 
rous  avez  entre  les  mains  le  choix 
^ts.  Karna  donnait  beaucoup  d'or  ; 
ait  aussi  libéral  que  sage  ;  Sivi, 
dra,  Dadhitcha  et  plusieurs  au- 
acquis  par  leur  générosité  une 
utation  dans  le  monde, 
es  êtres  sont  actuellement,  beau- 
té »  et  un  grand  nombre  seront 
monde  ii*est  jamais  vide.  Telles 
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sont  les  feuilles  sur  les  arbres;  de  nouvelles 
se  montrent  h  mesure  que  les  vieilles  tom- 
bent. Ne  fixez  pas  votre  cœur  sur  une  feuille 
flétrie,  mais  cherchez  l'ombre  du  vert  feuil- 
lage. Un  cheval  de  mille  roupies  n'est  bon  h 
rien  quand  il  est  mort  ;  mais  un  bidet  vivant 
vous  conduira  dans  votre  route.  N'ayez  au- 
cun espoir  dans  l'homme  qui  est  mort  ;  fiez- 
vous  seulement  à  celui  oui  est  vivant.  Celui 
qui  est  mort  ne  revivra  plus;  c'est  une  vérité 

Îue  tous  les  hommes  ne  connaissent  pas. 
*e  tous  ceux  qui  sont  morts,  un  seul  est-il 
jamais  revenu  pour  vous  apporter  des  nou- 
velles des  autres? Un  vêtement  déchiré  no 
peut  être  tissu  de  nouveau  ;  un  pot  cassé 
ne  peut  être  refait.  Un  homme  vivant  n'a 
rien  à  faire  avec  le  ciel  et  l'enfer  ;  quand  le 
corps  est  devenu  poussière,  quelle  différence 
y  a-t-il  entre  un  Ane  et  un  saint  ? 

«  La  terre,  l'eau,  le  feu  et  le  vent,  combi- 
nés ensemble,  constituent  le  corps.  De  ces 
quatre  éléments  le  monde  est  composé,  et  il 
nV  a  rien  autre  chose.  Cela  est  Rrahmâ, 
cela  est  la  fourmi  ;  tout  est  formé  de  ces 
éléments,  et  en  procède  par  divers  récep- 
tacles. 

tf  Les  Hindous  et  les  Musulmans  sont  de 
la  même  nature;  ce  sont  deux  feuilles  du 
même  arbre.  Ceux-ci  nomment  leurs  doc- 
teurs Moullay  ceux-là  les  nomment  PandU. 
Ce  sont  deux  vases  de  la  même  argile  ;  les 
uus  font  le  namaz^  les  autres  \Qpoudja.  Où 
est  la  différence?  je  n'en  vois  aucune.  Ils 
suivent  les  uns  et  les  autres  la  doctrine  du 
dualisme  (existence  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière) ;  ils  ont  les  mêmes  os,  la  même  chair, 
le  même  sang  et  la  même  moelle.  L'un  se 
taille  la  peau,  l'autre  porte  le  cordon  sacré. 
Demandez-leur  la  différence  relative  de  ces 
usages,  et  l'importance  de  ces  pratiques  ;  ils 
vous  chercheront  querelle.  Ne  discutez  pas 
avec  eux  ;  mais  soyez  bien  persuadés  que 
l'un  vaut  l'autre.  Evitez  tout  vain  débat,  et 
adhérez  &  la  vérité;  c'est  la  doctrine  de 
Dayaram.' 

«  Je  ne  crains  pas  de  déclarer  la  vérité.  Je 
ne  connais  aucune  différence  entre  un  svyet 
et  un  roi.  Je  n'ai  besoin  ni  d'hommage  ni  de 
respect,  et  je  n'entretiens  société  qu'avec  les 
bons.  J<e  ne  désire  que  ce  oue  je  puis  facile- 
ment obtenir  ;  mais  un  palais  ou  un  hallier 
sont  pour  moi  la  même  cJiose.  J'ai  renoncé  à 
l'erreur  du  mien  et  du  tien,  et  je  ne  connais 
ni  le  gain  ni  la  perte.  Si  l'homme  pouvait 
enseigner  ces  ventés,  il  détruirait  les  erreurs 
d'un  million  de  naissances.  Un  tel  docteur 
est  aiqourd'hui  dans  le  monde  ;  il  n'est  au- 
tre que  Dayaram.  » 

Cette  secte,  bien  que  nouvelle,  n'est  pas 
cependant  sans  précèdent  dans  l'Inde.  Dejè, 
dans  les  temps  anciens,  il  y  avait  des  Soxk- 
nya-YadiSf  qui,  ainsi  que  l'exprime  leur 
nom,  assuraient  que  l'univers  était  vide  et 
sans  réalité.  On  les  appelait  encore  Lokaga-' 
taSf  parce  qu'ils  bornaient  toute  existence  à 
celle  de  ce  monde.  C'étaient  les  avocats  du 
matérialisme  et  de  l'athéisme.  Les  Sounya^ 
badis  modernes  se  targuent  de  descendre  de 
ces  antiques  sectaires.  Voy.  LosAVATiKàs. 
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moyen  d  une  rangée  de  boutons.  Celle  des 
évoques  est  violette,  et  celle  des  cardinaux, 
rouge.  La  soutane  est  le  vêtement  civil  des 
clercs  de  tout  ordre  ;  ils  doivent  le  porter 
toujours;  les  habits  de  chœur  et  les  orne- 
ments sacerdotaux  se  mettent  par-dessus. 
SOUTHIVA-SCHÀHIS,   sectaires  hindous, 

3ui  forment  une  branche  des  Nanek-Schahis; 
s  regardent  comme  leur  fondateur  Thegh- 
Bahader,  pore  de  Gourou-Govind.  Leurs 
prêtres  ont,  comme  marque  distinctive,  une 
raie  noire  au  bas  du  front,  et  ils  tiennent 
deux  petits  bAtons  d'environ  un  mètre  de 
longueur, Qu'ils  frappent  l'un  contre  lautre 
quand  ils  demandent  Faumône.  Ils  mènent 
une  vie  va^jabonde,  mendiant  et  chantant  des 
chansons  aune  tendance  mystique,  écrites 
en  langue  pandjabi  et  dans  d'autres  dialec- 
tes modernes.  Ils  ont  une  réputation  détes- 
table, car  ils  sont  joueurs,  ivrognes  et  vo- 
leurs. Ils  vont  presque  nus,  portent  une 
échar|)e  qui  leur  sert  do  manteau,  et  n'abri- 
tent leur  tète  que  sous  une  espèce  de  calotte 
légère 

SOUTRAMA,  c'est  -  à  -  dire  préservateur 
miissant  ;  surnom  d'Indra,  dieu  du  ciel  chez 
les  Hindous. 

S0UT1VA8,  recueils  d'aphorismes  ou  de 
maximes  regardés  comme  sacrés  par  les  Hin- 
dous ;  tels  sont  les  soutras  de  Djaïmini,  con- 
sidérés comme  la  base  de  la  doctrine  ensei- 
gnée dans  l'école  du  Mimansa  ;  tels,  et  plus 
sacrés  encore,  sont  les  soutras  des  bouddhis- 
tes qui  tiennent  chez  eux  le  môme  rang  que 
les  védas  chez  les  brahmanes. 

SOUWA,  dieu  des  chasseurs  dans  le  Ja- 
pon; on  célèbre  sa  fête  le  neuvième  jour  do 
chaque  mois;  les  gens  du  peuple  y  ajoutent 
le  dix-neuvième  et  le  vingt-neuvième.  Tous 
ceux  qui  aiment  la  chasse,  ou  qui  se  sont 
mis  sous  la  protection  de  Souwa,  ne  man- 
quent pas  d'aller,  ces  jours-là,  l'adorer  dans 
ses  temples.  Sa  fétc  annuelle  est  solenniséc 
^vec  un  apparat  extraordinaire  le  neuvième 
jour  du  sixième  mois.  Ce  jour-là  les  Kanou- 
sis  font  passer  ceux  qui  se  rendent  aux  tem- 
ples de  Souwa  à  travers  un  cercle  ou  cer- 
ceau de  bambou  doublé  d'un  lin^e,  en  mé- 
moire d'un  accident  qui  arriva,  disent-ils,  à 
ce  saint,  lorsqu'il  vivait  sur  la  terre.  A  Nan- 
gasaki  cependant  sa  fête  la  plus  solennelle 
est  célébrée  le  neuvième  jour  du  neuvième 
mois  ;  et  elle  coïncide  ainsi  avec  le  Tango- 
noSékou. 

Souwa  est  le  patron  de  cette  ville,  et  il  a 
un  temple  bâti  sur  le  mont  Tatta,  qui  en  est 
voisin.  On  fait  à  l'occasion  de  sa  fête  un  Mat- 
souri  solennel,  qui  se  compose  de  spectacles 
publics,  de  jeux,  de  pièces  de  théâtre,  de 
nrocessions  et  autres  réjouissances.  La  so- 
lennité commence  dès  le  7' iour  du  9'  mois  ; 
le  8*  jour,  qui  est  la  veille  de  la  fftto,  on 
donne  au  dieu,  dans  son  temple  un  concert 
c>.xécuté  par  de  jeunes  garçons  qui  battent  des 
tambours  et  des  cloches.  Le  9*  et  le  12' jours 
sont  les  plus  solennels ,  ce  dernier  étant  re- 
gardé comme  l'anniversaire  de  sa  naissance, 
cérémonie  la  plus  importante  consiste  en 
procession  que  nous  décrivons  à  Tarti- 
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cle  Procession,  n**  11.  Voyez  aui 

NO  SeILOC  et  KOU-NITGBE. 

SOVA,  nom  du  diable,  chez  1 
nègres  de  la  Guinée.  Ils  donnent  '. 
Sovor-Mounouâin  h  des  êtres  fai 
qu'ils  supposent  sucer  le  sang  i( 
et  des  animaux. 

SOVEN,  déosse  protectrice  des 
ments  ;  c'est  l'ilithya  ou  la  Lucii 
théon  égyptien. 

SOYCHU,  nom  du  bon  principe, 
ques  tribus  de  Puelches  ou  de  Pat 
nom  signifie  présideni  du  payg  d 
fortes. 

SO-ZIO,  nom  du  pontife  ou  ch 
des  ()rêtres  bouddhistes  dans  le  J 
dignité  fut  établie  vers  l'an  65&A 
Plus  tard  on  îa  partagea  entre  dei 
res  appelés  le  grand  So-zio  et  1 
zio. 

SPADISIR  ou  Spakomjr,  noms 
phétesses  ou  ma^ciennes  des  an 
dinaves  ;  le  premier  signifie  ^emmi 
et  le  second,  intelligentes  de  visio 
meurèrent  d'abord  dans  les  tempi 
pagnie  des  prêtresses,  et  n'eure 
pour  leurs  prédictions  qu'aux  se 
rations  de  1  intelligence.  Dans  Iss 
se  séparèrent  des  prêtresses,  et  su! 
à  la  prophétie  proprement  dite,  les 
mystérieuses  de  la  magie,  auxqn 
réussirent  à  donner  le  plusgn 
Bergman  décrit  le  costume  de 
Tune  d*entre  elles.  Son  habillemi 
tait  en  un  surtout  bleuâtre,  couve 
en  bas  de  petites  pierres  ;  son  col 
grains  de  verre,  sa  coiffure  de  pea 
noir,  doublée  de  peau  de  chat  bla 
nait  en  main  un  bâton  dont  la  p 
de  cuivre  jaune  incrusl.é  de  piern 
ceinture  pendait  une  gibecière 
mait  des  instruments  de  magie, 
des  souliers  de  peau  de  ve/iu,  t 
rants  terminés  en  petites  boules 
Ses  eants  étaient  de  peau  de  cl 
l'extérieur  et  blancs  h  1  intérieur 
portait  quelques  ornements  qui  fi 
tie  du  costume  des  femmes  nobU 

Les  Spakonur  pouvaient  guéri 
dies  ;  elles  pouvaient  aussi,  par  1 
tions  magiques,  produire  de  grand 
C'est  pourquoi  on  achetait  lei 
quand  on  voulait  nuire  à  un  eni 
ûter  secrètement  h  irie.  Deux 
maléQces  étaient  employés  pou: 
meingaldr  f  incantation  funeste  ) 
ningar  (opérations  )  ;  nous  les  de< 
ce  Dictionnaire,  ainsi  que  le  stid 
encore  plus  funeste.  Un  autre  m 
elles  usaient  encore  '  consistait  h 
tout  à  coup  l'ennemi  dans  un  brou 
ou  dans  une  obscurité  complète 

3u'il  était  comme  aveuglé.  Ou  se  s 
e  ce  nuage  pour  rendre  invisibl 
SP£CTR£,  fantôme,  Qgure  d*uo 
l'on  voit  ou  que  l'on  croît  voir.  I 
ei  les  modernes  ont  formulé  diver 
tions  de  l'apparition  des  spectres 
Les  uns  ont  cru  que  les  q)6àN 
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léfunts  qui  revenaient  sur  la  terre 
traient  aux  vivants.  C'était  le  sen- 
i  Platoniciens,  comme  on  le  peut 
le  Phédoa  de  Platon,  dans  Por- 
.  En  général,  la  croyance  à  Texis- 
spectres  était  assez  commune  dans 
ne.  On  avait  même  établi  des  fé- 
solennités  pour  les  âmes  des  morts, 
e$  ne  s*avisassent  pas  d'effrajer  les 
•ar  leurs  apparitions.  Les  Cabalis- 
uminés  et  plusieurs  autres  classes 
ques  et  religieuses  croient  à  Texis- 
spectres.  Cette  croyance  est  même 
chez  un  grand  nombre  de  chré- 
lifférentes  communions.  Les  par- 
'opinion  que  les  spectres  sont  les 
nés  des  défunts  cherchent  à  ap- 
r  sentiment  sur  plusieurs  passages 
ins  sacrés  et  profanes  ,  et  même 
ure  sainte.  Un  des  faits  les  plus  fa- 
l'on  rapporte  à  ce  sujet  est  l'his- 
marquis  de  Rambouillet  qui  ap- 
s  sa  mort  au  marquis  de  Précy. 
seigneurs  s'entretenant  des  cho- 
tre  vie,  comme  gens  qui  n'étaient 
îrsuadés  de  tout  ce  qu'on  en  di- 
omirent  l'un  à  l'autre  que  le  pre- 
deux  qui  mourrait  en  viendrait 
es  nouvelles  à  Tautre.  Le  marquis 
luillet  [)artit  pour  la  Flandre,  où 
alors  la  guerre,  et  le  marquis  do 
eura  à  Paris,  arrêté  par  une  grosse 
semaines  après,  il  entendit  tirer 
[  de  son  lit,  et  se  tournant  pour 
faisait,  il  aperçut  le  marauis  de 
et  en  buffles  et  en  bottes.  Il  sortit 
pour  embrasser  son  ami,  mais 
et  recula  de  quelques  pas,  lui  dit 
venu  pour  s'acquitter  de  la  parole 
vait  donnée  ;  que  tout  ce  que  l'on 
'autre  vie  était  très-certain  ;  qu'il 
anger  de  conduite  ;  que,  dans  la 
XM^sion  où  il  se  trouverait,  il  per- 
e,  Précy  fit  de  nouveaux  efforts 
passer  son  ami,  mais  il  n'embrassa 
int.  Rambouillet  voyant  qu'il  était 
à  ce  qu'il  lui  disait,  lui  montra 
»ù  il  avait  reçu  la  blessure  dans  les 
ù  le  sang  paniissait  encore  couler. 
Lit  bientôt  après  par  la  poste  la  cou- 
de la  mort  du  marquis  de  Ram- 
î(  lui-même  s'étant  trouvé  quelque 
*ès  dans  les  guerres  civiles,  fut  tué 
le  du  faubourg  Saint-Antoine.  Ba- 
nnie un  fait  à  peu  près  semblable 
ro  Marsille  F icin  et  Michel  Merca- 
ne  croit  pas  qu'un  puisse  le  révo- 
ioute. 

Dde  opinion  sur  l'essence  des  spec- 
ste  à  croire  que  ce  n'est  point  1  Ame 
Dt,  mais  une  autre  substance  qui 
dans  1  homme.  C'est  l'opinion  de 
iste  et  de  tous  ceux  qui  croient  que 
est  composé  de  trois  parties,  savoir: 
rame  et  l'esprit,  ou  1  ombre  comme 
rappellent.  Selon  eux,  chacune  de 
)S  retourne  après  la  mort  à  l'endroit 
est  sortie  :  l'&me,  qui  vient  de  Dieu, 
ime  à  Dieu  :  le  corps^qui  est  com- 
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posé  de  deux  éléments  inférieurs,  ta  terre  et 
l'eau,  retourne  à  la  terre  ;  et  la  troisième  par- 
tie qui  est  l'esprit,  étant  tirée  des  deux  élé- 
ments supérieurs,  l'air  et  le  feu,  retourne 
dans  l'air,  où,  par  la  suite  du  temps,  elle  est 
dissoute  comme  le  corps.  C'est  cet  esprit,  et 
non  pas  l'Ame,  qui  a  part  aux  apparitions. 
Théophraste  ajoute  qu'il  se  fait  voir  ordinaire*- 
ment  dans  les  lieux  et  auprès  des  choses  qui 
avaient  le  plus  frappé  la  personne  qu'il  ani- 
mait, parce  qu'il  lui  en  est  resté  des  impres- 
sions extrêmement  fortes. 

La  troisième  opinion  est  celle  qui  attribue 
les  apparitions  aux  espritsélémentaires  ;  ceux 
qui  la  partagent  croient  que  chaque  élément 
est  rempli  d'un  certain  nombre  d'esprits  ; 
que  les  astres  et  le  feu  sont  la  demeure  des 
Salamandres  ;  l'air,  celle  des  Sylphes  ;  l'eau, 
celle  des  Ondainsou  des  Nymphes  ;^la  terre, 
celle  des  Gnomes  ou  desPygmées. 

La  quatrième  opinion  regarde  les  spectres 
comme  les  exhalaisons  des  cadavres  qui  pour- 
rissent. Les  partisans  de  cette  hypothèse 
croient  que  les  exhalaisons,  rendues  plus 
épaisses  par  l'air  de  la  nuit,  peuvent  repré- 
senter la  figure  d'un  homme  mort.  Cette  phi- 
losophie n'est  pas  nouvelle  ;  on  en  trouve  des 
traces  dans  les  anciens,  et  surtout  dans  la 
Troade  de  Sénèque. 

Enfin,  la  cinquième  opinion  donne  pour 
cause  des  spectres  des  opérations  diaboli- 
ques. Ceux  qui  la  suivent  supposent  la  vé- 
rité des  appantions  comme  un  fait  histori* 
que  dont  on  ne  peut  point  douter;  mais  ils 
croient  que  c'est  l'ouvrage  du  démon  qui,  se 
formant  un  corps  de  l'air,  s'en  sert  pour  ses 
différents  desseins.  Ils  soutiennent  que  c'est 
la  manière  la  plus  convenable  et  la  moins  em- 
barrassante pour  expliquer  les  apparitions. 

SPÉLAITÊS,  surnom  que  les  Thémiso- 
niens,  peuple  de  la  Phocide  donnaient  à 
Mercure,  à  Apollon  et  à  Hercule,  dont  les 
statues    étaient   placées    devant  un  antre 

ioTTiiXaiov),  qui  avait  servi  de  retraite  à  leurs 
èmmes  et  à  leurs  enfants  dans  une  irrup- 
tion des  Galatcs. 

SPHRAGISTÊS,  (de  fr^paylç,  sceau,  cachet); 
ministres  des  sacrifices  chez  les  Egyptiens. 
C'étaient  eux  qui  étaient  chargés  d'examiner 
si  les  animaux  qu'on  devait  immoler  avaient 
les  conditions  requises.  Ils  rejetaient  les 
jumeaux,  les  monstres,  ceux  qui  avaient  des 
taches  ou  des  défauts,  ceux  qui  manquaient 
de  quelque  membre ,  ou  qui  avaient  déjà 
été  sous  le  joug;  ceux  enfin  qui,  étant  de  la 
même  espèce  que  les  animaux  sacrés,  por- 
taient les  mêmes  marques  que  ceux-ci.  Lors- 
qu'ils avaient  fait  leur  examen,  et  qu'ils 
jugeaient  un  animal  propre  au  sacriiice,  ils 
lui  attachaient  du  papier  aux  cornes,  et, 
après  y  avoir  appliqué  de  la  terre  sigillaire» 
ils  y  imprimaient  un  sceau  avec  un  anneau. 

SÏ^HRAGITIDES,  nympnes  du  mont  Cy- 
théron  ;  ainsi  appelées  de  Sphragidium , 
antre  oui  leur  était  consacré.  Les  Athéniens 
leur  enraient  tous  les  ans  des  sacrifices  par 
ordre  de  l'oracle,  parce  qu'ils  n'avaient  perdu 

Su'un  petit  nombre  de  guerriers  à  la  bataille 
e  Platée. 
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SPINOSISME»  doctrine  de  Spinosa,  Juif 
portugais»  né  à  Amsterdam  en  1632.  Il 
professa  d'abord  la  religion  de  ses  pères. 
Après  ayoir  fait  ses  premières  études,  il  se 
livra  tout  entier  à  la  philosophie  |>our  la- 
quelle il  se  sentait  un  penchant  invincible  ; 
ses  spéculations  furent  oirigéos  spécialement 
du  côté  de  la  religion  ;  mais  plus  il  acquérait 
de  connaissances,  plus  son  esprit  hardi  et 
téméraire  formait  de  doutes  sur  le  judaïsme, 

Sue  les  rabbins  ne  pouvaient  résoudre.  Sa  con- 
uite,  trop  libre  à  leur  égard,  le  brouilla 
bientôt  avec  eur,  malgré  Testime  qu'ils  fai- 
saient de  son  érudition.  Enfin,  un  coup  de 
couteau  qu'il  reçut  d*un  Juif  en  sortïmt  de 
la  synaeogue ,  l'engagea  à  se  séparer  tout  à 
fait  de  Ta  synagogue.  Ce  changement  fut  la 
cause  de  Texcommunication  prononcée  con- 
tre lui  comme  contempteur  de  la  loi  de  Moïse; 
toutefois  elle  ne  fut  fulminée  qu'après  qu'il 
eut  paru  devant  les  anciens  de  la  synagogue), 
et  convaincu  d*ayoir  blasphémé  contre  la 
révélation  mosaïque.  Il  embrassa  alors  la 
religion  dominante  du  pays  oii  il  était,  et 
fréquenta  les  églises  des  Mennonites  et  des 
Arminiens.  Ce  fut  alors  qu'il  changea  son 
prénom  juif  de  Baruch^  en  celui  de  Éénédict 
ou  Bénif  qui  a  la  même  signilicaliôn.  Quoi- 
que soumis  extérieurement  à  l'Ëvansile,  il 
se  contenta  d'emprunter  le  secours  de  la  phi- 
losophie iK>ur  la  recherche  de  la  vérité,  et 
son  orgueilleuse  présomption  le  précipita 
dans  le  plus  affreux  abîme.  Pour  philoso- 
pher avec  plus  de  loisir,  il  abandonna  Ams- 
terdam, et  se  retira  à  la  campagne,  puis  à  La 
Haye,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  dans  la  retraite,  demeurant  quel- 
quefois trois  mois  do  suite  sans  sortir  de 
son  logis;  il  est  vrai  que  sa  solitude  était 
fréquemment  interrompue  par  les  visites 
qu'il  recevait  des  raisonneurs  de  tout  sexe 
et  de  toute  condition,  qui  venaient  prendre 
chez  lui  des  leçons  d'athéisme.  En  renversant 
tous  les  principes  de  la  morale,  il  conserva 
ftependaiit  les  mœurs  d'un  philosophe,  une 
«iobriété  ex<?nip'aire,  un  désintéressement 
%Hn»  bonuis ,  une  extrême  réserve  dans  ses 
paroliî.H.  Il  était  ré^\é  dans  ses  mœurs,  hon- 
nête dans  s*is  manières,  et  ne  disait  jamais 
rien  qui  pût  blesser  la  charité.  Il  assistait 
iiuelquefoii»  aux  sermons,  et  il  exhortait  à 
être  assidu  dans  les  temples.  Il  parlait  tou- 
|Ours  avec  respect  de  rÉcriture  sainte.  Un 
I15I  raractère  doit  [mrattre  étrange  dans  un 
iioffim«ï  qui  a  le  premier  rédigé  l'athéisme 
un  Av^^t/rme,  et  en  un  système  si  déraisonnable 
#rt  AI  HbniànUu  que  Bayle  lui-même  n'a  trouvé 
lan*  Ui  npiiiosisme  (fue  dos  contradictions 
f't  tU:n  hyp/ithèses  absolument  insoutenables. 
Il  fuotàrni  Mî  1077,  Agé  de  45  ans.  L'ouvrage 
ilê'.  Hinuonn  nui  a  fait  le  plus  de  bruit  est  son 
iraitA  inCîtiilé  :  Tractatns  theologico-poliii- 
^Mi,  publiât  iii-h"  à  Hambourg,  en  1670,  où 
M  a  ié'siA  baijti*ment  Uih  siMuences  de  l'a- 
iU/'Uutéî  qij'H  A  enseigné  ouvertement  dans 
Mé-n  fMnyrt'.n  |ioiithumi^8  ,  imprimées  Tannée 

f^  l#iil  principal  de  Spinosa  a  été  de  dé- 
^f^i»éM  i^^un  |«i  rc\woii$9  eu  introduisant 
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l'athéisme.  Il  soutint  hardiment  1 
n'est  pas  un  être  intelligent,  heure 
ni  ment  parfait  ;  mais  que  ce  n*6st  ai 

3ue  cette  vertu  de  la  nature,  qui  < 
ue  dans  toutes  les  créatures,  voie 
de  son  système  :  Il  dV  a  qu'une 
dans  la  nature,  c'est  l'étendue  cor] 
l'univers  n'est  qu'une  substance  u 
appelle  subsîanee  ce  qui  est  en  1 
se  conçoit  par  soi-m^me.  Cette 
existe  par  elle-même  :  elle  est  été 
dépendante  de  toute  cause  supéri 
doit  exister  nécessairement  par  l'i 
que  nous  en  avons  ;  car,  de  mêm< 
cartes  a  conclu  de  l'idée  d'un  être 
parfait,  existant  nécessairement, 
être  devait  exister,  ainsi  de  l'i 
que  nous  avons  de  la  substance,  < 
qu'elle  doit  nécessairement  exist 
son  existence  et  son  essence  sont 
éternelle.  La  substance  a  donc 
propriétés  inséparables  de  l'Etn 
par  lui-même.  £lle  est  simple  e 
de  toute  composition  ;  elle  ne  pei 
visée  en  parties,  car  si  eHe  pou 
des  parties,  ou  chaque  partie  de  la 
serait  infinie,  et  existerait  par  e 
de  sorte  que  d'une  substance  il  e 
plusieurs,  ce  qui  est  absurde  ;  et  0 
n'auraient  encore  rien  de  commua 
tout,  ce  qui  n'est  pas  moins  absuni 
parties  ne  conserveraient  point  la 
la  substance.  Ainsi,  la  substance 
en  perdant  sa  nature,  cesserait  d*t 
subsister  par  elle-même.  De  là  il 
ne  peut  pas  y  avoir  deux  subsl 
qu'une  substance  ne  peut  pas  en 
une  autre.  Mais  si  la  substance 
soi,  qu'elle  ne  tienne  existence  ( 
propre  nature,  qu'elle  se  conçoive 
même,  et  qu'elle  soit  éternelle,  si 
divisible,  unique,  infinie,  la  sul 
Dieu  sont  synonymes  ;  elle  est  d' 
d'une  infinité  de  perfections.  C 
une  étendue  aura  une  infinité  de  p< 
ceci  mérite  attention.  La  substanci 
substance,  n'a  ni  puissance,  ni  pi 
ni  intelligence.  Ces  attributs  déc 
ses  modincations,  d'une  infinité  ( 
elle  est  susceptible.  Ces  modiÎBc. 
affections  existent  dans  la  substai 
se  conçoivent  que  par  elle.  Ce  sont 
forment  son  intelligence  et  sa  i 
Ainsi,  en  se  modifiant,  la  substanc 
les  astres,  les  plantes,  les  anima 
mouvements,  leurs  idées,  leurs  d 
Modifiée  en  étendue,  elle  produit 
et  tout  ce  qui  occupe  un  espace  ;  ei 
en  pensée,  cette  modification  est 
toutes  les  intelligences.  L'univers  i 
autre  chose  que  la  substance,  ou  I 
tous  ses  attributs,  c'est-à-dire  l 
modifications.  U  présenta  ce  systè: 
trueux  sous  une  forme  géoméi 
donna  des  définitions,  posa  des 
déduisit  des  propositions;  mais» 
dues  démonstrations  ne  sont  qu 
de  termes  subtils,  obscurs,  et  sou 
telligibles.  Les  raisonnements  so 
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létaph^sique  alambiquée,  où  il  se 
i  saroir  ni  ce  qu*il  pease,  ni  ce 
Ce  qui  reste  de  la  lecture  de  ses 
moins  obscurs,  en  les  réduisant  à 
s  nets  et  précis,  est  bien  peu  de 
bscnrité  est,  au  reste,  le  moindre 
Spinosa;  la  mauvaise  foi  parait 
iractère  prédominant. 
iJNSf  secte  assez  obscure,  qui  exis- 
mce,  vers  Tan  1820,  et  qui  comp- 
Ihérepts  à  Paris,  à  Oxléans,  et  sur- 
iîe$i  Us  disaient  que  le  règne  du 
fini,  que  TEglise  était  dépravée, 
avait  plus  de  sacrements,  que  le 
ît  allait  slncarner  à  son  tour  pour 
ts  erreurs  du  monde  entier  et  fon- 
éritable  religion,  parce  que  jus- 
a*en  avait  jamais  existé  de  telle 
hommes,  tout  ce  que  Ton  avait 
le  positif  syr  cet  article  et  sur  la 
étant  que  chimères  et  illusion, 
rons  s'il  exi^te  encore  des  Spiri- 
ïs  s'ils  sont  morts,  leur  héritage 
nr  être  recueilli  par  les  partisans 
VOEuvre  de  la  Miséricorae, 
TELS,  partisans  deCiaspar  Schwen- 
itemporain  de  Luther  et  d*abord 

0  ses  erreurs;  mais  ses  erreurs 
es  le  firent  rejeter  par  les  catholi- 

luthériens  et  les  calvinistes.  Il 
ulher  d'avoir  établi  une  réforme, 
t  qu'à  corriger  quelques  abus  dans 
16  extérieure,  tandis  qu'elle  négH- 
lide  de  la  réforraation.  «  C'est  par 
isait-il,  qu'il  faut  commencer.  Le 
tal  est  d  apprendre  aux  fidèles  à 
m  esprit.  »  C'est  de  là  que  ses 
prirent  le  titre  de  spirituels.  Ils 
profession  de  garder  la  neutralité 
ligion  romaine  et  celle  de  Luther, 
xte  que  la  dispute  ne  convenait 
lommes  qui  sont  sans  cesse  appli- 
isulter  Dieu  au  fond  du  cœur,  et 
de  lui  des  inspirations  particulier 
la  paix  et  dans  le  silence.  Foy. 

PELblSTES. 

lUNOTOME.  Les  Grecs  appelaient 
linistre  du  sacrifice  charge  de  dé- 
entrailles de  la  victime  pour  en 
rtage.  —  Les  Cypriotes  donnaient 
nom  à  un  dieu  auquel  ils  avaient 
autels  en  reconnaissance  de  ce 
;  appris  aux  hommes  à  se  réunir 
estins  après  les  sacrifices. 
HANCIE,  divination  que  les  Grecs 
Dt  au  moyen  de  la  cendre  des  sa- 

Ellon  avait  à  Thèbes  un  autel  cons- 
cendre  des  victimes  (^îto^oc),  cè- 
les divinations  qu'on  y  pratiquait. 

mAMANCIB. 

AL,  joueur  de  flûte  qui,  dans  les 
jouait  à  Toreille  du  sacrificateur 
fs  religieux  pour  Tempècher  d*en- 

1  qui  pût  le  troubler  et  le  distraire, 
tfu  ils  jouaient  ainsi  s'appelaient 

AA,  cérémonies  funèbres  prati* 
18  riode  en  l'honneur  des  mAnes 
es.  On  7  vénère  spécialement  les 
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divinités  appelées  Viswas.  Les  Ames  des  dé^ 
funts  ne  sauraient  être  heureusos  si  leurs 
descendants  ne  leur  offraient  le  sraddha  ;  pri- 
vées de  ces  honneurs  elles  tomberaient  dans 
l'enfer,  ainsi  que  l'impie  qui  les  en  aurait 
privées.  Aussi  est-ce  un  devoir  sacré  pour 
un  brahmane  de  se  marier,  pour  avoir  des 
enfants  qui  puissent  un  jour  lui  rendre  ce 
devoir  sacré,  comme  aussi  les  enfants  en- 
courraient les  peines  les  plus  graves,  s'ils  en 
privaient  leurs  parents.  — Le  roi  des  enfers 
porte  le  nom  de  Sraddha-Déva^  dieu  des  cé- 
rémonies funèbres. 

SRAMANAS  et  SRAMANAKAS,  noms  que 
l'on  donne  aux  religieux  ou  dévots  bouddhis- 
tes qui  se  livrent  à  la  contemplation,  aux 
austérités  et  aux  mortifications  les  plus  ri- 
goureuses, pour  parvenir  à  la  pénitence  fi« 
nale.  Ce  mot  vient  de  sram^  soufl'rir,  et  peut 
se  traduire  par  saints  pénitents.  Il  n*a  pas 
été  inconnu  aux  anciens  qui  nous  l'ont 
transmis  sous  la  forme  Samaneens^  Sar mânes ^ 
Garmanes^  Germanes,  etc.  C'est  de  là  encore 

3UC  l'on  a  fait  Chamans  ou  SchamanSf  nom 
es  prêtres  tartares,  et  Sommona-Codom^ 
nom  du  célèbre  Bouddha  Gautama.  Cepen* 
dant  cette  expression   n'est  pas  tellement 

[propre  à  la  religion  bouddhique,  qu'on  ne 
'emploie  aussi  dans  l'Inde  pour  désigner 
tous  ceux  qui  se  livrent  à  la  vie  contempla- 
tive. 

SRAVAKAS,  nom  des  laïques  de  la  reli- 
gion chaîna  ;  ils  observent  les  pratiques  or- 
dinaires des  autres  Hindous,  mais  Us  ne  font 
l'aumône  qu'aux  yatis  ou  religieux  de  leur 
secte  ;  ils  ne  rendent  hommage  et  ne  font 
des  offrandes  qu'aux  tirthankaras,  principa- 
lement aux  deux  derniers,  qui  sont  Parswa- 
nath,  communément  appelé  Parisnath,  et 
Verddhamana,  nommé  aussi  Mabavira-swa- 
mi.  Yoy.  Srotapaiinâs. 

SRAv ANA ,  sainte  anachorète  indienne, 
qui  avait  autrefois  servi  les  disciples  de  Ha- 
tanga.  Ello  serait  de  guide  au  dieu  Rama»  et 
mérita,  i)Oiir  cette  bonne  action,  de  mon- 
ter au  ciel ,  où  elle  forme  la  vingt  -  troi- 
sième mansion  lunaire.  Lorsque  la  lune  par- 
vient à  cet  astérisme,  dans  le  mois  de  bna- 
don,  les  Bindous  font  mémoire  de  l'incar- 
nation de  Yichnou  en  vamana  ou  en  nain. 
Pour  célébrer  cet  anniversaire,  on  va  se  bai^ 

Sner  au  confluent  des  rivières,  et  ou  fSût 
es  aumônes  et  d'autres  bonnes  œuvres. 
SRI.  1°  C'est,,  chez  les  Hindous»  la  déease 
de  l'abondance,  de  la  prospérité  et  de  la 
beauté  ;  la  môme  que  Lakchmi,  épouse  de 
Vichnou.  On  a  cru  trouver  du  rapport  entre 
ce  nom  et  celui  de  Cérès. 

2"  Sri  est  encore  un  mot  que  les  Hindous 
ajoutent  par  honneur  devant  les  noms  des 
divinités,  et  qui  équivaut  à  saint  ou  divin^ 
comme  Sri  Rama^  Sri  JTrtcAna,  etc.  On  le 
prépose  aussi  au  nom  des  livres  sacrés , 
comme  Sri-Baghavad  Guita.  Plusieurs  per* 
sonnages  illustres  ou  recommandables  jouis 
sent  de  ce  ti tre,  comme  Sn  Harcha  Déva^  roi 
du  Kachmir  ;  Sri  Kimoy  roi  du  Népal  ;  Sri 
Dama^  pauvre  Journalier,  ami  de  fLrichna. 
Enfin  toute  chose  sacrée  peut  être  appelée 
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îTt,  comme  Sri  Parvata^  la  sainte  Montagne, 
j'est-àndire  le  mont  Mérou. 

SUI-PADA,  ou  le  divin  pied;  empreinte 
vénérée  des  bouddhistos  de  toute  l^Asie,  et 
qui  se  trouve  dans  Tîle  de  Ceylan,  sur  le 
sommet  escarpé  du  Samanhéla,  appelé  le  pic 
d*Adam  par  les  musulmans  et  par  les  chré- 
tiens. Les  bouddhistes  assurent  que  cette 
empreinte  est  celle  du  pied  de  Bouddha,  et 
qu*elle  date  du  troisième  voyage  que  ce  di- 
vin personnage  fit  à  Ceylan.  S*etant  élevé 
dans  les  nuages,  et  planant  au-dessus  de  la 
montagne,  celle-ci,  cédant  à  son  attraction 
puissante,  s'élança  de  sa  base,  alla  recevoir 
dans  Tair  l'empreinte  du  pied  sacré,  et  re- 
tomba ensuite  à  la  place  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hui. Là,  sur  une  étroite  plate-iorme, 
se  dresse  une  sorte  de  dais  supporté  par 
quatre  colonnes,  fixé  au  rocher  par  des  chaî- 
nes de  fer,  et  paré  de  draperies  et  de  guir- 
landes. Ce  dais  ombrage  le  sri-pada.  C'est 
un  creux  peu  profond,  long  de  cinq  pieds 
quatre  pouces,  d'une  largeur  proportionnée, 
et  orne  d'un  rebord  en  cuivre  garni  de  quel- 
ques pierres  précieuses.  Cette  cavité  offre 
la  ressemblance  grossière  d'un  pied  humain, 
due  en  partie  à  la  nature  et  en  partie  à  l'art. 
Deux  autres  endroits  sur  la  terre  ferme  ont 
aussi  l'avantage  d'avoir  un  sri-roada.  Ces 
marques  vénérées  sont  l'objet  de  pèlerinages 
fort  suivis,  pour  lesquels  on  entreprend  do 
très-longs  voyages.  Voy,  Pèlerinage,  n"  7. 

SRI-PANTCHAMI,  fêle  que  les  Hindous  cé- 
lèbrent le  15' jour  de  la  quinzaine  lumineuse 
du  mois  de  magba,  qui  correspond  à  février. 
Elle  avait  sans  doute  pour  but  autrefois 
d'honorer,  comme  l'indique  son  nom,  la 
déesse  Sri  ou  Lakchmi,  épouse  de  Vichnou  ; 
mais  aujourd'hui  on  y  vénère  principale- 
ment Saraswati,  déesse  des  sciences.  Le  ma- 
tin de  ce  jour,  on  nettoie  ses  plumes  et  ses 
roseaux,  on  écure  ses  encriers,  on  ôte  la 
poussière  des  livres  et  on  les  enveloppe 
d'une  étoffe  nouvelle;  on  range  le  tout  sur 
une  planche  ou  sur  un  drap  ;  on  les  orne  de 
fleurs  blanches  et  de  paille  d'orge  nouvelle  ; 
on  y  ajoute,  quand  on  le  peut,  une  image  do 
Saraswati,  ou  une  jatte  d'eau  pour  la  repré- 
senter. Après  avoir  fait  ses  ablutions,  on 
médite  sur  Saraswati,  et  on  l'invite  à  venir 
recevoir  les  adorations  de  ses  serviteurs.  On 
lui  offre  de  l'eau  pour  laver  ses  pieds ,  des 
mets  pour  sa  réfection ,  des  fleurs  ou  des 
objets  plus  précieux,  tels  que  des  perles  et 
des  joyaux,  pour  la  parer;  puis  on  la  salue 
trois  fois,  en  disant  :  «  Adoration  h  Saraswati, 
adoration  à  Bhadrakali,  adoration  auxVédas, 
aux  Védangas,  au  Védanta,  à  tous  les  récei>- 
tacles  de  la  science.  »  A  la  fin  de  cette  céré- 
monie, tous  les  membres  de  la  famille  s'as- 
semblent et  font  leurs  prostrations  devant 
les  livres,  les  plumes  et  les  encriers,  qui 
sont  les  objets  de  la  fête.  Le  reste  de  la 
journée  est  consacré  à  la  promenade  et  à  di- 
vers amusements  ;  les  écoliers  jouent  à  la 
balle  ou  au  ballon;  souvent  môme  ils  $e 
permettent  de  dévaster  les  champs  et  les 
jardins  du  villase,  car  ils  se  regardent  comme 
urivilégiés  pendant  toute  la  durée  de  celte 
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fête.  Dans  le  Bengale,  on  va  lel 
porter  processionnellemeot  la  sta 
déesse  sur  le  bord  d'une  rivière,  < 
nouille  de  ses  ornaments  »  et  on  la 
façon  dans  l'eau. 

SRI-RAMA-NAYAMI,  fêle  que  k 
célèbrent  le  neuvième  jour  après 
lune  de  tchait,  qui  tombe  dans  b 
d'avril ,  parce  que  ce  jour  est  r^ai 
l'anniversaire  de  la  naissance  de  I 
dure  neuf  jours.  Chaque  soir  on  j 
dieu  processionnellement  dans  les 
différentes  montures,  et  au  retoi 
pose  dans  le  temple,  sur  une  esp 
posoir,  pour  recevoir  les  adoratioi 
pie.  Voy.  Ramnavaui. 

SRI-SAMPRADAYIS  ou  Sm- 
VAS,  noms  sous  lesquels  les  ado 
Vichnou  sont  connus  dans  le  nord 
doustan.  Voy.  Ramanoudjas  ,  Vj 
C'est  parmi  les  brahmanes  de  cette 
l'on  choisit  les  gourous.  Elle  se 
en  deux  autres,  appelées  en  tamoi 
1er  et  ingaler.  On  les  dislingue  pa 
du  front  qui  ressemble  à  un  U  : 
premiers  descend  sur  le  nez  et  s* 
en  pointe  ;  Ips  bords  en  sont  bla 
point  du  milieu  jaune.  Le  signe  de 
se  termine  en  s'arrondissant  entre 
sourcils  ;  les  bords  en  sont  blancs  e 
du  milieu  rouge.  Le  blanc  représe 
nou  ;  le  jaune  et  le  rouge,  Lakc 
épouse.  Ces  signes  doivent  être 
matin,  aussitôt  après  le  lover,  et  à 

SROTAPANNAS,  appetés  aussi  l 
Ce  sont,  suivant  les  bouddhistes,l( 
voie  de  parvenir  à  la  béatitude  ; 
sont  encore  bien  éloignées  d'atteio 
désiré,  car  il  leur  reste  encore  8( 
de  kalpas  à  parcourir,  avant  de  ] 
soustraire  entièrement  à  l'influent 
reurs  et  des  passions.  Ils  n'ont  enc 
que  le  premier  fruit  de  l'arbre  d 
genco  ;  bien  qu'ils  aient  déjà  couf 
nœuds  qui  rattachaient  leur  corpi 
mondes,  et  qu'ils  aient  franchi  le 
sijgettissements,oules  conditions  ( 
de  brute  et  de  damné.  Lorsqu'ils  i 
core  nés  sept  fois  parmi  les  nomro 
mi  les  dieux,  et  qu'ils  auront  éU 
de  toute  douleur,  ils  obtiendront  1 
où  ils  cueilleront  le  fruit  du  prem 
au-dessus  duquel  il  n'y  a  rien. 

SROUNG-LHAROn,  génie  protc 
chemins  dans  le  Tibet.  Il  y  a  sui 
des  routes  des  tas  de  pierres,  su 
sont  fichés  des  joncs  de  marais  < 
de  leurs  feuilles.  A  leur  extrémité 
petits  linges  qui  portent  inscrite 
Om  ma-nt  pad-mé  noum.  Dès  qu'on 
aperçoit  ces  monceaux  de  pierrei 
le  génie  protecteur  en  criant  deui 
fois  :  E  Lharou  Lharou  Sroung 
puis  il  marmotte  avec  rapidité  ui 
suite  d'Om  ma-ni.  Il  jette  sur  i 
monceaux  les  pierres  qui  sont  à  s 
et  y  suspend  une  flèche  ou  un  |i 
QUt  à  défaut  de  toute  autre  chose 
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4>n  linge,  on  ornement  détaché  de 

• 

ÏGHS,  secte  de  fanatiques  qui  s*é- 
llemagne,  et  particulièrement  dans 
5  de  Brème,  vers  Tan  1230.  Voici 
ftit  Torigine  : 

de  Pâquest  une  dame  de  qualité, 
un  officier,  ayant  fait  son  offrande 
«Ion  sa  coutume,  le  curé  fut  cho- 
modicité  de  son  offrande,  et  réso- 
a  venger.  Cette  femme  s*étant  pré- 
pès  Toffice  pour  recevoir  la  com- 
te curé  lui  mit  dans  la  bouche,  au 
stie,  la  pièce  de  monnaie  qu'il  en 
e  pour  offrande.  La  dame  ne  s'en 
SIS  d'abord,  tant  elle  était  absorbée 
3cueillement  et  dans  la  dévotion  ; 
(qu'elle  voulut  avaler  l'hostie,  elle 
gement  surprise  de  sentir  et  de 
ms  sa  bouche  une  pièce  de  raon- 
s'imagina  que  Dieu  avait  permis 
ment  de  l'hostie  dans  une  pièce  de 
pour  la  punir  de  s'être  approchée 
snt  de  la  sainte  table.  Pénétrée  de 
yante  idée,  elle  s'en  retourna  chez 
)  put  assez  bien  assurer  sa  conte- 
>ur  que  son  mari  ne  s'aperçût  pas 
^ublc.  Il  lui  en  demanda  la  cause, 
il  l'eut  apprise,  il  ne  douta  point 
;tre  qui  avait  communié  sa  femme 
stitue  à  riiostie  une  pièce  de  mon- 
)  fit  des  plaintes,  et  demanda  hau- 
istice  d'une  action  si  téméraire. 
ant  qu'on  ne  lui  donnait  aucune 
n,  il  se  fit  lui-môme  justice,  et  tua 
Cet  assassinat  lui  attira  les  foudres 
B  ;  il  se  mogua  de  l'excommunica- 
oflicier  avait  un  grand  nombre  d'a- 
)  partisans,  qui  soutenaient  tous 
t  justement  tué  le  prêtre,  et  oue 
tort  qu'on  l'avait  excommunié.  Un 
[anichéens  et  d'Albigeois,  échap()és 
ides  et  à  Tinquisition,  qui  subsis- 
core  dans  l'Allemagne,  saisirent 
asion  pour  faire  des  prosélytes  et 
leurs  erreurs.  Ils  persuadèrent  ai- 
l'officier  et  à  ses  amis,  que  les 
de  l'Eglise  n'avaient  pas  le  pouvoir 
amunier.  Allant  ensuite  plus  avant, 
•ent  à  leur  faire  croire  qu'une  reli- 
ivait  de  si  mauvais  ministres  était 
e  mauvaise  ;  que  cette  religion  avait 
)t  un  être  ennemi  des  hommes,  qui 
lit  ni  leurs  louanges  ni  leur  amour; 
qu'ils  devaient  bien  plutôt  honorer 
i  avail  rendu  l'homme  sensible  au 
qui  lui  permettait  d'en  jouir.  L'of- 
ses  partisans  adoptèrent  donc  le 
)S  deux  principes  des  Manichéens, 
ent  une  secte  particulière,  sous  le 
tadin^hs^  du  nom  d'un  petit  peu- 
abitait  sur  les  confins  de  la  Frise 
iaxe.  Us  commencèrent  à  tenir  des 
»y  dans  lesquelles  ils  rendaient  un 
K>n  principe,  qu'ils  appelaient  lu- 
se  livrait  dans  ces  assemblées  aux 
oes  débauches  ;  et  c*est  ce  qui  con- 
QS  doute  beaucoup  à  grossir  con- 
nent  le  nombre  des  Stadinghs.  Ces 
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fanatiques  ne  tardèrent  pas  à  se  porter  aux 
dernières  extrémités.  Après  avoir  égorgé  les 
missionnaires  qu'on  avait  envoyés  pouir  les 
convertir,  ils  résolurent  ce  faire  le  même 
traitement  à  tous  les  ecclésiastiques,  per- 
suadés que  ce  serait  une  œuvre  infiniment 
agréable  au  bon  principe.  Dans  cette  idée, 
ils  se  mirent  à  courir  le  pays,  saccageant  les 
églises  qui  se  trouvaient  sur  leur  passage, 
et  massacrant  impitoyablement  tous  les  prê- 
tres qu'ils  pouvaient  rencontrer.  Grégoire  IX, 
alarmé  des  progrès  de  ces  furieux,  fit  prê- 
cher contre  eux  une  rroisade.Les  Stadinehs, 
oui  avaient  à  leur  tête  un  officier  versé  dans 
1  art  militaire,  se  battirent  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  courage;  ce  qui  n'empêcha 

f)as  qu'ils  ne  fussent  totalement  défaits  par 
es  croisés,  qui  taillèrent  en  pièces  six  mille 
de  ces  fanatiques.  Cette  sanglante  défaite 
éteignit  entièrement  la  secte  ues  Stadinghs. 

StALLO,  monstre  ou  démon  redouté  des 
anciens  Lapons.  Dans  ses  apparitions,  qui 
étaient  assez  rares,  il  se  montrait  sous  un 
habit  brun  et  assez  distingué,  portant  un 
bâton  ;  et  il  défiait  au  combat  la  première 
personne  qu'il  rencontrait. 

STANCARISTES,  branche  de  luthériens, 
disciples  de  François  Stancar,  né  à  Mantoue, 
et  professeur  dans  l'académie  de  Royamort, 
en  Prusse,  Tan  1551.  Osiander  avait  soutenu 
que  rhomme  était  justifié  par  la  justice  es- 
sentielle de  Dieu;  Siancar,  en  combattant 
Osiander,  soutint,  au  contraire,  que  Jésus- 
Christ  n'était  notre  médiateur  qu'en  tant 
qu'homme. 

STANGYOUR ,  ouvrage  sacré  des  boud- 
dhistes du  Tibet  ;  il  vient  immédiatement 
après  le  kahgyour,  qu'il  surpasse  encore  en 
étendue,  puisqu'il  se  compose  de  22&  volu- 
mes. L'index  donné  par  Czoma  de  Rorôs 
spécifie  les  divisions,  suivantes  :  La  classe 
ôyout  comprend  plus  de  2600  traités  sur  la 
philosophie  naturelle,  l'astronomie,  les  céré- 
monies religieuses,  les  prières,  les  hymnes, 
les  charmes,  etc. ,  en  86  volumes.  La  classe 
Do  comprend  les  ouvrages  moraux  et  théo- 
logiques, en  M  volumes.  La  métaphysique 
et  la  morale  occupent  21  volumes  ;  la  gram- 
maire et  la  rhétorique,  2;  ralchimio  et  la 
Eharmacie,  i  ;  les  grammaires  et  les  voca- 
ulaires,  13  ;  ce  qui  forme  217  volumes. 

STAROVERTSES ,  dissidents  de  l'Edise 
de  Russie,  qui  se  séparèrent  du  reste  de  la 
nation  il  y  a  deux  cents  ans,  à  l'occasion  de 
la  correction  des  livres  liturg[iques.  Ce 
nom,  qu'ils  se  sont  donné,  signifie  ancien$ 
croyants:  mais  on  les  appelle  commune* 
ment  Ra$kolniks ,  c'est-à-aire  schismatiquef 
ou  rebelles.  Yoy.  Rasxolnixs. 

STARRYCK  et  STARRUCHA,  c'est-à-dire 
le  vieux  et  la  vieille.  Les  Ostiaks  donnent 
ces  noms  à  leurs  principaux  dieux,  dont  il5 
honorent  les  simulacres.  Ces  peuples  ont  un 

S  and  nombre  d'idoles  ;  les  unes  sont  de^ 
jures  d'airain  assez  bien  travaillées,  re- 
présentant des  femmes  les  bras  nus,  def 
oies,  des  serpents,  etc.  $  ou  des  plaques  sui 
lesquelles  sont  «ravées  des  figures  de  cerfs 
de  chiens  ou  d  autres  animaux.  Les  autref 
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sont  des  morceaux  de  bois  à  pou  près  in- 
formes, avec  un  renflement  vers  le  haut,  qui 
simule  une  tète  ou  plusieurs  morceaux-  de 
bois  joints  ensemble  et  enveloppés  de  toutes 
sortes  de  guenilles.  Chacun  se  fabrique  à  soi- 
même  son  simulacre,  et  l'abandonne  quand 
il  ju^e  h  propos.  C'est  ordinairement  sur  de 
hautes  montagnes  qu*on  les  place,  ou  bien 
on  les  met  au  milieu  d*une  forêt,  dans  une 

Eetite  cabane  de  bois,  avec  une  petite  hutte 
côté,  pour  y  renfermer  les  os  des  animaux 
qui  sont  offerts.  Yoy.  Obt  {Vieillard  de  T). 

STASIMON,  air  ou  cantique  chanté,  chez 
les  Grecs,  après  les  sacrifices,  par  un  chœur 
de  personnes  qui  se  tenaient  debout  auprès 
de  rautel. 

STATA^  déesse  romaine,  qu*on  invoquait 
pour  arrêter  les  incendies.  Elle  était  hono- 
rée à  Rome  dans  le  marché  public,  où  l'on 
allumait  de  (grands  feux  en  son  honneur. 

STATANUS,  STATIUNUS  et  STATINA, 
dieux  et  déesse  que  les  Romains  invo- 
quaient quand  leurs  petits  enfants  commen- 
çaient à  se  tenir  sur  leurs  pieds. 

STATOR,  surnom  que  les  Romains  don- 
nèrent à  Jupit^T,  parce  qu'il  avait  arrêté 
Tarmée  romaine  dans  sa  fuite.  Romulus 
voyant  ses  soldats  plier  dans  un  combat 
contre  les  Samnites,  pria  Jupiter  de  ren- 
dre le  courage  aux  Romains.  Sa  prière  fut 
exaucée;  et,  en  mémoire  de  cet.  événe- 
ment, Romulus  bâtit  un  temple  à  ce  dieu  au 
pied  du  mont  Palatin,  sous  le  titre  de  5/a- 
tor^  celui  qui  arrête  les  fuyards.  La  statue 

3ui  lui  fut  consacrée  représeotait  Jupiter 
ebout,  ti'jiant  unp  pinue  de  la  main  droite 
et  la  foudre  de^  la  gaucne.  Cicéron  rapporte 

Îue  le  consul  Flamin'us,  marchand  contre 
nnibal,  tomba  tout  d*un  coup»  lui  et  son 
cheval,  devant  Jupitr  Stator;  ce  que  ses 
troupes  prirent  pour  un  mauvais  augure,  ou 

Slutôt  pour  un  avis  que  le  dieu  lui  donnait 
e  ne  pas  aller  combattre  ;  mais  le  consul 
méprisa  Tavis  ou  l'augure,  et  fut  battu  à  la 
journée  de  Trasvmène.  Sénèque  prétend 
que  ce  nom  a  été  donné  à  Jupiter,  parce  que 
ce  dieu  soutient  toute  la  nature. 

STATUE.  «  L'origine  en  remonte,  dit 
Noël,  aux  temps  les  plus  reculés,  et  Cédré- 
nus  en  attribue  l'invention  à  Sarug,  bisaïeul 
d'Abraham.  D'abord  on  n'en  fit  que  pour 
honorer  les  morts,  mais  bientôt  ce  témoi- 
gnage de  respect  dégénéra  en  culte  supers- 
titieux, et  l'on  finit  par  adorer  ce  qu'on  avait 
aimé.  Après  l'argile  on  employa  la  pierre 
pour  faire  des  statues,  mais  ce  ne  furent  que 
des  masses  informes.  Les  Grecs  perfection- 
nèrent l'art,  après  l'avoir  reçu  des  Egyp- 
tiens ,  et  eurent  autant  de  statues  qu'ils 
avaient  de  dieux;  ils  les  plaçaient  au  milieu 
des  temples  dédiés  à  ces  divinités,  sur  un 
endroit  élové  et  fermé  de  tous  côtés.  La 
coiffure  ordinaire  de  ces  statues  consistait  à 
relever  leurs  cheveux  sur  le  frqnt,  et  à  les 
y  retenir  avec  un  bandeau  en  pointe.  On 
leur  mettait  aussi  à  la  main  une  espèce  de 
long  bâton  courbé  par  le  haut,  un  des  attri- 
buts de  la  divinité.  Il  était  défendu  aux  sta- 
tuaires d'y  mettre  leur  nom.  Les  Romains 
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imitèrent  les  Grecs,  quoique  Numa 
du  toute  figure  du  culte  qu'il  éb 
l'honneur  de  ces  divinités.  Après  lui 
fense  tomba,  et  l'on  ne  vit  que  des 
dans  les  temples.  Les  conquêtes  as 
dans  la  ville  les  dieux  des  peuples 
et  dans  Rome  il  ;y  avait  420  temples  ( 
figures  de  divinités. 

«  On  distinguait  plusieurs  espèces 
tues  :  1«  celles  qui  sont  plus  petites 
ture  ;  2°  celles  qui  sont  égaies  au 
3"  celles  qui  sont  plus  grandes  que 
4*  celles  qui  vont  au  triple  et  au 
qu'on  appelle  colosses.  Les  andei 
sentaient  des  figures  d'hommes,  d 
de  dieux  même,  sous  la  première 
la  seconde  était  la  récompense  de 
nages  distingués  par  leurs  talents 
services  ;  la  troisième  était  réservée 
et  aux  empereurs,  et  celles  quia 
double  de  la  grandeur  humaine  é1 
fectées  aux  héros;  enfin,  laquatrièn 
à-dire  la  grandeur  colossale,  était 
aux  dieux.  Chez  les  Grecs,  les 
étaient  toujours  nues,  les  artistes  < 
loux  de  faire  briller  toute  l'excell 
leur  art;  chez  les  Romains,  elles 
toujours  couvertes  et  habillées  sui 
tat  de  celui  qu'elles  représentaient. 
Simulacre,  Idolâtrie. 

STAUROPKOSCYNÈSE.   On  désii 
ce  nom,  dans  l'Eglise  grecque,  la 
nie  de  l'adoration  de  la  croix.  On  d 
même  nom  dans  les  liturgies,  au  li 
dimanche  de  carême. 

STAUROSIME,  fête  du  cru^ifiem 
les  chrétiens  grecs,  qui  nommer 
staurosime  le  vendredi  saint.  Le  mi 
comme  ro*)serve  M.  Guénebault, 
dans  leur  liturgie  aussi  bien  le  ps 
la  vie  à  la  mort,  que  le  passage  de  ! 
la  vie  ;  et  ils  s'appuient  sur  ce  qu 
Christ,  en  disant  a  ses  disciples  qu'i 
célébrer  la  pâque  avant  de  les  911 
pouvait  pas  entendre  parler  de  sa  1 
tion. 

STÉPHANOPHORES ,  prêtres  ou 
particuliers  d'un  ordre  distingué, 
taient  une  couronne  de  laurier,  et  1 
fois  une  d'or,  dans  les  cérémonie 
ques.  Ce  sacerdoce  était  établi  dans  i 
villes  d'Asie,  à  Smyrne,  à  Sardes,  l 
sie  du  Méandre,  k  Tarse  et  ailleurs 
crés  d'abord  au  ministère  des  di< 
furent  ensuite  attachés  au  culie  de 
reurs. 

STERCATHER,  divinité  danoise 
d'Hercule  auquel  on  attribuait  le 
d'une  infinité  de  héros. 

STERCORANISTES ,  du  latin  ste 
nom  fut  donnné  à  ceux  qui  croyaiei 
corps  eucharistique  de  J&us-Christ 
jet  à  la  digestion  et  à  ses  suites,  t.* 
aliments  ordinaires. 

Vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  Pascb 
bert  composa  un  Traité  du  corps  et  di 
Notre-Seigneur,pourrinstructioDdeJ 
encore  mal  afiermis  dans  les  priadi 
religion  chrétienne.  U  disait  dans  ( 
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8  recevons  dans  Teucharistie  la 
air  et  le  m6me  corps  qui  étaient 
la  Vierge  :  on  Ta  toujours  cm 
\s  rfi^lise;  mais  les  expressions 
ftse  choiiuèrent  un  grand  nombre 
inesy  oui  les  attaquèrent  vivement. 

les  défendit ,  et  la  dispute  s*é- 
ce  qui  fit  éclore  une  infinité  de 
sur  reucharistie, auxquelles  on  n'a- 
encore  pensé.  On  demanda,  entre 
3ses,  si  quelque  partie  de  l'eucha- 
t  sujette  à  être  rejetée  comme  les 
ments.  Le  pour  et  le  contre  furent 
avec  chaleur  :  ceux  qui  croyaient 

indécent  de  supposer  que  quel- 
e  de  ce  qui  appartenait  à  Teuclia- 
Ai  par  les  différents  états  auxquels 
its  sont  sujets,  donnèrent  à  leurs 
îs   le  nom   odieux   de    Stercora- 

ds  Latins  ont  aussi  traité  les  Grecs 
ranittet.  Ce  reproche  était  fondé 
3  les  Grecs  prétendaient  qu'il  était 
e  consacrer  les  jours  de  jeûne  :  on 
t  qu'ils  pensaient  que  l'eucharistie 
e  ieûne,  et  que  notre  corps  se 
1  du  corps  de  Jésus-Christ.  Cette 
I  était  mai  fondée  :  les  Grecs  pré- 
seulement  que,  dans  des  jours  de 
t  de  tristesse,  tels  que  les  jours  de 
ne  devait  point  célébrer  un  mys- 
ie  comme  reucbaristie. 
*d  de  la  question  que  l'on  forme 
t  des  espèces  eucharistiques  lors- 
»ont  dans  l'estomac,  les  uns  ont 
u'elles  étaient  anéanties ,  les  au- 
cru  qu'elles  se  changeaient  en  la 
de  la  chair  qui  doit  ressusciter 
Ce  sentiment  fut  assez  comiûun 
*  siècle  et  dans  les  suivants;  depuis 
les  théologiens  n'ont  point  douté 
^pèces  eucharistiques  ne  pussent 

Kre  et  être  changées. 
UVS,  STERCUTIUS,  STERCU- 
ERQVILINVSy  dieux  des  Romains 
laient  à  l'engrais  des  terres  par  le 
tercHê).  Quelques-uns  croient  que 
autant  de  surnoms  de  Saturne,  en 
inventeur  le  l'agriculture  ;  d'au- 
onnaissent  la  terre  elle-même.  On 
58i  Faunus  avec  les  deux  derniers 

fisf  était  encore  un  dieu  particulier 
lait  aux  latrines. 

NISTESy  schismatiques  de  la  Bel- 
i,  à  l'époque  où  cet  Etat  était  réuni 
i^e,  refusèrent  d'adhérer  au  concor- 
pirent  ouvertement  avec  les  évê- 
tinrent  des  réunions  clandestines 
exercices  du  culte.  Ils  étaient  ainsi 
je  Corneille  Stevens ,  ancien  vi- 
léral  de  Namur,  qui  eut  d'assez 
t  partisaus  non-seulement  dans  le 
3  Namur,  mais  encore  à  Liège,  dans 
jrs  Wallon,  la  Flandre  et  le  diocèse 
»  Stevens,  qui  avait  commencé  à 
H*  en  180i3,  rentra  en  1821  dans  le 
l*Egiise  ;  depuis  ce  moment  sa  secte 
»iirs  en  diminuant,  et  mainteuaut 
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elle  est  complètement  éteinte,  comme  toutes 
les  autres  sectes  anticoncordatistes. 

STHÉNIADE,  déesse  de  la  force^  surnom 
de  Minerve  honorée  à  Trézène. 

STHÉNIES,  fête  célébrée  k  Argos,  en 
l'honneur  de  Jupiter  SthérUus^  ou  le  Ro- 
buste. Thésée  lui  avait  consacré  un  aute- 
sous  ce  surnom,  en  reconnaissance  de  ce 
que  ce  dieu  lui  avait  donné  des  forces  pour 
soulever  la  pierre  sous  laquelle  étaient  ca- 
chés les  objets  qui  devaient  faire  reconnaî- 
tre à  Egée  le  fils  qu  il  avait  eu  d'Ethra.  — 
Les  Athéniennes  célébraient ,  sous  ce  même 
nom,  une  fête,  dans  laquelle  elles  se  i)ro-* 
voquaient  mutuellement  par  des  railleries. 

STICHARION,  espèce  de  tunique  ou  de 
dalmatique  en  usage  dans  l'Eglise  grecque  ; 
elle  répond  à  l'aube  des  Latins.  Cet  orne- 
ment est  commun  au  prêtre  et  au  diacre. 

STIGMATES.  1*  Marques  ou  incisions  que 
les  païens  se  faisaient  sur  la  chair  en  l'hon- 
neur de  quelque  divinité.  Ces  stigmates 
étaient  imprimés  ou  par  un  fer  chaud,  ou 
par  une  aiguille  avec  laquelle  on  faisait  plu- 
sieurs piqûres,  que  l'on  remplissait  ensuite 
d'une  poudre  noire,  violette,  ou  d'une  autre 
couleur,  qui  s'incorporait  avec  la  chair,  et 
demeurait  imprimée  toute  la  vie.  Lucien, 
dans  son  livre  de  la  Déesse  de  Syrie,  dit  que 
tous  les  Syriens  portaient  de  ces  caractères 
imprimés,  les  uns  sur  les  mains,  et  les  aa« 
très  sur  le  cou.  Cet  usage  est  très-répandu 
chez  plusieurs  peuples  de  l'Amérique  et 
dans  presque  toute  l'Océanie,  sous  le  nom 
de  tatouage. 

2*  L'Eglise  romaine  célèbre,  le  17  sep- 
tembre, la  fôte  des  stigmates  de  saint  Fran- 
çois d'Assises,  en  mémoire  de  ce  qu*un 
jour  Jésus-Christ  lui  ayant  apparu  sous  la 
forme  d'un  séraphin  crucifié,  il  lui  resta  sur 
les  membres  la  marque  des  cinq  plaies  du 
Sauveur.  Ses  pieds  et  ses  mains  fiortèrent 
même,  dit-on,  jusqu'à  la  mort,  la  figure  des 
clous,  dont  les  pointes  étaient  recourbées  sur 
la  chair. 

STIMULA^  déesse  de  la  vivacité  chez  les 
Romains;  elle  aiguillonnait  les  hommes  el 
les  faisait  agir  avec  vivacité. 

STOLISTE,  ministre  de  la  religion  chei 
les  Egyptiens.  11  portait  dans  les  procea- 
siousla  coudée,  emblème  de  la  justice  et  le 
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quait  du  sceau  sacré  ;  enfin,  c'était  lui  qui» 
suivant  c[ue  l'exprime  son  titre,  devait  revê* 
tir  et  parer  les  simulacres  des  dieux. 

STONITES,  secte  arienne  des  Etats-Unis, 
ainsi  appelée  de  Stone,  un  de   ses  chefs 
Us  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  New- 
Light,  ou  nouvelle  lumière.  Yoy.  Cbbh- 

TIANS. 

STOOR-JUNKARE ,  dieu  des  Lapons,  in 
férieur  à  Thor,  leur  divinité  suprême ,  dont 
il  est  le  lieutenant.  Son  nom  de  Junkare  est 
emprunté  des  Norwégiens,  qui  le  donnent 
aux  gouverneurs  des  provinces.  On  l'appelle 
encore  Siourapaêêe  ou  ie  saint;  peoMtre 
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cst-il  le  même  que  Seyta^  dont  nous  parlons 
plus  haut. 

G*est  par  le  ministère  de  Stoor-Junkare 
que  les  biens  viennent  aux  hommes,  et  il 
est,  ajoute-t-on,  le  dieu  qui  préside  aux  ani- 
maux; c*est  pourquoi  on  s'adresse  à  lui  pour 
obtenir  une  chasse  heureuse.  On  le  regarde 
aussi  comme  une  espèce  de  dieu  domesti- 
que, et  chaque  famille  a  son  simulacre.  Les 
rochers,  les  marais  et  les  cavernes  sont  les 
lieux  qui  lui  sont  particulièrement  consacrés. 
Les  Lapons  ne  croient  pas  qu'on  puisse  le 
servir  plus  efficacement  que  dans  les  endroits 
où  il  fait  sa  résidence  ordinaire,  et  où,  s'il 
faut  les  en  croire,  il  leur  apparaît  souvent. 
Us  le  représentent  sous  la  forme  d'une  pierre 

3ui  n'a  pour  toute  sculpture  qu'une  espèce 
e  renflement  en  haut  en  guise  de  tête.  La 
plupart  du  temps  c'est  une  pierre  naturelle 
trouvée  entre  les  rochers  et  au  bord  des  lacs  ; 
quand  les  Lapons  en  trouvent  une  propre 
à  figurer  leur  dieu,  ils  s'imiginent  que  c'est 
un  présent  de  Sloor-Junkare  lui-môme.  Ils 

E osent  ce  simulacre  à  terre  sur  une  petite 
utle,  et  rangent  tout  autour  d'autres  pierres 
droites,  à  mesure  qu'ils  en  rencontrent;  ces 
dernières  sont  censées  la  femme  et  les  en- 
fants du  dieu. 

Dans  les  sacrifices  que  les  Lapons  offraient 
à  Stoor-Junkare,  on  passait  un  (il  rouge  h  tra- 
vers l'oreille  droite  de  la  victime.  L'animal, 
qui  était  ordinairement  un  renne,  ayant  été 
immolé  auprès  de  l'habitation  de  la  famille, 
celui  qui  sacriQait  prenait  le  bois,  les  os  de 
la  tête  et  du  cou,  avec  les  pieds  de  la  victime, 
du  sang  et  de  la  graisse.  11  se  rendait  à  la 
montagne  consacrée  à  son  dieu,  s'approchait 
du  simulacre,  se  découvrait  avec  respect  et 
s'inclinait  profondément  devant  lui.  Puis  il 
frottait  la  pierre  avec  le  sang  et  la  graisse  de 
l'animal,  en  mettait  le  bois  derrière  l'idole, 
attachait  les  parties  naturelles  de  la  victime 
è  la  corne  qui  se  trouvait  du  côté  droit  du 
simulacre,  et  à  l'autre  corne  un  fil  rouge 
passé  au  travers  d'un  morceau  d'étain,  avec 
une  petite  pièce  d'argent. 

Ils  faisaient  quelquefois  des  festins  en 
l'honneur  du  môme  Stoor-Junkare.  Alors 
ils  tuaient  la  victime  auprès  de  l'idole,  fai- 
saient cuire  sa  chair  et  s'en  régalaient  avec 
leurs  amis.  Mais  ils  ne  mangeaient  que  la 
chair  de  la  tôle  et  du  cou,  et  laissaient  sur 
ha  place  la  peau  étendue,  laquelle  y  demeu- 
rait souvent  plusieurs  années.  Quelquefois 
aussi,  lorsque  la  montagne  où  on  aurait  dû 
s'assembler  pour  cette  cérémonie,  était  es- 
carpée et  difficile,  les  Lapons  sacrifiaient  au 
bas,  prenaient  ensuite  une  pierre  trempée 
dans  le  sang  du  renne  immolé,  et  la  jetaient 
vers  le  sommet  du  mont,  crevant  s'acquitter 
par  ce  raoven  de  tous  leurs  dfevoirs  envers  le 
Stoor-Junkare  du  lieu.  Deux  fois  l'année  on 
procédait  au  renouvellement  du  dieu;  cette 
cérémonie  consistait  à  lui  faire  une  litière 
nouvelle  ;  en  été,  cette  litière  était  de  bran- 
ches de  bouleau  et  de  branches  de  pin  en 
hiver.  Si,  lorsqu'on  renouvelait  ces  bran- 
ches, ils  trouvaient  cette  pierre  légère  et  fa- 
r.ilc  h  lever,  ils  comptaient  sur  la  faveur  du 
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dieu  ;  mais  si  au  contraire  cette  nu 
difficile  à  soulever,  ils  craignaient  qi 
Junkare  ne  fût  en  colère  et  ne  le 
mal.  Alors  ils  songeaient  au  moyei 
venir  son  courroux,  et  lui  proom 
l'instant  de  nouvelles  victimes. 

STOPHIES,  fêtes  que  l'on  célébra 
thrie  en  l'honneur  de  Diane  Stophé 
rée  dans  cette  ville.  Hésychius,q 
de  cette  fête,  ne  nous  dit  rien  sur 
gine. 

STODDENETZ,  lac  sacré  qui  se 
dans  une  épaisse  forêt  do  Fila  de  I 

S  l'adoraient  les  habitants  de  la 
uoiqu'il  fût  rempli  de  poissons,  I< 
religieux  que  l'on  avait  pour  lui  ne 
tait  pas  d  en  pêcher  un  seul.  On  i 
des  sacrifices  sur  le  rivage  ;  on  se 
nait  devant  ses  eaux,  et  on  n'en  nui 
prononçant  des  prières.  Le  dégel 
temps  où  la  fête  des  dieux  aquatim] 
lébrait  avec  le  plus  de  solennité: 
rendait  grâces  alors  de  se  manifeste 
veau  à  leurs  adorateurs,  après  s'é 
bés  à  leurs  yeux,  pendant  six  mois 
voile  de  glace.  On  plongeait  des 
dans  l'eau  avec  de  grandes  cérémc 
plus  dévots  s'y  noyaient  volontaire 
piété. 

STOUPA  ,  édifices  religieux ,  c 
sur  des  éminences,  dans  lesquels 
serve  avec  une  extrême  vénération 
ques  de  Bouddha. 

STRATIOKITES,  nom  que  l'on  a 
une  branche  des  Gnostiqucs. 

STRENA  ou  Strénie,  déesse  i 
fits  imprévus,  chez  les  Romains.  £ 
dait  aussi  aux  présents  que  l'on 
le  premier  jour  de  l'an,  et  que  l'on 
strena,  d'où  nous  est  venu  le  mot 
On  célébrait  sa  fêle  le  même  jour, 
sacrifiait  dans  un  petit  temple,  f 
voie  Sacrée. 

STRENUAy  déesse  de  la  vigueur 
tivité ,  chez  les  Romains ,  qui  lu 
érigé  un  temple.  Elle  était  opposée  à 
du  repos;  c  était  elle  qui  taisait 
fermeté. 

STRIE  A  ou  Striboro  ,  dieu  de< 
Slaves,  honoré  à  Kiew,  où  sa  statue 
érigée  par  ordre  de  Wladimir.  On  p 
présidait  à  l'air. 

STRIGOLNIRS ,  dissidents  de  1' 
Russie;  ils  s*élevèrent  en  1375, à  Ne 
et  furent  ainsi  appelés  de  Karpo-S 
qui  rejetait  la  coniession  auriculain 
tenait  que  les  vrais  chrétiens  dev; 
les  prêtres  russes  comme  étant  toa 
blés  de  simonie,  puisque,  dans  leu 
tion,  ils  payaient  l'évêque  consécrai 
dogmatisme  lui  coûta  la  vie  ;  car 
se  souleva  contre  lui  et  le  précipit 
Wolkow,  avec  le  diacre  Nildta  et 
autres  de  leurs  adhérents  réputés 
cipaux  de  la  secte.  Néanmoins  celle 
tinua  de  subsister  jusque  vers  la  fi 
siècle  ;  plusieurs  même  ont  persévér 
nos  jours  >  et  ils  formenl  une  bm 
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89  connue  sous  le  nom  de  Nietow- 

BEE  (de  orptf  av,  tourner)  ;  surnom 
ire»  qui  désigne  un  personnage 
rusé  dans  les  affaires,  qui  exécute 
subtils.  Cependant  Hésychius  veut 
>m  lui  ait  été  donné,  parce  qu'on 
statue  auprès  des  portes  qu*on  ou- 
'on  ferme  sans  cesse ,  ou  parce 
ire  du  bonheur  dans  le  commerce. 
PUS  9  couronne  ou  bonnet  que 
is  romains  mettaient  sur  leur  tôte 
acriûces  et  autres  cérémonies  rcli- 

ERCTAIRES,  ministres  du  culte, 
lomains,  qui  apportaient  pour  les 
deux  sortes  de  gâteaux ,  appelés 
Tcta,  d'où  est  venu  leur  nom. 
ÎRTÂIRES ,  hommes  préposés  , 
iomains,pour  puriQer  les  arbres 
.  Cette  purification  consistait  à  of- 
rinitéySous  ces  arbres,  des  gâteaux 
rues. 

ancien  dieu  des  Allemands;  il  était 
les  habitants  de  la  Haute-Saxe  et 
ringe,  et  rendait  ses  oracles  sur  la 
de  Stuvea;  mais  saint  Boniface 
îtue,  et  éleva  une  église  au  môme 

Tiarais  et  fleuve  des  enfers,  très- 
ns  la  mythologie  grecque  et  la- 
t  près  de  ses  bords  qu'Isis  ense- 
lembres  de  son  époux  Osiris,  que 
Fait  inhumainement  dispersés,  et 
sse  parvint  à  recueillir  au  prix  de 
îset  longues  fatigues.  Elle  choisit 
ur  cette  sépulture,  parce  que  Tac- 
ait  diflicile,  et  que  ses  eaux  mur- 
îc  un  bruit  sourd,  inspiraient  une 
stesse.  Il  paraît  qu'à  cette  époque 
îlait  qu'une  fontaine  ou  un  mis- 
ant du  Nil.  Mais  les  poètes  et  les 
»,  qui  voyaient  du  mystère  dans 
li  leur  venait  de  l'Egypte,  et  des 
itrées  éloignées,  ne  tardèrent  pas 
un  fleuve  infernal,  dont  les  eaux 
acées ,  vénéneuses  et  corrosives  ; 
qu'elles  contenaient  était  si  subtil, 
it  tous  les  vases  dans  lesquels  on 
9  excepté  ceu\  qui  étaient  f  lits  de 
u  pied  d'un  cheval.  C'était  dans 

festilentielles  que  les  Grecs  pla- 
mes  des  traîtres  et  des  calomnia- 
;e  idée  de  plonger  dans  des  marais 
ts  Âmes  des  méchants,  semble  ap- 
tous  les  peuples  idolâtres.  Elle  est 
explicitement  par  les  Bouddhistes  ; 
vaçes  de  l'Afrique,  de  l'Amérique 
ïanie  croient  encore  que  leurs  en- 
es  pervers  vont  habiter,  après  leur 
lacs  éloignés  et  infects,  où  ils 
lés  à  endurer  mille  genres  de  tour- 
tes avaient  personnifié  le  Styx,  et 
t  fait  une  nymphe,  fille  de  TOcéan 

£  s  ;  «  de  tous  les  enfants  auxquels 
vinités  avaient  donné  le  jour,  dit 
)Ile  fut  la  plus  respectable.  9  Le 
is  en  devint  amoureux  et  la  rendit 
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mère  de  Zélus  et  de  la  nymphe  Nice,  c'est-à- 
dire  de  la  Jalousie  et  de  la  Victoire.  Lorsque 
Jupiter,  pour  punir  l'orgueil  des  Titans,  ap- 
Dcla  tous  les  immortels  à  son  secours,  ee  fui 
styx  qui  accourut  la  première  avec  cette  fa- 
mille redoutable.  Le  maître  des  dieux,  chai*mé 
de  ce  dévouement,  la  combla  de  bienfaits. 
«Il  prit,  dit  Hésiode,  pour  commensaux, 
tous  ses  enfants ,  et  par  la  distinction  la  plus 
flatteuse,  il  voulut  qu'elle  fût  le  lien  sacré 
des  promesses  des  dieux;  et  il  étabit  les  pei- 
nes les  plus  graves  contre  ceux  qui  viole- 
raient les  serments  faits  en  son  nom.  »  En 
effet,  tous  les  dieux  juraient  par  les  eaux  du 
Styx,  et  c'était  leur  serment  le  plus  redouta- 
ble; en  le  prononçant  il  fallait,  suivant  Ho- 
mère, qu'ils  eussent  une  main  étendue  sur 
la  terre  et  l'autre  sur  la  mer.  Suivant  d'au- 
tres, c'était  Isis  qui  allait  puiser  de  l'eau  du 
fleuve  et  la  présentait  au  dieu  qui  s'engageait 
par  serment.  Pour  rendre  ce  serment  plus 
inviolable  Jupiter  avait  dû  y  mettre  une 
sanction  ;  et  en  effet  la  peine  du  panure 
était  très-grande.  Hésiode  nous  apprend  en 
auoielle  consistait:  a  L'eau  du  Styx,  dit-il, 
forme  sous  terre  uri  ruisseau  louiours  cou- 
vert d'une  sombre  nuit.  Elle  coule  dans  le 
Tartare;  mais  la  dixième  partie  est  réservée 
pour  la  punition  des  dieux  paijures.  Quicon- 
que d'entre  eux  a  violé  son  serinent,  demeure 
un  an  sans  respiration,  sans  parole  et  sans 
vie  ;  il  est  étendu  sur  un  lit  dans  un  engour- 
dissement total ,  et  privé  du  nectar  et  de 
l'ambroisie.  A  rex[)iration  de  ce  terme,  sa 
punition  n'est  pas  finie;  il  est  séparé  pour 
neuf  ans  encore  de  la  compagnie  des  dieux  : 
il  n'est  admis  ni  à  leurs  assemblées  ni  à  leurs 
festins,  et  ce  n'est  qu'après  ce  temps  qu'il  peut 
rentrer  dans  l'exercice  de  tous  ses  droits.  » 

Les  peuples  d'Italie,  oui  regardaient 
comme  des  dieux  tous  les  lacs  et  tous  les 
fleuves  de  leur  climat,  qui  adoraient  le  lac 
d'Albe,  le  lac  Fucin,  ceux  d'Aricie  et  deCu- 
tilie,  les  fleuves  Clitumne  et  Numique  ;  (jui 
se  prosternaient  devant  les  étangs  de  Marica, 
la  fontaine  Juturne,  les  eaux  Férentines  et 
de  Féronie,  prirent  facilement  des  Grecs 
leur  respect  pour  le  Styx  et  les  autres  fleu- 
ves infernaux.  Aussi  voit-on  souvent  leur 
nom  et  leurs  attributs  d^ns  les  œuvres  de 
leurs  poètes  les  plus  célèbres;  et  s'il  y  a  peu 
de  monuments  qui  les  représentent  parmi 
eux,  c'est  aue,  pendant  longtemps  et  depuis  le 
règne  de  Numa  jusqu'au  consulat  de  Corné- 
lius Céthégus,  les  Romains  et  les  peuples 
voisins,  soupçonnant  avec  raison  l'incorpo- 
ralité  des  dieux,  regardèrent  comme  une  im- 
piété l'usage  des  nations  qui  osaient  les  pein- 
dre et  les  sculpter. 

SUADA  et  SUADELA  ,  déesses  de  la  per- 
suasion et  de  l'éloquence,  chez  les  Romains. 
Elles  présidaient  au  mariage.  La  seconde 
nous  est  donnée  comme  fille  de  Vénus  et  sa 
compagne  chérie. 

SUBDIALES.  Les  Romains  appelaient 
ainsi  de  sub  di'o,  ^es  temples  découverts  et 
exposés  à  l'air,  mais  dont  l'enceinte  était 
environnée  de  portiques. 
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SUBIGUSei  SUBJVGUS.dienzTOmBinsqal 
présidaient  aux  mariages.  i 

SUBLAPSAIRES  ou  Infralapsaires ,  bran- 
che d'Arminiens^  qui  soutiennent,  contraire- 
ment aux  $upralap$aire$^  que  la  détermina- 
tion qpie  Dieu  a  prise  relativement  aux  hom- 
mes a  été  la  conséquence  de  la  prévision 
qu'il  avait  de  la  chute  du  premier  homme. 
Yoy.  Infralapsaires. 

SUBRUNCATOR  et  SUBRUNCINATOR , 
un  des  dieux  des  laboureurs ,  chez  les  Ro- 
mains. 

SUBSAXANE,  surnom  ou  épithète  de  la 
bonne  déesse,  tiré  d*un  de  ses  temples,  si- 
tué au  pied  d'un  rocher  dans  la  douzième  ré- 
gion de  Rome. 

SUBUCULUM,  gAteau  fait  de  Qeur  de  fro- 
ment, d'huile  et  de  miel,  gue  les  Romains 
employaient  dans  les  oblations. 

SUC'CIDANÉES ,  victimes  que  Ton  immo- 
lait en  réitérant  le  sacrifice,  quand  le  pre- 
mier n'avait  point  été  favorable. 

SUCCUBES.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
certains  fantômes  nocturnes  qui,  sous  la 
forme  d'une  femme,  trom|>aient  les  hommes 
pendant  leur  sommeil.  Ils  les  rangeaient 
dans  la  classe  des  dieux  rustiques.  Voy.  In- 

CLIIIKS 

«ÛCCUKSALE,  église  dans  laquelle  on 
fait  l-QJlice  paroissial,  parce  que  la  paroisse 
est  trop<4'o'B(i<^<^»  ou  parce  que  les  parois- 
siens sont  trop  nombreux  pour  une  «seule 
église,  et  pas  assez  nombreux  cependant  pour 
former  une  paroisse  à  part.  L'église  succur- 
sale est  ordinairement  régie  par  un  vicaire 
amovible.  La  cire  et  les  oblations  appartien- 
nent de  droit  au  curé  de  Téglise-mere.  Tel 
est  l'ancien  droit.  Il  résulte  de  là  que  c'est 
bien  à  tort  qu'en  conséquence  des  articles 
organiques  qui  régissent  maintenant  l'Eglise 
de  France,  on  a  dfonLé  le  nom  de  succursa- 
les è  toutes  les  églises  qui  se  trouvent  dans 
un  canton,  à  l'exception  de  celle  du  canton 
môme,  comme  si  !e  curé  de  cette  dernière 
était  de  droit  le  curé  de  toutes  les  églises 
qui  se  trouvent  dans  la  circonscription  de 
son  canton ,  et  que  les  pasteurs  de  ces  der- 
nières ne  fussent  que  ses  vicaires.  Cependant 
le  curé  du  canton  n'a  aucun  droit  sur  ces 
églises  ni  sur  leurs  pasteurs,  à  moins  d'une 
délégation  spéciale  ;  en  ce  cas-là  même,  il 
n'a  d'autre  droit  qu'une  simple  surveil- 
lance. 

SUCCURSALISTE.  On  donne  ce  nom  aux 
curés  des  paroisses  dont  le  titre  est  amovi- 
ble au  gré  de  l'évèque.  Ce  nom  est  nouveau, 
et  il  est  aussi  impropre  que  celui  de  stupeur- 
9a/f,  car  le  curé  du  canton  n'en  retire  aucun 
secours  {iuccurtus)^  comme  Tétymologie  le 
pourrait  faire  supposer. 

SUCHUS ,  le  Saturne  égyptien.  Yoy.  Souk, 
Sev,  Sokaris.  On  honorait  sous  ce  nom,  à 
Arsinoéy  un  crocodile  apprivoisé,  nourri  du 
oain,  de  la  viande  et  du  vin  que  lui  offraient 
les  étrangers  qui  accouraient  en  foule  pour 
le  voir,  il  se  laissait  manier  ;  on  attachait  & 
ses  ouïes  des  pendants  d*or  et  de  pierreries, 
^t  il  avait  une  chaîne  à  ses  pieds  antérieurs. 
ion  raconte  que  sfiu  hâte,  personnage 
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de  considération ,  Yj  conduisit  tt 
compagnons  de  voyage,  et  qu*étaat  «i 
l'étang  où  ranimai  sacré  était  entretc 
le  trouvèrent  au  bord  ;  que  l'un  de  oq 
étaient  préposés  à  sa  garde  lui  mit 
teau  dans  la  gueule,  un  autre  de  la  c 
qu'un  troisième  lui  versa  du  Tin;q 
ce  repas,  le  crocodile  passa  à  Tautn 
qu'une  nouvelle  troupe  de  voyageiu 
arrivée,  on  alla  l'y  joindre*  et  que  1< 
veaux  venus  lui  présentèrent  leur  c 
de  la  même  manière. 

SUDICES,  les  Parques  des  anciens 
c'étaient  eUes  qui  comptaient  les  jo 
mortels. 

SUDRA ,  robe  dont  les  prêtres  de 
sont  revêius  ;  elle  est  d'une  couleur 
sur  le  rouge,  a  des  manches  très-li 
descend  jusqu'à  mi-jambe.  Les  prêt 
tachent  avec  la  ceinture  kostt^  qui  iï 
fois  le  tour  de  leur  corps,  et  qu'ils 
derrière  le  dos.  Cette  ceinture  est  or 
ment  de  laine  ou  de  poil  de  chameau 

SUDRI ,  un  des  Dwergars  de  la  n 
^e  Scandinave.  Il  présidait  à  la  rég 
ridionale  du  ciel. 

SUEN-MING,  devins  chinois.  Lad 
pleine  de  gens  qui  calculent  les  nati' 
qui,  jouant  d'une  espèce  de  théorbe, 
maison  en  maison,  pour  offrir  à  ciu 
lui  tirer  son  horoscope.  La  plupart  s 
aveugles,  et  le  prix  de  leurs  servi 
d'environ  deux  liards.  Il  n'y  a  point 
vagances  qu'ils  ne  débitent  sur  1( 
lettres  dont  l'an,  le  jour,  le  mois  et 
de  la  naissance  sont  composés.  Ils  pi 
les  disgrâces  dont  on  est  menacé; 
mettent  des  richesses  et  des  honni 
succès  dans  les  entreprises  coma 
et  dans  l'étude  des  sciences  ;  ils  déc 
la  cause  de  vos  maladies  et  de  cell< 
enfants,  les  raisons  qui  vous  ont  fai 
votre  père  et  votre  mère,  etc.  Les  in 
viennent  toujours  de  quelque  esprit 
eu  le  malheur  d'offenser;  ils  conse 
ne  pas  perdre  de  tetnps  pour  Tapais 
faire  appeler  prompteiûeni  un  ccrtai 
Si  les  prédictions  se  f  trouvent  fau 
peuple  n'est  pas  désabusé  sur  leur 
il  se  contente  de  dire  que  tel  suen- 
sait  pas  son  métier. 

SUtFIBVLVMy  voile  blanc  dont 
taies  se  couronnaient  la  tête  en  s% 
ce  nom  vient  de  fibuia ,  boucle ,  pi 
ce  voile  était  maintenu  au  moyen  a'i 
cl  6  OU  asrafe 

SUFFIMENTUM,  gâteau  de  fti 
fèves  et  de  millet,  pétri  avec  du  m 
l'on  offrait  aux  dieux  à  l'époqpie  di 
rage  des  vins. 

SUFFITION ,  purification  que  les 
pratiquaient  quand  ils  avaient  sssii 
funérailles.  Elle  consistait  à  passer 
ment  sur  du  feu ,  ou  à  recevoir  ui 
aspersion  d'eau  lustrale. 

SUFFRAGANT.  C'est  le  nom  t 
donne  &  un  évêque  ou  à  son  évêché 
tivement  &  l'archevêque  dans  la  pw 
quel  il  est  placé.  Ce  nom  virat,  dil  1 
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1  de  ce  que  les  évftques  de  la  pro- 
lient  Tarchevéque  ou  confirmaient 
son  élection,  ou  bien  de  ce  qu'ils 
.  leur  suffk*age  dans  le  concile  pro- 

3UA ,  c*est-2i-dire  homme  qui  dis^ 
Sislateur  des  Huyscas  d*Amerique. 

MOSO*  BcaOGSfOA. 

WERDIS,  reli^eus  musulmans* 

r  Scbéhab-ed-dm  Suherwerdi,  mort 

Fan  602  de  Thégire  (1205  de  J6sus- 

MIÉLI 9  déesse  de  Tamour  chez  les 
Test  elle  oui  fléchissait  les  cœurs 
s  filles  déclai^euses,  et  qui  triom- 
a  fierté  des  jeunes  garçons.  Mais , 
Duzon  Leduc,  il  n'y  avait,  dans  ses 
ns  et  dans  son  culte ,  rien  de  ce 
De  effréné  qui  rappelât  la  Vénus 

BSy  divinités  champêtres,  qu'on 
L  nombre  de  trois  sur  un  ancien 
lies  sont  assises,  tenant  des  fruits 
I.  On  ne  connaît  point  Torigine  de 

!  t  divinités  honorées  par  les  Gau- 

mt  on  ne  connaît  ni  le  culte  ni  les 

On  les  croit  pourtant  assez  mo- 

t  peut-être  sont-elles  Torigine  des 

ŒNS ,  communauté  de  prêtres  sé- 
idée  à  Pans,  en  16^1,  par  M.  Olier, 

paroisse  de  Saint-Sulpice.  £Ile  a 
t  rinstruction  et  l'éducation  des 
lésiastiques  dans  les  séminaires. 
,  dieu  des  Carthaginois,  dont  les 
Slaient  analogues  à  celles  de  Mer- 
nom  en  effet  signifie  ministre  ou 
en  langue  punique. 
JffALES,  gâteaux  de  farine,  faits  en 
*oue,  que  les  Romains  offraient  au 
lanus.  D'autres  font  venir  ce  nom 

mamelle  de  truie,  dont  ces  gA- 
9nl  la  fbrme. 

NUS  9  nom  sous  lequel  les  habi- 
atium  invoquaient  Pluton  ;  on  fait 
om  de  SummtM  Manium^  le  souve- 
mânes.  Les  Etrusques  lui  attri- 
s  foudres  nocturnes  et  celles  qui 
ml  en  lignes  droites,  au  lieu  que 
)s  venaient  de  Jupiter.  On  lui  éleva 

magnifique  sur  un  mont  près  du 
f  encore  appelé  de  nos  jours  Monte 
itus  Latius  porta  son  culte  à  Rome. 
ktes  nocturnes,  dont  on  le  croyait 
lus  redoutables  que  celles  du  jour, 
"endre  des  hommages  plus  respec- 
à  Jupiter  lui-même.  Cicéron  rap- 

Sammanus  avait  une  statue  ae 
le  sur  le  fatte  du  temple  de  Jupi- 
statue  ayant  été  frappée  de  la  fou- 
téte  ne  s*en  étant  trouvée  nulle 
aruspices  consultés  répondirent 
onerre  l'avait  jetée  dans  le  Tibre; 

effectivement  trouvée  entière  & 
ra'ils  avaient  désigné.  Summanus 
s  un  temple  près  de  celui  de  la 
et  un  autel  au  Capitole.  Sa  fête 
rée  le  Sk  de  juin.  On  lui  inmioiait 
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deux  moutons  noirs,  ornis  de  bandelettes  de 
la  même  couleur. 

SUNAQUITES,  secte  mahométane  qii*on 
trouve  dans  TAIgérie.  Ce  sont  de  véritables 
misanthropes ,  qui,  évitant  la  vue  des  hom- 
mes, s'ensevelissent  dans  les  déserts,  où  ils 
se  nourrissent  de  racines.  Ils  sacrifient  des 
animaux  à  la  divinité,  et  se  sont  fait  une  re- 
ligion, mélange  de  judaïsme,  de  christia- 
nisme, de  mahométisme  et  de  paganisme, 
confondus  ensemble.  Ils  se  croient  essentiel- 
lement  les  plus  parfaits  des  hommes. 

SUNBULlS  ,  religieux  musulmans,  fondés 
parSunbul  Yousouf  Bolewi,  mort  à  Constan- 
tinople,  l'an  936  de  l'hégire  (1529  de  J.-C.) 

SONNA,  nom  du  soleil  dans  l'Edda,  qui  en 
fait  une  déesse,  parce  que  ce  mot  est  féminin. 
Elle  est  sans  cesse  poursuivie  par  un  loup 
prêt  à  la  dévorer,  ce  qui  arrive  quelquefois  ; 
alors  il  y  a  éclipse.  A  la  fin  des  temj)S ,  elle 
sera  engloutie  pour  toujours  par  le  loup 
Fenris,  différent  de  celui  que  nous  venons 
de  mentionner;  mais  auparavant,  cette  déesse 
aura  donné  le  joir  h  une  fille  aussi  belles 
aussi  brillante  (lu'elle-même,  qui  marchera 
sur  les  traces  ae  sa  mère,  et  éclairera  un 
monde  nouveau,  né  des  cendres  du  premier. 

SUNNA  ou  SuNNET.  Ce  mot  exprime  la 
tradition  musulmane,  et  correspond  au  terme 
d'orthodoxie.  Yoy.  Sonka. 

•  SUNNIS  ou  Sunnites,  les  musulmans  tra- 
ditionalistes ou  orthodoxes ,  par  opposition 
aux  Schiites  ou  dissidents.    Yoy,  Sonnis, 

SCHUTES. 

SUONETAR,  déesse  des  veines,  dans  la 
mythologie  finnoise  ;  elle  était  invoauée  par 
les  guerriers  qui  avaient  reçu  des  blessures 
dans  les  combats.  On  lit  dans  l'épopée  de 
Kalewala,  traduite  par  M.  Léouzon  le  Duc  : 
«  Elle  est  belle  la  déesse  des  veines,  Suone- 
tar,  la  déesse  bienfaisante  1  Elle  file  mer- 
veilleusement les  veines  avec  son  beau  fu- 
seau ,  sa  quenouille  d'airain ,  son  rouet  de 
fer.  Viens  à  moi,  j'invoque  ton  secours; 
viens  à  moi,  je  t'appelle.  Apporte  dans  ton 
sein  un  faisceau  do  cnair,  un  peloton  de  vei- 
nes, afin  de  lier  Textrémilé  des  veines.  » 

SUOVETàURILIA,  sacrifices  dans  lesquels 
les  Romains  immolaient,  comme  l'indique  ce 
nom,  un  verrat,  une  breb's  et  un  taureau. 
C'était  le  plus  grand  et  le  plus  solennel  de 
ceux  que  l'on  offrait  au  dieu  Mars  ;  il  avait 
lieu  pour  l'expiation  ou  la  lustration  des 
champs,  des  fonds  de  terre,  des  armées,  des 
villes  et  de  plusieurs  autres  choses,  et  pour 
attirer  la  protection  des  dieux  par>cet  acte  de 
religion.  Les  Suovetaurilia  étaient  distingués 
en  grands  et  petits  :  les  petits  étaient  ceux 
où  l'on  immolait  de  jeunes  animaux,  un 
jeune  porc,  un  agneau ,  un  veau  ;  les  grands 
étaient  ceux  qui  se  faisaient  avec  des  ani- 
maux parfaits  et  parvenus  à  toute  leur  crois- 
sance, comme  le  verrat,  le  bélier,  le  taureau. 
Avant  de  les  sacrifier  on  faisait  faire  à  ces 
animaux  trois  fois  le  tour  de  U  chose  qu'on 
voulait  expier  ou  purifier.  Virgile  dit  dans  ce 
sens  :  «  Que  la  victime  qui  doit  être  offerte 
soit  promenée  trois  fois  autour  des  mois 
sons.  »  Le  verrat  était  toii^ours  immolé  le 
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|iremîer,  comme  l'aDîmal  le  plus  nuisible  aux 
semences  et  aux  moissons,  et  successîTement 
le  bélier  et  le  taureau.  Un  bas-relief  placé 
dans  la  salle  de  Diane,  au  musée  du  Lou- 
Tre ,  représente  une  cérémonie  de  ce  genre. 

Les  SuoTetaurilia  étaient  chez  les  Romains 
des  sacriric«^s  a  Mars  ;  les  Grecs  en  avaient 
d'analoiiues,  mais  on  les  offrait  à  d'autres 
divinités;  Homère  nous  les  décrit  comme 
faJU  à  Nept  me  ;  Pausanias,  comme  faits  en 
l'honneur  d'EscuIape  :  on  les  offrait  aussi  à 
Hercule,  et  sans  doute  à  d'autres  encore. 

SCPERI,  dieux  du  cieK  chez  les  Romains. 
•  Ils  différaient,  dit  Noël,  des  dieux  des  en- 
fers, 1*  [lar  le  nombre  des  autels  :  on  en  éle- 
vait toujours  trois  aux  premiers,  et  seule- 
ment deux  aux  seconds  ;  telle  était  la  disci- 
pline du  rite  ()ontirical  ;  2"  par  la  manière  de 
sacrifier  qui  n'était  [las  fa  même  :  ceux  qui 
sacrifiaient  aux  dif.^ux  infernaux  recevaient 
seulement  Taspersion  ;  et  ceux  qui  sacri- 
fiaient aux  dieux  du  ciel  se  lavaient  tout  à 
fait,  comme  nous  l'apprend  Macrobe.  On 
offrait  de  l'encens  et  du  vin  aux  premiers 
en  leur  adressant  trois  fois  la  parole  ;  et  on 
ne  présentait  que  du  lait  aux  aulres ,  en  les 
invoquant  seulement  deux  fo^s.  Les  victimes 
qu*on  immolait  à  ceux-ci  étaient  noires  et 
en  nombre  pair  ;  celles  des  dieux  du  ciel 
étaient  blanches  et  en  nombre  impair.  Il  y 
avait  encore  la  différence  de  la  situation  de 
la  victime  dans  la  manière  de  regorger,  et 
dans  celle  de  faire  les  libations  et  les  prières  : 
la  victime  des  dieux  célestes  avait  la  tête  le- 
vée quand  on  la  frappait  ;  on  regorgeait  par- 
dessus le  cou,  et  cela  s'exprimait  par  ferrum 
imponere:  on  versait  le  sang  sur  1  autel  ;  les 
libntions  se  faisaient  en  tenant  le  dedans  de 
la  main  en  haut,  ce  qui  s*appelait  fundere 
manu  supina;  on  parlait  à  haute  voix  en  re- 
gardant le  ciel.  Tout  le  contraire  arrivait 
quand  il  s*aKissait  d*un  sacrifice  aux  dieux 
infernaux  :  la  victime  avait  la  tète  baissée 
vers  la  terre,  on  regorgeait  par-dessous, 
c'était  ferrum  supponere  ;  le  sang  était  versé 
dans  un  trou  qu  on  faisait  en  terre  ;  on  ren- 
versait la  main  droite  du  côté  de  la  gauche , 
ce  qui  s'appelait  invergere  ;  enfin,  les  prières 
que  Ton  adressait  à  ces  dieux  se  faisaient  les 
mains  baissées  et  en  frappant  la  terre  avec 
les  pieds,  parce  qu'on  croyait  qu'ils  faisaient 
leur  demeure  sous  la  terre. 

SUPERSTITION.  On  comprend  sous  ce 
nom  toute  fausse  dévotion,  tout  culte  vain, 
mal  dirigé,  mal  entendu;  toute  opinion  de 
Dieu  peu  convenable  à  sa  sainteté,  à  sa  jus- 
tice ,  a  sa  majesté  ;  toute  confiance  en  des 
choses  et  en  des  pratiques  vaines,  absurdes, 
indécentes,  ridicules  ;  en  un  mot  toutes  les 
faiblesses  et  tous  les  travers  de  Tesprit  hu- 
main dont  la  religion  est  l'objet  ou  le  pré- 
texte. Dans  ce  sens  on  pourrait  ranger  sous 
le  titre  de  superstition  plus  de  la  moitié  de 
cet  ouvrage ,  qui  est  un  répertoire  des  plus 
amples  de  toutes  les  folies  liumaines  en  ma- 
tière île  religion.  Qu'est-ce  en  effet  que  la 
reliçion  des  anciens  païens  et  des  idolâtres 
modernes?  Qu'est-ce  que  l'idolâtrie ,  les  ora- 
clesy  les  présages,  les  augures^  les  différen- 


tes formes  de  divinations  ?  Qu'estH 
gloses  et  les  décisions  rabbinigat 
un  amas  monstrueux  de  8uperstiti( 
yagantes  ?  Les  chrétiens  eux-mèiiM 
ils  été  exempts?  Nous  voudrions  |m 
pondre  oui  ;  mais  tons  les  siècles 
peuples  seraient  là  pour  nous  jeté 
démenti.  L'Eglise,  il  est  vrai,  a  toi 
ses  efforts  pour  détruire  les  supersi 
pulaires  ;  les  conciles  de  tous  les 
tous  les  pays  retentissent  d'anathè 
tre  ceux  qui  aliusent  ainsi  de  h 
et  qui  s'abandonnent  à  un  excè; 
dulité ,  à  des  croyances  vaines,  ï 
tiques    absurdes   et   mensongère 

Iiendant  la  superstition  a  toujoui 
i  côté  de  la  loi;  elle  s'est  monti 
quelquefois  à  l'ombre  des  autels, 
[>ar  les  pasteurs,  par  ceux-là  nièm< 
vaient  la  poursuivre  sans  relâche  c 
torité,  témoin  la  fête  des  Calen 
des  Fous,  celle  de  /Ane,  le  Feu  ik 
saint-sépulcre.  Maintenant,  il  est  ? 
perstition  a  été  bannie  pour  jamais 
sommes  convaincus  du  moins,  des 
du  sacerdoce  et  du  culte  public, 
l'action  ferme  et  incessante  de  l'Ëgl 
elle  subsiste  encore  dans  le  peuple, 
remarquable  I  ce  sont  précisément 
sonnes  qui  ont  le  moins  de  religion 
les  plus  esclaves  de  la  superslitio 
vaines  croyances  diminuent  à  propo 
la  foi  est  éclairée  ;  ce  qui  prouve,  s 
passant,  que  ce  n'est  ni  1  Eglise,  i 
gion  qui  a  répandu  la  superstition 
nations.  .11  est,  au  contraire ,  bien 
démontrer  que  le  christianisme, 
cueilli  dans  son  sein  toutes  les  nati 
bées  pendant  une  longue  suite  < 
sous  le  joug  du  paganisme  et  d* 
innombrable  de  pratiques  supen 
elles  n'ont  pu  se  défaire  tout  à  cou 
préjugés  absurdes ,  qu'ellesr  les  c 
tées  dans  la  foi  nouvelle  et  adaptée 
veau  culte.  Il  a  fallu  des  siècles 
éclairer  et  les  corriger,  et  l'œuvre 
encore  finie.  En  effet,  des  milliers  i 
nés ,  dans  tous  les  états  de  l'Euro; 
toutes  les  communions  chrétienne 
encore  aux  songes  et  aux  présagi 
vent  la  distinction  des  lours  h€ 
malheureux  ;  se  livrent  a  de  vaii 
ques  pour  connaître  l'avenir  et  1 
cachées  ;  consultent  les  charlatan 
seurs  de  bonne  aventure ,  les  mag 
les  somnambules,  les  tireuses  de  ( 
doutent  les  comètes,  les  sorts,  les  i 
prêtent  l'oreille  aux  prétendues  ] 
qui  circulent,  aux  prédictions  des  a 
attribuent  ce  qui  leur  arrive  à  la 
la  bonne  ou  à  la  mauvaise  fortune, 

Comme  il  n'est  pas  indifférent  d 
tre  les  erreurs  et  les  fait)lesses  d 
humain,  nous  consignerons  ici  < 
unes  des  pratiques  superstitieuses 
n'avons  pu  ranger  sous  un  litre  fi 

V  Les  principales  pratiques  supei 
qui,  dans  nos  contrées,  ont  rapport 
gion,  consistent  à  réciter  pendant 
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ss  oraisons  de  sainte  Brigitte  pour 
rheure  de  sa  mort  ;  à  faire  des  pè- 
à  certaines  églises  oa  chapelles , 
irer  des  reliques  et  des  images,  afin 
quelque  grftce  temporelle,  sans  se 
1  peine  de  se  réconcilier  préalable- 
D  Dieu,  et  tout  en  vivant  dans  Tha- 
.  péché  ;  de  réciter  tel  nombre  de 
des  moments  et  dans  une  posture 
is,  ou  avec  accompagnement  de 
particulières ,  sans  quoi  on  n'ob- 
[vas  Tobjet  de  ses  désirs. 
ivotion  assez  commune  dans  les 
s  consiste  à  se  faire  dire  un  évan- 

0  prêtre,  qui  met  en  même  temps 
e  I  étole  sur  la  tête  de  la  personne, 
préservé  ou  guéri  de  quelque  ma- 
orelle,  par  Tintercession  des  saints 
liotes  que  l'on  réclame ,  certains 
.*année,  dans  des  lieux  particuliers 
m.  Cette  pratique  en  elle-même  ne 
re  taxée  de  superstition,  puisqu'elle 
ivée  par  TEglise  ;  mais  Thiers  re- 
ue  ceux  qui  font  dire  ces  évan- 
i  sont  pas  toujours  exempts.  Tels 
xemple,  1*  ceux  qui  se  tiennent  en 
aps  le  menton  de  la  main  droite , 
onent  le  pied  droit  élevé  ;  2^  ceux 
guérir  ae  la  gale,  se  font  dire  un 

le  saint  Fiacre,  en  tenant  à  la  main 
lelle  éteinte,  dans  la  pensée  cpie, 
it  allumée,  la  gale  s  échaufferait 
.  Le  même  auteur  rapporte  qu'un 
ion  voisinage,  s'étant  aperçu  de 
^rstition ,  voulut  un  jour  obliger 
le  qui  la  pratiquait  d  allumer  son 
ite  de  quoi ,  il  lui  déclara  qu'il  ne 
x>int  d  évangile.  Cette  femme  re- 
belle n'en  ferait  rien,  et  elle  aima 
retirer  sans  se  faire  dire  d'évan- 
eux  qui  se  font  dire  un  certain 
évangiles  pour  être  guéris  de  cer- 
CyS'ima^nant  que  si  on  leur  en 
s  on  moins,  ils  ne  guériraient  ja- 
eux  qui,  pour  guérir  de  la  dissen- 
inent  un  écheveau  de  ûl,  et  font 

personne  malade  au  milieu,  eu 
Ht  par  les  pieds,  puis  lui  font  dire 
le  de  saint  Fiacre,  et  donnent  Té^ 
e  fil  au  saint  ;  5**  les  nourrices  qui , 

beaucoup  de  lait,  portent  au  mar- 
image  mou  et  tout  dégouttant,  le 
»t  donnent  Varient  qu'elles  en  ont 

fabrique  de  réjjlise  de  Saint-Pan- 
rès  s'être  fait  dire  un  évangile  de 
artyi  :  cette  superstition  était  pra* 
ucé  près  de  Chartres  ;  6"  ceux  qui, 
ir  un  enfant  du  mal  qu'ils  appellent 
riUes,  lient  un  liard  ou  un  sou  avec 
a  longueur  de  l'enfant,  le  recom- 
i  saint  Gilles ,  et  font  lire  l'évan- 
féte  de  ce  saint  ;  7*  ceux  qui  mè- 

1  chiens  malades  de  la  rage  aux 
chapelles  de  Saint-Pierre,  de  Saint* 

de  Saint-Denis  ;  les  plongent  dans 
ou  fontaines  voisines ,  ou  leur  en 
Teàu  sur  le  corps  ;  après  quoi  ils 
pdliqpier  sur  la  tête  les  clefs  de  ces 
chapelles,  ou  un  fer  chaud,  et  leur 
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font  dire  des  évaneiles,  en  leur  faisant  met- 
tre le  bout  de  l'étole  sur  la  tête  ;  8*  ceux  qui 
font  dire  des  évangiles  de  isaint  Liénard  pour 
les  personnes  affligées  de  maladies  de  lan-« 
gueur,  afin  que  ces  personnes  guérissent  ou 
meurent  bientôt,  parce  que,  dit-on  par  une 
fade  et  ridicule  allusion,  saint  Liénard  lié  el 
délie.  Dans  l'éçlise  paroissiale  de  Helleray, 
près  Hontmirail,  dans  la  Sarthe,il  y  avait  au« 
trefois  une  chaîne  de  fer  attachée  à  la  mu« 
raille, près  d'un  autel  de  Saint-Liénard,  avec 
laquelle  on  liait  par  le  milieu  du  corps ,  les 
femmes  et  les  filles,  tandis  qu'on  leur  lisait 
l'évan^le  de  saint  Liénard.  La  même  chose 
avait  heu  il  j  a  quelques  années  dans  l'église 
de  ConQans-Sainte-Honorine,  au  diocèse  de 
Versailles.  A  Versailles  même ,  nous  avons 
vu  des  personnes  qui  avaient  des  enfanta 
affectés  d'une  maladie  de  langueur,  deman- 
der qu'on  leur  dît  une  messe  de  saint  Vigor, 
pour  la  vie  ou  pour  la  mort  y  c'est-à-dire  pour 

aue  l'enfant  guérit  ou  mourût  promptement  ; 
fallait,  pour  que  la  messe  réussît,  que  l'ho^ 
noraire  qu'on  donnait  au  prêtre  eût  été  re^ 
cueilli  sou  à  sou  parmi  les  parepts  et  les 
voisins.  C'est  encore  un  usage  assez  commun 
de  faire  dire  une  messe  du  Saint-Esprit , 
quand  on  a  été  volé,  afin  d'empêcher  le  vo« 
leur  de  s'éloigner,  ou  pour  le  faire  décou<-> 
vrir.  Il  arrive  aussi  de  temps  en  temps  aux 
prêtres  et  aux  sacristains  de  trouver,  sous  la 
nappe  qui  recouvre  la  pierre  de  l'autel,  soit 
des  papiers  écrits,  soit  d'autres  objets  qui  y 
ont  été  glissés  par  des  personnes  supersti- 
tieuses qui  ont  demandé  qu'on  leur  dît  une 
messe,  croyant  obtenir  par  là  l'objet  de  leurs 
désirs. 

Certaines  personnes  gardent  religieuse- 
ment, d*une  année  à  l'autre,  les  tisons  qui 
ont  brûlé  dans  leur  cheminée  pendant  la  nuit 
de  Noël ,  ou  les  charbons  retirés  du  feu  de 
Saint-Jean,  dans  la  persuasion  qu'ils  leur 
porteront  bonheur,  qu'ils  seront  préservés 
du  tonnerre,  etc.  D'autres  conservent  la  part 
du  gâteau  des  rois  qu'ils  ont  tirée  pour  leur 
fils  ou  leur  parent  absent,  le  visitent  de  temps 
en  temps ,  et  s'ils  le  trouvent  gâté  ou  cor- 
rompu, ils  jugent  que  l'absent  est  malade  ou 
mort.  D'autres  mettent  une  clef  dans  un  li- 
vre à  l'endroit  où  se  trouve  l'évangile  de 
saint  Jean,  la  font  tenir  par  deux  personnes 
qui  en  supportent  simplement  l'anneau  i}vec 
1  index,  pendant  qu'une  troisième  récite  le 
même  évangile,  et  suivant  que  la  clef  de- 
meure immobile,  ou  tourne  et  tombe,  ils  ju- 
gent que  telle  personne  dont  ils  n'ont  point 
de  nouvelles  est  vivante  ou  morte.  D'autres 
emploient,  dans  des  pratiques  supersti- 
tieuses, l'eau  bénite,  le  pain,  le  buis,  les 
cierges  bénits,  la  cire  du  cierge  pascal. 

Nous  passerons  sous  silence  les  superstir* 
tiens  qui  regardent  le  baptême,  la  commu- 
nion ,  i'extrême-onction,  le  mariage,  les  re- 
levailles ,  les  oraisons,  les  processiokis ,  les 
neuvaines,  les  vœux,  en  un  mol  toutes  les 
pratiques  et  cérémonies  de  l'Eglise,  qui  ont 
été  1  occasion  ou  le  prétexte  de  pratiques 
absurdes  ;  ce  détail  nous  mènerait  beaucoup 
trop  loin.  Nous  parlerons  encore  moins  des 
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im[)iétés  et  des  profanations  réelles ,  qu'il 
^st  im(K)ssible  d'excuser  même  dans*  les  plus 
ignorants.  Cependant  nous  terminerons  par 
le  récit  d'une  cérémonie  qui  a  ce  double  ca- 
ractère, et  que  Martin  d'Arles,  archidiacre 
de  Pampelune  dans  le  xyi*  siècle,  cite  comme 
particunère  à  quelques  paroisses  de  la  Na- 
Tarre ,  mais  que  nous  savons  s'être  perpé- 
tuée dans  différentes  provinces  de  la  France, 
jusqu'à  une  épo<|ue  assez  rapprochée  de 
nous.  Les  Navarrais,  dit  cet  écrivain,  dans 
les  temps  de  sécheresse,  loin  de  s'humilier 
devant  le  Seigneur  et  de  fléchir  son  cour- 
roux par  la  pénitence,  avaient  recours  à  une 
mdmerie  pleine  d'impiété ,  que  toute  leur 
grossièreté  peut  à  peine  excuser.  Us  por- 
taient en  procession ,  sur  le  bord  d'une  ri* 
vière,  l'image  de  saint  Pierre,  leur  patron  ; 
puis  ils  se  mettaient  à  crier  d'un  ton  plus 
menaçant  que  soumis  :  «  Saint  Pierre ,  se- 
courez-nous; saint  Pierre,  une  fois,  deux 
fois,  trois  fois,  secourez-nous.  »  Voyant  que 
l'image  de  saint  Pierre  témoignait  par  son 
silence  qu'elle  n'avait  aucun  égard  à  leurs 
cris,  ils  entraient  en  colère,  et  criaient  plus 
fort  qu'auparavant  :  «  Qu'on  plonge  saint 
Pierre  dans  la  rivière  !  »  Alors  les  principaux 
du  clergé  représentaient  au  peuple  qu'il  ne 
fallait  point  en  venir  à  cette  extrémité  ;  que 
^aint  Pierre  était  un  bon  patron,  et  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  les  secourir.  Le  peuple,  ne  se 
fiant  pas  &  la  parole  des  prêtres,  exij^eait 
qu'on  lui  donnât  des  cautions.  On  lui  en 
accordait;  et  rarement,  dit-on,  il  manquait 
de  pleuvoir  dans  les  vingt -quatre  heures. 
S'il  pleuvait,  ce  n'était  pas  sûrement  en 
vertu  d'une  pareille  cérémonie ,  aussi  inju- 
rieuse à  la  religion  que  contraire  au  bon 
^ns.  On  en  agissait  de  la  sorte  dans  d'autres 
paroisses,  à  l'égard  d'autres  saints  invoqués 
pour  la  pluie.  Dans  les  dernières  années  ce- 
pendant on  se  contentait  de  plonger  dans 
une  fontaine  le  bâton  de  la  bannière  ou  celui 
qui  supportait  l'image  du  patron. 
2*  En  suisse,  il  était  autrefois  défendu,  sous 

Îeine  de  mort,  de  faire  l'ascension  du  mont 
ilale  ;  les  bergers  juraient  de  n'y  conduire 
jamais  aucun  étranger;  ils  s^engageaient  en 
même  temps  à  ne  point  profaner  le  lac  en  y 
jetant  des  pierres,  de  peur  de  provoquer  le 
génie  qui  habitait  la  montagne.  Ce  serment 
se  renouvelait  tous  les  ans.  La  légende  por- 
tait que  Ponce-Pilate ,  poursuivi  par  ses  ré- 
moras, était -venu  se  précipiter,  la  tête  lapre- 
orière,  dans  le  petit  lac  qui  se  troave  au  som- 
met de  la  montagne.  Devenu  mauvais  génie^ 
il  déchaînait  sur  le  pays  d'horribles  tempê- 
tes dès  que  Ton  ielait  une  pierre  dans  ce 
lac  ;  il  prodiguait  la  grêle,  le  vent,  les  bour- 
rasques contre  ceux  qui  s'en  approchaient  ; 
il  tirait  par  les  pieds  ceux  qui  s  y  baignaient. 
Le  naturaliste  Conrand  Gesner  rompit  le 
charme  au  xvr  siècle.  On  rapporte  aussi  que 
Jean  Muller,  curé  de  Lucerne ,  s'étant  con- 
certé avec  les  magistrats  pour  aviser  aux 
moyens  de  détruire  cette  siyierstition,  arriva 
aii  Pilate  en  158^ ,  s'étant  fait  accompagner 
l'un  valet  de  ville.  En  présence  d'une  foule 
âanombrable  de  curieux ,  il  j^ta  des  pierres 
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dans  le  lac,  criant  à  Piiate  qu'il  la 
ordonna  de  plus  à  un  paysan  d*i 
dans ,  et  de  le  traverser  en  tous 
bergers  demeurèrent  stupéfidts 
virent  que  cela  ne  causait  ni  orag 
mersion. 

«  Il  règne  chez  les  montagnards 
land,  dit  M.  de  Golbery,  de  naïves 
qui  composent  presque  toute  une 
gie ,  et  se  conservent  dans  les  trad 
pulaires.  On  s'occupe  beaucoup  < 
nains  de  la  forêt  ou  de  la  montag 
mannlein)  :  ce  sont  de  petits  génie 
caprices  sont  parfois  très-bieniai 
veillent  sur  l'habitation  isolée ,  ils 
le  jardin  ;  mais  quelquefois  aus 
prend  des  fantaisies  malfaisantes 
jettent  tout  péle-mèle  dans  la  ma 
choir  les  personnes  qui  l'habitei 
jouent  mille  espiègleries  ;  ils  se  Â 
tout  lorsqu'on  n'a  pas  l'attention  de 
la  table  une  cuillerée  de  lait  qu'il 
offrir  de  la  main  gauche.  Du  reste 
sont  pas  réduits  à  ce  qu'on  leur  d( 
ils  sont  propriétaires  de  çrands  t 
de  chamois  qui  leur  fournissent  di 
hiver,  ils  ne  se  montrent  pas,  et  il 
nent  alors  dans  les  entrailles  de 
Quand  ils  aiment  un  pâtre ,  ils  lui 
parfois  une  vache  et  la  lui  ramène 
plus  grasse  ;  ils  rassemblent  des  fa( 
mettent  sur  le  chemin  des  pauvre 
qui  vont  au  bois ,  ou  bien  ils  faa< 
prés,  afin  qu'on  n'ait  plus  qu'à  fane 
ils  assistent  à  tous  les  travaux  n 
soit  du  fond  des  broussailles ,  soit 
d'une  pointe  de  rocher.  Au  printi 
dansent  en  rond  au  clair  de  lune, 
infaillible  d'une  année  abondante  : 
se  glissent  à  travers  les  buissons,  c 
qu'il  y  aura  des  orages,  des  inonda 
avalanches ,  etc.  On  a  beaucoup  d 
obtenir  des  pajrsans  le  récit  de  ce 
les  Bergmannlein ,  car  ils  craigne 
irriter  par  ces  indiscrétions,  et  sou 
ils  se  méfient  des  intentions  des 
neurs  trop  pressants.  » 

Dans  le  canton  de  Lucerne ,  les 
se  font  avec  des  cérémonies  bizarre 
de  la  noce ,  une  vieille  femme ,  h 
jaune,  s'empare  de  la  ceinture  de  ! 
et  du  bouquet  du  marié,  et  iettei'i: 
tre  au  feu.  A  la  manière  dont  ils 
elle  tire  l'horoscope  du  couple. 

3*  La  superstition  est  grande  ] 
chasseurs  du  Tyrol  ;  la  croyance  ai 
et  aux  fantômes  est  fort  accrédité* 
vent  agite  le  feuillage  ;  que  pendai 
la  lune  projette  sur  le  chemin  i'oo 
arbrisseau;  qu'un  oiseau  nocturne 
tendre  au  loin  son  cri  lugubre  ;  ce 
tant  d'esprits  qui  révèlent  leur  prt 
qu'il  faut  conjurer.  Que  des  feux  fo 
courent  les  marais,  ce  sont  les  i 
filles  qui  n'ont  point  trouvé  de  ma 

aue  maison  se  pourvoit,  pour  se  j 
e  ces  mauvaises  rencontres,  d'unei 
vérée,  sauvegarde  du  domicile. 
4>'  Les  montagnards  de  la  Bohêoi 
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ore,  il  7  a  un  demi-siècle,  quel-' 
s  des  superstitions  païennes.  L*es- 
ontagnes,  ou  le  Rubezahly  est  en- 
ird*bui  redouté  des  enfants  et  des 
iel  esprit  a,  dit-on,  parmi  d'autres 
celui  de  retenir  par  le  pied  tout 
i  passe  par  les  montagnes  avec  des 
imis  de  clous  de  fer.  Yoy.  Rubbn- 

ndens  Prussiens  consultaient  les 
)0ur  découvrir  les  objets  dérobés, 
'endre  ses  oracles,  la  sibylle  répan- 
bière  et  fondait  de  la  cire,  ou  bien 
d*une  façon  bizarre,  un  morceau 
lette  même  peuplade  était  imbue 
itions  non  moins  singulières.  Par 
il  fallait  bien  faire  attention  à  sa 
I  entrant  dans  un  village  ;  car  le 

avancé  le  premier  présageait  du 
tandis  que  le  pied  gauche  mena- 
Qtraire,  de  quelque  fSicheux  acci- 
I  lièyre  traversait  la  route,  chacun 
juelque  catastrophe;  si  c*était  un 
6  réjouissait.  Le  marié  qui  se  ré- 
premier la  nuit  des  noces  devait 
a  mourir  pareillement  le  premier, 
ladie  était  considérée  comme  un 
a  colère  céleste,  et  la  mort  regar- 
^  un  juste  châtiment  ;  aussi  il  ar- 
ont  que  le  Wurzkaytis^  sacrifica- 
nt  les  souffrances  du  patient,  Té- 
ec  un  oreiller,  après  avoir  de- 
tlon  aux  dieux,  les  yeux  baignés 

de  mettre  fin  à  leur  vengeance 
santé.  Ces  croyances  eurent  cours 
encore,  dans  toute  leur  étendue» 
oduction  du  christianisme, 
•ratioues  superstitieuses  sont  fort 
en  Pologne:  ainsi,  le  jour  de  la 
;ainte  Vierge,  on  allume  plusieurs 
ir  chacun  desquels  est  tracé  le  nom 
mesibres  de  la  famille  qui  con- 
elui  dont  la  chandelle  s'éteint  la 
mourra  le  premier.  La  veille  de 
hias,  de  semblables  épreuves  ont 
oyen  de  feuilles  d'arbres.  On  les 
luis  on  les  porte  au  cimetière,  où 
rne  le  lendemain  pour  savoir  ce 
3nt  devenues.  La  Veuille   trouée 

mort  de  la  personne  dont  le  nom 
t  tracé  ;  la  feuille  fanée  pronosti- 
lent  une  maladie»  et  la  feuille  en- 
est  Tindice  d'une  continuation  de 
:é.  A  la  fin  des  jours  gras,  on  sert 
lent  à  souper  du  lait.  L'un  des 
n  iette  une  cuillerée  derrière  lui» 
près  les  dessins  formés  par  le  li- 
tombant,  différentes  prédictions 
r  des  personnes  de  la  maison. 
tes  filles  qui  veulent  savoir  quel 
poux  ne  prennent  rien  de  chaud 
i  la  fête  de  saint  André  ;  puis  »  le 
\  couchant ,  elles  écrivent  sur  des 
om  de  tous  les  jeunes  gens  de  leur 
ice  »  et  les  placent  avec  une  pierre 
Mailler.  Le  matin  suivant ,  a  son 
eune  fille  retire  les  cartes  de  des- 
lier» et  celle  qui  vient  la  première 
^m  de  son  futur*  D'autres  fois,  on 
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met  sous  trois  vases  un  bonnet  »  une  cou- 
ronne et  un  rosaire;  la  jeune  fille  en  choisit 
un,  et,  selon  ce  qui  se  trouve  dessous  »  elle 
sera  mariée,  restera  demoiselle  ou  devien- 
dra religieuse. 

Dans  le  palatinat  de  Podiachie  et  dans  les 
colonies  russes ,  les  jeunes  filles  disent ,  la 
veille  de  saint  André ,  avant  de  se  coucher^ 
afin  de  voir  en  songe  l'époux  gui  leur  est 
destiné,  neuf  Po^er  oebout  »  neurè  genoux, 
et  neuf  assises.  Cette  prière  achevée  »  elles 
sèment  dans  un  pot  des  graines  de  lin  »  et  se 
mettent  à  chanter  : 

Swiaty  Andréiu  » 
Jana  tebe  Ion  sieiu , 
Daj  mené  znaty 
Zkim  budy  zberaty. 

«  Saint  André ,  le  jour  de  ta  fête  »  je  sème 
ce  lin.  Fais-moi  savoir  avec  qui  je  le  cueil- 
lerai. »  Les  jeunes  filles  récitent  la  même 
prière  en  Samogitie  ;  après  quoi»  en  se  cou- 
chant, elles  déposent  leur  ceintiu^e  sous  leur 
oreiller.  Il  y  a  encore  vingt  autres  moyens 
que  nous  passons  sous  silence. 

7*  En  Lithuanie,  le  temps»  à  partir  de  Noël 

I'usqu'au  jour  des  Rois,  est  l'époque  fâvora 
>ie  pour  les  épreuves  matrimoniales.  Les 
jeunes  villageoises  font  avec  du  chanvre  deux 
petites  poupées,  représentant  l'une  un  gar- 
çon et  l'autre  une  nlle  »  ensuite  elles  y  met- 
tent le  feu  ;  si  les  deux  flammes  inclinent 


jamais.  D'autres  remarquent 
de  quel  cdté  soufQe  le  yent  »  car  c'est  de 
là  qu'on  viendra  les  demander  en  mariage. 

8*  Dans  toute  la  Russie  rouge»  les  paysan 
nés  ont  pour  coutume  de  se  baiçner  le  jour 
de  saint  André.  Le  bain  pris»  elles  s'appro- 
chent du  toit  d'une  chaumière  et  en  reti- 
rent chacune  un  brin  de  paille  ;  celle  qui»  par 
hasard  »  attrape  un  épi  encore  garni  de  ses 
grains»  est  sûre  d'obtenir  dans  le  cou 
rant  de  l'année  un  riche  époux  ;  l'épi  vide 
annonce  un  pauvre  mari,  et  la  paille  sans 
épi  est  une  menace  de  célibat  pour  tout  le 
cours  de  la  même  année. 

9"  La  veille  de  saint  Thomas  est  le  jour 
propice  dans  les  Karpatbes.  Ce  joui^là  les 
jeunes  filles  ont  soin  de  jeûner»  en  portant 
une  pomme  sous  leur  bras.  Le  soir»  au  mo- 
ment où  le  son  des  cloches  appelle  les  fi- 
dèles à  la  prière  »  elles  coupent  en  deux  la 
Eomme  posée  sur  leur  genou»  et  la  mangent, 
es  pépins  sont  mis  .ensuite  précieusement 
sous  Toreiller»  et  elles  sont  bien  sûres  que 
leur  futur  les  visitera  en  songe.  La  saint 
Thomas  venue,  elles  se  lèvent  de  très-bonne 
heure  et  courent  dans  la  rue»  où  elles  de- 
mandent à  la  première  personne  rencontrée 
son  nom ,  puis  rentrent  à  la  maison  avec  la 
conviction  que  leur  mari  s'appellera  ainsi* 

Le  petit  peuple  de  la  Suède»  surtout  à  la 
campagne»  est  superstitieux  et  attaché  à  mille 
coutumes  bizarres»  restes  du  paganisme.  On 
y  redoute  les  sorciers  ;  on  guént  les  fièvres 
et  autres  maladies  par  des  congurations  ou 
par  des  paroles  magiques.  Quelques  paysanf 
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^Imaginent ,  lorsqu'une  coutûgion*  afflige 
^eurs  bestiaux ,  qu  en  enterrant  un  membre 
-de  Vune  des  bêles  mortes  dans  le  champ  de 
son  Yoisipy  on  y  transporte  le  fléau ,  et  l'on 
<^ssure  par  ce  moyen  la  guérison  du  troupeau 
malade.  D^autres  sont  persuadés  que  la  réus- 
site ou  la  non  réussite  de  leurs  moissons  dé- 
,pend  de  telle  ou  telle  cérémonie  accomplie 
ou  omise.  Les  mariages  sont  accompagnés 
de  mille  pratiques  mystérieuses  ;  il  en  est 
de  même  des  couches  »  des  baptêmes  et  des 
enterrements.  Dans  les  montagnes, ils  croient 
à  un  génie  souterrain ,  capable  de  faire  du 
bien  ou  du  mal  suivant  les  circonstances,  et 
qu'ils  craignent  d'irriter  par  l'oubli  de  cer- 
taines pratiaues. 

11*  Les  Norwégiens  ont  conserré  dans 
leurs  mœurs  et  dans  leurs  habitudes  un  ca- 
ractère traditionnel.  Us  sont  crédules  et  su- 
perstitieux comme  Pétaient  leurs  pères,  ils 
croient  aux  mauvais  génies  qui  habitent 
dans  l'air,  aux  nains  qui  peuplent  les  grottes 
des  montagnes,  et  aux  apparitions  de  l'esprit 
infernal  qui  se  montre  quelquefois  à  eux 
-sous  la  forme  d'un  cheval  noir. 

12°  Les  idées  superstitieuses  sont  très-ré- 
pandues en  Russie.  Le  peuple  s'abstient  de 
manger  du  pigeon,  parce  que  le  Saint-Esprit 
s'est  manifesté  sous  cette  forme.  On  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  adopter  l'usage 
des  pommes  de  terre.  Au  reste  les  différentes 
"sedtes  quj.se  sont  élevées  dans  l'Eglise  russe 
n'ont  -pas  pexi  contribué  à  entretenir  l'esprit 
de  superstition.  On  sait  quel  attachement 
superstitieux  les  Popes  et  les  Boyards  avaient 
pour  leurs  barbes,  et  combien  Pierre  le 
Grand  trouva  d'opposition  lorsqu'il  voulut  les 
faire  couper.  Les  plus  dévots  conservèrent 
leurs  barbes  coupées,  et  les  gardèrent  pour 
Jes  faire  enterrer  avec  eux.  Voy.  les  supers- 
titions des  différents  peuples  soumis  à  la  Rus- 
sie, au  mot  Sortilège,  n*  5  et  suiv. 

13**  Les  Bassiani'  du  Caucase  croient  que  le 
prophète  Elie  se  montre  souvent  sur  le 
sommet  de  leurs  plus  hautes  montagnes.  Us 
lui  offrent  des  açneaux,  du  lait«  du  beurre, 
du  fromage  et  de  la  bière,  au  milieu  des 
chants  et  des  danses*  Ils  ont  des  sources  sa- 
<;rées,  et  ne  touchent  Jamais  à  aucun  arbre  du 
voisinage.  Pour  connaître  l'avenir,  ils  jettent 
dans  le  feu«  à  l'instar  des  autres  peuplades 
iartares,  l'omoplate  d'une  brebis,  et  tirent 
leurs  pronostics  des  fêlures  et  des  crevasses 
qui  s'y  produisent. 

Ul^rSi  un  Ingouche  a  contracté  avec  une 
personne  d*une  peuplade  voisine  ime  dette 
qu'il  refuse  d'acquitter,  le  créancier  se  rend 
chez  son  JTounoA:,  c'est-à-dire  l'ingouche  qui 
lui  a  donné  l'hospitalité 4  il  lui  expose  son 
grief,  *et  le  somme  de  lui  procurer  son  paye- 
ment, en  lui  adressant  cette  menace  :  «  J'ai 
amené  avec  moi  mon  chien,  je  vais  le  tuer 
sur  le  tombeau  de  ta  famille.  »  Il  n'y  a  pas 
un  Ingouche  qui  ne  tressaille  d'épouvante  à 
«cette  terrible  menace.  Si  le  débiteur  nie  la 
dette,  il  est  obligé  de  prêter  un  serment  ;  on 
apporte  devant  le  rocher  sacré  de  Yerda  des 
os  de  chiens^  on  y  mêle  de  leurs  excréments, 
et  celui  qui  jure  dit  à  haute  voix  :  «  Si  gène 
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dis  pas  la  vérité,  que  les  morts  de  n 
portent  sur  leurs  épaules  les  morta 
mille  de  mon  adversaire  sur  ce  diei 
qu'il  a  plu  et  que  les  rayons  du  « 
ardents.  »  La  même  cérémonie  a 
les  vols  ;  car  les  Ingouches  volent  | 
vent  qu'ils  n'empruntent.  Si  un 
perd  son  fils,  un  autre,  qui  a  perc 
vient  le  trouver  et  lui  dit  :  c  Toi 
avoir  besoin  de  se  marier  dans  Fauti 
je  lui  accorde  ma  fille;  paye-moi 
Jamais  cette  proposition  n  est  refus 
même  la  dot  s'élèverait  jusqu'à  U 
15**  Les  Ossètes  croient  a  l'ùil! 
bons  et  de  mauvais  esprits,  au: 
donnent  des  noms  particuliers.  Il 
uent  vaincre  les  caprices  de  ces  è 
jeûne,  l'aumône  et  les  offrandes, 
les  adoucir  par  des  exorcismes  et 
léges.  Ils  ont  dans  les  montagne: 
vernes,  rochers  et  tas  de  pierres, 
au  prophète  Elie,  à  saint  Georges, 
chel,  où  ils  s'arrêtent  pour  faire  l 
et  se  faire  dire  la  bonne  aveiitun 
vieillards  appelés  Rouris-meh-isohl 
mot.)  Ils  sacrifient  à  Elie  des  chèvn 
mangent  la  chair,  et  tendent  la  pe 

frand  arbre.  Le  jour  de  sa  fête,  ces; 
onorées  d'une  vénération*  particu 
que  le  prophète  éloigne  la  grêle  c 
une  riche  moisson.  Les  Ossètes  « 
souvent  à  ces  endroits-là,  et  s'y 
avec  la- fumée  du  rhododendron  cm 
ils  s'endorment  bientôt,  et  regard 
rêves  comme  un  présage  d'après 
règlent  leurs  actions.  Outre  les  Ko 
tsohk ,  ils  ont  des  augures  qid  ha 
rochers  sacrés,  et  leur  découvren 
moyennant  une  rémunération.  IL 
grande  vénération  pour  les  étoile 
tes ,  et  lorsque  la  nouvelle  lune  ( 
la  première  fois  sur  l'horizon,  tou 
la  voient  font  en  l'air,  avec  leurs 
et  leurs  poignards,  des  croix  vers 
les  étoiles,  et  tracent  de  la  mêm 
un  cercle  de  croix  autour  d'eux,  p 
regardent  l'apparition  de  la  nou 
comme  un  phénomène  très-saint 
serments,  ils  observent  à  peu  près 
cérémonies  et  les  mêmes  impréc 
les  Ingrmches. 

16'  Lorsqu'un  homme  tombe  m 
les  fiaschkirs,  ses  parents  font  vei 
lah,  qui  récite  quâques  mots  du 
fait  de  fréquentes  aspersions  de 
les  yeux  et  le  visage  du  patient; 
sons  et  de  l'eau  claire  sont  les  seu 
employés  dans  ces  circonstances  p 
le  malade.  L'emploi  des  philtres 
très-fréquent  chez  eux.  Le  génev 
grande  vénération  parmi  ce  peup 
cueille  soigneusement  ses  baies, 
serve  dans  les  maisons  comme 
près  à  éloigner  les  épidémies  et  '. 
immondes^ 

n*"  Les  Grecs  modernes  ont 
de  remèdes  superstitieux.  A  The 
exemple,  quand  un  honune  a  refi 
ils  prennent  le  long  voile  dont  U 
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6dI  la  tète,  et  le  mesurent  en  trois 
jois  le  coude  jusqu'à  Tavant-lïras 
;  ils  lui  en  font  ensuite  tenir  un 
secouent  sur  sa  tête,  pendant  qu'ils 
uelques  paroles  magiques  et  des 
traTagaDies ,  puis  ils  le  mesurent, 
auvent  trop  court,  c'est  que  le  ma- 
pas  encore  guéri,  et  alors  ils  re- 
nl  la  même  opération,  jusqu'à  ce 
le  de  gaze  se  trouve  égal  au  bras. 
)cs  redoutent  singulièrement  ce 
Jlent  le  mauvais  œil  :  c'est  une  an- 
perstition  encore  fort  répandue  en 
ins  rOrient  et  dans  Tlnde.  Us  ont 
les  idées  de  leurs  ancêtres  sur  la 
de  la  magie.  Il  y  a  aussi  plusieurs 
ou  cavernes  auxquelles  ils  attri- 
3rtQ  de  guérir  certaines  maladies. 
I  de  la  saint  Jean,  ils  allument  des 
le  soir,  et  sautent  par-dessus  en 
fe  laisse  là  mes  péchés,  je  laisse  là 
.  »  Le  lendemain,  toutes  les  fem- 
ent  leurs  robes  et  leurs  jupes  à  la 
>ur  que  la  rosée  de  la  saint  Jean 
is  vers  pendant  toute  l'année.  Pour 
puces,  les  femmes  de  Constanti- 
»Scio  se  mettent  à  la  fenêtre  le  pre- 
,  et  frappent  sur  un  bassin  de  cui- 
int  :  c  Hors  d'ici,  puces  et  punai- 
;,  mars,  et  amène  la  joie.»  À  Zéa, 
a  saint  Jean,  les  demoiselles  grec- 
ent  leur  nom  sur  des  pommes 
it  mises  tremper  la  veille,  les  or- 
mrs  et  de  rubans  et  les  gardent 
.  Si  elles  se  fanent  bientôt,  c'est 
gne  ;  si,  au  contraire,  elles  se  con- 
ingtemps,  c*est  un  bon  augure, 
e  qu'elles  auront  une  longue  vie 

se  marieront  dans  l'année. 
Is  voient  voler  un  papillon  appelé 
fiv  ils  croient  que  c  est  un  signe  de 
louvelle,  ou  de  quelqpie  étranger 
ver.  Ils  évitent  avec  soin  de  tour- 
ids  du  lit  contre  la  porte;  ils  y  ver- 
présage  de  leur  mort  prochaine, 
c'est  de  cette  manière  qu'on  place 
lans  leur  bière. 

labitants  des  lies  Orcades  sont  très- 
t  disposés  à  se  livrer  aux  charla- 
aie  espèce;  ils  ont  une  multitude 
s  superstitieux  pour  tuer  les  moi* 
68  rats;  pour  faire  réussir  l'opéra- 
asser  la  bière  ou  de  cailler  le  lait  ; 
iger  les  femmes  en  travail  d'en- 
r  guérir  les  moutons  ;  |X)ur  le  mal 
l'hémorragie  et  toutes  les  autres 
Certains  jours  de  la  semaine  sont 
entreprendre  une  affaire,  d'autres 
Dtraires;  certains  mois  ont  aussi 
ence.  Les  jeudis  et  vendredis  sont 
qu*ils  choisissent  pour  se  marier, 
lent  scrupuleusement  de  prendre 

cérémonie  tout  autre  temps  que 
croissant  de  la  lune;  c'est  aussi 

Ei*ils  préfèrent  pour  tuer  quelque 
tail.  S'ils  partent  pour  un  voyage, 
jours  soin,  en  quittant  le  rivage,  de 
prooe  de  leur  barque  du  côté  du 
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19*  Dans  les  tles  Hébrides,  lé  peuple  es*^ 
fortement  attaché  aux  enchantements  et  au:s 
amulettes.  Un  amant  malheureux  cherche  h 
se  venger  de  son  heureux  rival  de  la  même 
manière  que  le  berger  Alphésibée  dans  Vir- 
gile :  il  fait  trois  nœuds  de  trois  fils  de  di- 
verses couleurs,  et  à  chaque  nœud,  il  fait  des 
imprécations  pour  atti^^er  sur  son  rival  toute- 
la  nonte  gui  peut  alQiger  un  jeune  époux  ; 
mais  celui-ci  s*en  venge  par  un*  contre-en* 
chantement  qu'il  croit  être  à  toute  épreuve» 
et  ({ui  consiste  à  mettre  une  pièce  de  mon- 
naie sur  le  pied  gauche,  et  à  se  placer  de- 
vant l'autel  avec  un  soulier  détache. 

20*  Une  superstition  particulière  aux  pro- 
vinces basques,  c'est  la  persuasion  où  sont 
encore  beaucoup  d'entre  eux,  que  sur  une 
famille  de  sept  frères  il  y  en  a  un  qui  doit 
être  marqué  de  la  croix,  c'est-à-dire  avoir 
dans  l'intérieur  du  palais  ou  sur  la  langue- 
Tempreinte  d'une  croix,  qui  lui  communique 
la  vertu  de  guérir  par  la  succion  la  morsure 
des  chiens  enragés.  C'est  principalement  dans 
le  Guipuscoa  qu'il  existe  de  ces  guérisseurs;, 
et  dans  les  familles  où  il  se  trouve  sept  gar- 

Sons,  on  ne  manque  pas  de  destiner  l'un 
'eux  à  cette  fonction  spéciale,  qui,  grAce  à 
l'entière  confiance  du  peuple  dans  les  re- 
mèdes du  croisé,  qu'on  regarde  d'ailleurs 
comme  une  espèce  de  saint,  ne  laisse  pas 
d'être  assez  lucratif. 

21*  Les  anciens  Arabes  croyaient  aux  son- 
ges, aux  devins,  à  la  magie,  consultaient  le 
sort  par  le  moyen  de  flèches  non  empennées^ 
qu'ils  agitaient  dans  un  sac  de  peau  pour  en 
faire  sortir  une  au  hasard  ;  ils  suspendaient 
ou  hAtaient  leur  marche  d'après  le  vol  des 
oiseaux,  redoutaient  les  sénies  et  fujraient 
l'influence  du  mauvais  œil;  presque  toutes 
ces  superstitions  sont  encore  en  vigueur 
chez  les  Arabes  modernes,  les  Syriens,  les 
Egyptiens,  et  en  général  chez  tous  les  Mu- 
sulmans. 

Une  des  plus  grandes  diflieultés  que  trou- 
vent les  savants  et  les  voyageurs  européens 
à  explorer  les  ruines  et  les  antiquités  de* 
rEg.ypte  et  de  l'Arabie,  consiste  dans  le  pré- 
jugé où  sont  les  Arabes,  que  les  dessina- 
teurs sont  tous  des  enchanteurs;  aussi  sont- 
ils  obligés  de  prendre  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  tirer  la  copie  des  inscriptions 
ou  dessiner  les  monuments.  Si  un  habitant 
de  la  contrée  les  aperçoit,  il  s'imagine  qu'ils 
procèdent  à  des  enchantements  ;  et  c'est  a  cela 
qu'ils  attribuent  les  maladies,  les  pestes  et 
les  calamités  dont  ils  sont  quelquefois  affli- 
gés. Us  croient  fermement  qu'un  magicien 
peut,  en  traçant  sur  le  papier  certains  carac- 
tères, faire  cesser  la  pluie  dans  un  pays  et 
la  faire  tomber  dans  un  outre. 

22*  Les  Chinois,  outre  la  multitude  de 
leurs  procédés  de  divination,  dont  nous  dé- 
taillons un  certain  nombre  dans  ce  Diction- 
naire, outre  leur  croyance  en  l'astrologie, 
ont  encore  une  infinité  de  présages  qu|ils 
tirent  de  la  prétendue  apparition  de  certains 
animaux  fabuleux,  des  diiférents  phénomè- 
nes de  la  nature,  des  nuages,  des  arbres,  de 
la  floraison,  des  insec^esi  des  accidents  for» 
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iuits,  des  calamités  publiques  ou  particuliè- 
res. Ils  n*élèvent  pas  le  moindre  doute  sur 
reffet  heureux  ou  malheureux  que  tout  cela 
doit  avoir;  cette  croyance  est  passée  à  Tétat 
de  dogme,  et  elle  est  si  importante  à  leurs 
yeux  que  le  savant  Ma-touan-lin  lui  a  con- 
sacré vingt  livtes  ou  sections  dans  son  En- 
cyclopédie littéraire. 

23*  Les  Siamois  prennent  pour  de  mauvais 
auçures  les  hurlements  des  animaux  féroces 
et  Te  cri  des  cerfs  et  des  singes,  comme  le 

Eeuple  superstitieux  en  Europe  s'effraie  des 
urlenKtats  d*uû  chien  pendant  la  nuit,  ou 
dos  cris  de  la  chouette.  Un  serpent  qui  croise 
lechemin,  lafoudre  qui  tombe,  ou  un  objetqui 
se  renverse  parhasard,sontdesévéncments  ca- 
pables d'empêcher  une  bonne  affaire.  Ils  pren- 
nent pourdecision  de  ce  qu'ilsdoivent  faire  ou 
éviter  les  premières  paroles  qu'ils  entend^^nt 
dire  au  hasard.  Les  Siamois  ont  encore  des 
talismans  et  des  caractères  pour  faire  mourir 
ou  pour  rendre  invulnérable,  pour  faire  taire 
les  gens  et  les  chiens,  quand  ils  craignent 
d'être  découverts  dans  la  perpétration  d*une 
mauvaise  action.Quand  ils  préparent  une  mé- 
decine, ils  attachent  au  bord  du  vase  des  pa- 
piers où  sont  écrites  des  paroles  mystérieu- 
ses, pour  empêcher  les  esprits  d'emporter 
la  vertu  du  remède.  Sur  mer,  pendant  les 
orages ,  ils  appliquent  à  tous  les  agrès  de 
i)areil]ps  amulettes  pour  calmer  les  vents. 
Le  prince  n'est  pas  plus  exempt  de  supersti- 
tion que  ses  sujets.  Il  n'entreprend  ni  affaire, 
ni  voyage,  que  les  devins  ne  lui  aient  mar- 
qué une  heure  pour  l'entreprendre  heureu- 
sement. Il  ne  sort  paâ  de  son  palais,  ou  n'y 
rentre  pas  que  ses  devins  ne  le  lui  aient  per- 
mis. Il  y  a  de  plus,  comme  dans  les  Indes 
et  à  1»  Chine,  un  almanach  qui  indique  soi- 
gneusement les  jours  heureux  ou  malheu- 
reux pour  la  plupart  des  choses  qu'on  a  ha- 
bitude de  faire. 

24"  Les  Tonquinois  prennent  également 
conseil  des  devins  et  aes  magiciens  dans 
leurs  entreprises;  rien  ne  se  fait,  rien  ne  se 
commence  sans  avoir  écouté  l'arrêt  du  sort. 
Le  devin,  avant  de  répondre  aux  questions, 
prend  un  livre  plein  de  cercles,  de  caractères 
et  défigures  bizarres,  demande  l'Age  du  con- 
sultant, et  jette  les  sorts,  qui  sont  deux  ou 
trois  petites  pièces  de  éuivre  où  sont  quel- 
ques lettres, mais  d'un  seul  côté.  Si  ces  pièces, 
jetées  en  l'air,  montrent  en  tombant  le  côté 
vide,  c'est  un  mauvais  signe;  c'en  est  un 
bon,  si  le  contraire  arrive  ;  mais  si  les  deux 
pièces  tombent  chacune  d'une  manière  diffé- 
rente, c'est  un  excellent  présage.  Les  magi- 
ciens sont  aussi  les  médecins  du  Tonqum. 
Quelquefois  ils  attribuent  la  malaaie  a  un 
démon,  qu'il  s'agit  d'abord  de  connaître,  puis 
d'apaiser  au  moyen  des  sacrifices.  Si  cela 
ne  réussit  pas,  on  a  recours  à  la  violence 
pour  le  faire  déloger.  Les  amis  du  malade 
investissent  la  maison,  et  prennent  le^  armes 
pour  le  chasser.  Si  le  magicien  a  vérifié  par 
ses  livres,  ou  par  quelque  autre  pratique  de 
son  art,  que  la  maladie  est  causée  par  l'Ame 
d'un  parent  mort,  il  met  tout  en  œuvre  pour 
attirer  cette  Ame  nuisiblci  et  dès  qu'il  1  a  en 
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son  pouvoir,  il  la  renferme  dans 
teille  jusqu*à  ce  que  le  malade  soi 
casse  alors  la  bouteille  et  rend  la 
cette  Ame  malfaisante.  Quelquefois 
tent  la  robe  du  malade  dans  un  cai 
suspendent  au  haut  d'une  perche, 
au  génie  qui  préside  à  ce  lieu  se 
boules  de  riz  que  le  malade  doit  a 
a  aussi  dans  ce  pays  des  ciagidt 
passent  pour  être  en  communicatic 
mauvais  esprits,  et  pour  connaître 
Ames  dans  l'autre  monde.  Ces  m^ 
évoquent  les  Ames  au  son  du  tamt 
contraignent  de  répondre  aux  ques 
posées. 

25**  Les  superstitions  des  Kariai 
toutes  à  apaiser  les  mauvais  gé: 
ils  redoutent  sftngulièrement  la  pui 
attribuent  à  cette  influence,  provc 
les  maléfices,  un  grand  nombre  de 
aiçuës  dont  ils  ignorent  la  cause 
Suivant  eux,  dès  qu*un  sorcier  v 
faire  de  quelqu'un,  il  introduit  dan 
de  sa  victime  une  poule  réduite 
tesse  d'un  insecte.  Cette  poule,  aval 
pirant  sans  qu'on  s'en  doute,  rep» 
peu  ses  dimensions  ordinaires,  el 
étouffer  le  malheureux  qui  la  p( 
son  sein.  Karians  et  Birmans  assu 

auand  on  brûle  le  cadavre,  l'objet* 
ce  se  retrouve  intact  au  milieu  des 
26°  Dans  l'île  de  Ceylan,  lorsque  1 
et  les  racines  administrées  à  un  mal 
pas  produit  l'effet  attendu,  on  pi 

t)lancne,  et  on  trace  dessus  avec  d 
a  figure  du  malade  en  demi-relie 
on  fait  appeler  tous  les  parents  el 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  on  p 
grand  repas.  Sur  les  neuf  heures 
tous  les  conviés  se  trouvent  au! 
maison  ;  après  le  souper,  on  se  ren 
lieu  préparé  exprès;  tous  s'y  placei 
laissant  au  milieu  un  espace  vide.  < 
des  flambeaux,  on  bat  le  tambour 
un  grand  bruit  avec  divers  instruo 
dant  une  heure.  Ensuite  une  jeuni 
doit  être  vierge,  va  danser  au  mili 
de,  pendant  que  les  assistants  mi 
voix  au  bruit  des  tambours.  Apsès 
tours,  elle  se  laisse  tomber,  jetante 
par  la  bouche,  et  les  yeux  baga 
alors  qu'un  de  la  troupe  se  détacb 
faire  plusieurs  questions,  et  la  pi 

i)as  permettre  que  le  malade  meun 
oir  bien  accepter  les  fruits  qu'on 
de  sa  part,  et  de  lui  enseigner  qu 
roède  contre  son  mal.  La  fuie  poss 
nonce  l'arrêt  du  malade,  qui  meurt 
fois,  malgré  la  décision  de  l'oracle 
plaint  d'avoir  été  trompé»  la  fill 
qu'on  n'a  pas  bien  entendu.  Qui 
pendant  son  paroxysme,  ne  sachan 
pondre,  et  voulant  gagner  du  temp 
qu'il  y  a  dans  l'assemblée  quelq 
est  son  ennemi  ou  celui  du  malac 
ennemi  est  presq^ue  toujours  uo  < 
alors  on  prie  celui-ci  de  vouloir bic 
après  quoi  le  démon  rend  son  orad 
témoigne  sa  reconnaissance  par  d( 
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m  lui  porte  des  offrandes  au  pied 
i  qui  lui  a  été  consacré  ;  ces  ofrran- 
couronnées  de  fleurs»  et  il  n'est 
is  d'y  toucher 

Mfue  les  nègres  de  la  Côte-d'Or  sor- 
u"  case  pour  aller  trafiquer,  s*il  leur 
lerauer,  en  tournant  par  hasard  la 
6  droit,  qu'ils  appellent  eninflran^  ils 
ce  jour-là  comme  heureux,  et  ha- 
mtés  leurs  marchandises;  si,  au 
ils  tournent  la  tête  du  côté  gauche, 
ameBt  abinkon^  ils  rentrent  chez 
'en  sortent  plus  de  tout  le  jour, 
me  il  y  aurait  une  apparence  cer- 
profit  extraordinaire. 

Cafres  attribuent  leurs  maladies  à 
éges  ;  et  par  conséquent  ceux  qui 
ont  de  médecins  doivent  aussi  se 
en  sorcellerie  ;  aussi  la  cure  du 
9  consîste-t-elle  qu*en  une  pra- 
laquelle  ils  prétendent  le  désensor- 
is  avant  d*en  venir  là,  on  travaille 
cation.  On  commence  par  tuer  un 
ras,  après  quoi  on  prend  le  dia- 
le  la  bête;  le  docteur  Texamine,  le 
»de  buchUf  et  le  suspend  tout  chaud 
malade,  en  lui  disant  :  «  Tu  es 
*  mais  je  te  déclare  que  tu  seras 
léri,  car  le  charme  n'est  pas  fort.  » 
}  doit  porter  ce  collier  lusqu'à  ce 
^e  en  pourriture.  Si  le  charme  ré- 
le  opération,  le  médecin  emploie 
mieux  qu'il  peut,  les  autres  res- 
e  son  art,  et  prépare  certaines  her- 
ra  cueillir  dans  des  lieux  écartés. 

Betchouanas  cherchent  à  deviner 
le  succès  de  leurs  entreprises,  fis 

à  cet  effet  des  dés  fabriqués  avec 
)  d'antilopes,  et  taillés  en  forme  de 
s  à  côtés  égaux;  la  base  de  cette 

Eorte  des  figures  taillées  en  demi- 
aqne  paire  de  dés  appartiennent 
ns  plats,  découpés  en  zigzag  et  un 
longs  que  la  base  du  dé.  On  jette 
e  instruments  à  terre  en  pronon- 
irière,  et  leur  position  relative  ré- 
lonté  du  destin. 

Jlus  simples  d'entre  les  diverses 
[ottentots  ont  une  confiance  si 
IS  leurs  magiciens,  hommes  et  fem- 
Is  s'adressent  quelquefois  à  eux,  et 
itent  d'arrêter  le  tonnerre  et  la 
ur  obtenir  de  la  considération,  ces 
l'ailleurs  bien  payés,  sont  prêts  à 
éprendre.  Mais,  s'il  continue  de 
de  pleuvoir  plus  longtemps  qu'ils 
Hil  prédit,  ils  allèguent  pour  ex- 
in  autre  sorcier,  ou  plus  savant  ou 
yô  qu'eux,  rend  leurs  opérations 
ït  une  contre-magie.  Plusieurs  Hot« 
*oient  que  toutes  leurs  maladies 
lent  par  magie  et  ne  peuvent  être 
pie  par  les  mômes  moyens.  Les 
;,  de  leur  côté,  ont  grand  soin  d'en- 
)tla  idée,  et  cependant  ne  négligent 
;  ces  occasions,  d'administrer  des 
atérieurs  et  intérieurs.  Un  de  leurs 
corporels  est  de  faire  coucher  le 
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malade  sur  le  ventre  :  alors  ils  se  mettent 
sur  son  dos,  le  pincent  et  le  battent  à  coups 
de  poing  ;  enfin,  ils  lui  montrent  un  os, 
grand  ou  petit,  qu'ils  font  sembhnt  de  faire 
sortir  de  son  nez,  de  ses  oreilles,  ou  de 
quelque  autre  partie  de  son  corps,  et  que  leur 
coi^uration,  disent-ils,  a  été  chercher  jus- 
qu'au milieu  de  ses  entrailles.  Il  arrive  sou- 
vent que  le  malade  guérit  par  cette  opéra- 
ration,  sinon  il  en  subit  encore  plusieurs 
autres.  S'il  meurt,  ses  amis  déplorent  son 
malheur  d'avoir  été  si  fortement  ensorcelé, 
qu'il  fût  au-dessus  du  pouvoir  de  tous  les 
sorciers  de  le  sauver.  Un  Hottentot  raconta 
à  Sparrman  qu'étant  encore  enfant,  il  avait, 
entre  autres  loujoux,  un  os  de  la  j[ambe  d'un 
bœuf,  dont  iJ  faisait  un  petit  chanot  ;  qu'un 
jour,  à  son  ^and  étonnement,  il  vit  que  cet 
os  avait  été  tiré  par  un  magicien  du  derrière 
d'une  personne  malade,  et  qu'autant*  qu  il 
pouvait  se  souvenir,  le  malade  avait  été 
parfaitement  guéri  après  cette  opération. 
31*  Les  Mandans  (TAmérique  sont  extrô- 
mement  crédules,  et,  dans  toutes  leurs  af- 
faires un  peu  importantes,  ils  se  laissent 
guider  par  des  motifs  superstitieux.  Ils  ont 
les  idées  les  plus  fantastiques  sur  les  phé- 
nomènes de  la  nature  ;  ils  croient  à  l'exis- 
tence d'une  foule  d'êtres  différents  dans  les 
corps  célestes  ;  ils  leur  offrent  des  sacrifices, 
implorent  leur  secours  dans  toutes  les  oc- 
casions, pleurent,  gémissent,  jeûnent,  s'im-* 
posent  de  cruelles  pénitences  pour  se  rendre 
ces  génies  favorables,  et  ajoutent  surtout  une 
grande  foi  aux  songes.  Ces  songes  sont  en 

Sénéral  les  motifs  de  leurs  actes  reli^eux  et 
es  pénitences  qu'ils  s'imposent,  car  ils  sont 
convaincus  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  voient 
en  songe.  Ils  prétendentqu'avantquelesarme; 
à  feu  leur  fussent  connues,  un  d'entre  eux 
vit  en  dormant  une  arme  à  l'aide  de  laquelle 
on  pouvait  tuer  son  ennemi  de  fort  loin,  et^ 

Sie,  peu  de  temps  après,  les  blancs  leurappor- 
rent  le  premier  fusil.  Ils  virent  de  même  en 
songe  des  chevaux  avant  qu'ils  en  eussent,  ir 
y  a  encore  chez  les  Mandans  beaucoup  d'au- 
tres idées  et  préjugés  superstitieux.  Ainsi, 
ils  croient  qu'une  pei  sonne  à  qui  l'on  veut 
du  mal  doit  nécessairement  mourir,  si  Ton 
fait  une  figure  de  bois  ou  d'argile  dans  la- 
quelle on  introduit,  à  la  place  du  cœur,  une 
aiguille  ou  un  piquant  de  porc-épic,  et  qu'on 
la  dépose  au  pied  d'une  case  de  médecin. 
Une  pratique  superstitieuse  toute  semblable 
avait  lieu  chez  tes  Canidfes  de  l'ancienne 
Rome,  et  chez  les  sorciers  du  moyen  Age. 

32*  Quelques  jours  avant  d'aller  a  la 
chasse  des  taureaux  sauvages,  les  Iroquois 
et  les  peuples  sauvages  du  Hississipi  en- 
voient  cinq  ou  six  de  leurs  chasseurs  dans 
les  endroits  où  se  trouvent  ces  animaux.  Ces. 
chasseurs  y  dansent  le  calumet  avec  autant 
de  cérémonie  que. s'ils  se  trouvaient  au  mi- 
lieu des  nations  alliées.  Lorsqu'ils  sont  de 
retour,  on  expose  pendant  trois  jours,  à  la 
vue  de  tout  le  monde,  des  chaudières  ornées 
de  plumes.  Pendant  cet  espace  de  temps» 
une  femme  distinguée  marche  en  proces- 
sion, avee  la  chaudière  sur  le  do$^  à  la  tète 
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U*uu  grand  nombre  de  chasseurs.  Cette 
troupe  suit  un  vieillard  qui  porte  avec  beau- 
coup de  gravité,  en  guise  d'étendard,  un 
morceau  de  toile.  Ce  vieillard*  dit  le  P. 
Hennepin  en  donnant  la  description  d'une 
de  ces  processions  dont  il  fut  témoin  ocu- 
laire» fit  faire  trois  ou  quatre  fois  balte  aux 
chasseurs  ou  guerriers»  pour  pleurer  amè- 
rement la  mort  des  taureaux  qu'ils  espé* 
raient  tuer.  A  la  dernière  pause»  les  anciens 
de  la  troupe  envoyèrent  aeux  des  plus  ha- 
biles chasseurs  à  là  découverte  des  taureaux 
sauvages.  Ils  leur  j[)arlèrent  bas  à  Toreille,  & 
leur  retour  ;  ensuite  ils  allumèrent  de  la 
fiente  de  ces  animaux,  séchée  au  soleil,  et 
amorcèrent  leurs  calumets  de  ce  feu  nou- 
veau, pour  faire  fumer  les  chasseurs  qu'ils  a- 
vaient  envoyés  à  la  découverte.  Après  la  cé- 
rémonie, cent  hommes  allèrent  par  derrière 
les  montagnes,  et  cent  autres  marchèrent 
d'un  autre  côté,  pour  enfermer  les  taureaux. 

33*  Les  Delawares  croient  à  un  esprit 
protecteur  de  leur  tribu,  qui,  sous  la  forme 
d'un  grand  aiçle,  plane  dans  le  ciel,  hors  de 
vue,  et  veille  incessamment  sur  eux.  Parfois, 
content  de  la  horde  qu'il  protège,  il  arrive 
en  tournoyant  jusque  dans  les  régions  infé- 
rieures, et  on  peut  voir  ses  ailes  à  larges 
envergures  se  déployer,  tandis  qu'il  tourbil- 
lonne au-dessous  des  nuées.  Alors  la  saison 
est  propice,  grande  moisson  de  blé,  grands 
succès  a  la  chasse.  Quelquefois  au  contraire, 
il  s'irrite,  il  donne  cours  à  sa  rage  ;  le  ton- 
nerre est  sa  voix,  ses  yeux  lancent  au  mi- 
lieu des  éclairs  la  foudre  qui  dévore  les  ob- 
i'ets  de  son  courroux.  Parfois  cet  esprit, 
our  à  tour  irrité  ou  propice,  laisse  tomber 
une  plume,  en  gage  de  sa  protection,  sur  le 
sauvage  qui  lui  offre  quelque  animal  en  sa- 
crifice. Cette  plume  rena  invulnérable  et 
invincible  son  heureux  possesseur.  Du  reste 
toutes  les  tribus  américaines  attribuent  aux 
plumes  de  l'aigle  des  vertus  occultes  et  sou- 
veraines. On  raconte  que,  dans  une  excur- 
sion assez  téméraire,  faite  sur  les  terrains 
de  chasse  des  Pawnies  par  un  parti  de  Dela- 
wares, ceux-ci,  entourés  par  des  ennemis 
plus  nombreux,  dans  une  vaste  plaine  qui 
n'offrait  aucune  retraite,  furent  défaits  et 
massacrés.  Un  petit  nombre  d'entre  eux 
seulement  parvint  à  se  réfugier  sur  le  som- 
met des  hauteurs.  Là  le  chef  des  guerriers, 
presque  réduit  au  désespoir,  sacrifia  son 
propre  cheval  au  génie  tutélaire  de  la  tribu. 
Soudain  un  aigle  immense  descend  du  haut 
du  ciel,  fond  sur  la  victime,  la  saisit  entre 
ses  serres,  l'emporte  à  travers  les  airs  et 
laisse  tomber  une  des  grandes  plumes  de 
son  aile.  Le  chef  s'en  empare  avec  trans|)ort, 
l'attache  sur  sa  tôte,  et,  se  précipitant  avec 
ses  guerriers  dans  la  plaine,  se  fraie  une 
large  route  au  milieu  des  ennemis  dont  il 
fait  un  affreux  carnage,  sans  que  pas  im  des 
siens  reçoive  une  blessure. 

Les  sauvages  prétendent  que  les  foudres 
éteintes  sont  quelquefois  ramassées  dans  les 
prairies  par  des  chasseurs  qui  s'en  servent 
en  guise  de  flèches  et  de  lances.  Celui  qui 
^a6«èdc  une  arme  semblable  devient  invin- 
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cible  ;  mais  si,  durant  la  mêlée,  un  ci 
vient,  le  guerrier  peut  être  empo 
l'ouragan,  sans  qu'on  entende  piu 
parler  de  lui. 

34*  Avant  de  partir  pour  la  gui 
Arikaras  observent  un  jeûne  rigoti 
plutôt  ils  s'abstiennent  de  toute  ] 
tion  pendant  quatre  jours.  Dans  ( 
valle  leur  imagination  s'exalte  jusc 
lire  ;  soit  affaiblissement  de  leurs 
soit  effet  naturel  des  projets  bi 
qu'ils  nourissent,  ils  prétendent  a 
transes  visions.  Les  anciens  et  les 
la  tnbu,  appelés  à  donner  l'interpré 
ces  rêves,  en  tirent  des  augures 
moins  favorables  au  succès  de  l'en 
leurs  explications  sont  reçues  oo 
oracles  sur  lesquels  l'expédition  se 
lement  réglée.  Tant  que  dure  le  j€ 
paratoire,  les  guerriers  se  font  des 
sur  le  corps,  s^enfoncent  dans  la  ( 
morceaux  de  bois  au-dessous  de  l\ 
y  attachent  des  liens  de  cuir  et  se  1 
pendre  à  un  poteau  fixé  horizoï 
sur  le  bord  d'un  abîme  qui  a  150 
profondeur;  souvent  même  ils  st 
un  ou  deux  doigts  qu'ils  offrent  et 
au  grand  Esprit,  afin  de  revenir  di 
chevelures. 

35*  Parmi  les  préjugés  des  Algm 
des  Dacotas,  il  en  est  un  fort  i 
Quelquefois  un  homme  est  voué  p 
mille  à  une  vie  d'ignominie.  Alor 
bille  comme  une  femme  et  se  livi 
les  travaux  des  femmes.  11  ne  vit 
la  compagnie  de  l'autre  sexe,  et 
fois  même  il  prend  un  époux.  Toi 
il  demeure  l'objet  du  plus  gran* 
bien  que  sa  situation  ne  soit  pas  1 
de  son  choix.  Cette  condition  est  s 
conséquence  d'un  rêve  que  les  p 
fait  avant  la  naissance  de  Tenfant. 

Dans  beaucoup  de  tribus  les  ho 
ce  qu'ils  appellent  leur  sac  à  remèd< 
plein  d'os,  de  plumes  et  d'autres  < 
conservation  de  cette  espèce  de  : 
d'une  grande  importance  pour  la 
entre,  chaque  personne  tient  en  g 
neur un animalde son  choix,  qu'el 
comme  son  remède,  et  on  ne  poun 
obtenir  qu'elle  tuât  un  seul  indivic 
pèce. 

36*  Si  les  insulaires  des  Molu 
contrent  un  corps  mort  dansleu 
ils  se  détournent  au  plus  vite,  su 
ont  un  enfant  avec  eux,  dans  la  i 

Sue  l'âme  du  défunt  voltige  dans  1 
u  corps  qu'elle  a  quitté,  et  chercl 
aux  vivants.  Comme  ces  ftmes  e 
principalement  aux  petits  enfants»  ( 
des  préservatifs  autour  du  bras  oi 
dès  qu'ils   ont  trois  ou  quatre 
croient  que  la  petite  vérole  est  d< 
un  démon  particulier,  c[ui  enlève 
pendant  la  nuit,  si  on  ne  le  sur 
exactement,  et  le  transporte  sur  un 
gou.  Pour  l'éloigner,  on  met  une 
bois  à  l'entrée  d'une  ouverture 


SUP 

i»  car  c*est  par  là  qu'il  entre  cons- 

ortant  de  chez  eux  le  matin»  ils 
il  une  personne  contrefaite  ou  un 
Dpotenty  ils  rentrent  aussitôt,  per- 
)  s'ils  méprisaient  ce  présage,  ils 
alheureux  toute  la  journée.  Pour 

de  la  rencontre  des  démons  pen- 
;i,  ils  ne  sortent  jamais  le  soir  sans 
lis  d^un  ognon  ou  d'une  gousse 

on  couteau  et  quelques  petits 
de  bois.  Les  femmes  surtout  ne 

pas  de  prendre  cette  précaution 
s  sont  obligées  de  sortir  avec  leurs 

ellus  déposent  ces  objets  dans 
en  les  couchant, 
iquôis  s'imaginent  encore  que  les 
li  meurent  en  couche  ou  durant 
lesse  deviennent  des  spectres  et 
les  ;  qu'elles  vont  errant  dans  les 
LS  les  villages,  pour  chercher  leur 
K>ar  effrayer  les  passants.  Pour 
ds  accidents»  ils  ont  soin  de  mettre 
us  chaque  aisselle  de  la  ^éfunte 

l'enterrer.  Cette  femme  alors» 
air  ses  enfants,  n'ose  plus  quitter 
9  peur  de  leur  faire  du  mal.  Pour 
ipècher  de  se  remuer,  et  d'essayer 
*  de  situation,  ils  lui  plantent  des 
ans  tous  les  orteils,  en  remplis- 
itervalles  avec  du  coton,  lui  met- 
fran  en  croix  sous  la  plante  des 
DÛ  attachent  les  jambes  avec  cer- 
bes. 

s  les  Philippines,  les  insulaires 
ament  un  bon  ou  un  mauvais  au- 
emier  objet  qu'ils  rencontrent  dans 
D.  S'ils  entreprennent  un  voyage» 
»  insecte,  rencontré  mal  à  propos, 
\  de  les  faire  retourner  chez  eux. 
is  pensent  que  les  morts  éprou 
•esoins  :  ils  les  ensevelissent  ar- 
tus»  et  mettent  dans  leur  tombe 
its  pour  plusieurs  jours.  A  la  cé- 
3S  funérailles,  ils  laissent  au  dé- 
place vide  au  milieu  d'eux,  aRn 
jpe  au  banquet  funèbre.  Ouelque- 
nent  le  voir  et  ils  pensent  qu'il 
leurs  que  ses  amis  répandent.  Ils 
]u'il  rend  quelquefois  visite  à  son 
3r  ;  pour  s'en  assurer  on  couvre  le 
cendre,  et  si  l'on  y  aperçoit  le 
^rangement,  la  plus  légère  trace, 
is  tombent  aussitôt  dans  une  pro- 
tien.  Ils  disent  que  le  mort  a  re- 
exercer  quelque  vengeance,  et  sur- 
is offrent  des  sacrihces  à  ses  mÂ- 
apaiser.  Ces  superstitions  des  Aé- 
t  encore  aujoura'hui  telles  qu'el- 
aa  temps  de  la  conquête  de  Tar- 
ies Espagnols. 

labitants  des  lies  Pelew  n'entre- 
ien  sans  avoir  fendu  auparavant  * 

d'une  certaine  plante  assez  sem-* 
onc  des  marais,  et  sans  en  avoir 

bandes  sur  le  revers  de  leur  doigt 
pour  savoir  si  l'entreprise  réussira 

roi  Abba-ThuUe  eut  recours  à  ce 
racle  en  différentes  occasions,  et 
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surtout  lorsqu'il  entreprit  sa  seconde  expé 
dition  contre  ArtingalL  Ce  prince  ne  voulut 
point  s'embarquer  dans  son  canot,  et  fit  at-  ' 
tendre  toute  sa  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
roulé  et  entortillé  ses  feuilles  d'une  manière 
satisfaisante. 

39*  Dans  les  îles  Tonga  les  charmes  et  les 
présages  jouent  un  rôle  important,  et  les 
songes  sont  considérés  comme  des  avertis- 
sements du  ciel,  que  l'on  ne  peut  négliger 
sans  s'exposer  aux  conséquences  les  plus 
funestes.  Les  éclairs  et  le  tonnerre  sont  des 
indices  de  guerres  et  de  grandes  catastrophes; 
l'action  d'éternuer  est  aussi  un  très-mauvais 
présage.  Un  jour ,  Finau  II ,  se  préparant  à 
aller  remplir  ses  devoirs  religieux  sur  la 
tombe  de  son  frère,  faillit  assommer  le  voya* 
geur  Mariner,  parce  qu'il  avait  étemué  en  sa 
présence  au  moment  au  départ.  Une  certaine 
espèce  d'oiseau  semblable  au  martin-pécheur 
passe  pour  annoncer  quelque  malheur,  lors- 
que, dans  son  vol  rapide,  il  s'abat  tout  à 
coup  près  d'une  personne.  Le  même  prince, 
prêt  a  se  mettre  en  campagne  avec  une 
troupe  de  ses  guerriers  pour  marcher  contre 
l'ennemi,  changea  tout  a  coup  de  dessein  eu 
voyant  cet  oiseau  passer  deux  fccs  sur  sa 
tète  et  se  poser  ensuite  sur  un  arbre. 

Mr  Lorsqu'un  insulaire  de  la  Nouvelle- 
Zélande  a  rait  un  songe,  il  ne  manque  pas 
d'en  informer  tout  son  village  :  aussitôt  cna- 
cun  d'accourir  et  de  se  presser  autour  de  lui 
pour  entendre  le  récit  de  son  rêve  avec  ses 
circonstances  les  plus  puériles  ;  les  anciens 
et  les  vieilles  femïnes  en  interprètent  les 
obscurités  ;  on  avertit  les  hameaux  environ- 
nants et  les  tribus  voisines  de  la  vision  noc- 
turne et  de  ses  commentaires  ;  et  c'est  là 
ce  qui  détermine  les  grandes  entreprises  des 
sauvages,  ce  qui  règle  toute  leur  conduite. 
Ils  croient  aussi  volontiers  aux  revenants 
qu'aux  songes  :  souvent  au  milieu  de  la  nuit, 
lorsque  l'ile  entière  est  dans  le  repos,  sou- 
dain des  cris  de  frayeur  retentissent  de  toutes 
parts,  les  femmes  se  lamentent,  le  village 
entier  est  dans  la  consternation ,  parce  que 
l'ombre  d'un  parent,  d'un  ami  ou  d'un  chef 
mort  dans  les  combats  aura  apparu  à  quel- 
qu'un pendant  qu'il  dormait. 

Avant  d'entreprendre  une  guerre,  on  con- 
sulte l'aruspice  :  si,  pendant  que  le  prêtre 
inspecte  les  entrailles  des  animaux  sacriûés, 
le  cri  du  hibou  se  fait  entendre,  c'est  un  mau 
vais  augure  ;  mais  si  c'est  un  faucon  qui  vol- 
tige sur  la  tète  des  guerriers,  l'ennemi  sera 
défait.  On  emploie  encore  un  autre  moyen 
pour  prévoir  l'issue  d'uno  campagne:  un 
jeune  homme  prend  un  nombre  de  baguettes 
égal  à  celui  des  tribus  belligérantes;  il 
aplanit  un  certain  espace  de  terrain,  y  plante 
les  baguettes  comme  des  quilles  sur  deux 
lignes  parallèles  représentant  les  deux  ar- 
mées en  présence,  et  s'éloigne  un  peu  en 
attendant  l'effet  que  produira  le  vent.  Si  les 
baguettes,  qui  représentent  l'ennemi  tombent 
en  arrière,  l'ennemi  sera  culbuté  :  si  c'est 
en  avant,  il  sera  vainqueur  ;  si  c'est  oblique- 
ment, la  victoire  demeurera  incertaine,  roy. 
Màkoutou. 
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41*  A  Tikopîa,  il  existe  un  grand  bâtiment 
appelé  la  Maison  des  esprits.  On  suppose 

Ju'ils  y  résident  ;  et,  à  l'approche  d*un  coup 
e  vent  ou  d'un  orage,  les  insulaires  accou- 
rent à  cette  maison ,  et  y  demeurent  aussi 
longtemps  que  dure  la  tempête,  faisant  des 
offrandes  de  racine  de  keva,  de  noix  de  coco 
et  autres  mets.  Ils  s'imaginent  que  l'orage 
est  causé  par  le  chef  des  esprits,  gui,  lors- 
qu'il est  irrité,  monte  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  l'île  et  manifeste  sa  colère  en  pro- 
voquant une  tempête  ;  ils  croient  qu'on  peut 
Tapaiser  par  des  offrandes ,  et  il  retourne 
alors  dans  la  Maison  des  esprits. 

42*  Les  Australiens  croient  à  l'influence 
des  songes,  aux  c^  armes  et  aux  sortilèges. 
Ils  attribuent  presque  toutes  leurs  maladies 
à  une  influence  malfaisante.  Aussi  les  re- 
mèdes les  plus  ordinaires  employéspar  leurs 
devins  ne  sont  que  des  charmes  pour  dé- 
truire l'effet  des  premiers. 

SUPINAL.  C'était,  suivant  saint  Augustin, 
un  surnom  romain  de  Jupiter,  comme  ayant 
le  pouvoir  de  tout  renverser. 

SUPPLICATION,  cérémonie  religieuse  or- 
di)nnée  par  le  sénat  romain  pour  apaiser  les 
dieux,  les  supplier  d'être  propices,  ou  pour 
les  remercier  desfaveurs  reçues,  telles  qu'une 
victoire  signalée.  On  étendait  à  terre  des 
lits  magnifiques  dans  les  temples,  au  pied 
des  autels,  et  les  sénateurs  allaient  avecleur 
famille  et  le  peuple  chanter  des  hymnes  et 
présenter  des  offrandes  de  fleurs  odorifé- 
rantes. Les  duumvirs  étaient  chargés  de  ces 
sortes  de  fêtes.  Dans  les  commencements  de 
la  république,  elles  no  duraient  qu'un  jour 
ou  deux  ;  mais  dans  la  suite  ce  nombre  fut 
considérablement  augmenté,  en  proportion 
de  l'agrandissement  de  l'empire. 

SUPRALAPSAIRES,  branche  d'Arminiens, 
qui  pensent  que  Dieu  a  pris  la  détermination 
de  perdre  un  certain  nombre  d'hommes  an- 
térieurement à  la  chute  d'Adam  et  indépen- 
damment de  cette  chute.   Voy.   Infealap^ 

SAIBES. 

SURKHRADJ,  nom  d'un  Div  ou  géant,  qui 
n'était  pas  de  la  race  humaine.  11  comman- 
dait les  arméf's  du  Soliman  Tchaghi,  qui  ré- 
gnait dans  le  monde  avant  l'époque  de  Djan- 
ben-Djan.  Ces  Dives  ou  Djinns  n'étaient  point 
de  purs  es|)rits,  car  ils  avaient  des  corps  et 
étaient  sujets  à  la  mort  comme  les  hommes  ; 
Dieu  irrité  contre  ces  êtres  à  cause  de  leurs 
rébellions,  résolut  de  donner  le  monde  à 
gouverner  à  d'autres  créatures.  11  créa  pour 
cet  effet  Adam,  et  commanda  à  ce  qui  restait 
de  Dives  et  de  génies  de  se  soumettre  à  lui 
et  de  le  reconnaître  pour  leur  roi.  Eblis,chef 
des  Djinns,  refusa  a  obéir  à  Dieu,  mais  Sur- 
khradj  rendit  hommage  au  premier  père  des 
hommes  ;  il  embrassa  même  sa  religion  et  sa 
loi,  et  le  défendit  toujours  contre  les  Diinns, 
devenus  démons,  ainsi  qu'Eblis  leur  chef.  11 
continua  ses  bons  services  à  Seth,  filsd'Adam, 
et  lui  demanda  Rokhall  pour  en  faire  son 
premier  ministre. 

SURODON,  un  des  dieux  subalternes  des 
fchouvaches,  peuple  de  la  Russie  asiatique. 

SURPLIS»  1*  habit  de  chœur  des  ecclésias- 
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tiques;  ce  mot  est  une  abréviai 
êurpelisse^  parce  qu'il  se  mettait  i 
la  pelisse  ou  l'haLit  de  peau  qa*c 
dans  le  nord.   U  consiste  en  une 
robe  ou  tunique  blanche  à  larges 

Îui  ne  descend  que  ju8qu*aux  gt 
rance,  les  manches  ont  dispara 
place  à  des  ailes  triangulaires  rid 
plissées  dans  le  sens  norizontal. 
donne  le  surplis  au  clerc  qui  reoi 
sure  et  entre  ainsi  dans  l'état  ecclé 
les  laïques  autorisés  à  officier  dan 
des  églises  portent  également  le  si 

2*  Seuls  de  tous  les  protestants 
cans  ont  conservé  le  surpUs  oomo 
tion  cléricale,  au  grand  scandale  d 
té'riens  qui  regaraent  ce  vétenie 
une  abomination.  Les  ministres 
s'en  revêtent  pour  l'office  publi 
l'administration  des  sacrements  ;  d 
que  nous  avons  vu  à  Londres  , 
plus  au  surplis  romain,  qu'au  sur] 
des  églises  de  France. 

SURTIJR,  roi  du  feu,  dans  la  i 
Scandinave;  il  est  invincible;  i 
figure  point  au  nombre  des  dieui 
qu'il  est  leur  ennemi,  et  qu'il  doit  < 
à  les  anéantir  un  jour.  A  la  fin  di 
reviendra  à  la  tête  des  génies  du 
feu,  précédé  et  suivi  de  tourbillon 
mes,  et  armé  d'un  glaive  pdus  élin 
le  soleil.  Le  pont  de  Bifrost,  qui  i 
avec  la  terre,  se  brisera  sous  ses  i 
lancera  contre  les  dieux  pour  les  < 
et  s'attaquera  surtout  à  Frey,  ou 
sous  ses  coups.  Surtur  lancera  aloi 
sur  toute  la  terre  et  le  '  monde  e 
consumé.  11  sera  donc  le  dernier 
comme  il  a  été  le  i)remier,  car  soc 
le  Muspelheim,  existait  avant  tou 

SCSPËNSE,  censure  ecclésiasti 
quelle  un  prêtre  est  interdit  de  se 
pendant  un  certain  temps.  C'est 
ment  la  première  peine  qu'inflige 
clésiastique  :  elle  est  plus  ou  mo 
suivant  1à  nature  des  laits  qui  y 
lieu  ;  elle  varie  aussi  suivant  les 
églises.  On  l'appelle /oca/f,  quand 
tique  n  est  interdit  oue  pour  un  < 
terminé,  et  personnelle^  lorsqu'il  l'( 
Elle  peut  être  ou  générale  ou  bo 
taines  fonctions  ,  telles  que  la  p 
l'administration  du  sacrement  de 
ou  la  célébration  de  la  messe  :  on  1 
aussi  indéfinie  ou  limitée  à  un  teo 
moins  long  ;  dans  ce  dernier  cas 
de  plein  droit  à  l'expiration  du 
Celui  qui  n'observe  pas  la  susocr 
l'irrégularité 

SUTUNIUS ,  dieu  adoré  par  h 
Espagnols.  Son  nom  n'est  connu  q 
inscriptions. 

SUVETAR,  divinité  finnoise,  la 
doute  qu'Eteia ,  mère  de  la  na 
Etela. 

SWABHAVIKA,  école    de   p 

bouddhiaue.  Voici  l'exposé  de  s 

d'après  M.  Hodgson  :  Les  Swabha 

.  l'existence  de  1  immatérialité  ;  ih 
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lière  est  la  substance  unique,  et 
il  deax  modes  nommés  pravritti 
iy  OU  action  et  repos,  concrétion  et 
n.  La  matière,  disent-ils,  est  éter- 
me  une  masse  brute,  et  il  en  est  de 

forces  de  la  matière,  qui  possèdent 
ment  l'activité,  mais  aussi  Tintel- 
L*état  propre  d'eiistence  de  ces 

le  repos  et  l'abstraction  de  toute 
«bie  et  Tisible  :  dans  cet  état  (ntr- 
les  sont  d'un  côté  si  atténuées,  et 
si  pourvues  d'attributs  infinis  de 
t  diiabileté,  qu'elles  n'ont  besoin 
conscience  intérieure  et  de  la  per- 
lorale  pour  devenir  des  dieux. 
forces  passent  de  leur  état  propre 
ent  de  repos  à  leur  état  casuel  et 

d*activite,  alors  toutes  les  belles 
la  nature  ou  du  monde  arrivent  à 
I,  non  par  une  création  divine,  non 
I ,  mais  spontanément,  et  toutes 
formes  de  la  nature  cessent  d'eiis- 
les  mêmes  forces  repassent  de  cet 
wriui  ou  activité  à  l'état  de  ntr- 
epos.  La  révolution  des  états  de 
t  de  nirvritli  est  éternelle  et  em- 
istence  et  la  destruction  de  la  na- 
I  formes  palpables. 
Miavikas  sont  si  éloignés  d'attri- 
re  et  la  beauté  du  monde  à  un 
^ie,  qu'ils  aiment  beaucoup  à  ci- 
de  fa  forme  visible  comme  une 

intelligence  des  forces  créatrices, 
ent  leur  éternité  de  la  succession 
è  formes  nouvelles.  Mais  ils  in- 

ce  point  que  ces  forces  sont  in- 
la  matière,  et  ne  lui  ont  pas  été 

par  le  doigt  de  Dieu,  ou  par  un 
ument  immatériel.   Les   formes 

sont  considérées  comme  appar- 
lusivement  au  pravritti ,  et  par 
t  comme  périssables  ;  mais  les 
mées,  parmi  lesquelles  l'homme 
istingué  suffisamment,  sont  jugées 
5  devenir  par  leurs  propres  efforts 
h  l'état  éternel  de  nirvritti;  leur 
i  consiste  dans  le  repos  ou  la  dé- 
Tune  migration ,  se  renouvelant 
travers  les  formes  périssables  du 
Les  hommes  sont  doués  de  la 

tant  de  la  félicité  éternelle  du 
Irvritti^  que  de  la  peine  sans  fin 
S  du  pravritti.  Mais  ces  hommes, 
mé  l'éternité  du  nirvritti^  no  sont 
Ss  comme  les  souverains  de  l'u- 
se gouverne  lui-même,  ni  comme 
^urs  ou  juges  du  genre  humain 
le  pravritti,  parce  que  les  notions 
ion  et  de  jugement  ne  sont  pas 
ir  les  Swafohavikas,  qui  tiennent 
s  homme  est  l'arbitre  de  son  des- 

ct  le  mal  dans  \q  pravritti  étant, 
titution  de  la  nature,  liés  indis- 
it  au  bonheur  et  au  malheur  ;  et 
0  du  nirvritii  étant,  par  la  même 
le,  la  conséquence  inévitable  de 
raient  de  ses  facultés  par  l'abstrac- 
elle  qui  rend  un  homme  capable 
-e  ce  qu'est  le  niirvritti.  Acquérir 
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cette  connaissance  est  devenir  possesseur  de 
la  science  universelle ,  où  un  bouddha  est 
digne  de  recevoir  comme  tel  les  honneurs 
divins,  pendant  qu'on  languit  encore  dans 
le  pravrxtti;  c'est  de  plus  devenir,  au  delè 
du  tombeau  ou  dans  le  nirvritti^  tout  au 
moins  ce  qu'un  homme  peut  devenir;  mais 
sur  ce  tout,  quelques  Swabhavikas  ont  ex 
primé  des  doutes,  tandis  que  d'autres  ont 
maintenu  que  c'était  le  repos  étemel  et  non 
Tanéantissement  éternel  {sùwiyata)\  mais, 
ajoute  cette  école  plus  dogmatique,  quand 
même  ce  serait  le  êou/nvata^  ce  serait  encore 
bon  ;  l'homme  étant,  dans  le  cas  contraire, 
condamné  à  une  migration  éternelle  à  tra- 
vers toutes  les  formes  de  la  nature,  dont  la 
plus  désirable  n'est  pas  à  envier  et  doit  mê- 
me être  évitée  à  tout  prix. 

Cet  exposé  montre  que  la  doctrine  distinc- 
tive  des  Swabhavikas  est  de  nier  l'immaté- 
rialité, et  d'affirmer  que  l'homme  est  capable 
d'accroître  ses  facultés  à  l'infini.  La  fin  de 
cet  accroissement  des  facultés  humaines  est 
l'association  à  l'étemel  repos  du  nirvritti 
sur  la  nature  duquel  il  y  a  des  disputes  ; 
les  moyens  d'y  arriver  sont  le  tanat  et  le 
dhyana  :  par  lepremier  de  oes  mots,  les  Swab- 
havikas entendent,  non  pas  la  pénitence  ni 
les  peines  corporelles  que  l'on  s  inflige,  mais 
une  abnégation  entière  de  toutes  les  choses 
extérieures  (pravrittika)  ;  ils  entendent  par 
le  second  la  pure  abstraction  mentale.  Quant 
aux  choses  physiques ,  les  Swabhavikas  re- 
jettent non  le  destin  ou  l'action,  mais  l'être 
gui  les  a  conçus,  c'est-à-dire  un  être  unique, 
immatériel,  intelligent,  qui  par  sa  volonté 
aurait  donné  l'existence  et  1  ordre  à  la  ma- 
tière. Ils  admettent  ce  que  nous  appelons 
les  lois  de  la  matière,  mais  prétendent  que 
ces  lois  sont  des  causes  premières  et  non 
secondaires,  sont  éternellement  inhérentes  à 
la  matière,  et  ne  lui  ont  pas  été  imprimées 
)ar  un  créateur  immatériel.  Us  considèrent 
a  création  comme  un  effet  spontané  résul- 
tant de  forces  dont  la  matière  a  été  douée  de 
toute  éternité,  et  qu'elle  possédera  éternel- 
lement. Quant  k  l'homme,  les  Swabhavikas 
reconnaissentenlui  des  forces  intellectuelles 
et  morales,  mais  ils  nient  l'essence  ou  l'être 
immatériel  auquel  nous  attribuons  ces  forces. 
Ils  assignent  la  causalité  animée  et  inanimée 
à  la  puissance  propre  de  la  nature  {Swabhava). 
Je  crois,  continue  M.  Hodeson,  que  les 
Swabhavikas  composent  la  plus  ancienne 
école  de  philosophie  du  bouddhisme  ;  mais, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  elle  a  été 
partagée  en  deux  partis  nommés,  l'un  simple- 
ment les  Swabhavikas^  dont-j'ai  essayé  d'ex- 
poser la  doctrine  ;  l'autre  les  SwAhavik-pra- 
dinikaSf  du  mot  Pradjna,  la  suprême  sagesse, 
c  est-à-dire  de  la  nature.  Voy.  Pradjfiikas. 

SWANTEWlTE.idole  adorée  dans  le  nord. 
Yoy.  SwÉToviD. 

SWAHA,  déesse  hindoue,  épouse  d'Açni, 
dieu  du  feu  ;  on  l'invoque  avec  son  mari  au 
moment  des  sacrifices  par  le  feu. 

SWARGA  ou  SwARGALOKA,  le  ciel  ou  le 
paradis  des  Hindous;  c'est  le  séjour  des 
dieux  du  second  rang  et  des  mortels  sancti- 
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losouvercim;  î  .>-  ci  i-s  :\;rr'Vit.s  ^  brillent 
de  toutes  ixirls.  In  '^vr.r.s.i'u  te  e^iitle  :iia^u- 
licence  sVlève  non  îo:li  io  :i  -^vur  Sitjhu5*.^u 
épouse,  tille  de  PoL^iui.  Ce>c  l^Xque  r^^si-ieiK 
encore  VrihasjMli,  le  ^i'^LiPui  .ios  ateui.  qui 
leur  explic^ue  les  voias  :  Snuta  ot  Koumara, 
les  médecins  célestes; les  re;;:eias  des  huit 
quartiers  de  l'univers:  les  seut  planètes;  les 
sept  richis,  en  un  mot  tous  les  personnages 
iivins,  objets  de  la  vénération  des  mortels. 


o  pouvoir  do  satisfaire  tous  les  désirs  des 
nuniams.  C'est  là  cnc<ire  que  réside  Kama- 
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dhénou»  la  vache  des  richesses  et  d 
dance,  et  qui  verse  des  flots  inU 
d'un  lait  délicieux.  Cependant  le  t 
de  ce  s^our  enchanteur  D*est  jan 
assuré  sur  son  trdne,  car  i]  peut 
trôné  et  remplacé  par  auicoD<^e  a 
vertus  éminentes,  par  ae  longues  p( 
ou  par  des  sacrinces  réitérés,  pa 
plus  haut  degré  de  sainteté.  Auss 
a-t-il  soind*eDvoyer  quelqu'une  d( 
bavadères  aux  illustres  pénitents  p 
dnire  et  leur  faire  perdre  leurs  mé 
trOne  cependant  a  été  plusieurs  fo: 
on  cite  même  un  infidèle,  nommé 
d*Ajous,  qui  devint  roi  du  Swar( 
frère  Nahoucha  fut  appelé  à  ce  trâ 
par  Tabsence  dlndra. 

SWARNAVINDOU,  c'est4i-dire  i 
surnom  de  Vichnou  ;  d*autres  enU 
là  un  des  douze  lingas  tionorés  < 
spécial  à  l'épogue  de  Tinvasion  m 
Le  serait  celui  qui  était  vénéré  ( 
djayani. 

SWASTIKA,  figure  mystique  qi 
dous  tracent  sur  une  personne  m 
chose,  pour  lui  porter  bonheur. 

SWAYAMBARA,  mode  de  m» 
autrefois  dans  Tlnde;  il  consisti 
choix  quune jeune  fille  faisait  elle 
celui  qu'elle  désirait  pour  époux, 
s'adssait  de  marier  une  princesse 
v>>{uait  tous  les  princes  voisins  k 
nce.  à  un  festin  ou  à  une  solennit 
que:  et  la  princesse  faisait  son  cl 
eut;  mais  ordinairement  les  co 
étaient  soumis  à  une  épreuve,  qu 
Si.'tit  .\  bander  un  arc  d'une  puis» 
o.-iinaire.  soit  à  atteindre  d'un  coi 
l:u  but  déterminé;  et  la  main  del 
était  le  prix  du  vainqueur.  Le  K 
et  d'autres  épopées  nindoues  < 
la  description  de  plusieurs  swaya 

SWAYAMBHOU  ,  c'est-à-dire 
fxisU  de  lui-même,  un  des  plus  ] 
de  la  divinité  suprême  chez  les  N 
est  analogue  au  Jéhova  des  Hébr 
deduition  que  Dieu  a  donnée  de 
lorsqu'il  dit  à  Moïse  :  Je  suis  cfi 
Les  livres  indiens  donnent  en 
deiinition  très-exacte  et  très-or 
Svayambhou,  et  elle  peut  étr 
silreté  de  conscience  par  un  chré 
daut,  comme  cette  contrée  est  pa 
la  l.Kitrie  de  l'erreur,  les  Hindous 
le  moven  de  dénaturer  ce  premiei 
d'après  le  Védanla,  Swavambhou 
créatrice  et  matérielle  de  ce  mon 
et  cr^'ation,  moteur  et  matière  m 
vemeut  :  tout  émane  de  lui,  tout 
rentre  en  lui;  ainsi  que  l'araigi 
dVIle-mèrae  son  fil,  et  le  retire  i 
loîitê.  ainsi  que  les  cheveux  croi 
corps,  ainsi  que  les  plantes  surg 
terre  pour  y  retourner,  de  même 
vers  émane  de  Tessence  divine, 
elle  et  y  retourne. 

Dans  la  cosmogonie   brahma 
voyons  aussi  Swavambhou  oer 
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iir  donner  naissance  à  tous  les 
Mâhou. 

iiddhistes  du  Népal  ont  fait  aussi 
ihou  une  appellation  d*Adi-Boud- 
Bouddha  pnmitif,  qui,  suivant  la 
;  Aishyarikas,  remplit  à  peu  près 
de  dieu  suprême. 
BORGIENS  ou  SwéDENBOROis- 
,eurs  de  la  doctrine  de  Swé- 
nmanuel  Swedenborg  était  fils  de 
Ibergy  évèque  luthérien  de  Skara, 
lie  occidentale  ;  il  naquit  à  Stock- 
S88,  reçut  une  brillante  éduca- 
da  en  Angleterre,  en  Hollande, 
)t  en  Allemagne ,  et  fut  ennobli, 
r  la  reine  Clrique  Ëléonore  ;  c'est 
modifia  son  nom.  Après  avoir 
kds  progrès  dans  les  sciences,  et 
lent  dans  la  physique,  il  passa  à 
monde  inteliectuef,  devint  théo- 
jribua  une  communication  fré- 
mmédiate  avec  les  êtres  spiri- 
ss  révélatiiTiis  sans  nombre  con- 
cuUe  de  la  Divinité,  le  sens  de 
l'état  des  hommes  après  leur 
(1,  renfer,  les  autres  mondes  et 
ants.  Sa  doctrine  est  consignée 
ind  nombre  d'ouvrages  sortis  de 
et  elle  a  fini  par  provoquer  une 
s*est  répandue  principalement 
:ats-Unis,  et  dont  voici  les  ar- 
»yance,  d*après  the  religions  Creed 
;«,  etc.,  de  John  Hay  ward. 
>rg  enseigne  qu'il  n'v  a  qu'un 
igneur  Jésus-Onrist,  aans  lequel 
*rinité  divine,  qui  n'est  pas  une 
)er$onnes,  mais  qui  est  analogue 
existe  dans  Thomme,  image  et 
ce  de  Dieu.  Dans  l'homme  il  y  a 
principe  essentiel  de  vie,  et  une 
»rps  matériel  en  ce  monde  et 
ns  le  monde  futur,  dans  lequel 
^  et  par  lequel  elle  se  manifeste 
^n  ;  ces  trois  choses,  l'esprit,  la 
pâration  sont  le  Père,  le  Fils  et 
»rit.  Or,  comme  dans  toute  pensée 
[ue  affection  qui  la  provoque  et 
lit,  comme  toute  action  est  l'effet 
té  ou  de  l'affection  qui  opère  par 
i  s'ensuit  que  le  Père  est  l'amour 
Is  la  sagesse  divine,  et  le  Saint- 
iration  divine.  De  même  encore 
.6  effet  doit  être  produit  par 
luse  et  pour  la  même  fin,  ainsi 
choses,  la  fin,  la  cause  et  l'effet 
16  sorte  de  trinité.  Swedenborg 
re  pas  cette  trinité  comme  arbi- 
Dorative,  mais  comme  très-réelle, 
ressence  divine,  et  découlant  de 
iTine  sur  toute  chose.  Quant  à  la 
n,  Swedenborg  enseigne  que, 
Seigneur  a  glorifié  son  humanité 
it  aux  puissances  de  l'enfer,  qui 
kl  y  et  en  en  triomphant,  ainsi 
Q  imitant  le  Seigneur  dans  sa 
(H,  peut  se  régénérer  peu  à  peu 
»ur8  de  la  grAce  de  Dieu  ;  c'est-à* 
derieot  capable  de  recevoir  du 
M  volonté  et  la  sagesse  par  le 
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moyen  de  Jésus-Chnst,  et  cette  disposition 
augmente  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'il 
résiste  au  péché  et  s  exempte  de  le  corn* 
mettre. 

Swedenborg  enseigne  que  le  Seigneur  ne 
prédestine  personne  au  ciel,  ne  condamne 
personne  et  ne  punit  personne  ;  que  sa  grAce 
divine  accompa^e  sans  cesse  tous  les  êtres, 
aidant  ceux  qui  font  des  efforts  sur  la  terre 
et  coopèrent  avec  lui;  soutenant  et  diri- 
geant les  anges  dans  le  cief,  et  cherchant 
même  à  détourner  les  démons  des  maux  qu'ils 
veulent  faire.  Cependant  il  ménage  et  laisse 
toujours  dans  une  entière  liberté  la  volonté  de 
chacun  ;  et  il  lui  procure  un  secours  qui  lui 
laisse  la  foculté  de  se  tourner  volontairement 
vers  le  ciel  ou  vers  l'enfer.  Le  salut,  sui- 
vant Swedenborg,  n'est  pas  la  délivrance  du 
chAtiment,  mais  la  délivrance  du  péché. 
Ceux  qui  a^ssent  de  concert  avec  le  Sei- 

Sneur,  et  qui  affermissent  en  eux  le  principe 
u  bien,  deviendront  des  anges  dans  l'au- 
tre vie,  et  seront  associés  avec  les  anges  ; 
cette  association  constitue  le  ciel.  Ceux  qui 
résistent  à  la  grAce  de  Dieu,  et  qui  s'aban^ 
donnent  à  l'amour-propte ,  qui  est  la  racine 
du  mal,  deviendront  des  cfémons,  et  c'est 
leur  association  qui  constitue  l'enfer.  Dans 
le  ciel  comme  dans  l'enfer,  il  y  a  plusieurs 
sociétés,  dirigées  chacune  par  un  principe 
particulier  de  bien  ou  de  mal,  chacun  s'as- 
sociant  avec  son  semblable ,  tant  en  général 
qu'en  ))articulier.  Personne  ne  va  dans  l'autre 
vie  entièrement  bon  ou  mauvais  ;  car  dans 
ce  monde  les  bons  et  les  méchants  peuvent 
soutenir  des  luttes  avec  des  influences  qui 
leur  sont  opposées ,  de  telle  sorte  que  les 
bons  peuvent  ainsi  devenir  meilleurs,  et 
les  méchants  devenir  bons  ;  mais,  après  la 
mort ,  comme  il  ne  peut  plus  y  avoir  de 
changement  radical,  le  principe  qui  dirige 
chaque  individu  est  renau  manifeste,  et  son 
caractère  y  est  entièrement  conforme.  Le 
changement  final  est  accompli  par  degrés, 
et  tandis  qu'il  s'opère ,  les  hommes  décédés 
ne  sont  ni  anges  ni  démons  ;  Swedenborg 
les  représente  comme  n'étant  ni  dans  le 
ciel  ni  dans  l'enfer,  mais  dans  le  monde  des 
esprits;  car,  dans  les  écrits  de  cet  illu- 
miné, les  esprits  sont  distingués  des  anges 
et  des  démons. 

Relativement  à  la  résurrection.  Sweden- 
borg enseigne  qu'il  n'y  a  pas  de  résurrection 
du  corps  matériel ,  mais  du  corps  spirituel 
qui  sortira  du  matériel  ;  et  que  cela  arrive 
généralement  trois  jours  environ  après  la 
mort  apparente,  lorsque  là  chair  devient 
roide,  (me  tout  mouvement  a  cessé,  et  que 
toute  cnaleur  vitale  est  complètement  éva* 
nouie.  Suivant  lui,  le  corps  spirituel  forme 
le  corps  matériel,  et  s'en  sert  comme  d'un 
instrument  tant  qu'il  réside  en  lui.  Ainsi 
Fœil  matériel  ne  voit  que  parce  que  l'œil 
spirituel  voit  par  lui  Tes  oqets  matériels  ; 
les  sens  résident  strictement  dans  l'organe 
spirituel  ;  et  ainsi  des  autres  sens.  De  là, 
lorsque  le  corps  spirituel  ressuscite,  il  entre 
en  possession  pamite  des  sens  et  des  orga- 
nes» et  rbomme  est  encore  pariaitement 
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homme.  Ainsi  le  monde  spirituel  forme  le 
monde  matériel»  et  toutes  les  choses  qui  exis- 
tent matériellement  dans  le  monde  matériel 
sont  spirituellement  dans  le  monde  spiri- 
tuel. Là  les  objets  spirituels  affectent  les  or- 
ganes et  les  sens  spirituels  des  hommes, 
comme  les  objets  matériels  affectent  ici-bas 
leurs  organes  et  leurs  sens  matériels. 

C'est  pourquoi,  dit  Swedenborg ,  la  plu- 
part de  ceux  qui  meurent  ne  savent  pas  ce 
(ju'ils  seront  à  leur  réveil  dans  un  autre 
inonde.  Quant  à  ceux  qui,  dès  cette  vie,  ont 
les  sens  ouverts,  comme  Swedenborg  le  dit 
de  lui-même,  ils  voient  clairement  les  per- 
sonnes et  les  objets  spirituels,  comme  tes 
prophètes  les  voyaient  dans  leurs  visions. 
C'est  de  cet  état ,  disent  les  Swédenbor- 
giens,  joint  à  leur  croyance  dans  Tinfluence 
active  et  constante  que  les  esprits  délivrés 
des  corps  ont  sur  les  hommes  qui  y  sont  en- 
core attachés,  qu'est  venue  leur  oninion  sur 
le  commerce  des  vivants  avec  les  morts. 
Toutefois,  les  choses  spirituelles  n'ont  pas 
une  identité  constante  avec  les  objets  maté- 
riels. Swedenborg  les  représente  plutôt 
comme  des  apparences,  qui  changent  avec 
l'état  de  ceux  qu'elles  concernent,  qui  exis- 
tent par  leur  relation  avec  eux,  et  qui  réflé- 
chissent et  manifestent  exactement  leurs 
affections  et  leurs  pensées. 

1)6  ce  principe,  que  les  choses  tnatérielles 
correspondent  aux  choses  spirituelles  et  les 
représentent ,  est  venue  la  doctrine  des  cor- 
respondances, d'après  laquelle  Swedenborg 
explique  les  sens  spirituels  de  ''Ecriture, 
c'est-a-dire  le  sens  dans  lequel  ceux  oui 
sont  dans  le  monde  spirituel  usent  la  Bible. 
Il  enseigne  que  ce  sens  spirituel  est  dans  le 
littéral,  comme  le  corps  spirituel  est  dans  le 
matériel,  ou  comme  I  âme  est  dans  le  corps  ; 
que  ce  sens  existe  dans  chaque  mot  et  dans 
chaque  lettre  du  sens  littéral,  lequel  vient 
de  lui  et  n'existe  que  par  lui. 

Swedenborg  considère  la  nouvelle  Jérusa- 
lem prédite  dans  l'Apocalypse ,  comme  une 
église  qui  doit  s'établir  mamtenant,  et  dans 
laquelle  on  connaîtra  la  véritable  nature  de 
Dieu  et  de  l'homme,  celle  du  ciel  et  de  l'en- 
fer, le  sens  de  l'Ecriture,  toutes  choses  qui 
sont  pour  nous  des  occasions  d'erreur  et 
d'ignorance.  Dans  cette  Eglise,  la  connais- 
sance acauise  portera  ses  fruits ,  qui  seront 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et  la  pureté 
de  vie.  Voy.  Jêrusaléuites. 

Swedenborg  mourut  à  Londres  en  1772; 
M  doctrine  compte  en  Angleterre  un  certain 
nombre  de  sectateurs,  qui  ont  fabriqué  une 
liturgie  ;  la  forme  de  leur  baptême  est  inva- 
lida;, car  ils  disent  en  administrant  ce  sacre- 
inaui  :  Je  te  baptise  au  nom  du  Seigneur 
Jénus-Christ,  qui  est  Père,  Fils  et  Saint-Es- 
|/rit  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  Swé- 
«i^oborgiens  se  trouve  dans  les  Etats-Unis, 
où  ils  sont  répandus  au  nombre  de  5000 
environ  dans  117  villes  ou  villages. 

SWERNA-GANAPATI,  nom  sous  lequel  le 
Hea  Ganésa  était  adoré  autrefois  dans  l'Inde, 
*ir  une  secte  oui  n'existe  plus. 

fVffiTA3IBARAS ,  une  des  deux   sectes 
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entre  lesquelles  se  partage  la  da 
Djaïnas.  Voy.  à  l'article  DiOAMBAAi 
ils  diffèrent  de  ces  derniers. 

SWETOVID,  SWlATOWn», 
WiTCH  ou  SwANTBWiTBy  diea 
adoré  par  les  Slaves,  à  Arcona,  tî 
de  Rugen ,  qui  fut  le  demief  boi 
paganisme  oans  le  Nord.  On  racoii 
que  l'Allemaçne,  le  Danemark, 
la  Norwége,  1  Ishmde  et  naêrne  le 
étaient  depuis  longtemps  convertie 
tianisme,  quand,  seule  au  mili 
grand  mouvement  social  et  reli 
avait  soumis  au  joug  évangéliq 
les  populations  slaves  et  çermani 
de  Kugen  conservait  opiniâtrémei 
cien  culte  et  ses  anciens  dieux. 
pourtant  elle  avait  écouté  la  pardi 
sionnaires  chrétiens;  elle  avait  m 
mencé  &  se  convertir  et  avait  pris 
tron  saint  Wit.  Hais  à  peine  les  m 
res  furent-ils  partis  qu'elle  ouMii 
messes.  Les  faux  prêtres  revinra 
veillèrent  dans  le  cœur  des  l  '' 
vieilles  superstitions.  Les  croi] 
sées ,  les  chapelles  détruites,  et] 
patron  de  l'île ,  saint  Wit,  une  idi 
trueuse  qu'on  appela  SwantemU 
towid. 

Le  temple  de  cette  idole  vénérée  • 
le  pays  s'éievait  au  milieu  de  la  v 
cona.  il  était  bâti  avec  soin,  peint 
et  orné  de  sculptures  en  bois, 
qu'une  porte  d'entrée  et  deux  enc 
première,  peinte  en  rouge  de  haut 
seconde,  ornée  de  quatre  colonnes 
de  tapis,  de  tous  côtés.  Au  fond  de  en 
l'image  de  Swantewite,  voilée  pan 
c'était  une  statue  de  bois  fort  dur,  cl 
deur  colossale,  portant  sur  ses  épai 
cous  et  quatre  tètes.  Deux  de  ces 
saient  face  au  peuple,  la  trois 
tournée  à  droite  et  la  quatrième 
De  chacune  de  ces  quatre  figun 
une  longue  barbe  crépue,  et  le 
étaient  irisés  à  la  manière  des 
Dieu  tenait  de  la  main  droite  u 
forme  de  corne,  fait  de  différen 
et  son  bras  gauche  était  arrondi 
arc.  Une  robe  épaisse  lui  couvra 
jusqu'aux  genoux,  et  ses  pieds 
sur  un  bloc  de  pierre  enfono 
sol.  Sur  sa  hanche  pendait  ui 
épée  dans  un  fourreau  d'argent  ; 
lui  étaient  sa  selle  et  sa  bride,  c 
deur  démesurée.  Un  peu  plus  loin 
sur  les  murailles  des  cornes  de  difl 
maux  sauvages ,  et  les  présents  < 
argent  qui  avaient  été  offerts  à  c 
che  divmité. 

Swantewite  était  tout  à  la  fois 
la  guerre  et  le  dieu  de  la  fécondit 
année,  après  la  moisson,  le  peu 
en  foule  lui  rendre  hommage.  IH 
le  chef  des  prêtres  avait  nettoya 
tuaire,  où  lui  seul  pouvait  entrer 
lui  était  pas  même  permis  de  re 
chaque  fois  qu'il  avait  besoin  de 
haleine  9  il  revenait  a  la  porte  du 
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l*air  qui  commeaçait  à  le  suQb- 
3or  de  jsouiller  la  cTivinité  par  son 
jour  de  la  fête  étant  venu,  tout 
ie  rassemblait  autour  du  temple, 
œait  une  çrande  quantité  de  bé- 
être  prenait  la  corne  que  le  dieu 
;  sà  main  droite,  et  qui  avait  été 
hydromel  Tannée  précédente;  il 
lacer  à  la  porte  du  tem{)le,  et,  d'à- 
lection  de  la  liqueur,  il  prédisait 
la  fécondité  de  Vannée  suivante  ; 
arait  cfixe  peu  ou  point  d'hydro- 

,  c'était  un  signe  d'abondance; 
liqueur  avait  tari  notablement,  il 
tendre  à  une  mauvaise   récolte. 

tiré,  le  prêtre  versait  l'hydromel 
la  dieu,  puis  remplissait  sa  corne 
j,  en  faisant  des  prières  pour  ob- 
idance ,  la  richesse  et  la  victoire, 
prenait  un  gâteau  de  la  taille  d'un 
t  le  plaçant  entre  lui  et  la  foule, 
lit  s'il  en  était  entièrement  caché, 
t  ainsi,  l'épaisseur  du  gâteau  pou- 
icore  considérée  comme  un  signe 
»  pour  l'année  suivante ,  sinon, 
indice  funeste.  Il  bénissait  en- 
mple  au  nom  de  Swantewite,  et 
à  faire  avec  ferveur  des  sacrili- 
[NTomettant  en  récompense  qu'ils 
»cgours  vainqueurs  sur  terre  et 
On  passait  le  reste  de  la  iour- 
18  festins,  et  c'eût  été  une  nonte 
s'enivrer. 

itretien  du  temple,  chaque  homme 
femme  payaient  un  impôt  annuel  ; 
butin  enlevé  appartenait  au  dieu; 
la  lui  avait  consacré  âOO  chevaux, 
que  l'on  gagnait  par  leur  moyen 

être  offert.  Il  avait  de  plus  un 
rand  cheval  blanc ,  oue  le  cbef 
8  avait  seul  le  droit  de  monter  ; 
ssi  pouvait  lui  couper  le  poil  de 
t  de  la  crinière.  On  croyait  que  le 
lème  prenait  souvent  ce  cheval 
ait  la  nuit  combattre  les  ennemis 
ar  parfois,  le  matin,  on  trouvait 
'  divin  tout  haletant  à  la  porte  du 

couvert  de  sueur.  A  l'approche 
Te,  on  faisait  de  ce  cheval  un  ora- 
dtEet,  on  plantait  six  lances  deux  à 
ni  le  temple  ;  à  chaque  paire  on 
t  transversalement  une  troisième, 
M)ar  que  le  cheval  pût  passer  par- 
8  sauter.  Après  de  longues  et  so- 
Nîères ,  le  prêtre  prenait  le  che- 
i  bride,  et  le  faisait  avancer  sur 
ings  de  lances  :  si  le  cheval  levait 
e  pied  droit  le  premier  pour  pas- 
t  lances  transversales,  le  présage 
ible,  et  l'on  se  décidait  à  la  guer- 
on  tâchait  de  faire  la  paix. 

oait  quelquefois  è  cette  idole  des 
irisonniers  pour  les  oSHr  en  sa- 
les fiaisait  mettre  à  cheval  revê- 
tr  armure  ;  on  attachait  ensuite  à 
mx  les  jambes  de  l'animal  ;  puis 
\  feu  à  deux  bûchers  dresses  de 
té»  on  brûlait  tout  vif  le  cavalier 
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et  la  monture;  ce  sacriflce  passait  pour 
très-asréable  à  Swantewite. 

En  1  année  1168,  Waldemar  I",  roi  de  Da- 
nemark ,  irrité  de  l'arrogance  des  habitants 
de  Rugen,  résolut  de  les  châtier,  et  s'avança 
vers  llle  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée. 
Il  mit  le  siège  devant  Arcona  ;  mais  cette 
ville,  bâtie  sur  des  rochers,  était  très-diffi- 
cile à  prendre,  et  ses  habitants  se  défen-* 
daient  avec  opiniâtreté.  Waldemar  était  déjà 
là  depuis  plusieurs  semaines,  et  commençait 
à  désespérer  du  siège  qu'il  avait  entrepris, 
quand  un  soldat  vint  lui  dire  que  la  ville 
tomberait  le  jour  de  la  fête  de  saint  Wit. 
Ce  jour -là,  en  effet,  il  s'introduisit  par 
une  ouverture  souterraine  dans  une  des 
tours  de  la  forteresse,  y  mit  le  feu,  et  tandis 
que  les  assiégés  travaillaient  à  éteindre  l'in- 
cendie, les  Danois  s'élancèrent  sur  les  rem- 
Sarts  et  entrèrent  dans  la  ville.  Le  temple 
e  Swantewite  fut  démoli  et  son  image  bri- 
sée en  morceaux.  Quaiid  les  habitants  de  Ru- 
gen virent  que  leur  dieu  n'avait  pas  même  pu 
se  préserver  de  cet  outrage,  ils  cessèrent  de 
croire  en  lui  et  se  convertirent  au  christia- 
nisme. 

SYCOMANCIE,  divination  pratiquée  au 
moyen  des  feuilles  de  fi^ier.  On  y  écrivait 
les  questions  ou  propositions  sur  lesquelles 
on  voulait  avoir  des  éclaircissements;  la 
feuille  venait-elle  à  se  dessécher  après  la 
demande  faite  au  devin  par  le  curieux,  c'é- 
tait un  mauvais  présage  ;  et  un  heureux  au- 
gure, si  elle  tardait  à  se  faner. 

SYENA-YAGA ,  sacrifice  de  l'épervier  ou 
du  faucon ,  mentionné  dans  les  livres  in- 
diens, n  parait  qu'on  l'offrait,  en  raccom- 
pagnant ^imprécations,  pour  attirer  la  malé- 
diction céleste  sur  un  ennemi  détesté. 

SYLVAIN ,  dieu  champêtre,  qui  présiaait 
aux  forêts  chez  les  Romains.  Quelques-uns 
le  confondent  avec  Faune  ;  d'autres  Te  disent 
tils  de  ce  dernier  ;  d'autres  enfin,  fils  de  Sa- 
turne. C'était  peut-être  le  Pan  des  Grecs , 
appelé  Egipan  ou  Pan-Chèvre.  Hacrobe  dis- 
tingue trois  Svlvains  :  l'un  dieu  domestique, 
ou  Lare;  l'autre,  dieu  champêtre,  le  même 

Sue  Faune;  le  troisième,  dieu  oriental  ou 
ieu  Terme  ;  ce  dernier  serait  proprement 
le  dieu  Silvain  ;  aussi  lui  attribue-t-on  l'in- 
vention des  limites.  Servius  dit  que  c'était 
là  Topinion  commune,  mais  que,  selon  les 
philosophes,  Sjlvain  était  le  dieu  de  la  ma- 
tière, qui  est  la  masse  et  la  lie  des  éléments, 
c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier  dans 
le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre.  On  trouve  Syl- 
vain représenté  tantôt  avec  les  cornes  et  la 
moitié  du  corps  de  chèvre ,  tantôt  avec  la 
forme  humaine  tout  entière.  Ce  dieu  était 
fbrt  honoré  en  Italie,  où  l'on  croyait  qu'il 
avait  pris  naissance,  et  qu'il  avait  régné 
pour  le  bonheur  des  hommes.  Ù  avait  plu- 
sieurs temples  à  Rome,  un  dans  les  jardins 
du  mont  Aventin,  un  autre  dans  la  vallée  du 
Yiminal,  et  un  troisième  sur  le  bord  de  la 
mer,  d'où  il  était  appelé  LiUoralis.  Ses  prê- 
tres formaient  un  des  principaux  collèges  du 
sacerdoce  romain.  Les  nommes  seuls  avaient 
le  pouvoir  de  lui  sacrifler  Au  commence 
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ment  on  ne  mi  oflrait  que  du  lait  ;  çn  lui 
immola  ensuite  un  porc.  On  parait  ses  autels 
de  branches  de  cyprès  ou  de  pin.  Sylvain 
était,  suivant  Noël,  un  dieu  ennemi  des  en- 
fants, et  dont  on  leur  faisait  peur  comme  du 
loup,  à  cause  de  Tinclination  qu*ont  la  plu- 

Eart  des  enfants  à  détruire  et  a  rompre  les 
ranches  d*arbres  ;  on  le  leur  représentait 
donc  comme  un  dieu  qui  ne  souffrait  pas 
impunément  qu'on  détériorât  les  objets  qui 
lui  étaient  consacrés.  —  Sylvain  était  aussi 
regardé  comme  incube  ;  aussi  était-il  la  ter- 
reur des  femmes  en  couches  ;  elles  implo- 
raient contre  lui  la  protection  des  divinités 
lotercido,  Pilumnus  et  Deverra. 

SYLYAINS,  expression  générique  qui  com- 
prenait toutes  les  divinités  champêtres,  telles 
que  les  Faunes,  les  Satyres,  les  Silènes,  les 
Pans,  les  Egipans,  les  Tityres,  etc. 

SYMBAQUÈS  (  (rvfieaxxoc  ).  C*était  le  titre 
de  deux  prêtres  chargés  de  purifier  Athènes 
dans  la  iete  des  Thargélies. 

SYMBOLE.  Les  chrétiens  appellent  ainsi 
le  sommaire  des  principales  vérités  qu'ils 
doivent  croire  de  cœur  et  confesser  de  bou- 
che. Ce  mot  est  grec  et  veut  dire  marque , 
signe  ;  on  s'en  servait  autrefois  pour  dési- 
gner soit  le  mot  d'ordre  dont  se  servaient 
les  soldats  pour  reconnaître  le  corps  auquel 
ils  appartenaient,  soit  la  carte  ou  la  lettre  de 
recommandation  au  moyen  desquelles  on  se 
faisait  reconnaître  dans  les  ^villes  alliées,  ou 
par  les  hôtes  avec  lesquels  on  entrait  en 
rapport.  L'Eglise  l'a  appliqué  au  formulaire 
des  articles  de  la  foi,  parce  qu'il  est  comme 
un  signe  pr  lequel  on  distingue  ses  véri- 
tables entants.  On  compte  ordinairement 
trois  symboles,  qui  ne  sont  point  opposés 
les  uns  aux  autres ,  mais  qui  exposent  avec 
plus  ou  moins  d*étendue  les  principaux  ar- 
ticles de  croyance. 

l' Le  Symbole  des  Apôtres  ;  c*est  le  plus  court 
de  tous  ;  on  l'attribue  communément  aux 
apôtres,  et  on  croit  qu'ils  l'ont  composé 
avant  de  se  disperser  dans  toute  la  terre.  Il 
fait  partie  des  prières  journalières  des  chré- 
tiens ;  la  plupart  des  Protestants  l'ont  con- 
servé. 

2*  Le  Symbole  de  Nicée^  rédigé  dans  le  pre- 
mier concile  de  Nicée ,  tenu  l'an  325 ,  sous 
Tempereur  Constantin  ;  on  y  insiste  sur  la 
nature  divine  du  Yerbe,  pour  bien  établir 
la  fei  catholique  contre  rhérésie  arienne. 
Ce  Symbole  fut  adopté  dans  le  concile  de 
Constantinople,  en  381  ;  mais  les  Pères  du 
concile  y  firent  des  additions  touchant  Tln- 
camation,  contre  les  Apollinaristes,  et  tou- 
chant le  Saint-Esprit,  contre  les  Macédoniens. 
Ils  y  traitent  aussi  de  l'Eglise,  dont  les  Pères 
du  concile  de  Nicée  n'avaient  point  parlé  ; 
d'où  ce  Symbole  devrait  plutôt  être  appelé 
de  Constantinople  que  de  Nicée.  Afin  de 
voir  d'un  seul  coup  d'œil  quelles  modifica- 
tions il  a  subies,  nous  allons  le  reproduire 
ici,  en  faisant  observer  que  les  additions 
faites  à  Constantinople  sont  consignées  ici 
en  italique  : 

«  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu ,  Père 
tout-puissant ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
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de  toutes  les  choses  visibles  et 
et  en  un  seul  Seigneur  Jésus-Chris 
que  de  Dieu ,  né  du  Père  avami  ti 
des ,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lu 
Dieu  de  vrai  Dieu ,  engendré  e 
consubstantiel  au  Père,  par  leqv 
qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 
qui  pour  nous  autres  hommes  et 
salut  est  descendu  des  cieux,  s'< 
du  Saint-Esprit,  est  né  die  ta  vu 
s'est  fait  homme,  a  été  crucifié 
sous  Ponce  Pilate,  a  souffert  ci  ai 
est  ressuscité  le  troisième  jour 
Ecritures^  est  monté  aux  cieux, 
la  droite  du  Pire,  d'où  il  viendra 
gloire  pour  Juger  les  vivants  et 
et  son  règne  naura  point  de  fin.  No 
aussi  au  Saint-Esprit ,  Seiffneur  t 
qui  procède  du  Pire,  qui  doit  et 
glorifié  avec  le  Pire  et  le  Fils ,  ^i 
les  prophètes.  Nous  croyons  une  i 
sainte,  catholique  et  apostolique. 
feUons  un  baptême  pour  la  rémiss 
chés.    Nous    attendons    la  résun 
morts  et  la  vie  du  siècle  futur.  Àm 

Timothée,  patriarche  d'Alexaod 
duisit,  au  vi*  siècle,  la  coutume  i 
ce  Symbole  à  la  messe  ;  le  second  i 
Tolède,  de  l'an  589,  ordonna  la  ml 
pour  l'Eglise  latine,  et  cet  usage 
lours  conservé  depuis  ;  on  le  ré 
l'Evangile  tous  les  dimanches,  au 
lennelles,  à  celles  des  apôtres,  de 
et  à  quelques  autres.  Le  condk 
rence,  en  1439,  ajouta  à  ce  Symbi 
droit  où  il  est  dit  que  le  Saint-Kspi 
du  Père,  le  seul  mot  Filioque 
parce  que  les  Grecs  se  fôndaien 
tence  du  concile  de  Constaatinopl 
que  le  Saint-Esprit  procédât  du  ] 
du  Père  ;  les  Grecs  présents  au  < 
prouvèrent  cette  éclitioB  ;  mais 
suivante  presmie  toute  l'Eglise  d' 
testa  contre  elle,  en  prétextant  qt 
pas  le  droit  de  rien  ajouter  à  u 
rédigé  par  un  concile  ;  tandis  qu 
de  Florence  n'avait  pas  agi  autrei 
concile  de  Constantinople»  qui  i 
Symbole  de  Nicée  des  additions  t 
ment  considérables.  Les  Anglicai 
lement  conservé  ce  Symbole  a 
suivant,  oui  est  rejeté  par  l'Egl 
pale  des  Etats-Unis. 

3^  Le  Symbole  de  saint  Athana 
communément  au  saint  docteur  d 
le  nom,  bien  que  d'autres  le  rapp 
gile,  évèque  de  Tapse  en  Airique 
vers  la  fin  du  v*  siècle.  11  est  oea 
long  que  les  précédents,  et  s'éten 
lement  sur  les  mystères  de  la  sai 
et  de  rincamation.  Il  fut  reçu 
vers  l'an  850  ;  l'Espagne  et  la  Ge 
doptèrent  environ  180  ans  après. 
d'Angleterre  le  chantaient  dans  h 
il  était  répandu  en  960  dans  pliu 
tons  de  ritalie  ;  enfin  Rome  l'adai 
11  fait  maintenant  partie  de  Toflio 
on  la  inséré  dans  1  office  du  dimai 
les  psaumes  de  Prime  ^  et  on 


I  infidèles  n'ont  [loinl  de  sym- 
"eineiit  dil,  à  moins  que  l'on  ne 
naer  ce  litre  à  la  FTofession  de  foi 
le  qui  consiste  en  cette  formule  : 

qu  il  a'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu, 
iiomel  est  son  prophèle.  » 
LES.  Les  (irecs  appelaient  quel- 
rmboles  ce  que  nous  nommons 
Hais  communément  on  empinic  ce 
18  le  sttns  de  types,  emblèmi-s,  ou 
itions  de  choses  religieuses,  divi- 
iriUes, {mrdes  images  ou  des  pio- 
ubjels  naturelles.  Les  svuiboles 
iiue  les  mythes,  destinés  a  rendre 

à  cxivOser  une  vt'TÎtii  d'un  ordre 
ISTé,  par  le  moyen  d'un  inlermé- 
i  U  fasse  mieux  sentir  que  si  elle 
,soiu  sa  forme  abstraite;  amis,  dans 
le,  cet  intermédiaire  est  un  signe 
It  à  l'œil;  dans  le  mythe,  c'est  le 
Le  [iremter  emploie  une  démon- 
iBlérielle,  un  objet  de  la  nature  par 
ou  une  action;  le  second  se  sert 
lODstralion  orale,  d'un  récit.  Dans 

chrétienne,  les  sacrements,  ces  si- 
Hes  d'une  grSce  invisible,  comme 
SAÎOt  Au);ustin,  sont  des  symboles 
i  des  mythes;  d'ailleurs  les  uns  et 

étaient  égulement  en  usage  dans 
irs  siècles  du  monde,  et  égulement 

agir  sur  l'intelligence  d  hommes 
«t  pou  faits  nu  raisonnement.  Ce- 
bien  que  dans  le  christianisme 
néié  aux  hommes  tout  ce  qui  leur 
«aire  de  croire  et  de  pratiquer,  son 
ur  i  jugé  à  propos  u'élablîr  et  de 
it  des  symboles  perpétuels,  tels 
]ue  nous  venons  d'énoncer,  parce 
t  k  la  créature  humaine  un  moyen 
fO  procurer  la  grdce,  et  qu'il  con- 
I  bouté  de  Dieu  que  l'homme  sût 
arait  acquise.  C'est  ainsi  que  l'eau 
te  ("-^t  le  signe  de  la  régéuéralioo 

;  rimile  de  la  conQrmalion,  lu 
le  la  force  conférée  par  ce  sncre- 

espëces  du  pain  et  du  vin  dans 
lie,  le  signe  de  la  manduoniioti 
Orpsetdu  sang  du  Sauveur.  Jésus- 
1^  apôtres  nous  ont  appris  ii^ue 
tûtes  les  pratiques,  les  cérémonies 
lus  événements  de  l'ancienne  loi 
1  cararlère  sycQbolique  qui  prépa- 
nouvelle.  La  lilui^ie,  les  sacdlices, 
i.res  et  les  puriUcations  légales,  les 
acurduce,  le  tabernacle,  l'agnoau 

|>as.vige  de  la  mer  Itouge,  la  cir- 

etc.,  étaient  autant  île  types  et  de 
de  €«  qui  devait  avoir  lieu  dans  le 
iiaet  qui  est  le  peifectionnemcnl  de 
I  réféléc. 

it  le  P.  Ravigoan,  eu  parlant  du 
16  Israélite,  tous  les  événements 
I,  révoltes,  guerres,  captivité,  dé- 
là,  les  splendeurs  du  temple  unique 
t4l  suinte;  lii,  le  grand  prêtre  et  ses 
L  lévites  avec  leurs  fonctions  em- 

i)i,  ce  culte  si  varié  d'expiation» 
TtO^li.    UES   RCLIGT0?<S.    IV. 


cl  do  purifioations,  les  holocaustes,  les  ana- 
Ihènies.  les  sacrilices  si  divers  et  si  multi- 
pliés, annonçaient,  redisaient  à  l'avance, 
annoncent  et  redisent  encore  le  rachat  du 
monde  si  longtemps  captif,  courbé  si  long- 
temps sous  un  Joug  trrannique  ;  annonçaient 
et  signifiaient  cette  Eglise  une,  sainte,  im- 
mortelle, à  laquelle  tout  devait  bienidt  ac- 
courir; cette  Rome,  mère  et  maltresse  de 
toutes  les  églises,  ce  pontife  suprême,  ces 
pasteurs,  ces  prêtres  voués  et  consacrés  ^ 
régénérer  tous  les  peuples  dans  le  sang  de 
la  victime  sans  tache,  aux  conditions  si  jus- 
tes et  si  nécessaires  de  l'aveu,  du  repentir 
et  de  la  peine  réparatrice.  Là,  depuis  Adam 
l'homme  ancien,  jusqu'à  l'homme  nouveau 
Jésus-Christ,  toutes  les  gloires  patriarcales 
et.judaïques ,  rois,  héros,  sages,  guerriers, 
pontifes,  prophètes,  désignent  et  prédisent 
quelques  traits  du  législateur,  du  roi,  du 
prophète,  du  pontife  sauveur  de  la  loi  nou- 
velle. Abel,  Isaac.  Mcichisédech.  son  sacri- 
fice; Abraham,  le  vrai  croyant,  les  véritables 
enfants  de  son  Eglise;  iskïe  et  Jérémie,  ses 
douleurs  et  ses  soulfrances;  Moïse,  sa  loi; 
Josué,  sa  vict'iirc;  David  et  Salomon,  sn 
royauté,  sa  sagesse  et  sa  gloire  ;  et,  à  câté 
de  ces  illustrations  viriles,  nous  entrevoyons. 
dans  de  célèbres  héroïnes,  queltiue  ombre  de 
celte  Vierge  mère,  auguste  réparatrice  do 
laquelle  devait  naître  le  Sauveur  Jésus.  « 

Le  paganisme  avait  aussi  ses  sjnuboles  qui 
jouaient  un  grand  rûle,  surtout  dans  les  mys- 
tères :  tels  étaient  le  phallus,  le  serpent  et 
les  autres  otyets  renfermés  dans  la  corbeille 
mystiaue,  et  qui  sont  analogues  il  ceux  qui 
ont  été  conservés  ou  adoptés  par  la  franc- 
msconnerie  moderne. 

II  _y  a  une  autre  sorte  de  symboles  qui  ap- 
partiennent h.  l'iconologie  sacrée  ou  profane; 
ce  sont  les  attributs  que  l'on  donne  aux  per- 
sonnages historiques  ou  mythologiques.  Ces 
symboles  varient  suivant  les  dill'érents  sys- 
tèmes de  religion.  {Voy.  Attriblts.) 

SYMBOLISME,  oiiinion  qui  réduit  it  de 
purs  symboles  tous  les  systèmes  de  religion. 
Celle  école,  qui  nous  menace  en  ce  moment 
déjJt,  n'est  pas  nouvelle.  Quelques  auteurs 
chrétiens  y  ont  même  coopéré,  bien  qu'avec 
des  intentions  excellentes,  et  ont  donné  par 
U  un  fort  mauvais  exemple.  Uuet,  évêque 
d'Avranches,  dans  sa  Démonstration  évangé- 
tique:  Bergier,  dans  son  Origine  des  îieux 
du  paganisme:  Court  de  Gébe'in,  dans  son 
Monde  primitif;  l'abbé  Plucne,  dans  son  Uii- 
toire  au  eirl;  Guérin  du  Rocher,  dans  son 
Ifittoire  véritable  dtt  (emp'  fabutmx,  ont 
donné  une  impulsion  dangereuse^  In  science, 
cl  préparé,  sans  le  vouloir,  les  voies  à  Du- 
puis,  qui,  dans  son  Origine  de  tous  Us  cultet. 
vint  appliquer  è  nos  croyances  ces  principe.^ 
élastiques.  Il  y  soutient  en  effet  que  le 
christianisme  n  a  rien  ^'historique  ni  de  réel 
dans  son  établissement,  que  toute  suo  his- 
toire n'est  que  symboles  et  allégories,  que 
l'on  s  ensuite  personnifiés  et  changés  en  f^its 
réels  et  authentiques.  L'Allemagne  est  en 
ce  moment  saturée  de  ces  malheureuses 
doctrines;  on  les  trouve  forwiulées  en  par- 
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ticùlier  dans  la  Symbolique  de  Creuzefj  que 
M.  Guigniaut  a  traduite  et  accommodée  au 
goût  et  au  génie  français,  sous  le  titre  de 
jkeligions de yAntiquité.Smyfmi ces  écrivains, 
toutes  les  religions,  et  souvent  môme  les  his- 
toires des  peuples,  ne  sont  que  des  mythes, 
de  manière  que  tout  le  paganisme  ne  serait 
qu*un  grand  symbole,  cachant  les  plus  beaui 
et  les  plus  profonds  secrets  de  la  nature. 

SYMBOMES,  dieux  qui  ont  un  même  auiel^ 
soit  parce  qu*en  effet  on  leur  consacrait  le 
môme  autel,  soit  parce  que  leurs  autels  res- 
pectifs étaient  placés  à  côté  Tun  de  l'autre 
dans  le  même  temple.  A  Olympie,  il  y  avait 
.six  autels,  consacrés  chacun  à  deux  des  plus 
grandes  divinités.  Ces  dieux  correspondaient 
aux  DU  consentes  des  Romains. 

SYMMACHIE,  surnom  que  les  habitants  de 
Mantinée  donnèrent  à  Yéuus,  parce  qu'elle 
ftvait  combattu  pour  les  Romains  à  la  journée 
d'Actium,  la  mollesse  d*Antoine  et  sa  passion 
pour  Cléopâtre  lui  ayant  fait  perdre  la  ba- 
taille. 

SYNAGOGUE.  Ce  mot  signifie  proprement 
^congrégation  ;  et,  comme  celui  d  Eglise  chez 
les  chrétiens,  il  exprime,  soit  l'autorité  reli- 
gieuse et  la  communauté  de  ceux  qui  pro- 
•iessent  la  loi  mosaïque,  soit  le  lieu  où  les 
Juifs  se  réunissent  pour  prier  ou  pour  ensei- 
gner. Le  mot  synagogue  est  grec  ;  en  hébreu 
on  dit  kehala^  HéhUla^  église,  keneseth^  con- 
grégation, ou  Beth'hakkenesety  maison  de  la 
Congrégation. 

Outre  le  temple  de  Jérusalem,  il  y  avait 
dans  la  môme  ville  plusieurs  synagogues  par- 
ticulières, telles  que  celle  des  Alexandrins 
et  quelques  autres  dont  il  est  parlé  dans  le 
Nouveau  Testament.  Les  docteurs  ou  rabbins 
ensei^aient  la  loi  dans  ces  synagogues  qui 
servaient  aussi  d'écoles,  et  cela  se  pratiquait 
du  temps  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  qui 
s'y  assemblaient  avec  les  autres  juifs,  pour 
y  écouter  la  lecture  de  la  loi  et  les  enseigne- 
ments des  rabbins.  Comme  on  rendait  aussi 
des  jugements  dans  les  mômes  lieux,  on  y 
gardait  le  môme  ordre  que  dans  le  grand 
iyoïmstoire.  11  y  avait  donc  un  président, 
appelé  en  grec  Archisynagogosj  cnef  de  la 
•yoagogue  ;  ceux  gui  étaient  assis  à  ses  côtés 
en  forme  de  demi-corcle  prenaient  la  qua- 
lité de  Zekénim^  ou  anciens  ;  et,  plus  bas,  sur 
d'autres  sièges,  les  disciples  qui  étudiaient 
la  loi.  Ces  derniers,  qu'on  appelait  Talmidé- 
Hakamim,  disciples  des  saçes,  étaient  parta- 
gés en  trois  classes  :  on  cnoisisfiftait  ceux  <ie 
la  première  classe  pour  remplir  la  place  des 
Hakamim  ou  sages;  ceux  du  second  rang 
montaient  alors  au  premier,  et  ceux  du  troi- 
sième au  second.  Le  peuple  était  assis  dans 
le  parterre,  qui  correspondait  à  la  nef  de  nos 
églises,  sur  des  nattes  ou  des  tapisseries. 
C  est  de  retordre  établi  dans  les  synagogues, 
que  les  premiers  chrétiens  paraissent  avoir 
pris  la  disposition  du  clerçé  et  du  peuple 
dans  les  égli^oi.  Il  y  avait  aussi  dans  le 
temple,  et  ouNuilo  dans  les  svnagogues,  un 
ministre  ou  ofllciiir  appelé  Scnammas,  qui  te- 
nait la  place  do  non  diacres  ;  et  les  Syriens  se 
terrent  encore  ot^ourd'hui  du  môme  mot 


()our  désigner  le  diacre.  Les  Juii 
'appellent  Khazan  ou  inspectei 
chargé  de  surveiller  tout  ce  qu 
dans  la  synagogue»  et  d'en  ouvrij 
les  portes. 

Les  Juifs,  dit  Léon  de  Modène 
synagogues,  qu'ils  nomment  écc 
ou  grandes,  dans  une  salle  haut 
d'une  maison,  ou  en  un  lieu  sép 
ils  peuvent,  lorsqu'ils  n'ont  pas  1 
construire  des  édifices  élevés  et  i 
Les  murailles  en  sont  blanches 
boisées,  ou  revêtues  de  tapisse 
sur  les  murs  des  passages  de  l'J 
des  sentences  propres  à  réveiller 
Tout  autour  sont  placés  des  bane 
seoir;  et,  en  quelques-unes,  ilyî 
armoires  où  l'on  re&serre  les  livn 
tements  affectés  à  la  prière.  Au  a 
des  candélabres  ou  des  lustres  su 
plafond ,  ou  bien  des  lampes  et 
doles  attachées  à  la  muraille.  A  Y 
a  des  troncs  où  l'on  dépose  les  aui 
tinées  aux  pauvres. 

Dans  chaque  synagogue,  il  y  a 
Torient  une  arche  ou  armoire  a[q 
en  mémoire  de  l'arche  d'alliance; 
ferme  les  cinq  livres  de  la  loi  écrit 
sur  vélin,  avec  de  l'encre  faite 
copiés  avec  un  soin  extrême.  Les 
lesquelles  est  écrit  le  Pentateuque 
sues  bout  à  bout  avec  les  nerfs  d' 
monde,  et  maintenues  à  chaque 
par  deux  bâtons  ornés,  sur  lesqu 
roule  et  on  les  déroule,  à  mesurequ 
dans  la  lecture.  Ce  volume  ainsi 
couvert  d'une  étoffe  de  lin  ou  de  i 
ment  brodée.  Au  milieu  ou  à  l'ei 
synagogue,  il  y  a  une  longue  table 
pupitre,  sur  laquelle  on  déroule 
la  loi,  et  qui  sert  aussi  de  chaire  i 
teur.  Les  femmes  ne  sont  jamais  i 
hommes  dans  les  synagogues;  o 
pour  elles  des  galeries  élevées  d'oi 
vent  tout  voir  sans  ôtre  vues. 

Dans  les  grandes  villes,  il  y  a  s( 
sieurs  synagogues,  tant  à  cause 
considérable  de  Juifs  qui  s^'j  troi 
parce  que  tous  les  Israélites  n'api 
pas  au  môme  rite.  C'est  ainsi  qu  à 
a  des  synagogues  pour  le  rite  ail 
est  le  plus  répandu,  et  une  pour 
tugais  ;  ailleurs  il  y  en  a  pour  les 
pour  les  Orientaux. 

La  synagogue  des  juifs  portug 
sterdam  passe  pour  ôtre  la  plus  bf 
au  monde.  Elle  est  bâtie  à  Tori 
ville  ;  elle  a  150  pieds  de  longueui 
largeur,  sans  la  cour  et  les  murs  * 
Sa  hauteur,  jusqu'à  la  voûte,  est  di 
Deux  galènes  pour  les  femme 
dans  toute  la  longueur  de  l'édifii 
et  à  gauche;  et  cinq  rangs  de  lamj 
rent  pendant  le  sabbat.  Le  sancti 

fmpitre  sont  d'un  bois  rare  et  préci 
'Inde.  Quatre  Juifs  distingués  dan 
posèrent  les  quatre  pierres  angi 
rondement  de  ce  temple^  qui  fut  \ 
une  grande  solennité,  le  S  août  181 
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lèbre  l'an  iii  versai  re  do  celte  >lé- 

au  TÎeui  Cnire  une  synagogue  fa- 
on prétend  ôlre  établie  depuis  dii- 
s.  L'édilice  n'a  rien  do  remarqua- 
'aoliquilé  qu'on  lui  attribue,  et 
i  des  églises  des  chrétiens  du  pays. 
TOient  que  la  vieille  tribune,  d  où 
autrefois  coutume  de  lire  la  loi  au 
t  située  sur  le  tombeau  du  pro- 
mie.  Le  rei^pecl  qu'ils  ont  pour  ce 
js  a  engagés  h  ne  plus  se  servir  de 
ne,  fit  ils  ont  fait  choix  d'un  autre 
uf  ylire  la  loi.  Un  voyageur  assure 
laas  celte  synagogue  deux  manu- 
anciens  du  Pcntaleuque.  Los  Juifs 
;  qu'ils  en  ont  un  autre  de  l'Ancien 
,  écrit  tout  entier  de  la  main  d'Es- 
joulent  que  ce  grand  homme,  par 
frait  pas  osé  tracer  le  nom  de 
na  son  ouvrage;  mais,  qu'après 
levé,  il  trouva  ce  saint  nom  écrit 
loe  manièri!  miraculeuse.  Ils  con- 
récieusemcnt  ce  manuscrit  dans 
de  dix  pieds  de  hauteur,  voilée 
leau  magnifique,  et  ils  entretien- 
ors  devant  cette  arche  une  lauipe 

azani,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
[ans  les  Lettres  édifiantes,  la  des- 
kUne  synagogue  des  Juifs  de  la 
lesC  située  à  Kai-fong-fou,  dans  la 
le  Honan,  Cette  synagogue  re- 
ndent, [wr  la  même  raison  que 
luils  d'Europe  sont  tournées  vers 
ir  Jérusalem  est  à  l'occident  de  la 
B  ost  divisée  ea  trois  parties,  en 
nefs,  ce  qui  donne  &  cet  édifice 
ipport  avec  les  églises  d'Europe. 
re  et  la  plus  sainte  répond  à  VÙe~ 
ictuaire  des  Juifs  modernes,  et 
Dre  au  taint  dts  êainu  de  l'Ancien 
,  C'esl  16  qu'ils  renferment  les  li- 
loï  deHoïse.  Le  chef  de  la  syna- 
i  paraît  remplir  les  fonctions  de 
re,  a  seul  le  privilège  d'entrer  dans 
ré.  Le  P.  Gozzani  y  vit  douze  ta- 
[ètts  en  manière  d  arche  pour  les 
lis  des  Juifs,  et  un  treizièine  pour 
es  sur  des  tables,  et  environnés 

petits  rideaux.  Chacun  de  cesta- 
renfennait  les  cinq  livres  du  Pen- 
u'Ûs  appellent  King,  écrits  sur  de 
hemins,  et  plies  sur  des  rouleaux. 
3  0ef  de  cette  synagogue  corres- 
te  partie  des  synagogues  d'Europe 

la  loi;  mais  le  pupitre  ost  rem- 
une  cliaire.  La  troisième  nef  res- 
tez au  vestibule  de  l'ancien  temple; 
maire  y  vit  un  grand  nombre  de 
.  destinées  6  brûler  des  parfums. 
ÏTISTES,  c'est-à-dire  pacijicaleuri, 
i  Luthériens,  qui,  voyant  la  foule 
(ui  s'élevaient  parmi  Jes  nouveaux 
trSj  jirétendaient  les  réunir  dans 
loctrine;  mais  leurs  eiTorts  furent 
que  secte  regarda  les  pacidcateurs 
«  hotames  qui  trahissaient  la  vé- 
mâÏHwriflaieat  tâchement  &  l'amour 
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rie  la  tranquillité.  Toutes  tes  sectes  réfor- 
mées se  haïssaient  et  s'anathémaiisaiont 
mutuellement,  comme  elles  baissaient  et 
analhémalisaient  les  catholiques.  Georges 
Calixte  fut  un  des  plus  zélés  promoteurs  du 
syncrétisme,  et  il  fut  attaqué  par  ses  enne- 
mis avec  un  emportement  extrême. 

SYNEKCISTES,  autre  branche  de  Luthé- 
riens qui  disaient  que  l'homme  pouvait 
conlribueren  quelque  chose  àsa  conversion; 
cette  doctrine,  contraire  aux  principes  de 
Luther,  était  appuyée  par  Mélanchtbon. 

SVNIA,  déesse  de  ta  mythologie  Scandi- 
nave; elle  était  la  portière  du  palais  des 
dieux,  et  fermait  la  portée  ceuxqui  n'avaient 
pas  le  droit  d'y  entrer.  Elle  présidait  aussi 
aux  procès  oii  il  s'agissait  de  nier  quelque 
chose  i)ar  serment;  d'où  était  venu  le  pro- 
verbe :  Synia  tst  nuprê»  de  celui  qui  va  nier. 

SYNODE.  )■  Le  mot  synode  exprime  en 
gret  la  même  chose  (jue  Concile  en  latin, 
d'où  on  les  prend  indilféremmcnt  l'un  pour 
l'autre  pour  désigner  les  assemblées  ecclé- 
siastiques réunies  pour  délibérer  sur  la  foi 
ou  sur  la  discipHne.  Le  concile  général  de 
Trente  se  donne  presque  partout  Ta  dénomi- 
nation de  synode.  Cependant  plusieurs  écri- 
vains ecclésiastiques  ont  voulu  établir  une 
distinction  entre  les  mots  concile  et  tynodt, 
réservant  le  premier  pour  les  conciles  géné- 
raux, et  employant  Vautre  pour  exprimer 
l'assemblée  des  églises  particulières  ,  soit 
d'une  nation,  soit  d'une  province,  soit  d'un 
diocèse;  d'où  les  dénominations  de  synode 
national, synode  provincial  et  synode  diocé- 
sain. Cependant  les  synodes  nationaux  et 
provinciaux  ont  presque  partout  été  appelés 
conciles;  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  pour  les 
synodes  diocésains  :  ces  derniers  n'étant  que 
la  réunion  des  curés  et  des  prêtres  d'un  dio- 
cèse sous  la  présidence  de  leur  évêque.  on 
ne  peut  rien  y  décider  avec  autorité  relati- 
vement &  la  foi,  et  on  n'y  peut  traiter  que 
les  points  de  discipline  qui  regardent  les 
ecclésiastiques  et  les  fidèfes  du  diocèse.  Si 
l'on  tenait  absolument  à  établir  une  distinc- 
tion entre  concile  et  synode,  relativement  k 
une  assemblée  d'évèques.  nous  dirions  que 
le  concile  est  une  assemblée  convoquée  ex 
Iraordiuairement  et  pour  un  moiif'déter- 
ininé,  tandis  que  le  synode  est  la  réimion  des 
prélats  d'une  nation  ou  d'une  province  à  des 
(époques  fixes,  et  en  vertu  d'un  règlement 
antérieur. 

C'esl  en  effet  le  vœu  de  l'Eglise  exprimé 
et  renouvelé  plusieurs  fois  par  ses  conciles, 
que  chaque  année  tes  évèques  tiennent  dans 
leur  diocèse  un  synode  particulier  avec  les 
prêtres  soumis  h  leur  juridiction,  et  que  tous 
les  trois  ans  le  métropolitain  convoque  dans 
sa  province  un  synode  piovincial.  Ce  synode 
représente  l'église  de  la  province;  l'archevè- 

?ue  y  préside  en  qualité  de  chef  do  cettu 
glise.  Lui  seul  a  le  droit  de  le  convoquer; 
il  le  fait  par  des  lettres  circulaires  adressées 
aux  évêques  ses  suffragants,  et  à  tous  ct'iix 
qui  onl  le  droit  d'assister  à  cette  assemblée. 
Le  mandement  de  convocation  est  afliché  ii 
la  porte  de  la  cathédrale  un  mois  ou  deui 
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ayant  rouvefture;  mais  les  trois  dermers 
dimanches»  les  curés  des  paroisses  doivent 
disposer  les  ûdèles  à  la  dévotion,  au  jeûne 
et  a  la  pénitence,  aûn  que  Dieu  répande  sa 
bénédiction  sur  le  synode,  et  Tanime  de  son 
esprit. 

La  veille  de  l'ouverture  du  synode,  on 
sonne  toutes  les  cloches  de  la  cathédrale  et 
des  autres  paroisses  de  la  ville.  Le  lendemain 
tout  le  clergé  se  rend  de  bonne  heure  chez 
l'archevêque,  et  se  revêt  des  ornements  con- 
venables. Ceux  de  Varchevéque  sont  Tamict, 
Taube,  la  ceinture,  l'étole  et  la  mitre  archié- 
piscopale ;  ceux  des  évéques,  le  rochet,  le 
Eluvial  et  la  mitre  épiscopale  ;  ceux  des  ab- 
és  le  pluvial  et  la  mitre  simple  ;  les  cha- 
noines ont  les  vêtements  ecclésiastiques  pro- 
pres à  leur  ordre  ;  tous  ces  ornements  sont 
de  couleur  rouge.  L^assemblée  marche  pro- 
fessionnellement vers  l'église  au  son  des 
cloches  :  lorsqu'elle  est  entrée  dans  l'églisct 
on  chaule  la  messe  du  Saint-Esprit,  qui  est 
célébrée  par  l'archevêque;  la  messe  finie,  le 
métropolitain  quitte  ses  vêtements  sacerdo- 
taux, prend  la  chapoe  ou  pluvial,  se  met  à 
genoux  devant  l'autel,  et  chante  une  antienne 
Kvec  son  clergé  ;  puis  chacun  prend  place 
dans  Tordre  suivant  :  l'archevêque  a  son  siège 
proche  de  l'autel,  sur  une  estrade  ;  les  évê- 

S' nés  se  placent  vis-à-vis  de  lui  en  demi-cer- 
e  ;  les  abbés  et  les  autres  membres  du 
tàergé  sont  assis  derrière  les  évêques;  on 
doit  y  appeler  quelques  théologiens  éclairés  ; 
mais  ils  n'y  ont  pas  voix  délibérative  :  ils 
servent  seulement  de  conseillers  à  l'assem- 
blée et  donnent  leur  avis.  A  la  fin  de  chaque 
session^  le  métropolitain  ayant  la  croix  de- 
vant lui,  bénit  l'assemblée.  A  la  fin  de  la 
dernière,  on  confirme  solennellement  tous 
les  décrets  du  synode,  et  un  diacre  dit  :  Ite- 
cedamuê  in  pact^  retirons-nous  en  paix.  Le 
métropolitain  reçoit  ensuite  les  suiFragants 
au  baiser  de  paix  ;  et  ceux-ci  font  entre  eux 
la  même  cérémonie  ;  puis  on  se  retire  et  on 
s'occupe  de  la  publication  des  décrets  du 
synode. 

3*  Plusieurs  communions  protestantes  sont 
régules  par  des  assemblées  appelées  synodes^ 
qui  sont  regardées  comme  la  plus  haute  au- 
torité ecclésiastic[ue  de  la  secte.  Les  calvinis- 
tes avaient  autrelois  en  France  des  synodes 
nationaux  et  des  synodes  provinciaux;  & 
ceux-ci  étaient  subordonnées  les  classes,  que 
l'on  appelait  aussi  colloques.  Ces  classes 
étaient  des  assemblées  de  quelques  églises 
de  la  province,  qui  se  tenaient  deux  ou  qua- 
tre fois  Tannée,  selon  l'urgence.  A  ces  clas- 
ses ou  colloques  se  trouvaient  un  ou  deux 
ministres  de  chaque  église  ^vec  un  ancien* 
On  les  assemblait  pour  terminer  ou  régler  ce 
qui  n'avait  pas  été  défini  dans  le  consistoire  ; 
mais  ce  que  la  classe  ne  pouvait  définir  était 
ensuite  porté  au  synode  provincial,  ou  même 
au  national,  si  I  alEaire  était  assez  impor- 
tante pour  cela.  Le  synode  a  seul  le  droit 
d'ordonner  les  classes,  à  moins  qu'il  ne  sur- 
vienne des  affaires  si  pressées  qu'on  ne 
puisse  attendre  ses  ordres.  Alors  il  est  per- 
mis à  Téglise  synodale,  c'est-à-dire  à  celle 


qui  a  droit  d'envoyer  des  députés  au 
a'écrire  des  lettres  circulaires  à  cii 
églises  voisines,  pour  obtenir  à  la 
des  suffrages  la  permission  de  o 
une  classe.  On  doit  écrire  à  ces 
quinze  jours  avant  la  convocation  de 
et  chacune  doit  envoyer  on  pasti 
ancien,  et,  autant  que  faire  se  peut 
mes  députés  qui  auront  assisté  « 
synode. 

Les  synodes  des  Calvinistes  de 
se  tiennent  régulièrement  deux  fioi 
vers  le  mois  de  mai  et  vers  le  moi 
tembre.  Le  ministre  député  mèni 
un  ou  deux  anciens.  Chaque  syii 
président  ou  modérateur  et  un  ou 
crétaires  ;  ces  assemblées  commen 
Dissent  par  la  prière.  C*est  dans  ce 

aue  Ton  débat  les  points  de  docd 
iscipline,  que  Ton  examihe  les  asj 
ministère,  et  qu'on  ordonne  ceux 
jugés  capables. 

3®  On  appelle  en  Russie  tris-^ai 
un  conseil  mi-partie  d*ecclésiasti; 
laïques,  qui  préside  à  toutes  les 
gieuses,  sous  Tinspection  d'un  ^ 
reur  représentant  l'empereur.  Ce 
remplace  Tancien  patriarche  de  RÉ 
la  puissance  était  rivale  de  celle  I 
fut  institué  en  1721  par  Pierre  le  C 

k'*  Il  y  avait  chez  les  anciens  unq 
poUon,  espèce  de  confrérie  où  Toi 
des  gens  de  théâtre  appelés  scénique 
tes,  des  musiciens,  des  joueurs  d'ins 
Cette  société  était  fort  nombreuse 
parmi  eux  Marc-Aurèle  Septentrion 
d'Auguste,  le  premier  pantomim 
temps,  qui  était  prêtre  du  synode  < 
et  parasite  du  dieu. 

SYNOECIES,  fête  grecque,  im 
Thonneur  de  Minerve,  à  Toccasion 
nion  des  Athéniens  en  une  seule  ci 
gue  la  déesse  de  la  sagesse  ava 
inspirer  à  Thésée  :  on  la  célébrai 
ans,  le  16  du  mois  Hécatorabéon, 
respond  à  notre  mois  de  juillet. 

SYNTHRONES.  On  donnait  o< 
Egjfpte,  aux  dieux  qui  étaient  r 
assis  sur  le  même  trône  et  qui  a^ 
aux  mêmes  hommages.  Souvent 
porta  un  roi,  un  empereur  sur  le  ir 
avec  une  ancienne  divinité,  et  on 
les  deux  personnages  dans  le  m 
L'empereur  Adrien  donna  le  titi 
thrône  à  son  favori  Antinous,  1 
mit  au  rang  des  dieux-  Par  une 
toute  politique,  la  divinité  princi 
nome  était  adorée  comme  divinité 
dans  le  nome  le  plus  voisin. 

SYNDSIASTES.  On  a  donné  « 
hérétiques  qui  n'admettaient  qu' 
substance  et  une  seule  nature 
Christ.  Les  Synusiastes  niaient  qu 
eût  pris  un  corps  dans  le  sein  d 
Vierge  ;  soutenant  qu'une  partie  d 
Verbe  divin  s'y  était  changée  en  < 
corps.  Ainsi  ils  disaient  que  J^ 
n'était  pas  consubstantiel  à  son  P 
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_  J' U  divinité,  mais  ODSSi  quant 
t6  et  au  corps. 

YE  (D6ssse).  Du  temps  deLacien, 
Uds  la  Syrie  une   ville  appelée 

ou  la  ville  tacrée.  Elle  élail  sur- 
e  par  un  temple  fnmf^ui.  objet  de 
on  de  tous  les  peuples  voisins,  et 
grande  déesse  de  Syrie.  Lucien, 
ici«ux,  et  Syrien  de  nation,  a  fait 
ïhBs  curieuses  sur  cette  déesse,  sur 
,  sur  les  cérémonies  qui  s'v  pra- 
8t  sur  les  fêtes  qu'on  y  cÉlebniit, 
>  témoin  oculaire  d'une  partie  des 
il  raconte.  U  avait  appris  les  au- 
jus  anciens  prêtres  du  temple. 
s  traduire  Irès-librement  ce  qu'il 
et  dans  son  7rail^  de  h  déesse  de 
\a  SToir  fait  une  courte  énumi^ra- 
odpaui  temples  qui  sa  trouvaient 
de  :  «  Il  n'y  en  a  point,  conclut-il, 
fts  respectable  ni  plus  auguste  que 
l'OD  voit  dans  la  ville  sacrée.  On 
is  ce  temple  des  ouvrages  rares  et 
les  offrandes  vénérables  par  leur 
les  statues  dignes  des  dieui  Qu'el- 
BQlont,  et  qui  annoncent  a'une 
rosible  la  présence  de  la  divinité; 
(  voit  suer  et  se  mouvoir.  Elles 
ème  des  oracles;  et  souvent,  le 
)t  fermé,  on  y  entend  de  grands 
pplo  l'emporte  encore  par  ses  ri- 
\  tous  ceux  que  je  connais.  En 
rtbos,  les  Phéniciens,  les  Babylo- 

peuples  de  Gilicie,  de  Cappa- 
*Sfrie,y  apportent  à  l'envi  des 
Tai  entre  dans  le  lieu  sacré  oil 
PS  trésors  du  temple;  j'y  ai  vu  un 
HlJl^eux  de  riches  bamts,  et  des 
l'oretd'argent.Pour  ce  qui  regarde 
les  assemblées,  il  n'y  a  point  de 
on  encélèbreunsj  grandnombre. 
M  avec  le  plus  grand  soin  combien 
l'aDoées  que  ce  temple  était  cons- 
rile  était  la  déesse  qui  y  était  ho- 
d  les  niponses  que  m'ont  faites 
I  |riu9  instruits  que  j'ai  consultés: 
ont  mystérieuses  et  sacrées,  les 
nés  et  probables;  quelques-unes 
uses;  plusieurs  sont  conformes 
les  barbares:  il  Y  en  a  qui  s'ac- 
c  les  opinions  des  Grecs.  Je  les 
utes,  quoique  je  Do  les  approuva 

xd  un  grand  nombre  de  person- 
iQt  la  fondation  du  temple  à  ce 
lu  Scythie,  qui  seul  se  sauva  du 
ec  sa  femme  et  une  couple  de 
>èce  d'animaux,  par  le  moyen 
B   où  il   s'enferma  avec  tout  son 

bout  de  quelque  temps,  il  se  lit, 
s  qu'habitent  atgnurd'huilespeu- 
ille  sacrée,  une  prodigieuse  ou- 

al]«orba  toutes  li-s  eaux  qui  cou- 
trre.  Alors  Deucalion,  en  mémoire 
«ment,  éleva  sur  cette  même  ou- 
temple  dédié  6  Junon.  J'ai  vu 
tnre,  qui  est  en  elTet  sous  le  tem- 
e  si  etlc  n  été  grande  autrefois; 
lîBt  c'est  'la'elle  est  arïuelleœent 
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fort  petite.  Ceux  qui  racontent  cette  histoire 
apportent  pour  preuve  une  cérémonie  qui  se 
pratique  dans  le  lemnlo  deux  fois  par  an. 
Une  grande  multitude  de  personnes  de  Syrie, 
d'Arabie  et  d'au  delà  de  rEuphrale.Tonl  à  la 
mer,  et  en  rapportent  de  l'eau  qu'elles  ré- 
pandent dans  le  temple  :  cette  eau  tombe 
dans  l'ouverture  dont  j  ai  parlé,  qui,  quoiqu'^ 
fort  petite,  la  reçoit  cependant  toute.  Ils 
prétendent  que  Deucalion  a  institué  cette 
cérémonie  en  mémoire  du  déluge  et  de  In 
manière  dont  il  finit. 

«  D'aulfps  veulent  que  le  temple  de  la 
ville  sacrée  soit  l'ouvrage  de  Sémiramis,  cette 
faineuse  reine  de  Babylone,  et  qu'elle  l'ail 
consacré  ,  non  pas  è  Junon,  mais  &  sa  mère 
Dercéto.  J'ai  vu  en  Phénicie  la  statue  dn 
Dercéto;  sa  forme  est  extraordinaire  :  elle 
est  moitié  femme  et  moitié  poisson;  au  lieu 
que  la  déesse  de  Syrie  est  femme  depuis  In 
tête  jusqu'aux  pieds.  Ils  manquent  d'ailleurs 
de  bonnes  raisons  pour  prouver  leur  senti- 
ment. De  ce  que  les  haliilants  de  la  ville  sa- 
crée s'abstiennent  de  poisson  et  ne  mangent 
jamais  de  colombe,  ils  veulent  conclure  que 
Sémrramisa  bflti  le  temple,  et  que  Dercéto 
en  est  la  décsse,parce  que  Sémiramis,dan5  sa 
vieillesse,  fut  cbangi^e  en  colombe  et  (juo 
Dercéto  a  la  forme  d'un  poisson.  Pour  moi,, 
quand  j'accorderais  que  c'est  Sémiramis  qui 
afflit  construire  le  temple,  je  nierais  toujours 
qu'il  soit  consacré  \  Dercéto  ;  car  it  y  a  beau- 
coup de  gens,  parmi  les  Egyptiens,  qui  s'abs- 
tiennent de  poisson,  et  cependant  ce  n'est 
pas  pour  l'amour  de  Dercéto.  Voici  une  autre 
opinion  que  je  liens  d'un  homme  sage  et 
instruit.  Selon  lui.Cybèle  est  la  déesse  qu'on 
honore  dans  ce  (emple,  et  ce  temple  est  l'ou- 
vrage d'Atis,  ce  jeune  Lydien  qui  passe  pour 
l'instituteur  du  culte  de  Cybèle.  Ce  malneu- 
reui  jeune  homme,  après  avoir  été  privé  de 
la  moitié  de  son  eiisleoce,  par  le  ressenti- 
ment do  Cybèle,  prit  un  habit  de  femme,  ol 
parcourut  divers  pays,  racontant  sa  triste 
aventure,  et  faisant  des  sacrifices  &  Cybèle. 
Etant  arrivé  en  Syrie,  et  les  habitants  d'au 
delà  de  l'Euphrate  ne  voulant  recevoir  ni  lui 
ni  ses  sacrillces,  il  s'arrêta  dans  la  ville  sa- 
crée, et  y  bfltit  le  temple  en  question.  On 
pourrait  croire,  h  plusieurs  signes,  que  la 
déesse  du  Syrie  n'est  autre  que  Cybèle;  car 
elle  est  représentée  p.orléti  sur  des  lions,  te- 
nant en  main  un  tambour,  et  ayant  une  tour 
sur  In  tête.  Les  Lydiens  donnent  les  mêmes 
attributs  à  Cybèle.  L'auteur  de  ce  sentiment 
ajoutait  encore  que  les  prêtres  du  temple, 
qu'on  appelle  <^(m,  se  faisaient  eunuques, 
pour  imiter  Atis  et  honorer  Cybèle,  et  non 
IMS  pour  l'amour  de  Junon. 

t  Ce  discours  me  parut  spécieux;  mais  il 
ne  me  persuada  pas;  car  je  rapporterai  bien- 
tôt une  autre  raison  de  cylte  mutilation,  oui 
semble  plus  digne  de  foi.  Je  préférerais  lo- 
pinîon  de  ceux  qui  disent  avec  les  Grecs, 
que  Junon  est  la  déesse,  et  Bacchus  le  fonda- 
teur du  temple.  En  elfel,  Bacchus.  allant  en 
Ethiopie,  passa  par  la  Syrie.  D'ailleurs,  on 
trouve  dans  le  temple  plusieurs  signes  aux- 
quels OD  peut  recoDOBitrc  que  c'tst  Xaa- 
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▼m»  4tt  Biccfaas  :  teb  sont  les  riches  ha- 
bits 4  la  au>le  dts  birfaores,  les  pierreries 
il»  loiies,  les  o>rKs  d'éléphant  que  Bacdius 
iççofta  d'Eihîf'>cîe.  Oa  TOît  aussi  dans  le 
TestiLiil^  '^^1  Pna;«s  d'ime  grosseur  ei- 
traûrdînaîre,  ^xi  pDftent  c«Cte  inscription  : 
«  Btecios  a  eccsacrê  e«s  Priapes  à  Junon* 
sa  mariire.  >  CeLi  poorrait  suffire.  JUoutons 
•rocore  que  Us  Fri^pes  fbot  partie  du  culte 
que  les  Grecs  rendroC  à  Racchus;  que,  dans 
les  fèces  d«  ce  'iieu.  en  porte  en  procession 
de  petits  bomm<es  de  bi>L5  qui  ont  un  membre 
Tiril  f'jTt  graïki  :  or  la  même  chose  se  re- 
tfouTe  dans  Itr  tem{:*ie  de  la  déesse  de  Syrie. 
A  droite*  on  TOit  un  petit  homme  d  airain 
assis*  qui  est  remarquable  par  la  grandeur 
de  son  membre  Tiril:  cela  suffit  pour  ce 
qui  regarde  les  premiers  fondateurs  du  tem- 
ple, irions  maintenant  de  Tédifice,  tel 
qu'il  suteiste  aujourd'hui;  car  le  temps  na 

Es  respecté  celui  qui  arail  été  construit  par 
ccbus.  Ce  temple  que  Ton  voit  présente- 
ment est  Fourrage  deSlratonice,  femme  d*un 
roi  d'Assyrie.... 

«  Essayons  maintenant  de  donner  au  lec- 
teur quelque  idée  de  la  structure  et  des  orne- 
ments de  ce  fameux  temple  de  la  déesse  de 
Syrie.  Il  est  bAti  sur  une  colline,  au  milieu 
de  la  Tille,  et  tourné  Ters  Torient.  L'archi- 
tecture est  d'ordre  ionique.  On  voit  dans  le 
Testibule  ces  deux  Priapes  dont  nous  avons 
})arlé,  et  qui  ont  trois  cents  aunes  de  hau- 
teur. Tous  les  ans»  il  y  a  un  homme  qui 
monte  sur  un  de  ces  Priapes.  Les  uns  disent 
que  c'est  pont  converser  de  plus  près  avec 
les  dieux;  les  autres,  que  c'est  pour  imiter 
ce  qui  arriva  au  temps  du  déluge,  lorsque 
les  hommes,  pour  se  sauver,  montèrent  sur 
les  arbres  et  sur  les  plus  hautes  montagnes  : 

t>our  moi,  je  pense  que  cette  cérémonie  se 
ait  en  riionnour  do  âacchus,  et  pour  imiter 
les  hommes  de  bois  que  les  Grecs  ont  cou- 
tume do  mettre  sur  les  Priapes  qu'ils  con- 
hAcronl  à  Bacclius.  Voici  la  manière  dont  on 
monte  sur  ces  Priapes.  Une  même  corde  en- 
viiMuino  lu  Priape  et  l'homme  :  celui-ci ,  ap- 
pu.yunt  roxtréniilé  de  ses  pieds  sur  de  petits 
uuiroeaut  de  bois  qui  s'avancent  sur  la  sur- 
face du  Prinpe,  monte  ainsi  jusqu'au  haut, 
«oulovant  en  uiôuie  temns  avec  lui  la  corde, 
(!ounuo  un  cocher  soulevé  les  rênes  de  ses 
(ihnvaux.  Arrivé  sur  le  sommet,  il  jette  en 
ïmH  une  autre  corde,  par  le  moyen  de  laquelle 
il  Attire  h  lui  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
roininn  du  bois,  des  habits  et  des  vases.  Il 
N'iirrAUKn  niiMuite,  et  fait  en  quelque  sorte 
mm  nlilNur  co  Priape;  car  il  doit  y  demeurer 
pondAiit  reHpnro  de  sept  jours.  Une  foule  do 
flnvotn  viniiiieiit  apporter  des  offrandes  et  se 
riu'iumiiniuU^r  aux  prières  de  celui  qui  est 
AU  liAUl  du  PriApo.  Un  homme,  qui  se  tient 
AU  liAM,  n'/;/>it  leurs  présents,  et  crie  leurs 
lihw^  h  relui  qui  lAtl  en  haut  :  celui-ci  se 
rrint  nu^t^Mt  eu  prières,  et  recommande  aut 
/iMffji  l'Unmu  «la  ceux  qui  ont  apporté 
êiêtu  oltmiulhu.  Pendant  sa  prière,  il  sonne 
fi/Mi  ê'UêvMh  qui  rend  un  son  aigu  et  perçant. 
U  Uêl  A*(  titpvohHéimui  défendu  de  s'endor- 
i  alf  «'il  no  laiAMlt  aller  au  sommeil,  uo 
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scorpion  monterait- aussitôt  et  1 
d'une  étrange  manière.  J'ignore 
mystère  de  ce  scorpion  :  il  me  m 
la  crainte  de  tomber  est  suffisante 
cet  homme  éveillé. 

«  Les  portes  et  le  toit  de  cet  ai 
fice  brillent  de  l'éclat  de  Tor.  ( 
métal  est  prodigué  dans  i'intériei 

f>le.  L'air  qu'on  y  respire  est  chai 
es  parfums  de  l'Arabie.  Longtc 
d'entrer  dans  le  temple  on  sent 
délicieuse;  et  les  habits  la  conse 
temps  après  qu'on  en  est  sorti, 
est  divise  en  deux  parties.  La  pn 
est  la  plus  vaste,  est  pour  le  peu| 
est  une  espèce  d'escalier,  où  Ton 
quelques  degrés,  et  dont  l'entré 
mise  qu'aux  seuls  prêtres.  On  vc 
sanctuaire  les  statues  d'or  de  Ju| 
Junon.  Jupiter  est  assis  sur  des 
Junon  est  montée  sur  des  lions.  I 
elle  tient  un  sceptre,  de  Tautre 
nouille.  Sa  tête  est  couronnée  c 
et  surmontée  d'une  tour.  Elle  a  f 
ture  cet  admirable  ceste  que  les  fi 
buent  à  Vénus.  Elle  est  couvertel 
nombre  de  pierres  précieuses ,  p 
(juelles  il  y  en  a  une liien  remarqi 
jette  pendant  la  nuit  une  lumière  si 
tout  le  temple  en  est  éclairé;  mais) 
fait  perdre  son  éclat.  Ce  qu'on  ado 
culiërement  dans  cette  statue  de  h 

Sie,  de  quelque  côté  que  vous  l'e 
le  vous  regarde  toujours.  Entre 
Junon  il  V  a  une  autre  statue  d'i 
sait  qui  efle  représente,  car  elle  < 
pagnee  d'attributs  qui  convienni 
sieurs  divinités  différentes.  Les  u 

8ue  ce  soit  Bacchus;  les  autres  '. 
ne  colombe  d'or,  placée  sur  sa  1 
croire  à  quelque-uns  que  c'était  ! 
A  gauche,  en  entrant  uans  le  tem] 
le  trône  du  Soleil  ;  mais  on  y  cherc 
sa  fiçure.  Les  habitants  de  la  ville 
représentent  par  des  statues  que 
tés  que  l'on  ne  peut  pas  voir,  t 
ridicule  que  l'on  veuille  imiter  k 
soleil  et  de  la  lune,  qui  chaqui 
présents  à  nos  yeux.  On  trouve 
statue  d'Apollon.  Voici,  au  sujet  d 
tue,  un  fait  dont  i'ai  été  témoin 
Pendant  que  les  prêtres  laportaiei 
épaules,  elle  s'élevait  tout  à  cou 
et  avançait  sans  être  soutenue.  Ai 
tue  d'Apollon  on  rencontre  celle  d 
Mercure  et  de  Lucine.  Voilà  ce  q 
particulier  dans  l'intérieur  du  t( 
dehors  on  voit  un  grand  autel  d*i 
lequel  il  y  a  une  infinité  de  petii 
d'airain,  qui  représentent  divers  pe 
illustres.  On  remarque  celle  de  S 
qui  semble  montrer  le  temple  de 
voici  la  raison  de  cette  attitude.  S 
enivrée  de  sa  grandeur,  avait  ordc 
sujets  de  l'adorer  préférablement  i 
déesses,  et  même  à  Junon.  Elle  f 
mais  son  orgueil  fut  puni  par  des 
cruelles  et  par  des  dis^âces  de  tout 
Elle  reconnut  alors  sa  faute,  et,  pou 


Btta  statue,  oft  elle  est  repré- 

Atrant  le  temple  de  Junon,  comme 
rtir  les  peuples  que  c'est  à  celle 
le  les  bonneurs  divins  sont  dus. 
i  statues  n'ont  rien  do  remarquable. 


la  ville  sacrée  doit  d'abord  se  raser  la  tfite  et 
les  sourcils.  Il  immole  ensuite  une  brebis,  et 
se  régale  de  la  chair.  II  réserve  seulement 
les  pieds  et  la  tèle  avec  la  toison  ;  après  quoi, 
il  se  met  à  genoux  sur  la  toison,  pose  sur  sa 


irris  du  temple  paissent  un  grand  léte  les  pieds  et  la  tête  de  la  rictime;  et, 
e  bœufs,  de  chevaux,  d'ours  et  de  dans  cet  état,  il  prie  les  dieux  d'agréer  ce 
semblent  avoir  nerdu  leur  férocité     premier  sacriâce,  promettant  de  leur  wi  offrir 


et  qu'on  regarae  comme  des  ani- 
ré&.  Le  temple  est  desservi  par  un 
irodigicux    de   prêtres,   qui   sont 

blanc.  On  élit  chaque  année  un 
;raiid  prêtre,  qui  est  distingué  des 

une  robe  de  pourpre  et  une  tiare 


Les  habitants  de  la  ville  sacrée  ont  cou- 
tume de  se  faire  imprimer  des  marques  arec 


un  plus  considérable  le  lendemain.  Lorsqu'il 
s'en  retourne,  il  faut  qu'il  couche  sur  la  dure 
pendant  tout  le  voyage,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
arrivé  chez  lui.  Il  y  a  dans  la  ville  sacrée 
dés  bûtes  chargés  de  recevoir  les  pèlerins  de 
,       .  telle  ville  en  particulier,  quoique  commu- 

tffre  deux  sacnlices  par  jour,  l'un  à  nément.ils  ne  les  connaissent  pas. 
autre  h  Junon.  On  sacrilie  â  Jupi-  «  Ce  n'est  pas  l'usage,  dans  la  ville  sacrée, 
enee;  mais  le  sacriTice  offert  &  Ju-  qu'on  immole  les  victimes  dans  le  temple, 
compagne  du  son  des  flûtes  et  d'un  On  présente  l'animal  à  l'aidel,  on  lo  ramène 
de  plusieurs  voix.  Non  loin  du  «nsuile  chez  soi,  et  là  on  l'égorgé.  Quclque- 
mn  lac  où  l'on  nourrit  un  grand  fois,  après  qu'on  a  couronné  les  victimes, 
e  poissons,  parmi  lesquels  il  y  en  a  on  les  précipite  du  haut  du  vestibule  du 
peusemenl  gros.  Us  ont  chacun  temple,  et  elles  mt'urent  de  cette  chute.  Il  y 
,  et  ils  viennent  quand  on  les  ap-  a  des  dévots  fanatiques  qui  immolent  de  celle 
lac  est  très-profond.  On  voit  au  manière  leurs  propres  enfants ,  excepté 
I  autel  de  pierre,  qui,  au  premier  qu'ils  les  précipitent  enfermés  danc  on  sac. 
I,  paraît  flotter  et  être  porté  sur  Ils  joignent  h  cette  action  dénaturée  des  In- 
de l'eau.  Le  vulcaire  Te  rroit  ainsi;  veclives  non  moins  barbares  contre  ces  eréa- 
L  je  pense  qu'il  y  a  dessous  une  tures  innocentes,  en  disant  qu'ils  ne  les  re- 
lonne  qui  le  soutient. Cet  autel  est  gardent  plus  comme  leurs  enfants,  mais 
ouronné  et  parfumé.  Chaque  jour  comme  des  bêtes, 
dévots  qui  vont  S  la  nage  y  faire  '    "  '  ~'~' 

Bs.  et  qui  le  parent  de  guirlandes.      ._ , 

1  sur  ce   lac  plusieurs   fêtes;   et     un  fer  chaud,  les  unes  sur  la  paume  de  la 

'  '  '     '         ■  "  main,  les  autres  sur   le  cou,   comme   une 

marque  de  leur   dévouement  à   la   grande 

déesse. 

«  Les  jeunes  gens,  avant  de  se  marier,  se 

upent  la  barbe  et  les  cheveux,  les  eni'cr- 

._ ., ment  dans  un  vase  d'or  ou  d'argent,  sur  le- 

Qe  sacrée  est  celle  qu'on  appelle  quel  ils  gravent  leur  nom;  puis  ils  les  dépo- 
,  on,  selon  d'autres,  U  flambeau:  sent,  comme  une  olfrande ,  dans  le  templu 
[UOi  elle  consiste.  Au  commence-  île  Junon.  J'ai  pratiqué  autrefois  celte  céré- 
HÎQlemps,  on  coupe  un  grand  nom-  raonie  dans  ma  jeunesse;  mes  cheveux  et 
es  que  l'on  entasse  dans  le  parvis  mon  nom  sont  encore  dans  le  temple.  * 
I.  Od  attache  à  ces  arbres  des  chè-  SYRINGES.    Ainmien   Marccllin   appelle 

brebis,  des  oiseaux  et  plusieurs  ainsîdesgrollessoulerrainesetpleinesdedé- 
auiax  Tivanls.  On  y  mélo  dss  étof-  tours  que  des  hommes  initiés  dans  les  rays- 
iiues  et  divers  ouvrages  d'or  et  tères  religieux  avaient  creusées  en  divers 
pais  on  promène  autour  de  ce  bû-  lieux  avec  des  soins  et  des  travaux  inlinis, 
I«lues  des  dieux;  ensuite  on  y  met  dans  la  crainte  que  le  souvenir  des  cérémo- 
1  tout  ce  qui  le  compose  est  réduit  nies  de  la  religion  ne  se  perdit.  A  cel  effet, 
B.  Celte  fête  attire  dans  la  ville  sa-  ils  avaient  sculpté  .sur  les  parois  des  ligures 
Kicours  prodi^euxde  peuples,  qui  d'oiseaux,  de  bétes  tÇroces  et  d'autres  ani- 
Âe  U  Syrie  et  des  pays  voisins.  maux,  ce  qu'ils  appelaient  caractères  hiéro- 

ÉMerqueladévotion  amène  dans     graphiques  ou  hiérogliphiqucs. 

I  ^ 

^^m  \  Cberdiec  par  Tb  les  mots  que  l'on  ne  iruuve  pis  par  T  simple,  cl  vice  tena.  ] 

^E-UaTA,   déesse  adorée  dans  qu'il  lui  plut  de  construire  l'univers,  il  sor- 

d'Hawai  ou  des  Sandwich.  Son  nom  lit  de  la  coquille  qui  le  tenait  emprisonné, 

(Ue  dont  les  yeux  tant  toujours  en  laquelle  avait  la  forme  d'un  œuf,  et  avec  la- 

tl.  quelle  il  tournait  dans  un  espace  immense 

►A,  un  des  principauï  dieux  adorés  au  milieu  du  vide.  Ayant    brisé  celte  co- 

par  les  Tailiens,  qui  le  regardaient  quille,  il  en  fil  la  base  de  la  grande  terre,  ap- 

rôéateur  de  leur  contrée.  Lors-  pelée  Taiti,  et  les  fragments  qui  s'en  écbop- 


i  transporte  les  statues  qui  sont 
mole.  Celle  de  Junon  entre  la  pre- 
sle  lac;  car  on  est  persuadé  que, 
a{>ercevail  le  premier  les  poissons, 
raient  tous  sur-le-champ.  La  plus 
I  de  toutes  les  fêtes  que  l'on  célèbre 
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[lèrent  doanèrent  lieu  auitles  eoTironoantes, 
«;t  h  mesure  qu*il  derint  vieux,  il  qouta  les 
rochers  qui  eaforment  la  base,  les  aÂres  et 
les  plantes  qui  les  recouvrent,  et  les  animaux 
qui  y  vivent.  An  reste  les  traditions  variaient 
beaucoup  au  sujet  deTaaroa  ;  les  uns  le  regar- 
daient comme  le  premier  des  dieux,  enfantsde 
la  Nuit.  D'autres  en  faisaient  un  esprit  ou  un 
oiseau,  inférieur  à  Tant,  le  père,  et  à  Oro^ 
le  fils,  avec  lequel  U  formait  une  triade  di- 
vine. Quelles  sages  prétendaient  que  Taaroa 
n*éuit  qu  un  homme  déifié  après  sa  mort  ; 
d*autres  le  regardaient  en  même  temps 
comme  créature  et  cooune  dieu.  On  lui  don- 
nait pour  femme  OfeoW'fiou  malieraif  engen- 
drée également  ae  la  nuit  ;  d  autres  fois  il 
est  considéré  comme  avant  contracté  un  ma- 
riage mvstique  avec  Tâne,  le  dieu  père  ;  et 
de  celte  union  seraient  venus  six  enfants,  sa- 
voir :  Àtiù  Teau  fraîche  ;  Timidiy  la  mer  ; 
Àoma^  les  rinères;  MaiaU  le  vent;  Jrit,  le 
ciel:  Eo^  la  nuit.  Taaroa  enfanta  ensuite 
JfuAajMia,  le  soleil,  et  une  fillenommée  Too- 
fiav,  qu*il  donna  en  mariage  k  ce  dernier. 
rpy.  Cosmogonie,  au  Smpplemtni. 

Les  Taîtiens  (^usaient  que  les  Ames,  h 
leur  sortie  du  corps  étaient  saisies  par  Taa- 
roa» ou  le  dieu  esprit  ailé,  qui  les  avalait 
pour  eu  purifier  la  substance,  et  la  pénétrer 
do  h  tiamme  céleste  et  éthérée  que  les  dieux 
seuls  (H^uvent  donner.  Alors  ces  esprits  purs, 
doLvirrasoés  de  leur  enveloppe  terrestre,  er- 
raient autour  des  tiMubeaux,  el  avaient  des 
iw\Hr«  dostrnés  à  leur  présenter  des  offran- 
des et  à  les  a^viîser  par  des  sacrifices. 

TWl'T»  ditinitê  phëuioienne  ;  c'était,  sui- 
^stMt  SauohvmiatiMU  un  des  descendants  des 
Titans,  et  le  m*me  qu'Hermès  Trismégiste. 
C.'ost  lui  qui  intenta  les  lettres.  Yoy.  Her- 

V\\/l\.  cVst-è-ilire  demi,  nom  aue  les 
S'IuUo^  do  riudo  donnent  à  la  grande  fête 
«lu  Ikha,  qu'ils  ciMèbnuit  les  dix  premiers 
fourn  du  mois  do  Moharrem,  en  commémo- 
rnliiiii  do  1a  mort  do  Timam  Hoséin.  Us  don- 
m*iit  lo  luAiiionom  aux  représentations  de  la 
mort  (lo  cot  imam,  ot  aux  chapelles  funé- 
lAlroN  qui  rniiformont  son  catafalque,  et  dans 
lo^qiinlloM  ils  so  rassomblont  pour  pleurer  sa 
mort.  Voy.  I)£ha,  Imam-Bara. 

'l'AllAhkKT  ou  TABASKl,  fête  que  les 
WolorN  ot  los  autres  nègres  mahométans, 
i'(i|M»rofit«*n  mémoire  du  sacrificed* Abraham; 
lU  Immolont  alors  un  bélier  noir  qu'on 
imiriKo  iTi  commun,  el  dont  on  réserve  les 
iiii/ilro  |iio«l«  pour  fôliT  lo  premier  jour  de 
liion^io  »nivAfil«.  Ou«l<{"efois  ce  sacrifice  se 
1/itl  d'uno  rn/inièro  très-solennelle,  et  on 
Mi^Mio  |»r/>'''^H<iiirfnnollcmont  les  victimes  au 
iMm  uU  olliïH  doivont  être  immolées.  Voici  la 
f|ft4rM|ilion  d*ono  do  ces  cérémonies.  Quel- 
iiM4t  UMti\fn  avant  lo  coucher  du  soleil,  on  vit 
iffMfitlro  àun  marabouts,  marchant  de  front, 
!  itvACfi«  da  tiiniquoff  blanches,  et  armés  de  Ion- 
^jM'«  /Mi^U'M.  floiii  nègres  conduisaient  de- 
iniêi  «Mil  oinq  tMi5ufs  choisis  parmi  les  plus 
b/'«ii«  <?t  l*«  i'l"«  «ras  du  pays  ;  ils  étaient 
'^tt4a  du  fifiiilliigoM  ot  rovèlus  do  fine  toile  de 
h  Aprèa  los  marabouts  venaient  les 
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chefs  des  villagesi  parés  de  eur  £ 
habits,  et  armés  de  sabres  ou  d 
quelques-uns  portaient  un  bon 
naient  ensuite  les  habitants  (tes  vi 
chant  cinq  de  front  et  armés  coi 
chefs.  Us  se  rendirent  en  cet  ordi 
de  la  rivière  ;  là,  on  attacha  les 
ies  pieux  :  le  premier  des  man 
)osa  sa  zagaie  a  terre,  étendit  set 
'Orient,  et  s*écria  trois  fois,  Sakt 
ut  à  toi  I  Les  autres  marabouts  e 
tant,  et  on  procéda  à  la  prière, 
fut  terminée,  chacun  reprit  ses 
nègres  qui  avaient  ameni)  les  bon 
versèrent  sur  la  terre,  et  enfom 
le  sable  une  de  leurs  cornes,  h 
de  leur  tourner  la  tête  du  cdté  d 
Dans  cet  état  ils  les  égorgèrent  ; 
que  le  sang  coulait,  ils  leur  jettai 
ble  dans  les  yeux,  dans  la  craii 
animaux  ne  tournassent  leurs  r 
ceux  qui  les  immolaient,  ce  q 
pour  eux  un  mauvais  présage, 
cha  ensuite  les  victimes,  on  h 
et  les  habitants  de  chaque  villag^ 
rent  leur  bœuf  pour  le  faire  cuii 
se  termina  par  un  folgar,  sorti 
pour  laquelle  les  n^es  sont  pas 

TABElS,  c'est-à-dire  adhérenti, 
quelques  musulmans  étai.Mssent 
ronce  entre  les  A$kab$j  ou  compa| 
promeut  dits  de  Mahomet,  qm  oi 
conversé  avec  lui,  et  ceux  qui,  tou 
de  son  temps,  n'ont  pas  eu  le  bon 
voir  ;  ce  sont  ces  derniers  qu'oo  n 
6eï«,  quelques-uns  d'entre  eux 
lui  ont  écrit,  ou  lui  ont  fait  savoi 
version  à  l'islamisme. 

TABERNACLE.  1*  C'était  chez 
Israélites,  une  sorte  de  temple  poi 
ils  tirent  usage  pendant  près  de  & 
qu*à  ce  que  Salomon  eût  fait  co: 
temple  à  Jérusalem.  Bien  qu'il  f 
co  n'en  était  pas  moins  un  éc 
considérable  ;  mais  on  pouvait  le 
facilement  et  en  transporter  les 
leurs,  lorsque  1  on  changeait  de  c 
Dieu  lui-4nëme  avait  tracé  à  Mois 
les  dimensions  du  tabernacle.  Sa 
un  carré  oblong,  qui  avait  trente 
longueur,  dix  de  largeur  et  autant 
Il  consistait  en  deux  appartenien 
reculé  se  nommait  le  Sanctuaire 
deB  saints  ;  l'autre  était  appelé  le 
ou  simplement  le  Saint.  Ces  dei 
m^nls  étaient  séparés  par  une 
quatre  colonnes  en  bois  d*acacij 
couvertes  d'or,  et  posées  sur  doî 
ments  d'argent.  Au  haut  de  ce 
était  attaché  avec  des  crochets  c 
deau  richement  brodé.  A  Tentr 
saint,  il  y  avait  une  autre  rangée 
lonnes  sur  des  piédestaux  d*airai 
met  de  ces  colonnes  supportait  un 
rideau  xjui  empêchait  ceux  du 
voir  ce  qui  se  passait  dans  Tic 
lieu  saint.  Tout  1  édifice  était  ferr 
du  septentrion,  do  Toccidentetd 
des  planches  die  bois  d'acaeiai  o 


T  Pt  rcxClues  de  Holies  tapisseries  ; 
le  l'orient,  il  n'était  fermé  ijiie  par 
rideau  dont  nous  avons  parié.  It 
ïoer  une  obscurité  assoz  profonde 
'dmx  appartements,   surtout  dons 

fond,  car  l'Ecriture  sainte  ne  fait 
d'aucune  fenCtre  ni  ouverture  pra- 
las  la  boiserie  ;  le  jmir  n'y  pournîl 
létrer  que  lorsijue  les  courtines 
iQulefées.  L'arche  d'alliance  était 
ans  le  sanduoire  ou  le  Saint  des 
.e  lieu  saint  renfermait  le  chande- 
|t(  braticbes,  la  table  des  pains  de 
on,  et  l'autel  des  parfums.  Quant 
sdestioés  au\  sacriQces,  ils  étaient 
nsoo  parvis  h  ciel  ouvert,  situé  vis- 
itréedu  tabernacle, 
ippelle  tabernacle  cliei  les  cbré- 
e  «rmoire  placée  au  milieu  de  l'au- 
itàuée  à  renfermer  la  sainte  fiucha- 
tabernocle  est  en  bronze,  en  mar- 
ibois  dire,  i^uelquefois  ricbement 
!t  garni  à  l'intérieur  d'une  filofle 
le  soie. 

Ayïe  d'augure,  le  root  tabernacle 
une  région  du  ciel.  Dans  tes  céré- 
Bgurales  l'aruspicG  assis  et  revêtu 
éo  86  tournait  du  cûté  de  l'orient, 
litavec  le  lituus  une  parlieductcl  ; 
De  l'on  appelait  tnbemaculum  ea- 
ÎÂllait  pour  cela  que  le  lieu  fût 
tout  découvert,  et  que  rien  n'iiiter- 
^«.  C'est  ce  qui  fit  que  C.  Marins 
i  d'élévation  au  temple  do  l'Hdn- 
«la  crainlu  qu'il  ne  prti  aux  augu- 
lisie  de  le  démolir,  s'il  eût  nui  i 
tBlions,  Il  fallait  aue  tout  se  passât 
Jtormulnire  établi,  et  s'il  s'y  ren- 
e  moindre  dt'faut,  on  était  obliifé 
mencer,  parce  que  tabtmaenlum 
rile  captum. 

NACLES  {FÊTE  DBS),  ou  de*  Tmtn, 
piSgies ,  ap|»elée  aussi  en  hébreu 
ou  des  Cabanes.  Les  Juifs  la  célé- 
luque  année  pendant  hui{  jours, 
oenl  au  précepte  intimé  dans  la 
ivait  lieu  le  15  du  mots  de  tisri, 
datit  h  notre  mois  de  septembre, 
ement  après  la  récolte.  Pendant  ces 
I  ils  demeuraient  dans  des  cabanes 
ge>  6n  mémoire  du  tein|is  pendant 
irt  pères  avaient  demeuré  sous  des 
rant  qu'ils  eussent  pris  possession 
!  promise.  Les  Juifs  modernes  l'ob~ 
ncore  :  lorsqu'ils  en  ont  la  rommo- 
resscnt  une  tente  à  l'entrée  ou  sur 
e  de  leurs  maisons,  dans  la  cour  ou 
irdln.  La  tente  ne  doit  pas  avoir 
)  coudées,  ni  moins  do  dti  empans 
ir.  Les  gens  riches  ornent  ces  len- 
iÎ5series,  sur  lesquelles  ils  étalent 
hes  d'arbres  chargées  de  fruit.  On 
lelqui'fois  des  citrons ,  des  oron- 

souvent  aussi  on  n'y  trouve  que 
Um»  d'arbres  stériles ,  des  citrouil- 
euleinent  de  l'osier.  Les  cabanes 
roonées  de  fuuillages  en  debors  et 
liAQl,  mais  sans  en  Gtre  couvertes; 
readrc  (jarde  que  ces  branches  ne 
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se  desséchent,  et  on  ne  doit  dresser  les  ten- 
tes ni  sous  des  toits  ni  sous  des  arbres.  On 
devrait  faire  sa  résidence  jour  et  nuil  dans 
ces  tentes,  et  quelques  observateurs  scrupu- 
leu(  delà  loi  s  y  astreignent;  cependant  cela 
n'est  guère  praticable  dans  les  pays  septen- 
trionaux, c'est  pourquoi  on  se  contente  d'y 
prendre  ses  repas  et  de  s'y  rendre  de  temps 
en  temps.  Le  premier  jour  on  doit  tâcher  île 
se  procurer  une  branche  de  palmier,  Imis  de 
myrte,  deux  de  saule  et  une  de  citronnier; 
et  lorsque,  dans  la  synagogue,  on  récite  les 
psau  mes  de  louange ,  on  prend  de  la  main 
droite  toutes  ces  branches  liées  ensemble, 
excepté  celle  de  citronnier,  que  l'on  tient  de 
la  main  gauche,  et.  les  approchant  les  unes 
des  autres ,  on  les  agite  vers  les  quatre  par- 
ties du  monde;  puis  on  fait  le  tour  du  pu- 
pille en  tenant  en  main  ces  rameaux  et  des 
branches  de  citronnier  avec  le  fruit.  Celte  cé- 
rémonie se  répète  chaque  Jour  dans  la  syna- 
gogue. Le  septième  jour  on  se  lève  de  grand 
matin,  on  se  lave  et  on  se  rend  à  la  syna- 
gogue. On  quitte  le  myrte,  la  palme  et  le  ci- 
tronnier; en  ne  garde  que  le  saule.  On  fait 
sept  fois  le  tour  du  pupitre,  et  les  prières 
sont  récitées  plus  vite  qu'à  l'ordinaire  :  on 
en  donne  pour  raison  que,  pendant  le  voyage 
dans  le  désert ,  on  était  obligé  de  se  hAter 
m^me  dans  le  service  divin.  On  tire  de  l'arche 
sept  exemplaires  de  la  loi;  s'il  y  en  avait 
vingt,  on  les  tirerait  tous,  du  moins  tel  est 
le  rite  des  synagogues  de  Pologne.  Le  pu- 
pitre est  orne  de  fleurs  ;  el  parce  que  ce  jour 
et  le  suivant  sont  des  jours  de  réjouissance, 
on  s'y  laisse  aller  k  des  excès  de  joie  qui  sui^ 
prenfienl  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux 
mystères  de  la  synagogue.  On  s'agite .  on  se 
démène  en  récitant  ses  prières  avec  beau- 
coup de  bruit  et  h  la  bfltc!  on  frappe  les 
bancs  avec  les  rameaux  de  saule.  Les  sept 
tours  qui  se  font  autour  du  pupitre  se  font, 
dit-on ,  en  mémoire  de  la  pi'ocession  que 
Josué  fit  autour  des  murailles  de  Jéricho. 

TABIKH,  ange  qui.  suivant  les  Musul- 
mans, est  préposé  k  l'enfer  pour  y  punir  les 
réprouvés;  son  nom  signitie  Celui  gui  fait 
cuire  des  brique»  au  four. 

TABITI,  déesse  des  anciens  Scythes;  elle 
correspondait  à  Vesla,  déesse  du  feu  ;  son 
nom  vient  en  effet  du  sanscrit  taptlA,  chaleur 
ardente. 

TABLE  (Siikite).  Les  chrétiens  apiiellenl 
ainsi  le  lieu  où  l'on  distribue  la  sainte  com- 
munion. C'est  assez  ordinairement  une  table 
longue  çt  Irès-élroite,  quelquefois  uue  sim- 
ple nalustrade,  placée  a  l'entrée  du  chœur 
ou  du  sanctuaire,  et  revêtue  d'une  napne 
blanche.  Les  communiants  s'agenouillent  de- 
vant celte  table  et  se  couvrent  les  mains  de 
la  nappe.  Ou  donne  Tigurément  le  nom  de 
sainte  table  k  ta  communion  elle-nième; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  »'at»eoir  à  la  lainte  ta- 
ble, bien  qu  on  ne  s'y  présente  qu'i  aenoui. 

TABLETTE  SACRÉE,  sur  laquelle  sont 
écrites  les  destinées  de  tous  les  homniw. 
Les  Musulmans  l'appellent  Â'WaiiA  el-mah- 
foudh,  la  tablette  bien  gardée.  Cct^e  la- 
blette,  ou  plutôt  celte  planche  merveilleu*» 
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tablettes  sont  placées  honorable- 
une  salle  spéciale,  où  l'on  va  cha- 


est,  suivant  Djélal-eddin,  d'une  blancheur 
éblouissante»  et  fabriquée  d'une  seule  perb. 
Ble  est  suspendue  au  milieu  du  septième 
ciel,  et  gardée  soimeusement  par  les  anges, 
de  peur  que  les  démons  ne  tentent  de  chan- 

Ser  ce  oui  est  écrit  dessus.  Sa  longueur  est 
gale  à  Vespace  qui  est  entre  le  ciel  et  la 
terre,  et  sa  largeur  s'étend  de  l'orient  à  l'oc- 
cident. 

2*  On  sait  que  les  Chinois  rendent  aux  mi- 
nes de  leurs  ancêtres  des  hommages  qui  pa- 
raissent tenir  à  un  culte  réel.  Ces  ancêtres 
sont  représentés  par  une  tablette  de  bois 
longue  de  plus  d'un  pied  et  large  de  cinq  ou 
six  pouces,  posée  sur  une  base  ou  piédestal. 
Sur  cette  tablette  sont  écrits  le  nom  et  la 
qualité  de  la  personne  décédée ,  le  jour ,  le 
mois  et  l'année  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort.  Ces 
ment  dans 

que  jour  se  prosterner  devant  elles,  faire  des 
offrandes  et  brûler  en  leur  honneur  des  cier- 
ges, des  papiers  dorés  et  des  bâtons  d'odeur. 
Souvent ,  dans  les  temples  et  dans  les  mai- 
sons  particulières ,  l'image  de  Confucius  est 
remplacée  par  une  tablette  qui  porte  son 
nom  ou  cette  inscription  en  lettres  d'or  : 
Cesl  ici  le  trône  de  rame  du  très-saint  et 
excellentissime  premier  maître  Koung-tseu. 

TABOU  ou  ÏAPOU,  institution  civile  et 
religieuse  répandue  dans  toutes  les  îles  de 
la  Polvnésie,  depuis  la  Nouvelle-Zélande  jus- 
c]u'à  1  archipel  cf'Hawaï,  en  suivant  une  zone 
inclinée  à  la  méridienne ,  et  dont  les  habi- 
tants  parlent  tous  une  langue  commune  dans 
son  origine. 

Sans  nul  doute,  dit  Je  commandant  Dû- 
ment d'Urville,  le  but  primitif  du  tabou  fut 
toujours  l'intention  d'apaiser  la  colère  de 
la  divinité  et  de  se  la  rendre  favorable  en 
«'imposant  une  privation  volontaire  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  l'offense  ou  à  la  co- 
lère présumée  du  dieu  eu  question.  11  n'est 
guère  de  système  de  religion  où  cette 
croyanee  n'ait  riénétré ,  où  elle  n'ait  été  ca- 
raclériÂée  par  des  actes  plus  ou  moins  sin- 
giilîers. 

V  Plus  que  tout  autre  habitant  de  la  Pol^- 
oé^ie,  le  irlandais  est  aveuglément  soumis 
aux  sufierstitions  du  tabou,  et  cela  sans  avoir 
eofis<;rvé  en  aucune  façon  l'idée  du  principe 
d^  morale  sur  lequel  cette  pratique  était  fon- 
4^.  Il  croit  seulement  que  le  tabou  est 
«j^4)ble  à  VAtoua ,  et  cela  lui  suffit  comme 
u0Aîf  déUtnmuzni.  En  outre,  il  est  convaincu 
^ftàh  Uptii  ol^et,  soit  être  vivant ,  soit  matière 
ÈMtfûuÈ^f  mippé  du  tabou  par  un  prêtre,  se 
U^^âf^  de*  Ujn  au  fKjuvoir  immédiat  de  la 
àétiuMf  el  par  là  même  interdit  à  tout  con- 
tw4  yt^ÀMn*:.  Quiconque  porterait  une  main 
l*<^«j^  MIT  un  objet  soumis  à  un  pareil  in- 
t^^fit,  fvoToquerait  le  courroux  de  l'Atoua, 
'f  >f  u^.  auunquerait  nas  de  le  punir  en  le  fai- 
uiiwt  (i^fir  ooD-seulement  lui-même,  mais 
**>f/yr*:  eeloi  ou  ceux  qui  auraient  établi  le 
'j^^  <m  «a  faveur  desquels  il  aurait  été 
itMiUMé.  C'est  ainsi  que  l'Atoua  se  vengea, 
4i^jB ,  sur  le  voyageur  Nicbolas  du  sacri- 
1^  que  cet  Anglais  avait  commis  en  maniant 
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un  pistolet  taboue  pour  avoir  ser 
d'Ouatara  à  l'époque  de  sa  mort. 

Mais  le  plus  souvent  les  natu 
pressent  de  prévenir  les  effets  du 
céleste  en  punissant  sévèrement  k 
S'il  appartient  à  une  classe  élevé 
posé  a  être  dépouillé  de  toutes  se 
tés,  et  même  de  son  rang,  pour  ê 
dans  les  dernières  classes  de  la 
c'est  un  homme  du  peuple  ou  v 
souvent  la  mort  seule  peut  exp 
fense. 

Un  mot  du  prêtre,  un  songe,  < 
pressentiment  involontaire  donne 
ser  à  un  naturel  que  son  dieu  est 
dain  il  impose  le  tabou  sur  sa  a 
ses  champs,  sur  sa  pirogue,  etc., 
qu'il  se  prive  de  l'usage  de  tous 
malgré  la  gêne  et  la  détresse  auxq 
privation  le  réduit. 

Tantôt  le  tabou  est  absolu  et  s 
tout  le  monde  ;  alors  personne  d 
procher  de  l'objet  taboue  sans  e 
peines  les  plus  sévères.  Tantôt  le 
que  relatif,  et  n'affecte  qu'une  oi 
personnes  déterminées.  L'indivi 
personnellement  à  l'action  du  tabo 
ae  toute  communication  avec  s 
triotes  ;  il  ne  peut  se  servir  de 
pour  prendre  ses  aliments.  Apparti 
classe  noble,  un  ou  plusieiu's  serv 
assignés  à  son  service  et  particip 
état  d'interdiction  ;  n'est-il  qu'uo  1 
peuple ,  il  est  obligé  de  ramasse 
ments  avec  sa  bouche,  à  la  manié 
maux.  On  sent  bien  que  le  tabou 
tant  plus  solennel  et  plus  respec 
émanera  d'un  personnage  plus 
L'homme  du  peuple,  soumis  à  t< 
bous  des  divers  cnefs  de  la  tribu 
d'autre  pouvoir  que  de  se  l'imp 
même.  Le  rangatira,  selon  son  rai 
sujettir  à  son  tabou  tous  ceux  qui 
de  son  autorité  directe.  Enfin  \z 
entière  respecte  aveuglément  les 
posés  par  le  chef  principal. 

D'après  cela,  il  est  facile  de  pré 
ressource  ^les  chefs  peuvent  tin 
institution  pour  assurer  leurs  dn 
respecter  leurs  volontés.  C'est  u 
veto  d'une  extension  indéfinie,  d 
voir  est  consacré  par  un  préjus 
de  la  nature  la  plus  intime.  A  dé 
positives  pour  sceller  leur  puiss 
moyens  directs  pour  appuyer  le 
les  chefs  n'ont  d'autre  garantie  qi 
Ainsi,  qu'un  chef  craime  de  voir  1 
le  poisson,  les  coquillages,  etc.,  e 
jour  à  sa  tribu  par  une  consom 
prévoyante  et  prématurée  de  la  i 
sujets,  il  imposera  le  tabou  sur 
objets,  et  cela  pour  tout  le  temps  < 
convenable.  Veut-il  écarter  de  sa 
ses  champs,  des  voisins  importun 
sa  maison  et  ses  champs.  Desire-t- 
le  monopole  d'un  navire  européi 
sur  son  territoire,  un  tabou  parti 
tera  tous  ceux  avec  qui  il  ne  veu 
tager  on  commerce  aussi  lucratif. 
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lu   capjlaiiio,  p[  a-t-il   resoju  de  le 
loute  espèce  de  rafraîchissements. 

interdira  l'accès  du  navire  à  tous 
les  de  sa  rribu.  Au  moyeu  de  celte 
stique  et  redoutatile,  et  en  ména- 
'oilement  son  emploi,  un  chef  i>eut 
es  sujets  il  une  obéissance  passive. 
n  entendu  que  les  chefs  et  les  ari- 
rélres,  sarent  toujours  se  concerter 

pour  assurer  aux  tabous  toute 
olabilité.  D'ailleurs,  les  chefs  soui 
eurent  arikis  eui-mëmcs,  ou  du 
a  arikis  tiennent  de  très-près  aux 
les  liens  du  sang  ou  des  alliances, 
loc  un  intérêt  tout  naturel  à  sesou- 
proquement.  Le  plus  souvent  ce  ta- 
qu'accidentcl  et  temporaire.  Alors 
paroles  prononcées,  certaines  for- 
D  déterminent  l'action,  comme  elles 
ndent  te  pouvoir  et  en  fixent  la 
)as  n'avons  que  très-peu  de  don- 
gard  de  ces  cén-nionies;  seulement 
[ue,  pour  détruire  l'eirel  restrictif 
,  le  principe  de  la  cérémonie  con- 
I  l'action  d'attirer  et  de  concentrer 
get  déterminé,  cummc  une  pierre, 
e,  un  morceau  de  bois,  louti'  la 
Itiftue  étendue  d'abord  sur  les  Stres 
puis  à  cacher  tel  objet  dans  un  lieu 
1  tout  contact  de  la  part  des  hommes. 
s  objets  sont  essentiellement  tabous 
ijiar  eui-mêmes,  comme  les  dé- 
të  morts,  surtout  de  ceux  qui  ont 
I  rang  distingué.  Dans  l'homme,  la 
La  plus  haut  degré,  et  par  consé- 
Aereuï  qui  la  garnissent.  C'est  une 
iiire  pour  les  Néo-zélandais  que  de 
les  cheveux  ;  quand  celte  opiîra- 
terminée,  on  veille  avec  un  soin 
ce  que  les  cheveux  coupés  ne  soient 
Dunes  dans  un  lieu  ou  l'on  pour- 
ler  dessus.  L'individu  tondu  reste 
iDdaiit  quelques  jours,  et  ne  peut 
SOS  aliments  avec  les  mains.  Il  en 
ma  de  la  personne  qui  vient  d'être 
ir  l'opération  du  tatouage  entraîne 
on  tabou  de  trois  jours.  C'l'sI  pour 
'aîson  que  ces  insulaires  ne  peu- 
tir  aucune  sorte  de  provisions  dans 
nés,  Surtout  de  celles  qui  viennent 
imés,  comme  viande,  poisson,  co- 
etc;  car  si  leur  lêle  venait  à  se 
aème  en  passant,  sous  uu  de  ces 
s'iinaginent  qu'un  pareil  malheur 
voir  des  suites  funestes  pour  eux. 
I  crime  que  d'allumer  du  feu  dans 
t  ofl  des  provisions  se  trouvent  dé- 
]  chef  ne  peut  pas  se-chaulTer  au 
qu'un  homme  d'un  rang  inférieur; 
pas  même  allumer  son  feu  à  cihii 
:  tout  cola  sous  peine  d'encourir 
IX  de  l'Atoua. 

«des  atteints  d'une  maladie  jugée 
•s  femmes  près  d'accoucher.sonl  mis 
ire  du  tabou.  Dès  lors  ces  personnes 
uées  sous  de  simples  hangars  en 
et  isolées  de  toute  communication 
parents  et  leurs  amis.  Certains  alî- 
ir  MUt  rigoureusement  interdits  ; 
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quelquefois  ils  sont  condamnés  pour  jilu- 
sieurs  jours  de  suite  h  une  diète  absolue, 
persuadés  que  In  moindre  infraction  ft  ces 
règles  causerait  h  l'instant  même  leur  mort. 
Biches,  les  malades  sont  assistés  par  un  cer- 
tain nombre  d'esclaves,  qui,  de  ce  moment, 
partagent  toutes  les  conséquences  de  leur 
position  ;  pauvres,  ils  sont  réduits  h  ta  situa- 
tion la  plus  déplorable,  et  contraints  de  ra- 
masser avec  leur  bouche  les  vi*res  uu'on 
leur  porte.  L'accès  des  cases  ou  des  malades 
taboues  est  aussi  rigoureusement  inlerdit 
aux  étrangers  qu'aux  habitants  du  pays.  Tous 
tes  ustensiles  qui  ont  servi  à  une  personne 
durant  sa  maladie  sont  taboues,  et  ne  peu- 
vent plus  servir  à  nulle  autre  au  monde  :  ils 
sont  brisés  ou  déposés  près  du  corps  du  dé- 
funt. 

Tout  liomme  qui  travaille  S  cnnslruir.i  une 
pirogue  ou  une  ma'son  est  soumis  su  tabou; 
mais,  en  ce  cas,  l'interdiction  se  réduit  à  lui 
défendre  de  se  servir  de  ses  propres  mains 
pour  manger;  il  n'est  pas  exclu  de  la  société 
de  ses  concitoyens.  Les  plantations  de  pata- 
tes douces  sont  essentiellement  tabous,  et 
l'accès  en  est  soigneusement  interdît  à  qui 
que  ce  soit,  durant  une  certaine  période  du 
leur  crue.  Des  lionimes  sont  préposés  îi  leur 
garde,  et  en  éloignent  tous  les  étrangers. 

On  se  condamne  au  tabou,  au  dénarl  d'une 
personne  chérie,  pour  attirer  sur  elle  la  pru- 
leclion  de  la  divinité.  Quand  une  tribu  en- 
treprend la  guerre,  une  prôlresse  se  laboue: 
elle  s'interdit  toute  nourriture  durant  deux 
jours;  le  troisième,  elle  accomplit  certaines 
cérémonies,  pour  attirer  la  bénédiction  di- 
vine sur  les  armes  de  la  tribu.  11  est  des  sai- 
sons et  des  circonstances  où  tout  le  poisson 
qu'on  pèche  est  tabou,  surtout  quand  il  s'a- 
git de  faire  les  provisions  d'hiver.  C'est  par 
le  tabou  que  les  Néo-Zéinndais  scellent  un 
marché  d'une  manière  inviolable  :  quand  ils 
ont  arrêté  leur  cbnii  sur  un  objet  qu  ils  n'ont 
pas  le  moyen  de  payer  sur-le-cliamp,  ils  y 
attachent  un  (il  en  proférant  le  mot  tapoui 
on  est  certain  qu'ils  viendront  le  reprendre 
dès  qu'ils  pourront  en  livrer  la  valeur. 

Le  tabou  joue  ainsi  le  rôle  le  plus  impor- 
tant dans  l'existence  du  Néo-Zélandais.  Il  di- 
rige, détermine  ou  modifie  la  plupart  de  ses 
actions.  Par  te  tabou,  la  divinité  intervient 
toujours  dans  les  moindres  actes  de  sa  vie 
publique  et  privée,  et  l'on  sent  (luelle  in- 
fluence une  telle  considération  doit  avoir  sur 
l'imagination  d'hommes  pénétrés  dès  leur 
plus  tendre  enfance  d'un  préjugé  aussi  puis- 
sant. 

Toutes  les  fois  que  les  missionnaires,  pour 
démontrer  aux  naturels  l'absurdité  de  leurs 
croyances  touchant  le  tabou  et  le  makotitott 
{espèce  d'enchantement),  leur  ont  otl'ert  d'en 
braver  impunément  les  effets  dans  leurs  pro- 
pres personnes,  les  Zélaodais  ont  répondu 
que  les  missionnaires,  en  leur  qualité  d'ari- 
kis,  et  protégés  par  un  dieu  Irès-puissanl, 
pourraient  bien  défier  la  colère  des  dieux  du 
pays;  mais  que  ceux-ci  lournersicol  leur 
courroux  contre  les  habitants,  et  les  feraient 
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Ai',  a  i.ii  *  '  •»^-  l^*-^»^f"  etupk'her  ce  sacri- 
,H\  Mil  j  ^uea  e  ùes  cmens  el  des  co- 
,.-.!i  ii>*  .'*  ,'ii  uoitait  ie5  f>oules  dans  une 
".ii.L'iM.v<*  m  eur  cv*avraul  les  yeux  avec  un 

m  »«..Mxi  i  ;.*i"il-*.  lous  les  boiuDies  du  peu- 
.'K*  >^*  /i\*!4^ru.aou(  sur  le  passage  des  chefs, 
iiu  ;av.uOiiK*^  olaieiU  taboues,  au  point  de 
■ic  .va*oif  u»uchor  la  nourriture  de  leurs 
'iui'iJA  U'  toi«  quand  il  était  taboue,  devait 
•.iia.A'toi"  u^%o  uue;  il  ne  pouvait  se  mettre 
jti  >\M'^  i\tl>M  d'une  teille,  ni  sous  Toiubre 
i  uit  41  ^^v-  li  (allait  qu^ii  se  laissât  rôtir  par 
\\x  i\v^'it<  $\tLiiivs  iMi  rhonneur  du  tabou. 

Vviaud  lo  tabou  tUtiit  im^msi^  quelque  part, 
uu  uu^vv1^;^T  dos  priHres  faisait  sa  touriiée 
W  ^ou\  w  indiquant  (pfil  fallait  éteindre 
kiux  Uv«  Aui\i  laisser  libres  tous  les  sentiers 
ikk  riv<^  l^^^'i"  I**  '*^*'>  ^^^  ^^^^  ceux  de  Tinté- 
Smt  IHkUr   It^  (lioux.  D'ailleurs   le  peuple 

a^rnu  «ravanoo.  Quelciuefois  le  tabou 
kiuÀ  |»Ar  cortaines  marques  nommées 
■iHiltfili  tpi^  i'<^i^  plaçait  sur  les  choses 
I0JI,  IHiur  marquer  que  le  tabou  exis- 
if  unii  (M)rtainu  luirtio  du  poisson  de  la 
in  IHilil  piou  planté  dans  les  rochers 
4 1  M  olttio  uuu  toulfc  de  feuilles  ou 
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un  morceau  d^étofTe  blanche  ;  une 
cocotier  liée  autour  de  Tarbre  indi 
le  fruit  était  taboue.  Les  cochons  ' 
destinés  aux  dieux  avaient  une  tre 
dans  une  de  leurs  oreilles. 

La  violation  du  tabou  était  touj( 
de  mort,  à  moins  que  le  coupabh 
puissants  amis  parmi  les  prêtres  el 
Les  violateurs  étaient  d'ordinaire 
sacrifice,  étranglés  ou   assommé; 

casse-tète,  quelquefois  brûlés  danf 
duihéiau. 

Un  tabou  perpétuel  pesait  sur  la 
des  femmes.  Une  femme  ne  pouv. 
d*un  mets  qui  avait  été  posé  sur 
son  père  ou  qui  eût  été  cuit  è  soi 
tains  aliments  lui  étaient  absolui 
dits.  A  peine  sevré,  Tenfant  prec 
de  son  père,  mangeait  avec  lui,  l 
était  prohibé  à  la  mère  de  prendr< 
dans  le  même  lieu  que  son  fils,  et 
à  ses  aliments.  Aussi,  quand  on  p 
lir  le  tabou,  les  femmes  acceptère 
thousiasme  une  mesure  qfxx  les  i 
dans  le  droit  commun. 

A  ces  institutions  biz.'rre>,  à  ( 
d'interdit,  ont  succédé  atijouri'ha 
res  prescriptions  des  missioniiaî 
tants  pour  l'observance  du  repos  d 
Les  insulaires  les  ont  a->?e2;«tée$  c 
nouveau  tabou,  plus  doux,  plus 
pl'is  humain  que  rancien, 

S*  Le  tabou  règne  en  s-raverain 

îèireî  de  Nouka-Hiva  ou  drs  Mai 

tiyçH*  les  aliments  rt<:trrchrs,  o 

'-•ïVLons,  les  tortues.  îe^^  L::e>,  le 

réservés  aux  classes  priTi.rJee5,c 

au  resïe  des  insulaires  a.e  iesaliu 

muns,  comme  le  frui:  cV  :'srt4^  à 

cocos,  les  ignames  eî   .t^  t-iiisso 

boues.  Les  maisons  C:-*  zersi'nnagi 

ne  ;ont  accessibles  t  h£:-^  iidivi 

très  classes,  pas  mêmt  i  leur?  pp 

mes,  qui  ont  des  logenisE.*^  jartic 

individus  taboues,  en  rprt::-:be,  ft€ 

partout  el  manger  de  t  :.-a:.  Ce  se 

sonnaçes  sacrés  par  excrljeace:  o 

rien  placer  au-dessus  d*  I^ar  tèt 

chose  qui  s'est  trouvée  en  c»>îitraT< 

cette  loi  ne  doit  plus  servir  à  un 

fane.  La  vengeance  de  la  ^«fson 

tabou  a  été  insulté  poursuit  le  vie 

qu'à  ce  qu'il  meure,  et  cette  oraii: 

liment,  autant  que  les  habitudes  de 

en  maintient  |>arlout  la  stricte  obs 

^  Si  une  femme  s'oublie  jusqu'à  \ 

s'asseoir  sur  un  objet  devenu  tal 

contact  d'un  individu  taboue*  cet 

être  mis  hors  de  l'usage  ordin<«ire,e 

doit  expier  son  crime  par  la  m 

homme  tabou  pose  ses  mains  sur 

à  dormir,  elle  ne  doit  plus  servir  ( 

mais  on  peut  en  faire  un  habillem( 

voile  de  pirogue.  Des  modificatioD 

blés  ont  été  imaginées  pour  atténu 

menses  inconvénients  du  tabou.  V 

du  tabou  porte  le  nom  de  kikino,  i 

nié,  et  tout  kikino  est  destiné  à  ôt 

et  mangé  tût  ou  tard.  Lespersonnagc 


I  Aloitas  (diouï  vivaiUs) ,  les 
MfrftMes  et  (Ittvjns),  les  Tahounot 
I  les  Oukous  {minÎFitTes},  avaient 

assujptlissements.  A  des  époques 
t,  un  rigoureux  lal>ou  pesait  sur 
levaient  s'abstenir  de  danser,  de 
baiIe,iJe  fréuueiiter  leurs  femmes, 
'entrer  dans  les  cases  qu'elles  ha- 
ïes grands  taïious ,  décrétas  à  la 
[uelque  célèbre  Taltoua,  avaient 
e  (lé-tarmer l'esprit  du  défunt.  Cer- 
lita  étaient  constamment  taboues 
iplf,  tels  que  les  tieui  où  les  mets 
Misés,  Pi  les  salles  des  festins, 
pouvait  s'appeler  la  métropole  du 
M  part,  dans  les  archipels  potyoé- 
B  règle  restrictive  et  prohibitive 
I  exi)^nte,  plus  minutieuse,  plus 
I,  plus  cruelle.  Depuis  la  naissance 
mort,  existait  pour  le  Taitien  une 
«  distinction  de  vivres  permis  et 
t.  On  retrouvait  ce  veto  [lartout, 
Dinme  en  maladie,  dans  les  tcm- 
des  temples,  sur  la  grève  et  dans 
>  au  sein  des  hameaui  et  des  cam- 
BS  tes  repas,  dans  le  sommeil, daas 
■u  aiilieu  de  la  mer,  dans  la  case, 

k  la  chasse,  partout.  Les  tiomiues, 
ficialemeut  qui  de  loin  ou  de  près 
iserrice  divin,  étaient  considérés 
crési  ils  pouvaient  comme  tels 

tous  les  sliiuei.ts  que  l'on  o&Vait 

tandis  (]ue  les  femmes  ne  pou- 
is  (leinede  mort,  loucher  à  aucun 
■es  privilégiés.  Le  feu  des  Uommes 
servir  à  préparer  la  nourriture 
e;i]  en  était  de  même  des  cor- 
des «ulres  ustensiles  de  méiia^e. 
pour  le  sexe  le  plus  faible,  cas  in- 
,  cette  infériorité  relative,  ne  fu- 
1  des  moindres  motifs  qui  jetèrent 
s  dans  le  cbristiaiiisme,  reli^on 
rice  et  juste  pour  elles. 
l'archipel  Tonga,  le  tabou,  assez 
k  eelui  des  autres  t)i>s  de  l'Océa- 
b  la  substance  et  aux  objets  qu'il 
,  avait  cependant  son  aspect  et  sa 
âe  particulière.  Ainsi  il  y  était  plus 
rérârd  des  femm-s.  U  autres  ca- 
B  distinguent  et  le  signalent  en- 
if  quiconque  venait  à  toucher  une 
neu  supérieure  h  lui  dcverjail  la- 
«avul  Mil,  et  ne  pouvaitdésormais 

0  ses  mains.  Pour  lever  celte  in- 
il  Cillait  d'abord  accomplir  la  céré- 
moi-moi,  puis  laver  les  pieds  au 
Ouaud  il  n'y  avait  point  d'eau  à 
on  se  contentait  de  la  sève  d'un 

1  bananier.  Si  un  individu  craignait 
icbé  des  vivrez  avec  des  mains  ta- 
mr  en  éviter  les  conséquences  fu- 
se prosternait  devant  un  chef  d'un 
Ripérieur,  et,  lui  saisissant  un  pied, 
t  contre  son  ventre.  Cette  cérémo- 
Jail  fala.  Plus  le  chef  était  élevé  en 
OS  «Ile  était  eOicace.  En  cas  d'ab- 
Touï-Tonga,  un  vase  sacré  destiné 
r  opérait  la  môme  expiation  par  un 
tttact  Un  vasQ  d'élam,  laissé  par 


Cook,  remplit  longtemps  cctlo  destination 
importante. 

Kienzi  rapproche  le  mot  tabou  de  l'arabe 
littéral  faucon,  pénitence  ;  l'articulation  tapou 
n'est  ps  sans  ana'ogie  avec  le  sanscrit  lapât, 
pris  dans  te  sens  d'austérité,  pénitence  ;  nous 
tie  voulons  cependant  eu  tirer  aucune  induc- 
tion, car  nous  sommes  portés  h  croire  ces 
liomophonies  purement  fortuites.  Le  tabou 
porte  le  nom  dVmo  dans  l'ile  Itadak,  de  pa- 
malé  dans  celle  d'Ombaï ,  et  de  pénant  et 
mattmat,  aux  Carolines. 

TA-BOU-ENA-ENA,  déesse  adorée  autre- 
fois dans  les  Ik-s Sandwich;  son  nom  sigoitio 
montagne  enflammée. 

TACI'l'E,  déesse  du  silence,  imaginée  par 
Numa  Pompilius,  qui  jugea  cette  divinité  non 
moins  nécessaire  à  sou  nouvel  Etat  que  ta 
divinité  qui  fait  parler.  r 

TACITURNES,  branched'Anabaptistesoui, 
persuadés  que  le  monde  était  arrivé  à  ces 
temps  filcheux  prédits  par  saint  Paul ,  dans 
lesquels  la  porte  de  l'Evangile  doit  être  fer- 
mée, se  taisaient  obstinément  lorsqu'on  les 
interrogeait  sur  la  religion  et  sur  le  parti 
qu'on  avait  à  prendre  dans  ces  temps  jugés 
si  dilTiciios. 

TADAKA,  Kakchasi,  ou  démon  femelle  de 
la  mythologie  hindoue.  Elle  fut  citcrmiuéo 
l>ar  le  dieu  Rama.  Foy.  TAHiKi. 

TADINS,  religieux  lamouls  de  la  secte  de 
■Vichnou,  qui  vont  mendier  de  porte  en  porte, 
en  dansant  et  eu  chantant  les  louanges  et  les 
incarnations  de  leur  dieu.  Us  s'accompagnent 
en  battant  d'une  main  sur  une  espèce  de 
tambour;  et  à  la  lin  de  chaque  strophe,  ils 
frappent  sur  un  plateau  de  cuivre  avec  une 
baguette  qu'iU  tiennent  dans  les  deux  pre- 
miers doigts  de  la  main  gauche;  ce  plateau 
est  suspendu  au-dessous  du  poignet  et  rend 
un  son  très-fort  et  très-aigu.  Au  dessus  de 
la  cheville  des  pieds  ils  ont  des  anneaux  de 
cuivre  forgés  en  creux  et  remplis  de  petits 
cailloux  ronds  qui  font  beaucoup  de  bruit , 
ce  qui  leur  sert  encore  d'accompagnement  et 
do  mesure  (lour  le  chant  et  pour  la  danse. 
Ces  religieux  se  couvrent  le  corps  d'une 
toilejaune,  et,  quand  ils  se  réunissent  dans 
les  villages,  ils  ont  un  supérieur  qui  n'est 
distingué  des  autres  cnm  par  un  grand  bon- 
net rouge ,  dont  le  Ixjut  est  recourbé  en 
avant,  et  se  termine  en  télé  d'oisenu  ;  les 
autres  ne  portent  qu'une  simple  loque  jaune. 

TAFNÉ  ou  TAFNET.  <lécsse  égyptienne, 
re|>résenlée  avec  une  léle  de  lionne. 

FAtiÈS ,  dieu  étrusque  que  l'un  disait  ûls 
de  Uénius  et  petit-fils  do  Jupiter.  Cicéron 
nous  a  transmis  une  tradition  plus  merveil- 
leuse à  son  sujet.  Un  laboureur  passjinl  un 
jour  ta  charrue  sur  un  champ  du  territoire 
de  Tarquinium,  ettraçao^  un  sillon  plus  pro- 
fond que  les  autres,  il  en  sortit  un  enfant  qui 
lui  parla  ;  cet  être  extraordinaire ,  bien  qu'il 
e Ht  l'api larence  d'un  enliiul,  avait  la  sagesse 
d'un  vieillard.  Le  laboureur,  surpris,  jeta  des 
cris  d admiration;  une  multitude  de  person- 
nes accourut  de  tous  les  points  de  t'Etrurie 
pour  contempler  le  phénomène.  Tagès  se 
mit  à  parler  ei  présence  de  la  multitude  qui 
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recueillit  avec  soin  ses  paroles ,  et  les  consi- 
gna ensuite. par  écrit.  Tel  est,  suivant  Cicé- 
ron ,  le  fondement  de  la  science  des  aruspi- 
ces.Tagès  était  sansdoute  un  homme  obscur, 
mais  qui  se  rendit  célèbre  en  enseignant  à 
ses  compatriotes  Tart  des  augures  et  de  la 
divination ,  oui  fut  dans  la  suite  importé  à 
Rome,  où  il  rut  en  grand  honneur. 

TAGOU  TADA  TSI  TSI  FIME ,  esprit  fe- 
melle qui ,  suivant  les  Japonais,  était  fille  de 
Takan  mi  mosou  /S-no  Mikoto  ;  elle  épousa 
Masa  ya  ya  katsour^no  faya  H  ama^o  osi  wo 
mimi-no  Mikoto^  le  aeuxième  des  esprits 
terrestres  qui  régnèrent  sur  le  Japon  ,  anté- 
rieurement à  la  race  humaine. 

TAHÊ-TOHODNGA ,  c'est-à-dire  hommes 
savants  ;  nom  que  les  Néo-Zélandais  donnent 
à  leurs  prêtres,  qu'ils  appellent  aussi  iirtMs. 
Ils  ont  aussi  des  prêtresses  nommées  Wor- 
hiné'Ariki  ou  Wahiné-Tohoungay  femmes  sa- 
vantes. Voy.  TOHOUNGA. 

TAHMID,  formule  laudative  dont  les  Mu- 
sulmans font  fréquemment  usage  dans  leurs 
prières  journalières  ;  elle  consiste  en  ces  pa- 
roles :  Rebbina  lek  tU-hamd ,  «  O  notre  Sei- 
gneur I  à  toi  est  la  gloire.  » 

TAHOUA,  V  prêtres  et  médecins  de  l'île 
de  Taïti ,  au  temps  du  paganisme.  Ils  for- 
maient une  classe  nombreuse,  prise  dans  les 
différentes  classes  de  la  société  ;  mais  leur 
chef  était  ordinairement  le  fils  cadet  d'une  fa- 
mille distinguée,  et  on  le  respectait  presque 
autant  que  Tes  rois.  C'était  chez  ces  prêtres 
que  l'on  trouvait  la  plus  grande  partie  des 
connaissances  répandues  dans  l'île  ;  mais  ces 
connaissances  se  bornaient  à  connaître  les 
noms  et  le  rang  des  différents  Ëatouas , 
ou  dieux  subalternes,  ainsi  que  les  opi- 
nions sur  l'origine  des  êtres,  transmises 
par  la  tradition.  Ces  opinions  étaient  ex- 
primées en  sentences  détachées  ;  quelques 
Erêtres  en  répétaient  un  nombre  mcroya- 
le  ,  quoiqu'il  s'y  trouvât  très-peu  de  mots 
de  la  langue  usuelle.  Us  avaient  cependant 

I)lus  de  lumières  crue  le  reste  du  peuple  sur 
a  navigation  et  1  astronomie;  au  reste  le 
nom  de  Tahoua  ne  signifie  autre  chose 
qu'homme  éclairé.  Comme  il  y  avait  des  prê- 
tres pour  toutes  les  classes ,  ils  n'officiaient 
Îue  dans  celle  où  ils  étaient  attachés.  Le 
ahoua  d'une  classe  inférieure' n'était  jamais 
appelé  par  les  membres  d'une  classe  plus 
distinguée ,  et  le  prêtre  d'une  classe  supé- 
rieure n'exerçait  jamais  ses  fonctions  pour 
des  hommes  d'un  rang  au-dessous  du  sien. 
2"  Les  Tahouas  sont  encore  à  présent  les 
prophètes,  les  devins  et  les  médecins  de  l'ar- 
chipel de  Nouka-Hiva.  Pour  agir  sur  les  es- 
prits crédules  ,  ils  ont  quelques  receltes  de 
ventriloquie  ;  ils  interrogent  et  font  répon- 
dre leur  dieu  ;  ils  ont  pour  cela  deux  sons 
de  voix,  l'un  pour  la  demande,  l'autre  pour 
la  réplique.  D  autres  fois  ils  s'élancent  du 
milieu  des  broussailles,  courant  comme  des 
furieux,  déclarant  que  la  divinité  vient  de  les 
enlever  par  le  toit  de  leur  maison  et  de  les 
ramener  à  la  porte.  Prenant  alors  un  air 
inspiré,  imprimant  à  leurs  membres  un  mou- 
vement convulsif,  roulant  des  yeux  hagards, 
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s'élançant  et  s'arrêtant  tout  à  oo 

Shétisent  la  mort  à  leurs  enneini 
ent  des  victimes  humaines  p 
dont  ils  sont  possédés. 

Les  Tahouas  sont  aussi  les 
cins  du  pays,  car  toute  affection 
regardée  comme  un  maléfice,  et 
ont  privilège  pour  lutter  contre  I 
malraisantes.  Quand  on  les  api 
d'un  malade ,  ils  cherchent  la  ul 
qui  les  persécute,  et,  quand  ils  i'< 
ils  la  pressent  fortement  de  lama 
ainsi  les  gens  qui  ont  encouru 
roux  et  ne  guérissent  pas  les  au 

Îruefois  ils  mettent  le  patient  dai 
rappent  l'eau  avec  des  broussail 
Après  leur  mort ,  les  Tahouas 
mis  au  rang  des  Atouas  ou  diei 
apothéose  se  fait  avec  l'accessoire 
sacrifices  humains.  Souvent,  afin 
sigets  pour  cette  solennité,  on  e 
faire  la  guerre  à  une  tribu  voi 
mort  d'un  Tahoua  est  presque  toi 
gnal  d'hostilité.  Les  lemmes  pei 
nir  Tahouas,  mais  avec  certaii 
tiens,  et  en  nombre  bien  plus  lia 
hommes. 

TAHOUNA ,  ordre  de  prêtres 
Hiva,  inférieurs  aux  Tahouas.  G 
plus  nombreuse  encore  que  la  p 
se  recrute  par  le  noviciat ,  taod 
fonctions  des  Tahouas  sont  héréd 
Tahounas  sont  les  desservants  e 
moraïs;  ils  accomplissent  les 
chantent  les  hymnes  sacrés ,  batt 
tam  du  temple ,  célèbrent  les  f 
pratiquent  les  opérations  chirurgi 
sent  les  blessures ,  font  la  réduci 
fracturés,  et  même,  dit-on,  réalisi 
d'une  dent  de  requin,  l'opération 
Les  Tahounas  ont  un  costume] 
quf  consiste  en  un  chapeau  de  feu 
cotier ,  dont  les  frondes  sont  rattj 
le  menton  avec  une  autre  branci 
tier  passée  autour  de  leur  cou,  d< 
former  une  sorte  de  collet.  Cette 
distinction  ne  les  quitte  presque 
dans  l'exercice  de  leur  ministère 
toute  rigueur. 

TAHOUTOUP,  c'est-à-dire  m 
que  les  habitants  des  îles  Caronn 
aux  âmes  des  justes  qui,  étant  pa 
ciel ,  sont  devenues  des  esprits  bi 
Chaque  famille  a  son  Tahoutoup, 
s'adresse  dans  le  besoin  ;  s*ils  soi 
s'ils  entreprennent  un  voyage,  s'i 
pêche ,  s'ils  travaillent  à  la  cuitu 
res,  ils  invoquent  leur  Tahoutoup 
des  présents  qu'ils  suspendent  œ 
son  de  leurs  chefs,  soit  par  intérê 
tenir  une  grâce,  soit  par  reco 
d'une  faveur  reçue. 

TAI-CHËLING ,  grand  prêtre  d 
Chinois.  11  en  est  question  dam 
king  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  o 
n'existe  plus  ;  et  le  droit  de  sacr 
quement  au  Chang^i^  ou  empere 
a  été  réservé  dès  la  plus  haute  ai 
monarque  terrestre. 
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i  quo  prennent  les  knuou^is 
lUques  séculiers  du  Jnpoii. 
Hi  TuAi'Ki ,  le  grand  comble  ou 
'mti  ooiii  que  les  Chinois  appar- 
aecledii  Ju-kiao,  donnent  aupre- 
po  de  tout  ce  qui  existe.  Tai-Ki  a 
is  principes  secondaires,  appelés 
,  c'est-K-uire  le  parfait  et  l'impar- 
;cst  te  ciel,  le  fou,  le  jour,  le  mâle, 
est  la  terre,  la  lune,  l'obscurité,  la 
foère.  Ces  deux  principes  ont  en- 
tre images  :  le  grand  et  le  petit 
nid  et  le  potit  ^d,  qui  ne  sont  qu-! 
attoRS  de  l'un  et  de  l'autre.  Eu&a. 
images  ont  produit  les  huit  tri- 
le  Fo-hi.  Yoy.  Koua.  Le  Tai-ki 
ist  émané  du  Tao  ou  de  la  raison 

,  tien  sacré  ménagé  auprès  de 
Ûlages  tortaros  en  Sibérie.  Ces  en- 
distingués  par  quatre  poteaux  de 
%DXés  en  carré  à  une  toise  l'un  de 
St  là  qu'ils  font  leurs  dévotions , 
I  moms  chaque  année.  Us  tuent 
^T&l,  l'écorchent  et  en  mangent 
iprès  du  Tailga  ,  ensuite  ils  em- 
leaa ,  lui  nielleol  dans  la  bouche 
iu  branches  d'arbre  garnies  de 
ffi  et  placent  ce  simulacre  de  che- 
railga  ,  qu'ils  garnissent  aupara- 
^es.  Le  Tailla  et  le  cheval  sont 
bues  vers  l'Orient,  Près  du  Tail- 
tMS  pieux  de  bouleau  plantés  sur 
roile,  cl  joints  ensemble  par  une 
îxlrémilé  supérieure  des  pieux 
rizontalemcul  une  petite  planche 
le  chaque  angle  de  cette  planche 
petit  morceau  de  bois  long  de 
oaces  ,  et  entouré  de  crins  ;  des 
ïfTérentGS  couleurs,  et  longs  d'en- 
nouccs  ,  pendent  h  la  corde  ;  le 
nea  du  milieu  est  ordinairement 
peau  do  lièvre ,  et  il  y  en  a  une 
ittachée  îi  la  corde  entre  le  pre- 
lecond  pieu.  La  chair  de  ces  ani- 
jnt-étre  aussi  un  des  mets  de  leurs 
B-  Le  renard  en  est  exclu,  parce 
!  la  terre. 

^  génie  des  Coréi-ns,  qui  le  rénô 
9  riariiitre  du  foyer  domesliquc. 
(CHONjféte  tamoule  qui  tombe 
I  Ifl  jour  de  la  pleine  luue  itu 
il,  qui  correspond  à  noire  mois 
C'est  la  ftte  du  temple  de  Paëni; 
1  célèbre  :  on  &'y  rend  de  toutes 
de  la  côte ,  et  ceux  qui  ne  peu- 
ir  3  envoient  des  présents  qu'un 
ftni-Eaori.  Ou  célèbre  aussi  celle 
W5  les  temples  de  Siva,  mais  avec 
lolennité . 

dieu  de  la  guerre ,  dans  les  lies 
;  il  arait,  dans  l'Ile  a'Hawai.  un 
Moent  sacré ,  que  plusieurs  insu- 
Bl  brûlés  sur  une  montagne  voi- 
ITOir  seulement  touché  les  pierres 
I  laboué- 1)  n'en  reste  plus  aujour- 
les  ruioes. 
M  retrouve  dans  la  Nouvelle-Zé- 
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lande .  et  c'est  à  lui  qu'on  attribue  le  gron- 
dement du  tonnerre. 

TAIVADDOD.  ch'-rdes  démons ,  dans  l'o- 
pinion des  Madécasses. 

TAI-Y  ou  Thai-t,  génie  de  la  mythologie 
chinoise;  son  nom  peut  se  traduire  par  le 
grand  germe  ou  le  germe  primordial.  Va  ra- 
conte que  le  docteur  Lieou-Hiang  ayant  été 
ctiargé  par  les  Han  de  restaurer  les  livres 
que  l'empereur  Tche  s'était  efforcé  de  dé- 
truire, il  lui  apparut  pendant  la  nuit  un  vieil- 
lard qui  demanda  à  voir  ses  écrits.  Comme 
les  lumières  étaient  éteintes .  le  vieillard 
souflla  sur  son  bâton  qui  s'enflamma  à  l'ins- 
tant. Le  docteur,  plein  d'admiration,  lui  de- 
manda qui  il  était  :  lo  vieillard  répondit 
qu'il  était  le  génie  créateur  du  ciel  ei  de  la 
terre,  puis  il  disparut.  Dès  ce  moment  Lieou- 
Hiang  se  sentit  une  grande  facilité  h  bien 
remplir  sa  tâche. 

TAI-Y,  et  mieux  Th*ï-t,  la  grandeunité, 
■  c'est,  dit  l'écrivain  chinois  Se-ma-tsien, 
un  des  noms  du  Seigneur  du  ciel ,  auquel 
les  empereurs  sacrifiaient  autrefois  au  prin- 
temps et  à  l'automne,  avec  un  rite  solennel, 
hors  des  murs,  l  l'angte  qui  se  trouvait  entre 
l'orient  et  l'occident.  ■  Aussi,  Hoai-nan-tso 
enscignc-t-il  que  c'est  la  grande  Unité  qui  a 
tout  produit.  «  La  grande  Unité,  dit-il  ailleurs, 
est  la -source  de  toute  existence,  la  suprême 
raison  à  laquelle  rien  ne  résiste  ;  »  et  anleurs 
encore  :  o  Celui  qui  connaît  l'Unité  sait  tout, 
celui  qui  l'igiiaro  ne  sait  rien.  ■  —  «  C'est 
do  rUuilé,  écrit  Pa-pou-tse,  que  le  ciel  tient 
sa  sérénité,  la  terre  sa  stabilité,  l'homme  son 
existence,  l'esprit  la  puissance  de  compren- 
dre; elle  a  fait  les  yeux,  et  cependant  les 
yeux  ne  peuvent  l'apercevoir;  elle  frappe 
l'oreille  ■  et  cependant  l'oreille  no  peut  la 
saisir.  Ceux  qui  tendent  vers  elle  sont  heu- 
reux, ceux  qui  s'en  éloignent  sont  malheu- 
reux. "  —  0  L'Unité,  dit  Liu-pou-ouei,  ren- 
ferme toutes  les  perfections  au  suprémedegré. 
On  ne  connaît  ni  son  entrée  ni  sa  sortie,  ai 
son  commencement  ni  sa  fin  ;  elle  est  l'origine 
de  toutes  choses.  ■  —  ■  On  ne  peut  toqjours 
faire  le  bien  de  la  même  manière,  lit-on  dans 
te  Chuu-king,  mais  l'essentiel  est  d'être  tou- 
jours uni  à  la  suprême  Unité:  »  Vn  commen- 
taire dit  sur  ce  passage  :  «  La  suprême  Unité 
est  très-simple  et  sans  aucune  comi>ositîon. 
Elle  dure  éternellement  sans  aucune  intei^ 
ruiilion  ,  et  renferme  en  elle  tout  Jo  bien. 
Elle  est  ancienne  et  nouvelle;  elle  touche  le 
haut  et  le  bns;  elle  est  la  racine  de  tous  les 
changements,  le  tronc  de  toutes  les  affaires. 
Si  tu  considères  son  essence  ,  elle  n'est  pas 
deux;  si  tu  demandes  ce  qu'elle  fait,  elle 
agit  toujours;  si  tu  veux  savoir  où  elle  ré- 
side, elle  est  partout,  et  elle  renferme  tout 
dans  son  sein.  ■ 

La  traditioncbinoiserapporteque  la  grande 
Unité  contient  la  Trinité,  et  le  Chou-wen 
expliquant  l'hiéroglyphe  (  —  J  y,  dit  ;  ■  Au 
commencement  la  suprême  raison  subsiiilait 
dans  une  trine-unité;  elle  a  fait  et  divisé  le 
ciel  et  la  lerrc,  elle  a  changé  et  perfectionné 
toute  chose.  >>  Tous  les  trois  ans,  les  anciens 
empereurs  olfraient  une  fois,  avec  le  rite 
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solennel ,  un  sacriGce  à  l'esprit  trin  et  un. 

(Annales  de  philosophie  chrél.^  année  1837.) 

TAKA  AMA-NO  SAKOURA,  c'est-à-<lire, 

champs  élevés  au-dessoui  du  ciel  ;  c'est  le  nom 

aue  k»s'Japonais  sUitoistes  donnent  au  para- 
is des  Aines  justes,  qui  est  situé  immédia- 
tement auHiessous  du  trentcrtroisième  ciel, 
séjour  des  dieui.  Les  âmes  de  ceux  qui  ont 
bien  vécu  sur  la  terre  y  sont  reçues  aussitôt 
après  leur  mort,  et  y  goûtoat  un  bonheur 
iiarfait;  mais  les  Ames  des  méchants  et  des 
impies  ne  peuvent  y  pénétrer;  elles  sont 
condamnt'^es  à  être  errantes  aussi  longtemps 
que  cela  est  nécessaire  pour  expier  leurs 
péchés. 

TAKAN  Ml  MOSOU  Fl-NO  MIKOTO ,  un 
dos  esprits  terrestres  vénérés  ()ar  les  Japonais. 
Voy.  son  histoire  et  ce  qu*il  tit  pour  le  genre 
humain  à  l'article  Ama  tsou  fiilo  fiilo. 

TAKCHAKA,  un  des  princes  Nagas ,  ou 
serpents  qui  habitent  les  régions  infernales, 
suivant  les  Hindous.  Il  était  lils  de  Kasyapa 
et  de  Kadrou,  et  avait,  ainsi  que  tous  ses 
sujets.  In  faculté  du  se  montrer,  soit  sous  la 
forme  humaine,  soit  sous  celle  de  serpents. 

Une  légende  historico-my thologique ,  que 
nous  avons  traduite  de  Thindoustani  et  pu- 
l>liée  en  18i2,  rapporte  qu'un  jour  le  roi 
Parikrhit,  s'étant  égaré  à  la  chasse,  demanda 
de  loau  pour  se  rafraîchir  à  uu  religieux 
(|U*il  remontra  dans  le  désert;  mais  le  saint 
lunnine,  absorbé  dans  les  profondeurs  de  sa 
contt'mplation,  et  ne  s  apercevant  pas  de  la 
présnnco  du  prince,  demeura  immobile  et  eu 
«ilence.  Le  roi,  irrité  de  ce  mépris  apparent, 
ramassa  du  bout  de  son  arc  un  serpent  mort 
ou'il  trouva  auprès  de  lui,  le  jeta  au  cou  de 
1  ascète  et  se  retira.  Le  tils  du  religieux  étant 
venu  quel(]ue  temps  après  [tour  voir  son 
))ère,  le  trouva  lo  rou  environné  du  ca  iavre 
d'un  serpent,  et  ians  sa  douleur,  il  dévoua 
l'auti'ur  de  cette  insulte  à  périr  au  bout  de 
bept  jours  ,  par  la  morsure  du  redoutable 
Takchaka.  Le  vieillard,  informé  de  la  conju- 
ration faite  par  son  ills,  en  fut  pénétré  de 
chagrin,  car  il  n'ignorait  pas  que  le  prince 
avait  agi  sans  mauvaise  intention,  et  sachant 
bien  que  toute  imprécation  devait  avoir  son 
effet ,  il  envoya  prévenir  le  radja ,  atin  que 
celui-ci  se  mtt  en  garde,  s'il  le  pouvait,  contre 
les  arrêts  du  destin.  Parikcliit,  en  effet,  d'après 
le  conseil  des  grands  de  l'état,  fit  élever  au 
milieu  du  Gange  une  colonne  haute  et  large, 
sur  laquelle  on  construisit  une  petite  habi- 
tation. 11  s'y  retira  avec  quelques  brahmanes 
)K)ur  lui  lire  les  vé<Jas,  et  des  nommes  habiles 
dans  les  enchantements,  et  réputés  pour  bien 
connaître  la  manière  de  guérir  la  morsure 
des  serpents;  il  fut  sévèrement  défendu  de 
laisNcr  pénétrer  auprès  du  monarqu9  qui  que 
ce  fût ,  pas  môme  un  animal ,  pas  môme  le 
moindre  insecte. 

Le  septième  jour  Takchaka  se  mit  en  route 
|>our  accomj)lir  sa  mission  ;  mais  voyant  que 
u*.  radia  était  bien  gardé,  et  qu'il  était  impos- 
&ibl«  à  un  inconnu  de  pénétrer  auprès  de 
lui ,  il  fit  venir  deux  de  ses  enfants ,  leur 
donna  l'apparence  de  brahmanes,  leur  mit  des 
^iiitë  eutr«  les  mains,  et  prenant  lui-môme 
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la  forme  d'un  petit  ver,  il  pénétni 
des  fruits.  Les  faux  brahmanes  4 
leur  disnité  apparente  la  faculté  de  pi 
leurs  devoirs  au  oionarçiue,  et  lui  ( 
leurs  fruits;  le  roi  en  prit  un,  l'onni 
çut  le  petit  ver,  et  se  fiant  sur  la  puiui 
charmes  et  des  précautions  dontiU'é 
touré ,  il  dit  en  plaisantant  quec'teit 
doute  le  terrible  serpent  qui  devait  1 
périr.  Ce  petit  ver  en  effet  reprit  i 
sa  forme  redoutable ,  enlaça  le  n^ 
nombreux  replis,  lui  fit  au  cou  une  b 
mortelle,  et  s  éleva  triomphant  daosl 
Le  venin  brûlant  embrasa  le  corudo 
qui  fut  consumé  et  réduit  en  cendres, 
colonne  et  l'habitation  qu'elle  suppn 
Djanamédjaya  ayant  succédé  à  kh 
résolut  de  venger  sa  mortetdeiidi 
toute  la  race  des  serpents  ;  à  cet  eBet 
voqua  des  enchanteurs ,  des  magide 
compositeurs  de  charmes,  et  des  lectc 
védas,  qui  élevèrent  un  bûcher  ims 
forme  de  cercle ,  auquel  ils  mirenl 
Puis  ils  commencèrent  à  prononcer  ( 
mules  magiques  qui  firent  pénétrer  II 
et  l'épouvante  dans  le  cœur  des  dr^ 
des  serpents  d  une  manière  si  étrang 
sortirent  confusément  de  leurs  troi 
leurs  cavernes  par  centaines  et  par  ■ 
se  précipitèrent  dans«les  flammes.  Il 
cette  occasion  une  telle  multitude  de: 
brûlés,  qu'il  coulait  sur  la  terre  desfli 
graisse  sortie  de  leurs  corps.  L'effet 
cantations  fut  tel,  que  Vasouki-oagi 

Sent  qui  supporte  la  terre,  fut  sur  le 
époser  son  fardeau  pour  aller  sejeti 
feu  ;  mais  les  dieux  ne  le  permirent} 
rintérôt  du  genre  h  umain.  Toutefois  1 
Takchaka,  auteur  de  tout  ce  désastre, 
à  l'incendie  général ,  car  le  saint  i 
Astika,  fils  de  Manasa,  sœur  de^ 
vint  trouver  le  radja,  le  supplia 
donner  la  faute  des  serpents ,  et 
grâce  de  ceux  qui  restaient. 

D'après  une  autre  tradition  le  ro 
hana  serait  le  fils  ou  môme  une  im 
du  serpent  Takchaka. 

TAKE  MIKA  SOUTSI-NO  KAID, 
tonnerre  chez  les  Japonais.  II  est  fi 
ino  faya  firno  kamij  i)etit-fils  de  Mib 
/i-no  kami ,  et  arrièrc-petit-fils  d 
obasiro-no  kami,  11  demeurait  dans  la 
du  rocher  Ama-no  iu>a.  Voti.  Ama  ts 

TAKl,  dieu  de  la  Nouvetle-Zélam 
de  Mawi  et  de  Mawi-Potiki ,  avec  le 
travailla  à  la  création  de  la  terre.  Oi 
tribue  spécialement  la  création  du 
homme ,  dont  il  forma  le  corps  a^ 
boue.  Après  sa  mort,  il  fut  enleva 
sur  une  toile  d'araignée,  et  soo( 
devint  l'étoile  polaire  du  sud. 

TA  K1A0-WEN-T1.Y.0,  un  deshui 
enfers  brûlants  des  Bouddhistes  deli 
le  supplice  auquel  y  sont  soumis  lei 
consiste  à  les  faire  bouillir  dans  de 
dières  ou  rôtir  dans  des  fours. 

TAKIYA,  monastères  des  derwise 
Perse,  qui  en  sont  appelés  Têkifft 
habitants  des  Takiyas.  Ces  rdigia 
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rec  leurs  vemme»;  mais  il  leur  est 
V  danser  et  dV  jouer  de  la  flûte. 
In.  Les  mythologues  arabes  don- 
lom  à  ces  êtres  imaginaires  que 
Il  appelés  parques,  fées,  sibylles, 
loiqu^a  théologie  musulmane  ne 
e  ni  les  divinités,  ni  les  oracles 
f  les  Mahométans  ne  laissent  pas 
amoder  de  certaines  fables  lort 

fui  représentent  ces  Takouin 
Ires  qui  rendaient  autrefois  des 
ït  qui  secouraient  les  hommes 
démon&  Le  Kaherman-Namè  dit 
itoniti  ont  la  forme  humaine,  sont 
ae«xtr6me  beauté,  et  ont  des  ailes, 
l'eUes  sont  à  peu  près  telles  que 
sentons  les  anges.  Il  est  fait  men- 
d*entre  elles,  nommée  Schamaï, 

six  de  ses  compagnes ,  avait  la 
Sasfagan,  géant  à  quatre  têtes, 
**  Ikaherman ,  avec  le  secours  des 
oliman  BBakki,  un  des  monaraues 
antérieurs  à  Adam,  les  consultait 
ses  embarras ,  et  recevait  d'elles 
lutaires  pour  sa  conduite  et  celle 
s. 

NF,  tablettes  carrées,  sur  lesquelles 
;ues  tartares  consignaient  les  évé- 
ui  devaient  arriver  dans  Tannée 
cependant  ils  ne  garantissaient 
(  prédictions  cbntre  les  change- 
Dieu  pouvait  y  apporter.  Ils  ven*- 
tablettes  au  public,  et  ceux  dont 
ions  se  trouvaient  les  plus  justes, 
t  beaucoup  de  crédit. 
^DLA,  diLU  que  les  Formosans  in- 
Qiiltanément  avec  Tapaliape,  avant 
r  au  combat;  ils  lui  otH-eot  môme 
es  en  cette  occasion. 
K>,  cérémonie  en  usage  dans  le 
'Arracan  pour  la  guérison  des  ma- 
i  en  quoi  elle  consiste,  d'après  le 
hrington.  On  prépare  une  chambre 
{  de  riches  tapis,  et  à  l'extrémité 
on  dresse  un  autel  avec  une  idole 
Les  nrêtres  et  les  parents  du  ma- 
lembfent,  et  pendant  huit  jours  on 
(e  mets  et  de  musique.  Celui  qui 

la  cérémonie  est  obligé  de  dan- 
l'il  peut  se  tenir  sur  ses  jambes  ; 
s  commencent  h  lui  manquer,  il  se 
iUie  corde  susoendue  au  plancher 
3t  il  continue  ae  danser jusqu'àce 
ces  étant  complètement  épuisées, 

terre  à  demi  mort.  Alors  la  mu- 
uble ,  et  chacun  envie  son  bon- 
i  qu'on  suppose  que,  pendant  son 
ment,  il  converse  avec  Tidole; 
:e  est  recommencé  tant  que  dure 
nais  si  la  faiblesse  de  celui  qui 
ité  le  premier  ne  lui  permet  pas 
3r,  le  pi  us  proche  parent  est  obligé 

sa  place.  Quand,  après  cette  céré- 
naladè  vient  è  guérir,  on  le  porte  à 
et  on  Toint  d'huile  et  de  parfums 
itê  jusqu'aux  pieds.  Maissi, malgré 
le  malade  vient  à  mourir,  le  prêtre 
1 1^  de  dire  que  ces  sacrifices  et 
unes  ont  été  agréables  aux  dieux, 
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et  que,  s'Us  n'oni  pas  accordé  au  défiiot  une 

Klus  longue  vie,-  e'est  que,  par  un  effet  de 
)ur  booM^f  ils  o&t  voulu  le  récompenser 
(tons  un  autre  monde; 

TALAI-LAMA  ou  Talji-i.4«a,  nom?  du 
souverain  pontife  de  fo  religion  bouddhique, 
on  plutôt  au  Bouddha  vivant,  incarnation  de 
Chakya-Houni.  11  se  compose  du  terme  mon 
goi  iàlaî^  qui  signifie  mer,  océan ,  et  du  fî- 
bétain  lamof  prêtre  supérieur;  il  désigne 
ainsi  l'immense  étendue  de  l'esprit  du  grand 
lama*.  Yoy.  BALàï-LAtfA. 

TALAPOINS ,  i**  nom  que  les  Européens 
ont  coutume  de  donner  aux  reliçieuï  boud- 
dhistes du'pays  de  Siam  ;  il  vient  d'une  espèce 
de:  parasol  ou-  éventail,  nommé  ialapaê  qu'ils 
ont  presque  toujours  è  la  main.  C'est  une 
feuille  de  palmiste  coupée  en  rond  et  plissée, 
dont  lespiis  sont  liés  d'un  fil  près  de  to  tige; 
et  lé  manche  est  formé  par  la  tige-  même 

Îu'ils  contournent  en  forme  d^S*.  Le  nom  de 
'alapoin  est  inconnu  aux  Siamois,  qui  don- 
nent à  ces  religieux  le  titre  de  TcAoou-iott, 
qui  signifie  monseigneur. 

On  distingue  deux  sortes  de  Talapoins  : 
les  uns- vivant  dans  les  bois  et  les  autres  dans 
les  viUes.  La  vie  des  premiers  est  fort  péni« 
bie  et  fort  dure  ;  le  peuple  regarde  comme 
un'  prodige  continuel  qu'ils  ne  soient  pas 
dévorés  ou  mis  à  moit  par  les  tigres,  les 
éléphants  et  les  rhinocéros  dont  les  forêts 
sont  pleines.  Ceux  des  villes  vivent  dans  des 
couvents  et  des  monastères  ;  ma}s  les  uns  et 
les  autres  sont  obligés  de  gardier  le  célibat 
sous  peine  du  feu ,  tant  qu'ils  demeurent 
dans  letnr  profession.  Le  roi,  dont  ils  recon- 
naissent 1  autorité  sur  leur  église,  ne  leur 
foit  jamais  grâce  sur  cet  article  important  ; 
parce  que,  jouissant  de  grands  privilèges,  et 
surtout  de  Texemption  des  six  mois  de  cor* 
vée ,  leur  profession  deviendrait  nuisible  à 
l'Etat,  si  les  assuiettissements  imposés  aux 
religieux  n'empêchaient  la  multitude  de  se 
jeter  dans  leur  ordre.  C'est  dans  la  même  vue 
que  lé  roi  les  feit  quelquefois  examiner  sur 
leur  savoir,  c'est-à-dire  sur  la  doctrine  et  la 
langue  sacrée.  A  l'arrivée  de  Laloubère,  le 
roi  venaitd'en  réduire  plusieurs  milliers  h  la 
condition  séculière,  parce  qu'ils  manquaient 
de  la  capacité  requise. 

Un  couvent  et  son  temple  occupent  un 
grand  terrain  carrée  qui  est  environné  d'une 
clôture  de  bambou.  Le  temple*  est  au  centre, 
et  les  cellules  sont  rangées  le  long  de  la 
clôture,. quelquefois  sur  un  double  ou  triple 
rang.  Ces  édifices  sont:  autant  de  maison* 
nettes  isolées,  que  la  crainte  des  inondations 
fait  élever  sur  des  piliers.  Celle  du  supérieur 
est  distinguée  par  sa  grandeur  et  son  éléva- 
tion. Le  terrain,  qui* renferme  le  temple,  est 
bordé  par  quatre  murs ,  qui  laissent  entre 
eux  et  les  cellules  un  vaste  espace,  auquel  on 
peut' donner  le  nom  de  cour.  Dons  quelques 
couvents,  ces  murs  sont  nus  et  servent  uni- 
quement de  clôture;  d'autres  ontdes  galeries 
couvertes  ressemblant  assez  à  un  dottre;  et 
sur  un  contrè-mur  à  hauteur  d'appui ,  qui 
règne  autour  de  ces  galeries,  il  y  a  une  suite 
d'idoles,  quelquefois  bien  dorées. 
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Les  nenSf  ou  enlants  talapoins,  sont  dis- 
persés dans  chaque  cellule,  suivant  le  choix 
de  leurs  parents.  Un  Talapoin  n*én  peut  re- 
cevoir plus  de  trois.  Quelques-uns  vieillis- 
sent dans  la  condition  de  nens^  qui  n*est  pas 
tout  à  fait  reli^euse;  et  le  plus  vieux  est 
distingué  par  le  titre  detaten  :  entre  diverses 
fonctions,  il  a  celle  d*arracher  les  herbes  qui 
croissent  dans  Tenclos  du  couvent,  ofhce 
qu  un  Talapoin  ne  peut  exercer  sans  crime. 
En  général ,  les  nens  servent  le  Talapoin 
chez  lequel  ils  sont  logés.  Leur  école  est  une 
grande  salle  de  bambou,  qui  n'est  employée 
i{u*à  cet  usaçe.  Mais  chaque  couvent  offre 
une  autre  salle,  où  le  peuple  porte  ses  au- 
mônes lorsoue  le  temple  est  fermé,  et  qui 
sert  aux  religieux  pour  leurs  conférences 
ordinaires.  Le  clocher  est  une  tour  de  bois, 
appelée  horakang  (tour  de  la  cloche),  et  oui 
contient  une  cloche  sans  battant,  sur  laquelle 
on  frappe,  pour  sonner,  avec  un  marteau  de 
bois 

Chaque  couvent  est  sous  la  conduite  d'un 
supérieur ,  qui  porte  le  titre  de  Ichaou  vat 
(seigneur  du  couvent);  mais  tous  les  supé- 
rieurs ne  sont  pas  égaux  en  dignité.  Le  pre- 
^  mier  degré  est  celui  de  sancrat^  qui  peut 
être  comparé  avec  nos  évêques  ;  et  de  tous 
les  sancrats,  celui  du  palais  est  le  plus  ré- 
véré. Cependant  ils  n'ont  aucune  iuridiction 
les  uns  sur  les  autres  ;  ce  corps  deviendrait 
redoutable  s'il  avait  un  chef  suprême,  et  s'il 
agissait  de  concert  d'après  les  mêmes  maxi- 
mes. Voif.  Sancrats. 

L'esprit  de  l'institution  des  Talapoins  est 
de  se  nourrir  des  péchés  du  peuple,  et  de 
racheter  par  une  vie  pénitente  les  fautes  des 
fidèles  qui  leur  font  l'aumône.  Us  ne  man- 
gent point  en  communauté;  et  quoiqu'ils 
exercent  Thospitalité  à  l'égard  des  séculiers, 
sans  excepter  les  chrétiens,  il  leur  est  dé- 
fendu de  se  communiquer  les  aumônes  qu'ils 
reçoivent,  ou  du  moins  de  se  les  communi- 
guer  sur-le-champ,  parce  que  chacun  doit 
raire  assez  de  bonnes  œuvres  pour  être  dis- 
pensé du  précepte  de  l'aumône.  Mais  l'uni- 
que  but  de  cet  usage  parait  être  de  les  assu- 
jettir tous  à  la  iatigue  de  la  quête  ;  car  il  leur 
est  permis  d'assister  leur5  confrères  dans  un 
véritable  besoin.  Ils  ont  deux  loges,  une  à 
chaque  côté  de  leur  porte,  pour  recevoir  les 
passants  qui  leur  demandent  une  retraite 
pendant  la  nuit. 

Les  Talapoins  expliquent  au  peuple  la 
doctrine  contenue  dans  leurs  livres  sacrés. 
Les  jours  marqués  pour  leurs  prédications 
sont  le  lendemain  de  toutes  les  nouvelles 
et  de  toutes  les  pleines  lunes.  Lorsque  la 
rivière  est  grossie  par  les  pluies,  et  jusqpi'à 
ce  que  l'inondation  commence  à  baisser,  ils 
prêchent  chaque  iour,  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu'au  dîner,  et  depuis  une  heure 
après  midi  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Le 
prédicateur  est  assis,  les  jambes  croisées, 
sur  un  fauteuil  élevé,  et  plusieurs  Talapoins 
se  succèdent  dans  cet  ol&ce.  Le  peuple  est 
assidu  dans  les  temples  ;  il  approuve  la  doc- 
trine qu'on  lui  prêche,  en  s'écriant  sa  tou-sa^ 
ce  qui  peut  équivaloir  à  oui,  monseigneur. 
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Chacun  fait  ensuite' son  aumône  i 
cateur.  Un  Talapoin  qni  prêche  se 
peut  manquer  de  s'enriôhir. 

Ils  ont  une  espèce  de  carême  <\ 
dans  le  temps  de  l'inondation;  U 
consiste  à  ne  rien  manger  depuis  m 
ils  peuvent  mâcher  du  bétel.  Cette  a 
doit  leur  coûter  d'autant  moins,  c 
les  autres  temps,  ils  ne  mangent  le 
du  fruit.  Les  Siamois,  comme  les 
sont  naturellement  si  sobres,  qu'il 
soutenir  un  long  jeûne  avec  le  seo 
peu  de  liqueur,  dans  laquelle  ils 
ue  la  poudre  de  quelque  bois  amer 

Après  la  récolte  du  riz,  les  Talap 
passer  les  nuits ,  pendant  trois  s 
dans  les  champs,  pour  les  surveiller; 
à  cet  effet  sous  de  petites  huttes  qui 
entre  elles  un  carré  régulier.  Cell 
périeur  occupe  le  centre  et  s'élève  j 
dés  autres.  Le  jour,  ils  reviennent 
temple- et  dormir  dans  leurs  cellul 
leurs  veilles  nocturnes,  ils  ne  fon 
fèu  pour  écarter  les  bêtes  féroces, 
les  Siamois  ne  voyagent  point  la  i 
cette  précaution.  Ceux  des  forêts  n 
la  même  sécurité.  Ils  n'ont  ni  coi 
temples;  et  le  peuple  est  persuad 
tigres,  les  éléphants  et  les  rhinooé 
de  les  attaquer  et  de  leur  nuire,  leo 
les  pieds  et  les  mains  lorsqu'ils  les 
endormis.  Si  l'on  trouvait,  dit  Lalm 
restes  de  quelque  homme  dévoré,  0 
sumerait  jamais  que  ce  fût  un  Taia 
si  l'on  n'en  pouvait  douter,  on  ea 
rait  qu'il  était  un  méchant  homme, 
moins  persuadé  que  les  bêtes  téti 
pectent  les  bons. 

Les  Talapoins  ont  la  tête  et  les  p 
comme  le  reste  du  peuple.  Leur 
consiste  dans  une  pagne  qu'ils 
comme  les  séculiers,  autour  des  rei 
cuisses,  mais  qui  est  de  toile  jai 
quatre  autres  pièces  qui  ne  distim 
moins  leur  profession  :  la  première. 
angsa^  est  une  espèce  de  baudouli 
de  cinq  ou  six  pouces,  qui  leur  di 
l'épaule  gauche  sur  la  hanche  droit 
s'attache  avec  un  seul  bouton.  ! 
bandoulière,  ils  portent  une  gra 
jaune,  appelée  oa-schivon^  c'est-à- 
de  plusieurs  pièces,  parce  qu'elle 
rapiécée  en  plusieurs  endroits.  C'ei 
pèce  de  scapulaire  qui  descend  j 
pieds  par  derrière  et  par  devant,  c 
couvrant  que  l'épaule  gauche,  rei 
hanche  droite  et  laisse  les  deux  br 
Par-dessus  cet  ornement,  ils  mettent 
autre  toile  de  quatre  ou  cinq  pouce 
geur,  qu'ils  portent  aussi  sur  l'epauli 
mais  en  forme  de  chaperon.  Elle  des 
devant  jusqu'au  nombril,  et  presqu 
par  derrière.  Sa  couleur  est  qoi 
rouge  ;  mais  l'angsa  et  le  pa-schivoi 
toigours  être  jaunes.  Enfin,  pour  so 
pa-pat,  ils  se  ceignent  le  milieu  du  coi 
écharpe  de  toile  jaune,  qu'il;  ooma 
pacodj  et  qui  est  la  quatrième  parti 
habillement.  L*usage  des  chemises  < 
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(t  des  vestes  leur  est  interdit.  Dans 
létes,  ils  ont  un  bassin  de  fer  pour 
'  ce  qu'on  leur  donne;  mais  ils  doi- 
porter  dans  un  sac  de  toile,  qui  leur 
1  côté  gauche,  aux  deux  bouts  d'un 
passé  en  bandoulière  sur  Tépaule 
Enfin  ils  portent  un  chapelet  com- 
cent  huit  grains. 

rasent  la  barbe,  la  tète  et  les  sour- 
[alapat  ou  écran,  qu'ils  ont  sans  cesse 
n,  sert  à  les  garantir  de  l'ardeur  du 
^urs  supérieurs  sont  réduits  à  se 
x-mèmes,  parce  qu'on  ne  peut  leur 
à  la  téte^sans  leur  manquer  de  res- 
i  même  raison  ne  permet  pas  aux 
Talapoins  de  raser  les  vieux.  Mais 
i  raseiit  les  jeunes,  et  se  rendent 
X  le  même  offlbe.  Les  jours  réglés 
raser,  sont  ceux  de  la  nouvelle  et  de 
lune. 

les  Siamois,  religieux  et  laïques, 
ut  ces  grands  jours  par  le  jeûne, 
ire  qu'ils  ne  mangent  point  après 
I  peuple  s'abstient  de  la  pêche  ;  non 

Siialité  de  travail,  puisqu'aucun  tra- 
défendu  les  jours  de  fête,  mais 
'il  ne  la  croit  pas  tout  h  fait  inno- 
porte  au  couvent,  dans  les  mêmes 
[verses  sortes  d'aumônes,  dont  les 
es  sont  de  l'argent,  des  fruits,  des 
st  des  animaux.  Si  les  bêtes  sont 
îlles  servent  de  nourriture  aux  Ta- 
Mais  ils  sont  obligés  de  laisser  vivre 
ir  autour  du  temple  celles  qu'on 
rivantes,  et  la  loi  ne  leur  permet 
iger  que  lorsqu'elles  meurent  à'elles- 
On  voit  même,  près  de  plusieurs 
un  réservoir  d'eau  pour  le  poisson 
ii*on  apporte  en  aumône, 
s'offre  à  l'idole  doit  passer  par  les 
m  Talaooin,  qui  le  met  ordinaire- 
r  l'autel,  et  qui  le  relire  ensuite 
mplojer  à  son  usage.  Le  peuple 
i  bougies  allumées,  que  les  Taïa- 
.tachent  aux  genoux  de  la  statue, 
sacrifices  sanglants  sont  défendus 
ême  loi  gui  ne  permet  de  tuer  au- 
»èc6  d'animal. 

leine  lune  du  cinquième  mois,  les 
s  lavent  Tidole  avec  des  eaux  par- 
en  observant,  par  respect,  de  ne  pas 
lier  la  tête.  Ils  lavent  ensuite  leur 
Le  peuple  va  aussi  laver  les  sancrats 
très  Talapoins.  Dans  les  familles,  les 
lavent  leurs  parents,  sans  aucun 
)ur  le  sexe.  Cet  usage  s'observe 
is  le  pays  de  Laos,  avec  cette  sin- 
qu'on  y  lave  le  roi  même  dans  une 

alapoins  n'ont  pas  d'horloge  :  ils 
int  se  lever  que  lorsqu'il  fait  assez 
ur  discerner  les  vemes  de  leurs 
ans  la  crainte  de  s'exposer,  pendant 
té,  à  tuer  quelque  insecte  en  met- 
ilODtairement  le  pied  dessus.  Ainsi, 
leur  cloche  les  éveille  avant  le  jour, 
m  lèvent  pas  plus  matin.  Leur  pre- 
rcice  est  d'aller  passer  deux  heures 
6  avec  leur  supérieur.  Us  y  chan- 
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tent  ou  récitent  des  prières  en  langue  pâli; 
assis,  les  jambes  croisées ,  et  agitant  sans 
cesse  leur  talapat,  comme  s'ils  voulaient  se 
donner  du  vent.  Us  prononcent  chaque  syl- 
labe à  temps  égaux  et  sur  le  même  ton.  En 
entrant  dans  le  temple,  ils  se  prostemen* 
trois  fois  devant  la  statue. 

Après  la  prière,  ils  se  répandent  dans  la 
ville  l'espace  d'une  heure,  pour  y  demander 
l'aumône.  Mais  jamais  ils  ne  sortent  du  cou- 
vent et  n'y  rentrent  sans  saluer  leur  supé- 
rieur, en  se  prosternant  devant  lui  sans 
toucher  la  terre  du  front.  Comme  il  est  assis, 
les  jambes  croisées,  ils  prennent  des  deux 
mams  un  de  ses  pieds,  qu  ils  mettent  respec- 
tueusement sur  leur  tête.  Pour  demander 
l'aumône,  ils  se  présentent  en  silence  à  la 
porte  des  maisons;  et  si  rien  ne  leur  est  of- 
lert,  ils  se  retirent  avec  le  même  air  de  mo- 
destie. Mais  il  est  rare  qu'on  ne  letir  donne 
rien;  et  leurs  parents  fournissent  d'ailleurs 
à  tous  leurs  besoins.  Quantité  de  couvents 
ont  des  jardins,  des  terres  labourables,  et 
des  esclaves  pour  les  cultiver.  Leurs  terres 
sont  libres  d'impôts.  Le  roi  n'y  touche  ja- 
mais ,  quoiqu'il  en  ait  la  propriété,  s'il  ne 
s'en  est  dépouillé  par  écrit.  Au  retour  de  la 
quête,  les  Talapoins  ont  la  liberté  de  dé- 
jeûner. Ils  étudient  ensuite,  ou  ils  s'occu- 
pent, suivant  leurs  goûts  et  leurs  talents, 
lusqu'à  midi  qui  est  l'heure  du  dîner.  Dans 
le  cours  de  l'après-midi,  ils  instruisent  les 
ieunes  Talapoins.  Vers  la  fin  du  jour,  ils 
balaient  le  temple;  après  quoi  ils  y  em- 
ploient, comme  le  matin,  deux  heures  à 
chanter.  S'ils  mandent  le  soir,  c'est  unique- 
ment du  fruit.  Quoique  leur  journée  paraisse 
remplie  par  cette  variété  d'exercices,  ris 
trouvent  le  temps  de  se  promener  dans  la 
ville,  l'après-midi  ;  et  l'on  ne  traverse  point 
une  rue  sans  y  rencontrer  quelque  Talapoin. 

Outre  les  esclaves  qu'ils  peuvent  entre- 
tenir pour  la  culture  des  terres,  chaque  cou- 
vent a  plusieurs  valets,  appelés  tapacou^  qui 
sont  véritablement  séculiers.  Us  ne  laissent 
pas  de  porter  l'habit  religieux,  avec  cette 
seule  différence  que  la  couiCur  en  est  blan- 
che. Leur  office  est  de  recevoir  l'argent 
qu'on  donne  à  leurs  maîtres,  parce  que  les 
Talapoins  n'en  peuvent  toucher  sans  crime; 
d'administrer  les  biens,  et  de  faire,  en  un 
mot,  tout  ce  que  la  loi  ne  permet  point 
aux  religieux  de  faire  eux-mêmes. 

Un  Siamois  qui  veut  embrasser  ceMe  pro- 
fession s'adresse  au  supérieur  de  quelque 
couvent.  Le  droit  de  donner  l'habit  appar- 
tient aux  sancrats  seuls,  qui  fixent  un  jour 
pour  cette  cérémonie.  Comme  la  condition 
d'un  Talapoin  est  lucrative,  et  qu'elle  n'en- 
gage pas  nécessairement  pour  toute  la  vie,  il 
n'y  a  point  de  famille  qui  ne  se  réjouisse  de 
la  voir  embrasser  à  leurs  enfants.  Les  pa- 
rents et  les  amis  accompagnent  le  postulant, 
avec  des  musiciens  et  des  danseurs.  U  entre 
dans  le  temple,  où  les  femmes  et  les  instru- 
ments ne  sont  pas  reçus.  On  lui  rase  la  tête, 
les  sourcils  et  la  barte.  Le  sancrat  lui  pré- 
sente l'habit.  U  doit  s'en  revêtir  lui-même, 
et  laisser  tomber  l'habit  séculier  parniessous. 
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Pendant  qu'H  est  occupé  de  ce  soin,  le  san- 
crat  ppononee  quelques  prières  gui  parais- 
sent être  Tessence  de  Vordinalion.  AiM-ès 
quelques  autres  formalitéSr  le  nouveau  Ta-* 
lapoin^  accompagné  du  mdme  eortége,  se 
rend  an  couvent  qu'il  a  choisi  pour  sa  de- 
meure, et  ses  parents  donnent  un  repas  à 
tous  les  Talapoms  du  couvent.  Mais»  de  ce 
jour,  ik  ne  peut  plus  voir  de  danses,  ni  de 
spectacles  profanes  ;  et  quoique  la  fête  soit 
célébrée  par  quantité  de  divertissements' qui 
s*eTécuten1i  devant  le  temple,  il  est  défendu 
aux  Talapoins  d'y  jeter  les  yeux. 

L'élection  des  supérieurs ,  sancrats  'ou 
simple»  tehaou-vat,  a  lieu  dans  chaque  cou- 
vent à  la  pluralité  des  voix;  et  te  choix 
tombé  ordinairement  sur  le  plus  vieux  ou  te 
plus  savant  de  la  communauté.  Si  la  piété 
porte  un  particulier  ft  ftiire  bfttir  un  temple,  il 
choisit  lui-même  quelque  vieux  Talapoin  pour 
supérieur  de  ce  nouvel  établissement;  et  le 
couvent  se  forme  autour  du  temple,  à  me- 
sure qu'il  se  présente  de  nouveaux  sigets. 
Chaque  cellule  se  bfttit  ht  l'arrivée  de  celui 
qui  doit  f  occuper. 

Les  Talapoins  se  regardent  comme  les 
seute  justes  qui  soient  sur  la  terre  ;  ils  ont 
en  conséquence  pour  eux-mêmes  une  com- 
plaisance sans  bornes,  et  considèrent  tes 
séculiers  commeinfinimantaurdessous  d'eux. 
lU  affectent  partout  de  s'asseoir  plus  haut 
qu*eux,  de  ne  saluer  personne,  de  ne  pheuf 
rer  jamais  la  mort  des  laïques^  pas  même 
celle  de  teurs  paraits. 

Au  reste,  leur  règle  les  astreint  à  une  mul- 
titude di'assiriettissements;  outre  ceux  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  ils  doivent  s*aecusec 
de  leurs  fautes  à  leur  supérteur,  oui  leur 
impose  des  pénitences  proportionnées.  Ils 
doivent  s'observer  continuellement  pour  ne 
point  se  laisser  entraîner  à  pécher.  Un  Tala- 
poin pèche  si,  en  marchant  dans  les  rues,  il 
n'a  pas  ses  sens  recueillis  ;  il  pèche  s'il  se 
mêle  des  affaires  de  l'Etat;  il  pèche  s'il 
tousse  pour  attirer  sur  lai  les  regards  des 
femmes,  s'il  regarde  lui-même  une  femme 
avec  complaisance,  ou  s'il  conçoit  à  son 
sujet  de  mauvais  désirs  ;  s'il  use  de  parfums 
sur  sa  personne^  s'il  met  des  fleurs  à  ses 
oreilles,  s'il  se  pare  avec  trop  de  soin.  Il  lui 
est  défendu  d'avoir  plusieurs  vêtements,  ou 
d'en  porter  de  précieux  ;  de  rien  réserver  à 
mander  pour  le  lendemain  ;  de  ne  toucher  ni 
or  m  argent,  ni  d'en  désirer. 

Cependant  si^  d'un  côté,  plusieurs  de  ces 
maximes  paraissent  dignes  de  louanges,  on 
serait  porté  à  croire,  auii  autre  côté^  qu'ils 
ne  se  rendent  pas  bien  compte  de  la  nature 
du  péché  ;  car  les  Talapoins  se  contentent 
de  s'abstenir  eux-mêmes  des  actions  qu'ils 
croient  mauvaises,  mais  ils  ne  se  font  pas 
scrupule  d'en  faire  commettre  aux  séculiers 
pour  en  iM*ofiter.  Ainsi  ils  ne  tu^ont  jamais 
aucun  animal  pour  le  manger,  mais  ils 
mangeront  volontiers  de  la  chair  d'une  bête 
tuée  par  im  autre.  Ils  ne  peuvent  &ire 
bouillir  du  riz  sans  péché ,  parce  que  ce 
serait  détruire  le  principe  vital  aune  se- 
laenee,  mais  ils  le  font  cuire  par  leurs  do- 
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mesti^ues  séeulters  ou  par  les  ei 
élèvent  dans  teurs  eouveata.  D 
leur  est  défendu  d'uriner  sur  le 
l'eau,  ni  9ur  la  tore,  parce  q 
éteindre  l'nn^  et  souîUer  les  i 
ils  ne  s'inquiètent  pas  en  quel 
domestique  ^ulier  va  vider  1 
contient  le  profane  résida.  11  lei 
ment  interdit  d'arracher  des  bc 
planles,  de  faire  un  creux  dans  l 
le  remp.ir  aussitôt  ;  d'injurier  c 
que  ee  soit,  même  inanimé  ;  de  i 
terre  dans  le  fen;  d'allumer  di 
que  c  est  détruire  la  substance  a 
on  l'allume  ou  on  l'entretient  ; 
allumé,,  ils  ne  doivent  pas  l'été 
même  raison.  Tous  tes  Talapmns, 
observent  exactement  la  eontiûei 
va  rien  moins  que  de  la  peine  d( 
celui  d'entre  eux  qui  serait  surpi 
femme. 

2*  Les  Talapoins  du  Pégu  re 
ceux  des  -Siamois,  ils  sont  élev< 
espèce  de  '3éminaire  ius(iu*à  l'fig 
vingt  ans.  Quand  il  s  agit  de  les 
supérieur  les  examine  sur  tou 
qui  font  le  véritable  religieux, 
renoncer  au  monde,  aux  plaisir 
mes,  aux  compagnies  du  siècle.  ! 
est  jugé  apte  a  être  reçu  dans  H 
promène  par  la  ville  sur  un  chevi 
enharnaché»  au  bruit  des  tamb 
instruments  de  musique.  C'est  1 
fout  au  siècle,  dont  il  absmdonne 
les  agréments.  Quelques  jours 
.  pris  L'habit,,  on  te  conduit  au  c* 
de  la  ville  :  ce  couvent  est  pro 
assemblage  de  ceUules  élevées  à  : 
pieds  de  terre,  à  côté  des  f^am 
sous  des  arbres  et  quelquefois  da 
On  les  V  conduit-  avec  appareil 
espèce  de  litière  ou  de  palanqu 
les  Talapoins  qui  résident  dans  1( 
struisent  leur  habitation  en  fon 
au  sommet  des  arbres»  de  crainte 
La  vénération  qu'on  a  pour  ew 
si  loin»  qu'on  se  fait  honneur  i 
l'eau  dans  laouelle  ils  ont  lavé  h 
Us  marchent  dans  les  rues  avec  b 
gravité,  vêtus  de  longues  rob< 
qu'ils  tiennent  serrées  par  une  < 
cuir  large  de  quatre  doiets»  àla( 
une  bourse  dans  laquelle  ils  i 
aumônes  qu'ils  reçoivent;  un  o 
toile  laune  leur  fait  plusieurs  fois 
épaules. 

A  chaque  nouvelle  lune,  ils  v( 
dans  les  villes;  ils  assemblent  le 
son  d'une  cloche  ou  d'un  bassin  d< 
Leurs  discours  roulent  ordinairei 
morale  et  sur  tes  préceptes  du  bc 
qui  obligent  à  s'abstenir  du  m 
larcin,  de  la  fornication,  du  i 
d'exercer  la  charité  envers  touâ 
etc.  ;  ils  touchent  rarement  au  do| 
doctrine. 

Quand  un  Talapoin  vient  à  i 
garde  son  corps  pendant  plusie 
et  on  l'expose  sur  un  théâtre,  i 


religieux  font  le  service  fuoèbre. 
>n  brûie  le  carps,  en  présence  du 
lur  un  bftcber  •composé  de  bois  de 
et  on  ensevelit  les  os  près  <le  la 
Cûs  ovA  habitée  ;  quant  aux  «endres, 
le  dans  la  rivière. 
(  le  Laos,  les  candidats  à  Tétat  reli- 
tent  novices  jusqu'à  vingt-trois  ans  ; 
les  examine  scrupuleusement ,  et  si 
té  du  disciple  répond  à  l'attente  des 
on  procèoe  à  la  profession  qui  se 

éclat.  Le  novice  sort  du  couvent, 
ses  pltts  beaux  habits,  et  on  le  pro- 
r  la  ville  sur  un  éléphant,  La  mar- 
i  procession  se  termine  ao  temple , 
née  doit  faire  ses  voeux.  Cette  ci^é- 
st  suivie  d'une  Télé  qui  dure  trois 

qui  se  passe  dans  les  jdaisûrs.  Les 
s,  malgré  leur  profession,  peuvent 
iilarisés  comme  ceux  des  siamois, 
'an  d'eux  s'est  rendu  coupable  de 

grand  crime,  le  roi  le  condamne  è 
i  âéphants  pendant  le  reste  de  sa  vie. 
'alapoins  se  confessent  le  quator- 
ur  de  chaque  lune,  les  plus  anciens 
iers,  ensuite  les  plus  jeunes.  Ils  ont 
l'une  eau  bénite  ou  lustrale  qu'ils 

aux  malades  et  prétendent  contri- 
leur  guérison.  Le  culte  qu'ils  ren- 

idoles  consiste  à  leur  présenter  des 
3S  parfums,  du  riz  ;  ils  ont  en  outre 
œs  dont  ils  font  des  illuminations 
[es   simulacres;    leur  chapelet  est 

de  cent  huit  grains,  comme  celui 
^  religieux  bouddhistes. 
POUUŒS,  femmes  qui  embrassent 
eligieuse  «hez  les  Siamois.  Elles 
il  à  peu  près  la  même  rè^e  que  les 
,  et  n'ont  pas  d'autre  habitation  que 
;  Talapoins.  Comme  elles  n'embras- 
lais  cet  état  dans  leur  jeunesse,  oo' 
leur  ftge  comme  une  caution  suffi- 
lur  leur  continence.  Tous  les  cou- 
ont  pas  de  Talapouines  ;  mais,  dans 
i  en  reçoivent,  leurscellules  bordent 
cdtés  de  la  clôture  de  bambou,  dont 
ons  parlé,  sans  être  autrement  se- 
le  celles  des  hommes.  Les  Talapoui- 

nomment  Nang^ichii^  en  langue 
).  Elles  n'ont  pas  besoin  d'un  san- 
\r  leur  donner  l'habit,  qui  est  blanc, 
celui  des  Tapacou;  aussi  ne  passent- 
(  pour  être  tout  à/ait  religieuses.  Un 
supérieur  nréside  à  leur  réception, 
ï  c^le  des  Nens  ou  des  jeunes  Tala- 
Quoiqu'elles  renoncent  au  mariage, 

punit  pas  leur  incontinence  avec 
le  rigueur  que  celle  des  hommes. 
i  du  feu,  qui  est  le  supplice  d'un 
1  surpris  avec  une  femme,  on  livre 
ipouines  à  leur  famille,  pour  les 
fu  bAtoo. 

iSSIUS  ou  Taiasion,  dieu  de  l'inno- 
t  des  bonnes  mœurs,  que  les  Ro- 
nvo^quai^nt,  comme  les  Grecs  Hymé- 
I  dit  que  ce  Talassius  avait  été  un 

non  moins  recommândable  par  sa 
lue  par  ses  autres  vertus,  et  qui 
ulé  des  jours  fort  heureux  avec  sa 
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femme,  qui  était  une  des  Sabines  les  plu 
belles  enleviées  par  les  Romains.  C'est  pour- 

Soi,  dans  la  auite,  on  souhaitait  aux  jeunes 
^  3UX  le  bonheur  de  Talassius.  Platarque 
semble  assigner  à  ce  nom  une  aiitre  origtoe. 
«  ^urguoî,  dit-il,  ohante-4-on  dans  les  noces 
Ttdainiuf  Est-ce  A  cause  <ie  l'apprôit  des  lai- 
nes, signifié  par  le  mot  4alaua?  car,  «n 
introduisant  Tépousée,  on  étend  une  toison, 
elle  porte  une  quenouUle  et  un  fuseau, 
et  borde  de  laine  la  poiie  de  son  mari.  » 

TALEB,    c'est-A-dire    ^harcheurs  ^   dé$i^ 
rtux  r  espèce  de  religieux  musulmans  de 
l'empire  ne  Maroc,  qui  réunissent  la  science 
des  lois  à  celle  de  la  rdîgion.  Ce  sont  des 
fanatiques  qui  professent  un  mépris  souve 
rain  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  musuhnan. 
Ils  regardent  comme  un  péché  d^apprendre 
à  lire  l'arabe  à  un  chrétien  ou  à  un  juif,  e^ 
d'avoir  avec  eux  la  moindre  liaison,  ils  dé- 
bitent au  peuple  des  talismans  et  des  amu 
lettes ,  et  lui  persuadent  qu'aveu  une  06^ 
taine  combinaison  de  nombres  et  de'ûgures, 
ils  opèrent  des  merveilles  dans  le  physique 
et  dans  le  moral. 

TALETH,  aorte  de  voile  de  laine  blanche, 
que  les  Juifs  mettent  sur  leur  tète  dans  les 
synagogues  pour  fiiire  la  prière  et  remplir  les 
autres  lonetions  religieuses.  A  cliaque  angle 
du  taleth  nend  une  houppe  ou  frange  à  huit 
cordons  qu  on  appelle  tsitnth.  Chaque  houppe 
a  cinq  nœuds,  à  cause  des  cinq  livres  du  Pen- 
tateuque.  Quelques-uns  mettent  ce  voili» 
autour  de  leur  cou.  En  le  prenant  on  di^ 
cette  prière  :  €  Béni  soit  le  Seigneur  notre 
«  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  nous  a  sancti- 
«  fiés  par  ses  commandements,  et  qui  nous 
«  a  oraonné  de.  nous  envelopper  avec  le  itù 
«  tsith.  »  Quelques  Juifs  prétendent  que  l'a 
saçe  de  se  couvrir  la  tête  d'un  voile  en 
priant  vient  de  Moïse,  dont  le  visage  devin* 
si  brillant ,  après  avoir  conversé  avec  Dieu 
sur  la  montre,  que  le  peuple  en  fut  ébtoui, 
et  que  le  saint  législateur  fut  obligé  de  se 
voiler  la  face.  D'autres  pensent  que  Tes  Juifs 
ont  pris  cette  coutume  des  Romains,  qui 
priaient  leurs  dieux  la  tête  voilée.  Ceux-ci 
prétendaient  devoir  cette  coutume  à  Enée, 

Îui  l'avait  apportée  de  Phrygie,  ainsi  qu# 
irgile  le  lui  lait  dihe  : 
Cëfmi  anu  ara$  fkr^gko  velamur  mdctu. 

TALI,  petite  ligure  de  Ganésa,  faite  d'or 
ou  d'autre  métal,  que  les  femmes  mariées  de 
.  l'Inde  portent  suspendues  à  leur  cou ,  en 
signe  de  leur  état.  C'est  l'époux  qui  le  passe 
au  cou  de  son  épouse  dans  la  cérémome  du 
mariage.  Ce  tali  est  enfilé  dans  un  petit  cor 
don  teint  en  jaune  avec  de  l'eau  de  safran  e^ 
composé  de  108  fils  bien  fins  tressés  en- 
semble ;  on  y  ajoute  quelques  autres  petits 
bijoux  d*or,  entrelacés  de  fleurs  et  de  petits 
grains  noirs.  Le  brahmane  pourohita,  pre- 
nant ce  tali,  le  présente  aux  dieut,  aux 
deux  époux,  aux  pères,  aux  brahmanes  as- 
sistants, qui  tous  doivent  passer  la  main 
dessus  en  signe  de  bénédiction;  et  pendant 
cette  cérémonie  le  pourohita  répète  cette 
formule  :  «  Ils  auront  des  grAnsf  oe  l'argent 
des  vaches  et  beaucoup  d'enfants.  »  U  donne 
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ensuite  ce  tali  ainsi  sanctifié  à  Fépoux  qui 
l'attache  au  cou  de  la  fille  en  le  nouant  de 
trois  nœuds;  dès  lors  celle-ci  devient  sa 
femme.  A  la  mort  du  mari,  ce  tali  est  brûlé 
avec  lui,  cdmme  pour  donner  à  entendre  que 
Je  nœud  du  mariage  est  totalement  rompu. 
Plusieurs  néophytes  chrétiens,  qui  n'avaient 
pas  renoncé  à  cet  usase,  avaient  imaginé  de 
graver  une  croix  sur  les  Talis. 

TALI,  c'est-à-dire  le  suivant  ;  ministre  de 
la  religion  unitaire  ou  des  Druzes,  par  oppo- 
sition au  sahicj  ou  précédent.  Quoique  cha- 
cun des  ministres  soit  sabic  par  rapport 
à  celui  qui  le  suit,  qui  est  son  tcUi^  cepen- 
dant ces  deux  mots  indiquent  plutôt  un  ordre 
hiérarchique  qu'une  relation  chronologiçiue. 
.C'est  ainsi  que  Tâme  est  nommée  tali  ou 
suivant,  par  rapport  à  l'intelligence,  qui  est 
nommée  sabic  ou  précédent.  Dans  l'usage 
pratique  le  précédent  est  particulièrement 
le  quatrième  ministre,  personnifié  enSélàma, 
fils  d'AUd-elwahab ,  et  le  suivant  est  le 
cidquiSme  ministre ,  qui  s'est  manifesté 
dans  la  personne  d'Abou'lhasan  Ali,  fils 
d'Ahmed. 

TALI-AI-TOUBO,  un  des  principaux  dieux 
de  l'archipel  Tonga;  il  est  le  patron  du  hou 
ou  roi  de  Vavaou  et  de  sa  famille  ;  il  est 
aussi  le  dieu  de  la  guerre.  Il  a  quatre  mai- 
sons ou  temples  dans  l'Ile  de  yavaou,.deux 
dans  celle  de  Lafouga,  une  à  Haano,  une 
autre  à  Yina,  et  deux  ou  trois  autres  ail- 
leurs. Il  n'a  de  prêtre  que  le  hou,  qu'il  ins- 
pire très-rarement.  On  Tinvoque  également 
en  temps  de  paix  pour  le  bien  général  de  la 
nation  et  pour  l'intérêt  particulier  du  roi 
et  de  sa  famille.  Sa  taille  est  si  élevée  qu'il 
s'étend  depuis  le  haut  du  firmament  jusqu'au 
centre  de  ^  terre. 

TALIMIS,  nom  que  des  Musulmans  don- 
nent aux  Ismaéliens,  qu'ils  appellent  encore 
Mazdékis  et  Molahid. 

TALISMAN.  On  appelle  ainsi  certaines  fi- 
gures gravées  sur  aes  pierres  ou  sur  des 
métaux,  auxquelles  on  attribue  des  vertus 
et  des  propriétés  extraordinaires  ;  quelque- 
fois ce  sont  des  caractères  et  des  phrases  in- 
telligibles ou  non,  tracées  simplement  sur 
du  papier,  du  parchemin,  etc. 

On  distingue  trois  sortes  de  talismans  : 
les  astronomiques,  les  magiques  et  les  mix- 
tes. Les  astronomiques  se  reconnaissent  aux 
signes  ou  constellations  célestes  qui  y  sont 
gravées  avec  d'autres  figures  et  des  caractè- 
res' inintelligibles.  Les  magiques  ont  des  fi- 
gures extraordinaires  avec  des  mots  su- 
perstitieux, et  des  noms  d'anges  connus 
ou  inconnus.  Les  mixtes  sont  composés 
de  signes  et  de  noms  barbares  ,  que  per- 
sonne ne  saurait  interpréter.  On  les  ensevelit 
dans  la  terre,  comme  les  Romains  qui,  pour 
arrêter  l'ennemi,  enterraient  sur  la  frontière 
une  statue  enchantée,  après  avoir  prononcé 
quelques  charmes  et  offert  certains  sacrifi- 
ces :  ou  on  les  place  dans  des  lieux  publics , 
ou  bien  on*  les  porte  sur  soi. 

1*  Quelques-uns  croient  qu'Apollonius  de 
Tyafie  est  le  premier  auteur  de  la  science 
des  talismans  ;  mais  d'autres  sont  d'avis  que 


TAL 

les  Egyptiens  en  sont  les  invenU 
qu'Hérodote  semble  insinuer  au  « 
vre  de  son  histoire,  lorsqu'il  dit  qui 
pie,  ayant  donné  le  premier  leur  i 
douze  dieux  célestes»  .grava  aussi 
maux  sur  des  pierres.  Les  plus  an< 
lismans  sont  iaits  de  plantes,  de 
d'arbres,  ou  de  racines  ;  Josèphe 
bue  l'invention  àSalomon.  On  met 
des  figures  de  grenouilles  dans  1 
mans;  et  Pline  témoigne  que,  si 
croit  ceux  qui  cultivent  cette  p 
science,  les  grenouilles  doivent 
mées  plus  utiles  à  la  vie  que  les  lo 
.  ^  On  met  au  nombre  des  talisman 
ciens  le  Palladium  de  Troie  ;  les  ! 
romains  appelés  Ancilles  ;  les  statu 
de  Constantinople,  pour  la  conser 
cette  ville;  la  statue  de  Memnon,  er 
qui  se  mouvait  et  rendait  des  orad 
tôt  que  le  soleil  l'avait  frappée  ;  1 
de  la  déesse  Fortune  qu'avait  Séjan, 
porta  bonheur  à  tous  ceux  qui  la 
rent  ;  la  mouche  d'airain  et  lasangsi 
Virgile,  qui  empêchèrent  les  moud 
trer  dans  Naples,  et  firent  mourir 
sues  d'un  puits  de  cette  ville  ;  la  figi 
cicogne,  qu'Apollon  mit  à  Consti 
pour  en  chasser  ces  animaux  ;  la  sU 
chevalier,  qui  servait  de  préservât 
ville  contre  la  peste;  et  la  ugure  d'ui 
d'airain,  qui  empêchait  tous  les 
d'entrer  dans  le  même  lieu.  D'oiï 
que  Mahomet  II,  après  la  prise  de  ( 
tinople,  ayant  casse  d'un  coup  de  i 
dents  de  ce  serpent,  une  multitud 
gieuse  de  ces  reptiles  se  jeta  sur  ! 
tants  de  cette  ville  sans  néanmoins  1 
aucun  mal,  parce  qu'ils  avaient 
dents  cassées  comme  celui  d'airain 
rapporte  qu'un  philosophe  apaisa  i 
à  Antioche,  par  un  talisman  de  j 
était  gravée  une  tête  de  Charon. 

2^  Les  habitants  de  l'île. de  Samotl 
saicnt  des  talismans  avec  des  anne^ 
qui  avaient  du  fer  enchâssé  au  lieu  d 
précieuses.  Pétrone  en  parle,  lors 
que  Trimalcion  portait  une  bague  < 
nie  d'étoiles  de  fer.  Les  dieux  qu'( 
lait  de  Samothrace  étaient  ceux  q 
daient  à  la  science  des  talismans 
confirment  les  inscriptions  de  ces 
tels  dont  parle  Tertuilien  :  «  Devai 
lonnes,  dit-il,  il  y  a  trois  autels 
trois  sortes  de  dieux,  que  l'on 
grands,  puissants  et  forts,  et  que  1 
être  ceux  de  Samothrace.  »  Apollo 
mention  de  ces  trois  divinités  auxq 
joint  Mercure,  et  rapporte  les  nom 
res  de  ces  dieux,  gu  il  était  défendi 
vêler,  savoir  :  Axteros,  AxiokersOy . 
SOS  et  Kasmtlos,  qu'il  dit  être  Gérés 
pine,  Pluton  et  Mercure. 

3"  Les  Egyptiens,  dont  la  plupart 
très  peuples  ont  apprit  le  secret  de 
neaux,  avaient  aussi  d'autres  talismi 
toutes  les  parties  dli  corps.  C'est  i 
pour  cela  qu  on  trouve  tant  de  peli 
res  de  dieux,  d'hommes  et  d*anima 
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is  tombeaux  de  ce  pays.  Selon  eui, 
pierres  taillées  en  escarbots  avaient 
s  considérables  pour  procurer  de 
t  du  eouraçe  à  ceux  qui  lés  por- 
rce  que»  dit  Elien,  cet  animal  n*a 
reiiieUey  et  qu'il  est  une  image  du 
se  serraient  communément  de  la 
Sérapis,  de  celle  de  Canope,  de 
-  et  de  l'aspic,  contre  les  maux  qui 
t  Tenir  des  quatre  éléments  ,  la 
u»  Fair  et  le  fêu. 

chrétiens  n'ont  pas  été  exempts  de 
arstition  :  Grégoire  de  Tours  ran^ 
ieusement  que  Paris  avait  été  bâti 
constellation  qui  le  défendait  des 
lents,  des  serpents  et  des  souris  ; 
int  l'incendie  de  585,  on  avait 
1  fouillant  une  arche  d'un  pont,  les 
smans  préservatifs  de  cette  ville, 
[  serpent  et  une  souris  d'airain.  Si 
talismans  était  réel,  il  en  faudrait 
que  ces  figures  mystérieuses  ont 
ites  depuis  longtemps,  car  le  pre- 
9  dernier  des  ttéaux  précités  sont 
ent  fort  communs  à  Paris. 

us,  ce  sont  les  chrétiens  du  moyen 
3nt  organisé  la  prétendue  science 
Dans,  et  détaillé  la  manière  de  les 
.  Us  ont  désigné  les  sceaux,  les  Q- 

caractères  et  les  images  des  signes 
les  constellations  ou  des  planètes 
ent  être  gravées  sur  des  pierres 
]ues,  ou  sur  un  métal  correspon- 
>tre,  dans  un  temps*  propre  à  rece- 
nfluences  de  cet  astre.  Cette  con- 

était  basée  sur  l'astrologie  judi- 
)St  ainsi  que  la  figure  d'un  lion, 
I  or,  pendant  que  le  soleil  est  dans 
.a  Lion,  est  censée  préserver  de  la 
^ux  qui  portent  ce  talisman.  Celle 
pion,  faite  sous  le  signe  du  Scor- 
antit  des  blessures  de  cet  animal. 
)ie,  la  beauté  et  Ja  force  du  corps, 
a  figure  de  Vénus,  dans  la  première 
la  Balance,  des  Poissons  ou  du  Ten- 
ir acquérir  aisément  les  honneurs 
;nités,  on  grave  l'image  de  Jupiter, 
re  un  homme  ayant  la  tête  d'un  bé- 
dé l'argent  ou  sur  une  pierre  blan- 
ortantce  talisman  sur  soi,  orven  voit, 
on,  des  effets  surprenants.  Pour 
*eux  dans  le  commerce  ou  au  jeu, 
ente  Mercure  sur  de  l'argent.  Pour 
ageux  et  victorieux,  on  grave  la  fi- 
Mars  dans  la  première  phase  du 

Pour  avoir  la  faveur  des  rois,  onre- 
le  soleil  sous  la  figure  d'un  roi  assis 
6ne,  ayant  un  lion  h  son  côté,  sur 
^s-pur,  dans  la  première  phase  du 
^  Bodin,  dans  sa  Démonomanie, 
que  Ton  dit  qu'au  palais  de  Venise 
as  une  seule  moucne,  et  qu'au  pa* 
>lède,  en  Espagne,  on  n'en  voit  ja- 
une ;  et  il  ajoute  que,  si  cela  est^ 
elque  idole  enterrée  sous  le  seuil 
(y  c'est-à-dire  quelque  talisman. 
ins,  à  la  honte  de  notre  siècle,  que 
re  encore  des  personnes  qui  ont  foi 
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en  ces  bilevesées,  en  dépit  de  la  religion  e< 
de  l'instruction. 

5*  Bien  que  l'islamisme  réprouve  égale- 
ment tout  ce  qui  tient  à  la  magie  et  à  la  di- 
vination, les  Mahométans  de  toutes  les  con- 
trées sont  très-avides  d'amulettes  et  de  ta 
lismans.  Ainsi  on  les  voit  toujours  sollicitei 
avec  empressement  des  scneikbs,  des  santons 
et  des  marabouts,  et  accepter  avec  recon 
naissance  des  billets  sur  lesquels  sont  écrits 
des  paroles  du  Coran  ou  des  sentences  de 
Mahomet,  et  qu'ils  portent  religieusement 
sur  eux,  comme  des  préservatifs  assurés 
contre  toutes  sortes  de  aangers.  Les  femmes 
ne  manquent  pas  d'en  mettre  sur  leurs 
nourrissons  et  leurs  petits  enfants  pour  les 
préserver  du  mauvais  œil  ;  il  en  est  d'autres 
pour  la  conservation  des  animaux,  pour  fa- 
voriser La  ponte  des  pigeons,  et  éloigner  du 
colombier  les  bètes  nuisibles,  etc.  Ils  atta- 
chent aussi  certaines  influences  à  la  plupart 
des  pierres  précieuses.  Le  rubis  porto  au 
doigt  fait  paraître  plus  grand  qu'on  n'est  en 
effet  ;  il  fortifie  le  cœur,  et  garantit  de  la 
peste  et  de  la  foudre.  Placé  sous  la  langue, 
il  apaise  la  soif;  il  donne  des  forces  contre 
la  tentation  qu'on  aurait  de  se  noyer.  L'émc- 
raude  éloigne  les  démons  et  les  mauvais  es- 
prits; elle  guérit  les  piqûres  des  vipères 
auxquelles  elle  crève  les  yeux  ;  elle  fortifie 
la  vue.  Celui  qui  porte  une  bague  en  cor- 
naline est  sûr  d'être  toujours  heureux.  La 
turquoise  garantit  des  souffrances  de  la 
mort.  L'hématite  délivre  de  la  goutte  et  fa- 
cilite le  travail  des  femmes  en  couches.  Le 
cristal  de  roche  prévient  les  mauvais  rèves; 
L'œil-de-chat  préserve  des  mauvais  regards 
et  des  chances  du  sort.  L'onyx  engenœre  la 
tristesse  et  la  mélancolie.  Les  Musulmans 
ont  en  outre  des  châles,  des  chemises  et  des 
vêtements  talismaniques,  sur  lesquels  sont 
brodés  des  caractères,  des  noms  de  Dieu* 
des  phrases  tirées  du  Coran,  des  chiffres  et 
autres  signes  cabalistiques.  MM.  de  Ham- 
mer  et  Garcin  de  Tassy  ont  donné  sur  ce  sur 
jet  de  curieuses  notices  dans  le  Journal 
Asiatique  de  1832  et  1838. 

6**  Les  magiciens  de  l'Inde  ont  une  ample 
collection  d'amulettes  et  de  talismans,  qu  ils 
débitent  comme  des  préservatifs  efficaces 
contre  les  sortilèges  et  les  maléfices,  et  dont  ils 
font,  non  sans  lucre,  un  fort  erand  débit.  Ce 
sont  des  grains  de  verre  eucnantés  par  des 
mantras,  des  espèces  de  racines,  des  feuilles 
de  cuivre ,  sur  lesquelles  sont  gravés  des 
caractères  inconnus,  des  mots  baroques,  des 
figures  bizarres.  Les  Hindous  en  portent 
toigours  sur  eux  ;  et,  munis  de  telles  reli- 

3ues,  ils  se  croient  à  l'abri  de  toutes  sortes 
e  maux. 

T  En  fait  de  médecine,  les  Eayanos  (habi- 
tants des  montagnes  auprès  d'Aracan)  ont 
recours  à  un  talisman  confié  à  la  gardfe  du 
prêtre  :  ce  talisman  est  supposé  le  don  d'une 
providence  mystérieuse  ou  indéfinie,  qui  se 
manifeste  par  le  tonnerre.  Chaaue  fois  que  la 
foudre  a  frappé  un  arbr  e,  les  Kayanos  cou- 
rent en  foule  à  ses  racines,  et  y  creusent  le 
terre  avec  soin,  jusqu'à  ce  qu'ii6  aient  trouvé 
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une  substance  minérale  ou  autre  qu'ils  yx- 
gent  être  le  talisman  cherché.  Alors  jls  tuent 
ulf  porc  et  uae  vadbe  qu'ils  oangent  .en 

Srande  cérémonie  {)our  colét)£er  le  )>îenfait 
eTorage. 

8*  il  n'y  a  peut-être  pas  de  contrée  où  les 
connaissances  taiismaniques  soient  plus  po- 
pularisées qu'en  Chine.  Dans  toutes  les  bou- 
tiques et  dans  tous  les  ?e$tibu]es  se  trouve 
un  tableau  imprimé  en  roug^»,  où  sont  tra- 
ces des  figurés  et  des  lettres  cabalistiques, 
servant  d*amulette$,  auxquelles  les  Chinois 
accordent  luiB  grande  confiance,  et  qu'ils 
!iupposent  favorables  à  toutes  les  classes  de 
la  société.  En  tête,  oo  vmt  cinq  figures  mv- 
ihologiq^ues  dont  la  première  est  le  génie  oe 
la  deuxième  étoile  de  la  Grande-Ourse  ;  la 
deuiième  est  le  gépie  du  beau  te^mps  ;  la 
Iroisième  est  Pan-kou  ou  Fo-hi  ;  la  qua- 
trième est  le  génie  4e  la  pluie  ;  la  cin<{uieme 
est  le  génie  de  la  septième  étoile  de  la 
Grande-Ourse.  La  partie  inférieure  de  la 
Ceoiille  est  occupée  par  soixante-douze  talis- 
mans disposés  en  douze  colonnes^  compostés 
de  chiffres  et  de  signes  bizarres,  et  dont 
iBhacun  porte  une  inscription  chinoise  indi- 
quant Ja  propriété  particulière  qu*on  lui  at- 
tribue. Comme  les  inscriptions  de  ces  amu- 
lettes embrassent  à  peu  près  tous  les  psaux 
et  tous  les  biens  qu'un  honuae  puisse  crain- 
dre ou  désirer,  ceu^  qui  y  ont  loi  n'ont  rien 
déplus  presse  que  d'acheter  cette  feiuiJle  et 
de  la  suspendre  dans  leur  maison.  Quelque- 
fois on  copie  ceux  de  ces  talismans  dont  on 
JLrpit  avoir  besoin  ;  tantôt  on  les  colle  ai^x 
portes  d'une  maison  pour  éloigner  certains 
^éaies  malfaisants  ;  tantôt  on  ies  porte  sur 
$Qi  pour  se  préserver  de  certaines  maladies, 

5QUjr  écarter  un  danger,  échapper  aux  ruses 
es  fripons  et  aux  attaques  des  brigands,  ou 
réussir  dans  ^on  commerce.  Voici  l'explica- 
tion des  soixante-douze  talismans  da^s  Tor- 
dre où  ils  sont  placj§s  : 

Premier  rang. 

i.  Ce  talisman,  introduit  dans  la  maison, 

en  éloi^e  les  calamités. 
%  CeLui-ci  fait  monter  les  fonctionnajnes  piu- 

blics  graduellement  en  dignité. 
3.  Ce  troisième  défend  les  fonctionnaires 

publics  contre  toutes  les  infortunes, 
i^.  Jléussite  de  tous  les  désirs,  et  protection 

contre  les  voleurs. 
S.  Dans  tous  }eurs  proiets,  les  marchands 

atteignent  le  but  qi^*  lis  se  sont  proposé- 

8.  ISternelles  richesses  ;   or ,   soie ,  argent 
en  abondance.  • 

/.  Tranquillité  et  félicité  des  habitants  de  la 

maison. 
S.  Abondance  de  produits  agricoles,  de  vers 

à  soie  et  d'animaux. 

9.  Les  descendants  seront  riches,  vivront 
en  bonne  harmonie  ist  de  longues  années. 

10.  Eloignement  des  génies  malfaisante,  et 
retour  du  repos. 

11.  Celui-ci  assure  la  protection  des  dieux 
contre  les  maladies. 

12.  H  neutralise  les  effets  de  Tair  qui  vient 
de  l'Orient  et  qui  obscurcit  l'espnt.  • 
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1.  Il  prévient  la  mortalité  causée  par 

Sud. 

2.  Il  protège  contre  les  infloenoes  pe 
ses  de  l^ir  de  l'Ouest. 

3.  Q  repousse  l'air  diabolique  du  Ifo 
k.  Il  chasse  l'influence  jnortçflle  qui  '■ 

centre  de  la  terre. 

5.  Il  prémunit  contre  l'iiiflu.ence  du 
ment  en  sens  oppQs$  des  deux  p 
Yn  et  Yang. 

6.  il  protège  contre  les  ^amité 
guerre. 

7.  il  protège  contre  une  mort  Tiolm* 

Î revue. 
I  protège  contre  leaç^andes  calai 
voyées  par  les  dieux. 

9.  Il  protège  contre  les  malh^irs  cd 
les  feux  du4iaUe  (feux  follets). 

10.  Il  protège  contre  les  inondatiei 
incendies. 

11.  Longévité  pour  les  tioœmes  et! 
mes. 

12.  II  prémunit  contre  les  înfluanee 
blés  du  désaccord  eaire  Véiai  de 
sphère  et  la  saison. 

Trûisiime  rang, 

1.  Contre  ^.es  calamités  dont  les  liiei 
pent  les  richesses. 

2.  Contre  les  infortunes  provenait  i 
des  difficiles  à  surmonter. 

8.  Contre  toutes  les  influences  diah 
h.  Contre  le  r etpur  fréquent  des  maii 

ves. 

5.  Contre  les  maladies  de  la  bouche 
langue. 

6.  Contre  les  calamités  envoyées  par 
mortels,  par  le  dieu  Fo  et  par  le 

7.  Contre  les  apparitions  des  démon 

8.  Contre  les  mauvaises  influences 
mètes. 

9.  Contre  les  pernicieuses  influence 
ble  sur  les  femmes  enceintes. 

10.  Contre  les  obstructions  du  canal 
causées  par  les  diables. 

11.  Contre  la  mortalité  des  cfaevaB* 
chiens. 

12.  Contre  les  malheurs  causés  dani 
nage  par   la  désunion  entre  le 
(mot  à  tnot,  quand  le  mari*  et  la  fc 
sont  pas  d'accord,  les  rats  et  les 
mangent  le  riz). 

QwUriime  rang. 

1.  Contre  les  mauvaises  naissanct^s 
ches  et  des  chevaux. 

2.  Contre  les  malheurs  qi^i  résullenl 
versement  de  Tordre  public. 

3.  Contre  les  calamité^  de  la  foudre 
par  les  trois  Youm, 

k.  Contre  la  mauvaise  influence  cav 
la  trop  grande  influence  des  végél 

5.  Contre  les  maladies  produites  j 
fluence  des  cadavres. 

6.  Contre  les  maladies  incurables  c 
sent  les  richesses  et  abrègent  la  v 

7.  Contre  les  suites  de  Tépouvantl 
par  les  di^les. 
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M  ^onmaçes  causés  par  Ja  conti- 

m  éM  mmadjC. 

es  jMladies  dool  U  est  {«possible 

Mrrisser. 

IMndébililédesfaefeesde  sattg4es 

îD  couches. 

ies  BêTes  diAboliques  qui  uyiseiit 

le. 

tes  TSKations  dii  dé»oo 

Cinquième  rang. 

e^  rolaucs  ^t  )e$  gens  simas  foi  ni 

che  les  clûeas  de  y<s^r  donnir 
lits. 

be  les  cliieos  et  les  cbats  de  loan- 
petits.  , 

a  mortalité  continuette  des  aoi- 
oiestiques. 

s  maux  oui  résuUei^t  du  penchant 
me  à  parler  à  tort  et  à  bravers. 
es  malheurs  causés  aux  hommes 
émons. 

es  monstres  qui  font  cuirq  les 
mdant  la  nuit. 
5S  bêtes  féroces. 
ss  monstres  qui  crient  après  les 

^épouvante  causée  parles  voleurs 

»  de  la  maison. 

la  frayeur  causée  par  le  concours 

id  nombre  de  diables. 

les  revenants. 

•  Sixième  rang. 

influence  diabolique  qui  nuit  aux 

les  grains  et  des  vers  à  soie. 

es  monstres  et  les  diables  à  figu* 

ines. 

5  danger  de  se  trouver  imoliqué 

mauvaises  affaires  auxquelles  on 

ris  part. 

36  malheurs  dans  Téducation  des 

io. 

)s  cadavres  volants  qui  attaquent 

les. 

is  cadavres  couchés  qui  nuisent 

mes. 

}S  diables  des  maisons. 

ts^  monstres  qui  font  crier  les  pou- 

iiiens  et  les  renards. 

)s  morsures  des  insectes  et  des 

les  objets  qui  font  tomber  en  dé- 

es  mauvais  mandarins  qui  inQi<* 
supplices  injustes. 
les  extorsions  de  tout  genre  des 
da  la  justice. 

NS ,  prêtres  païens  des  anciens 
Qs  faisaient  Toraison  funèbre  des 
06.1ouaient,  dit^on»  des  larcins,  des 
9t  des  autres  crimes  qu*ils  avaient 
rant  leur  vie;  puis,  levant  les 
I  ciel»  ils  s*écriai60t  qu'ils  voyaient 
îf  en  Tair,  h  cheval ,  revêtu  d'ar- 
,eêf  et  passer  dans  Tautre  monde 
ite  nombreuse.  Voy.  Lioastohs. 
m  TnMMVWt  livre  qui  contient 
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Ja  doetrine,  la  menais  et  les  IraditiOBs  ju- 
daïques; le^  Juils  soutiennent  qu^iljnenleraie 
la  Joi  orale,  comme  la  Bible  la  loi  «écrite,  et 
Us  joutent  qw  celui  qui  ji*a  lu  que  la  KJaJe 
ne  peut  se  tatter  de  ooanaUre  la  religion  ju- 
daïque. Is  moi  TàisÊXiD  vient  du  verbe  (é- 
breu  lamad^  enseigner,  et  signifie  propre* 
ment  doctrine. 

S'il  fallait   en  croire   ^es  assertîoDs  des 
Juifs,  le  Talmud  aurait  Moïse  lui-même  pour 
auteur  primitif ,  qui  aurait  refu  de  Bie«,  pen 
dant  les  kO  jours  qu'il  passa  sur  la  monta- 
gne, non-seulement  la  lettre  de  la  loi,  «nais 
sussi  son  explication  et  son  interprétation. 
Moïse  aurait  transmis  à  Josué  ce  dépôt  sa 
cré;  celui-ci  l'aurait  laissé  aux  soixante 
die  sénateurs  ;  d'où  il  aurait  passé  auic  pro- 
phètes, puis  à  la  «rande  synagogue ,  et  enfin 
aux  rabbins  les  plus  savants,  après  la  ruinr 
du  second  temple,  jusqu'il  ce  qu'enûn  il  soi 
devenu  impossible  de  continuer  à  le  trans 
mettre  de  bouche.  C'est  alors  qu'on  songea  t 
consigner  ces  traditions  par  écrit,  de  peui 
qu'elles  ne  se  perdissent. 

U  y  à  deux  Talmud  :  ^elui  de  Jérusalem  e* 
celui  de  Babylone. 

L'auteur  du  premier  estRabbi  Johanan,dp 
la  tribu  de  Joseph,  oui  fut  chef  de  la  synago- 
gue dans  la  terre  a'Israël,  pendant  environ 
80  ans.  Cet  ouvrage,  achevé  l'an  230  de  Je 
Siis*Christ,  fut  composé  pour  les  Juifs  de  la 
Judée;  mais  comme  ces  derniers  étaient  en 
petit  nombre,  qu'il  est  loin  de  contenir  tou- 
tes' les  constitutions  et  les  décisions,  ei  que 
d'ailleurs  il  est  écrit  dans  un  hébreu  fort  bar- 
bare  et  inintelligible  à  la  plupart  des  Juifs, 
il  est  tombé  en  désuétude,  et  a  fait  place.au 
Talmud  de  Babylone,  qui  est  universellement 
reçu. 

Gelui*H;i  fut  composé  pour  l'usage  des 
Juifs  de  la  Chaldée  et  de  tout  l'Orient  ;  et  il 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  Mischnoy  ou 
seconde  loi,  et  la  Gémare  ou  glose,  qui  est 
rinterprétation  du  texte.  La  JHischna  est  duf 
à  Rabbi  Juda,  surnommé  le  saint,  ou  le 
prince,  qui  florissait  sous  l'empereur  Anto- 
nin,  vers  l'an  150  de  Jésus-Christ.  Celui-ci 
voyant  que  les  études  bibliques  allaient 
s'éfeignant,  que  les  traditions  menaçaient  de 
tomber  dans  l'oubli,  et  que  le  peuple  juif  se 
disi)ersait  de  plus  en  plus,  recueillit  tous  les 
papiers  et  les  mémoires  des  rabbins  de  son 
temps,  et  en  composa  un  recueil  qui  fut  ap- 
pelé Livre  des  (radiions  wrale§.  Ce  livre  fut 
reçu  par  tous  les  Jui£i  tant  de  la  Judée  vue 
de  la  Chaldée,  et  acquit  aussitôt  un  crédit 
immense.  Il  devînt  pour  eux  comme  un  corps 
de  droit  canonique,  et  fut  expliqué  dans  Jes 
académies.  La  Géaaare  contient  les  disputes  et 
les  solutions  des  docteurs  tant  de  la  Judée 
que  de  la  Babylonie  sur  le  texte  delà  Miscbna. 
ËUe  fut  commencée  au  v*  siècle  de  notre 
^re,  parle  rabbin  Aser,  et  achevée  au  com- 
mencement du  vi*.  La  Mischna  est  écriteen  hé 
breu  rabbinique  assez  pu r,  et  la^ émare  eo  h  é 
breu  mêlé  de  chaldéen  ;  ces  deux  parties  sont 
mises  en  regard  l'une  de  l'autre  dans  les  édi 
tiens  du  Talmud.  Le  style  de  cet  ouvrage  est  en 
général  fort  obscur,  et  on  y  trouve  unefoulede 
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fables  invraisemblables  et  absurdes,  de  faits 
controuvés  et  de  graves  erreurs  chronologi- 
ques. Il  a  été  publié  tout  entier  par  Bombers, 
Venise,  1520,  en  douze  volumes  in-fol.  Il 
fut  réimprimé  à  Amsterdam,  en  17U. 

Le  Talmud  est  divisé  en  six  parties,  dont 
nous  allons  exposer  le  sujet  en  peu  de  mots. 

!'•  Partie,  des  semences.  —   Elle  contient 

onze  livres. 

1.  Des  bénédictions.  Il  traite  aes  prières  et 
des  actions  de  grâces  à  rendrq  pour  lesfruils 
de  la  terre  et  les  autres  grâces  reçues  ;  du 
temps,  du  lieu  où  Ton  doit  les  faire  ;  des 
circonstances  oui  doivent  les  accompagner. 
11  contient  11  chapitres. 

2.  De  Vangler  c'est-à-dire  du  coin  du 
champ  que  Ton  doit  laisser  à  récolter  aux 
pauvres.  8  chapitres. 

3.  Des  choses  douteuses^  et  principalement 
de  celles  dont  on  doute  si  la  dîme  était 
payée.  T  chapitres.  • 

*.  Des  plantes  hétéroaenes ,  ou'on  ne  de- 
vait pas  semer  ensemble.  9  cnapitres. 

6.  Du  septénaire,  et  du  repos  qu'on  devait 
laisser  à  la  terre  la  septième  année.  10  cha- 
pitres. 

6.  Des  oblationsj  et  des  objets  que  chacun 
était  tenu  de  mettre  à  part  pour  les  offrir  au 
prêtre.  11  chapitres. 

7.  Des  dîmes j  et  principalement  des  pre- 
mières dîmes  que  le  peuple  donnait  aux  lé- 
vites. 5  chapitres. 

8.  Des  secondes  dimesj  c'esl-à-dîre  de  cel- 
les que  les  lévites  prélevaient  sur  ce  qu'ils 
recevaient  pour  les  donner  aux  prêtres,  et 
qui  étaient  consommées  à  Jérusalem.  5  cha- 
pitres. 

9.  Du  gâteau  que  les  femmes  qui  pétris- 
saientlepain  étaient  obligées  démettre  de  côté 
pour  le  prêtre,  fc  chapitres. 

10.  Du  prépuce  des  arbres,  dont  on  ne  pou- 
vait recueillir  les  fruits  avant  la  troisième 
année  depuis  qu'ils  avaient  été  plantés.  3  clia- 
pitres. 

11.  Des  prémices  ;  quelle  en  était  la  nature, 
sur  quel  objet  on  les  prélevait,  comment  on 
les  offrait  au  temple.  «  chapitres.    - 

II*  Partie,  des  fêtes. — Elle  contient  douze  li- 
vres. 

1.  Du  sabbat j  et  de  tout  ce  qui  le  concerne  ; 
des  lampes  qu'on  doit  allumer,  de  l'huile  et 
de  la  caisse  avec  lesquelles  on  peut  les  en- 
tretenir ;  du  fourneau  sur  lequel  on  doit  te- 
nir chauds  les  aliments.  Quels  ornements  une 
femme  peut  porter  pour  ne  pas  violer  la  dé- 
fense de  porter  des  fardeaux  ;  de  tout  ce 

Si'il  est  permis  ou  défendu  de  fairecejour- 
•  2^  chapitres. 

2.  De  Vassociation.  Il  traite  de  la  manière 
dont  plusieurs  persoimes,  qui  demeurent  à 
une  certaine  distance  les  unes  des  autres, 
peuvent  se  réuhir  le  vendredi  soir  pour 
prendre  ensemble  leur  repas,  comme  s'ils 
ne  formaient  qu'une  seule  famille,  afin  de  ne 
l>as  franchir  le  terme  du  chemin  qu'il  est 
permis  de  faire  le  jour  du  sabbat.  10  chapi- 
tres. 
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3.  Delafétede  Pâques;  au  soin 

3uel  on  doit  faire  disparaître  le  |n 
u  nain  azyme  ;  de  ce  que  Ton  doi 
veille  de  PAques  ;  de  l'immolation  du 
pascal,  comment  on  doit  le  faire  i 
10  chapitres. 

.  4.  Des  siclesy  qu'on  devait  pajre 
année,  tant  pour  les  sacrifices  i(i 
quepour  les  autres  ;  etde  la  faculté  q 
ceux  qui  demeuraient  dans    les  ; 

5 nés  de  les  envoyer  collectivemeol 
'or,  pour  diminuer  les  frais  de  i 

8  chanitres. 

5.  Du  iour  de  V expiation  des  péd 
la  manière  de  le  célébrer.  8  chapitr 

6.  De  la  fête  des  Tabernacles;  q 
ceux  qui  doivent  la  célébrer  et  de  q 
nière.  5  chapitres. 

7.  Des  jours  de  fêtes.  Il  traite  d 
est  permis  ou  iefendu  les  jours 
autres  que  le  sabbat  ;  on  rectu 
exemple  ce  qu'il  est  permis  de  fit 
si  on  peut  retirer  des  poissons  d* 
pour  les  faire  cuire  ;  s'il  est  permis  ( 
un  œuf  pondu  un  jour  de  fête.  Ce 
tion,  qui  est  la  première  du  livre,  lu 
son  nom,  car  on  l'appelle  aussi  i 
l'œuf. 

8.  Du  jour  deVoUy  et  de  la  mani 
célébrer,  k  chapitres. 

9.  Du  ieûncy  et  de  la  manière  de 
quitter.  (  chapitres. 

10.  Du  pourim,  ou  de  la  fête  d 
instituée  du  temps  d'Esther.ichac 

11.  Des  demi- fêtes  y  c'«st-à-dire  c 
qui  se  trouvent  entre  le  premier  < 
nier  jour  de  l'octave,  et  dans  leq 
permis  de  va(|uer  à  certaines  œuvr 
pitres. 

12.  De  la  festivité;  c'est-à-dire  de 
tion  pour  tout  homme  juif  de  se  re 
fois  par  an  à'Jérusalem,  aux  fêtes  d 
de  la  Peutecôte  et  des  Tabernacles 
qui  sont  dispensés  de  ce  devoir, 
très. 

III*  Partie,  des  femmes.  —  Elle  cou 

livres. 

1.  Du  lévirat ;  des  cas  où  unhc 
épouser  la  veuve  de  son  frère,  de 
mes  qui  doivent  accompagner  cet 
droitsde  la  veuve.  16  chapitres. 

2.  Des  contrats  de  mariage  ;  de  h 
droits  et  des  privilèges  des  femmes 
du  devoir  du  mari  ;  des  droits  des 
des  veuves.  13  chapitres. 

3.  Du  mariage  :'de  combien  de  m. 
peut  acquérir  une  femme  ;  comme 
la  cérémonie  ;  décisions  de  divers  < 
moniaux.  k  chapitres. 

k.  Du  divorce:  de  la  charte  de 
tion  ;  comment  on  doit  l'écrire  et  1 

9  chapitres. 

5.  Des  vœux  ;  de  ceux  qui  sont  ol 
et  de  ceux  qui  n'obligent  pas;  q 
ceux  qui  peuvent  faire  des  vœux, 
très. 

6.  Des  Nazaréens  ;  comment  ils  éta 
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ode  et  consacrés  à  Dieu.  9  chapi- 

I  femme  soupçonnée  d'adultère  ;  de 
k  laquelle  le  mari  doit  la  soumet- 
nent  oo  doit  lui  faire  boire  Teau 
îhapi|res. 

.  DBS  iiOMMAOEs.  —  Elle  coiitient 
dix  livres. 

lommages  occasionnés  parles  hom- 
r  les  animaux.  10  chapitres, 
bjets  trouvés, des  dépôts,  deTusure, 
iif  de  l'emprunt,  du  louage,  etc. 

35. 

lociétés  commerciales,  des  hérita- 
successions,  des  achats,  des  ven- 

0  chapitres. 

mhédrin;  il  traite  aussi  des  tribu- 
rieurs,  des  jugements,  des  juges, 
ns,  des  quatre  genres  de  supplices 
e  criminelle.  11  chapitres. 
}Êei  ;  des  quarante  coups  qu'on  don- 
X  qui  étaient  coupables  d'un  dé- 

Goi  les  docteurs  ont  réduit  ce  nom- 
-neuf.  3  chapitres. 
lerments  ;  de  ceux  qui  devaient  le 
de  ceux  qui  étaient  incapables  de 
ies  différentes  manières  de  prêter 
{chapitres. 

témoignages;  décisions  de  divers 
es,  recueillies  du  témoignage  des 
€  plus  recommandables.  8  chapi- 

lelaues  règlements  poifr  les  juges  ; 
}n  doit  les  observer,  et  punir  ceux 
)lent.  3  chapitres. 
dolâtrie,  et  qu'il  faut  éviter  tout 
avec  les  chrétiens.  5  chapitres. 
Hres  ou  Docteurs  qui  ont  perpétué 

1  et  la  loi  orale,  dppuis  le  temps  de 
^t  un  recueil  de  maximes  et  de 
6  chapitres. 

DBS    CHOSES  SAINTES.  — Elle    COU- 

ttent  onze  livres. 

ucri/tces;  en  quoi  ils  consistent; 

,  du  lieu,  où  on   doit  les  faire; 

ceux  qui  doivent  égorger  les  vic- 

préparer,  les  offrir.  Ifc  chapi- 

«tmaux  mondes  et  immondes;  quels 

qui  peuvent  servir  à  la  nourriture 

De»  et  de  ceux  qui  sont  prohibés. 

es. 

blations  du  soir.  13  chapitres. 

remiers^s  des  animaux  ;  comment 

s  offrir  ou  les  racheter.  9  chapi- 

ttimation^  ou  du  prix  des  choses  qui 
mées  ou  promises  à  Dieu.  9  cha- 

permutation  des  sacrifices  ;  s*il  est 

offrir  Tun  à  la  place   de  Tautre. 

s. 

transgressions  qui  peuvent  arriver 

scriflces.  6  chapitres. 

exclusion  du  siècle  à  venir  ;  des  36 

i  excluent  de  la  vie  éternelle.  6 
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9.  Du  sacrifice  perpétuel  qu'on  offrait 
chaque  jour,  le  matin  et  le  soir.  6  chapi- 
tres. 

10.  Des  mesures  et  des  dimensions  du  tem 
pie.  5  chapitres. 

11.  Z>e5ntd5,c'est-&-diredes  oiseaux  que  les 
pauvres  devaient  offrir  à  la  place  d'animaux 
plus  considérables.  3  chapitres. 

VI*  Partie,  des  pubifications. — Elle  contient 

douze  livres 

I.  Des  vases^  des  instruments;  des  meu- 
bles, des  vêtements;  de  leur  matière;  de  ce 

3tii  les  rend  purs  ou  impurs  ;  des  moyens 
e  les  purifier.  30  chapitres. 
S.  Des  tentes  ou  des  maisons;  comment 
elles  sont  polluées;  de  la  manière  de  les  pu- 
rifier. 18  cnapitres. 

3.  De  la  lèpre  ;  comment  on  en  est  souillé. 
\k  chapitres. 

k.  De  la  vache  ;  c'est-à-dire  de  la  manière 
de  purifler  la  souillure  contractée  par  l'at- 
touchement,  d'un  cadavre,  au  moven  des 
cendres  d'une  vache  rousse.  ,12  chapi- 
tres*. 

5.  De  ta  purification  des  souillures  con- 
tractées autrement  que  par  Tattouchement 
d'un  cadavre.  10  chapitres. 

6.  Des  bassinsj  dans  lesquels  les  hommes 
et  les  femmes  se  baignent  pour  se  puritier. 
10  chapitres. 

7.  Du  flux  menstruel  ;  des  couches,  et  des 
purifications  qui  doivent  suivre.  10  chapi- 
tres. 

8.  Des  liauides  qui  peuvent  souiller  les 
fruits,  les  légumes  et  les  autres  productions 
de  la  terre,  ou  qui  les  prédisposent  à  la 
souillure.  6  chapitres. 

9.  Delà  gànorrhée^  et  de  la  manière  de  s'en 
purifier.  5  chapitres. 

10.  De  celui  qui  a  été  lavé  ou  purifié  le 
jour  même,  k  chapitres. 

II.  Z>e  Vablutton  des  mains ^  de  Celle  des 
vases,  de  la  qualité  et  de  la  quantité  d'eau 
nécessaire,  k  chapitres. 

12.  De  la  queue  des  fruits  ;  comment  elle 
est  souillée  par  le  contact  d'autres  fruits. 
3  chapitres. 

Le  Talmud,  dans  son  intégrité,  contient 
donc  6  parties,  63  livres,  et  52i  ôhapitres. 

TALmDDISTES,  nom  que  l'on  donne  aux 
Juifs  qui  ont  adopté  le  Talmud  ,  et  qui  en 
suivent  les  prescnptions.  On  les  appelle  aussi 
Rabbanites,  parce  qu'ils  se  conduisent  d'a- 
près les  décisions  des  Rabbins.  Ils  sont  op- 
posés aux  Caraïbe*,  qui  s'en  tiennent  à  la  lettre 
de  la  Bible  et  rejettent  toute  espèce  de  com- 
mentaires. Les  Talmudistes  sont  incompa- 
rablement plus  nombreux,  et  forment  la  très- 
grande  majorité  de  la  nation. 

TALDS,  géant  de  l'île  de  Crète,  qui  des  - 
cendait  des  géants  issus  du  chêne  ou  des  en- 
trailles du  rocher.  11  était  d'airain  et  invulné- 
rable, excepté  au-dessus  de  la  clieville  du 
pied.  Ce  monsire  s'opposa  au  débarquement 
des  Argonautes ,  en  lanjfant  dans  la  baie 
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fois  chaque  année.  Médée,  par- ses  enchanle- 
luents»  lui  Gt  rompre  une  veine  fltu-dessus  de 
U  oheTille,  pendant  qu'il  ercaii  sur  le  r ivage, 
et  lui  donna  la  mort. 

TAMA,  un  des  dieux  inférieurs  adorés  au- 
trefois dans  nie  de  Tatti. 

TAMAGISANG^,  un  des  principaux  dieux 
de  nie  Formose.  11  demeure  au  sud  ;  et  Té- 
karokpada,  safemme,  habite  à  l'orient.  Quand 
il  tonne»  les  Formosans  disent  que  la  déesse 
gronde  son  mari,  parce  qu'il  priv^  la  terre 
de  pluies  ;  ses  reproches  sojit  efficaces,  car 
soudain  le  mari  complaisant  épanche  les 
eaux  contenues  dans  les  juiées.  Tamagisaogœ 
est  le  dieu  des  hoounes ,  c'est  è  lui  que 
ceux-ci  s'adressent  pour  acquérir  et  con- 
server les  agréments  extérieurs.  Les  fem- 
mes rendent  leurs  hommages  à  la  déesse 
Tékarokpada. 

TAMA-POUAA,  mauvais  génie  de  la 
mythologie  des  Ues  Sandwich;  c'était  un 
monstre  gigantesque,  moitié  homme  et  moi- 
tié cochon.  Celte  affreuse  difformité  ne  Tem- 
pécha  pas  'de  faire  sa  coût  à  la  déesse  des 
volcans.  Il  vint  exprès  d'Oaou  à  Hawaï,  pé- 
nétra dans  le  palais  de  Pelé,  et  lui  proposa 
de  l'agréer  pour  son  amant  ;  mais  la  déesse  lui 
répondit  avec  colère,  et  lui  adressa  entre  au- 
tres répithète  injurieuse  de  fils  de  cochon. 
Irrité  de  son  refus  et  de  ses  outrages,  Tama- 
Pouaa  se  précipita  sur  Pelé,  et  ayant  appelé 
à  son  aide  les  eaux  de  l'Océan,  il  parvint  à 
éteindre  le  volcan.  Mais  les  frères  et  les 
sœurs  de  Pelé  étant  accourus  à  son  secours, 
burent  les  flots  débordés ,  et ,  rassemblant 
tous  ieiirs  feux,  sortirent  en  bouillonnant  du 
cratère,  contraignirent  leur  redoutable  en- 
nemi à  fuir,  lui  lancèrent  des  quartiers  de  ro- 
chers, et  le  noyèrent  dans  la  mer  où  il  avait 
été  chercher  un  refuge. 

TAMARAKA,  fétiche  de  certaines  peupla- 
des du  Brésil.  Voy.  Uarak4. 

TAMBIIÎAN  et  TAMBOURAN ,  noms  par 
lesquels  les  Tamouls  et  les  Malabars  dési- 
gnent la  divinité  suprême.  Ces  mots  parais- 
sent venir  du  pronom  /on,  il,  eux,  et  de  Pi- 
raUf  dieu,  seigneur,  et  signiller  leur  dieu. 
On  donne  ce  nom  à  des  rois  ou  princes  de  la 
côte;  les  anciens  voyageurs  portugais  nous 
l'ont  transmis  sous  la  forme  de  Zàmorin. 

TAMBOUR  MAGIQUE  ou  Rcniqus  ,  le 
principal  instrument  employé  naguère  par 
les  Lapons  dans  les  divinations.  Il  était  fait 
d'un  tronc  creusé  de  pin  ou  de  bouleau.  Il 
lallaitque  l'arbre  eût  poussé  dans  un  lieu  dé- 
terminé, et  fût  tourné  suivant  la  direction 
du  cours  du  soleil;  c'est-à-dire,  d'après 
ëcbeffer,  que  la  souche  et  les  branches  mê- 
mes les  plus  petites  fussent  tellement  cour- 
bées, que  toutes  ces  courbures,  prenant  dès 
le  bas,  montassent  en  s'élevant  jusqu'au  som- 
0jet,  et  fussent  toutes  inclinées  de  droite  à 
gauche.  Cet  instrument  était  d'une  seule 
pièce  en  forme  de  calotte  renversée;  la  partie 
supérieure,  complètement  évidée,  était  re- 
couverte d'une  peau  tendue  sur  laquelle  on 
dessinait  en  rouge  une  multitude  ae  figures 
runiques  ou  hiéroglyphiques.  La  partie  con- 
vexe était  sculptée  et  ornée,  et  on  y  ména- 
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geait  deux  ouvertures  séparées  ] 
verse  de  bois,  au  moyen  ae  laquf 
rinstrument  de  la  main  gauch 
gu^on  frappait  dessus  de  la  maû 
un  marteau  à  deux  tètes  fait  de  1m 
En  même  temps  on  mettait  sm 
an  po6  anneau  de  cuivre,  garmi 
petits  et  de  chatnettes.  En  luttant 
cette  liasse  d'anneaux  se  plaçail 
férentes  figures,  et  servait  pir  1 
pronostications.  Voy,  la  manier 
virdutambourruniqueaumot  K 

TAMERANI,  nom.da  crëaleD 
choses,  suivant  quelques  Indi« 
qu'il  s'est  démis  cm  geuvememei 
afin  de  vivre  en  repos,  et  que  c*i 
qui  le  récit  suivant  ses  caprice: 
rendent^ils  des  honneurs  extrao 
ils  l'encensent  à  toute  heure  poui 
de  ses  méchaucetés. 

TAMISRA,  le  premier  des  i 
naraka  ou  demeures  infernales 
Hindous.  Ce  nom  signifie  lieu  ié 

TAMMONDËN^  un  des  qu 
dieux  du  trente-troisième  ciel» 
Japonais. 

TA-MO,  nom  chinois  d'un  fan 
gateur  de  la  religion  bouddhique 
sanscrit  Bodhi-Dharma.  Les  aK 
sionnaires,  trompés  par  Thomop 
confondu  à  tort  avec  l'apôtre  sai 
Ta-mo  vivait  dans  le  v*  siècle  de 
Yoy.  Ohaama. 

TAMOI,  dieu.adoré  par  les  Gui 
plade  de  la  Bolivie,  en  Amériqui 
signifie  le  grand-père.  Ces  sauva] 
dent  leurs  hommages  avec  sii 
c(Bur,  et  sont  persuadés  qu'il  lesi 
de  leurs  vertus  eu  leur  envoyant 
tes  récoltas 

TAMOU,  l'enfer  définitif  des  M< 
redoutable  que  celui  appelé  Bi\ 
lieu  des  longues  et  innombrabh 
ces,  le  repaire  des  damnés.  Seiie 
prisons  en  composent  lasymétrie. 
est  quadrilatérale,  des  murailles  i 
vironnent  :  des  gardiens  spéciaw 
chargés  du  double  emploi  de  gi 
boiu*reaux;  ils  sont  horribles  ) 
leurs  tètes  de  chèvres^  de  serpes 
et  de  licornes.  La  moitié  de  cet  ( 
terrain  est  destinée  aux  tortures; 
Tautre  aux  supplices  du  feu. 

Dans  la  première  des  répons 
l'enfer,  soulflent  des  vents  violea 
qui  couvrent  la  peau  de  hidoosc 
dans  la  seconde,  on  n^entend  oue 
ments  de  dents  ;  dans  la  suiva] 
tourmente  le  corps  jusqu'à  le  r 
jusqu'à  faire  éclater  les  lèvres 
ties  ;  dans  les  deux  dernières  en£ 
bres  deviennent  rouges  de  doulei 
vres  se  brisent  en  lanibeaux.  Mais 
ne  sont  point  les  seules  que  la  fi 
rie  des  Bouddhistes  a  su  invente 

Une  plus  grande  variété  de  foi 
servée  a  la  peine  du  feu;  elle  rei 
vement  les  plus  affreuses  modifia 
s'offre  sous  tous  les  points  de  vi 


s  la  jmmèève  des  prisons  qnilear 
inées,  les  criinhiels  roulent  inces- 
nt  des  lames  éepoignards  ;  totjg.ours 
)m  la  BQOrt,  toujours  rendus  à  la  vie, 
cent  ainsi  un  cercle  non  interroinpu 
Ucs  dottlemrs;  la  longueur  éo  leur 
fixée  k  980  ans^  mais  chaque  jour 
■odigieuses  années  est  égal  à  neuf 
cfannées  humaines.  Dans  la  prison 
des  acies  déchurent  continuellement 
la  danmés,  tt  le  temps  de  leurs 
as  esl  presque  incommensurable 
l&-f  370,000,000  années  ).  Au  troi- 
{ffé  se  tronreut  djes  meules  d6  fer, 
lueUe&les  malheureux  sont  écrasés 
I  Mé  dans  le  moulin,  et  leurs  mem- 
guéffis  à  chaque  fois  pour  subir  de 
es  mêmes  tourments.  Au  quatrième 
^  coupables  sont  rôtis  dans  le  feu 
fuatre  mille  longues  périodes- Dans 
ime,  le  feu  est  entretenu  de  deux 
is  le  sixième,  plus  terrible  encore, 
ta  sont  exposés  aux  flammés  dans 
diSAutières,  et  percés  ensuite  de 
identes.  La  prison  suivante  offre  le 
ppiice,  mais  avec  un  plus  ûineste 
car  là  les  broches  ont  trois  pointes 
sent  la  tète  et  les  épaules.  £nûn 
amier  et  le  plus  formidable  des  enr 
■mnés  brûlent  durant  tout  un  âge 
,  puis  leurs  corps  se  renouvellent 
brûlés  de  nouveau. 
is  les  châtiments  de  la  vie  future 
IS  un  triste  privilège  de  la  race  hu- 
mies  les  créatures  vivantes,  depuis 
Bsqitt'au  crocodile,  sont  exposées  à 
I  punitions  après  leur  mort,  lors- 
aifeitle  mal.  Les  animaux  domes- 
jieroDt  leurs  crimes  en  gémissant 
faideaux;  les  animaux  sauvages 
ilralnts  de  courir  sans  interruption 
pos,  taudis  que  les  bêtes  féroces  se 
nt  entre  elles. 

FSSi-CABOU,  c'est-à-dire  le  vieil- 
ttp  expression  par  laquelle  la  divi- 
Ime  est  désignée  par  les  Galibis  et 
es  tribus  de  Ta  Guvane. 
rmoire  dans  laquelle  les  Chinois  dé- 
lablettes  de  leurs  ancêtres,dans  les 
a  oratoires  qui  leur  sont  consacrés. 
laient  aussi  le  nom  de  tan  ou  thdn 
9Dces  sur  lesquelles  ils  offraient  des 
au  Chang^if  ou  empereur  du  ciel. 
DE,  surnom  de  Vénus.  Clément 
trie  (tit  qu*Artaiercès,  roi  de  Perse, 
ifius,  fut  le  premier  qui  érigea  à 
t  à  Suse  et  à  £cbatane  la  statue  de 
loaîde,  et  qui  apprit  par  son  exem- 
^erses,  aux  Bactriens  et  au  peuple 
et  de  Sardes  qu'il  fallait  Thonorer 
i  de  déesse.  Cette  Vénus  était  Tob- 
tUe  particulier  chez  les  Arméniens, 
oontrée  appelée  Tanaïtis,  près  du 
rus,  selon  Dion  Cassius,  i'oik  la 
ail  tiré,  son  surnom,  et  d'où  son 
I  passer  chez  les  Perses.  C*était  la 
itélaire  des  esclaves  de  Tun  et  de 
xe.  Les  personnes  même  de  coudi- 
consacraient  leurs  £11es  à  cette 
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déesse,  et,  en  vertu  de  cette  consécration, 
les  tiUes  étaient  autorisées  par  la  loi  à  se 
prostituer  au  premier  venu,  jusqu*à  leur  ma- 
riajge,  sans  qu'une  conduite  aussi  extraor- 
dinaire éloignât  d'elles  les  prétendants. 

TANE,  un  des  anciens  dieux  des  Ues  Ha- 
waï,  et  de  nie  de  Taïti. 

TANE-HÉTIRI,  dieu  du  tonnerre,  dans 
Varchipel  d*Hawaï;  son  nom  signifie  le  iotir- 
nerre  mâle.  11  passaitpour  être  venu  de  Taïti, 

TANE  TE  MADOUA,  un  des  dieux  prin- 
cipauxdesTaïtiens;  son  nom  signifie  l'homme 
ou  fepèrf;  informait  avec  Oro,  le  ûls^  et 
Taaroa,  Tesprit  ou  Toiseau,.  une  sorte  de 
Trinité  qu*on  invojquait  dans  les  circonstances 
importantes.  Les  insulaires  avaient  pour  eux 
tant  de  respect  qu'ils  n'estimaient  pas  qu'il 
convint  de  les  importuner,  à  moins  de  tem- 
pêtes, de  dévastations,  de  calamités  publiques 
ou  d'une  maladie  du  roi.  Tane  s'associa  au 
dieu  l'esprit  ou  l'oiseau,  et  épousa  Taaroa, 
et  de  leur  manage  naquirent  les  phénomènes 
du  ciel  et  de  la  terre. 

TANÉWA,  dieu  de  la  mer  dans  la  Nouvelle- 
Zélande.  Les  insulaires  ont  de  lui  une  ex- 
trême frayeur.  Us  ne  doivent  point  garder 
de  vivres  cuits  dans  leurs  pirogues  de  guerre  ; 
il  leur  est  défendu  de  manger  ou  de  cracher 
tant  qu*elles  sont  à  flot,  ainsi  que  de  fumer 
leur  pipe;  privations  qui  témoignent  de  leur 
profond  respect.  Quelquefois  on  offre  à  Ta- 
néwa  des  sacriflces  humains.  Yoy,.  Ta,niwa. 

TANFANA,  déesse  qui,  chez  les  Germains, 

S  résidait  à  la  divination  par  le's  baguettes, 
uelques  écrivains  prétendent  que  Tanfana 
est  le  nom  d'un  temple  plutôt  que  d  une 
divinité.  La  loi  des  Frisons  nous  apprend  que, 
même  après  leur  conversion  au  christia- 
nisme» ils  avaient  conservé  la  divination  par 
les  baguettes;  seulement  ils  l'avaient  comme 
sanctifiée  par  des  formules  chrétiennes,  et 
en  marquant  ces  baguettes  d'une  croix. 

TANGALOA,  dieu  des  inventions  et  des 
arts  dans  l'archipel  Tonga.  C'est  lui  qui 
créa  la  terre  en  péchant  à  la  lijgue,  la  couvrit 
de  plantes  et  d  animaux,,  et  forma  le  genre 
humain.  Foj^.  CosMoeoNis,  au  Supplément. 

TANGARA,  im  des  trois  dieux  invisibles 
des  Yakoutes.  Les  deux  autres  sont  Aricugon 
et  Schugoieugon, 

TANGO-NO  SEKOU,  c'est-à-dire  fête  du 
premier  jour  du  mois  du  cheval  i  une  df'S 
cinq  solennités  annuelles  des  Japonais  qui 
la  célèbrent  le  S' jour  du  5*  mois.  Yoy.  Go- 

60UATS-G0!flTSI. 

TANGHIN,  épreuve  en  usage  chez  les  Mal- 

Saches,  à  laquelle  on  a  recours  dans  les  cas 
ifficiles  ;  elfe  tire  son  nom  d  un  poison  vé- 
gétal très-actif,  extrait  de  la  noix  du  tanghin, 
et  qu'on  administre  à  ceux  qui  sont  accusés 
d'un  crime  ou  de  s*être  adonnés  à  la  sorcel- 
lerie. Presque  touj^ours  cette  épreuve  se  ter- 
mine par  la  mort  violente  do  Taccusé.  Aucun 
prévenu  n'est  dispensé  de  subir  Tépreuve 
du  tanghin,  quels  que  soient  d'ailleurs  son 
Ase,  son  sexe,  sa  fortune  et  son  rang;  le 
plus  léger  soupçon  motive  l'application  de 
cette  terrible  formalité.  Les  riches  sont  plus 
exposés  que  ics  autres  à  j  être  soumis,  car  le^ 
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lois  malgaches,  qui  favorisentladélation,  font 
trois  [^rts  des  biens  de  Taccusé  oui  succombe, 
et  attribuent  la  première  au  dénonciateur, 
la  seconde  au  clief  du  village  où  le  jugement 
a  lieu,  et  la  troisième  aux  olficiers  de  ce  chef. 
L'accusateur  s'adresse  d'abord  au  juge  qui 
le  renvoie  à  Vampananghin^  qui  est  en  même 
temps  le  prêtre  et  le  bourreau.  Il  n*eiiste 
qu'un  seul  ampanan^hin  par  district  ;  c'est 
ordinairement  un  vieillard  pauvre,  mais  res- 
pecté pour  sa  probité  ;  il  reçoit  une  légère 
rétribution  prélevée  sur  les  frais  du  procès. 
Sa  bonne  foi  dans  Taccomplissement  d'un 
devoir  qu'il  considère  comme  sacré  est  ex- 
trême; il  serait  impossible  de  parveuir  à  le 
corrompre,  et  cela  môme  n'est  jamais  venu 
h  l'idée  d'aucun  Malgache.  Lorsque  l'ampa- 
nanghin  a  pris  connaissance  des  faits  qui 
servent  de  base  à  Taccusaticn,  il  fait  sur  ims 
poulets  les  épreuves  préparatoires,  dont  les 
résultats  doivent  déterminer,  s'il  y  a  lieu,  la 
mise  en  prévention.  11  dit  à  ces  poulets  en 
leur  faisant  avaler  du  tanghin  délayé  dans 
de  l'eau  :  Si  tu  es  sorti  du  ventre  d'un  bœuf^ 
meurs l  Si  le  poulet  meurt  en  effet,  c'est  une 

f)résoniption  contre  Taccusé.  Il  fait  ensuite 
a  contre-épreuve,  en  disant  :  Si  tu  es  sorti 
de  la  coaue  d'un  œuf  y  meurs  ;  si  tu  es  sorti  du 
ventre  d  un  bœuf  y  vis  !  Quand  le  noulet  meurt, 
c'est  encore  une  présomption  ae  culpabilité. 
Cette  double  opération  se  répète  sept  fois,  et 
s'il  y  a  trois  cnances  en  faveur  de  l'accusa- 
tion, l'ampananghin  remet  les  têtes  et  les 
pattes  des  poulets  morts  à  l'accusateur,  qui, 
après  avoir  averti  le  chef,  les  présente  au 
juçe,  qui  fixe  le  jour  du  procès. 

La  veille  de  ce  jour,  le  juge,  les  témoins, 
l'accusé,  rampanan;^hin  et  entin  tous  ceux 

3ui  doivent  assister  au  procès,  se  rendent 
ans  une  forêt  et  y  passent  la  nuit  dans  une 
cabane  de  feuillages,  nommée  la  case  du 
repentir,  et  dont  l'entrée  est  défendue  à  tout 
autre  par  des  sentinelles.  Le  lendemain,  Tac- 
cusé  et  les  témoins  se  baignent  dans  le  ruis- 
seau voisin.  L'accusé,  entièrement  nu,  est 
ensuite  placé  sur  le  gazon  de  la  rive,  et  ras- 
semblée réunie  en  conseil,  forme  un  cercle 
autour  de  lui.  Alors  le  juge  commence  le 
procès,  en  faisant  connaître  à  l'assemblée  le 
but  et  les  motifs  de  l'accusation.  Lorsqu'il  a 
fini  son  discours,  l'ampananghin  s'approche 
de  l'accusé,  et  délayant  avec  de  1  eau  du 
ruisseau,  dans  une  cuiller  en  feuille  de  ra- 
vinala,  une  petite  quantité  de  l'amande  de 
tanshin  râpée  avec  un  caillou,  il  la  fait  ava- 
ler a  l'accusé  qui  ne  tarde  pas  à  se  débattre 
sous  l'étreinte  du  poison.  Alors  l'ampanan- 
ghin, penché  sur  lui,  interroge  l'agent  mys- 
térieux :  «  Tanghin,  s'écrie-t-il,  sonde  son 
ventre,  juge,  parle,  dis-nous  s'il  est  coupable  ; 
s'est-il  livré  à  la  sorcellerie?  »  Ou  bien  : 
«  A-t-il  voulu  trahir  le  roi,  la  reine  ?  a-t-il 
tenté  de  commettre  tel  crime  ?  S'il  est  cou- 
pable, condamne-le,  fais-le  mourir.  »  Puis 
après  lui  avoir  présenté  une  tasse  d'eau  de 
nZf  l'ampananghin  ajoute  :  «  Mon  fils,  si  le 
langhirj  t^  cause  de  si  grandes  souffrances, 
c'est  que  lu  as  sans  doute  à  te  reprocher 
d'autres  crimes  que  celui  qui  t'a  conduit  ici. 
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Dans  ta  jeunesse,  vu  as  peut-être 
un  commerce  incestueux  avec  ta  i 
ta  sœur,  ou  avec  une  parente  plu 
toi.  Confesse-moi  tes  fautes»  avou 
tes  crimes,  et  tes  douleurs  cesse 
tôt.  »  En  proie  à  l'atteinte  cruelle 
patient  bondit,  se  débat,  il  a  le  d 
ou  avoue  sa  culpabilité  sans  tro 
qu'il  dit.  Souvent  il  s'accuse  de  cr 
gers  à  l'accusation,  et  qu'on  ne  s 
pas.  L'état  de  son  estomac  déc 
sort  S'il  rejette  le  poison,  quels  < 
d'ailleurs  ses  aveux,  il  est  proc 
centf  s'il  digère,  le  tanghin  ap 
la  mort  qui  met  un  terme  à  ses 
est  la  punition  de  son  crime  vrai  o 
Chacun  alors  se  retire  en  disant  :  < 
était  bien  criminel.  » 

Lorsqu'il  y  a  doute  dans  les  pro 
juge  éclaire  sa  conscience  en  fais< 
trer  le  tanghin  à  un  chien  ou  à  u 
défendeur.  On  y  observe  les  mên 
nies  que  ci-dessus,  à  la  confessic 

TANGRl  ou  Tengri,  nom  de  Di( 
et  dans  la  plupart    des    langui 

Voy.  THENGHÉai. 

ÏANG-TIE,  c'est-à-dire  asu 
nom  que  les  Chinois  résidant  à  B 
nent  à  une  solennité  qu'ils  céU 
le  onzième  mois,  mais  dont  le  ioi 
fixé.  Son  objet  est  de  rendre  àia( 
prême  un  tribut  général  de  prièn 
tions  de  grâces. 

TA-NIOU ,  charme  en  usage 
Tonga.  Son  but  est  ordinairemen 
si  une  personne  malade  obtiendr 
son  ;  il  se  pratique  en  faisant  U 
elle-même  une  noix  de  coco  avec 
et  en  examinant  ensuite  quelle  est 
loisqu'elle  est  rendue  au  repos.  1 
d'abord  placée  à  terre  ;  un  parent 
décide  que  celui-ci  guérira  si  tell 
coco,  une  fois  au  repos,  se  troi 
vers  telle  aire  de  vont  qu'il  indi 
celte  même  personne  prie  tout  b 
tutélaire  de  sa  famille  de  la  protège 
consultation  à  l'esprit.  Puis  la  no 
en  mouvement,  et  le  résultat  en 
avec  confiance,  ou  du  moins  avec 
tion  que  la  volonté  actuelle  desdi 
connue.  Souvent  les  femmes  ont 
même  moyen  pour  décider  une  que 

TANIRl,  un*  des  dieux  des  lies 
dans  l'Océanie. 

ÏANIWA  dieu  de  la  Nouvel 
qui  punit  sévèrement  les  infracte 
bou.  L'imagination  effrayée  des  ii 
place  en  mille  endroits,  où  il  gu 
l'racteurs  pour  les  dévorer.  C'est 
le  même  que  Tanéwa, 

TANK  ou  Tankh,  grands  bassir 
voirs  entourés  d'arbres,  avec  de  l 
liers  de  pierres  pour  y  descendr 
dous,  hommes,  femmes  et  en&ntj 
en  foule  s'y  baigner  et  y  foire  leurs 
avec  les  vêtements  gu'on  porte  ord 
sur  le  corps.  Voici  commeleslfal 
quent  ces  ablutions  : 

Us  commencent   par  se   figur 


u'on  voit  auprès  de  ces  réservoirs 
Dâ,  le  lieu  où  ils  se  lavent,  Vichnou, 
ik  même,  Siva.  Avant  d'entrer  dans 
en  jettent  quelque  peu  en  Tair  avec 
gis  de  la  main  droite,  en  Thonneur 
rois  divinités»  et  disent  en  m6me 
I  Eu  m'approcbant  de  cette  eau  et  en 
int,  ie  renonce  à  mes  péchés.  Quand 
Ht  dans  le  bassin,  il  séparent  l'eau 
deux  mains  et  plongent  en  même 
ois  ils  prennent  de  l'eau  et  en  jet- 
:  fois  en  l'air  en  l'honneur  des  huit 
du  monde  ;  après  quoi  ils  se  lavent 
le  visage,  en  invoquant  Lakchmi, 
le  Vichnou.  Enfm  ils  prennent  de 
ir  la  troisième  fois,  et  la  jetant  yers 
offrent  au  soleil.  Alors  ils  se  net- 
s  pieds  et  les  mains  avec  delà  cen- 
ousede  vache  détrempée  dans  un 
i,  en  disant  en  même  temps  :  «  Sois 
»  On  doit  avoir  cette  cendre  dans 
ie  la  main  gauche,  parce  qu'elle  est 
e  la  terre,  comme  la  droite  est  la 
ciel;  ou  bien  encore  parce  que  la 
cbe  représente  le  lieu  de  la  généra- 
lain  droite  posée  sur  la  gauche  forme 
complète  de  l'œuf  origine  du  monde. 
ent  ensuite  les  deux  mains  en  se 
la  séparation  du  ciel  et  de  la  terre, 
écrivent  sur  la  cendre  qu'ils  ont 
reux  de  la  main  gauche  les  deux 
^a-rOf  qui  expriment  ie  combat  du 
I  l'air  dans  Tœuf  primordial  avant 
tien  ;  puis  ils  procèdent  à  un  attou- 
presque  général  de  toutes  les  par- 
mr  corps  ;  car  ils  portent  les  deux 
;  peu  au-dessous  du  nombril,  en- 
le.  nombril  même,  sur  le  creux  de 
Y  sur  la  poitrine,  sur  le  front,  la 
eux,  les  oreilles,  et  les  parties  infé- 
a  corps.  Tout  cela  se  fait  en  se  tour- 
;  les  nuit  régions  du  monde,  et  en 

les  mains  vides,  dans  l'attitude 
rsonne  qui  donne.  La  purification 
en  prenant  de  la  cendre  avec  trois 

la  main  droite,  pour  s'en  frotter  ie 
épaules  et  la  poitrine,  en  l'honneur 
lâ,  de  Vichnou  et  de  Siva. 
.ODANG,  divinité  des  Chinois;  c'est 
de  la  pluie. 

,  dieu  des  Taïtiens  ;  c'est  celui  au- 
adressaient  le  plus  souvent  leurs 
parce  que,  suivant  leur  croyance, 
elui  qui  prenait  une  plus  grande 
affaires  des  humains. 
RA.  C'est,  chez  les  Hindous,  un 
igieux  qui  enseigne  des  formules 
ires  et  mystiques,  ainsi  que  des  rites 
ôlte  des  divinités  ou  pour  Tacquisi- 
mvoirs  surnaturels.  Ce  traité  a  com- 
it  la  forme  d'un  dialogue  entre  Siva 
I,  divinités  spéciales  de  ceux  qu'on 
Tanirikas.  11  existe  un  grand  nom- 
M  ouvrages,  et  leur  autorité  parait, 
iirs  parties  de  l'Inde,  aroir  supplan- 
es  VédAS.  C'est  Narada  que  l'on  sup- 
r  communiqué  aux  sages  ces  con* 
I  de  Siva  et  de  sa  divine  épouse. 
uinies  prescrites  par  les  Yédas  étant 


TAO 


n% 


trop  difficiles  pour  les  hommes,  les  dieux, 
par  pitié,  leur  ont  donné  les  Tantras.  Les  pa- 
roles de  Siva  se  nomment  dgama^  et  ^celles 
de  Dourgâ  nigama. 

TANTRIKAS.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Inde, 
ceux  qui  adhèrent  aux  Tantras,  et  qui  em- 
ploient les  formules  qui  y  sont  contenues 
pour  obtenir  un  prétendu  pouvoir  surnatu- 
rel ;  leurs  divinités  principales  sont  en  con- 
séquence Siva  et  Dourgâ.  Us  consacrent  le 
huitième  jour  de  certains  mois  à  la  célébra- 
tion de  rites  qui  n'ont  pas  un  ob(jet  exclusif, 
mais  sont  destinés  à  assurer  la  prospérité  de 
celui  qui  les  observe.  Le  cérémonial  du 
Tantra  se  distingue  par  la  répétition  de  syl- 
labes mystiques,  l'emploi  des  diagrammes, 
un  excès  de  gestes-ridicules,  l'adoration  du 
Gourou  ou  maître  spirituel,  et  l'idée  de  l'a- 
dorateur qui  s'imagine  qu*il  s'identifie  avec 
la  divinité  adorée.  On  y  invoque  non-seule- 
ment les  formes  terribles  de  Siva  et  de  Sakti, 
mais  tous  les  Bhoutas  ou  esprits  du  mal, 
les  Yoguinis  et  les  Dakinis,  auteurs  de  tous 
les  méfaits.  Un  cérémonial  tantrika  que  nqus 
avons  sous  lès  yeux  est  rempli  d'une  foule 
de  cérémonies  et  d'invocations  absurdes  et 
extravagantes  ;  c'est  pourquoi  nous  croyons 
devoir  en  priver  nos  lecteurs. 

TAN-VIEN-SON-THAN,  esprit  vénéré  dans 
le  Tonquin,  ainsi  appelé  d'un  temple  nommé 
Tan-vien,  qui  lui  fut  érieé,  l'an  1170  de  no- 
tre ère,  par  le  roi  Chinb-lao,  dans  la  provin- 
ce occidentale.  Voy.  Son-tinh. 

TAO,  la  Raison  éternelle  et  primordiale,  se- 
lon les  Chinois.  Le  P.  Prémare  démontre  que, 
par  cette  expression,  les  anciens  Chinois  en- 
tendaient le  vrai  Dieu  ;  voici  les  preuves  qu'il 
en  apporte  (1)  : 

«  L  idée  du  ciel,  de  commandement,  d'es- 
prit, de  profondeur  cachée,  dit  Kouan-yun- 
tse,  est  renfermée  dans  le  seul  mot  Taê  ou 
raison.  Si  la  raison,  continue  le  même  philo- 
sophe, contemporain  de  Lao-tseu,  n'existait 
Î)as,  nous  ne  pourrions  penser,  et  cependant 
a  raison  est  quelque  chose  que  nous  ne 
pouvons  saisir  par  la  pensée.  »  Peut-on  dou- 
ter qu'il  ne  s'agisse  ici  de  celte  raison  pri- 
mordiale et  divine,  principe  de  toutes  les  in- 
telligences, ineffable  dans  son  essence  et 
dans  ses  perfections,  de  laquelle  Lao-tseu  a 
dit  :  •  La  raison  qui  peut  être  exprimée  n'est 
pas  l'étemelle  raison  (ehana4ao)y  »  car  «  ce- 
lui qui  est  éternel,  comme  1  explique  la  glose, 
n'est  jamais  altéré  et  ne  change  pas.  Il 
existait  avant  le  ciel  et  la  terre,  sans  qu'il  ait 
eu  aucun  commencement;  il  sera  après  lo 
ciel  et  la  terre,  sans  qu'il  ait  jamais  de  fin. 
11  ne  peut  être  saisi  ni  par  l'œil,  ni  par  l'o- 
reille, il  ne  peui  être  exprimé  par  la  f  )arole.  » 
Si  l'on  pouvait  encore  hésiter  à  reconnaître 
Dieu  (fans  cette  raison  éternelle,  les  textes 
suivants  lèveraient  tous  les  doutes  :  «  L'hom- 
me imite  la  terre,  dit  Lao-tseu,  la  terre  le 
ciel ,  ie  ciel  la  raison,  et  Ja  raison  s'imite 
elle-même;  car  elle  est  nécessairement  sou 
propre  modèle,  »  —  «  étant  par  elle-même  ce 
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:|u  elle  est.  ■  comme  rensoijne  le  Tchoag- 
Yoig.  •  L'éternelle  raison,  écrit  Hoai-nan-tse, 
ûiaimienl  le  ri»'l,  soutient  la  terre.  Elle  est 
lîès-»'U»vêt?flno  pt'Ut  tVrr^  touchée:  très-pro- 
r.ntiv  et  ne  p*»ut  vtre  pënêtrêe.  Elle  est  im- 
nionsr:  l'univers  entier  ne  peut  Ki  renfermer, 
et  cepeiKi:\nt  elle  est  tout  entière  dans  la 
plus  petite  chos'».  CV-t  ie-ie  que  les  mon- 
tagnes lieiiïi'^i'.t  .^'ir  lii iteur. labîme  sa pro- 
t'-^ii'i'.-jr:  '.'•rs:  :•»:  i.-r  vie  les  animaui  mar- 
chi'iu  s  :-  ..»  :  r--.  ::  ri-t  !-s  oiseaux  volent 
vlms  *•:•-  Le  >  ..  -ri  li  lune  !ui  doivent 
I-eur.'r:^.  r?  -r  >s  1*  piruToir  d'accom- 
ii^r  ■  -s  :*r-  -1.  Ls.  »"*  La  raison,  dit 
iVi-o  .--•>' .  -l'z-r.-^-y  le  ::eU  et  pèse  la 
tff-f  :i:-  j  >  :  ^'sl  E-le  es:  inetTdble :  en 
••••".•;■  j-i  j*  ■".  :-  >..:  :z:  -'vorer.e.  le  son  et 
;  :  -.'  -'•:  :  •-  :  :^  :.«:-c?^  i  ridais  et  de  ma- 
-f'..-..  i'  •. ci-.ifj  î*.'"!  ir  s«.b  être,  toutes 
?>  :r'i.:t->  >.i3C   .c £11:11*  s;  elles  u'étaieut 

%:.-    ^.  !::.•>::  "i  ziNis  :'  urcir  d'autres 
■•»'.i.  '^    :**-î^;  :?:es  jr*  "fiiijjr^'ie.  Lao-tseu 
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.  .  :•:  :•  li  .«^^^r  de  nom  par 
r>  x-i!  ^>fec^*^:  mas,  cjuaud 

•  uj-eis»:*.!-:  riAiid  letre  a 
•i  •  .  -^  .  î  vi  :*hevoir  un 
.  1  Kj    ..-\  :?.  p-i^iîsjvute* 

:**  :  '-S  »  :^   :"j^s  ir^.x'da  ki 

..^  >  .   .        .-:./     l       -        1  21»::^     Oe 

^•■.  .—   >:t  •-••  •'.   /ly.s  ;r  l'aj- 
•a.  »•  •■!'  '  ••'     •-  ^"^  i'-<^  pnj- 
l'.c:  ^.    ■- .  -\.  i    •.!  :  r'jddisi- 
^   «rc  .-^■'•:':  ::.i!-  Tout  s'aj>- 
. ..  * .     ,'os-; .;:  rsi  -.  n%elo;»pé  par 
^  i-'.  ^wï  '.s.  >  l;en....:jVnsei- 
t  .',.'  :C5<'une.  '  Quels  ont  été 
r^C  • .«  .'.r^  /..'  l.ao-:>cHiT  lu  dernier  passage 
,îi,    1.*^  ^c  V    -:  va  nous  l'apprendre;  car, 
^v«-  :v  e  âi».  :*vs-b;on  AL»el  Itémusat,   nul 
jii;.;e  u  os:  puis  propre  à  l'aire  remonter  aux 
x\Kiuv<  %Hl  lauîour  a  puisé.  Voici  ce  texte: 
«  r.oiui  que  *ous  regardez  et  que  vous  nu 
\,i%oj  jMs  se  nomme  1  ;  celui  que  vous  écou- 
to:  iC  que  %ous  n'oiUeudez  pas  se  nomme  Hl ; 
voiui  qne  votre  main  clierdie  et  qu elle  ne 
poui  saisir  se  nomme  W£L  Ce  sont   trois 
ouv<  qu'on  no  peut  comprendre,  et  qui,con- 
ivMulus.  nVn  t\»nt  qu'uw.  Celui  qui  est  au- 
ii^^Mis  nVst  pas  plus  brillant;  celui  qui  est 
^11  dos>ous  n  est  pas  plus  obscur.  C*est  une 
quitno  sans  interruption  qu'on  ne  peut  nom- 
mer, qui  rentre  dans  le  non  crée,  Cesi  ce 
qu'on  appelle  forme  sans  forme,  image  sans 
inmK*'*  <^^i'^^  indétinissable.  En  allant  au-dc- 
vaidon  ne  lui  voit  point  de  principe,  enle  sui- 
viiiil  (Hl  un  voit  rien  au  delà.»Ces  troissyllabcs 
un  lioivont  former  qu'un  seul  mot,  d*après 
1^  «ominuntateurs  chinois,  qui  font  remar- 
ouor  nur  ce  imssage  que  «  si  1  on  est  forcé  de 
llDiiiinor    celui  qu'on  ne   voit   pa5,   qu'on 
llViiloml  pas  et  qu'on  ne  peut  toucher,  on 
dit  l-iii-v^Ki.  »  Ces  trois  caractères  n*ont  au- 
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ciHi>  sens  et  sont  simplement  des 
sons  étrangers  à  la  langue  chij 
qu'on  les  articule  tout  entiers,  t-n 
qu'on  prenne  séparément  les  ini 
les  Chinois  ne  peuvent  isoler  d 
ture,  Ihw  ;  et  q^uel  son  peuvent-ils 
ter,  sinon  celui  du  fameux  tétrag 
lehova^  qui  servait  chez  les  Hébre 
gner  l'Être  ineffable  et  que  les  G 

Crivaient   *Iaov,    Ixi^    Ima^    ctvoj,   kl 

d*un  nom  hébraïque  dans  un  ai 
chinois,  et  inconnu  jusqu'à  prés- 
à  Abel  Rémusat  complètement  dé 

Terminons  en  faisant  remarque 
phonique  qui  existe  entre  le  chii 
le  grec  eioç,  Dieu.  Voy.  Tao-ssé. 

TAO-Pl,  magiciens  chinois  qui 
d'avoir  la  puissance  de  chasser  I 
Si  un  Chinois  vient  à  éprouve 
revers,  ou  s'il  tombe  malade,  i 
aussitôt  à  la  malice  des  Kouei^ 
les  Tao-pi  pour  leur  donner  la 
cas  de  guénson,  les  imposteurs  s 
et  triomphent  :  si  l'intirmité  se 
ils  disent  que  le  malade  a  perdu  i* 
bruit  d*uQ  atTreux  tintamarre,  i 
chercher,  soit  sur  les  montagnes 
les  plaines;  puis«  après  de  longut 
ils  la  lui  rapY«jrt*i*nt  soigncuseuK 
mée  dons  le  pan  de  leur  robe.  Si 
demeure  dar.s  le  même  état,  ou 
meurt,  ils  se  renferment  sur  ce 
été  appelt-s  trcp  tard. 

TACV-SSÊ,  une  des  trois  grande: 
ia  Liane.  L^s  Tao-isé  ou,  partisans 
Inné  i  j  Ta7.  sont  les  sectateurs  de 

Sji  TiT«;î  dms  le  VI'  siècle  a 
irétirace.  Ce  sont  des  espèces 
ques  tvj  ie  îhtfosophes  qui  pour 
rechercha  ie  l'inconnu,  et  preienci 
uir  à  êtrt*  nnci'jrtels  sur  ia  terre 
tendent  pas  hi  Tao^  dans  le  sens 
avons  ex|<>sé  ci-dessus.  Ils  en  do 
dédnition  plus  vague  et  plus  élasi 
Tao  ou  la  Raison  suprême,  dit  M. 
a  deux  natures  ou  modes  d'être 
spirituel  ou  immatériel,  et  le  mod 
ou  matériel.  C'est  la  nature  spiritu 
sa  nature  parfiii te;  c'est  d'elle  qu 
est  émané,  et  c'est  dans  elle  qu  i 
forcer  de  retourner,  en  se  déga 
liens  matériels  du  corps  :  l'anéai 
de  toutes  les  passions  matérielle 
les  penchants  du  corps,  Téloigo 
tous  les  plaisirs  du  monde,  et  la  c 
tion  de  la  nature  spirituelle,  sont  h 
les  plus  eflicaces  de  se  rendre  dii 
de  retourner  à  elle,  de  s  identiiier 
et  de  rétablir  cette  primitive  har 
natures  spirituelles  rendues  à  la  se 
elles  étaient  émanées;  cette  vie  lu 
divine  qu'elles  avaient  perdue  en  i 
dans  leur  union  avec  un  corps  g 
qu'elles  retrouvent  dans  le  soin  de 
et  universelle  intelligence...  Lac 
blît  que  toutes  les  formes  matéri 
blés  ne  sont  que  des  émanations  d 
de  la  Maison  suprême.  C'est  elle  qi 
tous  les  êtres.  Avant  leur  formai 
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i  dehors,  Tunivers  n*était  aucune 
itincte,  confuse,  un  chaos  de  tous 
s  à  Tétat  de  germe,  et  d'essence 
Tous  les  corps  visibles  de  Tuni- 
es  ôlres  qui  le  composent,  en  y 
;  le  ciel,  par  conséquent  tout  le 
inétaire,  la  terre  que  nous  habi- 
ts les  êtres  virants,  ont  été  for- 
latière  première  élémentaire  ou 
imordial;  car  avant  la  naissance 
le  la  terre,  il  n*existait  qu'un  si- 
mse  dans  Tespace  illimité,  un 
mensurable  dans  ce  silence  sans 
I  $upréme  Tao  circulait  dans  ce 
}nx  et  infini.  » 

ophe  chinois  établit  ensuite  la 
I  l'émanation  et  du  retour  des 
e  sein  de  Tintelligence  suprême 
•  Voici  le  texte  chinois  traduit 
it  et  vers  pour  vers  par  M.  Pau- 
feut  s'efforcer  de  parvenir  au 
;ré  de  Tincorporéité,  pour  pou- 
ver  la  plus  grande  immuabilité 
>us  les  êtres  apparaissent  dans 
omplissent  leurs  destinées  ;  nous 
s  leurs  renouvellements  succès- 
res  matériels  se  montrent  sans 
le  nouvelles  formes  extérieures; 
IX  retourne  à  son  origine  (à  son 
mordial).  Retourner  à  son  origine 
enir  en  repos  ;  devenir  en  repos 
ire  son  mandat  ;  rendre  son  man- 
devenir  éternel  ;  savoir  que  Ton 
rnel  (ou  immortel)  signifie  être 
pas  savoir  que  Ton  devient  im- 
U  être  livré  a  Terreur  et  à  toutes 
lamités.  Si  Ton  sait  que  Ton  de- 
»rtel  (dans  le  sein  du  Tao)^  on 
I  embrasse  tous  les  êtres.  Em- 
us les  êtres  dans  une  commune 
a  est  juste,  équitable  pour  tous 
6tant  juste,  équitable  pour  tous 
I  f  ;;|sède  les  attributs  de  souve- 
idai;^\{«is  attributs  de  souverain, 
la  'raC >re  divine  ;  tenant  de  la 
ae,  '^^▼ient  à  être  identifié 

0  ou  nr Maison  universelle  su- 
mt  identifié  avec  la  raison  su- 
subsiste  éternellement  ;  le  corjps 

1  mis  à  mort,  on  n'a  à  craindre 
lotissement  (aucune  transmigra- 
isi  Lao-tseu  part  du  principe  que 
ime,  la  Raison  éternelle,  est  m- 

immuable,  pour  prescrire  au 
sut  s'absorber  dans  ce  grand  être, 
e  lui-même  incorporel  et  immua- 

aossi  en  principe  que  tous  les 
ment  à  leur  ongine  et  à  leur 
nordiale.  Le  dogme  de  la  mé- 
)  indienne  s'y  trouve  implicite- 
mé.  Ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas 
«ience,  la  connaissance  de  Dieu, 

ce  grand  mystère  du  retour  des 

principe,  ou  de  leur  absorption, 
flcâtion  dans  l'être  universel  su- 
i  subissent  les  calamités  et  les 
i  renaissances  successives,  tandis 
ai  ont  obtenu  cette  connaissance 
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suprême,  sont  éclairés  et  vont  se  réunir  à  la 
^grande  et  suprême  intelligence. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  sectateurs  de 
Lao-tseu,  si  habiles,  comme  tous  les  Asiati- 
ques, à  tirer  d'un  principe  posé  toutes  les 
conséquences  qui  en  découlent  logiquement, 
aient  établi  un  culte  et  un  sacerdoce  avec  les 
doctrines  du  philosophe;  car,  dès  l'instant 
qu'unDieu  suprême  estannoncé,que  les  bon- 
nes sciions  et  la  connaissance  que  1  on  acquiert 
de  lui  sont  les  seuls  moyens  pour  l'homme 
de  parvenir  dans  son  sein  à  1  étemelle  féli- 
cite, il  est  évident  qu'il  &ut  des  médiateurs 
entre  ce  Dieu  et  l'homme  pour  conduire  el 
éclairer  les  intelligences. 

Hais  parmi  les  Tao-sse  de  nos  jours,  la 
plupart  ont  oublié  la  doctrine  et  les  précep- 
tes de  leur  fondateur  ;  ils  s'inquiètent  peu 
du  7ao,  et  enseignent  que  le  souverain 
bonheur  consiste  a  écarter  les  désirs  vio- 
lents et  toutes  les  passions  qui  peuvent 
troubler  la  tranquillité  de  l'âme.  S'agiter  de 
soins,  s'occuper  de  grands  projets»  se  livrer 
à  l'ambition,  à  l'avarice  et  aux  passions, 
c'est,  disent-ils,  travailler  plutôt  pour  ses 
descendants  que  pour  soi-même;  c'est  une 
fohe  d'acheter  ainsi  le  bonheur  des  autres 
aux«dépens  du  sien.  Il  faut  oublier  le  passé 
et  ne  point  songer  à  Tavenir.  A  l'égard  de 
son  propre  bonheur  même,  il  ne  fiiut  se  le 
procurer  qu'avec  des  soins  modérés,  parce 

Sue  ce  ou  on  regarde  comme  bonheur  cesse 
e  l'être,  s'il  est  accompagné  de  trouble  el 
d'inquiétudes.  Ainsi  ces  Tao-sse  affectent  un 
repos  qui  suspend  toutes  les  fonctions  de 
l'ime;  mais,  comme  ce  repos  peut  être 
troublé  par  la  pensée  de  la  mort,  ils  se  flat- 
tent de  trouver  un  breuvage  qui  rend  im- 
mortel ;  c'est  pour  cela  qu'us  se  livrent  à  la 
chimie  et  à  la  magie ,  dans  l'espérance  de 
découvrir  la  composition  de  ce  breuvage. 
Cest  ce  moyen  qu'ils  emploient  auprès  des 
grauds  et  des  riches  pour  les  gagner;  aussi 
quelques  empereurs,  plus  en  état  que  les 
autres  de  faire  les  dépenses  nécessaires,  se 
sont-ils  flattés  de  devenir  immortels;  et 
quoique  plusieurs  d'entre  eux  soient  morts 
empoisonnés  par  ce  breuvage,  ces  exemples 
n'ont  point  desabusé  les  autres;  les  impera* 
trices  surtout  se  sont  livrées  avec  ardeur  à 
cette  reliçon  et  au  culte  de  ces  divinitéSf 

aui  pouvaient  procurer  la  connaissance  des 
rognes  nécessaires.  Les  prêtres  et  l9%  prê- 
tresses des  Tao-sse,  voues  au  célibat,  pra- 
tiquent la  magie,  l'astrologie,  la  nécroman-' 
cie  et  mille  autres  superstitions  ridicules. 
Us  persuadent  au  peuple  qu'ils  ont  un  com- 
merce familier  avec  les  démons,  par  le  moyen 
desquels  ilsopèrentdes  choses  merveilleuses, 
et  qui  paraissent  surnaturelles  au  vulgaire. 
Ils  ont  plusieurs  temples  dédiés  aux  esprits 
en  différents  endroits  de  l'empire;  mais  la 
ville  de  Kiang-si  est  laréiidenee  des  cbeb 
de  la  secte;  il  s'y  rend  une  grande  Coule  de 

Sens  qui  s'adressent  à  eux  pour  être  guéris 
e  leurs  maladies  et  pour  connaître  l'ave* 
nir.  Ces  imposteurs  leur  soutirent  leur  ar- 
gent, en  place  duquel  ils  leur  donnent  des 
napiers  cnargés  de  caractères  magiques  et 
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mystérieux.  Ils  otfrent  en  sacrifice  aux  es- 
prits un  porc,  un  oiseau  et  un  poisson.  Les 
cérémonies  de  leur  culte  sont  accompagnées 
de  postures  étranges,  de  cris  effrayants,  et 
d'un  bruit  de  tambour  qui  étourdit  ceux  qui 
les  consultent,  et  les  prédispose  à  voir  ce 

Îue  ces  imposteurs  prétendent  leur  montrer. 
oy.  Lao^ivn,  Tao. 

TAO-TE-KING,  livre  de  la  Raison  et  de  la 
Vertu;  titre  que  porte  le  principal  livre  sa- 
cré des  Tao-sse,  sectateurs  de  la  religion  de 
f.ao-tseu.  II  a  f^té  traduit  en  français  par  M. 
Pauthier  en  1831,  et  par  M.  Saint-Julien  en 
18'>2.  Votj.  Tao  et  Tao-sse. 

TAOUKA,  prêtres  des  idoles  dans  les  îles 
(îambier.  Ils  prient  les  idoles  en  s'accroupis- 
sant  devant  elles,  et  leur  offrent  des  ali- 
ments et  d'autres  objets.  Devant  la  porte  de 
chaque  Taoura  il  y  a  toujours  une  table 
dressée,  appelée  la  table  des  dieux.  Quicon- 
que ambitionne  les  faveurs  des  dieux  vient 
y  déposer  son  offrande  qui  se  compose  de 
fruits  et  de  mets  de  différentes  sortes  tout 
apprêtés.  Personne  no  doit  toucher  à  ces 
aliments  sacrés,  qui  ne  manquent  pas  d'ê- 
tre mangés  pendant  la  nuit  par  la  divinité. 

TAOUTOU,  dieu  particulier  de  Borabora, 
une  des  lies  des  amis. 

TAPAKOO,  valets  au  service  des  Talapoins 
de  Siam.  Chacun  de  ces  religieux  en  a  un  ou 
deux  pour  le  servir.  Ces  domestiques  sont 
séculiers,  bien  qu'habillés  comme  leurs 
maîtres,  excepté  que  leurs  vêtements  sont 
blancs,  tandis  que  ceux  des  Talapoins  sont 
jaunes.  Leur  office  est  de  recevoir  l'argent 
gu'on  donne  à  leurs  maîtres  ;  ils  ont  soin  des 
jardins  et  des  terres  du  couvent,  et  font  tout 
ce  que  les  Talapoins  ne  peuvent  faire  par 
eux-mêmes. 

TAPALIAPE,  une  des  deux  divinités  que 
les  Formosans  invoquent  avant  de  marcner 
au  combat. 

TAPANA,  c'est-à-dire  séjour  de  douleur; 
t*  le  dixième  des  vingt  et  un  enfers  des  Hin- 
dous brahmanistes. 

2**  Chez  les  Bouddhistes  de  la  Birmanie,  le 
Tapana  est  le  huitième  des  grands  enfers.  Il 
y  soufDe  un  vent  impétueux  qui  précipite  les 
damnés  du  haut  d'une  montagne,  et  les  fait 
tomber  sur  des  lamés  de  fer  incandescentes. 
Ceux  qui  ont  offensé  un  Bouddha,  un  Bodhi- 
satwa  ou  un  Ponghi  souffrent  dans  ce  lieu 
pendant  16,000  ans. 

TAPASIS  ou  Tapas.wis,  religieux  hindous 

Sii  s'adonnent  aux  pratiques  les  plus  aus- 
res  de  la  pénitence  pour  parvemr  au  bon- 
heur étemel:  Leur  dénomination  vient  du 
mot  tapasy  qui  veut  dire  proprement  cha- 
leur, mais  qui  par  suite  désigne  une  péni- 
tence volontaire  et  surérogatoire.  «  Le  tapas^ 
dit  le  code  de  Manou,  est  la  racine  de  tout 
bonheur  divin  et  humain.  Les  sages  l'appel- 
lent le  milieu;  les  connaisseurs  des  Védas, 
le  comble  ou  la  fin  du  bonheur.  Les  Richis, 
qui  se  domptent  eux-mêmes,  qui  vivent  de 
iruits,  de  racines  et  d'air,  voient  par  le  tapas 
les  trois  mondes  avec  tout  ce  qui  est  moi)iIe 
et  immobile.  Les  remèdes,  les  médicaments, 
la  science  et  les  différentes  conditions  di- 
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vines  sont  obtenues  par  le  tapas 
l'accomplissement  :  ce  qu'il  y  a  de 
vaincre,  à  obtenir,  à  approcher,  à 
s'accomplit  au  moyen  au  tapas,  ma 
lui-même  est  ce  qu'il  y  a  de  plu 
ceux  même  qui  ont  commis  de  grav 
qui  ont  fait  ce  qu'ils  n'auraient  pa 
sont  purifiés  par  le  tapas.  Les  vei 
pents,  les  oiseaui:,  les  quadru| 
vents  et  les  plantes,  vont  au  ciel  p 
sance  du  tapas.  Tous  les  péchés 
ques,  commis  par  la  pensée,  la  p; 
corps,  sont  détruits  par  le  feu  di 
Ainsi  les  dieux  ont  déclaré  le  t 
de  grande  vénération,  après  avo 
tout  cet  univers  mi  doit  son  origL 

Comme  les  Hindous  sont  pers 
l'homme  peut,  au  moyen  des  mo 
volontaires ,  expier  les  péchés 
grands,  et  obtenir  des  dieux  des 
traordinaires,  et  même  une  puisse 
culeuse  sur  les  éléments,  sur  la 
même  sur  les  êtres  divins,  une 
prodigieuse  de  personnes  de  toui 
toute  caste  et  de  ionie  condition, 
l'état  de  Tapaswi  ;  un  auteur  and 
monter  le  nombre  actuel  à  800,01 
résident  dans  les  déserts,  d'autra 
monastères;  mais  la  plupart  paroo 
cessamment  le  pays  et  ne  vivent  ( 
mènes.  Cette  classe  se  subdivise 
grande  quantité  de  sectes  ou  orc 
ffieux,  qui  tous  portent  une  dénc 
différente  ;  il  en  est  auxquels  les 
castes  elles-mêmes  ont  la  faculté  d 
initier.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui 
leur  rôle  au  sérieux ,  qui  mènen 
vraiment  pénitente  et  mortifiée,  e 
brassent  cet  état  dans  Tespoir  d*( 
béatitude  finale  ;  mais  la  plupart 
suivent  que  la  richesse  ou  la  satisf 
appétits  matériels,  sans  travail  et  si 
car  les  dévots  hindous  vont  quelqi 
qu'à  se  priver  du  nécessaire  pour 
ne  manque  à  ces  fainéants.  Les  pé 
cette  classe  sont  toujours  sûrs,  sin 
venir  à  la  fortune,  du  moins  de  se 
une  certaine  aisance.  Quelquefois  : 
nissent  en  troupes  de  huit  à  dix  i 
vidus,  et  mettent  à  contribution 
à  travers  lesquels  ils  passent.  Le 
ont  pour  eux  une  déyotion  partie 
lorsqu'ils  s'introduisent  dans  uni 
le  mari,  par  un  sentiment  de  res| 
crainte,  se  retire  aussitôt.  Voy  Si 

TAPILTZIN,  nom  des  prêtres  ou 
teurs  mexicains. 

TAPIO,  dieu  des  anciens  Finno 
sidait  aux  bêtes  fauves  et  aux  éqv 
chasse 

TAPIOTAR,  déesse  finnoise,  é 
Tapio,  et  souveraine  de  la  sombr 
de  Tapiola. 

TAPOHA-I-TAHI-ORA ,  divini 
dans  l'île  d'Havaï;  son  nom  signifi 
sion  dans  le  lieu  de  la  vie. 

TAPOD,  prohibition  religieuse 
Nouvelle-Zélande  et  dans  les  auU 
rOcéanie.  Voy,  Tabol. 
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déesse  hindoue;  son  nom  signifie 
est  i*épouse  de  Vrihaspati,  régent 
lète  de  Jupiter  ;  elle  fut  enlevée  par 
a  ou  Tchandra  (le  dieu  Lunus).  — 
sjrstème  des  Bouddhistes  du  Népal, 
(ïonnée  comme  l'épouse  d'Amogha- 
un  des  Dhjrani-Bouddbas. 
CA.  «  Ce  nom,  dit  M.  Langlois,  se 
dans  différentes  légendes,  comme 
1  chef  ennemi  des  dieux,  et  soule- 
re  eux  toute  la  puissance  des  gé- 
Bal.  Dans  Thistoire  de  Rama,  c'est 
ne,  fille  du  Yakcha  Soukétou,  et 
1  Daitya  Sounda.  Elle  fut  métamor- 
Q  Rakchasi,  après  la  mort  de  son 
une  imprécation  du  sage  Agastya. 
l  rayagé  les  provinces  florissantes 
I  et  de  Karoucha;  elle  troublait  les 
des  sages.  Viswamitra  demanda  le 
e  Rama,  qui  la  tua  :  ce  fut  là  son 
Bxploit.  Mais  un  Kchatriya  ne  doit 
3r  la  mort  à  une  femme,  et  on  a  re* 
Rama  cette  action.  » 
[  ou  Taranis,  dieu  des  anciens 
quelques-uns  le  comparent  à  Ju- 
otres  en  font  le  dieu  du  tonnerre  ; 
oron  signifie  encore  tonnerre,  dans 
des  Gallois.  Mais  il  ne  tenait  pas 
rang  dans  les  diverses  tribus  celti- 
r  les  unes  paraissent  l'avoir  con- 
te dieu  suprême,  tandis  crue  les 
lisaient  une  divinité  subalterne, 
à  Esus.  On  lui  immolait  des 
^  imaines. 
inCNUS,  dieu  adoré  chez  les  Suo- 
ns riUyrie.  Son  nom  n'est  connu 
les  inscriptions,  où  on  lit  Deo  Ta- 
chetait peut-être  le  même  que  Tor- 

,  héros  ou  demi-dieu  que  les  Ta- 
^ardaient  comme  leur  fondateur. 
uent  fils  de  Neptune,  et  le  repré- 
sous  la  forme  d'un  dieu  marin, 
r  un  dauphin,  et  tenant  à  la  main 
,  On  lui  avait  élevé  dans  le  temple 
»  une  statue  à  laquelle  on  renaait 
turs  héroïques. 

aPPOS ,  Kénie  qui  effrayait  les 
ainsi  que  l'indique  son  nom  «prec. 
\  raconte  en  effet  que  quana  les 
menaient  à  passer  devant  son  autel, 
t  saisis  inopinément  d'une  frayeur 
,  n'obéissant  plus  ni  à  la  voix,  ni  à 
le  celui  qui  les  conduisait,  ils  ren- 

souvent  et  le  char  et  l'écuyer. 

offrait-on  des  sacrifices  pour  l'a- 
rable. Cet  autel  était  élevé  près  de 
lu  stade  d'Olympie  ;  par  la  suite  on 
ita  de  la  statue  du  génie.  On  disait 
3s  fils  de  Neptune  Hippius,  d'autres 
laient  avec  ce  dieu  lui-même;  d'au- 

S retendaient  qu'un  habile  écuyer, 
ela  contrée,  avait  eu  sa  sépulture 
autel.  Taraxippos  était  encore  ho- 
risthme  de  Corinthe. 
^DM  ou  Thargum,  c'est-à-dire  ora- 
les Juifs  donnent  ce  nom  aux  ver- 
3araphrases  chaldaïques  de  l'Ecri- 
b  ;  ils  en  comptent  huit,  gui  com- 
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prennent  presque  tous  les  livres  de  l'Ancien 
Testament.  Les  principales  sont  le  Tarçoum 
de  Jonathan,  fils  d'Ouziel,  qui  florissait  un 

S  eu  avant  la  naissance  du  Sauveur  ;  celui 
'Onkelos,  qui  vivait  du  temps  de  Jésus- 
Christ,  et  le  Targoum  de  Jérusalem. 

TARICHEDTES,  c'est-à-dire  embaumeurs  ; 
ministres  inférieurs  de  l'ordre  sacerdotal  en 
Egvpte,  dont  l'emploi  était  d'embaumer  les 
cadavres.  Yoy.  Embaumement  des  corps, 
n*  1. 

TARIK,  un  des  six  Darvands  ou  mauvais 
génies  créés  par  Ahriman.  Tarik  est  spé- 
cialement opposé  à  Ardibehescht,  le  génie 
qui  répand  le  feu  de  la  vie. 

TARKCHA  et  Tarkchya,  un  des  noms  de 
Garouda,  oiseau  divin  oui  dévore  les  serpents 
et  sert  de  monture  à  \ichnou. 

TARMAND,  un  des  mauvais  génies  créés 
ar  Ahriman;  on  l'appelle  encore  Naong^  ce- 
ui  qui  anéantit. 

TARNI  ,  formules  d'exorcisme  usitées 
chez  les  Kalmouks.  Ecrites  sur  du  parche- 
min et  suspendues  au  cou  d'un  malade,  elles 
passent  pour  avoir  la  vertu  de  lui  rendre  la 
santé 

TAROA-TAI-HÉTOUNOU,  le  grand  dieu 
des  Taïtiens  ;  c'est  de  son  union  avec  Tepapja 
que  sont  sortis  tous  les  êtres.  Ce  dieu  fait 
sa  résidence  dans  le  soleil  qu'il  a  créé  ;  et  il 

Sassait  pour  être  l'auteur  des  tiemblements 
6  terre 

TARTARE,  réçion  infernale  oui  était 
d'une  telle  profondeur  que,  d'après  Homère, 
elle  était  aussi  éloignée  des  enfers  propre* 
ment  dits,  que  les  enfers  le  sont  au  ciel. 
Virgile  la  dépeint  vaste,  fortifiée  de  trois 
enceintes  de  murailles,  et  entourée  du  Phlé- 

f;éton.  Une  haute  tour  en  défend  l'entrée  ; 
es  portes  en  sont  aussi  dures  que  le  dia- 
mant; tous  les  efforts  des  mortels  et  toute 
la  puissance  des  dieux  ne  pourraient  les 
briser.  Tisiphone  veille  toujours  à  la  porte, 
et  empêche  que  personne  ne  sorte,  tandis 

?je  Rnadamanthe  livre  les  criminels  aux 
uries.  C'est  là  qu'étaient  renfermés  les  im- 
pies et  les  scélérats  dont  les  crimes  ne  peu- 
vent s'expier,  et,  d'après  l'opinion  commune, 
ils  devaient  y  rester  éternellement  sans  es- 
poir d'en  jamais  sortir;  mais  Platon  est  d'un 
autre  avis.  Selon  lui,  après  qu'ils  y  ont  passé 
une  année,  un  fiot  les  en  retire;  alors  ils  tra- 
versent le  Cocyte  ou  le  Pyriphléçéton,  et  se 
rendent  au  lac  d'Achéruse,  où  ils  appellent 
par  leur  nom  ceux  qu'ils  ont  tués,  et  les 
supplient  instamment  de  souffrir  qu'ils  sor- 
tent du  lac  pour  être  admis  en  leur  compa- 
gnie. S'ils  obtiennent  leur  demande,  ils  sont 
aussitôt  délivrés  de  leurs  maux;  sinon  ils 
sont  encore  une  fois  rejetés  dans  le  Tartare, 
reviennent  'aux  fleuves  comme  auparavant, 
et  réitèrent  leurs  supplications  jusqu'à  ce 
qu'ils  puissent  fléchir  ceux  qu'ils  ont  offen- 
sés. Yoy.  Enfer,  n®»  k  et  5. 

Le  Tartare  a  été  personnifié  nar  les  poëtes; 
de  son  mariage  avec  la  Terre  il  eut  Typhon, 
selon  Hésiode,  et  les  Géants,  selon  Hygin. 

TARVOS-TRIGARANOS,  c'est-à-dire  iau- 
reau  à  trois  grues,  divinité  des  Gaulois.  Ce 
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0!i  à  l'ardeur  de  montagnes  de  i( 
lr<i!ii'eQt  sur  les  bords. 

TATEN,  espèce  de  frère  lai,  qui 
Lins  li  c<iU<lition  de  neriy  chez  les 
ri.ap<:'ins  du  pays  de  Siam.  Entre 
focoâons  qu*il  a  à  remplir,  il  a  cd: 
!iier  .rr$  herbes  qui  croissent  dan 
::i  MUTeot,  ce  qu'un  religieux  | 
coiimic  faire  sans  crime. 

TATHA-GATAH,  un  des  noms 

Liii-*Iiukv-a-Mouni  ;  il  signifie  le  i 

ji  II  i::: 'celui  qui  est  venu  sur  h 

jtti^-i  ï'.r.e,  qu'il  ne  sera  plus  assi 

2*:ii^zi.^  naissances.  7a^^d*9ataA 

ri^  iT^:  le  moi  chinois  Jou4ai. 

'  7  l'Li  Irs  Btiuddhas  ont  droit  ai 

T ELiiA^fzX'jk,  Dans  la  révolution  coi 

ai':o>»$.  i.  [larait  régulièrement  m 

:.:.i<.  \jt  pi'js  ancien  dont  on  ait 

.1  it'^z.-ire  se  nommait  Avalokit 

-r- 1--:  :  j  *  cent  quadrillions  de  d 

rLiiL".i->-"-5  de  kalpas   ou  grand 

£*t:?  :  .  Un  i.>oJhisatwa  du  même 

LAri::   i-ns  un  temps  postérieur, 

:f  'ruilr-^iha  «  la  faculté  d'en 

cxLj:i::.n   et  de  pratiquer   les  i 

lirf !ii j^   ii  manière  à  mettre  eo  a 

:-:c:r*ai:i-ir.oa    pénétrante   comm 

Hûcr .  "Ln-r  >jnte  et  une  miséricoH 

i  ■^.i^n'i  1  un  Bouddha,  la  puissau 

.j'tir-i:  jin?  les  maux,  le  privilège 

r»iiiiips  *£i  ::'U5  lieux  soùs  trente- 

nr^     ii  J  ?;Lblime  prérogative  < 

^•iir--ii»r'ii'*îi:  :ous  les  êtres.  ■  I 

lia  i  îi-f-Cf  le  neutre,  on  compte 

iiij^  Lia*:   .(-  coanait  les  noms  ( 

.  :r  jiic  '  r:  .  ii:;s  les  âges  antériei 

.'^.  Ji::^  .  i^e  actuel,  ou  kalpa 

-  *i.w^  3i..  :iin.»>  ont  déjà  paru,  l 

?;   Aj-aÂ-::.:itcfaanda;  le  secom 

M  jin:   .e  troisième  Kasyapa,  e 

r.T^ixfi  Chakya-Mouni.  On'  en  ait. 

m    jmquièuie ,   Maïtréya  ;  Tépoi 

X'ur  l'jvêaemenl  de  ce  dernier  r 

:u.  ^enre   humain    correspond,  s 

Buaiiahiites  de  Ceylau  et  de  Tlnde 

^a'iut?.  à  lan  iio7  de  notre  ère. 

iutr  inipa  Id  i>ériode  de  cinq  mil 

ioil  -aivre  ia  mort  de  Chakya-Mo 

rATLOîlIES,  hérétiques  du 
jarisiLS  .irrs  erreurs  «le  Tatieu, 
i^^r^ue.  -rC  né  dans  la  Mésopota 
]jei;«:ai:i  t'i^sieurs  années  à  Ron 
i'.^  ïoiiic  Justin.  Après  le  mart}' 
ijA-lre.  u  retourna  dans  son  pays 
o^  s.  a  iiiiae,  il  adopta  la  plupart  < 
ce*  \ài  ntin;ens  et  des  Marcionil 
avait  fan  un  mélange  à  son  usage 
tait  ie5  deux  principes,  condamn 
riage,  la  chair  et  le  vin,  soutenait 
de  Dieu  n'avait  eu  que  les  appar 
corps,  niait  la  résurrection  de  la 
salut  d'Adam.  Ses  sectateurs  furei 

(1)  Pour  évaluer  cette  somme  en  i 
muncs  il  ne  faudrait  pas  moins  de  treol 
à  la  suite  du  chiffre  oii. 

(2)  En  écrivant  ces  lignes,  j'en  ai  sous 
liste  de  4i3  noms. 
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^u  CofUinents  ;  on  les  appela  aussi 
r^ei  ou  AquaritM^  parce  qu'ils 
]ue  de  Teau  dans  les  saints  mys- 
«it  que  la  loi  ancienne  était  d'un 
fue  l'Evangile.  It  avait  joint  les 
igiles  en  une  suite  de  discours, 
irte  de  concordance ,  appelée  en 
Miron;  mais  il  en  avait  retranché 
SieSy  et  tout  ce  qui  démontre  que 
t  est  né  de  David  selon  la  chair. 
Qément  d'Alexandrie  ont  écrit 

om  que  donnent  les  Musulmans  à 
e  erronée,  qui  consiste  à  nier  les 
3  Dieu;  ils  prétendent,  non  sans 
c'est  détruire  l'existence  de  Dieu 
d^uiller  des  attributs  qui  lui 
Dts. 

GE ,  opération  fort  en  usage  dans 
»,  et  dont  le  nom  vient  de  t(Uou 
id  propre  à  Taïti.  Elle  consiste  à 
ains  dessins  sur  la  peau  d*une 
lefbçable;  elle  est  faite  par  des 
D  titre ,  qui  opèrent  très-adroite- 
lyen  d'un  petit  morceau  d'écaillé 
«mblable,  pour  la  forme ,  à  une 
lame  de  scie  présentant  cinq  ou 
oites  et  aiguës.  Le  tatoueur,  après 
t  les  dents  de  l'outil  d'une  pein- 
qui  n'est  autre  que  de  la  pous- 
Biroon  délayée  dans  de  l'eau,  ap- 
til  sur  la  peau  ,  et  frappe  dessus 
ips,  avec  une  baguette ,  jusqu'à 
pointes  des  dents  aient  pénétré 
C  L'opération  occasionne  une  in- 
plus  ou  moins  grave,  et  une  en- 
tre plusieurs  jours.  Par  le  moyen 
^res,  les  sauvaçes  de  la  mer  du 
inent,  sur  le  visage  et  sur  toutes 
du  corps ,  des  figures  indélébiles, 
nés  sont  des  cercles  parfaitement 
lutres  des  lignes  spirales ,  des 
rées  ou  ovales,  des  échiquiers; 
fin  des  lignes  inclinées  et  croisées 
it«  Tous  ces  dessins  sont  distri- 
lÂ  pkis  grande  régularité  :  ceux 
»  d^ui  bras^  d'une  jambe,  corres- 
actement  à  ceUx  de  l'autre;  et  ce 
>rsqu'il  est  complet,  produit  d'un 
effet  d'un  juste-^urcorps  de  diffé- 
lés.  Les  chefs,  les  nobles,  les 
Mdt  quelquefois  entièrement  cou- 

8  fit;ures  ;  les  gens  du  peuple  et 
»  sont  tatoués  avec  moins  de 
elquefois  ne  le  sont  pas  du  tout, 
femmes ,  il  est  défendu  de  les  ta- 

9  part  que  sur  les  mains,  sur  les 
les  lèvres  et  aux  lobes  de  l'o^ 

I  la  plupart  des  insulaires  delà 
I  De*  puissent  rendre  raison  de  cet 
ersel,  et  qui  n'est  aboli  que  là  où, 
isme  s'est  introduit,  il  parait  ce- 
rii^  tenait  originairement  à  des 
euses.  Ainsi,  à  Taïti,  les  prêtres 
seuls  qui  pussent  faire  cette  opé- 
X  ties  Carolines,  le  tatouage  ne 
pratiqué  sans  certains  signes  di- 
personnes  qui  désirent  être  ta- 
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touées  passent  là  nuit  dans  une  maison,  sur 
laquelle  le  chef  qui  doit  exécuter  l'opération 
invoque  la  divinité.  Un  certain  son  sensible, 
une  sorte  de  sifflement  indique  l'acquiescé* 
ment  du  dieu.  Si  ce  si^e  ne  se  manifeste 
pas»  l'opération  n'a  pas  lieu.  De  là  vient  que 
quelques  individus  ne  sont  jamais  tatoués, 
â'ils  passaient  outre,  la  mer  submergerait 
leur  île,  et  toute  la  terre  serait  détruite. 

^TATODSIO,  dieu  des  Magnacicas,  peu- 
plade du  Paraguay.  Il  garde  nuit  et  jour  un 
pont  de  bois  jeté  sur  un  grand  fleuve  où  se 
rendent  lésâmes  au  sortir  du  corps.  Ce  dieu 
les  purifie  avant  de  les  laisser  passer  pour 
aller  en  paradis  ;  et,  si  Time  fait  la  moindre 
résistance,  il  la  précipite-dans  le  fleuve. 

TATS,  dragon  symbolique  ou.  mythologi- 
que, que  les  Japonais  siq)posent  résider  au 
bnd  de  la  mer.  il  n'a  que  trois  griffes  à  cha- 
q^e  pied,  tandis  que  celui  des  Chinois  en  a 
cinq.—  Le  Tai$  Maki  est  un  autre  dragon,  qui 
occasionne  les  trombes  toutes  les  fois  qu'il 
sort  de  l'eau  pour  se  promener  dans  Tair. 

TA  TSIKARA  0-NÔ  KAMI,  c'est-à-dire  h 
dieu  fortf  à  la  main  puissante:  un  des  an- 
ciens esprits  du  Japon.  Il  a  un  temple  dans 
la  province  de  Sinano. 

TAU  ou  Thau  ,  1"*  la  dernière  des  lettres 
hébraïques.  Nous  lisons  dansEzéchiel,  chap. 
IX,  que  le  Seigneiu*  ordonna  de  tracer  cette 
lettre  comme  un  signe  sur  le  front  de  ses^ 
serviteurs»  afin  de  les  présenrer  du  désastre 

aui  devait  fondre  sur  les  impies.  Le  Seigneur 
it  à  l'hommo  oui  était  vèiu  de  lin  et  por- 
tait une  écriioire  a  sa  ceinture  :  «  Passe  à  tra- 
vers la  ville,  au  milieu  de  Jérusalem,  et  mar- 
que un  T  (thau)  sur  le  front  des  hommes- 
qui  gémissent  et  qui  pleurent  sur  toutes  les 
abominations  qui  se  font  au  milieu  d'elle.  » 
Et  il  dit  aux  cinq  autres  hommes  qui  por- 
taient entte  leurs  mains  un  vase  de  mort  : 
«  Suivez-le,  passez  à  travers  la  ville,  et  flrap- 
pez  ;  que  votre  œil  n'oublie  personne  ;  n'ayez 
aucune  pitié.  Tuez  le  vieillard,  l'adolescent,^ 
la  vierge,  l'enfant,  les  femmes,  jusqu'à  ex- 
tinction ;  mais  ne  tuez  aucun  de  ceux  sur 
lesquels  vous  verrez  le  T.  i»  Ce  signe  de  sa- 
lut n*avait  pas  la  forme  actuelle  du  thau  hé- 
bréo^haldaïque  (n),  mais  bien  la  forme  anti-* 
que  conservée  sur  tes  médailles  des  Macha- 
bées  et  dans  récriture  phénicienne,  et  qui 
est  tout  à  fait  semblable  a  une  croix.à  lignes 
égales  -H  ;  ce  qui  rend  la  prophétie  encore 
plus  frappante.  C'est  à  ce  signe  qu'il:  est  fait 
allusion  au  chap.  vu  de  l'Apocalypse. 

2*  On  donne  encore  le  nom  de  tau  à  la. 
croix  ansée  des  Egyptiens  t  ;  mais  il  existe» 
dit  M.  Guigniaut,  une  diversité  extrême  d'o- 
pinions sur  le  vrai  nom  et  le  vrai  sens  de 
cette  figure.  Les  Pères  de  l'Eglise  y  voyaient 
une  croix  véritable,  et  en  racontaient  des 
miracles.  Saumaise  s'est  rançé  à  leur  senti- 
ment. Lacroze,  Jablonski,  Heine,  y  trouvent, 
au  contraire,  l'image  d'un  phallus  avec  ra}v 
port  au  signe  de  la  planète  de  Vénus  Q. 
Zoëga  a  combattu  celte  opinion ,  et  avance 

3ue  c'est  une  clef  du  Nil  ;  que,  dans  la  maiu 
Isis,  cet  emblème  caractérise  la  grande 
déesse  qui  ouvre  et  ferme  le  sein  Cjd  la  nar 
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ture.  Denon  et  autres  ont  suivi  Zoëga.  Les 
savants  français  de  Texpédition  d*Egypte  le 
nomment  simplement  y  attribut  detadivi- 
nité.  Ppcocke  pensait  que  cette  figure  était 
un  emblème  des  quatre  éléments  ;  Pluche  j 
reconnaissait  un  nilamêtre  ;  et  Petit-Radel  j 
trouve  un  symbole  de  la  division  de  Tannée 
en  trois  saisons.  Enfin,  des  savants  modernes 
y  voient  Temblème  de  la  vie  future  ou  de 
rimmortalité. 
TAULAI,  divinité  suprême  des  tles  Holu- 

Sues.  Il  avait  |H>ur  lieutenant  Lanthila,  chef 
e  tous  les  esprits  appelés  Nitos. 
TAURAKI,  dieu  des  Néo-Zélandais,  qui  le 
regardent  comme  le  souverain  direct  des 
éléments;  c'est  à  son  courroux  qu'ils  attri- 
uuent  les  orages  et  les  tempêtes. 

TAUREAU.  !•  Le  taureau  était,  chez  les 
anciens  païens  comme  chez  les  Juifs,  la  vic- 
time la  plus  ordinaire  des  sacrifices.  Les 
Grecs  et  les  Romains  l'immolaient  à  Jupiter, 
à  Mars,  à  Apollon,  à  Minerve,  à  Cérès,  à  Vé- 
nus, aux  Lares.  On  choisissait  des  taureaux 
noirs  pour  Neptune,  Pluton  et  les  dieux  in- 
fernaux. Avant  de  les  immoler,  on  les  or- 
nait de  différentes  manières  :  ils  avaient  sur 
le  milieu  du  corps  une  grande  bande  d'é- 
toffe ornée  de  fleurs  ,  qui  pendait  des  deux 
côtés.  Le  taureau  qu'on  sacriGait  h  Apollon 
avait  ordinairement  les  cornes  dorées.  Le 
taureau  est  un  des  douze  signes  du  zodia- 
tiue  ;  on  prétend  que  c'est  Tanimal  sous  la 
ttgure  duquel  Jupiter  enleva  Euroj^,  d'où  il 
fut  mis  au  noml>re  des  constellations  ;  se- 
lon d'autres,  ce  serait  lo,  que  Jupiter  aurait 
enlevée  au  ciel  après  l'avoir  changée  en  gé- 
nisse. Voy.  BoBUF,  Apis,  M^iévis. 

S*  Lo  taureau  Aboudad  joue  un  Me  impor- 
tant dans  la  cosmogonie  persane;  il  naquit 
sans  père  et  sans  mère,  simultanément  avec 
Kayoumors,  le  premier  homme;  mais  il  était 
sans  mouvement  et  sans  parole,  tandis  que 
l'homme  avait  la  faculté  de  se  mouvoir  et  de 
parier.  Le  taureau  fut  mis  à  mort  par  Ahri- 
man,  et  son  âme  consentit,  à  la  sollicitation 
d'Ormuzd,  à  prendre  soin  des  créatures  qui 
étaient  dans  le  monde,  en  attendant  que  le 
Ferouer  de  Zoroastre  leur  apprit  à  se  pré- 
server du  mal.  De  la  semence  du  Taureau , 
riurifiée  par  la  lumière  de  la  lune,  naquirent 
\fT%  plantes  et  les  arbres,  tandis  que  celle  du 
rfrtwaïer  homme  donna  naissance  à  un  arbre 
^préseotâDl  un  homme  et  une  femme  unis, 
qot  ^  divisèrent  et  devinrent  Meschia  et 

il  r^  fent  p#s  eonfondre  ce  taureau  pri- 
tfi/pr4ïàl  k^tr;  tjbXxji'ï  que  Ton  trouve  quelque- 
PA%  rémn  k  ta  figure  de  Mithra,  dans  les 
^^HnpfjéitUfU,^  romarines.  On  représente  ce- 
lui-â  sons  h  frirtned'on  jeune  homme  d'une 
Mie  ff^ire^  tMitté  au  bonnet  phrygien,  un 
genou  appuyé  »ur  un  taureau  renversé,  au- 
quel il  plonge  un  poignard  dans  le  cou. 
C'est,  dit-on,  un  syml>ole  de  la  force  du  so- 
leil, lorsqu'il  entre  dans  le  signe  du  tau- 
reau. 

3'  Le  taureau  est  honoré  dans  l'Inde,  et 
pnr  la  propre  excellence  qu'on  lui  attribue, 
et  comme  personnification  de  Nandi,  minis- 
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tre  du  dieu  Siva.  Toy.  Bcbuf,  Bis^ 

hr  Dans  un  temple  de  Mivako, 
l'on  voit  sur  un  autel  fort  lâree  ei 
carrée,  un  taureau  d'or,  dont  le  o( 
d'un  collier  très-précieux;  il  tiei 
de  ses  deux  pieds  de  derant,  et 
avec  ses  cornes,  comme  s'il  roulai 
L'oeuf  est  représenté  nageant  dans 
de  bassin  formé  par  le  creux  d'un 
groupe  est  l'emblème  de  la  création* 
Le  monde  entier,  au  temj^  du  ch 
les  mythologues  japonais,  était 
dans  cet  œuf  qui  nageait  sur  la  su] 
eaux.  La  lune,  par  son  attraction 
influences,  tira  du  fond  des  eam 
tière  terrestre ,  qui  se  convertit  i 
ment  en  rocher,  et  ce  fut  là  que 
rèta.  Le  taureau,  trouvant  cet  ceuf, 
la  coque  à  coups  de  cornes,  et  de  c 
sortit  le  monde.  L'homme  fut  pro 
souffle  du  taureau. 

TADRIES,  fêtes  que  les  Grecs  ( 
en  l'honneur  de  Neptune,  et  dans 
on  ne  lui  sacrifiait  que  des  taure 

TAURIUES,  jeux  religieux  câ| 
les  Romains  pour  apaiser  le  caÉ 
divinités  infernales,  et  institués  V 
d'une  épidémie  répandue  parmi  II 
grosses  sous  le  règne  de  Tarquin  l< 
Cette  maladie  fut  attribuée  àTusaf 
avaient  fait  de  la  chair  des  taurea 
lés,  dont  les  sacrificateurs  vendai* 
dent;  et,  comme  ce  fléau  fut  regard 
un  effetde]acolèredesMAiies,onét 
les  apaiser,  des  jeux  nommés  roui 
chair  des  animaux  sacrifiés,  cause 
de  l'épidémie. 

TAURIONE,  surnom  de  Dian 
Suidas ,  soit  parce  qu'elle  était  1 
Tauride,  ou  parce  qu'on  la  suppoi 
trice  des  troupeaux,  ou  parce  qu'c 
sentait  sur  un  char  attelé  de  taure 

TAURIQUE,  épithète  de  Dian 
dans  la  Chersonèse  taurique,  et  c 
tue  fut  enlevée  par  Oreste  et  Iph 
sang  humain  arrosait  ses  autels ,  e 
bare  coutume  était  passée  chez  to 
pies  qui  se  croyaient  possesseurs  d 
Ces  sacrifices  s'appelaient  iauriqu 

TAUROBOLE,  nouveau  cenre  ( 
que  les  païens  inventèrent  dans  le 
siècles  du  christianisme,  pour  W 
baptême  des  chrétiens.  L'effet  de 
tice  consistait  dans  une  parfaite  pi 
dans  la  disparition  de  tous  les  cri 
une  régénération  morale  et  complu 
renaître  ainsi  pour  l'éternité  (resi 
tribuaient  les  prêtres  à  ce  genre 
ces,  quoiqu'ils  recommandassent 
nouveler  après  un  laps  de  viug 
descendait  nu  dans  une  fosse  prc 
couverte  avec  une  planche  per 
foule  d'ouvertures.  Sur  cette  p 
égorgeait  un  taureau  ou  un  béhe 
nière  que  le  sang  encore  tiède , 
tnutes  les  parties  du  corps  du 
Quand  on  immolait  un  taureau,  1 
s'apoelait  tauroboie;  il  se  nommai 
lorsqu'on  sacrifiait  un  bélier.  Joli* 
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mit  lui-même  à  cette  superstition , 
aage  desaint  Grégoire  de  Naziauze. 
monie  arait  lieu  également  pour 
ation  du  grand  prêtre  et  des  au- 
)s  de  Cybèle.  On  trouva,  en  1705, 
Qtagne  de  Fourvières,  à  Lyon,  une 
1  d  un  taurobole  célébré  sous  An- 
Meuxy  Tan  160  de  Jésus-Christ, 
lisent  qu'il  fut  trouvé  sur  la  mon- 
'Ermitage,  près  de  la  ville  de  Tain , 
3  gauche  du  Rhône.  Cet  autel  était 
à  la  mère  des  dieux,  la  grande 
mont  Ida,  pour  la  conservation  de 
r  et  de  sa  lamille ,  ainsi  que  pour 
ité  de  la  ville  de  Lyon.  On  voit 
(  la  ville  de  Die,  sur  la  route  de 
à  Gap,  cinq  autels  tauroboliques 
lervés ,  sur  chacun  desquels  sont 
^ux  têtes,  Tune  de  taureau  et  Tau- 
ier* 

CHOLIES ,  fêtes  aue  les  habitants 
e  célébraient  en  rnonneur  de  Nep- 
aient  proprement  des  combats  de 
{ue  Ton  immolait  aux  dieux  après 
irrités  et  mis  en  fureur;  c*estaelà^ 
le  nom  de  la  fête  {x^f  colère), 
ée  qui  avait  lieu  à  cette  occasion 
inelie  et  composée  de  trois  collé- 
tresses;  les  sacriûcatrices  étaient 
ies  maritimes;,  elles  devaient  être 
(  aux  divinités  de  la  mer  et  prin- 
i  h  Neptune.  Ces  prêtresses  étaient 
par  fondation  ou  autrement ,  des 
fête  qui  durait  plusieurs  jours, 
des  sacrifices  qui  occasionnaient 
ise  considérable.  Clidicé,  grande 
le  Neptune,  leur  avait  fait  présent 
tères  pour  la  dépense  d*une  seule 
ce  qu  on  peut  évaluer  à  la  somme 
francs  de  notre  monnaie. 
POLE,  surnom  de  Diane,,  auquel 
îgne  cette  origine.  Neptune  ayant 
1  taureau  contre  Hippolyte  ,  la . 
oya  un  taon  qui  fit  errer  longtemps 
n  différents  pays,  après  Quoi  il 
18  les  coups  de  Diane.  De  là  elle 
les  lies  alcarie,  de  Délos,  etc., 
\s  consacrés  sous  le  nom  de  l'au- 
3t  des  fêtes  appelées  Tauropolies. 
le  principe  de  toutes  choses  sui- 
ibyloniens,  s*il  faut  en  croire  Da- 
'auté  était  l*épouse  d*Apason  et  la 
ieux. 

Sf  amulettes  ou  caractères  magi- 
les  insulaires  des  Maldives  regar- 
le  très-propres  à  les  garantir  de 
lit,  et  particulièrement  des  mala* 
en  servent  aussi  comme  de  phil- 
ient  pouvoir,  par  leur  moyen,  ins- 
imour  à  telle  personne  qu'il  leur 
3  marchent  jamais  sans  être  mu- 
précieux  talismans,  qu'ils  por- 
IX  renfermés  dans  des  boites  d'or 
it,  et  cachés  sous  leurs  habits. 
is  ils  les  portent  au  cou ,  au  bras, 
re,  ou  même  au  pied. 
'.  Les  Musulmans,  appellent  ainsi 
iroées  rituéliques  quils  sont  obli- 
e  autour  de  la  Kaaba,  dans  le  pè- 
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lerinage  de  la  Mecque.  Ces  tournées  se  font  à 
partir  de  l'angle  où  est  enchAssée  la  pierre 
noire,  et  en  avançant  toujours  du  côté  droit, 
de  telle  sorte  qu  on  ait  le  sanctuaire  à  sa 
gauche  ;  le  pèlerin  doit  en  même  temps  pas- 
ser l'un  des  bouts  de  son  manteau  sous  le 
bras  droit,  en  le  jetant  sur  l'épaule  gauche. 
Pendant  les  tournées  on  récite  les  prières 
que  nous  avons  reproduites  à  l'article  Mlb- 

RIN AQB,  n*  4. 

TA WAKl,  dieu  des  Néo-Zélandais  ;  il  est 
le  maître  du  tonnerre,  et  il  produit  ce-  phé- 
uMiène  en  roulant  et  déroulant  avec  préci- 
pitation des  tapm  qu'on  suppose  plaicées  au- 
dessus  des  nuages. 

TAWIL ,  c'est-à-dire  interprétaiion;  nom- 
que  quelques  Orientaux,  et  particulièrement 
les  Druzes ,  donnent  à  un  système  religieux 
basé  sur  l'allégorie,  par  opposition  au  len- 
zily  qui  consiste  à  prendre  le  texte  de  la  loi 
dans  son  sens  simple  et  littéral.  Ainsi,  d'a- 
près eux ,  les  Musulmans  sunnites  profes- 
sent le  tenxU^  parce  que ,  disent-ils,  ceux-ci 
font  consister  leur  religion  dans  Tobserva- 
tion  scrupuleuse  des  pratiques  prescrites 

[»ar  Mahomet ,  et  qu'ils  prennent  a  la  lettre 
es  expressions  employées  dans  le  Coran  en 
parlant  de  Dieu,  lesquelles  semblent  lui  attri- 
buer une  figure  humaine,  des  yeux,  des 
mains,  etc.  (1).  Les  Schiites  au  contraire  ap- 
partiennent au  système  du  latot7,  parce  que 
ceux-ci,  ou  du  moins  ^elques  sectes  d'en- 
tre* eux,  à  une  vénération  profonde  pour  Alt 
et  les  imams  de  sa  race  joignent  une  multi- 
tude d'opinions  singulières,  et  soutiennent, 
entre  autres  choses,  que  toutes  les  pratiques 
prescrites  dans  le  Coran  ne  doivent  être  en- 
tendues que  dans  un  sens  allégorique  ;  que 
les  observer  à  la  lettre  est  une  impiété,  et 
que  Dieu  étant  d'une  nature  spirituelle,  on 
ne  doit  supposer  en  lui  aucune  ressemblance 
avec  une  figure  corporelle,  ni  même  y  re- 
connaître aucun  attribut,  de  crainte  de  nuire 
par  là  à  son  unité.  A  raison  des  notions  si  op- 
posées que  ces  deux  religions  sont  censées 
donner  sur  la  nature  de  Dieu ,  les  écrivains 
druzes  désignent  la  première  sous  le  nom 
d'infidélité^  parce  que  c'est,  suivant  eux,  nier 
l'existence  de  Dieu,  que  d'avoir  de  lui  des 
idées  grossières  et  corporelles  ;  et  ils  don- 
nent autawillenomdepo/y/A^ûme, parce  que 
les  Schiites  poussent  leur  vénération  pour 
Ali  jusqu'à  l'assimilera  la  divinité.  Le  ten- 
zil,  qui  assujettit  les  hommes  à  l'observation 
rigoureuse  ae  la  lettre  des  préceptes  reli- 
gieux, tels  que  les  ablutions,  la  prière,  la 
dîme,  le  jeûne,  etc.,  porte  encore  le  nom 
d'extérieur:  les  Druzes,  au  contraire,  don- 
nent au  tawil ,  qui ,  en  allégorisant  tous  ces 
préceptes,  en  proscrit  l'observation  littérale» 
le  nom  d'intérieur ^  et  c'est  de  là  que  ces 
sectaires  ont  été  appelés  Baténis.  —  Les 
Druzes  rangent  aussi  les  chrétiens  parmi  les- 
sectateurs  du  tawil. 

TAY,  dieu  que  les  anciens  Turcs  regar- 
daient comme  l'auteur  de  Tunivers,  et  au- 

(1)  Cette  incuipaiiuii  des  Druzes  est  trcs-fausie,. 
car  tOQS  les  Musulmaos  ortlMxloxes  coodamnettl 
pressément  rtiithrapouiorphisaié.. 
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quel  ils  reDdaicnt  un  culte  supérieur.  Us 
lui  sacrifiaient  des  chameaux,  des  bœufs  et 
des  moutons.  Us  honoraient  aussi  le  feu» 
Tair»  l'eau  et  la  terre.  Les  ministres  de  cette 
reli^on  prétendaient  avoir  le  don  de  pro« 
phétie,  et  égorgeaient  des  chevaux  et  des  pri« 
sonniers  de  guerre  sur  la  tombe  de  leurs 
cheHs. 

TAYA,  un  des  dieux  de  la  mer  chez  les 
anciens  Taïtiens.  Son  nom,  suivant  Forster, 
désignait  une  espèce  de  poisson  ou  une 
voile  de  pirogue. 

TAYAfiOBOU  9  sorte  de  Champs^-Élysées 
dans  lesquels,  suivant  les  Taïtiens,  les  Ames 
du  bas  peuple  se  rendaient  après  leur  mort. 
Le  TayahoDoa  était  fort  inférieur  au  Toou- 
roua,  paradis  des  nobles  et  des  gens  distin- 
gués. 

TAZI,  la  principale  déesse  des  Mexicains  ; 
son  nom  signifie  la  granSmir$.  Cette  divi- 
nité était  née  mortelle;  Huitzilopochtli,  vou- 
lant la  placer  dans  le  ciel,  ordonna  aux  Az- 
tèques de  la  demander  pour  reine  à  son  père, 
roi  de  Colhuacan.  Quelque  temps  après ,  ce 
dieu  barbare  leur  commanda  de  la  tuer,  de 
récorcher  et  de  couvrir  de  sa  peau  un  jeune 
homme.  C'est  ainsi  qu'elle  fut  dépouillée  de 
rhumanilé  pour  être  élevée  au  rang  des 
dieux.  De  Pépoque  de  cette  afn*euse  apo- 
théose datait,  parmi  les  peuples  du  Mexique» 
h  cruelle  coutume  des  sacrifices  humains. 

TCBA,  sacrifice  que  font  les  Chinois  à  la 
fin  de  l'année.  11  se  compose  de  toutes  Tes 
productions  de  la  terre,  et  on  VoSte  à  tous 
les  génies. 

TCHAILAKAS,  ordre  d'ascètes  ou  de  reli-^ 
deux  Bouddhistes,  qui  ne  font  point  usage 
de  vêtements 

TCHAl-LANG-TI-YO,  un  des  petits  enfers 
des  Bouddhistes  delà  Chine;  les  damnés  y 
sont  livrés  à  des  panthères  et  à  des  loups 
d'une  indicible  fureur. 

TCHAILASAKAS,  mauvais  génies  qui  sont 


Moala  adhtra, 

Manipoura, 

Swadlchtaiia» 

Anahata, 

Viioiidha, 

Adgnyskyi^  (oa  AtQna), 


Sëkik. 

la  terre, 
TesQ, 
le  feu, 
le  vent, 
réther  (Ib  ciel), 

resprit  (l*iotéllig6ooe). 
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condamnés  à  se  nourrir  de  veriLin 
la  mythologie  hindoue.  Les  Soudr. 
ménté  la  réprobation  devieoneQi  1 
kas  après  leur  mort. 

TCHAITANYA ,  incarnation  flu 
Vichnou.  «  Il  y  a  400  ans,  dit  H. 
ou'il  est  né  k  Nadiya,  et  a  fondé 
de  Vaichnavas,  soutenu  par  deux 
zélés,  Oudwaita  et  Nilyalianda, 
descendus  ceux  qu'on  s|)pelle(ra« 
viation  de  Goswami.  On  représeii 
de  secte  en  jaune,  sous  la  forme  < 
diant  presque  nu.  U  a  déjà  mm  < 
sur  la  terre.  Dans  le  Satya-xoiiBi 
Ananta,  sous  une  couleur  blanc» 
Tréta,  il  a  été  Kapila-Déva,  sous 
rouge  t  dans  le  Dwapara,  il  a  éM 
sous  la  couleur  noire  ;  dans  le  Ka 
Tchaitanya ,  sous  la  couleur  jai 
secte  a  beaucoup  de  partisans,  psi 
n*admet  pas  la  distmction  des  i 
reconnaissant  les  autres  dieux,  ei 
particulièrement  Hari.  » 

TCHAKA,  un  des  Bouddhas  tm 
les  Japonais;  c'est  celui  dont  lejj 

iiroduit  par  les  écrivains  portuii 
brme  Xaea.  Les  Japonais  placem 
l'an  U2  avant  l'ère  chrétienne,  fi 
et  Ghaeta-Mouhi. 

TCHAKRA,  disque  de  fer  ou  i 
tranchant  à  sa  circonférence,  et 
employé  autrrfois  dans  l'Inde  cofl 
offensive;  lancé  d'une  main  adroit 
il  faisait  de  loin  des  blessures  terril 
un  des  principaux  attributs  dudieii 
qui  est  souvent  représenté  tenao 
kra  dans  l'une  de  ses  mains. 

Le  mysticisme  hindou  a  vu  dai 
kra  l'image  de  l'univers;  onlei 
six  parties  qui  correspondent  au 
sions  du  corps  humain  et  aux  si: 
de  la  nature,  qui  en  sont  comme 
la  puissance  énergique,  dans  Tord 

Partiel  eu  corpi  ok  te  Tekokfm 

parties  iaférieares  du  corps  auto 
le  creax  de  restonuic  fou  rmdis  m 
la  répon  ombilicale, 
la  racine  do  nei  (ou  le  ecenr). 
le  creux  qui  existe  eotre  les  sii 

0>u  la  i^rge)^ 
k  fontaneUe,  Tunien  des  sotores 

sagittales  (ou  le  mifieu  de&aooi 


Chacune  de  ces  six  parties  est  subdivisée 
en  un  grand  nombre  (vautres,  oui  forment  le 
total  de  300,  noniore  égal  à  celui  des  jours 
fie  l'année  ancienne  chez  les  Indiens.  Foy. 
Matockhas. 

TCHAKRADHAKA  et  TCHAKRAPANI  , 
c'est-à-dire  celui  qui  porte  un  disqtte;  sur 
noms  de  Vichnou. 

TCHAKRAVARTL  Ce  nom  désigne,  dans  le 
système  bouddhiste,  les  princes  qui*,  h  diffé- 
rentes périodes  de  l'humanité,  doivent  exer- 
cer une  domination  universelle,  et  faire  rou- 
ler la  roue  d'or  dans  les  quatre  parties  du 
monde. 

<  Quand  U  vie  de  l'homme,  dit  M.  Clavel, 
9  atteint  une  durée  de  20,000  ans ,  il  parait 


un  prince  appelé  h  roi  de  la  rom 
domination  ae  ce  monarque  s  ex 
continent  méridional ,  c'est-è-dii 
Iljambou-Pwipa.  Il  règne  avec 
avec  douceur,  et,  si  quelqu'un  de 
refuse  de  subir  la  bienfaisante  in 
son  autorité,  il  fait  alors  éclate 
sance,  oblige  le  rebelle  à  se  soi 
établit  la  pratique  des  dix  bonnes 
dix  bonnes  voies  consistent  à  ne 
à  ne  pas  commettre  l'adultère,  i 
mentir,  à  ne  point  avoir  la  langui 
ne  pas  calomnier,  à  ne  pas  parle 
élégance  recherchée,  à  ne  ressenti 
ni  naine,  à  ne  point  concevoir 
déshonnètes.  A  une  autre  périod 
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le  est  de  40,000  ans,  sui-git 
It  cuivre.  Celui-ci  commande 
Ils,  le  PourVavidéha  et  le 
I  narole  et  jmr  sa  vertu  il 
a  êtres  qui  se  sont  t^cattés 
.  Lt  roi  lit  la  tout  d'argent 
ne  la  vie  humaine  est  de 
Don  ^uvoir  s'élend  sur  les 
I  Dwipas,  et  de  plus  sur  le 
ni  les  royaumes  qui  ç»r~ 
ioents,  s'en  tPouTe-t-il  un 
joug  salutaire,  il  le  soumet 
lolit  la  pratique  de  la  vertu, 
jrie  de  l'homme  est  de  8k,000 
ivénement  du  roi  dt  la  roue 
lehakravarti-râdja.  Celui-ci 
Itre  continents.  Il  natt  dans 
kle  et  obtient  la  dignité  su- 
int baptiser  avec  de  l'eau 
.  Pendant  les  quinze  jours 
accession  au  trône,  il  garde 
~eux  et  se  bai^e  dans  des 
Ces  préliminaires  achevés, 
sommet  d'une  tour,  au  mi- 
Itres  et  de  ses  courtisans, 
é  de  l'Orient  ,  apparaît  une 
paud  une  vive  et  ineCToble 
I  poser  devant  le  monarque, 
précède  en  quelque  direc- 
B  porter  ses  pas.  Celte  roue 
iréoiîdée  par  quatre  giJnies 
de  guides.  Le  roi  est  doui^ 
Igea,  ou,  suivant  le  vocabu- 
letre  vertus  :  sa  richesse  est 
Ifl]  a  des  trésors,  des  palais, 
des  éléphants  et  des  chevaux 
ibre;  ses  traits  sont  d'une 
pie;  il  n'est  point  sujet  aui 
m  Ame  jouit  d'un  celme  que 
altérer;  sa  vie  eicëde  en  du- 
19  les  autres  hommes.  » 
iakravartts  des  Djainas,  Foy. 

iS,  onoieone  secte  d'adora- 
ou  dans  l'Inde:  ils  rendaient 
ial  aui  personnifications  fe- 
eu,  et  observaient  le  rituel  du 
aiiira.  Il  cneiiste  encore  un  pe- 
soiit  confondus  avec  les  ado- 
hna  et  de  Hama  d'un  cAlé,  et 
;  ceux  de  Sakti  ou  Dévi. 
livinilés bouddhiques;  ee  sont 
ir  l'observation  des  préceptes, 
des  vertus,  ou  par  l'exercice 
ialion,  ont  méiité  de  prendre 
ir  mort,  parmi  les  dieux  des 
Les  Bouddhistes  en  ont  em- 
enclaturo  au  panthéon  brah- 
imenl  leur  hiérarchie  et  leur 
int  en  plusieurs  points.  Ces 
e  supérieurs  à  I  homme  do 
Lir  do  leur  divinité,  sont  ce- 
lueoup  inférieurs  aux  intelli- 
artiennent  en  propre  au  sys- 
ue,  tels  que  les  Sravakas,  les 
te.  Eux-mêmes  ils  se  divisent 
s  comprenant  les  Détail  ou 
enl  dits;  les  Nàgut,  oudra- 
Yakchai ,    sorte  de 
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(^nânies;  les  Gandharcat,  musiciens  du  ciel; 
les  Aiourai,  ou  liémons;  ies  Garoudaê,  oi- 
seaux aux  ailes  d'or;  les  Kinnarat,  joueurs 
de  flOte;  et  les  Mahoragaê,  ou  dragons  ter- 
restres, qui  occupent  le  rang  le  plus  intime 
de  la  hiérarchie.  La  doctrine  des  Bouddhas 
peut  devenir  protitable  à  ces  huit  classes 
d'intelligences,  et  leur  assurer  le  bienfait  do 
la  délivrance  tinale  des  liens  des  trois 
mondes. 

'l'CHAM-BHA,  divinité  du  Tibet,  en  l'hon- 
neur de  laquelle  on  fait  une  procession  so- 
lennelle, h  la  fétu  du  Moii-lnm.  Voij.  Mon- 

LAM. 

TCHAMOimOA,  nom  de  la  déesse  DourgS, 
épouse  de  Siva,  ou  jilutAt  une  émanation  du 
celte  déesse,  sortie  de  son  front  pour  com- 
battre les  Asouras  Tchanda  et  Mounda,  en- 
voyés pour  l'arrêter  par  Soumbha,  leur 
souverain.  Le  Dévi-Mahalinya  rapporte  cette 
aventure  :  «  Du  front  d'Auibika  (nom  do 
Uourgâ),  que  In  colère  contracte  el  couvre 
Ue  rides,  s'élança  rajiidemciit  une  déesse 
noire  et  d'un  forundable  aspect,  armée 
d'une  lourde  massue,  d'un  cimeterre,  de 
nieuds  menaçants,  et  parée  d'une  Kiiirlande 
de  crânes,  couverte  d'une  peau  d  éléphant 
sèche  el  llétrle,  la  bouche  béante,  la  langue 
pendante,  les  veux  rouges  de  san(f,  et  rem- 
plissant l'air  de  ses  cris.  >  Api  es  nvoir  tué 
les  Asouras,  elle  iiorln  leurs  têtes  h  la  déesse 
sa  mère,  qui  lui  dit  qu'ayant  donné  la  mort 
i>  Tchanda  et  k  Mounda,  elle  serait  désor- 
mais connue  sur  la  terre  sous  le  nom  de 
Tchâniounda.  Elle  est  aussi  nommée  Sali  it 
cause  de  sa  couleur  noire,  el  Karata  ou  Jlfo- 
ralabadana  h  cause  de  son  apparence  hi- 
deuse. On  la  représente  avec  deux  tttes 
dans  ses  mains  et  assise  sur  des  cadavres. 
(Langlois,  TMdlrt  indim.\ 

TCHANDA,  mauvais  génie  de  la  mytholo- 
gie hindoue;  il  était  le  principal  tils  de  Da- 
uou,  épouse  de  Kasyapa,  et  fut  tué  par  Dévi 
ou  Dour(;a,  dans  la  guerre  des  géants.  Voy. 
Dévi  et  Tcuimocnda. 

TCHANU.\LA.  Cette  dénomination  8'a|>- 
plique  spécialement,  dans  l'Inde,  ft  un  Sou- 
dra,  né  d'un  père  de  la  caste  des  Soudras  et 
d'une  femme  brahmane,  n  En  général,  dit 
M.  Langlois,  il  désigne  un  homme  impur, 
excommunié,  dégradé,  un  Paria.  Il  est  une 
classe  de  Soudras,  nés  d'un  Kchalriya  el  d'une 
Soudra,  et  qu'on  nomme  Ougra,  dont  rem- 
ploi est  de  tuer  les  animaux  qui  vivent  dans 
les  trous.  Le  fils  d'un  Rcliatriya  et  d'une 
Ougra  est  assimilé  aux  Tchandalas.  Il  leur 
est  ordonné  de  vivre  hors  de  la  ville,  de 
jirendroleurnourriture  dans  des  vases  brisés, 
de  porler  les  babils  des  morts,  de  n'avoir 
d'autre  propriété  que  dos  Anes  et  des  ciiieus; 
c'est  pour  cette  dernière  raison  qu'on  k>sap- 
[>elte  Swapaka».  Ils  sont  exclus  de  tout  ra|i- 
{lort  avec  les  autres  classes.  Ils  no  peuvent 
être  employés  que  comme  exécuteurs  pu- 
blics, ou  ils  sont  chargés  d'emporter  les  ca- 
davres de  ceux  qui  meurent  sans  parents. 
Le  sujiplice ordinaire  par  lequel  un  condamna 
termine  ses  jours  est  le  pal,  et  s'apiwlle 
fffu/a.  Le  fOuM  est  un  instrument  poiolu,  et 
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Siva,  qui  porte  un  trident,  est  nomme  Tri- 
souta.  B  Mais  M.  Langlois  met  en  doute  si  le 
soula  est  un  instrument  qui  sert  à  empaler, 
ou  un  poteau  auquel  on  attachait  le  patient. 

TCHANDAVIRA,  divinité  bouddhique 
adorée  par  les  Névari  du  système  swabna- 
vika. 

TCHANDI  ou  TcHANDiKà,  nom  donné  à 
la  déesse  Dourgà  après  sa  victoire  sur  le 
démon  Tchanda.  Cet  exploit  forme  le  sujet 
d*un  chant  du  Markanaéya  Pourana  :  on  le 
célèbre  particulièrement  dans  le  Bengale,  à 
la  fête  dite  Dourgâ-Poudja^  vers  la  tin  de 
l'année,  dans  le  mois  d'octobre.  Yoy.  Tcha- 

MOUNDA  et  DOURGA-POUDJA. 

TCHANDIS,  nom  des  temples  javanais  ap- 
partenant à  l'époc^ue  brahmanique.  La  plu- 
part ont  été  détruits  et  abattus,  en  haine  de 
l'idolâtrie,  lors  de  l'introduction  du  culte 
mu>ulman.  On  en  trouve  encore  des  ruines 
nombreuses;  plusieurs  étaient  fort  considé- 
rables-.celui  de  Kobou-Dalem  avait  600  à 
900  pieds  français  d'étendue  ;  celui  de  Doro- 
Djongrang  se  composait  de  vingt  petits  édi- 
fices, dont  douze  petits  temples;  le  principal 
avait  90  pieds  de  hauteur;  celui  de  Boro- 
Bodo  ou  du  ^raud  Bouddha  était  sur  une  pe- 
tite colline;  il  avait  la  forme  d'un  carré  long, 
et  était  entouré  de  sept  rangs  de  murs,  dont 
les  plus  extérieurs  offrent  de  chaque  côté 
une  étendue  de  620  pieds  environ,  et  étaient 
flanqués  de  72  tours  élevées  sur  trois  rangs. 
Le  dôme  a  50  pieds  de  diamètre.  Plus  de 
400  figures  sculptées  existent  encore  dans 
des  niches  pratiauées  dans  les  murailles. 
Une  autre  localité  de  Java  porte  le  nom  de 
Tchandi'Siwoù  ou  les  mille  temples. 

TCHANDRA,  dieu  de  la  Lune,  dans  la  my- 
thologre  hindoue.  Voy.  S0114, 

TCHANDRA  Y  AN  a;  jeûne  que  les  Hin- 
dous pratiquent  en  l'honneur  de  la  lune,  et 
(jui  se  prolonge  au  moins  pendant  douze 
jours.  Le  premier  jour,  on  se  soumet  à  une 
abstinence  complète  ;  le  second,  la  nourri- 
ture permise  ne  peut  excéder  le  volume  d'un 
grain  de  blé  ;  le  troisième,  on  est  autorisé  à 
manger  le  volume  d'un  œuf,  et  le  double  le 

aualrième  jour;  le  cinquième,  Téquivalent 
e  trois  œufs;  le  repas  du  sixième  jour  se 
compose  de  la  quantité  d'aliments  qui  peut 
tenir  dans  le  creux  de  la  main.  On  double 
la  dose  le  septième  jour;  on  la  quadruple  le 
huitième  ;  la  nourriture  du  neuvième  et  du 
dixième  jour  se  compose  du  quart  de  ce 
qu'on  mange  habituenement.  On  s'abstient 
complètement,  le  onzième,  de  tout  aliment 
solide,  mais  on  est  libre  d'étancher  sa  soif 
avec  de  l'urine  de  vache.  Enfin,  le  douzième 
jour,  le  jeûne  est  absolu.  Religieusement 
pratiqué,  ce  jeûne  absout  des  plus  grands 
péchés;  mais  il  est  fort  peu  mis  en  pratique. 
Suivant  d'autres ,  le  Tchandrayana  dure  un 
mois  ;  pendant  la  première  quinzaine  on  di- 
minue chaque  jour  d'une  bouchée,  et  on 
l'augmente  doutant  pendant  la  seconde 
quinzaine;  cette  méthode  est  plus  pratica- 
ble que  la  précédente. 

TCHANTRIKA.  Les  Hindous  appellent 
aimi  le  culte  des  Tchakras.  étiabli  par  San- 
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kara-Atcharya.  Voy>  Tghakra.  On 
même  nom  à  un  autre  culte  qui 
soit  dans  des  rites  grossiers  et 

Pratiqués  sur  une  vierçe  nue,  so 
ommage  rendu  à  Déri*  sous  )a 
Dourgâ  ou  Kali,  par  du  sang»  de 
et  des  liqueurs  spiritueuses.  Ces 
eu  des  adhérents  dans  des  temi 
cents,  et  en  ont  même  encore  de 
Voy.  Sakti-Poudja. 

TCHANG-SENG-YO,  c'est-à-dir 
prolonge  la  vie  ;  nom  que  les  Ta^ 
nent  au  breuvage  d'immortalité, 
tendent  avoir  été  trouvé  par  Lao- 
fondateur,  et  dont  ils  recnerch^ 
ment  la  composition.  II  doit  7< 
certaine  herbe,  nommée  tchi^  q\ 
être  trouvée  que  par  une  faveur  i 
ciel.  De  plus,  il  y  a  un  grand  non 
chés  qui  mettent  obstacle  à  l'acq 
ce  breuvaze 

TCHANG-TCHHODB ,  c'est-è-d 

Çli;  c'est  le  nom  que  les  Boud 
ibet  donnent  aux  êtres  qui  ont 
plus  haut  degré  de  perfection,  ial 
tefois  à  celui  de  Bouddha ,  et  qà 
en  sanscrit  bodhisaitoa^  ou  vériH 
gence.  Ces  êtres  privilégiés  po^ 
vertus  dans  le  degré  le  plus  émiDd 
une  charité  immense  tant  spirituel! 
porelle,  une  observance  parfaite, 
une  patience  à  toute  épreuve  dm 
circonstance  que  ce  soit ,  une  » 
trême  pour  les  bonnes  œuvres, 
contemplation  sublime.  Iks  ont 
cours  aes  transmigrations  succei 
sont  exempts  de  la  nécessité  de  m 
nouvelle  forme  ;  ils  peuvent  seule 
ser  du  corps  d'un  Lama  dans  un  a 
ce  second  Lama  est  doué  de  r&m( 
Tchang-tchhoub ,  qui  animait  le 
C'est  la  tendre  compassion  que  ce 
reux  éprouvent  pour  les  hommes  ( 
tent  à  différer  le  moment  où  ils  pa 
à  l'état  suprême  de  Bouddhas,  afi 
voir,  en  demeurant  dans  des  coq 
enseigner  aux  humains  les  moye 
franchir  le  plus  tôt  possible  du  tr 
rieux  des  transmigrations.  Le  grai 
les  autres  Lamas  du  Tibet  et  de  1 
sont  des  Tchang-tchhoub  incarnés 

TCHAO,  morceaux  de  racines  • 
que  les  Chinois  jettent  devant  les 
des  génies  pour  connaître  les.bi 
maux  qu'ils  ont  à  espérer  ou  à  en 

TCHAO-TCHI-TI-YO ,  le  sii 
grands  enfers ,  selon  les  Bouddh 
Chine.  Les  murs  en  sont  de  fer, 

au'on  y  allume  produit  des  touz 
amme  qui  brûlent  les  corps  des 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur. 

TCHAOU-KOU,  nom  que  les  SL 
nent  aux  religieux  bouddhistes,  q 
ropéens  appellent  Talapoins.  Le  m 
kou  ne  signifie  pas  autre  chose  qi 
gneur, 

TCHAOU-VAT,  supérieur  d'un  ( 
Talapoins;  sa  dignité  est  inférie 
du  Sancrat ,  et  son  électiop  a  Uei 
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voix;  ce  cnoix  tombe  ordinai re- 
in des  plus  ancieDs  ou  sur  le  plus 

àNA.  classe  de  génies  ou  êtres  di- 
mythologie  hindoue. 
h^  DASIS ,  secte  indienne  de 
8  f  instituée  par  im  marchand  de 
imé  Tcbaran-Das,  sous  le  règne 
rll.  Ils  font  profession  d'adorer 
ement  Radha  et  Krichna ,  et  ils  re- 
dernier  comme  la  source  et  Tori- 
15  les  êtres.  Leur  code  moral  con- 
L  prohibitions,  savoir  :  ne  pas  men- 
ât dire  dHniures,  ne  point  parler 
ne  point  aire  de  paroles  frivoles, 
lérooer ,  ne  point  commettre  d*a- 
le  point  faire  violence  à  aucune 
e,  ne  point  penser  au  mal,  ne  point 
incune  et  ne  point  s'abandonner  à 
t  à  la  vaine  gloire.  Les  autres  obli- 
i  leur  sont  prescrites  sont  d'accom- 
voirs  de  sa  caste  et  de  sa  profes- 
réquenter  les  personnes  pieuses, 
3  foi  implicite  dans  son  directeur 
t  d'adorer  Hari  comme  la  cause 
3  de  tous  les  êtres,  comme  celui 
opération  de  Mava,  a  créé  Timi- 
ist  apparu  dans  la  suite,  sous  une 
elle,  dans  la  personne  de  Krichna. 
leurs  de  Tcharan-Das  se  partagent 
1res ,  les  religieux  et  les  laïques  ; 
Qt  presque  tous  marchands.  Les 
lènent  une  vie  ascétique  et  vivent 
on  les  distingue  à  leurs  vêtements 
une  seule  ligne  tracée  sur  le  front 
cidal.  Leur  cnapelet  est  de  grains 
ils  portent  un  petit  bonnet  pointu, 
uel  ils  enroulent  un  turban  jaune, 
général  plus  de  décence  et  plus 
1  que  les  autres  moines  mendiants 
istan,  et  ils  trouvent  dans  les  ri- 
leurs  disciples  de  quoi  subvenir  à 
tflnce. 

a-PÔUDJ A ,  c'est-à-dire  la  céré- 
ieuse  de  la  roue ,  qui  a  lieu  à  dif- 
>lennités ,  mais  principalement 
is  de  mars,  lorsque  le  soleil  entre 
le  du  bélier.  Voici  en  quoi  elle 
•Q  dresse  un  poteau  sur  lequel  on 
levier  en  manière  de  bascule; 
Ltrémités  est  armée  de  deux  cram- 

*  qu'on  enfonce  sous  les  omopla- 
Aciatique  qui  s'offre   volontaire- 

*  l'expiation,  puis  on  déprime 
nche  du  levier,  et  le  patient  se 
pendu  en  Tair  à  la  hauteur  d*en- 
e  pieds  ;  alors  on  lui  fait  f^ire  ra- 
lutant  de  tours  que  son  zèle  ou 
>euvent  lui  en  faire  soutenir.  Quel- 
oussent  la  constance  jusqu'à  une 
i  quart-d'heure  de  martyre  sans 
De  de  douleur.  En  tournant,  ils 
cocos  et  autres  fruits  que  ramasse 
^ssement  la  multitude  comme  au- 
is  sanctifiés,  ou  bien  ils  laissent 
î5  pigeons;  d'autres  s'escriment 
bre.  Quelquefois  les  chairs  se  dé- 
lais ,  pour  prévenir  cet  accident, 
«que  le  patient  est  à  son  début, 
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on  passe  paiHJessos  les  crocs  de  fer  une 
écharpe  qu'on  serre  fortement  autour  du 
corps.  Cette  bizarre  cérémonie  a  lieu  dans 
les  places  publiques  des  villes  et  des  villa 
ges ,  et  toujours  au  bruit  de  divers  instru 
ments  et  aux  acclamations  de  la  multitude, 
au  milieu  d'un  prod^eux  concours  de  pèle- 
rins et  de  riches  curieux,  dont  les  voitures, 
les  palanquins,  les  éléphants,  donnent  le  plus 
grand  éclat  à  la  fête  ;  mais  il  n'y  a  que  les 
gens  du  plus  bas  étage  qui  figurent  comme 
acteurs  de  cette  cérémonie  :  ce  sont  des  San- 
nyasis  dévoués  à  Siva ,  et  qui  appartiennent 
tous  à  la  caste  des  Soudras.  Ouelques-uns 
le  font  par  piété  ou  pour  leur  propre  compte  ; 
d'autres  pour  obtenir  des  présents  des  spec- 
tateurs, ou  pour  acquérir  de  la  considération 
auprès  de  la  multitude  par  leur  courageuse 
souffrance;  d'autres  pour  expier. les  péchés 
des  riches,  dont  ils  ont  mendié  les  aumônes 
à  cet  effet.  Il  y  en  a  enfin  qui  se  soumettent 
à  ce  rite  cruel  pour  accomplir  un  vœu  fait 
par  leurs  parents.  Ordinairement  les  blessu- 
res qui  sont  les  conséquences  de  cette  dévo- 
tion guérissent  assez  promptement. 

La  cérémonie  que  nous  venons  de  décrire 
n'est  pas  le  seul  genre  de  torture  que  s'im- 
posent ces  fanatiques.  Quelques-uns  se  plan- 
tent dans  la  chair  des  épines  et  des  pointes 
aiguës  ;  d'autres  se  percent  la  langue  de  part 
en  part  avec  des  lames  de  fer  et  parcou- 
rent les  rues  pour  montrer  leur  ridicule 
exhibition.  Il  y  en  a  qui  enfoncent  sous  cha- 
cune de  leurs  aisselles  des  espèces  de  bro- 
ches; d'autres  qui  portent  du  feu  sur  leur 
tête  nue,  et  jettent  de  temps  en  temps  sur 
ce  feu  des  pincées  de  résine  pour  l'entrete- 
nir ;  d'autres  se  laissent  tomber  du  haut  d'un 
échafaud  sur  des  branches  de  végétaux  épi- 
neux étendues  à  terre ,  ou  sur  des  fers  de 
lances,  ou  marchent  à  travers  un  brasier, 
jouent  avec  des  charbons  ardents  et  se  les 
jettent  les  uns  aux  autres.  Nos  lecteurs  com- 

E rendront  facilement  que.  les  suites  de  ces 
lessures  sont  souvent  fort  dangereuses  et 
quelquefois  mortelles. 

Cette  fête  durait  autrefois  un  mois  entier; 
depuis  on  la  réduisit  à  quinze  jours,  puis  à 
huit,  à  quatre,  à  deux  et  même  a  un  jour.  On 
en  attribue  l'institution  au  monarque  Vana 
Radja;  mais  les  cérémonies  piimitives  en 
ont  été  multipliées,  et  des  additions  y  ont 
été  introduites  pour  suivre  la  fantaisie  du 
peuple.  Yoy.  Marta^mm a.. 
TCHARKH-SANN YASA ,  exercice  qui  fait 

Eartie  du  tcharhh-poudja.  11  consiste  à  être 
alancé  sur  l'arbre  à  roue  et  manger  en 
même  temps  du  son.  Cette  dénomination  est 
aussi  synonyme  de  tcharkh-poudja. 

TCHAROU,  sacrifice  des  Hindous,  qui  con- 
siste à  offrir  du  riz  ou  d'autres  aliments 
bouillis  dans  du  lait  ou  du  beurre. 

TCHARVAKA,  nom  d'un  rakchasa  ou  d'un 
mauvais  démon  de  la  m^hologie  hindoue, 
dont  on  a  fait  la  dénomination  d'une  secte 
d'athées  ou  d'esprits  forts.  Yoy.  l'article 
suivant. 

TCHARVAKAS,  sectaires  hindous ,  ainsi 
appelés  de  Mouni-Tcharvaka ,  leur  fonda- 
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l«ur.  Leur  do^me  le  plus  important  et  Te 
plus  oaractéristique  est  relatif  à  Tâme,  qu*ils 
oient  être  diffc^rente  du  corps.  Un  écrivain 
orthodoxe  de  Tlnde  évoque,  pour  les  réfu- 
ter, quatre  sectateurs  de  Tcharvaka,  qui  sou* 
tiennent  cette  doctrine  sous  diverses  modi- 
fications :  l'un  affirmant  que  la  forme  corpo- 
relle aroêsUfe  est  identique  avec  l  âme  ;  Tautrc, 
que  h$  organes  corporels  constituent  lame  ; 
le  troisième,  que  ce  sont  les  fonctions  vitales: 
et  le  quatr'ème  prétendant  que  le  sens  t'ti- 
time  et  rame  sont  le  même  être.  Yoy.  Lokata- 

TIKAS. 

TCHATOUR-LOKAS,  ou  les  quatre  mon^ 
des  (quatuor  loca)  ;  c'est,  dans  le  système 
cosmogoniqiie indien,  les  quatre  sphères  pri- 
mordiales desquelles  sont  émanes  tous  les 
êtres.  Les  deut  sphères  supérieures  sont 
Ambkas^  la  mer  éthérée,  et  Maritchi^  Tocéan 
de  lumière  ;  les  deux  sphères  inférieures  se 
coiûposent  de  Jtfara,  la  terre  nue  et  stérile, 
et  Apas^  les  eaux  ténébreuses. 

TCHAULA ,  cérémonie  de  la  tonsure  chez 
les  Hindous  ;  elle  se  fait  aux  enfants  des 
Brahmanes  trois  ans  après  leur  naissance. 
Lorsque  les  Brahmanes  invirés  se  sont  ren- 
dus sous  la  tente  préparée  à  cet  efibt,  Ten^ 
faut  est  amené  par  son  père  et  sa  mère,  qui 
le  font  asseoir  entre  eux.  Des  femmes  ma- 
riées lui  font  alors  sa  nouvelle  toilette.  Elles 
commencent  par  lui  frotter  d'huile  la  tète  et 
le  corps,  et  le  lavent  ensuite  avec  de  l'eau 
chaude  ;  elles  lui  peignent  le  front  et  quel^ 
ques  autres  parties  du  corps  avec  du  sandal 
réduit  en  poudre  et  des  akchattas,  le  parctit 
de  divers  joyaux,  enfin  lui  mettent  au  cou 
un  long  colher  de  grains  de  corail ,  et  aut 
poignets  des  bracelets  de  la  même  matière. 

Le  pourohita  s'approche  de  l'enfant  ainsi 
décore ,  fait  le  sankalpa,  offre  le  homa  aut 
neuf  planètes;  et,  ayant  tracé  par  terre,  en 
face  de  i'enflint ,  un  carré  avec  de  la  terre 
rouge,  on  couvre  ce  carré  de  riz  encore  dans 
son  enveloppe;  on  place  à  côté  l'idole  deGa« 
tiésa,  à  laquelle  on  offire  le  pou^ja,  et  pour 
Naivédhya  un  fruit  d'aubergine,  du  sucre 
brut  et  du  bétel.  On  fait  asseoir  l'enfant  près 
du  carré  couvert  de  riz  ;  le  barbier ,  après 
avoir  fait  un  acte  d'adoration  à  son  rasoir  en 
le  portant  à  son  front ,  lui  tond  la  tète ,  eu 
laissant  au  sommet  la  petite  mèche  de  che^ 
veux  que  les  Indiens  ne  font  jamais  couper. 
Peudant  oue  le  barbier  s'acouitte  de  sa  fonc^ 
tion,  les  lemmes  chantent,  tes  instrumenta 
de  musique  Jouent ,  et  tous  les  Brahmanes 
présents  se  tiennent  debout  et  gardent  le  si- 
lence. Dès  que  le  barbier  a  fini,  on  lui  jette 
^on  salaire  ;  il  le  ramasse,  s'empare  du  riz 
contenu  dans  le  carré  et  se  retire.  On  met 
l'enfant  dans  le  bain  pour  le  purifier  de  la 
souillure  que  lui  a  imprimée  l'attouchement 
impur  du  barbier,  qui  est  toujours  de  la  caste 
des  Soudras.  On  recommence  ensuite  à  nou- 
veaux frais  sa  toilette  ;  les  femmes  lui  font  la 
cérémonie  de  Taratti  pour  le  préserver  de 
l'influence  du  mauvais  regard;  le  pourohita 
fait  une  seconde  fois  le  homa  aux  neuf  pla- 
nètes. La  fête  finit  ordinairement  par  un  re- 
lias et  des  présents  aux  Brahmanes,  et  les 


TCtt 

musiciens  reçoivent  arec  leur  sala 
une  mesure  a^  riz. 

TCHK-NID,  déesse  des  Chinois 
mes  chinoises  s'imaçinent  que,  si 
vent  enfiler  une  aiguille  à  la  nuit  d 
niu  leur  fera  la  grâce  de  deveoi 
biles. 

TCHÊRAGH-POUDJA»  ou  f^e  d 
elle  a  lieu  dans  l'Inde  vers  la  fi 
mois  d'octobre.  Le  soir,  on  iUumi 
de  tous  les  monastères  et  de  touU 
sons  des  particuliers  ;  on  entend 
parts  le  bruit  des  instruments  et  ( 
et  le  chant  des  hymnes  funéraii 
fSte  a  lieu  en  l'honneur  des  mftn 
cotres.  Le  lendemain,  tous  les  fie 

Suaient  par  quelque  acte  de  bienl 
istribuent  aux  pauvres  de  Targi 
nourriture.  Voy.  Déwai.i. 

TCHBRNOI-BOG,  ou  le  dieu  no 
vais  principe  chez  les  anciens  1 
l'opposai^t  à  Bieloi-Bogy  le  dieu 
tait  le  premier  qui  répandait  pan 
mes  l'infortune,  la  douleur  et  la  i 
le  figurait  sous  la  forme  d'un  Hi 
prêt  à  s'élancer  sur  sa  proie,  et  | 
images  de  la  mort.  On  lui  adres4 
res  lugubres,  on  lui  offrait  des  saè 
plants,  et  on  croyait  conjurer  ses 
intentions  par  la  musique  de  M 
ciers. 

TCHE-TSAY-TI ,  nom  que  h 
donnent  indistinctement  à  toutes 
gions  ou  sectes  différentes  des  tr 
Tiues  par  le  gouvernement,  savoir 
Lettrés,  celle  des  Tao-sse  et  cell 
Bouddha.  Les  chrétiens  eux-mêmi 
lifiés  de  Tche-hay-ti.  Cette  déo 
censée  injurieuse,  signifie  litléra 
servateurs  de  rabstinence ;^  on  Yi 
au\  [)artisans  des  cultee  non  au 
la  loi ,  parce  qu'ils  sont  plus  m 
ceux  qui  suivent  l'une  ou  Tautr 
religions  reconnues. 

TCHHANG-NGO.  C'est,  suiva 
nois,  un  esprit  femelle  qui  réside  ( 
et  préside  à  cet  astre. 

TCHHI-MEI,  génies  de  l'airmi 
mythologie  chinoise,  résident  da 
tagnes. 

TCHHI-THEOn,  dragon  fabule 
Chinois  placent  l'image  sur  les  U. 
maisons  dans  une  intention  suc 

TCHIAH-NA  OHOR  DZË,  un 
satwas  ou  dieux  des  Tibétains.  ( 
sente  sur  une  fleur  de  lotus ,  au 
flammes  et  enveloppé  de  serpeD 
pave  et  austère,  ses  sourcils 
joues  en  feu,  sa  barbe  hérissée, 
frémissante,  sa  couleur  sombre 
ses  trois  yeux  qui  lancent  tes  foi 
ne  respire  gue  Ta  sévérité  et  la  U 
la  tète  environnée  de  cinq  crâni 
joints  ensemble  avec  de  l'or.  La  a 
il  est  couvert  jusou'aux  reins  est 
comme  la  peau  d'un  tigre  ;  mais 
distingue  principalement ,  ce  se 
pents  dont  tout  son  corps  est  en 
dieu  est  appelé  en  indien  Yadira 
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ÎVAD,  [)Onl  de  la  iiijtlioI>i|{ie  per- 
coiuluit  des  soiiiuiel.';  du  mont 
Gorotmane,  la  vuùlc  ciilesle,  rést~ 
.  férouers  el  des  bienheureux,  et 
lessua  du  profond  abîme  Duuzakli, 
IMimitif  d  AhriiQciu  ,  cl  l'asile  des 

à,  c'osI-îiKlire  four,  translation  ou 
.  Les  Bouddhistes  de  la  Chine  se 
I  ce  mot  (lûur  exprimer  l'action  mo- 
'on  peut  exercer  sur  sa  propre  iu- 

et  8ur  celle  des  autres  élres,  ac- 
résultetit  les  divers  degrés  de  per- 
iiquels  chaque  individu  peut  iit- 
Is  comptent  cinq  tching  que  M.  Ue- 
Dumëre ainsi  dimsleururdreasctn- 
e  premier  est  le  tchivp  du  l'homme  : 
celui  du  ciel  ;  le  troisième,  celui  îles 
,  hommes  porveous  à  une  grande 

lo  qualiiânie,  celui  des  yutn-kià  : 
egré  de  perfection  plus  émineni  ;  le 
i  est  celui  despou»a,  personnages 
ja  accomplis.  Mais  Klaproth  définit 
liions  un  peu  autrement  en  les  pre- 
I  l'ordre  mTerse.  La  première  est 
Bouddhas,  qui,  par  leur  exemple. 
I  tous  les  ôires  dans  le  nirvana, 
lemonl.  l'extase.  La  seconde  est 
Sodliisatwas,  qui,  au  mo^en  des  six 
iS  morales  et  des  dix  mille  actions 
iqitt  eu  sont  la  suite,  aident  U-s 
rtir  de  l'enceinte  des  trois  mondes. 
De  est  relie  des  Pnilj.ék8S,  (j^ui,  par 
s  douzf  états  successifs  de  I  intelii- 
M>nnaissi'nl  ta  véritable  condition 

Îiii  est  le  vide  ou  l'extase.  La  qua- 
celle  des  Sravakas,  qui  ont  en- 
oix  de  Bouddha,  recueilli  ses  ins- 
reconnu  les  quatre  vérités,  et  qui, 
yen.  sont  sortis  de  l'enceinte  des 
Ses.  Lu  cinquième  entin,  celle  des 
a  des  dieux,  qu'on  nomme  aussi 
■évolution .  s'opère  en  faveur  des 
par  la  pratique  des  cinq  préceptes  et 
rtus.ne  réussissent  pas,  à  la  véritt}, 
es  iruis  mondes,  mais  qui  s'atTran- 
les  qualre  assujettissements ,  tia- 
re réduits  par  la  transmigration  à 
on  d'ssoura,  de  démons,  de  brutes 
(  confinés  dans  les  enfers.  Dans  l'o- 
;iar8lt  qu'on  n'avait  admis  que  deux 
révolutions,  appelées  la-lching  et 
\g,  ou  le  grand  et  le  petit  tc/iin^. 
tait  formé  deux  sectes  bouddliiquus 
nom. 

TAMAN-DEO,  dieu  vivant  des  Hîih- 
[i  le  regardent  comme  une  incarna- 
iBOapati ,  leur  divinité  favorite.  Il 
Cbinchore.  dans  la  province  d'Au- 
,  Il  j  a  déjà  eu  huit  ou  dix  princes 
■ace  divine;  ils  prennent  altemati- 
IS  noms  de  Tchintaman-Deo  et  de 
■Dto.  Les  Brahmanes  assurent  qu'à 
le  chaque  Deo,  lorsque  son  conis  a 
,  on  trouve  immanquablement  dans 
ta  une  petite  ima^e  de  Ganapnli  ; 
flor  le  lombcsu  cette  ligure  mira- 
Bt  elle  y  reçoit  les  honneurs  divins. 
le  Doo  qui  succède  soit  également 
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une  incarnation  de  la  divinité,  il  ne  laissa 
pas  de  faire  le  poudja  &  la  statue,  qui  est  un 
autre  lui-même.  Comme  ces  Deos  sont  des 
dieux,  on  ne  se  permettrait  pas  de  leur  don- 
ner la  moindre  éducation;  aus.<ii  demeurent- 
ils  dans  une  enfance  perpétuelle  el  une  sorte 
d'idiotisme.  Us  sont  tout  à  fait  étrangers  aux 
atTaires  de  la  société,  et  sont  incapables  de 
soutenir  une  conversation  ;  du  reste,  leurs 
actes  ne  diffèrent  pas  matériellement  de  ceu  x 
des  autres  hommes.  Us  mangent,  boivent, 
dorment,  prennent  des  femmes  ;  c'est  h  jieu 
près  tout  i:e  qu'ils  sont  capables  de  faire. 

TCHlSLOBUli,  dieu  des  nombrfS  chez  les 
anciens  Sluvcs  de  la  Russie.  Il  était  repré- 
senté sous  la  forme  d'une  femme  tenant  uno 
Inné,  première  base  du  calcul  du  temps. 

TCHITIIA,  sacrifice  oJTert  par  les  Hindnus 
pour  acquiîrir  des  t>esiiaux.  Ce  mot  signilie 
divern,  et  il  est  en  conséquence  le  nom 
d'une  oblation  dans  laquelle  on  n'olTre  pas 
moins  de  sis  dilîérents  articles,  savoir  :  du 
miel,  du  lad,  du  caillé,  du  beurre  liquéfié, 
du  riz  cru  et  mondé,  et  enfin  de  l'eau. 

TCHITRAGOUPTA ,  secréUiie  de  Vamn, 
dieu  des  morts.  C'est  lui  qui  tient  Je  registre 
où  sont  écrites  toutes  les  actions  des  iiu- 
mains  Quand  un  homme  doit  mourir,  Tchi 
tragoupta  ell'ace  son  nom  de  son  livre. 

TCUlTBALËKilA,  nom  d'une  Apsarssa  ou 
nymphe  du  ciel  d'Indra  ;  son  nom  signilie 
gai  a  dex  lignes  ndntirabUs. 

TCHIf HABATHA  ,  chef  des  Gnndharvas, 
musiciens  lélesles  de  la  cour  d'Iadrfl;  cost 
lui  qui  est  le  gardien  du  jardin  de  Kuuvéru. 
dieu  des  richesses. 

Ti:HITltASÉNA,  autre  Gandharva  ou  mu- 
sicien de  la  même  cour. 

TCUITIIASIKUAHDIS,  nom  que  les  In- 
diens donnent  aux  sept  richis  qui  font  par- 
lie  deia  coustellation  de  la  Granue-Ourso,uil 
ils  brillent  comme  les  tacbes  de  feu  sur  la 

3ueue  d'un  paon  ;  c'est  ce  qu'exprime  cette 
énomination. 

TCHITTABYA  ,  fêle  célébrée  avec  beau 
coup  de  si>leii[iité  par  les  Paharyas,  monta 
gnards  de  l'IIindoustan  ;  elle  ne  revient  qu'à 
des  époqU'S  assez  éloignées,  à  rausi)  des  d<>- 
jienses  qu'elle  occasionne.  La  dunre  en  est 
de  cinq  jours,  pendant  lesquels  on  offre  aux 
dieux  en  sacrifice  des  buAk-s,  des  pourceaux, 
des  volailles,  des  fruits,  des  grains,  des  li- 
queurs, qui  sont  ensuite  consommés  par  les 
lidèles.  Tant  que  dure  la  fêle,  ou  s'abstient 
avec  soin  de  toute  espèce  de  i>olilesse  envers 
ses  parents,  ses  amis  el  les  étrangers:  on  ne 
salue  personne  :  tous  les  honneurs  sont  ré- 
servés de  droit  à  la  divinité. 

TCHI-YEOU  ,  uu  des  noms  du  salon  chi- 
nois. Quelques-uns  le  font  tUs  du  ciel;  d'au- 
tres disenl  que  ce  fut  un  homme  du  peuple 
fumeux  par  sa  mé(d>ancelé.  D'ancieiis  docu- 
ments rapj>ortent  qu'il  fut  le  premier  auteur 
de  la  révolte  ,  el  ajuutent  que  celle  révolte 
s'étendit  à  tous  les  peuules,  etquede  là  sont 
nés  tous  les  crimes,  Tcni-yeou  est  le  cbst  de 
quatre-vingt-un  Irèrés  qui  ont  le  corps  d'une 
bète  féroce,  le  parler  des  bomiues,  une  tiHe 
d'airain  et  un  front  de  fer.  Us  msDgenl  Qi. 
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sable 9  sont  les  in?enteurs  des  armes,  e(, 
pieins  de  confiance  dans  leurs  glaires,  leurs 
lances  et  leurs  grands  arcs,  ils  effrayent  le 
monde  et  se  lirrent  à  une  cruauté  sans  frein. 
Le  roi  Hoang-ti  ordonna  à  son  ministre 
obéissant  de  détruire  Tchi-yeou  et  de  Je  je- 
ter dans  la  noire  ?allée  des  maux.  Cn  ancien 
livre  chinois  ajoute  qu*une  vierge  divine  fut 
envoyée  du  ciel,  et  qu'elle  donna  à  Hoang-ti 
les  armes  qui  lui  servirent  à  vaincre  le  re- 
belle. Il  est  facile  de  trouver  dans  cette  lé- 
gende des  réminiscences  bibliques;  et  le 
P.  Prémare  démontre  aue  Tchi>yeou  n*est 
autre  que  le  satan  de  la  Genèse.  Voy.  le 
lome  A. VI  des  Annales  de  Philosophie  chré^ 
tienne j  2'  série. 

TCMOBHA-DEO,  nom  que  les  Névaris  don- 
nent au  Lokeswara,  appelé  Ananla  en  indien. 
Les  cinq  Lokeswaras  sont  les  Bodhisatwas 
chaînés  du  gouvernement  du  monde. 

TCHO-(iO-NO  SEKOU,  la  troisième  fête 
annuelle  des  Japonais.  On  la  célèbre  le  cin- 
quième jour  du  cinquième  mois,  comme  sou 
nom  l'indique.  Voy.  Go-gouits  go-nits. 

TCHOK  DJOU-NO  IN,  la  seconde  fête  an- 
nuelle des  Japonais,  qui  la  célèbrent  le  troi- 
sième jour  du  troisième  mois.  On  l'appelle 
aussi  Tcho-sany  ou  doubic-trois.  Foy.ONAOO- 

NO  SEKOU. 

TCHOUDO-MORSKOI,  c'est-à-dire  la  mer- 
veille de  la  mer^  divinité  slave,  espèce  de  tri- 
ton qui  accompagnait  constamment  Tzar- 
Morskoï,  le  Neptune  dr s  Slaves.  Il  était  re- 
présenté sous  la  l'orme  la  plus  hideuse  et  la 
plus  bizarre. 

TCHOUKABA,  secte  bouddhique  aujour- 
d'hui dominante  dans  le  Tibet;  elle  s'y  éta- 
blit sur  la  fin  du  xiir  siècle,  et,  dès  son  ori- 
gine, elle  y  prit  de  rapides  accroissements. 
Quelaues  années  après  que  Tchoukaba  eut 
été  élevé  au  pontificat  suprême,  il  fonda  le 
couvent  de  Kaldan,  à  10  lieues  au  sud  de 
HIassa.  Cet  établissement  compte  aujour- 
d'hui 3000  Lamas,  et  on  l'ouvre  indistincte- 
ment aux  Tibétains  et  aux  Mongols;  seule- 
ment il  est  réservé  pour  les  études  plus  for- 
tes, et  la  discipline  y  est  plus  sévère  que 
dans  toutes  les  autres  lamaseries.  Vers  1  an 
1W>6,  un   pèlerin   célèbre,   appelé   Tsian- 
dchang-Tchortchi ,  venu  du  pays  llalchas  , 
consacra  des  offrandes  recueillies  dans  toute 
la  Mongolie,  à  baiir  le  couvent  de  Breboung, 
à  deux  lieues  du  Bouddhala,  et  le  destina 
presque    exclusivement   aux   étudiants   de 
son  pays,  qui  y  sont  aujourd'hui  au  nombre 
de  8000.  A  peine  l'eut-il  achevé ,  qu  il  en 
fonda  un  autre  à  une  demi-lieue  de  HIassa, 
réservé  pour   les  Bouddhistes   des    autres 
royaumes  mongols,  pour  les  Etals  des  Si- 
fans,  et  môme  pour  les  Chinois  qui  y  vien- 
nent des  diverses  provinces.  Kaldan,  Bre- 
boung et  Sera  sont  comme  les  trois  grands 
séminaires  dû  bouddhisme  pour  la  Mongolie. 
Tchoukaba  composa  plusieurs  ouvrages;  ce 
fut  lui  qui  apprit  aux  ascètos  à  f^ire  réguliè- 
rement, chaque  année,  des  retraites  spiri- 
tuelles, et  qui  établit  la  solennité  des  priè- 
res publiques,  appelée  Mon-lam,  pour  être 
célébrée  pendant  «luinze  jours. 
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TCHOD-KOR,  ou  roues  de  (a  prie 
dres  qui,  chez  les  Bouddhistes 
contiennent  quelques  parties  de! 
sacrées  écrites  sur  des  cahiers,  et  qi 
en  mouvement  ;  ce  qui  passe  che: 
une  action  sainte  et  fort  méritoire. 
TCHOU-ROU,  prêtre  de  Boudd 
royaume  de  Camboge;  ils  se  raseï 
veux,  portent  des  habits  jaunes 
bras  droit  nu.  Ceux  qui  sont  les  i 
vés  en  dignité  se  ceignent  d'un 
de  toile  jaune  et  marchent  pieds 
les  prâtres  mangent  du  poisson 
viande;  seulement  ils  s*abstiennei 
du  vin.  Ils  offrent  chaque  jour  a 
et  recueillent  ce  qui  est  mis  à  pai 
dans  la  maison  de  celui  qui  le  fail 
ils  n'ont  dans  leur  temple  ni  i 
foyer.  Les  livres  sacrés  qu'ils  rè 
en  grand  nombre  et  tous  écrits  soi 
les  de  palmier  qu'on  place  l'une  j 
bien  r^ulièrement. 

TCHOUR ,  dieu  androgyce  de 
Slaves;  il  était  le  protecteur  des  1 
le  patron  des  champs  et  de  Vm 
Lomonosoff  le  prend  dans  ses  fà 
un  dieu  défenseur  des  champs  i^ 
labourées,  et  le  compare  au  dueaW 
Romains.  ' 

TCHOURA-BHIRCHINI ,  déesH 
par  les  Bouddhistes  du  Népal  ;  c'A 
être  une  religieuse  mendiante,  car 
mes  de  cet  ordre  portent  le  nom  de 
Bhikchini 

TCHUN-TSIEOU,  c'est-à-dire  le 
et  VavUomne;  livre  sacré  des  C 
fut  composé  par  Conf ucius ,  et  co 
annales  de  la  principauté  de  Lou,  c 
712  avant  l'ère  chrétienne  jusqu*i 
Ce  livre  a  été  corrompu  parles  o 
teurs. 

TCHYAVANA,  saint  personnage 
thologie  hindoue,  qui  le  dit  p< 
Brahmft,  et  ûls  de  Bhrigou  et  de 
Voici  sa  légende  d'après  M.  Lai 
rakchasa  ayant  voulu  enlever  Po 
en  était  enceinte,  l'enfant  naquit  av 
de  là  son  nom  de  tchyou^qm  veut 
ber.  A  sa  naissance,  il  brilla  d'un  t 
le  ravisseur  de  sa  mère  fut  réduit  e 
Plus  tard  il  embrassa  la  vie  ascé' 
était  SI  profondément^lonçédans 
tations,  qu'il  était  tout  à  fait  couv( 
mis  blanches.  Soukanva,  tille  du  n 
se  promenant  dans  la  U)rôt,remarq 
lieu  de  ce  monticule  formé  par  le 
deux  endroits  lumineux  :  elle  ; 
deux  tiges  de  Kousa,  qui,  lorsqu'è 
tira,  furent  suivies  de  gouttes  d( 
princesse,  alarmée ,  rapporta  à  so 
qui  lui  était  arrivé.  Le  roi,  soupç 
vérité,  se  rendit  immédiatement  sui 
pour  fléchir  la  colère  du  nchi ,  el 
en  lui  donnant  sa  tille  en  mariage, 
temps  après,  \es  Aswini-Koumar^ 
cins  des  dieux),  passant  par  la  dec 
Tchyavana,  lui  conférèrent  le  don  < 
nesse  et  de  la  beauté  en  reconnais 
la  part  qu'il  leur  avait  donnée  du  jus 


eux  dans  les  sacrifices.  Les 
idra  à  leur  tète,  s'opposèrent  à 
et  Indra  leva  son  bras  pour 
vana  à  mort  avec  son  tonnerre  : 
sa  son  bras.  Pour  effrayer  les 
I  un  mauvais  esprit,  nommé 
t  l'ivresse  personniflée.  Epou- 
e  de  ce  monstre,  et  frappés  de 
du  saint,  les  dieux  consenti- 
les  Aswini-Roumaras  partiel- 
onneurs  divins.  Indra  recouvra 
1  bras  ;  Mada  fut  divisé  et  par- 
u,  les  femmes  et  lesliqueurs.Ën  ^ 
levenir  ivre  de  ces  trois  objets. 
de  nie  Mangareva;  c'est  lui 
lu,  le  vent  et  le  soleil. 
)u  Teavouz,  prière  liturgique 
Imans  récitent  dans  le  Namaz  ; 
m  ces  paroles  :  J'ai  recours  à 
itan  lapidé;  au  nom  de  Dieu  clé- 
icordieux. 

»,  religieux  vagabonds  de   la 
t  habillés  comme  des  bouffons 

Elus  burlesquement  du  monde  : 
is  vêtements  bizarres  pour  la 
»  de  pièces  de  toutes  couleurs 
sans  art,  à  dessein  de  les  faire 

étranges;  d'autres  ne  portent 
X  de  tigre  ou  de  mouton  sur  le 
aux  d  agneau  sur  la  tête;  d'au- 
illés  de  ler;  d'autres  demi-nus, 
s  de  noir  et  de  rouge,  comme 

la  terreur.  Ils  prétendent  faire 
,  Tun  sa  pauvreté  volontaire, 
uépris  qu  il  a  pour  les  vanités 
a  autre  sa  mortification,  un  au- 
i  de  son  esprit,  un  autre  ses 
re  le  péché,  et  diverses  vertus 
}uelques-uns  portent  des  plu- 

sur  l'oreille,  et  chacun  affecte 
r  la  tête  d'un  façon  particulière 
'ous  tiennent  quelque  chose  à 
M  un  gros  bâton,  tantôt  un  sa- 
t  une  hache  ;  ils  ont  aussi  pour 
le  écuelle  de  bois  à  la  ceinture, 
T  faut  pour  manger  proprement 
îe  qu'on  leur  donne  aux  portes, 
inaire  seuls  partout;  quelques- 
it  mènent  avec  eux  par  les  rues 
DU  qui,  en  marchant,  chante  des 
Qge  de  Dieu  et  des  imams.  D*au- 
t  dans  les  cafés,  sur  les  pla- 
mosquées,  aux  portes  des  mai- 
utirer  de  l'argent.  Ces  vagabonds 
plupart  les  inspirés,  et  comme 
it  ressembler  aux  anciens  pro- 
ontrefont  les  extatiques  et  les 
s,  se  procurant  des  transports  à 
ium  et  d'autres  breuvages  dont 
and  abus. 

5,  espèce  d'ordre  de  chevalerie 
ez  les  anciens  Mexicains.  Nous 
>  cérémonies  avec  lesquelles  les 
K)nt  admis,  à  l'article  Initiation 

%  nom  générique  que  les  Hu- 
ment à  tous  les  genres  de  puri- 
Dnnées  par  leur  Toi  ;  soit  que  ces 
liQLSsent  avec  do  Teau,  soit  qu'el- 
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les  soient  opérées  avec  fie  la  terre  ;  car  leui 
théologie  enseigne  que  la  puritlcalion  corpo 
relie  est  si  nécessaire,  que  même  le  manque* 
ment  d'eau  n'en  excuse  pas  l'omission;  mais 
qu'à  défaut  d'e^u  il  faut  se  servir  de  terre, 
comme  on  le  verra  plus  amplement  au  mot 
Tetem MouM,  au  Supplément.  Les  purifications 
consistent  en  lavages,  en  ablutions  et  en 
bains  complets,  suivant  la  nature  desdifféren- 
tes espèces  de  souillures.  Foy.  Purification, 
n*  3;  Abdest,  Ghosl,  Lotion  funéraire. 
Impuretés,  n"  3,  Eau  d'ablution,  n*  2,  etc 

TËHIYAT,  prière  liturgique  des  Musul- 
mans; elle  consiste  en  cette  formule  :  «  Les 
louanges  sont  pour  Dieu  ;  les  prières  et  les 
bonnes  actions  que  nous  faisons  sont  aussi 
pour  Dieu.  Salut  et  paix  à  toi,  ô  prophète 
de  Dieu!  Que  la  miséricorde  et  les  béuédio- 
tions  de  Dieu  soient  aussi  sur  toi  1  Salut  et 
paix  à  nous  et  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu 
justes  et  vertueux  1  Je  confesse  qu'il  n'y  a  de 
dieu  que  Dieu,  et  que  Mahomet  est  son  ser- 
viteuret  son  prophète.  O  mon  Dieu  !  sois  pro- 
pice à  Mahomet  et  à  sa  famille,  comme  tu 
as  été  propice  à  Abraham  et  à  sa  famille, 
comme  tu  as  béni  et  comme  tu  as  traité  avec 
miséricorde,  dans  les  deux  mondes,  Abraham 
et  sa  famille.  Louanges,  grandeurs,  exalta- 
tions, sont  en  toi  et  pour  toi.  Je  confesse  que 
j'ai  trahi  indignement  mon  âme  Daigne  me 
pardonner,  toi  qui  seul  peux  remettre  les 
péchés.  Accorde-moi  ton  saint  pardon;  aie 
pitié  de  moi,  toi,  l'Etre  bon  et  miséricor- 
dieux par  excellence.  » 

TËHLIL,  prière  liturgique  des  Musulmans  ; 
elle  consiste  en  ces  paroles  :  Il  n'yd  deforce^ 
il  n'y  a  de  puissance  qu'en  Dieu  très-grand  et 
tris-puissant.  Le  fidèle  doit  le  réciter  quand 
il  entend  le  Muezzin  convoquer  le  peuple 
à  la  prière. 

TEHOUPTEHOUP,  dévata  ou  génie ,  au- 
quel les  habitants  du  Boutan  attribuent  la 
construction  d'un  pont  de  chaînes  de  fer 
qui  se  balance  fortement  quand  on  le  tra- 
verse, et  dont  réiasticité  toujours  croissante 
contraint  d'accélérer  constamment  le  pas. 
Ce  pont  se  trouve  dans  les  montagnes  du 
Boutan.  Ceux  qui  demeurent  dans  cette  con- 
trée conservent  pour  ce  génie  beaucoup  de 
reconnaissance  et  de  vénéiation. 

TEIKAMOEI ,  dieu  vénéré  dans  les  lies 
Marquises;  il  punit  les  infracteurs  du  tabou. 

ÏËI-KOUANG,  divinité  ou  génie,  qui,  sui- 
vant les  Chinois,  préside  à  la  naissance,  à 
l'agriculture  et  à  la  guerre. 

TEKAROKPADA,  déesse  des  Formosans, 
épouse  de  Tamagisangœ  ;  c'est  à  elle  que  les 
femmes  adressent  leur  culte.  Yoy.  Tamagi- 

SANGiE. 

TEKBIR,prièreliturgique  des  Musulmans; 
elle  consiste  en  cette  formule  :  Dieu  très- 
grand!  Dieu  très-grand!  Il  n'y  a  d'autre  dieu 
ÎAe  Dieu.  Dieu  très-grand!  Dieu  très- grand! 
es  louanges  sont  pour  Dieu.  On  la  récite 
dans  les  prières  journalières,  et  de  plus  dans 
la  fête  des  sacrifices.  Les  Musulmans  disent 

3u'il  a  été  composé  en  mémoire  du  sacrifice 
'Abraham.  L*ange  Gabriel,  on  présentant  le 
bouc  à  ce  saint  patriarche,  s*éom  :  Dieu  très* 
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grandi  Dteu  irisH/randt  Abraham  lyouta  :  h 
ny  a  de  dieu  que  Dieu;  et  Ismaël  termina 
par  ces  paroles  :  Les  louangei  eofU  pour  Dieu. 

TÊ-KI-DAO,  sacriQce  solennel  que  les 
Lochinchinois  offrent  à  l'Esprit  qui  préside 
aux  manœuvres  des  navires.  C^est  aussi  une 
espèce  d*exorcisrae  eu  vertu  duquel  on 
croit  bannir  du  pays  tous  les  esprits  malfai- 
sants. 

TEKKIÉ,  nom  des  couvents  des  religieux 
musulmans.  Votf,  Couvent,  n*  3. 

TELBIÉ,  cantique  que  les  pèlerins  musul- 
mans doivent  réciter  en  entrant  sur  le  terri- 
toire sacré  delà  Mecque.  En  voici  la  formule  : 
«  Me  voici  à  ton  service,  ô  mon  Dieul  et 
prêt  à  obéir  à  tes  ordres.  Tu  es  unic[ue,  ô 
mon  Dieu  !  et  il  n*y  a  point  d'association  en 
toi.  Me  voici  prêt  à  te  servir.  Certes  les  louan- 
ges sont  pour  toi;  les  ^ftces  viennent  de 
toi;  Vunivers  est  à  toi;  il  n'y  a  point  d'as- 
socié avec  toi.  » 

TELCHINES.  Les  dieux  Telchines  étaient 
nés  du  Soleil  et  de  Minerve,  et  ils  habitè- 
rent pendant  quelque  temps  Tile  de  Rhodes, 
qui  en  prit  le  nom  de  Telckine.  C'étaient  des 
magiciens,  qui  charmaient  par  leur  seul  re- 
gard, et  faisaient  pleuvoir,  neiger  et  grêler 
à  leurvolonté.  Ils  prenaient  de  1  eau  du  Styx, 
et,  la  répandant  sur  la  terre,  ils  produisaient 
la  peste ,  la  famine,  des  maladies  et  des 
fléaux  de  toute  sorte.  Les  Grecs  les  nom- 
maient pour  cette  raison  destructeurs.  A  la 
fin  Jupiter  les  ensevelit  sous  les  flots  et  les 
changea  en  rochers. 

Selon  d'autres,  ces  Telchines  étaient  des 
hommes  pervers  qui  habitaient  la  ville  dla- 
ivsie,  dans  Tlle  de  Rhodes ,  gens  brutaux  et 
de  mauvaise  foi,  qui  désolaient  leurs  voisins 
par  leurs  brigandages  et  par  toutes  sortes 
de  maléfices.  Une  inondation  fît  périr  leur 
ville  et  la  partie  de  l'Ile  qu'ils  habitaient, 
en  sorte  qu  il  n'y  resta  que  des  rochers  ;  ce 
qui  fut  regardé  comme  une  punition  divine, 
et  devint  le  fondement  de  leur  métamor- 
phose. Par  une  bizarrerie  singulière,  ils  fu- 
rent honorés  dans  l'Ile  de  Rnodes,  où  leur 
culte  devint  célèbre. 

S'il  faut  en  croire  Diodore,  ils  étaient  fils 
de  la  mer,  et  lurent  chargés  de  l'éducation 
de  Neptune.  Cette  origine  et  cet  emploi,  qui 
les  supposent  navigateurs,  s'accordent  avec 
la  tradition  qui  leur  faisait  habiter  successi- 
vement les  trois  principales  Iles  de  la  mer 
Egée.  On  vantait  aussi  leur  habileté  dans  la 
métallurgie.  C'étaient  eux,  disait-on ,  qui 
avaient  forgé  la  faux  dont  la  Terre  arma 
Saturne,  et  le  trident  de  Neptune.  On  leur 
attribuait  l'art  de  travailler  le  fer  et  l'airain. 

Junon,  Minerve  et  A[)ollon  paraissent  avoir 
été  mis  au  nombre  des  dieux  Telchines,  car 
on  les  trouve  quelquefois  avec  ce  surnom. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  Telchines  aux 
Curetés,  aux  Corybantes  et  aut  Galles,  prê- 
tres de  Cybèle. 

TELEIUS  et  TELEIÀ ,  ou  TELEUS  et 
TELEAt  surnoms  sous  lesquels  Jupiter  et 
lunon  étaient  invoqués  dans  les  mariages. 

TELESM  ou  TiLSBM ,  nom  que  les  Mu- 
sulmans donnent  aux  talismans  *  c*eist  même 
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de  là  que  vient  le  mot  firancais;  il  i 
même  du  çt^ee  tAco-^m.  Le  ttim 
image  magique,  sur  laquelle  est  | 
roscope  de  celui  qui  la  porte.  Ci 
même  nom  à  des  amulettes  pour 
des  maléfices  et  fiour  guérir  cert« 
dies.  On  écrit  sur  un  •  bande  de 
Ton  grave  sur  une  pierre  des  p 
Coran  >  ou  quelques-uns  des  non 
ou  des  anges,  ou  ceux  de  perscmi 
bres  et  réputés  saints.  Bien  que  1 
tient  à  la  divination  et  aux  sort 
damné  par  l'islamisme ,  la  plupar 
sulmans  portent  de  ces  sortes  d( 
attachés  au  bras  ou  suspendus  sur! 
et  ils  ont  la  plus  grande  confiao 
vertu. 

TÉLESPHORE,  personnage  bab 
médecine  et  dans  Vart  de  ohvine 
pelle  aussi  d'EvémMon,  celui  çw 
longtemps  ;  le  nom  de  Télesphors 
gniflcation  analogue.  Après  sa  d 
mis  au  rang  des  dieux.  La  ville  d 
fut  la  première  qui  lui  rendit  lei 
divins.  II  présidait  spécialement  k 
lescence.  Ses  statues  le  représenk 
forme  d'un  jeune  homme,  quelqiÉ 
d'un  enfant.  Il  est  couvert  d'un^ 
ca|K)tequi  lui  enveloppe  les  piedsèl 
par  allusion  aux  soins  ^ue  àoirm 
ceux  qui  relèvent  de  maladie.  D  ac 
souvent  Esculape  et  Hygiée,  dieux 
decine. 

TÉLÈTES.  Les  Grecs  appelaien 
sacrifices  et  les  rites  de  lUnitiation 
tères.  Ils  donnaient  le  même  nom  a 
Synesius  donne  également  le  non 
au  saint  sacrifice  de  la  messe. 

TELLDMON  ou  Tblluhus,  géni 
nité  de  la  terre;  quelques-uns  le  ( 
avec  Plutus,  dieu  des  richesses  ca 
le  sein  de  la  terre. 

TELLVSy  la  Terre,  considérée 
vinité.  Homère  l'apiielle  la  mère 

Sour  montrer  que  les  éléments  s( 
rés  les  uns  des  autres,  et  que 
est  le  fondement.  Les  anciens  1 
épouse  du  Soleil  ou  du  Ciel,  par 
Soleil  ou  le  Ciel  la  rend  fertile,  i 
gnait  comme  une  femme«  avec  q 
mamelles.  Plusieurs  la  coofona 
Cybèle. 

Avant  qu'Apollon  fût  en  posj 
Toracle  de  Delphes,  c'était  la  dée 
qui  y  rendait  ses  oracles  et  les  j 
elle-même,  dit  Pausanias  ;  mais  e 
moitié  en  tout  avec  Neptune.  Dai 
Tellus  céda  tous  ses  droits  à  1 
celle-ci  à  Apollon. 

TELMESSË,  fils  d'ApoUon  et  foi 
la  ville  de  même  nom  en  Lycie.  i 
par  son  père  du  don  dé  prophétie 
gna  cet  art  à  ses  concitoyens,  qui 
tous  très-habiles  en  divination, 
mort  il  fut  enseve!i  dans  le  temp 
Ion,  et  .es  habitants  élevèrent  sur 
beau  un  autel  sur  lequel  ils  lui  ofl 
sacrifices  comme  à  un  Dieu. 

TÉLONIES.  Les  Grecs  moden 
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les  flmes-des  enrants  morts  san^ 
Ces  Ames  quittent  les  limbes,  «l 
8DS  les  vapeurs  légères  du  matin. 
|ui  pleure  le  fruit  chéri  de  sa  len- 
dit cntendru  ses   act^enls    mélï-s 

sonores  du  raidi  :  elle  tressaille 
ment  de^  feuilles  qui  se  coiirpnil 
oupirs,  et  au  murmure  des  ruis- 
t  le  tours  est  l'image  de  la  vio  fu- 
elui  que  quelques  instants  ont  vu 
ourir.  Elle  gémit  nomme  l'oiseau 
r  a  enlevé   ses  pelils  ;   et,   pour 

Télonie.1,  elle  brûle  de  IVnccns 

de  la  Panajjja  (la  sainte  Viergej, 
parer  de  roses  blanches,  aiin  de 

propice  à  l'olTraude  de  la  [iélé. 
Ile,  Voyage  en  Grice.) 
NN,  l"   prière  funéraire  qui   esi 

fu  rimam,  ]ors<{ue  le  corps  du 
déposé  dans  la  tombe.  Elle  cod- 
«  paroles  :  «  0  serviteur,  ou  scr- 
>ieu.  lorsque  les  deux  anges  vien- 
i  de  la  part  de  Dieu,  ne  conçois 
unie,  aucune  inquiétude;  réjouii- 
itraire,  el  exprime  distinctement 
ta  ferme  croyance  en  ces  termes  : 
a  qu'il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu 
n'a  point  d'associé.  Je  confesse 
Del  est  son  serviteur  et  son  pro- 
i  bien  que  tu  as  reconnu  Dieu 
leigneur,  l'iâlami^me  pour  la  re- 
Âooiel  pour  Ion  prophète,  le 
F  tun  guide,  la  Kaaba  pour  la  qui- 
Hc«  pour  tes  frères  ;  que  lu  sais 
fteompensera  le  bien  et  punira  le 
B  pAradi3  est  réservé  aux  bons  el 
:  méchants  ;  que  lu  crois  ferme- 
dnbilable  résurrection  h  venir,  au 
Très-Haut  rappellera  à  la  vie  les 
ksevelis  dans  les  tombeaux.  bNous 
I  Telquinn  d'une  rédaction  un  peu 
à  l'arlide  Finér*ii.les,  n'  25. 
>Due  encore  le  nom  de  Ttlquhm 
n  des  derwischs  dans  la  plupart 
reltgieuKt  laquelle  consiste  prin- 
dans  ces  paroles  :  La  Uah  iW 
f  a  d'autre  (lieu  que  Dieu),  qu'on 
u  candidat  de  répéter  cent  une, 
iDtu-une  ou  trois  cent  une  fois. 
[>,  cantique  musulman,  consacré 
nuits  de  la  lune  de  ramadhan. 
îns  le  chantent  à  minuit  précis, 
;  des  minarets,  dans  Coûtes  les 
de  l'ompire  othoman.  Ce  canti- 
[•  en  ces  vers  : 

ad  Dieu  1  à  Seigneur  des  sei- 
«  dèiuenco  est  ion  partage  ; 
i  as  seul,  tu  es  unique  en  pres- 

0  gramleur. 

St  étonnant  de  voir  ses  amis,  ses 
,    dans    les  bras  du    sommeil  t 

1  mortel  eodonni  ;  l'homme,  dont 
[  plein  d'amour  de  Dieu,  ne  dort 

l  dément  I  0  Dieu  éternel  1 Ô  sou- 
;neur  I  û  Roi  immortel  1  c'est  fi 
irtient  toute  souveraineté,  toute 

f^dlâ  n'a  point  d'accès  en  toi, 

BunOSH.  DES  ItEUGIOKS.  IV. 


TEM 


m 


a  mon  Dieu,  arbitre  souverain  des  miséri- 
i^ordes  et  des  vengeances  célestes  1 

■  0  le  maître  suprême  du  cœur  et  de  l'es- 
prit des  humains  !  sauve-nous  des  tour- 
ments de  la  tombe  cl  du  feu  f^lomel. 

"  Il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu  ;  S(>igneur 
Dieu  !  r 

Après  chaque  vers  tous  les  Muezzins  ré- 
pètent en  chœur  :  Ta  Ilanet  JUntIa,  O  jci- 
gneurDieu  ! 

TËMÈDRE  et  GISANË,  divinités  adorées 
autrefois  par  les  Arméniens  qui  Jeuravaieut 
clevé  des  statues  et  des  temples,  et  qu'on 
(lisait  avoir  été  apportées  de  l'Inde.  Leur 
culte  fut  aboli  par  saint  Grégoire  rilbimina' 
leur. 

TE&lEHAItO,  ancien  dieu  des  Taïtiens: 
c'était  la  divinité  principale  de  In  famille 
royale  de  Pomaré  ;  il  étendait  sa  protection 
puissante  sur  l'Ile  entière  de  Taïli.  11  ftvait 
pour  frère  lia,  proleclenr  de  la  petite  lie  do 
Mailea. 

TÉMENDARÉ,  le  Noé  des  Tupinambas, 
peuplade  du  Brésil.  Ces  jicuple-s  racontent 
qu'un  déluge  a^'ant  jadis  submergd  la  lerrc, 
lu  gL'nre  humain  uérit  tout  entier,  h  l'excep- 
tion d'un  vieillard,  nommé  Témendoré.  qu'. 
s'était  réfugié  avec  sa  sœur  sur  In  cime 
d'un  palmier.  C'est  de  ce  couple  que  sont 
issues  les  générations  actuelles. 

TÉMÉNOS.  Les  Grecs  Bp|ielaieni  ainsi  des 
portions  de  terres  et  de  bois  sacrés  qui  ap- 
partenaient k  un  temple,  cl  qu'on  exjtloltail 
pour  servir  à  son  entretien  et  k  celui  des 
prêtres.  On  donnait  le  même  nom  ft  des  cha- 
pelles ou  petits  temples,  dont  les  gardiens 
étaient  appelés  timenora. 

TEMESIOS,  fondateur  de  la  ville  d'Ab- 
dère  en  Thrace.  Il  fut  mis  par  les  Abdéri- 
lains  au  nombre  des  demi-dieux,  el  reçut 
chez  eux  les  honneurs  héroïques. 

TEMPETE.  Les  Romains  l'avaient  déifiée. 
Marcellus  lui  lit  bfltir  un  pelit  temple  hors 
de  la  porte  Capène,  en  action  de  grâces  de 
ce  qu'il  avait  échappé  à  une  violente  tem- 
pête entre  les  tles  de  Corse  et  de  Sardaigne. 
On  tfouïe  sur  d'anciens  monuments  des 
sacrifices  à  la  tempête.  Elle  peut  être  mise 
au  nombre  des  nymphes  de  l'air. 

TEMPLE,  nom  général  que  l'on  a  donné 
&  tous  les  édifices  consacrés  \  la  divinité,  et 
réservés  aux  cérémonies  de  la  religion.  Il 
paraît  certain  que  les  hommes  eurent  pen- 
dant longtemps  un  culte  avant  d'élever  des 
temples,  bien  que  les  Musulmans  préten- 
dent que  le  sanctuaire  de  la  Mecque  ait  (^lé 
édiiié  par  Adam.  Ils  allaient  sur  les  uiunla- 
gnes  et  sur  les  collines  rendre  leurs  hom- 
mages ë  la  divinité,  qu'ils  adoraient  en  pré- 
sence des  merveilles  de  la  création  dissémi- 
nées dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  D'autres 
trouvèrent  que  les  bois  étaient  plus  propres 
aux  exercices  do  culte,  parce  que  leur  obs- 
curité et  leur  silence  insuiraieul  le  recueil- 
lement et  une  certaine  horreur  religieuse. 
Plus  tard,  lorsqu'on  se  fut  accoutumé  à 
prier  et  à  sacrilier  toujours  dans  les  mêmes 
endroits,  ces  lieux  lurent  regardés  comme 
sacrés,  et  on  les  enntx>aDa  de  murailles 


pour  en  interdire  TaccSs  aux  profanes  el  les 
présenrer  des  insultes  des  animaux  ;  mais 
on  les  laissa  découverts»  tant  à  cause  de  la 
fumée  des  sacrifices,  oue  pour  pouvoir  tou- 
jours élever  les  recrus  vers  le  ciel,  consi- 
déré comme  le  siège  de  la  divinité.  Les 
E^ptiens  et  les  Phéniciens  furent  les  pre- 
miers, au  rapport  d'Hérodote,  qui  bâtirent 
des  temples  proprement  dits,  c*est-à'-dire  en- 
tièrement fermés  de  tous  côtés.  Les  Perses 
et  tous  ceux  qui  suivaient  la  doctrine  des 
mages  ont  été  longtemps  sans  avoir  de  tem- 
ples, disant  gue  Te  monde  entier  était  le 
temple  de  Dieu,  et  qu'il  ne  fallait  pas  ren- 
fermer dans  des  bornes  étroites  celui  que 
Tunivers  ne  pouvait  contenir.  Cette  raison 
est  plus  spécieuse  que  juste  ;  car  un  temple 
est  moins  la  maison  de  Dieu  que  la  maison 
•des  hommes  ;  et  ces  édifices  n  ont  été  cons- 
truits nulle  part  pour  renfermer  la  divinité, 
jaais  pour  renfermer  les  hommes  réunis 
pour  prier,  et  leur  ôter  tout  sujet  de  distrac*» 
tlon  extérieure. 

Au  reste  l'habitude  de  prier  et  de  sacri- 
fier en  plein  air,  en  présence  des  astres  et 
des  phénomènes  de  la  nature,  a  dû  contri- 
buer beaucoup  à  Tintroduction  du  sabéisme, 
car  on  finit  par  regarder  comme  des  divi- 
nités des  créatures  qui  d'abord  n'avaient 
été  proposées  que  comme  l'effet  et  l'image 
des  bienfaits  du  Créateur.  D'un  autre  côté 
l'usage  de  consacrer  des  sanctuaires  loin  du 
centre  des  populations,  au  milieu  des  bois 
ou  sur  les  collines,  a  d'une  part  favorisé  la 
superstition,  et  de  l'autre  provoqué  des  dé- 
sordres et  des  infamies.  C'est  pourquoi, 
lorsque  Dieu  lui-môme  se  fut  choisi  un  peu- 
ple dépositaire  des  vérités  et  conservateur 
des  promesses,  il  voulut  qu'on  lui  construi- 
sît un  sanctuaire  fermé,  qui,  attirant  l'atten- 
tion, empochait  qu'on  ne  la  port&t  aux  ob- 
jets extérieurs  ;  et  comme  ce  tabernacle,  ou 
temple  portatif,  était  au  milieu  du  camp  ou 
des  villes,  on  supprimait  par  là  les  occa- 
sions de  désordre  et  de  libertinage. 

Mais  lorsque  le  peuple  de  Dieu  eut  pris 
Aine  consistance  assurée  dans  le  pays  qu'il 
avait  conquis,  et  se  fut  définitivement  cons- 
titué en  rovaume,  il  songea  à  élever  un 
temple  au  Seigneur,  à  l'instar  des  autres  na- 
tions, avec  cette  différence  que  les  peuples 
païens  avaient  une  multitude  de  temples, 
car  il  y  en  avait  un  pour  chaque  divmité 
reconnue  par  eux  ;  tandis  que  le  peuple  juif 
n*cut  qu'un  seul  temple,  parce  qu'il  lïe  re- 
connaissait qu'un  Dieu.  L'unité  de  sanc- 
tuaire et  de  temple  entraînait  par  là  môme 
l'unité  de  culte,  de  sacerdoce,  de  sacrifice 
jet  de  liturgie,  et  môme  l'unité  politique  et 
civile.  Aussi  voyons-nous  que  du  moment 
où  il  s'éleva  dans  la  nation  un  schisme  poli- 
tique, le  prince  rebelle  ne  crut  pas  trouver 
un  moyen  plus  elficace  de  perpétuer  cette 
division  que  de  scinder  le  culte  et  le  sacer- 
doce ;  il  éleva  un  nouveau  temple ,  et  le^ 
schisme  fut  consommé  pour  jamais  ;  bien 
plus,  l'unité  de  Dieu  fut  attaquée  en  môme 
temps,  car  le  royaume  d'Israël  devint  dès  ce 
moment  polythéiste. 


1*  Le  temple  de  Jénûalem  é 

tredit,  un  dfes  plus  ma|qaifi«rai 
les  hommes  aient  jamais  élei 
du  Très-Haut.  11  avait  été  éle 
ment  par  Salomon,  le  roi  pad 
son  père,  avait  travaillé  pendi 
années  à  rassembler  une  pari 
riaux  nécessaires  pour  constr 
tuaire  digne  du  vrai  Dieu  ;  n 
Puissant  lui  avait  déclaré  que 
taient  pas  assez  pures,  car  il 
beaucoup  de  sang  dans  les  gu 
continuelles  qu'il  eut  à  soutenî 
gloire  était  réservée  à  son  fi 
effet  consacra  à  l'édification  < 
immenses  richesses  que  son 
laissées,  et  l'or  pur  que  ses  ùi 
portaient  d'Ophir.  Le  roi  de  T 
un  grand  nombre  d'ouvriers 
les  cèdres  et  les  sapins  du  n 
lui  envoya  aussi  un  habile  ; 
Etats,  nommé  Hiram,  homme 
merveilleux  pour  toutes  sorti 
de  gravure  et  de  ciselure,  et 
confia  la  conduite  de  tout  Touvi 
déments  du  temple  furent  je 
avant  l'ère  chrétienne  ;  et  les  ti 
poussés  avec  tant  d'ardeur,  qu 
achevé  en  sept  ans  et  demi. 

Le  lieu  choisi  pour  son  emj 
un  coteau  du  mont    Sion,  a| 

3u'on  fut  obligé  d'aplanir.  Soi 
u  côté  de  l'orient,  et  la  partie  J 
du  temple  regardait  roccident 
proprement  dit  consistait  dans 
pelait  le  sanctuaire,  le  saint  et 
Mais  il  comprenait  aussi  trois  i 
des  Gentils,  celui  d'Israël  et  J 
f»rôtres.  La  plate-forme  sur  laq 
été  bâti  avait  en  carré  600  cou 
mèlresj.  Cet  espace  était  envi 
muraille  haute  ae  six  coudées  * 
tant.  Au  delà  de  cette  muraille 
vis  des  GentiUy  large  de  50  co 
lequel  on  voyait  un  grand  mur 
naît  tout  le  parvis  d'Israël  ;  c 
500  coudées  en  carré.  Le  parvis 
avait  cent  coudées  en  carré,  éta 
ronné  de  galeries  magnifiques 
par  deux  ou  trois  rangs  de  co 
avait  quatre  portes  dont  chacu 
un  des  quatre  points  cardinaux 
elles  étaient  toutes  de  môme  : 
môme  grandeur,  et  on  y  mont 
marches.  Le  parvis  était  pavé  d 
différentes  couleurs,  et  n'avait 
ture,  mais  le  peuple  pouvait  se 
les  galeries.  Le  parvis  des  prêtre 
au  milieu  du  parvis  du  peupU 
carré  parfait,  ayant  cent    coud 
sens,  il  était  environné  par  d( 
grande  muraille  de  cent  coudé< 
et  au  dedans,  c'étaient  des  gale 
tes  et  des  appartements  tout  aut 
logement  des  prôtres,  et  pour  se 
visions  nécessaires  à  l'usage  d 
n'avait  que  trois  portes,  à  1  orie 
tcntrion  et  au  midi  ;  et  l'on  y  : 
des  escaliers  de  huit  marches. 


orientale  du  parvis  des 
.  ^icée,  dsns  le  parvis  d'Israël, 
II  roi,  qui  était  une  estrade  ma- 
ie prince  se  tenait  quand  il  ve- 
ple.  Au  dedans  du  parvis  des 
is-fc-vis  la  même  porte  orien- 
mtet  des  holocaustes,  de  dou^e 
i»tré,  ou  de  dix  coudées  de  haut 
arge  ;  on  j  montait  par  un  csca- 

de  l'orient.  Au  delà,  et  au  cou- 
lutel  des  holocaustes,  était  le 
rement  dit,  édifice  courerl,  haut 
udées,  long  de  60,  d'orient  en 
laive  de  vingl,  du  septentrion 
BSt-i-dire  qu'il  avait  33  mètres 
',  16  mètres  et  demi  de  hauteur 
res  de  laideur,  dans  œuvre.  La 
1  temple  était  partagée  en  trois 
Oir  :  le  sanctuaire,  le  saint  et  le 
e  lancluaire,  où  était  planée  l'Ar- 
le,  et  q^ui  était  le  lieu  le  plus  sa- 
le, «vail  20  coudées  en  carré, 
ODZe  mètres.  Le  lainf  avait  40 
long  sur  vingt  de  large  (22  uiè- 
leur  sur  11  de  lai-geur).  Le  vesti- 
30  coudées  de  large  sur  dix  de 
;res  sur  6  métrés  et  demi).  Cet 
it  ouvert  que  du  côté  do  l'orient  ; 
t  par  un  escalier  de  huit  mar- 
r  du  saint  et  du  sanctuaire  ré~ 
t  étages  de  chambres  au  nombre 
lis. 
5  du  loil  ou  de  la  plate-forme 

ces  chambres,  on  voyait  les  fi-- 
omiaient  du  jour  auAledans  du 
a  n'étaient  point  ferinét-s  de  vi- 
eulement  de  treillis  ou  jalousies 
)  du  pays,  et  leur  hauteur  était 
lées.  La  toiture  du  temple  é  ait 
e  bonnes  poutres  ou  de  bons  ma- 
lëdre;  il  était  en  plate-forme, 
us  les  autres  toits  du  la  contrée. 
lu  temple  était  aussi  lambrissé 
lis  depuis  le  pavé  jusqu'au  haut  : 
1  de  marbre  précieux,  sur  lequel 
fapin,  que  Ion  couvrit  ensuiiu 
jr.  Tout  le  dedans  du  sanctuaire 
itait  couvert  de  lames  d'or  atta- 
ies  cloiis  d'or,  dont  chacun  pe~ 
as.  Aa-dedans  du  sanctuaire  et 
alomoQ  Qt  faire,  le  long  du  mur 
iris,  des  chérubins  d'or  et  des 
t  même  métal,  qui  étaient  rangés 
nent  d'espace  en  esj)ace,  en  sorte 
pourtour  était  orné  de  ces  pal- 
senraient  comme  de  pilastres,  et 
ubins  qui  avaient  deux  ailes  éleii- 
palmier  à  l'autre,  et  deux  faces, 
net  l'autre  d'homme,  qui  regar- 
>  à  droite  et  l'autre  à  gauche.  Ou- 
mbins  qui  étaient  adhérents  aux 
mpic,  il  y  en  avait  deux  autres 
ictoaire,  qui  étaient  dressés  au 
qui,  éteoaaot  leurs  ailes  du  nord 
ica[»ieot  toute  la  largeur.  L'aile 
bin  touchait  à  la  muraille  d'un 
le  du  second  chérubin  touchait  h 
I  opposée;  leurs  auti'cs  ailes  ve~ 
■|0iDdr«  au  nitUeu    du  temple, 


comme  pour  mettre  à  couvert  d'une  façon 
respectueuse  l'Arche  d'alliance.  Le  sanc- 
tuaire était  séparé  du  saint  par  une  irurailte 
qui  s'élevait  depuis  le  plein  pied  jusqu'au 
haut,  et  qui  était  ornée  dais  de  cèdre  itou- 
verts  du  lames  d'or.  On  entrait  du  saint 
dans  le  sanctuaire  par  une  porte  do  bois 
d'olivier,  ouvragée,  comme  te  reste,  avec 
des  chérubins  et  des  palmiers,  et  couverte 
de  lames  d'or.  Elle  se  fermait  ovec  une 
chaîne  d'or,  et  par-:]evant  était  tendu  un 
voile  précieux,  tissu  de  ditTérentes  couleurs, 
et  de  tout  ce  qu'il  v  avait  de  plus  riche.  Le 
saint  n'était  sépare  du  vestibule  que  par  un 
grand  voile  de  différentes  couleurs,  et  orné 
de  diverses  représentations  de  fleurs  el  au- 
tres dessins  de  même  genre,  mais  non  do 
figures  d'hommes  ou  d'animaux,  dans  leurs 
formes  naturelles.  A  l'entrée  du  vestibule 
étaient  deux  colonnes  de  bronze,  hautes  de 
dix-huit  coudées,  creuses  et  épaisses  de 
quatre  doigts.  Leurs  chapiteaux,  qui  avaient 
chacun  cinq  coudées  de  haut,  étaient  ronds 
et  ornés  en  manière  de  réseaux  ou  de  bran- 
ches entrelacées.  Au-dessus  et  au-dessous 
de  ces  réseaux  régnait  un  rang  de  pommes 
do  grenades  comfiosé  de  cent  grenades.  Le 
tout  était  surmonté  d'une  forme  de  lis  ou 
de  rose,  haute  d'une  coudée,  qui  terminait 
te  chapiteau  ;  car  il  paraît  que  ces  colon- 
nes ne  supportaient  rien,  et  n'étaient  là  quo 
pour  l'ornement. 

Il  n'y  avait  dans  le  saint  des  saints  ou 
sanctuaire,  que  l'Arche  d'alliance  sous  les 
chérubins,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Dans  le  saint  étaient  dix  chandeliers 
d'or,  cinq  de  chaque  côté  ;  il  y  avait  aussi 
dix  autels  placés  entre  les  chandeliers,  et 
dont  cinq  étaient  pour  les  parfums,  et  cinq 

[tour  les  pains  de  proposition.  L'autel  des 
lolocaustes  était  placé  devant  l'entrée  du 
vestibule  ;  entre  cet  autel  et  les  degrés  qui 
conduisaient  au  vestibule  étaient  dix  bas- 
sins, cinu  à  la  droite  et  cinq  h  la  gauche  du 
temple.  Ils  étaient  montés  sur  des  piédes- 
taux et  portés  sur  des  roues  d'airain,  afin 
qu'on  pût  les  mener  d'un  lieu  h  l'autre,  sui- 
vant le  besoin.  Ces  vases  étaient  doubles  et 
composés  d'une  espèce  de  vase  carré,  for- 
mant un  bassin  destiné  à  recevoir  l'eau  qui 
tombait  d'une  autre  coupe  ou  vase  placé 
au-di-ssus,  et  d'où  l'on  lirait  l'eau  par  des 
robinets.  Tout  l'ouvrage  était  de  bronze  ;  lt> 
bassin  carré  était  orné  de  lions,  de  boiufs  et 
de  chérubins,  et  le  tout  contenait  40  battis, 
qu'on  évalue  à  environ  quatre  muids,  an- 
cienne mesure  de  Paris.  l'Ius  près  de  l'au- 
tel des  holocaustes  h  l'orient,  en  tirant  un 
peu  vers  le  midi,  fut  placée  la  mrr  d'airain. 
L'était  un  immense  vase  de  bronze,  destine 
a  conserver  l'eau  dans  le  temple  pour  l'u- 
sage des  prêtres.  Ce  vaisseau  avait  dix  cou- 
dées de  diamètre,  ut  trente  de  circonfé- 
rence, car  il  était  rond  et  de  la  profondeur 
de  cinq  coudées.  Le  bord  en  était  orné  d'uit 
cordon,  et  embelli  de  pommes  ou  bnules  en 
demi-relief.  Le  pied  était  un  )iarallélipède 
creux  de  dix  coudées  en  carré,  et  du  deux 
coudées  de  haut.  Le  vase  fut  nommé  la  mtr 
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è  cause  de  sa  vasie  capacité.  Sa  coupe  smile 
contenait  9000  bàths  d'eau,  et  le  pied  1000; 
en  tout  3000  baths,  ce  qu'on  peut  évaluer  à 
environ  313  muids.  Il  était  appuyé  sur  douze 
bœufs  de  bronze,  disposés  en  quatre  grou*- 
pes  de  trois  iKBufs,  dirigés  vers  les  quatre 
parties  du  monde,  et  laissant  entre  eux 
quatre  passages,  qui  rendaient  le  bassin  ac- 
cessible parndessous  la  mer,  où  les  prêtres 
allaient  se  purifier.  On  tirait  Veau  du  vase  par 
quaire  robinets  qui  la  versaient  dans  le  bassin. 

Ce  temple ,  bâti  par  Salomon ,  fut  brûlé 
par  Nabuzardan,  roi  de  Babylone,  Tan  586 
avant  Jésus^Christ ,  4^20  ans  après  sa  dédi^ 
cace.  On  jeta  les  fondements  aun  nouveau 
temple  sur  les  fondements  de  l'ancien,  Tan 
521;  mais  il  fut  loin  d'avoir  la  splendeur  du 
premier.  Hérode  le  fit  rétablir  avec  la  plus 
grande  magnificence,  quelaue  temps  avant  la 
naissance  du  Sauveur,  et  la  construction  en 
était  à  peine  achevée  lorsqu'il  fut  détruit 
pour  jamais  par  Titus,  fils  de  l'empereur 
Vespasien,  kO  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Chnst.  C'est  en  vain  que  Julien  l'Apostat 
permit  aux  Juifs  de  le  rétablir  pour  donner 
un  démenti  à  la  prophétie  du  Sauveur;  des 
flammes  sorties  des  tondations  renversèrent 
les  travaux  commencés  et  mirent  en  fuite 
les  travailleurs. 

On  demeure  frappé  d'étonnement  quand 
on  lit  dans  l'historien  Josèphe,  le  dénom- 
brement des  vases  et  des  instruments  d'or  et 
d'argent  qui  se  trouvaient  dans  le  temple. 
10,000  chandeliers  d'or,  dont  il  y  en  avait 
un  dans  le  saint  qui  brûlait  nuit  et  jour  ; 
80,000  tasses  d'or,  pour  faire  les  libations 
de  vin;  100,000  bassins  d'or  et  200,000 
d'argent;  80,000  plats  d'or,  dans  lesquels  on 
offrait  sur  l'autel  de  la  farine  pétrie;  160,000 
plats  d'argent  pour  le  même  usage  ;  60,000 

Slats  d'or ,  dans  lesquels  on  pétrissait  la 
eur  de  farine  avec  de  l'huile,  et  120,000 
plats  d'argent  pour  le  même  usage  ;  20,000 
nins  ou  assarons  d'or,  pour  contenir  les  H- 
aueurs  qu'on  offrait  sur  l'autel,  et  &>0,000 
d'argent  ;  20,000  encensoirs  d'or,  dans  les- 

Ïuels  on  portait  l'encens  dans  le  temple,  et 
0,000  autres  dans  lesquels  on  portait  du 
feu.  Le  même  auteur  assure  que  Salomon 
fit  faire  mille  ornements  pour  l'usage  du 
grand  prêtre,  consistant  en  robes,  éphod, 

[)ectorat  et  le  reste  ;  dix  mille  robes  de  fin 
in,  et  autant  de  ceintures  de  pourpre  ;  pour 
les  prêtres ,  200,000  trompettes  et  autant  de 
robes  de  fin  lin;  pour  les  lévites  et  les  musi- 
ciens, (^00,000  instruments  de  musique  de  ce 
métal  précieux,  que  les  anciens  nommaient 
eUctrum.l]  ajoute  que  s'il  arrivait  que  les  habi  ts 
des  prêtres  dissent  déchirés,  ou  s'il  s'y  trouvait 
la  moindre  tache,  il  n'était  permis  ni  de  les 
raccommoder  ni  de  les  laver  pour  s'en  ser- 
vir; on  en  prenait  d'autres  (jui  étaient  neufs, 
et,  avec  les  vieux,  on  faisait  des  mèches 
pour  les  lampes.  Ce  détail,  s'il  est  exact, 
donne  une  haute  idée  de  la  magnificence  qui 
brillait  dans  cet  auguste  temple. 

Les  Juifs  dispersés  conservent  la  mémoire 
de  la  ruine  de  Jérusalem  et  du  temple»  et  ils 
en  espèrent  toijyottcsie  rétablissement.  Lors- 
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Ju'ils  bâtissent  une  mûaon»  ils  c 
'en  laisser  une  partie  imparfii 
rappelle  la  destruction  et  la  dé 
lieux  où  leur  culte  était  autrefoi 
Quelouefois  ils  se  contentent. de 
coudée  de  la  muraille  en  carrée  I 
sans  l'enduire  de  plâtre  ou  de  c 
V  tracent  ces  paroles  du  psaume 
olie  jamais^  JérufaUm^  puisse  ma 
rester  dans  Foublil  ou  bien  sei 
deux  mots  zeker  la^khorban^  Ui 
Désolation.  Les  plus  religieux  o 
placer  leur  lit  dans  la  direction 
midi,  et  jaonais  d'ori^it  en  oeei 
«que  telle  était  l'exposition  du  te 
rusalem. 

2**  Nous  donnons  la  descriptic 
pies  des  chrétiens  au  mot  Eglisi 
^  Le  temple  le  plus  célèbr 
quité  païenne,  et  le  premier  j 
monde  oriental,  était  celui  de 
byloae.  11  était  isolé  au  nailiei 
ceinte  carrée  comme  lui,  et  qv 
deux  stades  sur  toutes  ses  laces, 
était  destiné  aux  habitations  d 
c'est  un  trait  particulier  à  l'Orie 
enceinte  consacrée ,  qui  empêd 
pie  de  toucher  à  aucun  édifice) 
tour  sur  laquelle  il  était  élevé 
posée  de  huit  étages  en  retrait, 
construction  particulier  à  TOrif 
on  trouve  encore  aujourd'hui  de 
dans  les  temples  de  l'Indé.  On  m 
étage  à  l'autre  par  des  escaliers 
Au  centre  de  l'édifice  était  une  % 
ornée  de  sièges  somptueux  et  des 
vir  de  lieu  de  repos.  Au  faîte 
temple,  dans  lequel  il  y  avait  uni 
et  un  lit  de  même  métal,  mais  > 
simulacre  ;  la  statue  du  dieu,  ( 
une  chapelle  intérieure,  était  d'o 
les  meubles  et  les  autels  qui  l'c 
De  ces  deux  autels,  le  plus  petit 
sacrifices  d'animaux  à  la  mamelle 
grand  à  l'immolation  des  anima 
Outre  cette  première  statue  assi 
avait  une  autre  debout,  un  pied  c 
tre,  et  dans  la  position  aun  1 
marche  ;  elle  était  en  or  travai 
poussé,  et  présentait  une  hauteo 
coudées.  Telles  senties  richesses 
nait  le  temple  de  Bélus,  riches» 
vant  le  calcul  d'Hérodote^  ne  s'él 
moins  de  cinquante-quatre  millioc 
et  dont  les  rois  mèdes,  suGoesse 
rus,  s'emparèrent  suceessivemen 

Outre  ces  statues  d'or,  le  lem 
lus  contenait  des  images  de  Ion 
de  tout  métal,  et  possédait  de 
fraudes  dont  l'avait  décoré  la  | 
dèles.  Diodore  prétend  qu'il  y  av 
tue  en  or,  haute  de  60  pieds  et  c 
40  talents  ;  mais  M.  Raoul-Rool 
que  cet  historien  est  ici  l'écho  d 
exagérations  nationales  dontaw 
n'est  exempt.  Sur  le  jblte  de  l'édi 
placées  trois  statues  d*or  battu,  < 
dimensions,  qui  représentai^it  di 
désignées  par  les  Grecs  sous  ht 


_  .,  c'est-à-dire 
jCfis  trois  simulacres  seiii- 
Lposition  que  les  Romains 
1 4ieux  dans  la  cérémonie 
Is  plalG-forme  qui  do- 
imeol,  élail  un  observa- 
s  se  lieraient,  suivant  les 
_l  religion,  à  l'étude  assidue 
célestes.  Les  prêtres  qui  des- 
ipie  étaient  au  nombre  de  70, 
ignage  de  Daniel.  Ils  vivaient 
mes  et  leurs  enfants  des  pré- 
I  nature  au  dieu,  et  tous  les 
lit  sur  la  table  d'or  de  nom- 
ions  que  les  prêtres  venuieut 
idant  la  nuit. 

■tait  tout  entière  hérissée  de 
rme  et  de  dimensions  diffé- 
sxlrêmemeiit  petits  et  ressem- 
aelles;  tes  autres  d"»ne  gran- 
majesté  telle,  que  les  ruines 
»re  aujourd'hui  les  regards 
du  voyageur.  Voii:i  l'idée  gé- 
Ito  en  donne   Strabon.   On 
Mine  grande  place  pavée, 
Rrpeut,  et  longue  de  trois 
■nianl.  De  là  on  entre  dans 
bille,  puis  dans  un  second,  et 
oisiécuei  après  quoi  l'on  ren- 
te parvis,  qui  est  devant  te 
'  ""e  ce  parvis  est  un  bâtiment 
'idiocre,  qui  est  le  temple 
1  n'y  a  aucune  statue,  ou, 
kt  des  ligures  de  quelques 
I  adorés  par  les  Egyptiens. 
Walt  plus  augustu  ni  plus 
"*"   sacrés,  les  parvis,  les 
.1rs  qui  accompagnent  ces 
lerémonies  y  sont  mystérieu- 
ses y  paraissent  avec  une  gra- 
;  mais  on  voit  avec  surprise 
qu'on  y  adore,  sont  un  chat, 
iogc.  uu  bouc,  un  crocodile. 
l'Alciandrie  nous  dépeint  de 
ies  lempk'S  des  Ëgjptieiis  :  il 
DArquables  par  lus  bois,  les 
oes  qui  les  embellissent; 
wlibules  sont  ornés  de  cô- 
nes; les  murailles  sont  re- 
rares  et  [irécieuses,  l'inté- 
Bt  tout  brillant  d'or,  d"ar- 
i  métal  qu'on  appelle  eUc- 
t  plus  secrets  sont  fermés 
t  tapisseries  brochées  d'or; 
B  demandez  à  entrer  dans 
ir  y  adorer  la  divinité  du 
le  gravement  les  voiles,  et 
«bat,  ou  un  crocodile,  on 
aisé  qui  se  vautre  sur  un 

Îre. 
'Egypte,  voulant  conser- 
ke  ses  grandes  actions,  lit 
4fl  ou  un  monument  d'une 
lordinaire.  Voici  ce  que 
■  de  Diodore  de  Sicile  :  Le 
;  stades  en  carré.  La  pro- 
Lie  d'une  pierre  de  diver- 
l  deui  arpents  de  long,  et 
it.  On  rencontre  en  en- 


Innt  une  cour  de  i  arpents  en  carré,  tout 
environnée  de  galeries  couvertes  et  soute- 
nues de  colonnes  d'une  seule  pierre  cba 
cune,  hautes  de  16  coudées  et  travaillées  eu 
forme  d'animaux,  selon  le  goût  et  la  ma- 
nière anlique.  De  celte  cour  on  entrait  dans 
une  autre  de  même  étendue  que  la  première, 
mais  plus  riche  de  sculptures,  et  ornée  du 
colonnes  plus  précieuses  et  plus  belles  que 
celles  de  la  première  cour.  Ou  y  remarquait 
des  statues  colossales,  et  les  diverses  phases 
des  guerres  soutenues  par  Osimandias.  Au 
f«iid  de  cette  |>lace  était  un  temple,  où  l'o.] 
avait  représenté  en  sculpture  sur  du  boi.* 
une  assemblée  de  Juges,  ayant  au  milieu 
d'eui  le  président  avec  l'image  de  la  vérité 
pendue  à  son  cou.  Au  sortir  de  là,  on  voyait 
un  grand  bâtiment  du  mémo  genre  que  les 
autres,  qui  régnait  sur  une  grande  cour  or- 
née de  colonnes  et  de  galeries  ;  plus  loin 
était  la  bibliothèque  avec  cette  inscription  : 
La  Médecine  de  t'Ame.  Derrière  la  bibliothè- 
que était  un  temple,  où  l'on  comptait  jus- 
qu'à 20  lits  de  Jupiter  et  de  Junon,  et  la 
statue  du  roi  fondateur. 

Hérodote  nous  donne  plusieurs  descrip- 
tions de  temples  de  l'Egypte,  par  exemple 
de  ceux  de  Laloue,  de  Vulcain,  de  Uinerve, 
de  Diane  ;  mais  elles  différent  peu  de  la 
précédente.  Voici  ce  que  dit  Bulm  du  fa- 
meux Sérapéon  d'Alexandrie,  aue  Théodose 
donnA  aux  chrétiens:  Ce  temple  était  élevé 
sur  une  vaste  plate-forme  laite  de  main 
d'homme  et  à  grands  frais  ;  on  y  montait  par 
plus  de  cent  degi-és  de  pierre;  elle  était 
soutenue  par  des  arcades  et  des  voOtes  sou- 
terraines, qui  servaient  à  dilTérents  usages 
secrets.  Le  temple  était  placé  nu  milieu  de  la 
plate-forme,  et  environné  de  tous  rfllés  par 
do  grands  et  magnifiques  portiques  carrés, 
et  par  plusieurs  rangs  de  balimitnts  qui  sei^ 
valent  de  demeure  aux  ministres  du  temple. 
On  ne  peut  rien  ajouter  h  la  beauté  et  a  la 
magnificence  de  l'extérieur  et  de  l'intf^rieur 
do  ce  lieu  ;  le  dehors  émit  orné  de  colonnes 
et  des  marbres  les  plus  précieux;  le  dedans 
était  tout  revêtu  tfor,  d'argent  et  d'airain, 
non  séparément,  et  par  parties,  mais  par- 
tout, en  sorte  que  l'or  était  au-dessous,  l'ar 
gent  dessus  l'or,  et  l'airain  rouvrait  l'un  et 
l'autre;  ainsi,  ce  qui  paraissait  le  moins 
était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche  et  de  plus 
prédeux.  C'est  dans  ce  Sérapéon  qu'était  la 
fameuse  bibliothèque  des  PtoMmées.  Le 
temple  était  sombre,  comme  presque  tous 
les  temples  de  l'antiquité;  il  ne  prenait  du 
jour  que  par  une  petite  ouverture  du  cAlé 
de  l'orient;  en  sorte  que  le  soleil  venant  à 
se  lever,  projetait  ses  rayons  sur  la  bouche 
de  l'idole,  qui  était  placée  au  fond  de  ce 
temple.  Ce  Mfiment  élail  d'une  architecture 
grecque  et  d'un  goût  assezdilférenl  des  an- 
riens  édifices  égyptiens;  aussi  était-il  l'ou- 
vrage des  Ptolémees. 

II  faulisindrc  aux  temples  de  l'Egypte  ce- 
lai de  Jupiter  Ammon,  à  cause  du  voisi- 
nage et  delà  ressemblance.  Il  était  au  milieu 
du  bois  consacré  à  ce  dieu,  et  il  servait  de 
forteresse  aux  peuples  des  environs.  Trois 
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Î;rands  murs  formaient  son  enceinte  :  dans 
a  première  enceinte  on  voyait  un  ancien  pa- 
lais où  demeuraient  autrefois  les  rois  du 
pays  ;  dans  la  seconde  étaient  les  demeures 
des  femmes  et  des  enfants  de  ces  princes  ; 
c*est  aussi  dans  cette  enceinte  qu'étaient  le 
temple  et  l^oracle  d*Ammon  ;  enfin,  dans  la 
dernière  cour  étaient  les  logements  des  gar- 
des et  des  soldats  du  prince. 

5**  Les  anciens  Arabes  n'avaient  point  de 
*emples  ;  ils  en  élevèrent  cependant  par  la 
suite,  mais  en  fort  petit  nombre.  Diodore  de 
Sicile  nous  donne  une  haute  idée  de  la  ma- 
jesté de  celui  de  Jupiter  Triphyle,  situé 
dans  Vile  Panchée.  Cet  édifice,  dit-il,  est  au 
milieu  d'une  agréable  et  fertile  campagne 
toute  remplie  d'arbres  fruitiers  et  de  bois  de 
haute  futaie  ;  le  temple  est  vénérable  par  son 
antiquité,  et  digne  d'admiration  par  ses  ri- 
chesses, sa  magnificence  et  sa  belle  situa- 
tion. Son  étendue  est  de  deux  arpents  en 
carré.  Il  est  bAti  de  pierres  blanches,  et  sou- 
tenu de  grandes  colonnes  enrichies  de  scul[>- 
tures.  Les  statues  des  dieux  qu'on  y  voit 
ne  sont  pas  moins  remarquables  par  leur 
grandeur  que  par  la  beauté  de  l'ouvrage. 
Les  f)rôtres  qui  desservent  ce  temple  ont 
leur  demeure  tout  autour.  Auprès  du  tem- 
ple il  y  a  un  cirque  long  de  quatre  stades 
et  large  d'un  arpent.  Aux  deux  côtés  du  cir- 
que sont  rangées  de  grandes  statues  de 
bronze  sur  des  bases  carrées. 

6*  Quant  aux  temples  des  Syriens  et  des 
Phéniciens,  les  anciens  parlent  souvent  de 
celui  d'Ascalon,  et  du  temple  d'Hercule  de 
Tjrr  ;  mais  nous  n*en  trouvons  aucune  des- 
cription exacte  et  fidèle.  L'Ecriture  sainte  dit 
aussi  quelque  chose  du  temple  de  Dagon  à 
Azot,  ville  des  Philistins  ;  mais  elle  ne  nous 
en  donne  point  la  figure  ;  seulement,  dans 
l'histoire  ae  Samson,  «on  entrevoit  qu'il  de- 
vait être  Je  la  forme  de  ceux  de  IjSgypte, 
au'il  avait  par  devant  une  grande  oour,  avec 
des  portiques  soutenus  de  colonnes ,  puis- 
que le  peuple,  qui  était  accouru  pour  voir 
Samson,  était  non-seulement  sous  les  porti- 
ques, mais  encore  sur  les  toits  qui  couvraient 
le  temple  et  les  galeries,  lesquelles  furent 
renversées  par  ce  néros. 

Nous  no  devons  pas  oublier  le  temple  de 
Hiérapolis,  dédié  à  la  déesse  de  Syrie,  l'un 
des  plus  célèbres  de  tout  l'Orient.  Il  est  si-* 
tué,  dit  Lucien,  sur  une  petite  éminence,  au 
milieu  de  la  ville,  et  fermé  d'un  double  mur. 
Les  parvis  s'étendent  du  côté  du  nord,  et 
ont  environ  cent  toises  de  longueur.  Letem^ 
pie  est  tourné  du  côté  de  TOrient,  de  môme 
que  les  temples  del'Ionie.  Il  est  bAti  sur  un 
terrain  élevé  de  deux  pas,  et  on  y  monte  par 
quelques  degrés.  Le  vestibule  en  est  admi- 
rable ;  les  portes  sont  d'or;  et  le  temple-est 
tout  brillant  de  ce  métal.  Au  foqd  du  temple, 
il  y  a  une  espèce  de  chambre  ou  l'on  monte 
un  peu  ;  elle  est  toujours  ouverte,  mais  il 
n'y  a  que  les  prêtres  qui  osent  entrer  dans 
ce  temple  intérieur  ;  encore  n'y  entrent-ils 
pas  tous  indifféremment.  II  y  a  dans  ce  lieu 
sacré  deux  statues  d'or,  l'une  de  Junon,  l'au- 
tre de  Jupiter,  à  qui  iU  donnent  d'autres 
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noms.  Celle  de  Junon  est  assis* 
et  celle  de  Jupiter  sur  des  ti 
ces  deux  idoles,  il  y  en  a  une 
ne  ressemble  à  aucune  divinil 
mais  qui  a  ouelque  chose  del 
syriens  ne  lui  uonnent  que  I 
de  la  statue  (vqfuiov).  A  gauc 
dans  le  temple,  on  remarque 
c'est  celui  au  soleil.  Us  clisen 
est  assez  connu,  sans  qu'il  se 
représenter.  Après  cela,  on  vc 
pollon,  qui  est  représenté  au 
eux  que  chez  les  Grecs.  On  I 
vert  d'habits  et  avec  de  la  bar 
pour  l'ordinaire  Apollon  est 
tements. 

7*  Le  temple  de  Diane  d*Ef 
sie  Mineure,  est  sans  contre^ 
magnifiques  que  l'antiquité  i 
chi lecture  n'en  était  ni  égyj 
rienne.  Il  avait  au  dehors  dei 
que  côté,  c'est-à-dire  deux  r 
nés  tout  autour,  et  huit  de  f 
faces  de  devant  et  de  derrièn 
du  temple  était  de  4*25  pie 
largeur.  Cent  vingt-sept  rois  j 
autant  de  colonnes,  dont  chac 
de  60  pieds.  11  y  en  avait  36 
vrages.  Les  portes  du  temple 
près,  bois  incorruptible  et  to 
Pline  dit  qu'il  avait  été  trempé 
tre  ans  dans  la  colle.  Toute  fa 
de  cèdre,  et  l'on  montait  jusqu 
escalier  d'un  cep  de  vigne,  a\ 
pre.  Ce  temple,  dont  les  riclu 
nements  demanderaient  un  é 
achevé  en  220  ans  ;  il  avait  ét< 
frais  communs  de  toute  l'Asie 

8*  Les  temples  des  Grecs  a 
proportion  avec  celui  que  n 
décrire,  au  moins  quant  a  la  fc 
l'ordinaire,  ils  étaient  environ 
couvertes,  ou  de  colonnades, 
tout  autour.  Les  uns  n'avaien 
rang  de  colonnes  et  une  seul< 
très  en  avaient  deux  rangs. 

Quoique  la  direction  des  te 
mais  été  parfaitement  unifon 
vers  peuples,  il  y  avait  pou 
règles  qui  s'observaient  le 
Nous  voyons,  par  ce  au  e  les  1 
disent  des  temples  d'Égvpte,  < 
dinaire,  l'entrée  regardait  1' 
conséquent  que  le  temple  ou 
était  à  l'occident.  Le  portique 
Vulcain,  bAti  par  Asichis,  roi 
gardait  l'orient;  celui  du  tei 

f)his,  construit  par  Psammétic 
a  même  situation,  au  rapport 
Sicile.  Porphvre  et  quelques 
quent  que  telle  était  la  directi 
tous  les  temples.  L'entrée  éta 
ceux  qui  y  priaient  regardaii 
Le  temple  de  la  déesse  de  Sy 
pas  en  cela  de  ceux  dont  m 
parler;  mais  cet  usage  cbang 
ment,  selon  la  remarque  d'n 
l'entrée  des  temples  dû  cAté  di 
là  figure  de  la  aiviiiité  au  fon 


le  monièrc  quo  ceu\  qui  eiilruient 
eu  saint  el  secret  regardaient  l'o- 
là  vient  que  Vitruve  ait  que,  lors- 
it  les  temples,  il  faut  que  la  statue 
,  fond  soit  tournée  du  crtlé  de  l'oc- 
,11  q>ie  ceux  qui  viennent  lui  offrir 
ces  pesardent  vers  l'orient  el  vers 

laquelle  doit  les  regarder  comme 
lait  de  l'orient.  Cette. direclion  pa- 
les anciennes  i^gli-îps  chrétiennes. 
|ue  toute-i,  sont  tournées  vers  l'o- 
sorte  que  ceux  qui  regardent  l'au- 
lOCtuaire,  ont  le  visage  tourné  vers 
avant,  direction,  nu  reste,  que  |ire- 

lireiniers  i;lirélieiis  dans  toutes  les 
e  qui  donna  lieu  aux  (laiens  de  les 
'adorer  le  soleil. 

t  que,  cliGi  les  Grecs,  les  temples 
ibord  très-petits.  Quand  on  leur 
plus  grandes  proportions,  on  ima- 

soulenir  le  tout  par  un  seul  rang 
les  [ilacécs  dans  l'intérieur,  et  sur- 
d'autres  colonnes  qui  s'élevaient 
jomble.  C'est  ce  qu'on  avait  prati- 
un  de  ces  anciens  temples  dont  on 
inesà  Peslum.  Diins  la  suite,  au  lieu 
rtii^  de  colonnes,  on  en  plai;^  deux; 
is  temples  furent  divisés  eu  trois 

étaient  celui  de  Jupiter  h  Olympie, 

léuiotgne  Pausanias  ;  celui  de  Mi- 
kthèiies  ;  le  temple  de  Minerve  h 
Arcadie,  construit  iiarScopas,  Pau- 
de  ce  dernier  que,  dans  les  colon- 
Uérieur,  le  premier  ordre  était  do- 
I  second  coriultiien.  Les  temples 
point  de  feuétres  :  les  uns  ne  rece- 
[our  que  par  la  porte  ;  en  d'autres. 
Niait  des  lamjiiis  devant  la  statue 
.  D'autres,  qui  étaient  divisés  en 
aTaient  celle  dumilicu  entièrement 
e.  et  cela  suffisait  pour  éclairer  les 
qui  étaient  couverts.  Les  grandes 
1  on  aperçoit  dans  les  parties  latéra- 
Bfnple  qui  subsiste  encore  dans  les 
Ikgrigeute,  ont  été  ouvertes  long- 
res  sa  construction.  Les  auteurs 
ivent  certains  temples  qui  n'étaient 
mpies  colonnades,  ou  des  cirques 
is  de  colonnes  qui  soutenaient  un 
ïhitrave,  en  sorte  que  de  tous  cAlés 
t  entrer  dans  le  temple.  Pausanias 

I  Umple  do  cette  sorte,  dédié  à  Ju- 
éuil  sur  le  chemin  do  Phalère,  à 

II  on  décrit  encore  un  autre,  qui 
kl  place  publique  de  la  ville  d'I-'Iee, 

is  ou  sans  cloison.  Vitruve  d^^crit 
Iques  temples  qui  avaient  une  duu- 
r, l'une  par-devant  et  l'autre  dans  le 
^it  celui  de  Jupiter  Olympien  dans 
et  dont  on  n'avait,  dit  cet  auteur, 
emnle  h  Kome.  Plusieurs  églises 
présentent  cette  particularité,  eo- 
c«lle  dCN  Invalides,  à  Paris. 

Iue  les  Romains  voulaient  bâtir  un 
es  aruspices  étaient  employés  à 
lieu  el  le  temps  auquel  on  en  de- 
)«Qoer  la  construction.  Ce  lieu  était 
wgrand  soin,  nu  rap^iort  do  Tacite  ; 
«ee  destiné  à  TédiUce  était  envi- 


ronné de  rubani  et  de  colonnes  ;  les  Vestales, 
accompagnées  d-*  jeunes  garçons  et  de  jeu- 
nes filles,  ayant  père  et  mère,  lavaient  ce  lieu 
avec  de  l'eau  pure  et  nette  ;  le  pontife  ache- 
vait de  l'expier  par  un  sacriflre  solennel. 
Alors  les  magistrats  et  les  personnes  les 
plus  considérai)] es  mettaient  la  main  ît  une 
grosse  pierre  qui  devait  entrer  dans  les  fon- 
dations,  et  y  jetaient  quelques  pièces  de  mé- 
tal qui  n'eût  pas  encore  passé  par  le  creu- 
set. Telle  fut  la  consécration  du  temple  que 
Vespasien  lit  rebâtir  au  Capit'de. 

II  y  avait  des  temples  qui  ne  devaient  pas 
être  bJtis  dans  l'enceinte  des  villes,  mais 
hors  des  murs,  comme  ceus  do  Mars,  dt 
Vulcain  el  de  Vénus;  voici  la  raison  qu'en 
donne  Vitruve  :  ■  C'est,  dit-il,  de  peui*  que, 
si  Vénus  était  dans  l'intérieur  do  la  vUle 
même,  ce  ne  fût  une  occasion  de  débauche 
pour  les  jeunes  uens  el  pour  les  mères  de 
tamille.  Vulcain  oovait  aussi  être  en  dehors, 
pour  éloigner  des  maisons  la  crainte  des  in- 
cendies. Mars  étant  hors  des  murs,  il  n'y 
aura  plus  de  dissensions  parmi  le  peuple ,  et, 
de  plus,  il  sera  là  comme  un  remnart  pour 
garantir  les  murailles  de  la  ville  ues  périls 
de  la  guerre.  Les  temples  de  Cérès  étaient 
aussi  hors  des  villes,  en  des  lieux  où  on 
n'allait  guère  que  pour  lui  offrir  des  sacri- 
fices, atiu  que  la  pureté  n'en  fûl  pas  souil- 
lée. •  Cependant  ces  distinctions  no  furent 
pas  toujours  observées.  QuanL  aux  dieux, 
patrons  des  villes,  on  nlaçait  leurs  tample.-i 
aux  lieux  les  plus  élevés,  d'où  l'on  pût  voir 
la  plus  grande  partie  des  murs  qu'ils  prolé- 
geaienl.  Si  c'était  Mercure,  on  devait  mettre 
son  temple  à  l'endroit  où  so  tenait  le  marché 
ou  la  foire.  Ceux  d'Apollon  et  de  Uacchus 
devaient  éire  près  des  théâtres  ;  ceux  d'Her- 
cule près  du  Cirque,  s'il  n'y  avait  ni  gym- 
nase, ni  amphithéâtre,  etc.  Les  temples  n'a- 
vaient pas  tous  la  même  forme  :  ceux  de  Ju- 
piter étaient  fort  longs,  fort  élevés  et  com- 
munément découverts.  Les  temples  des  dieux 
2ui  avaient  quelque  rapport  h  la  terre. comme 
érès,  Vesta,  Bai;chus,  etc.,  étaient  de  forme 
ronde.  Plulon  et  les  dieux  infernaux  avaient 
leurs  temples  en  forme  de  voûtes  souter- 

Les  temples  étaient  partagés  en  plusieurs 
parties:  la  première,  I  aire  ou  ,1e  veslihule, 
où  était  la  piscine  dans  laquelle  on  puisait 
l'i-au  lustrale  pour  expier  ceux  qui  voulaient 
entrer  dans  les  temples;  ce  qu'on  appelait 
naot,  qui  était  comme  la  nef  de  nos  églises, 
où  tiiul  le  monde  entrait,  et  le  lieu  ssnit  ou 
Vadytum,  dans  lequel  il  n'était  pas  permis  au 
peuple  de  pénétrer,  et  qu'il  ne  devait  on» 
même  regarder.  En  certains  temples,  il  y 
avait  un  endroit  qui  était  l'arrière-temple  ; 
ils  avaient  aussi  quelquefois  des  portiques, 
comme  les  temples  de  Diane.  Autour  des 
temples  régnaient  des  galeries  couvertes, 
soutenues  d'un  rang  de  colonnes,  comme  la 
Bourse  et  l'église  de  la  Madeleine,  à  Paris  ; 
quelquefois  deoeui,  comme  étaient  nos  clnl- 
très.  On  montait  au  Iein[ile  par  des  degré» 
el  fort  souvent  ces  degrés  régnaient  tout  au- 
tour, comme  les  galeriss.  La  montée  du  lem- 


791 


im 


pie  de  Jupiter  Cafntolin  était  de  oeot  degrés. 

L'intérieur  des  temples  était  sûavent  très- 

orné  ;  car,  outre  les  statues  des  dieux,  qui 

Suelquefois  étaient  d'or,  d'ivoire,  d'ébène,  ou 
e  quelqu'autre  matière  précieuse,  et  celles 
des  grands  hommes  qui  y  étaient  fort  nom- 
breuses, il  était  ordinaire  d'y  voir  des  peintu- 
res, des  dorures,  et  autres  embellissements, 
parmi  lesquels  il  faut  comprendre  les  offran- 
des et  les  ex^otOy  c'est-à-dire  des  proues  de 
vaisseau,  lorsqu'on  croyait  avoir  été  garanti 
du  naufrage  parle  secours  de  quelque  dieu, 
des  tableaux  pour  la  guérison  d'une  mala- 
die, des  armes  prises  sur  les  ennemis,  des 
trépieds,  des  boucliers  votifs,  et  souvent  de 
riches  dépôts. 

Les  païens  avaient  un  tel  respect  pour  les 
temples,  que,  selon  Arrien,  il  était  défendu 
d'y  cracher  et  de  s'y  moucher.  On  y  montait 
quelquefois  à  genoux,  s'il  faut  en  croire 
I)ion.  C'était  un  lieu  d'asile,  et  il  n'était  pas 
permis  d'en  retirer  par  force  ceux  qui  s'y 
réfugiaient.  Dans  les  adversités  publiques, 
les  femmes  se  prosternaient  par  terre  dans 
les  temples,  et  balayaient  le  pavé  de  leurs 
cheveux  ;  mais  si,  malgré  les  prières  et  les 
sacrifices,  les  choses  allaient  toujours  mal, 
le  peuple  perdait  quelquefois  patience,  et 
s'emportait  jusqu'à  ieter  des  pierres  contre 
les  temples,  comme  le  rapporte  Suétone. 

10**  J'ignore  si  les  anciens  habitants  de 
l'Espagne  avaient  des  temples;  les  tribus  cel- 
tiques s'en  passaient  sans  doute,  comme 
celles  de  la  Gaule  ;  mais  il  y  avait  dans  la 
Péninsule  des  colonies  phéniciennes  et  car- 
thaginoises qui  avaient  importé  dans  cette 
contrée  le  culte  de  la  mère-patrie,  et  qui, 

Îar  conséquent,  devaient  avoir  des  temples, 
e  mets  de  ce  nombre  celui  de  Cadix,  con- 
sacré à  Hercule.  Il  était  d'une  grande  beauté, 
et  les  bois  qu'on  y  avait  employés  étaient 
incorruptibles.  L'on  y  voyait  des  colonnes 
chargées  d'inscriptions  anciennes  et  de  figu- 
res hiéroglyphiques  ;  on  y  avait  aussi  peint 
sur  les  muis  les  douze  travaux  d'Hercule. 
On  y  conservait  également,  ajoute  Philos- 
trate, l'olivier  d'ordonné  par Pygmalion,  roi 
de  Tyr,  et  qui  avait  des  émeraudes  pour  oli- 
ves. Phosphore  ou  la  planète  de  Vénus  y 
avait  une  chapelle,  suivant  Strabon.  On  y 
avait  érigé  des  autels  à  l'année,  au  mois,  a 
M  vieillesse  et  môme  à  la  mort.  D'anciens 
luteurs  ont  écrit  qu'il  n'y  avait  aucune  sta- 
tue dans  le  temple  de  Gadès,  ce  qui  a  pu 
être  de  leur  temps  ;  mais  on  en  mit  par  la 
suite,  car  on  a  trouvé  dans  ses  ruines  un  Her- 
cule de  bronze.  Un  feu  perpétuel  était  entre- 
tenu sur  l'autel,  pour  brûler  les  victimes, 
qui  étaient  quelquefois  des  hommes. 

11*  Nous  venons  de  dire  que  les  Celtes  n'a- 
vaient point  de  temples  ;  ils  avaient  cependant 
des  lieux  sacrés  où  ils  tenaient  leurs  assem- 
blées religieuses;  ils  étaient  dans  de  sombres 
forêts  ou  sur  des  montagnes,  et,  autant  que 
possible,  près  dos  lacs,  des  fontaines  ou  de 
quelque  eau  courante  ;  quequefois  aussi  dans 
les  carrefours,  c'est-à-dire  aw  point  de  jonc- 
tion de  plusieurs  routes.  Us  n'y  entraient 
TO'avec  une  profonde  vénération.  L'entrée 


en  était  défendue  aux  lâches  etauc 
que  les  Druides  en  avaient  exchis 
tence.  Il  y  avait  tel  de  ces  sanctuair 
sonne  ne  pénétrait  qu'il  ne  fût  lié.  I 
naità  tomber,  il  n'était  pas  permis  c 
ver,  même  sur  les  genoux,  il  fallait 
se  roulant  à  terre.  Il  v  en  avait  d'à 
jouissaientdu  droit  d  asile  :  quand  • 
nier  trouvait  moyen  de  s'y  glisser, 
lui  ôter  ses  chaînes  et  sts  fers,  que 
pendait  ensuite  à  un  arbre,  et  que 
saa*ait  au  dieu  qui  lui  rendait  la 
n'était  pas  permis  de  remuer  la 
lieux  consacrés.  C'était  un  sacrilégi 
les  arbres  d'un  sanctuaire,  surtov 
cher  à  l'arbre  qui  était  le  symbole  < 
nité.  Les  Celtes  y  conservaient  q 
de  grandes  richesses,  et  y  mettaient 
le  butin  fait  sur  l'ennemi.  Plus  t 
dant  à  ces  temples  naturels  on  i 
temples  de  pierre.  Il  y  en  avait  i 
Bélen,  à  Mavilly  près  de  Beaune  ;  o 
vait  encore  un  autre  dans  le  vol 
Saumur.  Enfin,  lorsque  les  Romai 
conquis  les  Gaules,  ils  en  consM 
grand  nombre  aux  divinités  root 
que  nous  venons  de  dire  était  a 
partie  applicable  à  la  Grande-Br6| 
la  Germanie. 

12"  Il  en  fut  de  même  des  Seti 
qui,  dans  les  temps  les  plus  ancie 
rent  point  de  temples,  mais  qui  ea 

{>ar  la  suite.  Il  y  en  avait  en  Daoen 
ùrent  détruits  lorsque  les  Danoi 
accueilli  la  prédication  de  TEvang 
le  plus  célèbre  était  à  Opsal,  en  Su 
tre  du  culte  odinique.  L'or  y  resp 
de  tous  côtés  ;  et  une  chaîne  de  m 
tal  faisait  le  tour  du  toit,  bien  que 
férence  en  fût  de  1100  mètres.  Pi 
temple  était  un  bois  sacré,  rempli 
des  nommes  et  des  animaux  qui  a 
sacrifiés.  Chaque  arbre  et  chaqi 
même  étaient  en  grande  vénératioi 
Près  de  Drontheim,  en  Norwég 
avait  un  autre,  élevé  par  le  comt 
qui  ne  le  cédait  guère  à  celui  d*U| 
qu'il  fut  rasé  par  les  ordres  du  n 
y  trouva  de  grandes  richesses,  et  € 
lier  un  anneau  d'or  de  graud  prix, 
avait  aussi  ses  temples  :  les  chroi 
pays  parlent  avec  admiration  des  c 
cipaux,  l'un  au  nord,  l'autre  au  mi 
Dans  chacun  de  ces  temples,  il  y 
chapelle  particulière  qui  était  rega 
me  un  lieu  très-sacré.  C'est  là  qu 
tues  étaient  placées  sur  une  esf^ 
autour  duquel  on  rangeait  les  vie 
devaient  être  immolées.  Vis-à-vis 
hôtel  revêtu  de  «fer,  parce  que  le  f 
lait  sans  cesse.  Sur  cet  autel  étai 
d'airain  où  Ton  recevait  le  sang  des 
avec  un  goupillon,  pour  en  arroser 
tants.  Il  y  pendait  aussi  un  cran 
dargent,  que  l'on  teignait  de  ce 
qu'il  fallait  teni{  entre  ses  n.ains, 
prêtait  serment.  Dans  un  de  ces  i 
yavait  aussi,  près  de  la  chapelle,  un 
londy  dans  lequel  on  précipitait  les 
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es  Sarmales  el  les  Slavi^s  iivai(.'Dt 
!S  temples  assez,  nombreux,  el  donl 
în»  historiens  font  mention.  Un  des 
êbres  ôtflit  celui  de  l'Ile  de  Rugen, 
js  parlons  à  l'arlicle  Swétowid.  Il  y 
t  également  h  Kiew,  en  Russie,  a 
en  Polosne,  et  ailleurs. 
ïiDples  des  Musulmans.  Voy.  Mos- 

s  Parsis,  dit  M.  Pavie,  n'admettent 
aies;  Us  n'ont  ni  peinture,  ni  sculp- 
k  vrai  dire,  l'architecture  leur  man- 
ement.  car  leurs  temples  n'ont  rien 
JisUngucnt  des  maisons  voisines, 
s,  comme  les  maisons  des  natifs  sont 
fort  gracieuses,  décorées  de  galeries 
ît  ornées  même  d'arabesques  et  de 
le  fantaisie  sculptés  avec  goût,  com- 
i  celles  que  choisissent  les  Parsis 
léposer  le  feu  sacré,  sont  parmi  les 
les,  il  résulte  de  lîi  que  res  temples 
ipect  particulier  et  se  trahissent  bien 
.  yeux  du  passant.  Voy.  Pyrées  , 
3ab. 

8  temples  des  Hindous  sont  d'une 
ttre  bizarre,  gigantesque,  imposante, 
t.  Le  génie  primitif  de  tous  les  styles 
«  trouver  là.  Tous  les  types  de  la 
f  sont  déitiés;  on  brûle  de  l'encens, 
end  des  chapelets  de  fleurs  devant 
Are  hideui,  accroupi  sur  un  autel. 
,  sont  des  ligures  divines,  donl  la 
ratipelle  le  beau  idéal  de  la  Grèce  ; 
I  ài's  tôles  de  buffles  et  d'énormes 
le  bronze  reçoivent  les  mômes  hom- 
In  dieu  aussi  beau  que  l'Apollon  hel- 
est  orné  de  quinze  bras  el  repose 
riple  corps;  c'est  la  perfeclion  des 
mie  k  la  monstruosité  horrible.  Le 
ille  et  éclate  dans  de  vastes  cours 
rtes  et  resplendissantes  do  marbre. 
,e  basse,  que  soutiennent  deui lions, 
t  dans  une  caverne  obscure,  où  vous 
!i  une  longue  avenue  de  colonnes 
t  écrasées,  travaillées  merveilleuse- 

ricbes  de  toutes  les  imitations  du 
I  plus  délicat  elle  plus  capricieux. 

B£t  une  source  qui  jaillit  dans  le 
itqui  alinicnle  un  grand  lac  inléricur 
'ironnciitdes  ligures  épouvantables  à 
'est  dans  ces  profondeurs,  dans 
oaire  ,  sous   c^s    portiques  ,   syin- 

\n  fois  de  terreur  et  de  beaulé, 
i  baysdëres  ont  formé  leurs  dan- 
e  tes  SHcrillces  humains  se  sont 
ïty  que  les  sages  ont  ri^vé,  que  les 
les  ,  les  j)remiers  métaphysiciens 
I,  les  philosophes  lie  la  (irèce,  ont 
lor   Dieu .  sur  l'Ctre  et  le  non  être, 

folies  sanglâmes  dts  Saivas  ont 
l  la  lueurdes  flambeaux.  Tels  étaient 
ea&  sanctuaires  de  l'Inde  ,  dont  on 
ïre  des  ruines  dans  les  îles  de  Sal- 
]«  Kalapouf . 

toaot  les  teuijiles  de  l'Inde  sont  éle- 
iessusdu  sul;  plusieurs  frappent  li> 
ir  leur  aspect  grandiose  et  leurs  maiî- 
[)onad«'S.  Oq  cite  la  pagode  de  Sirin- 
is  de  Trîtchinapali ,   comme  le  plus 
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vaste  temple  de  toute  l'Asie,  Elle  compte, 
dil-on,  quatre  milles  de  circonférence; et  le» 
pierres  de  sa  terrasse  extérieure  ont  trente- 
deux  pieds  de  long  sur  six  de  large.  Au 
reste,  rien  n'esl  uniforme  ni  suivi  dans  ces 
sortes  de  conslruclions;  quelquefois  c'est 
un  système  de  tours  hautes  ou  basses,  régu- 
lières ou  Irrégulières;  lanlAt  ee  sont  îles 
carrés,  des  parallélogrammes,  des  trapèzes, 
avec  des  façades  sculptées  et  des  parvis  dé- 
corés de  statues,  se  terminant  en  dAmes  on 
en  plales-formes,  qui  portent  h  chacun  dn 
leurs  angles  une  corne  de  vache,  ou  bien,  fi- 
nissant en  aiguilles  pyramidales,  rarement 
en  frontonstriangulaires.  Quant  Ji  l'inlérieup 
de  ces  monuments,  le  seul  caractère  gui  lui 
soit  propre,  c'est  une  grande  profusion  do 
colonnes  sans  proportions  fixes,  les  unes 
grosses  rtar  le  bas,  et  diminuant  peu  &  peu 
de  diamètre,  jusqu'à  prendre  la  forme  coni- 
que; d'outrés,  au  contraire,  minces  par  le 
bas  et  grosses  par  le  haut.  Ces  sanctuaires, 
sombres  el  massifs,  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  majesté  ;  la  plupart  sont  revêtus  de 
sculptures,  quelques-uns,  mais  en  petit  nom- 
bre, offrent  également  des  sujets  peints,  Voy. 
de  plus  amples  délailsà  l'article  Pagoub,  n"  1. 
17*  Les  temples  du  Tibet,  comme  la  plupart 
de  ceux  des  Bouddhistes,  sonten  m^me  temps 
des  monastères  et  des  collèges,  dans  lesquels 
sont  réunis  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  religieux.  Les  principaux  et  lus  plus  con- 
sidérables sont  situés  dau<i  la  ville  de  HIassa 
et  aux  environs.  Les  quatre  grands  temples 
fenferment  chacun  jusqu'à  3000  Lamas;  et  le 
nombre  de  religieux,  qui  réside  actuellement 
dans  les  temples  qui  dépendent  de  la  capi- 
Iftie  du  Tibet,  se  monte  au  nombre  d'environ 
25,000.  En  outre  les  statistiques  ollicielles 
donnent  le  dénombrement  de  3000  temples, 
répandus  principalement  dans  les  contrées 
occidentales.  Les  temples  des  Tit>étains  sont 
tournés  vers  l'Orient.  Ils  sont  sans  fenêtres; 
la  lumière  y  vient  d'en  haut  par  une  ouver- 
ture qu'on  Doucbeàvolonté,  au  moyen  d'une 
couverture  de  toile  cirée  et  transparente. 
Quand  il  doit  y  avoirassemblée,  on  tire  cette 
espèce  de  toit  et  on  l'étend  sur  tout  ce  nue 
nous  appellerions  la  nef.  Au  défaut  de  in  lu- 
mière du  jour,  on  allume  une  infinilé  de 
lampes  qui  sont  sur  le  pavé,  sur  les  autels  et 
en  différents  autres  endroits  élevés.  Ces  dé- 
tails sont  applicables  surtout  au  Labhrang, 
un  des  principaux  temples  de  HIassa.  Il  est 
entouré  d'un  mur  dans  lequel  s'élèvent  plu- 
sieurs pavillons  de  deux  étages,  et  couverts 
comme  le  temple  d'un  loit  en  tuiles  dorées. 
Les  galeries  qui  sont  devant  la  porte  sont 
ornées  de  peintures  grossières  représentant 
différents  traits  de  l'histoire  de  Chakya 
MouQi,  dont  un  simulacre  colossal  est  placé 
au  fortd  du  temple  ;  ou  ne  voit  cette  statua 
qu'à  travers  des  barreaux  d'argent  doré  ;  elle 
est  placée  sur  le  plus  haut  gradin  d'un  autel 
construit  en  demi-cercle.  Il  y  a  en  outre  ua 
nombre  prodigieux  «('idoles  ou  statuettes  d'or 
et  d'argent  ïnassif  ;  elles  sont  dans  les  hauleS 
niches;  dans  les  basses  sent  des  lampes,  des 
vases  de  jade  oriental,  coDlcnauI  des  parfums 
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ci  des  branches  odoriférantes,  de  j[>etites  ta- 
bles supportant  des  pyramides  faites  de  fa- 
rine d*orge  et  de  beurre,  ornées  de  figures 
et  de  diverses  couleurs.  Au  côté  droit  de  !a 
porte,  on  voit  le  trône  du  DiJaï-Lama,  élevé 
sur  un  ffrand  nombre  de  degrés,  et  orné  de 
:  cinq  riches  carreaux  ;  viennent  ensuite  les 
sièges  des  Lamas  et  de  tout  le  |:>ersonnel 
qui  compose  la  hiérarchie  ecclésiastique , 
ainsi  que  des  ministres  et  des  conseillers 
d'£tat.  Dans  l'angle  du  sud-est  est  la  salle 
des  cent  Hlor-mo^  ainsi  nommée  du  nombre 
des  divinités  qu'on  y  révère  ;  elle  est  fort 
belle,  et  les  Tibétains  y  vont  faire  leurs  ado- 
rations pour  se  'purifier  de  leurs  péchés.  Au- 
tour du  Labhrang  est  une  galerie  couverte, 
où  se  font  les  processions  ;  de  distance  en 
distance  sont  placés  des  itfanû  ou  grands  cy- 
lindres tournants,  qui  renferment  des  écritu- 
res sacrées. 

Devant  les  pagodes  sont  dressées  des  es- 
pèces d'antennes  ou  de  vergues  composées 
de  différentes  sortes  de  t>ois  joints  et  liés  en- 
semble avec  des  courroies  de  cuir  de  tau- 
reau sauvage.  Ces  courroies  sont  au  nombre 
de  quatre,  et  forment  quatre  nœuds  mysté- 
rieux, à  certaine  distance  les  uns  des  autres, 
autour  du  corps  de  la  verge.  Le  sommet  de 
cette  verge  porte  un  arbre  droit,  auquel  est 
attaché  une  voile  fort  longue,  mais  qui  n'a 
ps  une  coudée  de  larseur.  Celte  voile,  dont 
l'extrémité  inférieure  descend  assez  bas  pour 
pouvoir  être  touchée  par  les  dévots,  est  char- 
gée du  haut  en  bas  de  caractères  mystérieux 
et  de  formules  sacrées. 

18*  Nous  donnons  à  l'article  Talapoins  la 
description  des  temples  et  des  couvents 
bouddhiques  du  royaume  de  Siam  ;  mais  il 
y  a  des  pagodes  plus  considérables  et  plus 
grandioses,  telles  que  celle  oui  est  auprès  du 

f)alais  du  roi,  au  milieu  aun  grand  parc 
èrmé  de  murailles.  C'est  un  vaste  édifice, 
bflti  en  forme  de  croix,  et  surmonté  de  cinq 
dômes  solides  et  dorés,  faits  de  pierre  ou  de 
briques,  et  d'une  structure  particulière.  Le 
dôme  du  milieu  est  beaucoup  plus  grand  que 
les  autres,  qui  sont  aux  extrémités  et  sur  les 
travers  de  la  croix.  Ce  bâtiment  est  élevé  sur 
plusieurs  terrasses  superposées  les  unes  aux 
autres  ;  on  y  monte  des  quatre  côtés  par  des 
escaliers  roideset  étroits,  recouverts  d'étain 
doré.  Le  bas  du  grand  escalier  est  orné  de 
plus  de  vingt  statues  plus  grandes  que  na- 
ture, dont  les  unes  sont  de  bronze,  les  au- 
^  très  d'étain  doré,  mais  faites  assez  grossière- 
ment. Ce  grand  édifice  est  accompagné  de 
quarante-quatre  grandes  pyramides  de  for- 
mes tlifférentes,  bien  travaillées  et  rangées 
tout  autour  avec  symétrie,  sur  trois  plans 
différents.  Les  quatre  plus  grandes  sont  po- 
sées sur  de  larges  bases,  aux  quatre  coins 
du  plan  le  plus  bas.  Elles  sont  terminées  en 
haut  par  un  long  cône  fort  délié,  très-bien 
doré  et  surmonté  d'une  aiguille  ou  flèche  de 
fer,  dans  laquelle  sont  enfilées  plusieurs 
boules  de  cristal  d'inégale  grosseur.  Sur  le 
second  plan,  il  y  a  trente-six  pyramides  un 
peu  moins  grandes  rangées  autour  de  la  pa- 
gode sur  quatre  rangs  de  neuf  pyramides  cna- 
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cun  ;  elles  offrent  deux  formes  dil 
les  unes  étant  terminées  en  pointe 
les  premières,  et  les  autres  arrondi 
haut  en  forme  de  campane,  demèo 
dômes  qui  couronnent  Tédifice;  ces 
mes  sont  placées  alternativement,  il 
de  celles-ci,  sur  le  troisième  plan, 
quatre  autres  aux  quatre  angles,  1 
en  pointe,  plus  petites  ^ue  les  p 
mais  plus  grandes  que  les  seconde: 
ces  pyramides  sont  chargées  de  se 
elles  sont  renfermées  dans  une  esp 
clos,  dont  chaque  côté  a  environ  cei 
tendue.  Les  galeries  de  cette  ence 
toutes  ouvertes  du  côté  de  lapagodi 
bris  en  est  assez  beau,  peint  et  doré 
resquc.  A  l'intérieur  des  galeries 
h  la  muraille  règne  un  long  piédesl 
teu  '  d'appui,  sur  lequel  sont  posée 
quitre  cents  statues  d'une  très-bell 
et  disposées  en  bon  ordre.  Quoiqi 
soient  que  de  brique  dorée,  elles  n 
pas  d'être  assez  bien  faites  ;  maisel 
semblent  tellement,  que  si  elles 
d'une  grandeur  inégale,  on  croirai 
ont  toutes  été  jetées  dans  le  mèa 
Parmi  ces  figures  il  y  en  a  une  dol 
taille  gigantesque,  une  au  milieu  d 
galerie  et  deux  à  chaque  angle.  G 
sont  assises,  les  jambes  croisées,  si 
SQS  plates  ;  une  centaine  d*autres  9 
taille  moins  énorme,  mais  cependant 
couo  supérieure  à  la  stature  hum 
fin  les  trois  cents  autres  soiNgjpB 
d'une  stature  à  peu  près  ordinaire 
outre  une  multitude  de  statuettes 
tous  ces  simulacres.  L'enceinte  est 
au  dehors,  de  seize  grandes  pyrat 
lides,  arrondies  |»ar  le  haut  en 
dôme,  de  plus  de  quarante  pieds  d 
et  de  douze  pieds  environ  de  côté 
ramides  sont  rangées  en  ligne 
côté,  et  entre  elles  il  y  a  de  grau 
garnies  de  statues  dorées. 

Il  y  a  dans  le  môme  iiays  une 
gode  plus  riche  et  plus  célèbre.  El 
verte  d'un  métal  fort  blanc,  avec 
su^ierposés.  Cette  pagode  est  assc 
mais  fort  étroite  ;  et  quand  on  y 
les  yeux  ne  reposent  (][ue  sur  l'or.  1 
les  lambris,  les  murailles  et  toute 
res  sont  si  bien  dorées,  qu'il  se 
tout  soit  couvert  de  lames  d'oi;.  L' 
sez  semblable  à  nos  églises,  est  s 
gros  piliers.  On  y  trouve,  en  avai 
manière  d'autel,  sur  lequel  sonttn 
tre  fisures  d'or  massif,  à  peu  près 
teur  d'un  homme,  dont  les  unes  se 
et  les  autres  assises  les  jambes  cr 
delà  est  une  espèce  de  sanctuai 
garde  le  plus  précieux  simulacre 
me.  Cette  statue  est  debout,  et  to 
tête  jusqu'à  la  couverture.  HIe 
quarante-cinq  pieds  de  hauteur 
huit  de  largeur.  Ce  prodigieux  c 
tout  en  or,  et  l'on  dit  qu'il  a  été  1 
le  lieu  même  où  il  est  placé  ;  le  1 
rait  été  construit  postéaeuremeot 
sus.  A  ses  côtés,  il  y  a  plusieurs 


nias  grandeSi  qui  sont  également  d'or 
chies  de  pierreries, 
[uus  remarqueruns,  au  sujet  des  tem- 
1  P^u.  que,  quand  on  construit  une 
!,  les  premières  personnes  qui  passent 
îtées  dflDs  les  fondements.  Suiincral, 
iporte  cette  barbare   coutume,  ajoute 

est  assez  fréquente,  parce  que  ces 
s  consacrent  presque  toutes  leurs  ri- 
ik  la  construction  de  pareils  édifices. 
i4  nombre  et  la  beauté  des  pagodes  de 
ont  étonné  et  étonnent  encore  les  Eu- 
5.  On  en  voit  plusieurs  d'un  Iravoil 
,  blties  de  pierre  détaille,  ornées  de 

et  d'autres  ligures.  Quelques-unes 
brme  d'un  colombier  carré,  et  sont  h 
étage.  Les  chambres  hautes  n'ont  pas 
leurs  simulacres  que  le  temple  infé- 
E^ulmi  ceui-ci,  il  s'en  trouve  d'une  li- 
iflBlrueuse,  les  uns  d'argent,  d'autres 
re  et  de  ditTérents  métaux.  On  voit 
lins  ces  temples,  des  bâtons  peints, 
«s,  diverses  espèces  d'ormes,  des 
raes.  des  tlèches,  des  lames,  des  épées. 
m  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
iti  Bouddhas  assis,  les  jambes  croi- 
s  mains  Tune  sur  l'autre,  les  cheveui 
>t  la  tète  coilfée  d'un  casque  jaune. 
I  pagode  a  ses  revenus  en  terres,  pour 
islance  de  ses  ministres,  l'entretien 
Ices  et  les  provisions  nécessaires  pour 
.  Outre  les  temples  publics,  il  est  loi- 
iz  particuliers  de  se  bâtir  des  chspel- 
1  leurs  cours,  où  ils  entrelicnuenl  des 
el  des  lampes  allumées.  Voy.  Viuad. 
ous  ne  décrirons  point  les  temples 
Idha  dans  le  Tonquin;  ce  serait  re- 
e  à  peu  de  chose  près,  ce  que  nous 
\é}h  dit  des  temples  des  autres  coo- 
ruddhiques.  Mais  nous  devons  si^ina- 
ttention  de  nos  lecteurs  lu  conslruc- 
guliëre  des  temples  qui  appartiennent 
Çion  de  l'Etat,  et  particulièrement  de 
u  ont  été  élevés  à  la  terre  et  au  génie 
icullure  dans  toutes  les  provinces  de 
ï,  en  conséquence  de  l'édil  de  Minh- 
iromulgué  en  1832. 
euï  temples  doivent  fitre  contigus,  et 
istem  qu  en  deux  simples  terrasses  ou 
brmescarrées.  élevées  surdeui  mon- 
Toisins  du  siège  des  préfectures.  Ils 
uls  de  trois  pieds,  el  d'une  étendue, 
quarante,  1  autre  de  soixante  pieds 
nriroD,  ceints  d'un  mur  d'appui  qui 
k  deux  pieds  au-dessus,  ouverts  jiar 
ïscaliers  de  six  marches  aux  quatre 
sardinaux,  environnés  d'une  cour  de 
k  Tingt-cinq  pieds  de  largeur,  selon 
le  du  temple,  et  close  d'une  haie  rive 
bOQ  qui  s  élève  de  trente  à  quarante 
TOC  trois  ouvertures  h  l'orient,  ù  l'oc- 
it  au  midi  seulement,  avant  chacune 
Dooe  noire,  placée  en-dehors,  pour 
[utre  une  lanterne  de  papier  atin  d'é- 
Ih  passage.  La  partie  du  sanctuaire 
cAlé  du  nord.  Le  plus  vaste  de  ces 
inples,  appelé  Ba-tae,  est  consacré  à 
l{ le  plus  petit, dit  Tim-nong,  du  nom 
sdeVagncullure,  est  destiné  exclu- 
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sivement  h  un  sacrilice  annuel  h  ce  g 
avant  la  cérémonie  dn  l'agriculture.  Chacun 
de  ces  deux  temples  ou  terrasses  a  une  mai- 
son en  bois,  couverte  de  tuiles  et  située  à 
l'extrémité  nord-est  de  la  courenvironnante. 
Celle  qui  est  près  du  temple  de  la  'Terre  est 
une  sacristie  commune  aux  deux  temples; 
celle  qui  est  près  du  temple  de  l'agriculture 
est  un  magasin  du  riz  recueilli  dans  les 
champs  affectés  à  l'agriculture  et  destiné  aux 
sacrifices  de  l'Etat.  Dans  chaque  maison  sont 
logés  des  soldats,  ou  des  gardiens  ciuls, 
chargés  de  l'entreiien.  Le  temple  de  l'agri- 
cullure  a  cinq  ou  six  arpents  de  terre  dans  le 
voisinage,  consacrés  à  l'agriculture  de  l'Etat; 
au  milieu  est  un  oratoire  consistant  en  une 
terrasse  d'un  pied  de  haut  et  de  vingt  pieds 
carrés,  qui  semble  destiné  au  culte  du  même 
génie.  Voy.  AGHictiLTCHE  (fftede  l'),  n-i. 

22°  Il  y  a  dans  la  Chine  dilTérenti'S  sortes 
de  temples;  les  uns  consacrés  h  l'uncieniie 
religion  de  l'empire,  d'autres  d  telle  de  Fo 
ou  Bouddha,  d'autres  à  Confucius,  d'autres 
enfin  au  culte  des  ancêtres. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens,  il  n'y 
avait  pas  de  temples  en  l^lhinc,  et  les  sacri- 
fices étaient  olîerls  au  ciel  en  plein  air  ;  c'est 
ce  qui  a  encore  lieu  en  certaines  occasions  ; 
cependant  on  rapporte  au  règne  dcHoang-ti, 
qui  vivait  près  de  2700  uns  avant  notre  ère, 
la  construction  d'un  monument  spécial  pour 
offrir  des  sacrifices  au  Ckang-ti  (  souverain 
suprême  );  mais  les  Thsin  el  les  Hans  com- 
mencèrent les  premiers  à  avoir  des  chapel- 
les dédiées  aux  cinq  empereun  el  au  grand 
Un.  Le  Heu  où  l'on  sacrifie  au  Thim  est  h 
découvert,  et  au-deliors  des  mursdels  ville, 
vers  le  midi  ;  on  l'appelle  Ktao.  Le  palais  de 
l'empereur  i  Pékin  renferme  un  grand 
nouibre  de  temples,  élevés,  les  uus  aux  gé- 
nies de  ta  nation,  les  autres  aux  divinités 
bouddhiques.  Parmi  eux  on  en  dislingue 

Ïualre  principaux  :  le  premier  se  nomme 
ai-Kouang-ming,  ou  le  palais  de  la  grande 
lumière  ;  il  est  dédié  aux  Pe-tou,  ou  aux  étoi- 
les du  nord  ;  on  n'y  voit  qu'un  cartouche  ou 
carré  de  toile,  entouré  d'une  somptueuse 
bordure,  avec  cette  inscription  :  A  l'etprit 
Pe-lou.  Le  secoud  se  nomme  Tai-Kao-thien, 
ou  palais  du  très-illustre  et  souverain  empe- 
reur ;  il  est  dédié  à  Kouan-le-King,  fameux 
capitaine  dont  on  implore  l'assistance  pour 
obtenir  une  lonijue  vit-,  dos  enfants,  des 
honneurs,  des  richesses.  Le  troisième  sa 
nomme  Ala-ka-ta-thien,  ou  palais  de  la  télé 
du  bœuf  cornu.  Le  quatrième  jKtrla  le  nom  de 
La-ma-ihien,  ou  temple  de  Lama.  Ce  dernier 
appartient  à  la  religion  bouddhique,  aussi  y 
voit-on  sur  l'autel  un  simulacre  nu  etdans  une 
position  peu  décente.  11  n'est  fréquenté  que 
par  les  Lamas  et  par  les  Tartares  occidentaux; 
car  les  Chinois  des  autres  cultes  ont  en  géné- 
ral horreur  de  l'obscénité  dans  les  images. 
Il  y  a  en  outre  dans  ta  ville  sept  temples, 
dans  chacun  desquels  l'empereur  va  tous  les 
ans  offrir  un  sacrifice.  Cinq  sont  dans  la  cité 
neuve,  et  deux  dans  la  vieille.  Le  premier 
est  Thien-lang,  le  temple  d»  Ciel.  L'empe- 
reur y  sacrifie  au  solstice  d'hiver.  I^  second 
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est  Ti-^ang^  le  temple  de  la  Terre.  Après  son 
couronnement,  Fempereur  y  offre  un  sacri- 
fice et  laboure  ensuite  une  pièce  de  terre. 
Le  troisième  est  Pe-thienr-tangf  le  temple  de 
la  ré^on  septentrionale  du  ciel.  C'est  au 
solstice  d*été  que  l'empereur  y  sacrifie.  A 
l'équinoxe,  il  sacrifie  dans  le  Teot^tana,  ou 
temple  de  laLune^  qui  est  le  Quatrième.  Dans 
le  7t-^afi^-mta0y  ou  temple  aes  anciens  rois, 
on  voit,  dit-on,  sur  des  trônes  fort  riches, 
les  statues  des  empereurs  depuis  Fo-hi. 
L'empereur  régnant  y  va  observer  des  céré- 
monies funéraires.  Ce  sont  les  mandarins 
qui  sacrifient  dans  le  Ching-vang-miao^  ou 
temple  de  Tesprit  gardien  des  murs.  Nous 
dirons,  à  cette  occasion,  que  chaque  ville  a 
un  temple  consacré  à  son  génie  tutélaire. 
Bans  les  premiers  temps,  lorsau'on  n'avait 
pas  de  temples,  les  sacrifices  s  offraient  sur 
les  montagnes. 

Les  temples  de  Fo  sont  nombreux  et  or- 
nés d'une  multitude  de  statues  comme  dans 
les  autres  contrées  bouddhistes.  Les  toits  en 
sont  surtout  remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  tuiles  enduites  d'un  vernis  jaune  et 
vert  ;  ils  sont  bordés  de  toutes  parts  de  fi- 
gures très-bien  travaillées,  et  enrichis  aux 
extrémités  de  dragons  en  saillie  de  la  môme 
couleur. 

On  appelle  miao  les  édifices  destinés  à  ho- 
norer soit  Confucius,  soit  les  ancêtres.  Près 
du  tombeau  de  ce  philosophe  il  y  a  un  miao 
gigantesque  et  magnifique,  qui  est  la  réunion 
de  plusieurs  beaux  monuments  construits 
avec  des  proportions  admirables.  On  y  dé- 
posa son  portrait,  tous  les  ouvrages  qu'il 
avait  composés,  ses  instruments  de  musique, 
le  chariot  dans  leuuel  il  vovageait,  et  quel- 
ques-uns des  meubles  qui  lui  avaient  appar- 
tenu. Tous  les  lettrés  sont  dans  l'usage  de 
visiter  ce  temple  et  le  tombeau  au  moins 
une  fois  dans  leur  vie,  c'est  môme  pour  eux 
une  sorte  d'obligation  de  le  faire  une  fois 
chaque  année  ;  mais  comme  cela  serait  im- 
possible uonr  la  plupart,  on  a  élevé  dans 
chaque  ville  un  mtao,  oi^  ceux  qui  sont  dans 
les  provinces  éloignées  vont  faire  les  mêmes 
cérémonies  qu'ils  devraient  accomplir  dans 
le  tombeau  môme,  s'ils  pouvaient  s'y  ren- 
dre. 

Les  Aftao,  spécialement  affectés  au  culte 
des  ancôtres,  sont  des  espèces  de  pagodes 
fermées,  aux  murs  desauelies  on  suspend 
les  tablettes  des  défunts;  celles  du  fondateur 
ou  chef  de  la  famille  y  restent  en  permanence; 
celles  des  autres  sont  enlevées  après  la  sep- 
tième génération.  Cependant  il  n*y  a  que  les 
empereurs  oui  aient  des  mtao  séparés  et  pu- 
blics, dans  lesquels  on  place  aussi  les  ta- 
blettes de  quelques  personnages  ou  sigets 
distingués  ;  car  les  miao  des  simples  parti- 
culiers se  réduisent  à  une  salle  aestinée  à 
cet  usage  dans  la  maison  qu'on  habite. 

23*"  Les  temples  des  Japonais  sont  de  deux 
sortes  :  les  Iftycw,  consacrés  au  culte  des 
esprits,  ou  de  lancienne  religion  du  Japon  ; 
et  les  Tirai  ou  Garan^  qui  sont  dédiés  aux 
divinités  bouddhiques^  Cfes  derniers  sont  en 
très-grand  nombre  ;  on  en  compte  389ik.  seu- 
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lement  dans  Miyako  et  les  environs,  desse^ 
vis  par  37,093  religieux.  D*un  autre  eAtéIfti 
Miyas  du  Japon  ont  été  évalués  k  Zr,1l|.! 
Voy.  Mita,  Garar ,  Tira,  Daî-Bouts,  Sauqa.- 

si**  Temples  des  Javanais.  Voy.  Tghavmi, 

25"*  Les  temples  des  Balinais  sont  nom* 
breux.  Près  deBaliling  et  de  Sangsil,  disent 
les  missionnaires  de  la  Société  de  Londres, 
nous  avons  observé  une  douzaine  d'endoi 
sacrés  ;  ils  renferment  chacun  de  petits  tem- 
ples ou  des  chapelles,  et  ont  une  étendue  de 
cent  à  cent  cinquante  pieds  carrés;  ils  sort 
entourés  d'un  mur  de  terre,  et  parta^  or- 
dinairement en  deux  espaces  que  Ton  peot 
appeler  la  cour  intérieure  et  la  cour  exté- 
rieure. Dans  la  première,  nous  avons  géné- 
ralement vu  une  couple  de  varinqhin^  gnaà 
arbres  qui  ressemblent  au  figuier  aes  Bamin^ 
répandent  un  ombrage  frais  et  agréable,  d 
sont  presque  aussi  sacrés  à  Bali  qu'à  hn 
La  seconde  cour  était  réservée  au  templedo 
dieux  :  c'étaient  de  petites  cabanes  d  un  a 
deux  pieds  à  six  ou  nuit  pieds  carrés.  Qi^ 
ques-unes  étaient  bAties  en  briaues  etc» 
vertes  en  chaume  ;  d'autres  en  oois  et  » 
vertes  en  gamoutiy  sorte  de  substance (b- 
velue  que  l'on  obtient  de  l'aréquier.  Les  m 
étaient  ouvertes,  n'ayant  qu*un  clayonaf 
léger  entre  les  poteaux  ;  les  autres  étaM 
complètement  fermées  avec  une  petite  porto 
à  la  façade.  Nous  y  sommes  entrés,  et  mm 
n'y  avons  trouvé  que  des  offrandes  en  frtite, 
et  dans  un  seul,  une  rangée  d'images  en  tem 
représentant  les  divers  dieux  du  panthéon 
hindou.  En  dehors  des  temples,  nous  avoQS 
rencontré  quelquefois  une  couple  de  figurei 
grossières  en  argile  durcie,  oui  scmbbieot 
avoir  été  placées  là  comme  les  portiers  oi 
les  gardiens  du  temple;  mais  toutes  éiàxâ 
en  mauvais  état  et  en  partie  brisées.  Qnd- 
ques  statues  n'avaient  plus  de  tète,  d'autm 
avaient  perdu  les  bras  ;  et  la  plupart  des  tes- 
pies  étaient  délabrés,  leurs  fondations  ébrip- 
lées,  Ico  toits  dérangés  ;  ce  qui  accusait  ï  la 
fois  le  caractère  indolent  des  habitants,  el  h 
nature  périssable  des  matériaux  eroplo]fés 
dans  la  construction  de  ces  sanctuaires. 

26"  Temples  des  Polynésiens.  Voy.  Moui. 

27*  Garcilasso  de  la  Véga  décrit  ainsi  le 
fameux  temple  du  Soleil,  que  l'on  voyait  à 
Cusco  dans  le  Pérou  :  «Le  grand  autel  de 
cet  édiQce  superbe  était  du  côté  de  l'oriest, 
et  le  toit  de  bois  fort  épais,  couvert  de  cbatt- 
me  par-dessus,  parce  qu'ils  u'avaient  poiat 
parmi  eux  Tusage  de  la  tuile  ni  de  la  bnqof* 
Les  quatre  murailles  du  temple,  à  les  prea- 
dre  du  haut  en  bas,  étaient  toutes  lambris- 
sées de  plaques  d'or.  Sur  le  grand  autel  on 
voyait  la  figure  du  soleil,  faite  de  méiae  sur 
une  plaque  d'or,  plus  massive  au  double qa^ 
les  autres.  Cette  ngure,  qui  était  tout  d'uBe 
pièce,  avait  le  visage  rond,  environné  de 
rayons  et  de  flammes,  de  la  même  manière 
que  les  peintres  ont  accoutumé  de  la  repré- 
senter :  elle  était  si  (^ande,  qu'elle  s*éteiîiiai* 
presque  d'une  muraille  )i  l'autre,  où  1  on  m 
voyait  que  cette  seule  idole»  parce  que  tfs 
Inuiens  n'en  avaient  point  d*a<ilre,  ni  dans 
ce  temple  ni  ailleurs»  et  qu'Us  ii*adoraien' 


fiâieux  quele  soleil,  quoi  qu'en 
[ue^  auteurs. 
IX  cAtés  de  l'image  du  soleil  étaient 
le  leurs  rois  décédés,  tous   rangés 

selon  leur  ancienneté,  et  embau- 
lle  sorte,  sbls  qu'on  pût  savoir  corn- 
'ils  paraissaient  être  en  vie.  Ils 
ists  sur  des  IrAnes  d'or  élevés  sur 
es  de  mâme  métal,  et  ils  avaient  le 
iroé  vers  le  bas  du  tf  mille  ;  mais 
'aptu,  le  plus  cher  des  enfants  du 
lll  cet  avantage  particulier  au-des- 
otres,  d'être  directement  opijosé  h 
je  cet  astre,  (wrce  qu'il  avait  mé- 

adoré  pendant  si  vic,à  cause  de  ses 
IJnentes  et  des  qualités  dignes  d'un 
qui  avaient  éclaté  en  lui  dés  sa  |)lus 
hnce.Mais,àrarrivée  des  Espagnols 
ifl  cachèrent  ces  corps,  avec  tout  le 
l-ésor.  sans  qu'on  ait  jamais  pu  sa- 
n'ils  étaient  devenus. 

ivait  plusieurs  portes  k  ce  temple  : 
tôt  toutes  couvertes  de  lames  d'or, 
jale  était  tournée  du  c61é  du  nord, 
Ile  l'est  encore  à  présent.  De  plus, 
»  tcuraillos  de  ce  temple,  il  y  avait 
le  d'or  en  forme  de  couronne  ou  de 
,qui  avait  plus  d'une  aune  de  lai^e. 
a  temple,  on  voyait  un  cloitre  & 
les,  nt,  dans  ss  plus  haute  enceinte, 
ande  de  Un  or,  d'une  aune  de 
ame  celle  dont  je  viens  de  parler. 
îur  de  ce  cloître,  il  y  avait  cinq 
rillODS  en  carré,  couverts  en  formu 
kle.  Le  premier  était  destiné  â  ser- 
nment  à  la  lune,  femme  du  soleil  : 
1  était  le  plus  proche  de  la  grande 
tu  temple.  Ses  portes  et  son  enclos 
itlTerts  (le  p_laques  d'argent,  pour 
connaître,  par  la  couleur  blanche, 
t  Tappartement  do  la  lune,  dont  \» 
il  dépeinte  comme  celle  du  soleil. 
B  dillérence  qu'elle  était  sur  une 
'argent,  et  quelle  avait  le  visage 
tnD«.  C'était  là  que  ces  idolâtres  ai- 
re leurs    vœux  ù   la    lune,  qu'ils 

être  la  sœur  et  lu  femme  du  soleil, 
■e  de  leurs  Incss  et  de  tous  leurs 
qU.  Ils  la  nommaient,  à  cause  do 
lière  qualité,  Mamma  Quilla,  c'ost- 
ère  lune;  mais  ils  lie  lui  otTràient 

saerilices,  comme  au  soleil.  Aux 
s  de  cette  Ugure,  on  voyait  les  corps 
»s  décédées  rangés  en  ordre  selon 
mneté.  MamaOtUo,  mère  de  Huaynu 
rnit  la  face  tournée  du  c6té  de  la 
élail,  par  un  avantage  particulier, 
I  dM  outres,  parce  qu'elle  avait  été 
iB  si  digne  Uls.  L'appaitement  le 
Ile  de  celui  de  la  lune  était  celui 
If,  des  Pléiades  et  de  toutes  les 
riles  en  général.  On  appelait  CAaicn 

Vénus,  pour  montrer  par  là  qu'il 
CbflTenx  longs  otcrôpés;  d'ailKurs 
9nil  eitrémement,  parce  qu'on  le 
rpége  du  soleil,  qu'on  disait  aller 
rcDt  lui,  lanlOt  après.  On  respec- 
pwi  le»  Pléiades,  a  cause  de  la  dis- 


position merveilleuse  de  ces  étoiles,  qui  leur 
semblaient  toutes  égales  en  grandeur.  Pour 
les  autres  étoiles  en  général,  on  les  appelait 
les  servantes  de  la  lune  :  on  leur  donna  pour 
cette  raison  un  logement  auprès  de  leur 
dame,  afin  qu'elles  la  pussent  servir  plus 
commodément,  parce  qu'on  croyait  que  les 
étoiles  étaient  au  ciel  pour  le  service  de  la 
lune,  et  non  du  soleil,  à  cause  qu'on  les 
voyait  de  nuit,  et  non  de  jour.  Cet  apparte- 
ment et  son  grand  [lortail  étaient  couverts  de 
plaques  d'argent,  comme  celui  de  la  lune; 
son  toit  semblait  représenter  un  ciel,  parce 

au'il  était  semé  d'éloiles  de  différentes  gran- 
eurs.  Le  troisième  appartement,  proche  de 
ce  dernier,  était  consacré  à  l'éclair,  au  ton- 
nerre et  à  la  foudre.  On  ne  regardait  point 
ces  trois  choses  comme  des  dieui,  mais 
comme  les  valets  du  soleil;  et  l'on  en  avait 
la  même  opinion  que  l'ancien  paganisme 
peut  avoir  eu  lie  la  foudre,  qu'il  regardait 
comme  un  instrument  de  lu  justice  du  Jupi- 
ter. C'est  pour  cette  raison  que  les  Incas 
donnèrent  un  appartement  tout  lambrissé 
d'or  h  l'éclair,  au  tonnerre  et  k  la  foudre,  qui 
leur  semblaient  être  les  domestiques  du  so- 
leil ,  et  qui  devaient  par  conséquent  être 
logés  dans  sa  propre  maison.  Ils  ne  repré- 
sentèrent aucun  de  ces  trois  par  aucune 
iiiioge  de  relief  ni  de  plate  peinture,  parce 
qu'ils  ne  les  pouvaient  peindre  au  naturel,  à 
quoi  ils  s'étudiaient  principalement  dans 
toutes  leurs  images;  mais  ils  les  honorèrent 
du  nom  de  Yllapa.  Les  historiens  espagnols 
n'ont  pu  coniprendre  jusqu'ici  la  signification 
de  ce  nom.  Quelques-uns  ont  voulu  mettre 
leur  idolâtrie  en  parallèle  k  cet  égard  aver 
notre  sainte  religion;  en  quoi  ils  se  sont  cer 
lainement  trompés,  aussi  uien  qu'en  d'autres 
choses,  où  ils  ont  cherché  avec  moins  de  fon- 
dement des  symboles  de  la  trés-sointe  fri- 
uité,  en  expliquant  k  leur  mode  les  noms  du 
(tay-s,  et  attribuant  aui  Indiens  une  créance 
L|uils  n'ont  jamais  eue.  Ils  consacrèrent  k 
I  arc-en-ciel  le  quatrième  appartement,  parce 
qu'ils  trouvèrent  que  larc-en-ciel  procédait 
du  soleil.  Cet  apparlemi.'nt  était  tout  enrichi 
(l'or,  et,  sur  les  plaques  de  ce  métal,  on 
voyait,  représentée  au  naturel,  avec  toutes 
ses  couleurs,  dans  l'une  des  faces  du  bdti- 
ment,  la  figure  de  l'aroen-ciel,  qui  était  si 
grande,  qu'elle  s'étendait  d'une  muraille  h 
T'autre.  Ifs  appelaient  cet  arc  Cuychu,  et  l'a- 
vaient en  grande  vénération.  Lorsqu'ils  le 
voyaient  paraître  en  l'air,  ils  fermaient  la 
bouche  aussilAt,  et  porlaienl  la  main  devant, 
parce  qu'ils  s'imaginaient  que,  s'ils  rou- 
vraient tant  soit  peu,  leurs  dents  en  seraient 
pourries  et  gâtées. 

u  Le  cinquième  et  dernier  appartement 
était  celui  du  grand  sacrificateur  et  des  au- 
tres prêtres  qui  assistaient  au  service  du 
temple,  et  qui  devaient  être  tous  du  sang 
royal  des  Incss.  Cet  appartement,  enrichi 
d'or  comme  les  autres,  depuis  le  haut  jusques 
en  bas,  n'était  destiné  ni  pour  y  manger  ni 
pour  y  dormir,  mais  servait  de  salle  iiour  y 
donner  audience,  et  y  délibérer  sur  les  sa- 
critices  qu'il  fallait  i(ure,'.et  sur  toutes  les 
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[litres  choses  qui  concernaient  le  service  du 
ample.  » 

Toutes  les  dirinités  des  nations  subjuguées 
kar  les  Incas  aTaient  leur  logement  dans  ce 
imeux  temple  de  Cusco.  11  était  permis  de 
sur  rendre  des  hommages,  mais  à  condition 
[u*on  adorerait  auparavant  le  soleil  :  moyen 
âge  que  les  Incas  avaient  imaginé  pour  dé- 
mire  insensiblement»  et  sans  aucune  vior 
ence,  les  religions  étrangères.  La  noblesse 
tu  culte  du  soleil,  compjaree  h  Tabsurdité  des 
érémonies  des  autres  idolâtres,  ne  pouvait 
Danquer  de  les  ramener  peu  à  peu  à  une 
eligion  qui  Femnortait  encore  sur  les  autres 
MU*  Texemple  et  Vautorité  du  souverain. 

28"  «  Les  peuples  de  la  Floride,  dit  Gar- 
ilasso  de  la  Véga,  ont  des  temples;  mais  ils 
le  s*en  servent  que  pour  y  enterrer  ceux  qui 
aeurent,  et  pour  y  enfermer  ce  qu*ils  ont  de 
»lus  précieux.  Ils  élèvent  aussi  aux  portes  de 
es  temples,  en  forme  de  trophées,  les  dé- 
pouilles de  leurs  ennemis.  » 

Voici  la  description  du  fameux  temple  de 
faloméco,  dans  lequel  les  Floridiens  dépo- 
laient  les  corps  de  leurs  cacioues  défunts, 
elle  qu  elle  se  trouve  dans  YÈisioire  de  la 
\onquete  de  la  Floride^  par  Garcilasso  : 

«  Le  temple  de  Taloméco,  dit  cet  auteur, 
1  plus  de  cent  pas  de  long,  sur  quarante  de 
arge;  les  murailles  hautes  à  proportion,  et 
e  toit  fort  élevé,  pour  suppléer  au  défaut 
le  la  tuile,  et  donner  plus  de  pente  aux  eaux, 
^a  couverture  est  de  roseaux  fort  déliés, 
cndus  en  deux,  dont  les  Indiens  font  des 
lattos  qui  ressemblent  aux  tapis  de  jonc  des 
Maures,  ce  qui  est  très<-beau  a  voir.  Cinq  ou 
\\\  (le  ces  tapis,  mis  Tun  sur  Tautre,  servent 
Miur  empocher  la  pluie  de  percer,  et  le  soleil 
l*entrer  dans  le  temple  :  ce  que  les  particu- 
iors  do  la  contrée  et  leurs  voisins  imitent 
lans  leurs  maisons.  Sur  le  toit  dé  ce  temple, 
I  y  a  plusieurs  coquilles  de  différentes 
frondeurs  et  de  divers  poissons,  rangées 
ians  un  très-bel  ordre;  mais  on  ne  comprend 
[ms  d*où  Ton  peut  les  avoir  apportées,  ces 
ieuples  étant  si  éloignés  de  la  mer,  si  ce 
n'est  qu*on  les  ait  prises  dans  les  fleuves  et 
es  rivières  qui  arrosent  la  province.  Toutes 
;es  coquilles  sont  posées  le  dedans  en  de- 
lors  pour  donner  plus  d'éclat,  mettant  tou- 
ours  un  grand  coquillage  de  Hmaçon  de  mer 
)ntre  deux  petites  écailles,  avec  des  inter- 
valles d'une  pièce  à  Tautre,  remplis  par  plu- 
sieurs filets  de  perles  de  diverses  grosseurs, 
)n  forme  de  festons,  attachés  d'une  coquille 
I  l'autre.  Ces  festons  de  perles,  qui  vont  de- 
)u.s  le  haut  du  toit  jusqu'en  bas,  joints  au 
ni  éclat  de  la  nacre  et  des  coquilles,  font 
in  très-bel  effet  lorsrjue  le  soleil  donne  des- 
lus.  Le  temple  a  des  portes  proportionnées 
i  sa  grandeur.  On  voit  k  l'entrée  douze  sta- 
ues  de  géants,  laites  de  bois  :  ils  sont  re- 
)résontés  d'un  air  si  larouche  et  si  menaçant, 
|ue  les  Espagnols  s'arrêtèrent  longtemps  à 
considérer  ces  figures  dignes  de  l'admiration 
ie  l'ancienne  Rome.  On  dirait  oue  ces  géants 
^mi  mis  là  pour  défendre  rentrée  de  la 
i^rte;  car  ils  sont  en  haie  des  deux  côtés, 
4  niHii  en  diminuant  de  grandeur.  Les  pre- 
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miers  ont  huit  pieds  ;  les  autres  un  | 
&  proportion»  en  forme  de  toviai 
Ils  ont  des  armes  conformer  à  Tew 
premiers,  de  chaque  côté,  ont  de 
l^arnies  de  cuivre,  qu'ils  tiennent  i 
ils  semblent  tout  prêts  à  les  rafa 
fureur  sur  ceux  qui  se  hasaident 
les  seconds  ont  des  marteaux  d'an 
troisièmes  une  espèce  de  rame; 
trièmes  des  haches  de  cuivre,  don 
chants  sont  de  pierre  à  fusil  ;  les  c 
tiennent  l'arc  bandé  et  la  flèche  pi 
tir.  Rien  n'est  plus  curieux  à  vc 
flèches,  dont  le  bout  d'en  bas  est  u 
de  corne  de  cerf,  fort  bien  mis  en 
de  pierre  à  fusil  afiilée  conune  un 
Les  derniers  géants  ont  de  fort  lo 
ques  garnies  de  cuivre  i>ar  les  d( 
en  posture  menaçante,  ainsi  que  I 
mais  tous  d'une  manière  différei 
naturelle.  Le  haut  des  murailles  ( 
en  dedans,  est  orné  conformément 
du  toit;  car  il  y  a  une  espèce  d( 
faite  de  grandes  coquilles  de  lii 
mer,  mises  en  fort  bon  ordre  ;  et  * 
on  voit  des  festons  de  perles  qui  c 
toit  dans  Tintervalle  des  coguill 
perles.  On  aperçoit  dans  l'enîonc» 
taché  à  la  couverture,  quantité  de 
diverses  couleurs,  très-bien  di$|»os 
cet  ordre  qui  règne  au-dessus  de 
che,  pendent  de  tous  les  autres  e 
toit  plusieurs  plumes  et  plusieun 
perles,  retenus  par  des  filets  imp( 
attachés  par  haut  et  par  bas  ;  en  ; 
semble  que  ces  ouvrages  soient  pr 
ber.  Au-dessous  de  ce  plafond  c 
corniche,  il  y  a  autour  du  temple, 
côtés,  deux  rangs  de  statues,  l'un 
de  l'autre,  l'un  d'hommes  et 
femmes,  de  la  hauteur  des  gens 
Chacune  a  sa  niche,  joignant  l'une 
et  seulement  pour  orner  la  raurail 
été  trop  nue  sans  cela.  Les  homm< 
des  armes  en  main,  où  sont  des  n 

Eerles  de  quatre  ou  cinq  rangs, 
ouppes  au  bout,  faites  d'un  fil  tr 
de  diverses  couleurs.  Pour  les  s 
femmes,  elles  ne  portent  rien  en  le 
Au  pied  de  ces  murailles,  il  y  a 
de  bois  fort  bien  travaillés,  où  son 
cercueils  des  seigneurs  de  la  proi 
leurs  familles.  Deux  pieds  au-des 
cercueils,  en  des  niches,  dans  I 
voient  les  statues  des  personnes  ^ 
enseveUes.  Elles  les  représentent 
lement,  que  l'on  juge  comme  elles 
temps  de  leur  mort.  Les  femmes 
à  la  main,  mais  les  hommes  y  ont  i 
L'espace  qui  est  entre  les  images 
et  les  deux  rangs  de  statues  qui  co 
sous  la  corniche,  est  semé  de  bo 
diverses  grandeurs,  faits  de  rosea 
tement  tissus,  qu'il  n'y  a  pas  de  tr 
lète,  ni  même  de  coup  de  fusil,  qui 
percer.  Ces  boucliers  sont  tous 
perles  et  de  houppes  de  couleur  ;  c 
tribue  beaucoup  à  leur  beauté. 
«  Dans  le  milieu  du  temple,  il 
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S  caisses  sur  des  bancs  séparés  :  les 
tnd«s  de  ces  caisses  serrenl  de  base 
jiocres,  et  celles-ci  aui  plus  petites; 
inairfi  ces  pyramides  sont  composées 
ousii  caisses.  Comme  il  y  a  des  es- 
ilre  un  banc  et  un  autre,  cela  n'era- 
OÎDt  d'aller  de  cûlé  et  d'autre,  et  de 
le  temple  tout  eu  qu'on  veut.  Toutes 
(es  sont  remplies  de  perles;  do  sorte 
plus  grandes  renferment  les  plus 
perles,  et  ainsi  en  continuant  jus- 
{ilus  petites,  qui  no  sont  pleines  que 
oees  de  perles.  Au  reste,  la  quantité 
I  était  telle,  que  les  Espagnols  avouè- 
encore  qu'ils  fussent  |ilus  de  neul' 
immes,  et  eussent  trois  cents  che- 
i  ne  pouvaient  tous  ensemble  cm- 
D  une  fois  toutes  les  perles  de  ce 

rc  cette  innonihrable  quantité  de 
n  trouva  force  paquets  de  peaux  de 
,  ies  uns  d'une  couleur,  les  autres 
itre,  sans  compter  plusieurs  haijits 
i  avec  le  poil,  teints  dilTéremmenl; 
I  vêlements  de  chats,  de  martres,  et 

peaux  aussi  bien  passées  qu'au 
endroit  d'Allemagne  et  de  Moscovie. 
te  ce  temple,  qui  partout  était  fort 
P  >'  a  uo  grand  magasin  divisé  en 
»  de  même  grandeur,  ce  qui  lui  a|>- 
IDCoup  d'ornemenl.  Les  Èspaguols 
:  dans  ces  salles,  et  les  trouvèrent 
l'armes.  Il  y  avait  dins  la  preniièru 
les  piques,  ferrées  d'un  très-beau 
t  pannes  d'nnneauï  de  perles  qui 
<  ou  quatre  tours.  L'endroit  de  ces 
ni  touche  à  l'épaule,  est  enrichi  de 
ie  couleur;  et  aiit  extrémités  il  y  a 
ftùs  avec  des  perles  qui  contribuent 
k  à  leur  beauté.  Jl  y  avait,  dans  la 
salle,  des  massues  semblables  h 
i  géants,  garnies  d'anneaux  de  pér- 
ir etdroits.  de  houppes  de  diverses 

avec  des  perles  h  l'eniour.  Dans  la 
',  on  trouvait  des  marteaux  d'armes, 

comme  les  autres;  dans  ta  qu.i- 
ea  épieux  parés  de  houppes  près  du 
a  poignée  ;  dans  la  cinquième,  des 
de  nues  ornées  de  perles  et  de 
dans  la  sixième,  des  arcs  et  d<'S 
•ès-bclles.  Quelques-unes  sont  ar- 
piHrre$jU||M;arguiséesp.ir  le  bout 
I  de  pointons,  d'épées,  de  fer,  dy 
1  de  pointes  de  poignard  avec  deux 
s.  Les  arcs  sont  émaillés  de  diver- 
urs  ,  luisants  et  embellis  de  perles 
I  endroits.  Dans  la  septième  salle, 
des  rondfiches  de  bois  et  de  cuir  de 
X)rt6  de  loin,  garnies  de  perles  et 
ws  lia  couleur;  dans  la  buitième, 
icr»  de  roseaux  tissus  fort  adioite- 
parlSs  de  bouppes  et  de  semences 

Mexicains  avaient  coutume  de  ren- 
iS  certains  réduits  obscurs  un  grand 
'idoles  entassées  les  unes  sur  les 
:  l'bonneur  descguelles  le  sang  des 
lumaines  coulait  continuellement. 
(Uait  avec  ce  sang,  dont  on  les 


croyait  avides;  et  ces  affreux  réduits,  que 
l'on  honorait  du  nom  de  temples,  présen- 
taient le  spectacle  hideux  d'une  boucherie. 
Ils  étaient  sacrés  et  respectables  pour  un 
neuple  qui  a  porté  plus  loin  qu'aucun  autre 
le  fanatisme  et  In  superstition.  Les  gens  dis- 
tingués par  leur  naissance  étaient  les  seuls 
qui  pussent  avoir  accès  dans  ces  horribles 
lieux;  encore  élaienl-ils  obligés  d'acheter  ce  .  i 
privilège  par  le  meurtre  d'un  homme  qu'ils 
immolaient  avant  d'entrer,  —  Il  y  avait  chez 
les  Mexicains  un  temple  construit  en  l'hon- 
neur du  dieu  de  l'air  :  il  était  d'une  .forme 
ronde.  On  remarqunil  particulièrement  l'en- 
trée de  cet  édifice,  qui  ressemhinit  h  \n 
gueule  béante  d'un  sériant,  et  qui  était  rem- 
plie de  statues  etfrayanles  représentant  des 
monstres.  Mais  le  plus  célèbre  et  le  plus 
magnifique  de  tous  les  temples  du  Mexique, 
était  celui  qu'on  avattdédiéaHuiti:ilopocmlî.  _ 
et  dont  nous  donnons  la  description  i  l'ar-  iÂ 
ticle  HuiTziLOFOcnTLt. 

TEMPLIERS,  ordre  militaire,  établi  }i  J-!- 
rusalem  vers  l'an  IlIS.Neuf  personnes  zélées 
pour  lagjoire  de  Dieu,  et  touchées  des  cruau- 
tés qu'exerçaient  les  inlidètes  a  l'égard  des 
pèlerins  qui  allaient  h  la  Terre-Sainte,  for- 
mèrent le  projet  d'une  société  religieuse  et 
militaire  qui  devait  avoir  pour  but  do  dé- 
feiidi-e  les  pèlerins  et  de  veiller  à  la  sûreté 
des  chemins  qui  conduisaient  h  Jérusalem. 
Us  en  furent  eux-mêmes  ies  premiers  mem-  ^M 
bres,  et  se  lièrent  par  les  vœux  de  religion, 
qii'ils  jirononcèreiit  eu  présente  du  patriar- 
che de  Jérusalem.  Baudouin  II,  charmé  du 
zèle  et  de  la  piété  de  ces  nouveaux  religieuv, 
leur  donna  une  maison  U  Jérusalem,  ouiirès 
du  temple  ;  d'où  ils  prirent  le  nom  de  1  em- 
pliers,  ou  de  chevaliersdu  Temple.  Ils  n'eu- 
rent d'abord  d'autres  fonds  pour  subsister 
3U0  les  bienfaits  qu'ils  recevaient  du  roi, 
es  prélats  et  des  seigneurs  ;  mais  ces  bien- 
laits  se  multiplièrent  tellement,  que  les  che- 
valiers acquirent  bientùl  d'immenses  reve- 
nus. Avec  les  richesses,  ils  reçurent  les  vi- 
ces qui  les  accompagnent  ordinairement  ;  et 
ils  devinrent  aussi  odieux  par  leur  orgueil  et 
par  leurs  brigandages,  qu'ils  s'étaient  autre- 
lois  rendus  recominaiidables  par  leur  zèle  et 
par  leur  piété.  Eu  1307,  deux  chevaliers,  at- 
teints et  convaincus  de  plusieurs  forfaits,  en- 
tre autres,  du  crime  d'hérésie,  ayant  été  con- 
damnés par  le  grand  maître  a  finir  leurs  jours 
en  prison,  firent  dire  il  Enguerrand  du  Ma- 
rigiiy,  surintendant  des  finances,  que,  si  l'on 
voulait  leur  promettre  ta  liberté  et  leur  assu- 
rer de  quoi  vivre,  ils  découvriraient  des  se- 
crets dont  le  roi  pourrait  tirer  plus  d'utilité 
que  de  la  conquête  d'un  royaume.  Ces  deux 
misérables  parurent  mériter  l'attention  du 
ministère.  Ils  tirent  uii  affreux  détail  de  tou- 
tes les  infamies  et  abominations  qui  se  com- 
mettaient, disaient-ils,  dans  leur  ordre,  et 
dont  eux-mêmes  avaient  été  les  témoins  et 
les  complices.  Sur  les  dépositions  de  ces  deux 
hommes,  tous  les  Templiers  qni  se  trouvè- 
rent en  France  furent  arrêtés  le  13  octobre 
de  la  même  année.  L'alTaire  fut  i>oussée  avec 
vigueur  par  Guillaume  Nogarel  et  un  domi- 
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mcain  Dommé  Imberi^  confesseur  da  roi,  et 
reTèia  du  titre  d*inquisiteur. 

Ou  fit  des  ioformatioDS  de  tous  côtés,  et 
bientôt  Ton  nVnteodit  plus  parler  que  de 
chaineSyde  cachots,  de  bourreaux  et  de  bû- 
chers. Oo  attaqua  jusqu'aux  morts  :  leurs  os- 
sements furent  déterrés,  brûlés,  et  leurs  cen- 
dres jetées  au  rent.  On  accordait  la  vie  et 
des  pensions  à  ceux  qui  se  reconnaissaient 
Tolontairemeut  coupables;  on  livrait  les  au- 
tres aux  tortures.  Plusieurs,  qui  n'au- 
raient pas  craint  la  mort ,  épouvantés  par 
l'appareil  des  tourments,  convinrent  de  tout 
ce  qu'on  leur  disait  d'avouer.  11  y  en  eut 
aussi  un  grand  nombre  dont  la  constance  ne 
put  être  ébranlée,  ni  par  les  promesses,  ni 
par  les  supplices.  On  en  brûla  cinquante- 
quatre  derrière  Tabbaje  de  Saint-Antoine, 
3ui  tous,  au  milieu  des  flammes,  protestèrent 
e  leur  innocence  jusqu'au  dernier  soupir. 
Le  grand  maître,  Jacques  Molay  (qui  avait 
été  |iarrain  d'un  des  enfants  du  roi  Philippe 
le  Belj  ;  Gui,  commandeur  d'Aquitaine,  tiis 
de  Robert  II  et  de  Mahaut  d* Auvergne, 
et  frère  du  dauphin  d'Auvergne  ;  Hugues 
de  Péralde,  grand  prieur  de  France,  et  un 
autre  dont  on  i^ore  le  nom,  après  avoir  été 
conduits  à  Poitiers  devant  le  pape,  furent 
ramenés  à  Paris,  pour  y  faire  une  confes- 
sion publique  de  la  corruption  générale  de 
leur  ordre.  Ils  en  étaient  les  prmcipaux  of- 
ficiers ;  et  comme  Philippe  le  Bel  n  ignorait 
pas  qu'on  disait  hautement  que  les  richesses 
immenses  que  les  Templiers  avaient  appor- 
tés d'Orient,  et  dont  il  voulait  s*emparer, 
étaient  la  véritable  cause  de  la  persécution 
qu'ils  essuyaient,  il  espérait  que  cette  céré- 
monie en  imposerait  au  peuple,  et  calmerait 
les  esprits  enrayés  par  tant  et  de  si  horribles 
exécutions  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces. On  les  fit  monter  tous  les  quatre  sur 
un  échafaud  dressé  devant  Téglise  Notre- 
Dame.  On  lut  la  sentence  qui  modérait  leur 
peine  à  une  prison  perpétuelle.  Un  des  lé- 
gats fit  ensuite  un  long  discours,  où  il  dé- 
tailla toutes  les  abominations  et  les  impiétés 
dont  les  Templiers  avaient  été  convaincus, 
disait-il,  par  leur  propre  aveu  ;  et  aGn  qu'au- 
cun des  spectateurs  n'en  pût  douter ,  il 
somma  le  grand  maître  de  parler,  et  de  re- 
nouveler publiquement  la  confession  qu'il 
avait  faite  à  Poitiers...  «Oui,  je  vais  paner, 
dit  cet  infortuné  vieillard,  en  secouant  ses 
chaînes  et  s'a vançant  jusque  sur  le  bord  de 
Téchafaud.  Je  n'ai  que  trop  longtemps  trahi 
la  vérité.  Daigne  ra'ecouler,  daigne  recevoir, 
ô  mon  Dieu  1  le  serment  que  je  fais  ;  et 
puisse-t-il  me  servir,  quand  je  comparaîtrai 
devant  ton  tribunal  I  Je  jure  que  tout  ce 
qu'on  vient  de  dire  des  Templiers  est  faux  ; 
que  ce  fut  toujours  un  ordre  zélé  pour  la  foi, 
charitable,  juste,  orthodoxe,  et  que,  si  j'ai 
eu  la  faiblesse  de  parler  ditféi  emment,  à  la 
sollicitation  du  pape  et  du  roi,  et  pour  sus- 
pendre les  horribles  tortures  qu'on  me  fai- 
sait souflfrir,  je  m'en  repens.  Je  vois,  ajouta- 
t-il,  que  j'irrite  nos  bourreaux,  et  que  le 
bûcher  va  s'allumer,  le  me  soumets  à  tous 
les  tourments  qu'on  m*appréte,  et  reconnais. 


ô  mon  Dieo  !  qaH  ii*eii  est  point  qoi 
expier  l'offense  que  j*ai  lidte  à  mes  11 
la  vérité  et  è  la  religion...  »  Le  légtf, 
mement  déconcerté,  fit  remener  en 
le  grand  maître  et  le  frère  da  drapin 
vergne,  qui  s*était  aussi  rétracte:  I 
même,  ils  furent  tous  les  deux  brûlé 
à  petit  feu,  dans  Tendroit  où  est  aojo 
la  statue  de  H^iri  IV.  Leur  fermeti 
démentit  point.  Usiovoqpaimt  Jésus 
et  le  priaient  de  soutenir  leur  eoiin 
peuple,  consterné,  et  fondant  en  lar 
jeta  sur  leurs  cendres  et  les  emporta 
de  précieuses  reliques.  Les  deux  et 
deurs,  qui  n'avaient  pas  eu  la  force d 
tracter,  furent  traités  avec  douceur 
rai  rapporte  que  le  grand  maître  d^a 

Eipe  à  comparaître  devant  le  tnh 
ieu  dans  quarante  jours,  et  le  roic 
an.  Si  cet  ajournement  est  vrai,  ce 

Srophétie  que  Tévénement  vérifia,  h 
es  deux  scélérats  qui  occasionnèrei 
cette  procédure,  le  premier  périt  di 
mauvaise  affaire  ;  et  laulre,  nomiÉ 
dfi,  fut  pendu  peur  quelques  nofiifl 
mes. 

Les  Templiers  furent  aussi  poura 
Italie,  en  Èspagpe  et  en  Angleten 
avec  moins  de  rigueur  qu'en  Franec 
dans  un  concile  tenu  à  Vienne  en  il 
ordre  fut  entièrement  supprimé  par 
Clément  V.  Leurs  biens  furent  UDÛ 
dre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  k 
tion  de  ceux  des  Templiers  d'Aragt 
Portugal,  oui.furent  donnés,  les  pn 
Tordre  de  Calatrava,  les  seconds  à  F 
Christ. 
Les  Templiers  ont  été  diverseme 

Ear  les  écrivains  anciens  et  modem 
lernard,  moins  d'un  siècle  avant  ! 
damnation,  en  fait  un  ma^ifique  él 
vivent,  dit-il,  sans  avoir  rien  de  pr 
même  leur  volonté  ;  ils  sont  pour  Y 
vêtus  simplement  et  couverts  de  p( 
ils  ont  le  visage  brûlé  des  ardeui 
leil,  le  regard  fixe  et  austère.  A  F 
du  combat,  ils  s'arment  de  foi  an 
de  fer  au  dehors;  leurs  armes  sont 

Îue  parure,  ils  s'en  servent  avec 
ans  les  plus  grands  périls,  sans  cr 
le  nombre,  m  la  force  des  barban 
leur  confiance  est  dans  le  Dieu  dei 
et  en  combattant  pour  sa  cause,  ils  < 
une  victoire  certaine  ou  une  mort 
honorable.  O  l'heureux  genre  de 
lequel  on  peut  attendre  la  mort  san 
la  désirer  avec  joie,  et  la  recevoir  a 
rancel  » 

Les  statuts  de  Pordre  avaient  po 
les  vertus  chrétiennes  et  militaires 
reste  la  formule  du  serment  exigé  c 
pliers  :  «  Je  jure  de  consacrer  mes 
mes  armes,  mes  forces  et  ma  vie 
fense  des  mystères  de  la  foi,  et  à  cel 
hité  de  ]>ien,  etc.  Je  promets  au 
soumis  et  obéissant  au  grand  n 

Tordre Toutes  les  fois  qu'il  en 

soin,  je  passerai  les  mers  pour  a 
battre  ;  je  donnerai  secours  contre 
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i  infidèles  ;  et  en  présencede  trois  en- 
ne  fuirai  point,  mais,  auoique  seul, 
ibattraiysi  cesonldesinûdèles.  DLeur 
,  noir  et  blanc,  était  appelé  le  bau- 
rlisaWcespàroles:  NonnobiSfDominey 
,  sed  nomini  tuo  da  gloriam.  C'était 
ir  assisté  ou  participé  aui  saints 
,  Qu'ils  marchaient  au  combat,  pré- 
Tetendard  sacré,  et  quelquefoi-s  en 
ies  prières.  Leur  sceau  portait  cet^e 
\n  :  Sigillum  militum  Christi.  Ëntln 
rappelle  souvent  la  gloire  et  le  dé- 
t  de  ces  chevaliers,  et  des  témoi- 
ithentiques  prouvent  que,  fidèles  à 
ent  et  a  leur  institution,  ils  respec- 
lois  de  la  religion  et  de  Thonneur. 
isidératious  et  bien  d'autres  encore 
\  passons  sous  silence  induisent  à 
coma>e  de  perfides  et  honteuses 
s  les  accusations  d'impiété,  de  sa- 
e  monstrueuses  infamies,  qui  écla- 
it  à  coup  contre  eux  au  commcnce- 
xiV  siècle.  On  disait  qu'à  leur  ré- 
lans  Tordre ,  ils  étaient  conduits 
chambre  obscure,  où  on  les  faisait 
jus-Christ,  cracher  trois  fois  sur  le 

et    môme   uriner  dessus;   qu'ils 

une  tète  de  bois  dorée,  qui  avait 
de  barbe,  et  qu'on  ne  montrait 
apitres  généraux.  On  ajoutait  qu'en 
c,  trois  commandeurs,  mis  à  la 
avaient  avoué  qu'ils  avaient  as- 
usieuîs  chapitres  provinciaux  de 
rue,  dans  un  de  ces  chapitres  tenu 
[lier,  et  de  nuit,  suivant  l'usaçe, 
exposé  une  tète  ;  qu'aussitôt  le  dia- 
apparu  sous  la  figure  d'un  chat  ; 
!hat,  tandis  qu'on  l'adorait,  avait 
épondu  avec  bonté  aux  uns  et  aux 
u'ensuite  plusieurs  démons  avaient 
>ani  sous  des  formes  de  femmes, 
uelles  les  frères  s'étaient  unis  in- 
aent.  Ce  n'était  h  que  la  moindre 
s  infamies  qu'on  leur  attribuait: 
jns  les  plus  obscènes.  Si  les  Tem- 
ient  en  effet  coupables  de  pareilles 
ils  méritaient  un  châtiment  rigou- 
Js  l'irrégularité  et  la  précipitation 
dures  faites  contre  eux,  le  désir  et 
\  déterminée  que  l'on  avait  de  les 
riminels,  les  rétractations  de  plu- 
»ntre  eux,  donnent  lieu  de  soup- 
ue  la  plupart  de  ces  imputations 
usses.  Nous  croyons  que  le  grand 
!S  Templiers  était  leurs  grandes 
;  plusieurs  menaient  une  vie  scan- 
t  peu  conforme  à  leur  état  ;  eni- 
eur  prospérité  et  de  leurs  dignités 
isaient  marcher  presque  les  égaux 
ils  étalaient  un  luxe  et  un  faste 
m  encore  dans  des  religieux  que 

autres.  I)  autres  étaient  livrés  à  la 
t  à  la  mollesse.  Joignons  à  cela  les 
séditieux  qu'ils  tinrent  sur  la  con- 
Philippe  le  fiel  et  sur  celle  de  ses 
>ris,  Énguerrand  de  Marigny,  in- 
les  finances,  et  Etienne  Barbette, 

Paris  et  maître  <les  monnaies  ;  et- 
)DS  sons  doute  tous  les  motifs  se- 
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crets  qui  ont  porté  à  sévir  contre  un  ordre 
illustre  et  célèore,  qui  avait  sans  doute  be- 
soin de  réforme,  et  qu'il  eût  fallu  simple- 
ment abolir,  s'il  était  réputé  inutile. 

Aussi ,  dès  le  siècle  dernier  \  l'opinion 
publique,  qui  jusque-là  les  avait  con- 
damnes.sur  la  foi  des  procédures,  commença 
à  se  modifier  à  leur  égard,  et  à  leur  devenu 
favorable.  Ce  revirement  fut  puissamment 
secondé  de  nos  jours  par  M.  Raynouard,  qui 
lit  représenter,  en  1805,  la  tragédie  de$  Tem- 
pliers^ brillant  factum  en  leur  faveur,  et 
qui  publia,  en  1813,  des  Monumenis  histeri-- 
ques  qui  font  l'apologie  de  cet  orà^e.  Dès 
fors  presque  tout  le  monde  se  montra  con- 
vaincu de  leur  innocence.  Mais  voilà  qu'un 
savant  orientaliste  est  venu  depuis  venger 
la  mémoire  de  Clément  V  et  de  Philippe  le 
Bel,  ou  plutôt  ramener  la  question  ou  elle 
était  il  y  a  deux  siècles,  en  reproduisant, 
dans  les  Mines  de  VOrient^  une  foule  de  mo- 
numents hiéroglyphiques  et  symboliques  se 
rappoi  tant  aux  mystères  ténébreux  des  Tem- 
pliers. [Voy.  Baphomet,  Mété.)  M.  de  Ham- 
nier  pense  que  les  statuts  des  Templiers,  dé- 
couverts à  la  fin  du  siècle  dernier,  ne  régis- 
saient que  le  vulgaire  des  chevaliers,  et 
n'étaient  destinés  qu'à  mieux  cacher  une 
doctrine  secrète  à  laquelle  on  n'atteignait 
que  par  une  initiation.  Cette  doctrine,  selon 
cet  auteur,  venait  des  Ismaéliens,  qui  avaient 
de  nombreux  rappoi  ts  avec  les  Templiers,  et 
avaient  pris  leur  origine  dans  les  sectes 
gnostiques  des  premiers  siècles  de  l'Eglise^ 
Nous  ue  prendrons  point  de  parti  dans  cette 
grave  question,  attendant  pour  cela  que  de 
nouvelles  découvertes,  si  on  en  fait  encore, 
ou  du  moins  de  nouvelles  recherches  aient 
fait  disparaître  tout  doute  sur  l'innocence  oa 
la  culpabilité  des  Templiers. 

Mais  nous  devons  dire  quelques  mots  d*une 
secte  ou  association  très-moderne,  qui,  ayant 
pris  le  nom  et  le  costume  des  Templiers,  pré- 
tend se  rattacher  aux  anciens  chevaliers  de  cet 
ordre  par  une  succession  suivie  et  non  inter- 
rompue..Ils  avancent  qu'après  le  supplice 
de  Jacques  Molay  et  la  dissolution  de  Tor- 
dre, quelques  chevaliers  résolurent  de  res- 
ter fidèles  à  leur  bannière  et  reconnurent 
pour  grand  maître  Marc  Larmenius,  qui  ré- 
digea uiTe  charte  de  transmission,  laquelle 
fut  successivement  signée  par  tous  les 
grands  maîtres  ses  successeurs.  Dans  le 
nombre  figurent  les  noms  de  Du  Guesclin, 
de  trois  Armagnacs  qui  se  succèdent  de  1381 
à  IWl,  de  Chabot -Montmorency,  de  Va- 
lois, de  Philippe  le  régent  ;  viennent  en- 
suite trois  Bourbons  immédiats,  savoir  :  le 
duc  du  Maine,  Bourbon-Condé  et  Bourbou- 
Conti  ;  après  ceux-ci  vint  Cossé  Brissac,  qui 
était  grand  maître  en  1779.  En  1804,  le  mé- 
decin Palaprat,  surnommé  Bernard  Ray- 
mond, fut  proclamé  ou  se  proclama  lui- 
môme  grana  maître  de  l'ordre,  avec  le  titre 
iValtesse  éminenlissime.  Ce  dernier  est  mort 
il  y  a  quelques  années  ;  j'ignore  le  nom  dQ 
so  I  successeur. 

Paris  est  le  chef-lieu  de  l'ordre  ;  mais  les 
Templiers  prétendeiit  avoir  un  grand  nom- 
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bre  de  succursales,  notamment  en  Angle- 
terre, à  Bruxelles,  à  Rio-JaneirOt  à  Caracas, 
k  Calcutta»  eu  Grèce,  etc.  Les  charges  béné- 
ficiales  sont  au  nombre  de  dix  :  Ta  grande 
maîtrise,  quatre  lieutenances  générales,  huit 

!  grandes  préceptoreries,  les  grands  prieurés, 
es  bailliages,  les  commanderies,  et  même 
des  abbajres  commandataires.  Ils  ont  fait  du 
globe  entier  une  répartition  fictive  en  grands 
prieurés,  qui  contiennent  même  les  pays 
récemment  découverts  et  les  contrées  non 
explorées  ;  ainsi,  il  y  a  les  grands  prieu- 
rés non-seulement  du  Japon  et  de  la  Tarta- 
rie  chinoise,  mais  encore  du  Congo,  de  la 
Nigritie  et  du  Monomotapa.  Outre  les  titu- 
laires et  les  charges  bénéficiales,  il  y  a  des 
dignitaires  pour  le  conseil  privé,  la  cour 
pnôceptoriale  et  la  cour  synodale.  Dans  celle- 
ci,  Ggure  un  primat  avec  le  titre  de  très- 
sainte  éminence:  ce  fut  quelquefois  un  évô- 

3ue ,  quelquefois  u'i  prêtre.  Plusieurs  fois, 
ans  ce  siècle  ,  les  Templiers  modernes 
ont  étonné  les  Parisiens  par  la  singularité  de 
leurs  cérémonies  et  Tétrangeté  de  leurs  cos- 
tumes dans  quelques  cérémonies  publiqiies 
qu*ils  ont  hasardées ,  tels  que  des  services 
commémoratifs  qu'ils  ont  fait  faire  le  jour 
anniversaire  du  supplice  de  Jacques  Molay, 
et  de  prétendus  offices  liturgiques,  ou  messes 
sacrilèges,  qu'ils  ont  célébrés  ostensiblement 
après  1830. 

Si  cet  ordre  de  Templiers  n*est  pas  sorti 
tout  éclos  du  cerveau  de  Palaprat,  il  est  cer- 
tain qu'il  faut  en  chercher  Torigine  dans 
une  espèce  de  secte  maçonnique,  qui  pre- 
nait aussi  le  titre  de  Johannites^  ou  disciples 
de  saint  Jean  TEvangéliste  ;  car  leurs  livres 
sacrés  se  composent  à  peu  près  exclusivement 
des  écrits  de  cet  apôtre,  savoir  :  son  évan- 
gile, ses  épttres  et  son  Apocalypse.  Ils  ont 
même  un  manuscrit  grec  de  1  Évangile  de 
saint  Jean,  composé  de  dix-neuf  chapitres 
seulement  au  lieu  de  vingt-un,  qui  paraît 
remonter  à  la  fin  du  xui*  siècle,  mais  qui 
diffère  notablement  de  nos  exemplaires.  Us 
ont  de  plus  une  espèce  de  rituel,  intitulé  Lé- 
viticon. 

Si  les  Templiers  modernes  descendent 
réellement  des  anciens ,  leur  doctrine  et 
leur  foi  ne  prouvent  pas  en  faveur  de  ces  der- 
niers; car  Dien  loin  de  se  croire  obligés  de 
combattre  pour  TEglise  et  le  christianisme, 
il  n'est  pas  même  nécessaire  de  croire  en 
Dieu  pour  être  aggrégé  dans  l'ordre.  La 
doctrine  de  l'ordre  est  une  espèce  de  pan- 
théisme qui  peut  se  résumer  dans  ce  sym- 
bole :  «  Dieu  est  tout  ce  qui  existe  ;  chaque 
Eartie  de  ce  qui  existe  est  une  partie  de 
lieu,  mais  n  est  pas  Dieu.  Immuable  dans 
son  essence.  Dieu  est  muable  dans  ses  par- 
ties, qui,  après  avoir  existé  sous  les  lois  de 
certaines  combinaisons  plus  ou  moins  com- 
pliquées, revivent  sous  des  lois  de  combinai- 
sons nouvelles.  Tout  est  incréé. 

«  Dieu  étant  souverainement  intelligent, 
chacune  des  parties  qui  le  constituent  est 
douée  d'une  portion  de  son  intelligence  en 
raison  de  sa  destinée,  d'où  il  suit  qu'il  y  a 
une  gradation  infinie  d'intelligences  résul- 
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tant  d'une  infinité  de  composés  d 
dont  la  réunion  forme  Tensemble  < 
des.  Cet  ensemble  est  le  grand  tout 
lequel  seul  a  la  puissance  de  forme 
fier,  changer  et  régir  tous  ces  on 
telliçences,  selon  les  lois  étemelle 
muables  d'une  justice  et  d'une  boni 

«  Dieu,  être  infini,  se  compose 
puissances  :  le  Père  ou  Texistencc 
ou  l'action,  et  l'Esprit  ou  l'intellige 
duit  de  la  puissance  du  Père  et  du 
trois  puissances  forment  une  trii 
puissance  infinie,  unique  et  indiv 

L'homme  est  doué  du  libre  art>iti 
tion  indispensable  pour  mériter  ou 
ter.  En  conséquence,  le  Léviticon  pi 
doctrine  des  recompenses  et  des  pw 
tures.  Les  récompenses  sont  décen 
pratique  des  vertus,  qui  sont  la  fi 
rance  et  la  charité,  ce  qui  constitue  I 
du  Christ;  mais  la  foi  et  l'espérance  i 
à  rien  sans  la  charité,  et  celle-ci  poi 
rigueur  tenir  lieu  des  deux  autres, 
me  qui  est  rempli  de  charité  possèdi 
tude  du  christianisme.  De  là  on  con 
lut  de  tous  les  hommes  ;  le  texte  ne 
pas  s*il  faut  en  exclure  ceux  qui  n' 
charité  ;  il  enseigne  même  une  doct 
vague  sur  les  peines  et  les  récompei 
res,  car  «  comme  il  ne  nous  est  pas 
connaître  quelles  peuvent  être  la  n 
modifications  et  la  durée  des  réco 
il  en  est  de  même  de  la  nature  et  d 
des  peines.  »  Le  même  livre  dé 
«  l'ordre  delà  nature  étant  immuabi 

Suemment  toutes  les  doctrines  que 
rait  étayer  stir  un  changement  d( 
ne  seraient  fondées  que  sur  l'errei 
tention  d'exclure  les  miracles  s 
évidemment  dans  cette  thé'orie,  e 
core  dans  le  récit  romanesque  du 
sur  l'origine  de  la  religion  chrétiei 
Elle  n  est  autre  que  la  religion 
conservée  dans  les  temples  de  Fini 
Egypte  et  en  Grèce.  Mo.se,  profond 
sti-uit  dans  les  mystères  égyptiens, 
l'initiation  et  ses  dogmes  cnez  lesUi 
ne  confiant  qu'aux  lévites  d*un  ordre 
les  vérités  de  la  religion  ;  mais  les  p 
l'intérêt  de  ces  lévites  ayant  altéré 
mitive,  Jésus  de  Nazareib,  pénétra 
prit  tout  divin,  après  avoir  reçu  ( 
tous  les  degrés  de  Hnitiation,  et 
l'Esprit  saint  et  la  puissance  ihéi 
retourna  en  Judée.  Les  prêtres  j 

tuèrent  contre  lui  ;  mais  Jésus,  diri 
autes  méditations  vers  la  civilisât 
bonheur  du  monde,  déchira  le 
cachait  aux  peuples  la  vérité,  lei 
l'amour  de  leurs  semblables ,  Té 
droit  de  tous  les  hommes  devant 
commun,  consacra  par. un  sacrif 
ses  dogmes  célestes ,  et  fixa  poi 
sur  la  terre;  avec  les  évangilu 
dire  avec  les  dix-neufs  chapitres  d( 
gile  de  saint  Jean},  la  religion  écrit 
livre  de  la  nature  et  de  l'éternité. 

Jésus  conféra  l'initiation  évangélii 
suprématie  sur  rfiglise  qu'il  avait  f 
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lisciple  bien-ainuS  et  aux  autres 
ins  en  excepter  Pierre  et  Judas  Is- 
»Dt  l'un  eut  la  Iflcheté  de  le  renier, 
commit  le  crime  affretix  de  le  li- 
r  ennemis.  Ainsi,  le  patriarcat  a 
lis,  sans  interruption,  aepuis  Jean 
léoclet,  en  1118,  et,  depuis  lors 
feent,  aux  grands  maîtres  de  i'or- 
^npliers,  qui,  par  cette  raison,  se 
annites,  qu  chrétiens  primitifs.  Jé- 
à  ses  ennemis,  mourut  pour  sou- 
rite,  puis  il  retourna  à  la  vie  éter- 
i  qu'est-ce  que  la  vie  étemelle  ? 
îssance  dont  est  doué  chaque  être 
e  sa  vie  propre,  et  d'acquérir  une 
!  modificatio^is,  en  se  combinant 
avec  d'autres  êtres,  selon  ce  qui 
t  par  les  lois  étemelles  de  la  sa- 
a  justice  et  de  la  bonté  infinie  de 
ine  intelligence. 

ce  système  de  modifications  de  la 
est  naturel  de  conclure  que  tou- 
iies  ont  la  faculté  de  penser  et  le 
:re,  conséguemment  la  faculté  de 
de  déménter.  Toutefois  les  hauts 
Tiennent  que  le  mode  de  sentir  et 
l'intelligence  ne  sont  pas  les  mêmes 
rie  des  êtres,  mais  qu'elles  sont 
i  l'ordre  hiérarchique  dans  lequel 
icés.  Ainsi  Tinteltigencede  la  mo* 
pie  se  borne  à  admettre  ou  à  rejeter 
e  certaines  molécules,  ce  quiconsti- 
le  l'afiinité  ou  de  l'attraction,  etc. 
ipliers  ont  trois  rites  symboliques 
mt  lieu  de  sacrements  :  l**  le  bap- 
l'oblation  de  l'eau,  symbole  de  la 
l'être  sans  tache  aux  yeux  du  Sei- 
'eucharistie  par  l'oblation  du  pain 
symbole  de  la  charité  qui  doit 
ièles  ;  3*  le  sacerdoce,  ou  pouvoir 
aer  les  fidèles  et  de  leur  commu- 
vérités  de  la  religion,  que  Jésus- 
smit  à  ses  apôtres  par  ces  paroles 
épétées  en  çrec  dans  la  collation 
16  grade  lé vi  tique  :  Recevez  le  SairU- 
r  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
meilreXf  et  ils  seront  retenus  à  ceux 
r  les  retiendrez.  Toutefois  il  ne 
is  conclure  de  ce  texte  qu'ils  ad- 
confession  auriculaire  ;  car,  d'a- 
cela  signifie  que  le  prêtre  déclare 
r  repentant  que  ses  péchés  lui  sont 
,61»  dans  le  cas  contraire,  qu'ils  ne 
Tacés. 

ngie  spéciale  est  adaptée  aux  for- 
iis$ion  pour  chaque  ordre  léviti- 
lus  pompeuse  est  celle  du  lévite 
L  évëque.  A  la  première  interroga- 
êtes-vous  ?  il  répond  :  je  suis  le 
e$  serviteurs  de  Dieu.  Le  consécra- 
iTe  les  pieds,  lui  donne  l'anneau, 
irabée,  la  croix  susoendue  au  cou, 
6  bAton  pastoral  ;  u  étend  sur  sa 
i^  des  Evangiles,  lui  impose  les 
kTec  rhuile  consacrée,  lui  fait  des 
au  firont,  à  la  tête  et  aur  mains. 
Qoot  Lèviticon,  la  nomenclature 

Sades  du  Lévitique. 
LGDIy  divinité -des  Araucans  du 
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Chili  ;  c'est  une  vieille  femme  qui,  semblable 
au  Charon  des  Grecs,  passe  les  Ames  au  delà 
des  mers,  vers  l'Occident,  où  se  trouve  le 
séiour  de  l'éternelle  béatitude. 

TÉNAHE.  Au  pied  du  cap  Ténare,  en  Lu- 
conie,  était  une  caverne  profonde  d*où  sor- 
taient des  vapeurs  méphitiques;  les  gpus  du 
S>ays  la  regardaient  comme  rentrée  oes  en- 
ers;  de  là,  chez  les  poètes,  le  Ténare  était 
pris  pour  les  enfers.  Quelques-uns  avaient 
imaginé  que  c'était  par  là  qu'Hercule  avait 
descendu  dans  les  enfers,  et  qu'ayant  trouvé 
là  le  chien  Cerbère,  il  l'avait  emmené. 
Hécatée  de  Milet   et  Plutarque  supposent 

Îu'un  serpent  dangereux  avait  son  lepaire 
ans  cette  caverne,  ce  qui  aurait  donné  lieu 
à  cette  fflble 

TE  NATSÔU  TSI,  la  première  femme,  sui- 
vant les  Japonais.   Yoy.  Asi  nitsou  tsi  et 

SOSAN-NO  O-NO  MiKOTO. 

TEN  DAI  SIO,  une  des  sectes  ou  obser- 
vances bouddhimies  du  Japon  ;  elle  tire  son 
nom  du  mont  Thienrthal  en  Chine ,  où  el  e 
fut  fondée  par  un  célèbre  religieux  chinois 
connu  sous  le  titre  de  Thxen-tai  ta  su^  ou  lo 
grand  docteur  du  mont  Thien-thaï.  Il  vivait 
à  la  fin  du  vi*  siècle.  Sa  doctrine  fut  portée 
au  Japon,  en  805,  par  Saï-tou.  Elle  est  une 
desplus  répandues  dans  cet  empire;  sons'ége 
principal  est  au  temple  Yen-riak-si.  Les  reli- 
gieux de  cet  ordre  mènent  une  vie  très-re- 
tirée; ils  ne  parlent  ensemble  que  fort  rare- 
ment, et  jamais  aux  séculiers,  excepté  ceux 
qui  ont  soin  des  affaires  temporelles  du  cou- 
vent. 

TÉNÈBRES.  On  est  dms  l'usage  d'appeler 
ainsi,  en  France,  l'office  de  la  nuit  des  trois 
demiers  jours  de  la  semaine  sainte.  Ce  nom 
vient  sans  doute  de  ce  que  cet  office  étant 
célébré  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  le  chœur  n'é- 
tant éclairé  que  par  ouinze  cierges  disposés 
sur  une  herse  tnangulaire,  dont  on  en  éteint 
un  après  chaque  psaume,  les  ténèbres  vont  tou- 
jours en  augmentant  jusqu'à  la  fin.  Ce  nom- 
bre de  quinze  cierges  allumés  au  commen- 
cement de  l'office,  bien  que  le  plus  général, 
n*est  pas  cependant  universel ,  car  il  v  a  des 
églises  où  on  en  met  neuf,  dans  a'autres 
douze  ou  treize,  dans  d'autres  vingt-quatre 
ou  vingt-cinq  ;  dans  d'autres  quarante-qua- 
tre, etc.  Cet  usage  d'éteindre  un  cierge  après 
chaque  psaume,  à  mesure  que  le  jour  baisse, 
s'explique  facilement ,  si  Ton  considère  que 
cet  office  se  faisait  autrefois  à  la  fin  de  la  nuit, 
et  il  était  tout  simple  de  diminuer  les  lumiè- 
res à  mesure  que  les  ténèbres  se  dissipaient. 

TENËS,  fondateur  et  législateur  des  Téné- 
diens.  Les  habitants  de  1  lie  de  Téuédos  le 
vénérèrent  comme  un  dieu,  et  lui  élevèrent 
un  temple  dans  lequel  il  était  sévèrement 
défendu  de  prononcer  le  nom  d'Achille,  parce 
que  Ténès  avait  été  tué  par  ce  héros.  Cicéron 
reprochait  à  Verres  d'avoir  enlevé  de  Téné- 
dos  la  statue  de  Ténès,  ce  dieu,  dit-il,  que 
les  Ténédiens  avaient  en  si  grande  vénéra- 
tion. 

TENCiHÉRIS  ou  Tekgris,  nom  générigue 
qui  sert  à  désigner  les  génies  ou  divinités 
inférieures  dans  la  plupart  des  langues  tarta- 
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res.  Chez  les  Bouddhistes  de  la  Mongolie,  du 
pays  des  Kalmouks,  etc.,  les  Tenghéris  cor- 
respondent aux  Dé  vas  ou  Dévalas  des  Indiens. 
Ils  existaient  avant  la  création  des  êtres,  et 
le  plus  élevé  des  sept  cieux  fut  leur  premier 
séjour.  Les  troubles  qui  survinrent  entre  eux 
en  firent  descendre  une  partie  dans  les  cieux 
inférieurs,  dans  le  soleil  et  les  étoiles,  sûrle 
mont  Soumérou  et  sur  les  autres  montagnes 
de  rOccident.  Parmi  ces  divins  génies  n  en 
est  de  bons  {JSssouris)^  et  de  mauvais  [Assou^ 
rt5),  les  Sauras  et  Asouras  des  Hindous.  Ils 

Crennent  plus  ou  moins  de  part  aux  destinées 
uroaines,  aussi  leur  rend-on  des  hommages 
assidus.  Tous  sont  svgets  à  la  mort  ;  mais  les 
années  de  leur  vie  sont  innombrables,  et 
lorsqu'ils  meurent,  c'est  pour  renaître  dans 
des  corps  nouveaux.  Ceux  gui  habitent  le 
sommet  du  mont  Soumérou  vivent  3,700  mil- 
lions d'années  humaines.  Les  étoiles  aue  Ton 
voit  quelquefois  tomber  annoncent  la  mort 
d'un  Tengnéri  qui  a  terminé  sa  longue  car- 
rière, et  descend  dans  le  monde  souterrain 
pour  y  animer  un  autre  corps. 

Le  mot  Tenghéri  pu  Tengri,  signifie  pro- 
prement le  cte/,  dans  diverses  langues  tarta- 
res  ;  c'est  pourquoi  on  s'en  sert  pour  expri- 
mer la  divinité  en  général  ;  et  le  nom  de  Dieu 
s'articule  encore  aujourd'hui,  dans  la  langue 
turque,  Tengri  ou  Jen'rt. 

T£NIT£S,  déesses  des  sorts,  chez  les  Ro- 
mains, ainsi  nommées  du  verbe  tenere^  parce 
qu'elles  tiennent  la  destinée  des  hommes. 

TEN  KA  DAI,  divinité  du  Japon,  dont  le 
temple  est  un  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté. 
Tous  les  mois ,  on  y  amène  une  des  plus 
belles  filles  du  pays,  à  laquelle  le  dieu,  dans 
une  entrevue  mystérieuse,  explique  toutes 
les  difficultés  que  les  bonzes  la  cnargent  dé 
lui  proposer.  Mais  lorsqUe  la  consultation 
est  terminée,  et  que  la  jeune  fille  cède  la 
place  à  celle  qui  doit  lui  succéder,  son  corps 
se  trouve,  dit-on,  tout  couvert  d'écaillés  sem- 
blables à  celles  des  poissons. 

TEN  SIO  DAI  SIN,  le  premier  des  esprits 
terrestres  qui  régnèrent  sur  le  Japon,  anté- 
rieurement à  la  race  humaine.  C'est  la  prin- 
cipale divinité  du  sintoisme.  C'est  à  tort  que 
plusieurs  voyageurs  et  écrivains  en  ont  rait 
un  dieu  ;  c'est  une  déesse,  ou  mieux  un  es- 
prit femelle,  fille  d'Isa  naghi-no  Mikoto,  le 
septième  des  esprits  terrestres.  Celui-ci,  qui, 
de  concert  avec  Isa  nami-no  Mikoto ,  avait 
engendré  ou  créé  la  mer,  les  rivières,  les 
montagnes,  les  arbres,  etc.,  réfléchit  qu'il 
manquait  encore  un  être  pour  gouverner  le 
monde.  Isa  nami-no  Mikoto  mit  d'abord  au 
monde  une  fille  divine,  nommée  Oofirou  me- 
no  moiist,  c'est-à-dire  rinlelligence précieuse 
du  soleil  céleste,  et  vulgairement  appelée 
Ten  sio  dai  sin  (1).  Cette  fille  avait  la  figure 
resplendissante  et  l'air  spirituel.  Ses  parents 
en  furent  enchantés  ;  mais  la  trouvant  trop 
belle  pour  la  terre,  ils  résolurent  de  l'envoyer 

(i)  Ce  nom  est  eo  chinois  articulé  à  la  japonaise, 
et  signifie  Vesprit  céleste  de  V éclat  du  ciel;  le  vocable 
japonais  est  kmaterazou  oon  Kami,  même  significa- 
Lioa  <|u'en  cliiuois. 
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au  ciel,  et  de  l'y  charger  do  gouvc 
universel,  en  qualité  de  déesse  du 
mère  lui  donna  une  sœur,  Tsauki 
ou  la  déesse  de  la  lune,  qui  fut  é, 
envoyée  au  ciel  pour  seconder  Te 
sin.  Plus  tard,  elles  eurent  un  frère 
Sosan^o  o-no  Mikoto^  esprit  capric 
1ère,  turbulent  et  quelquefois  da 
C'est  pourquoi  ses  parents  se  gardé 
de  l'envoyer  au  ciel  ;  ils  craignirent 
le  laisser  sur  la  terre,  et  résolurent  < 
poser  au  Ne-^o  kouniy  royaume  de 
Mais,  avant  de  s'y  rendre,  ildeman 
tint  la  permission  de  monter  au  ci< 
faire  visite  à  ses  deux  sœurs.  Il  s'e 
cha  donc  avec  un  bruit  affreux.  Te: 
sin,  qui  connaissait  sa  turbulence 
très-efifrayée,  et  présuma  que  le  b 
visite  était  de  s'emparer  du  domain 
sœurs. 

Cependant  elle  s'arma  de  couraj 
ses  cneveux  sur  sa  tête,  retroussa 
ments,  les  tira  comme  des  caleçons 
cuisses,  et  les  attacha  \  sa  ceintu 
une  main  elle  prit  les  5Ô0  fils  de  | 
pierres  précieuse  rouge,  appelée  y 
elle  orna  ses  cheveux  de  guirlande 
tombèrent  sur  l'épaule,  et  sur  le 
s'attacha  deux  carquois  ;  l'un  conte 
flèches,  l'autre  500.  Elle  garnit  son 
gantelet  de  buffle  dont  se  servent  les 
et  prit  un  arc  de  l'autre  main.  Ainsi 
elle  alla  au-devant  de  son  frère,  et 
tionna  d'un  ton  ai^e  sur  ce  qui  l'ai 
répondit  :  «  Je  n'ai  point  de  mauvaii 
tiens;  mais  mes  parents  m*a^aot 
de  me  rendre  au  Ne-no  kouni,  jV 
leur  consentement  de  venir  auparav 
dre  congé  de  vous.  J'ai  eubeauoouj 
à  percer  l'air  et  les  nuages  pour  ven 
vous,  et  je  ne  m'imaginais  pas  que 
vée  dût  si  fort  fâcher  ma  sœur.  »  Ê 
manda  alors  comment  il  pouvait  la 
cre  qu'il  n'avait  pas  d'intentions  h 
offrit  de  conclure  avec  elle  cette  co 
que,  s'il  procréait  trois  filles,  elli 
croire  qu  il  avait  le  cœur  mauvais; 
s'il  engendrait  trois  fils,  son  cœur  s 
Elle  accepta  cette  épreuve,  prit  Yé\ 
frère,  la  brisa  en  trois  morceaux,  qi 
dans  le  puits  céleste,  puis  elle  les  i 
tre  ses  dents  et  les  rejeta.  Un  t 
épais  sortit  en  même  temps  de  sab 
il  parut  trois  vierges,  nommées  Ta 
Taki  tsou  fime  et  Itsi  ki  sima  fime. 
o*uo  Mikoto  prit  alors  des  guiridnd< 
sœur  avait  tressées  dans  ses  cheveux 
fils  de  grains  de  Yasaka-ni,  les  rec 
le  même  puits,  les  mâcha  et  tes  rq 
un  brouillard  épais,  duquel  sortirent 
çons,  nommés  Masa  ya  a  ktUsau  I 
faya  fi  ama-^o  oti  wo  mimino  Mikoi 
no  0  fi-no  MikotOy  Ama  i$ou  fiko  fie-ii< 
Ikou  tsou  fiko  ne^o  Mikoto  et  Kow 
kou  sou  fir-no  Mikoto;  il  prétend 
étaient  ses  fils.  Elle  répliqua  qu*él 
duits  par  ses  bijoux,  ils  étaient  à  el 
que  les  trois  filles  produites  par  s< 
qu'elle  avait  mftchée»  étaient  k lui:  < 
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e  traité  fut  rompu.  Ces  trois  vierges 
lises  en  possession  de  Tile  de  Kiou- 
fisée  en  neuf  provinces. 
ité  ainsi  rompu,  Sosan-no  o-no  Mi- 
amit  toutes  sortes  de  dégâts.  Quand 
daï  sin  ensemença  la  terre  au  prin- 
il  y  jeta  Tivraie,  et  foula  aux  pieds 
ers.  En  automne  il  chassa  le  cheval 
imorno  boutsi  koma  dans  les  champs 
traire  la  récolte.  Enfin  il  se  permit 
ortes  de  vexations  envers  sa  sœur. 
en  fut  tellement  effrayée,  qu'elle  se 
ivolontairement  avec  sa  navette;  ce 
lusa  un  tel  dépit,  qu'elle  s'enfuit  dans 
eme  du  rocher  Amchno  iwa^  situé 
ciel,  et  en  boucha  l'entrée  d'une 
ierre  :  aussitôt  le  monde  fut  couvert 
res. 

les  800,000  dieux  s'assemblèrent  près 
vière  Ama-no  yasou  gawa  pour  se 
r  sur  le  meilleur  moyen  de  faire  sor- 
Dcher  Ten  sio  daï  sin.  Omoû  gane-no 
eu  du  destin,  proposa  d'y  rassembler 
;aux  et  de  les  faire  chanter,  tandis 
ieu  Ta  tsikara  o-no  kami  garderait 

qu'Ama-no  koyane-no  Mikoto  et 
ima-no  Mikoto  iraient  à  la  montagne 
kako  ynma  pour  v  déraciner  les  600 
tommés  Ma  saka  ki  et  les  planter  de- 
rocher  ;  puis  ils  suspendraient  les 
es  grains  impériaux  faits  de  la  pierre 
;e  yasakanih  leur  sommet,  le  miroir 
kagami  au  milieu,  et  aux  branches 
ves  les nighite^  ou  petites  bannières; 
ite  on  y  ferait  danser  la  déesse  Ama- 
m  me-no  Mikoto,  ayant  sur  la  tête 
rlande  de  branches  de  l'arbre  Ma  $aka 
i  manches  de  sa  robe  retroussées  avec 
5  i'berbes  ;  enfin  qu'il  faudrait  y  allu- 

grand  feu.  Tout  ceci  fut  approuvé 
lutres  dieux  et  mis  à  exécution. 
io  daï  sin,  entendant  ce  tumulte,  se 
«Puisque  j'ai  fermé  rentrée  de  la 
,  il  doit  régner  une  nuit  obscure  dans 
s.  »  Entraînée  par  la  curiosité  de  voir 
)i  Ama  no  ousou  me-no  Mikoto  dan- 
sou  de  la  musique,  elle  poussa  la 
a  ^eu  en  dehors.  Aussitôt  Ta  tsikara 
mi  passa  une  main  dans  l'ouverture, 
pierre  des  deux  mains,  la  jeta  de  côté 
rtir  Ten  sio  daï  sin  du  rocher.  Ama- 
ine^no  Mikoto,  et  Fouto  dama-no  Mi- 
ndirent  au  môme  instant  une  corde 
rentrée,  pour  empocher  qu'elle  ne  fût 
)  de  nouveau.  Tous  les  dieux  sup- 
.  alors  la  déesse  du  soleil  de  ne  plus 
;  et  pour  l'apaiser ,  ils  arrachèrent  à 
lO  o-no  Mikoto  les  ongles  des  mains 
neds,  ainsi  que  les  cheveux.  Alors  il 
umission  à  Ten  sio  daï  sin,  quitta  le 
lescendit  sur  la  terre,  où  il  se  maria 
e  se  rendre  dans  son  empire  souter- 
t>y.  Sosàn-no  o-no  Mikoto. 
sio  daï  tin  régna  25,000  ans,  et  laissa 
3  à  son  fils  aîné  Masa  ya  ya  katsou 
no  faya  fi  ama-no  osi  u>o  mimi-^o  Mi- 
i  sa  postérité  gouverna  le  monde  pen- 
ig  générations;  c'est  ce  que  l'on  ap- 
fi  stn  go  daï,  ou  les  cinq  générations 
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des  esprits  terrestres.  Le  dernier  d'entre  eux 
donna  naissance  à.Zm  mou  ien  o,  le  premier 
empereur  japonais  de  race  humaine  ;  aussi 
les  dairis  sont-ils  considérés  comme  les  des- 
cendants directs  de  cette  grande  déesse; 
c'est  pourquoi  on  les  vénère  eux-mêmes 
presque  comme  des  dieux,  et  ils  sont  l'objet 
d'un  culte  religieux. 

La  plupart  des  Japonais  se  regardent  même 
comme  issus  de  Ten  sio  daï  sin,  prétendant 
qu'aucun  de  ses  frères  ne  laissa  de  lignée. 
Les  annales  japonaises  rapportent  plu- 
sieurs actions  héroïques  que  ce  génie  a  faites 
non-seulement  pendfant  son  règne,  mais  en- 
core après  qu'il  eut  quitté  ce  monde  ;  car  il 
fit  voir  par  plusieurs  miracles  qu'il  était  le 

eus  puissant  de  tous  les  dieux  du  pays,  l'Ame, 
lumière,  et  le  souverain  monarque  de  la 
nature.  C'est  pourquoi  Ten  sio  daï  sin  est 
adorée  avec  beaucoup  de  zèle  par  les  fidèles 
sectateurs  de  l'ancienne  religion  japonaise. 
Ceux  qui  appartiennent  aux  autres  sectes, 
les  philosopnes  même  et  les  matérialistes, 
ont  une  vénération  particulière  pour  son 
nom  et  sa  mémoire,  la  regardant  comme 
leur  première  mère.  Les  Japonais  de  tout 
rang  et  de  toutes  qualités  font  tous  les  ans 
un  pèlerinage  dans  la  province  d'Ize,  où  on 
suppose  qu'eUe  a  vécu,  et  où  se  trouve  son 
principal  temnle,  fondé  par  le  XI'  Daïri,  k  ans 
avant  l'ère  clirétienne.  (  Voy.  Sanoa.  )  Au 
reste,  il  n'y  a  point  de  province,  ni  de  ville, 
dans  tout  l'empire,  où  il  ne  se  trouve  au 
moins  un  temple  de  Ten  sio  daï  sin  ;  et  dans 
l'espérance  de  recevoir  par  sa  puissance  et 
par  son  secours  de  grandes  félicités  tempo- 
relles, on  lui  rend  un  culte  plus  assidu  et 
5 lus  religieux  qu'à  aucun  autre  de  leurs 
ieux.  Le  peuple  est  même  convaincu  que, 
lorsque  le  JDaïri  n'a  point  d'enfant,  Ten  sio 
daï  sin  lui  en  envoie  un  ;  aussi  a-t-on  soin, 
quand  ce  cas  se  présente,  de  dé|>oser  sous 
un  arbre,  à  la  porte  du  palais,  un  rejeton  de 
famille  illustre,  et  le  peuple,  à  sa  vue,  ne 
manque  pas  de  le  regarder  comme  un  don 
de  la  déesse,  et  de  crier  miracle. 

TENTES  (FÊTE  des),  solennité  judaïque. 
Voy.  Tabernacles  (FÎte  des),  Soukkoth. 

TENZIL,  mot  arabe  qui  veut  dire  propre- 
ment descente,  et  désigne,  chez  les  Musulmans, 
le  dogme  en  vertu  duquel  ils  croient  que  le 
Coran  est  descendu  du  ciel,  et  a  été  révélé  de 
Dieu.  Mais  les  Druzes  ont  détourné  ce  mot 
de  sa  signification  reconnue  et  littérale,  et 
entendent  par  là  ceux  d'entre  les  Musulmans 
qui  prennent  à  la  lettre  le  texte  du  Coran, 
contrairement  à  ceux  qui  y  cherchent  un 
sens  allégorique  ou  mystique.  Yoy.  Tawil. 

TE  O  AHI  TAMA  TAWA,  dieu  des  lies 
Hawaï ,  importé  do  Taïti  avec  plusieurs  au- 
tres ;  son  nom  signifie  fils  de  la  guerre  vamû- 
sant  le  feu. 

TEOCALLI ,  nom  des  anciens  temples 
mexicains.  C'est  une  chose  très-digne  de  re- 
marque que  cette  dénomination  grecque, 
trouvée  dans  le  centre  de  l'Amérique  ;  en 
effet ,  Teo-calli  signifie ,  dans  la  tangue  du 
pays,  maiion  de  Dieu,  comme  serait  le  grec 
eio-xaAià  ou  xtàtùç,  qui  veut  dire  également 
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motion  ou  soMitMire  de  Dieu,  Bien  plus, 
ces  monuments  rappelaient  d*une  manière 
frappante  le  style  et  l'architecture  du  tem- 
ple de  Bel  us  à  Babylone. 

Chacun  des  peuples  qui  occupèrent  tour  à 
tour  le  territoire  mexicain,  les  Toltèques, 
les  Cicimèques,  les  Acolhuès,  les  Tlascaltè- 
ques  et  enfin  les  Aztèques,  peuples  dinsés 
^ulement  par  les  Querelles  politiques, 
mais  identiques  pour  roriçine ,  les  mœurs 
et  la  lançue,  tenaient  à  honneur  de  bfltir 
des  téocallis.  Quoique  de  dimensions  diver- 
ses, ces  édifices  avaient  tous  la  même  forme, 
celle  de  pyramides  à  plusieurs  assises,  dont 
les  côtés  suivaient  la  direction  du  méridien 
et  du  parallèle  du  lieu.  Le  téocalli  s'élevait 
au  milieu  d'une  vaste  enceinte  carrée  et  en- 
tourée d'un  mur;  et  dans  cette  enceinte 
étaient  des  jardins,  des  fontaines,  des  habi- 
tations pour  les  prêtres,  quelquefois  même 
des  magasins  d'armes.  On  arrivait  par  un 
escalier  au  sommet  de  la  pyramide  tronquée, 
et  l'on  trouvait  sur  la  plate-forme  deux  cha- 
pelles votives,  partie  essentielle  du  monu- 
ment, dans  laquelle  on  renfermait  des  ido- 
les colossales.  Ces  chapelles  ainsi  placées 
étaient  vues  de  toute  la  foule  en  adoration, 
éparse  dans  la  plaine,  et  le  sacrificateur  se 
mettait  à  l'endroit  le  plus  évident. 

Les  téocallis,  dont  les  vestiges  existent  en- 
core sur  divers  points  du  plateau  mexicain, 
remontent  si  haut  dans  l'histoire  de  ces 
peuples  qu'on  ne  saurait  en  préciser  l'ori- 

Sine.  Lorsqu'au  xii*  siècle  les  Aztèques  ou 
fexicains  arrivèrent  dans  cette  région  équi- 
noxiale,  les  pyramides  de  Papantla,  de  Téo- 
tihuacan  et  aè  Cholula  étaient  debout  depuis 
des  siècles.  Ils  attribuèrent  ces  constructions 
grandioses  aux  Toltëques,  nation  puissante 
et  civilisée  qui  habitait  le  Mexique  500 
ans  avant  eux,  sans  savoir  toutefois  si  elles 
ne  remontaient  pas  à  une  date  antérieure 
encore. 

Parmi  les  téocallis ,  le  plus  ancien  et  le 
ijlus  célèbre  est  le  téocalli  de  Cholula.  On 
l'appelle  encore  Montehechoa  manOf  la  mon- 
tagne faite  de  main  d'homme.  Aijyourd'hui  la 
forme  du  monument  a  été  tellement  altérée, 
soit  par  les  éboulemeuts,  soit  par  la  crois- 
sance de  quelqu  -s  végétaux,  comme  le  no- 
pal et  le  poivrier  épineux,  qu'on  le  pren- 
drait pour  une  colline  naturelle  recouverte 
de  végétation.  La  grande  route  de  la  Puebla 
à  C?ioiula  traverse  môme  la  pyramide.  Ce- 
pendant, quand  on  examine  avec  quelque  at- 
tention la  physionomie  de  ce  monticiue,  on 
retrouve  facilement  sa  forme  primitive. 

Le  téocalli  de  Cholula  a  quatre  assises 
toutes  d'une  hauteur  égale.  Autant  qu'il  est 
possible  de  le  voir  à  des  arôtes  peu  distinc- 
tes, il  a  dû  ôtre  exactement  orienté  d'après 
les  quatre  points  cardinaux.  La  base  de  la 
pyramide  est  deux  fois  plus  grande  que 
celle  des  pyramides  égyptiennes,  mais  sa 
hauteur  n  est  que  de  5'*  mètres.  Le  monu- 
ment est  construit  en  briques  non  cuites 
qui  alternent  avec  des  couches  d'argile. 
Los  traditions  locales  veulent  qu'il  existât 
jadis  dans  l'intérieur  de  la  pyramide  des  ca- 
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Tités  destinées  à  la  sépulture  des  n 
en  effet ,  vers  la  fin  du  siècle  demi 
travaux  de  percement  de  la  route  de  ! 
bla  firent  découvrir  dans  les  flancs  A 
ramide  une  maison  carrée  constn 
pierres  et  soutenue  par  des  poutres 
près  chauve.  Cette  maison  renferma 
cadavres,  des  idoles  en  basalte  et  de 
vernissés,  peints  avec  art.  Elle  n'av. 
la  moindre  issue.  Peut-être  eût-on,  I 
de  fouilles  ultérieures,  découTert  A 
flancs  de  la  pyramide  d'autres  caven 
terrains  semblables  à  celui  qui  a  été 
tement  découvert.  Peut-être  aussi  ; 
trouvé  des  trésors  semblables  à  ce 
Guttierez  de  Toledo  rencontra  en  II 
perçant  le  tombeau  d'un  prince  pémi 
dont  les  archives  de  Trujillo  porten 
leur  à  cinc]  millions  de  francs  en  or 
Les  expériences  en  sont  toutefois  rei 
Au  sommet  du  téocalli  de  Cholula  tii 
un  autel  dédié  à  Quetzalcoalt,  le 
l'air.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  moins  i 
de  plus  accrédité  sur  la  pyramide  ( 
lula. 

Une  autre  tradition  tend  à  en  rame 
ri^ne  à  une  fable  qui  rappelle  ce 
Titane,  et  dans  laquelle  les  géants  qi 
talent  le  plateau  mexicain  auraieû 
élever  une  montagne  artificielle  poar 
der  ainsi  le  ciel.  Quoi  qu'il  en  soit, 
d'hui,  au  lieu  d'un  autel  dédié  au  • 
l'air,  la  plate-forme  de  la  pyramidi 
une  petite  église  d'architecture  crue 
propre,  élégante  et  bien  bfttie.  Go 
des  ornements  d'argent  et  de  verme 
tamment  entourés  de  vases  de  fleu 
dépose  la  piété  des  fidèles.  De  la  ten 
l'église  la  vue  se  déploie  avec  une  i 
cence  sans  égale  sur  la  petite  ville 
lula,  sur  un  vaste  territoire  coupé 
fermes,  des  plantations  d'aloès,  des 
de  blcs,  et  sur  une  ceinture  de  mo 
qui  les  environnent. 

Après  le  téocalli  de  Cholula,  le  | 
lèbre  était  celui  de  Mexico,  dédié  à 
lopochtli,  le  dieu  de  la  guerre,  et  à 
lipoca,  la  première  des  divinités  ai 
Cette  pyramide,  que  Cortez  nomme 

Ele  principal,  avait  97  mètres  de  larg 
ase  et  5ï  mètres  de  hauteur,  ^ui 
Aztèques,  il  fut  détruit  durant  le  s 
Mexico.  Plus  anciennes  et  plus  curie 

E résentent  encore  les  pyramides  de 
uacan,  à  8  lieues  N.  È.  de  Mexico 
une  plaine  qui  porte  le  nom  de  Mie 
chemin  des  morts.  Ce  sont  deux  grani 
ramides  dédiées,  l'une  au  soleil.  Tau 
lune,  et  entourées  de  plusieurs  centa 
petites  pyramides,  qui  forment  des  rm 
gées  du  midi  au  nord  et  de  l'est  à  1 
Les  grandes  pyramides  ont,  Tune  55, 
kk  mètres  d'élévation  :  les  petites  8  à 
très.  Ainsi  les  grandes  pyramides  S( 
des  tombeaux  de  rois,  les  petites  dej 
beaux  de  chefs.  A  la  cime  des  grand 
callis  se  trouvaient  deux  statues  col( 
du  soleil  et  de  la  lune,  toutes  les  di 
pierre,  et  plaquées  de  lames  d'or  qui 
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fS  soldais  de  Cortez  ;  enfin ,  il  faut 
ne  dernier  monument  en  ce  genre^ 
ide  de  Papa u lia,  cachée  dans  les 
TS  de  la  forêt  de  Tajiu.  La  forme 
alli  diffère  des  autres  autant  que 
;  il  a  sept  étages  répartis  sur  une 
9  18  mètresy  et  il  est  construit  en 
i  taille  d*une  coupe  très-belle  et 
ère.  Trois  escaliers  mènent  h  la 
e  ;  le  revêtement  de  ses  assises  est 
sculptures  hiéroglyphiques  et  de 
ihes  disposées  avec  une  grande  sy« 
t  dont  le  nombre  semble  corres- 
IX  jours  du  calendrier  des  Toi- 

AGTLI,  c'est-à-dire  dieu  poisson^ 
Mexicains;  il  échappa  au  déluge 
m  se  sauvant  conjointement  avec 
Xochiquetzal  dans  une  barque, 
d'autres  traditions,  sur  un  radeau 
chauve  {cypressus  disticha)^  appelé 
dans  la  langue  du  pays.  Voy.  Cox- 
pi. 

LLO,  ou  dieu  mangé  par  les  fidèles^ 
e  que  les  Mexicains  célébraient 
[-septième  mois  de  Tannée  (1),  du 
ire  au  ik  décembre.  L*image  du 
de  farine  de  maïs  pétrie  en  gâ- 
t  promenée  processionnellement 
s  (le  la  ville,  et  rapportée  au  tem- 
i  même  pompe.  La,  après  avoir 
iveau  consacrée  par  les  prêtres, 
rompue  par  fragments  et  distri- 
assistants,  qui  croyaient  manger 
leur  dieu,  et  gui  se  préparaient  à 
mnion  mysténeuse  par  le  jeûne, 
t  des  observances  rigoureuses. 
QUI,  ministres  de  la  divinité  chez 
ins  ;  semblables  aux  prêtres  ba- 
ils  observaient  la  position  des 
lautdes  téocallis,  et  annonçaient 
,  au  son  du  cor,  les  heures  de  la 

le  plus  grand  des  dieux  dans  la 
mexicaine  ;  c'était  le  grand  esprit, 
rême,  immatériel,  invisible;  le 
e  vie  ;  il  était  tout  par  lui-même 
it  tout  en  lui.  C'est  lui  qui  or- 
iTodan  d'aller  peupler  le  pays  d'A- 
)r$que  les  hommes  furent  cou- 
se séparer,  après  la  construction 

édifice  qu'ils  avaient  entrepris 
idre  les  cieux.  On  ne  lui  rendait 
ilte  ;  tous  les  hommages,  tous  les 
mt  offerts  aux  divinités  inférieu- 

il  avait  remis  le  gouvernement 
rs,  immédiatement  après  l'avoir 

ieolt^  qui  $igniQe  simplement 
elle  d'une  manière  frappante  le 
irecs  ;  car  les  deux  dernières  let- 
it  qu'une  terminaison  mexicaine, 
anchait  dans  les  composés,  ainsi 
es  Grecs,  comme  nous  le  voyons 
mots  précédents  Teo-callif  Teo^ 
-pixqui ,  etc. 

e  meucaine  se  divisait  eu  dix-huit  mois, 
iagi  jours. 
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TE  OUA  TE  PO,  un  des  dieux  de  Far- 
chipel  Hawaï  ;  son  nom  signifie  la  pluie  de 
la  nuit. 

TEOYAOTIMIQUI ,  déesse  sanguinaire 
redoutée  des  Mexicains  ;  ses  attributions  et 
ses  images  rappellent  la  Kali  dés  Hindous. 
Sa  statue  colossale  se  voit,  couchée  sur  le 
dos,  dans  une  des  galeries  de  l'université 
à  Mexico. 

TEPANTEOHUATZIN,  grand  prêtre  des 
Mexicains. 

TEPAPA,  divinité  des  Taïtiens.  C'était  un 
rocher  qui ,  ayant  été  fécondé  par  le  dieu 
Taroa  tai  Hetounou,  avait  donne  naissance 
à  tous  les  êtres,  et  produit  les  mois  et  les 
jours. 

TÉPHILIN ,  nom  que  les  Juifs  donnent  K 
des  bandes  de  parchemin  qu*ils  portent  aa 
bras  et  à  la  tête,  lorsqu'ils  font  leurs  prières. 
On  écrit  sur  deux  morceaux  de  parcnemin , 
avec  de  l'encre  faite  exprès,  et  en  lettres  car- 
rées, ces  quatre  passades  du  Pentateuque  : 
Sanctifie-moi  tout  premier-né^  tout  ce  qui  om- 
vre  le  sein  de  sa  mire  parmi  les  enfants  d*Is^ 
raëlj  tant  des  hommes  que  des  animaux^  car  il 
m'appartient.  Exod.  xiii,  2.  —  Et  il  arrivera^ 
lorsque  le  Seigneur  faura  fait  entrer  dans  le 
pays  de  Chanaan^  etc.  Exod.  xiii,  5. — Ecoute^ 
Israël  j  Jéhovah  notre  Dieu  y  Jéhovah  est  un. 
Deuter.  vi,  k.  —  Et  il  arrivera^  si  tu  écoutes 
attentivement  mes  préceptes ,  que  je  vous  com- 
mande aujourd'hui ,  en  aimant  Jéhovah  votre 
Dieuj  et  en  l'honorant  de  tout  votre  cœur  et 
de  toute  votre  àme^  etc.  Deuter.  n,  13,  ik^  15. 
Ces  deux  parchemins  sont  roulés  ensemble 
en  forme  d'un  petit  rouleau  pointu,  qu'on 
renferme  dans  de  la  peau  de  veau  noire; 

Suis  on  la  met  dans  une  petite  boîte  carrée 
e  la  même  peau,  d'où  pend  une  courroie 
large  d'un  doigt  et  longue  d'une  coudée  el 
demie  environ.  On  pose  ces  téphilin  au 
pliant  du  bras  gauche  ;  et  la  courroie,  après 
avoir  fait  un  petit  nœud  en  forme  de  yoà  (^), 
se  tourne  autour  du  bras  en  forme  ae  spi^ 
raie,  et  vient  aboutir  au  bout  du  doigt  du 
milieu  :  c'est  ce  qu'on  nomme  tephila  schel 
yadf  ou  téphila  de  la  main.  Quant  à  l'autre, 
on  écrit  les  quatre  passages  ci-dessus  sur 

Î pâtre  morceaux  de  vélin  séparés,  dont  on 
orme  un  carré  en  les  attachant  ensemble,  et 
on  écrit  dessus  la  lettre  schin  (W)  ;  puis  on  le 
recouvre  d'un  petit  carré  de  peau  de  veau 
dure  comme  l'autre,  d'où  il  sort  deux  cour- 
roies semblables  aux  premières.  Ce  carré  se 
met  au  milieu  du  front;  et  les  courroies» 
après  avoir  ceint  la  tête,  font  un  nœud  par 
derrière  en  forme  de  daleth  (i),  puis  viennent 
se  rendre  devant  Testomac.  Ils  nomment  ce- 
lui-ci tephila  schel  rosch^  téphila  de  la  tête. 
Ils  mettent  ordinairement  ces  instruments 
avec  le  taleth^  le  matin  seulement;  mais  les 
plus  dévots  s'en  servent  encore  à  la  prière 
de  l'après-midi  ;  cependant,  à  l'exception  du 
chantre,  il  y  en  a  peu  qui  mettent  le  taleth 
à  cette  priène-là. 

En  prenant  les  téphilin,  on  dit  :  «  Béni 
soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de  l'univers, 
qui  nous  a  sanctifiés  par  ses  commandemenis, 
et  qui  nous  a  ordonné  de  mettre  les  téphi- 
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]in.  »  Oa  doit  prendre  garde  de  ne  point  se 
distraire  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  posés  au 
bras  et  à  la  tôte  ;  et  si  on  a  quelques  dis- 
tractions, on  dira,  en  mettant  ceux  de  la  tête, 
cette  bénédiction  :  a  Béni  soit  le  Seigneur 
notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  nous  a 
aaoctiGés  par  ses  commandements,  et  qui 
nous  a  ordonné  d'observer  le  précepte  des 
téphilin.  » 

L'usage  des  téphilin  est  la  conséquence 
de  ces  paroles  de  l'Eiode  :  Ceci  te  sera  un 
éigne  sur  ta  matn,  et  un  fronteau  entre  tes 
yeux  :  et  du  Deutéronome  :  Tu  lieras  ces  pa- 
roles en  signe  sur  tes  mains,  et  ils  seront  des 
{ronteaux  entre  tes  yeux;  tu  les  écriras  sur 
es  poteaux  de  ta  maison  et  sur  tes  portes.  Le 
thépbila  de  la  tête  indique  que  l'on  doit 
avoir  les  paroles  de  la  loi  devant  les  yeux, 
ou  plutôt  dans  l'esprit;  et  celui  du  bras  gau- 
che signifie  que  la  prière  doit  sortir  du  cœur. 
Ce  dernier  doit  se  mettre  le  premier,  et  en- 
suite celui  de  la  tète.  Au  contraire,  en  les 
quittant,  celui  de  la  tète  s'ôte  le  premier,  et 
ensuite  celui  du  bras.  L'encre  qui  sert  à  les 
écrire  doit  être  noire  et  très-pure  ;  les  lettres 
doivent  être  séparées  et  bien  distinctes.  11 
faut  écrire  ces  passages  lentement  et  de  la 
main  droite,  et  il  ne  doit  se  trouver  aucune 
rature  dans  l'écriture.  Enfin,  s'il  y  avait  le 
moindre  défaut  dans  les  téphilin,  ils  ne 
pourraient  être  employés. 

Ces  objets  sont  appelés  Totaphoth  dans  le 
Pcntateuque.  Le  mot  téphilin  est  syriague  ; 
c'est  le  pluriel  de  tephila,  qui  signifie  prière. 
Dans  le  Nouveau  Testament,  ils  sont  appelés 
Phylactères^  c'est-à-dire  préservatifs  ;  et  Jé- 
sus-Christ reproche  aux  Pharisiens  de  son 
temps  d'en  porter  de  plus  larges  que  les 
autres,  pour  faire  parade  d'une  plus  grande 
dévotion. 

TÉPHRAMANCIE  (de  réf pa, cendre),  V  sorte 
de  divination  opérée  au  moyen  de  la  cendre 
du  feu  qui  avait  consumé  la  chair  des  victi- 
mes dans  les  sacrifices.  On  la  pratiquait  sur- 
tout sur  l'autel  d'Apollon  Isménien;  c'est 
peut-être  pour  cela  que  Sophocle  donne  à  la 
cendre  le  nom  de  devineresse. 

2*  Delrio  dit  que ,  de  son  temps ,  on  avait 
encore  la  superstition  d*écrire  sur  la  cendre 
le  nt»m  de  la  chose  qu'on  prétendait  savoir  ; 
que  cette  cendre  était  ensuite  exposée  à 
1  air,  et  que,  selon  que  le  vent  effaçait  les 
lettres  en  enlevant  la  cendre  ou  les  laissait 
en  leur  entier,  on  augurait  bien  ou  mal  de  ce 
qu'on  voulait  entreprendre. 

3*  Les  Algonkins  et  les  Abénakis  d'Améri- 
que pratiquaient  une  espèce  de  téphranian- 
cie.  Ils  réduisaient  en  poudre  très-fine  du 
charbon.de  bois  de  cèdre,  disposaient  cette 

f)Oudre  d'une  certaine  manière  et  y  mettaient 
e  feu.  Ils  tiraient  des  pronostics  des  lignes 
gue  produisait  le  feu  en  courant  sur  ce  petit 
foyer. 

TERAPHINS,  dieux  Pénates  des  Ara- 
méens;  espèce  d'idoles  ou  de  talismans, 
comme  on  en  trouve  eucore  dans  les  mêmes 
contrées.  Nous  lisons,  dans  la  Genèse,  que 
Rachcl  déroba  les  Téraphins  de  son  père, 
Laban,  lorsqu'elle  s'enfuit  avec  Jacob,  son 
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époux.  Il  parait  que  ces  idoles  n*étai 
toutes  des  statuettes  ;  car  Michol,  pa 
riser  la  fuite  de  David,  mît  dans  soi 
Téraphin,  qu'elle  couvrit  des  véteno 
son  époux,  pour  faire  croire  qu'il  él 
ché.  Au  reste,  nous  voyons,  nar  p! 
passages  des  prophèteis,  qu'on  les  ce 
pour  connaître  l'avenir  et  les  choses  i 
Voy.  Théhaphim. 

TÉRATOSCOPIE  (de  tW,  prodij 
nation  pratiquée  par  les  Grecs  d'apn 

Î section  de  signes  extraordinaires,: 
es  météoi  es ,  comme  aussi  d'après  I 
tion  de  spectres  ou  fantômes  vus  < 
airs,  tels  que  des  armées  de  cavaliei 
très  prodiges  mentionnés  par  divei 
riens. 

TERA WIH ,  office  liturgique  des 
mans,  consacré  aux  trente  jours  dej 
la  lune  de  raraadhan.  II  consiste  en 
maz  extraordinaire  de  vingt  rikats  ( 
mots),  dont  tout  fidèle  doit  s'acqu 
nuit,  après  avoir  fait  les  cinq  tuimax 
On  peut  faire  cette  prière  en  particoli 
soi  ;  mais  il  est  plus  louable  de  la 
commun,  soit  à  la  mosquée,  soit  aill 
namaz ,  étant  de  vingt  rikats ,  exig( 
même  dix  saints  de  paix  et  cinq 
c'est  de  là  qu'il  est  appelé  Teraunk 
de  terwihf  repos,  respiration.  Dans  ci 
valles,  le  fidèle,  assis  sur  ses  genoai 
maître  de  réciter  des  prières  liturgi 
surérogatoires,  des  versets  du  Coraj 
se  livrer  en  silence  à  la  méditation! 
cueillement.  Quelques-uns  récitent 
sets  par  chaque  rikat,  de  manière  i 
Coran  tout  entier  pendant  les  trente 
ramadhan. 

TERENSIS  (de  terere,  broyer), 
romaine  qui  présidait  au  battage  de 

TERIA  POTOU  OURA,  ancienne  i 
Taïtiens,  qui  représentait  un  fils  t 
dieu  Oro.  Ce  Teria  potou  oura  était 
nité  protectrice  de  Taïti  et  des  îles  £ 
Raïatea,  Taba  et  Maurea. 

TERME,  dieu  romain,  protecteur 
nés  que  l'on  met  dans  les  champs 

f;eur  des  usurpations.  C'était  un  d 
es  plus  anciens,  comme  on  peut  le 
les  lois  faites  du  temns  des  rois,  i 

Quelles  on  ne  trouve  le  culte  d*auc 
tabli  avant  celui  du  dieu  Term< 
passe  pour  avoir  inventé  celte  i 
comme  un  frein  plus  capable  que 
d'arrêter  la  cupidité  Après  avoir 
peuple  la  distribution  des  terres,  il 
dieu  Terme  un  petit  temple  sur  la  ro 
péienne.  Dans  la  suite,  Tarquin  le 
ayant  voulu  élever  un  temple  à  Jup 
le  Capitole,  il  fallut  déranger  les  st 
même  les  chapelles  qui  y  étaient  d(\ 
les  dieux  cédèrent  sans  résistance 
qu'ils  occupaient;  mais  le  dieu  Tei 
bon  contre  tous  les  efforts  qu'on 
Tenlever ,  et  il  fallut  forcément  le  la 
place.  Il  se  trouva  ainsi  dans  le  templ 
qu'on  construisit  en  cet  endroit.  Cei 
se  débitait  parmi  le  peuple,  pour  I 
entendre  qu  il  n'y  avait  rien  de  ph 
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imites  des  champs  ;  c*est  pourquoi 
i  avaient  Taudace  de  les  déranger 
ivoués  aux  Furies,  et  il  était  permis 
er. 

a  Terme  fut  d'abord  représenté  sous 
d'une  borne,  d'un  pieu,  ou  d'une 
[erre  carrée;  plus  tard,  on  lui  donna 
humaine  placée  sur  une  borne  pv- 
;  il  a  quelquefois  le  buste  et  le 
us  jamais  de  bras  ni  de.  jambes,  aGn 
pût  changer  de  place.  Le  bas  du 
termine  en  gaine. 

norait  ce  dieu ,  non-seulement  dans 
les  qui  lui  étaient  consacrés,  mais 
iir  les  bornes  des  champs,  qu'on  or- 
guirlandes,  et  même  sur  les  grands 
Les  sacrifices  qu'on  lui  offrait  ne 
endant  longtemps,  que  des  libations 
de  vin,  avec  des  oblations  de  fruits, 
les  gâteaux  de  farine  nouvelle.  Dans 
on  lui  immola  des  agneaux  et  des 
>nt  on  faisait  ensuite  un  festin  au- 
a  borne. 

[NAL,  surnom  de  Jupiter.  Avant  la 
du  dieu  Terme,  on  honorait  Jupiter 
irotecteur  des  bornes,  et  alors  on  le 
tait  sous  la  forme  d'une  pierre, 
léme  par  cette  pierre  que  se  foi- 
»  serments  les  plus  solennels. 
INALëS,  fêtes  en  l'honneur  du  dieu 
m  les  célébrait  te  6  avant  les  calen- 
lars.  Quelques-uns  disent  qu'ell(?s 
eu  en  Thonneur  de  Jupiter. 
ÏNISTES,  partisans  d'une  opinion 
naissance  chez  les  Protestants,  vers 
,  en  conséquence  d'un  ouvrage  pu- 
fean  Gérard  Bose.  Leur  doctrine  se 
à  cinq  propositions  :  1*  Dans  l'Eglise 
e  l'Eglise,  Dieu  a  fixé  aux  hommes 
I  de  rigueur,  passé  lequel  il  ne  veut 
r  salut,  quoique  leur  existence  se 
sur  la  terre.  C'est  ce  que  Bose  ap- 
minus  peremptorius  salutis  humanœ. 
me  fatal  est  fixé  par  un  décret  de  la 
3*  Au  delà  de  ce  terme.  Dieu  u'ac- 
js  aucun  moyen  de  repentir  ni  de 
mesure  de  ses  grâces  étant  épuisée, 
ut  pas  en  attendre  d'ultérieures. 
m  ,  Saùl ,  Judas,  beaucoup  de  Juifs 
itils  sont  de  ce  nombre.  5*"  Dieu  leur 
«pendant  encore  quelques  bienfaits, 
i  dans  rintenlion  de  les  convertir, 
e  ces  pécheurs  ont  laissé  échapper 
)ù  ils  pouvaient  obtenir  grâce.  Ce 
occasionna  plusieurs  disputes  parmi 
>giens  protestants  ;  mais  il  est  tombé 
nt  dans  un  profond  oubli. 
IICHORE.  C  est  la  musc  de  la  danse, 
\  l'exprime  son  nom.  On  la  repré- 
is  la  figure  d'une  jeune  fille  vive  et 
couronnée  de  guirlandes,  et  tenant 
e,  un  tambour  de  basque  ou  un  au- 
iiment  de  musique,  au  son  duquel 
ble  diriger  ses  pas  en  cadence.  Les 
{ue  le  vent  a^le  sur  sa  tétc,  son 
pendu  légèrement  en  l'air,  la  joie 
e  dans  ses  yeux ,  caractérisent  la 
les  ballets,  dont  on  lui  attribue  l'in- 
Quelques  auteurs  la  font  mère  des 
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Sirènes.  D'autres  disent  qu'elle  eut  de  Stry- 
mon.  Rhésus,  et  de  Mars,  Biston. 

TERRE.  Il  y  a  peu  de  nations  païennes 
qui  n'aient  rendu  à  la  Terre  un  cuite  reli- 

§ieux.  Les  Egyptiens,  les  Syriens,  les  In- 
iens,  les  Phrygiens,  les  Scythes,  les  Grecs, 
les  Romains ,  ont  adoré  la  Terre ,  et  l'ont 
mise,  avec  le  Ciel  et  les  Astres,  au  nombre 
des  plus  anciennes  divinités. 

Hésiode  dit  qu'elle  naquit  immédiatement 
après  le  Chaos,  qu'elle  épousa  le  Ciel,  et 
qu'elle  fut  mère  des  dieux  et  des  Géants,  des 
biens  et  des  maux,  des  vertus  et  des  vices. 
D'autres  la  marient  avec  le  Tartare,  le  Pont 
ou  l'Océan,  d'où  elle  engendra  tous  les 
monstres  que  produisent  ces  deux  éléments; 
c'est-à-dire  que  les  anciens  prenaient  la 
Terre  pour  la  Nature,  ou  la  mère  universelle 
de  tous  les  êtres  :  c'est  pourquoi  on  l'appe- 
lait communément  la  Grande  Mère,  Magna 
Mater.  Les  Latins  lui  donnaient  plusieurs 
autres  noms  :  Titée  ou  Titéra,  Ops,  Tellus, 
Vesta  et  même  Cybèle;  car  on  a  souvent 
confondu  la  Terre  avec  Cybèle. 

Les  philosophes  les  plus  éclairés  du  paga- 
nisme, dit  Noël,  croyaient  que  notre  âme 
était  une  [)ortion  de  la  nature  divine,  divinœ 
particulam  auras.  Le  plus  çrand  nombre  s'i- 
maginait que  l'homme  était  né  de  la  terre 
imbibée  d  eau  et  échauffée  par  les  rayons  du 
soleil.  Ovide  a  compris  l'une  et  l'autre  opi- 
nion dans  ces  beaux  vers  où  il  dit  que 
l'homme  fut  formé ,  soit  que  l'auteur  de  la 
nature  l'ait  composé  de  cette  semence  divine 

3ui  lui  est  pro[)re,  ou  de  ce  germe  renfermé 
ans  le  sein  de  la  terre,  lorsqu'elle  fut  sépa- 
rée du  ciel.  Il  est  souvent  parlé,  dans  la  my- 
thologie, des  enfants  de  la  Terre  :  en  géné- 
ral ,  lorsqu'on  ne  connaissait  pas  l'origine 
d'un  homme  célèbre,  c'était  un  fils  de  la 
Terre  ;  c'est-à-dire  qu'il  était  né  dans  le 
pays,  mais  qu'on  ignorait  ses  parents. 

La  Terre  eut  des  temples,  des  autels,  des 
sacrifices  et  môme  des  oracles.  A  Sparte,  il  y 
avait  un  temple  de  la  Terre  qu'on  nommait 
Gasepton.  A  Athènes,  on  sacrifiait  à  la  Terre 
comme  à  une  divinité  présidant  aux  noces. 
A  l'entrée  de  l'acropole  do  cette  ville ,  il  y 
avait  une  statue  de  la  Terre  suppliante,  qui 
demandait  à  Jupiter  la  [>luie,  source  do  sa 
fécondité.  En  Achaïe,  sur  le  fleuve  Crathis, 
était  un  temple  célèbre  de  la  Terre,  qu'on 
a[)pelait  déesse  au  L^rge  sein  ;  sa  statue  éta't 
de  bois.  On  nommait  pour  sa  prêtresse  une 
femme  qui,  dès  ce  moment,  était  obligée  de 
garder  toujours  la  chasteté  :  encore  fallait-il 
qu'elle  n'eût  été  mariée  qu'une  fois;  et,  pour 
s'assurer  de  la  vérité,  on  lui  faisait  subir  une 
terrible  épreuve,  qui  consistait  à  boire  du 
sang  de  taureau  :  si  elle  était  coupable  de 
parjure,  ce  sang  devenait  pour  elle  un  poison 
mortel.  * 

TERRESTRES,  espèce  de  démons  que  les 
Chaldéens  regardaient  comme  menteurs , 
parce  qu'ils  étaient  les  plus  éloi^inés  de  la 
connaissance  des  choses  divines. 

TERREUR,  divinité  romaine,  fille  de  Mais 
et  de  Vénus.  Son  père  lui  confiait,  ainsi  qu'à 
la  Fuite,  le  soin  d'atteler  son  char.  On  la  re 
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i  nature  divine  qui  avait  souffert. 
RAMME,  ou  nom  de  quatre  lei~ 
e  mol  hébreu  nw  Jéhovah  (lovajy 
*e  et  incommunicable  de  Dieu  ; 
foifs  substituent  dans  la  lecture  le 
I,  autre  tétragramme  (^^tk).  Foy. 

ieux  ou  génies  adorés  autrefois 
crique.  Maintenant  encore,  dans 
antons  de  la  Basse-Bretagne,  les 
t  une  foi  robuste  en  leur  exis- 
rentre  eux,  nommé  Buguel-Nos^ 
miaire  dans  certaines  campagnes 

e.  Il  est  vêtu  de  blanc,  et  d  une 
itesque  qui  s'accroît  à  mesure 
whe  de  lui.  On  ne  le  voit  que 
rrefours,  de  minuit  à  deux  heu- 
;in.  Quand  on  a  besoin  de  son 
itre  les  esprits  malfaisants ,  il 
(jagenr  de  son  manteau  et  le  pro- 
îs  dangers  imprévus.  Souvent , 
3st  enveloppé  dans  ce  manteau 

on  entend  passer  avec  un  bruit 
lariot  du  dianle  oui  fuit  à  sa  vue  ; 
in  esprit  qui  s'éioigne  en  poiis- 
lem^nts  épouvantables,  et  en  sil- 
Q  long  trait  lumineux  les  airs  et 
e  la  mer  ;  il  fmit  par  s*abimer 
1  de  la  terre,  ou  par  disparaître 
»s  ondes. 

environs  de  Morlaix,  les  Teus 
[irils  follets,  qui  passent  pour 
)uvrage  d'une  maison.  Il  y  en  a 
Arpoulier^  qu'on  dit  apparaître 
ne  d'un  chien,  d'une  vache  ou 
mimai  domestique.  Le  nom  de 
e  celui  de  Jeu/,  un  des  plus 
L  des  Celtes  ou  Gaulois. 
ÎDTAT,  TEUÏATÈS,TAAUTÈS, 

HEUÏUS ,  THOT ,  THOYS , 
5  ou  Tuis,  nom  que  les  Ger- 
laulois,  et  en  général  tous  les 
iques  donnaient  à  une  divinité, 
ivant  les  uns,  le  dieu  suprême, 
suivant  les  autres  (1).  Le  vague 
ir  l'ancien  culte  de  ces  peuples 
r  de  décider  si  ce  dieu  devait  sou 
hoth  des  Egyptiens,  ou  s'il  était 

indigène.  Le  oiot  Teut  paraît 
uhty  DeuSf  Déva^  qui  signifient 
utres  décomposent  Teutatès  en 
père  du  peuple.  Mais  toutes  ces 
$e  réduisent  à  des  suppositions, 
lit  encore  se  rapprocher  du  />f- 

3S  entendaient  par  ce  nom  le 

f,  TAme  du  monde,  qui,  s'unis- 
atière,  l'avait  mise  en  état  de 
intelligences  ou  les  dieux  infé- 
nme  et  les  autres  créatures. 
lois,  Teutatès  présidait  au  des- 
[lies.  Son  culte  se  célébrait  au 
lune  ou  à  la  lueur  des  flam- 
des  murs,  sur  des  lieux  élevés 
laisses  forêts.  On  l'adorait  sous 

ers  ont  été  sans  doute  trompés  par 
I  entre  le  Tftetii  des  Gaulois  et  le  Thoth 
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divers  emblèmes,    entre  autres  sous  celle 
d'un  chêne,  quand  il  s'agissait  d'éclairer  et 
d'inspirer  les  assemblées  de  la  nation ,  et 
sous  celle  d'un  iavelot,  lorsqu'on  lui  deman- 
dait la  faveur  de  remporter  la  victoire  dans 
les  combats.  C'eût  été  une  profanation  de 
labourer  le  champ  sanctifié  par  les  cérémo- 
monies  religieuses  accomplies  en  son  hon- 
neur ;  et  pour  empêcher  qu'il  ne  servit  à  un 
autre    usage,    on    le  couvrait  de  pierres 
énormes.  Quelques-uns  expliquent  ainsi  ces 
amas  de  pierres  dont  on  découvre  encore 
les  restes  en  certaines  provinces  de  France, 
d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Dans  les  temps 
de  calamité,  on  immolait  à  ce  dieu  des  vic- 
times humaines.  Quelquefois  il  se  présen- 
tait des  fanatiques  qui  demandaient  à  lui 
être  sacrifiés  au  nom  de  la  nation.  Les  Cel- 
tes lui  offraient  encore  des  chiens,  et  sur- 
tout des   chevaux,  qui  étaient,  après  les 
hommes,  la  victime  la  plus  solennelle  et  la 
plus  efficace.    Tite  Live  avance  que  l'on 
trouve  le   tombeau    de  Mercure   Teutatès 
près  de  Carthagène  en  Espagne. 

TEVACAYOHUA,  dieu  de  la  terre  chez  les 
anciens  Mexicains. 

TEVETAT,  TIVEATOT,  et  mieux  Deve- 
TAT  OU  Devadath  ,  pcrsounago  très-célèbre 
dans  la  mythologie  bouddhique,  surtout  chez 
les  Siamois  ;  il  était,  suivant  les  uns,  oncle, 
et  suivant  les  autres,  frère  de  Gautama,   lu 
Bouddha  des  temps  modernes  ;  mais  on  le 
signale  comme  l'ennemi  le  plus  acharné  de 
ce  saint  législateur,  et  il  ne  cessa  de  le  per- 
sécuter pendant  toute  sa  vie,  soit  qu'il  y  fût 
porté  par  sa  mécLanceté  naturelle,  soit,  d'a- 
près ce  que  rapporte  une  légende,  parce  que 
l'on  avait  donne  en  mariage  à  Gautama  une 
ieune  fille  qu'il  recherchait  lui-même.  Sa  ja- 
lousie augmenta  encore  à  la  vue  de  la  sain- 
teté éminente  à  laquelle  était  parvenu  Boud- 
dha, et  de  l'empire  absolu  qu  il  avait  acquis 
sur  toute  la  nature  par  la  vertu  de  s^s  mé- 
rites. Un  jour  il  conauisit  dans  son  voisinase 
un  éléphant  indompté,  qu'il  avait  enivré  de 
vin  de  coco,  et  attacha  deux  sabres  tranchants 
à  ses  défenses  ;  puis  il  lâcha  l'animal  furieux 
contre  son  parent  ;  mais  le  pieux  ermite  ne 
fit  que  lever  les  cinq  doigtsaela  main  droite;^ 
réléji)hantle  prit  pour  un  lion  et  s'apaisa' 
aussitôt.  D'autres  rois  il  suscita  contre  Boud-. 
dha  des  armées   d'hommes  ou  d'animaux 
pour  le  faire  périr  ;  mais  les  bonnes  œuvres 
du  saint   pénitent,  et  particulièrement  sa 
charité  sans  bornes,  le  préservèrent  tuiyours 
des  embûches  deTévétat. 

Bouddha,  néanmoins,  vojaitavecpeinecette 
persécution  acharnée  et  qui  lui  semblait 
sans  motif;  c'est  pourquoi  il  examina  sérieu- 
sement la  conduite  qu'il  avait  tenue  dars  ses 
existences  antérieures,  et  il  se  souvint  qu'un 
jour,  étant  ivre,  il  avaitatteint  un  religieux 
d'une  petite  pierre  qu'il  lui  avait  jetée  et  qui 
lui  avait  fait  sortir  un  peu  de  sang  ;  ii  connut 
qu'il  devait  être  puni  de  cette  faute  dans 
500  transmigrations  successives,  qu'il  l'avait 
déjà  été  dans  499,  que  c'était  toujours  Tévé- 
tat  qui  l'avait  poursuivi  dans  les  générations 
précédentes,  quand  lui-même  était  cerf,  élé- 
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phant,  héron  ou  petit  oiseau  ;  q^u*il  parcou- 
rait maintenaDt  sa  dernière  existence  ter- 
restre ;  alors,  pour  accomplir  la  loi  de  l'ex- 
piation, il  voulut  bien,  un  jour  que  Tévétat 
roulait  de  grosses  pierres  du  haut  d'une 
montagne  pour  l'écraser ,  en  recevoir  un 
petit  éclat  qui  vint  le  blesser  au  pied,  jus- 
qu'à lui  tirer  un  peu  de  sang  ;  il  tendit  môme 
son  pied  pour  recevoir  le  coup  ;  et  par  là  sa 
faute  précédente  fut  complètement  expiée. 

Cependant  Tévétat,  qui  de  son  côté  avait 
voulu  établir  une  nouvelle  forme  de  religion, 
voyant  qu'il  échouait  dans  toutes  ses  entre- 
prises contre  Bouddha,  lui  fit  des  proposi- 
tions de  paix.  Celui-ci  y  consentit,  a  condi- 
tion que  Tévétat  souscrirait  les  trois  articles 
qu'il  allait  lui  proposer,  et  qui  étaient,  1"  d'a- 
dorer Dieu,  2"  sa  parole,  3"  ceux  qui  imitent 
Dieu,  ou  les  Bouadhas.  Ce  dernier  article  fut 
rejeté  par  Tévétat  et  ses  sectateurs;  en  con- 
séquence, il  se  disposa  à  en  venir  aux  mains; 
mais  comme  il  était  sur  le  point  d'atteindre 
Gautama,  ses  pieds  pénétrèrent  dans  la  terre, 
où  il  s'enfonça  graduellement  iusqu'au  men- 
ton. A  ce  moment  suprême,  il  reconnut  ses 
torts,  demanda  pardon  à  Bouddha,  imi)lora 
son  secours,  confessa  ses  mérites  et  ses  per- 
fections ;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  malheureux 
disparut  et  fut  enseveli  tout  vivant  dans  l'en- 
fer Awidzi.  Là  sa  tète  est  recouverte  d'une 
chaudière  de  fer  rougie  au  feu  qui  lui  des- 
cend jusque  sur  les  épaules.  Ses  pieds  sont 
enfoncés  dans  la  terre  jusqu'à  la  cheville  et 
tout  enflammés.  Une  grande  broche  de  fer, 

J)assant  du  couchant  au  levant,  lui  entre  par 
es  épaules  et  sort  par  sa  poitrine  ;  une  autre, 
Îui  va  du  midi  au  nord,  lui  perce  les  flancs 
e  part  en  part  ;  une  troisième  lui  pénètre 
par  la  tête  et  lui  empale  tout  le  corps  ;  or 
chacune  de  ces  broches  étant  solidement 
flxées  par  leur  extrémité  dans  les  parois  de 
l'enfer,  le  contraignent  de  demeurer  immo- 
bile. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'est  que  les  Sia- 
mois, les  Cambogiens  et  plusieurs  autres 
peuples  au  delà  du  Gange,  disent  que  les 
Européens  sont  les  sectateurs  de  Tévétat,  et 
cette  assertion  oe  manque  pas- d'une  certaine 
probabilité  ;  car  la  guerre  acharnée  que  celui- 
ci  livra  à  Gautama  pourrait  fort  bien  expri- 
mer la  lutte  que  le  christianisme  eut  à  sou- 
tenir contre  le  bouddhisme  vers  le  iv  ou  le 
V  siècle  de  notre  ère  ;  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  bouddhistes  aient  chargé  de  si 
noires  couleurs  le  Dieu  [Dévata)  des  chré- 
tiens, pour  jeter  sur  lui  du  discrédit.  En  ef- 
fet, Tévétat,  en  se  déclarant  contre  Sommona- 
Codom  [Sramana-Gautama) ,  fit  une  secte 
nouvelle,  dans  laquelle  il  engagea  plusieurs 
rois  et  plusieurs  peuples.  Ce  schisme  divisa 
le  monde  orientai  en  deux  parties,  et  donna 
naissance  à  deux  religions,  au  lieu  Qu'aupa- 
ravant, disent  les  Siamois,  tous  les  nommes 
n'en  avaient  cju'une  seule.  Tévétat,  ajoutent- 
ils  ,  introduisit  dans  sa  nouvelle  doctrine 
beaucoup  de  dogmes  et  de  pratiques  em- 
pruntées à  celle  ae  Gautama  ;  c'est  pourquoi 
ces  deux  lois  ont  plusieurs  points  de  ressem- 
blance. Ils  disent  encore  que  la  doctrine  de 
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Tévétat  fut  une  source  de  sehisnii 
divisions^et  qu'il  en  sortit  .sept  secte 
beaucoup  de  rapports  entre  elles.  1 
quent  cette  tradition  aux  hérésies 
glais ,  des  Hollandais  et  des  autres 
séparés  de  l'Eglise  romaine.  Bien 
conviennent  que  Tévétat  avait,  coni] 
Christ,  le  don  de  &ire  dfs  miracles 
qui  est  le  plus  frappant»  c'est  son  su; 
une  légende  assure  ({u'il  fut  attacn 
gros  clous  à  une  croix,  la  tête  coure 
pines  et  le  corps  tout  couvert  d 
Enfin  Gautama  lui-même  prédit 
une  longue  période  d'ana<^es  et  vi 
des  temps,  Tévétat  deviendrait  n 
dieu. 

TEWHID,  c'est-à-dire  célébrati 
nité  de  Dieu  ;  les  Derwiscbs  musol 
pellent  ainsi  les  exercices  religie 
accomplissent  dans  leurs  couvents 
salles  consacrées  à  ces  pratiques  s 
raées  Tewhid'Khané,  Voy.  Mocabé 

TEZCATECATL.  Lorsque  les  dii 
cains,  dans  le  dessein  aéclairer 
eurent  allumé  un  grand  feu,  et  d( 
celui  d'entre  eux  qui  s'y  jetterait  1 
deviendrait  le  soleil,  Nanacatzin  s 
et  obtint  l'honneur  de  dispenser  1 
aux  hommes.  Tezcatecatl  suivit  soi 
et  devint  la  lune.  Cet  astre  étai 
aussi  brillant  que  le  soleil  ;  mais 
ayant  jugé  qu'il  n'était  pas  conveo 
y  eût  deux  soleils  égaux  en  splea 
d'eux  alla  chercher  un  lapin  et  le 
face  de  la  lune,  ce  qui  ternit  son  6 
d'autres,la  lune  fut,  dès  l'origine, 
au  soleil  en  clarté,  parce  que  1 
s'étant  jeté  dans  le  bûcher  poster 
à  Nanacatzin,  et  après  avoir  reculé 
il  subit  moins  longtemps  l'effet  de 

TEZCATLIPUCA,  ou  Tescitil? 
des  Mexicains  ;  il  fut  un  de  ceux  qc 
rent  à  la  vengeance  du  soleil,  parce 
adoré  cet  astre  à  son  lever,  tand 
autres  dieux,  qui  s'étaient  prost< 
l'occident,  furent  mis  à  mon.  Te 
voyant  que  les  hommes  étaient  fo 
de  la  mort  de  Xolotl,  leur  maître, 
l'un  d'eux  de  se  rendre  à  la  maiso 
et  d  en  ramener  des  joueurs  d'il 
pour  célébrer  sa  fête.  Comme  celi 
s'y  rendre  par  mer,  le  dieu  on 

Froissons  et  aux  tortues  de  se  ré 
ui  former  un  pont,  et  lui  enseigru 
son  gu'il  devait  chanter  tout  I 
chemin  pour  les  emnécher  de  i 
Les  Mexicains  prétendaient  que  c'^ 
cette  époque  qu'ils  célébraient  la  U 
dieux  par  des  chants  et  des  danses 
sacrifices  humains  venaient  du  ma 
Xolotl  avait  fait  de  ses  frères,  avant 
ner  la  mort.  Il  paraît  cependant  a 
lipuca  ne  fut  pas  toujours  aussi  1 
pour  les  hommes,  ou  du  moiiu 
Toltèques,  anciens  habitants  du 
car  voyant  que  cette  contrée  pnis 
le  gouvernement  et  la  législation  <l 
coati,  il  employa  la  ruse  pour  éIoi( 
ci  et  le  faire  voyager  dans  des  pajâ 
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is,  les  Mexicains  raccusent  d^avoir 
I  mille  ruses,  et  même  ses  con- 
ses  dans  la  magie  pour  détruire  les 
es.  Ils  disent  qu'un  jour  il  descendit 
h  l'aide  d'une  corde  faite  de  toile  d'a- 
qu'ayant  pris  la  forme  d'un  indigène, 
isenta  au  marché,  sous  prétexte  dé 
lu  poivre  long,  et  parvint  par  sa  beauté 
re  la  fille  du  roi  Huemac.  Les  habi- 
rent,  par  suite  de  ce  rapt,  entraînés 
e  guerre  où  il  en  périt  un  grand 
.  Après  avoir  remporté  la  victoire,  il 
a  à  une  fête  solennelle,  et  leur  apprit, 
ccoropaffner  en  dansant,  un  chant 
S  dont  l^fTet  était  tel  que,  sans  que 
.  les  arrêter,  ils  se  précipitaient  du 
s  rochers  dans  les  précipices.  C'est 
Jte  pour  cela  que  les  Mexicains,  qui 
Tait  mvasion  dans  l'héritage  des  Toi- 
avaient  pour  Tezcatlipuca  une  véné- 
articulière  ;  ils  l'honoraient  comme 
de  la  pénitence,  et  s'adressaient  à 
•obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes. 

(nulacre  de  ce  dieu  était  de  pierre 
ussi  luisante  qu'un  marbre  ])oli  ;  il 
lu  et  paré  de  rubans.  11  avait,  è  la 
férieure,  des  anneaux  d'or  et  d'ar- 
vec  un  petit  tuyau  de  cristal,  d'où 
une  plume  verte  qu'on  changeait 
fois  pour  une  bleue.  La  tresse  de  ses 
:,  qui  lui  servait  de  bandeau,  était  d'or 
^t  du  bout  de  cette  tresse  pendait  une 
Tor,  un  peu  souillée  d'une  espèce  de 
[ui  *  représentait  les  prières  clés  pé- 
rt  des  affligés.  Entre  cette  oreille  et 
on  voyait  sortir  des  aigrettes ,  et  la 
vait  au  cou  un  lingot  d'or,  qui  des- 
assez  bas  pont  lui  couvrir  tout  le 
s  bras  étaient  ornés  de  chaînes  d'or  ; 
rre  verte,  fort  précieuse,  lui  tenait 
nombril.  Elle  portait  dans  la  main 
un  chasse  mouche  de  plumes  vertes, 
t  jaunes,  qui  sortaient  d'une  plaque 
ien  brunie,  qu'elle  faisait  l'effet  d'un 
ce  qui  signifiait  que,  d'un  seul  coup 
dieu  voyait  tout  ce  qui  se  passait 
nivers.  De  la  main  droite  elle  tenait 
lards,  emblème  des  châtiments  dont 
eurs  étaient  menacés.  Tezcatlipuca 
lieu  lé  plus  redouté  des  Mexicains, 
rils  appréhendaient  qu'il  ne  révélât 
mes;  et  sa  fête,  qu'on  célébrait  tous 
'6  ans,  était  une  espèce  de  jubilé,  qui 
t  un  pardon  eénéral.  11  passait  aussi 
dieu  de  la  stérilité  et  du  deuil.  Dans 
lies  où  il  était  honoré  sous  ce  titre, 
issis  dans  un  fauteuil  avec  beaucoup 
sté,  entouré  d'un  rideau  rouge  sur 
Uient  peints  des  cadavres  et  des  osse- 
^oelquefois  on  le  représentait  tenant 
laia  gauche  un  bouclier  avec  cinq 
I  de  pin,  et  de  la  droite  un  dard  prêt 
nr  ;  quatre  autre  dards  sortaient  du 
r.  Sous  toutes  ces  formes,  il  avait 
naçant,  le  corps  noir  et  la  tête  cou- 
de plumes  de  cailles. 

te  de  Tezcatlipuca  avait  lieu  du  9  au 
suivant  notre  calendrier.   La  veille 
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de  la  fêle,  le  prêtre  du  dieu  se  dépouillait 
de  ses  habits,  et  en  recevait  d'autres  de  la 
part  des  nobles  qui  venaient,  avec  le  reste  du 
peuple,  pour  obtenir  la  rémission  de  leurs 
péchés.  Les  portes  du  temple  étaient  ouver- 
tes à  tous  les  pécheurs  repentants,  et  un  des 
principaux  ministres  du  dieu  sonnait  du 
cor  en  se  tournant  vers  les  quatre  vents, 
comme  s'il  eftl  voulu  appeler  toute  la  terre 
à  la  pénitence.  Après  cela ,  il  prenait  de  la 
poussière,  et  la  portait  à  sa  bouche  en 
montrant  le  ciel.  Tout  le  peuple  imitait  le 
prêtre,  et  l'on  n'entendait  plus  que  des  voix 
entrecoupées  de  sanglots,  de  pleurs  et  de 
gémissements.  On  se  roulait  dans  la  poussière 
en  implorant  la  miséricorde  divine ,  et  les 
frayeurs  qui  troublent  la  conscience  des  pé- 
cheurs les  plus  aveuglés  agissaient  tellement 
sur  l'esprit  des  Mexicains,  qu'ils  appelaient 
à'ieuraide  les  ténèbres  de  la  nuit,  tes  vents, 
les  orages,  pour  échapper  plus  facilement  à 
la  fureur  de  ce  dieu  toujours  prêt ,  disaient- 
ils,  à  châtier  les  méchants  ;  plusieurs  même 
ne  craignaient  pas  de  l'accuser  hautement  de 
leurs  désordes,  tant  le  son  du  cor  portait  de 
trouble  et  d'agitation  dans  leur  âme.  La 
trompette  de  la  pénitence  sonnait  pendant 
dix  jours,  et  tout  ce  temps  était  consacré  à 
l'affliction  et  aux  larmes.  Le  dernier  jour, 
on  portait  processionnellemeni  l'image  dfi 
Tezcatlipuca,  environnée  de  branches  épi- 
neuses, et  assise  dans  une  espèce  de  litière 
garnie  de  rideaux.  Celte  machine  était  portée 
autour  du  temple  par  des  prêtres  barbouillés 
de  noir,  qui  avaient  la  livrée  du  dieu,  et 
dont  les  cheveux  étaient  en  partie  tressés 
avec  un  cordon  blanc.  Deux  ministres  de 
l'idole  marchaient  à  la  tête  de  la  procession, 
l'encensoir  à  la  main  ;  et  toutes  les  fois  qu'ils 
encensaient,  les  assistants  élevaient  les  bras 
en  regardant  le  soleil  et  le  dieu  de  la  péni- 
tence. Pendant  la  cérémonie,  plusieurs  se 
donnaient  la  discipline  sur  les  épaules  avec 
des  épines  ;  quelques-uns  ornaient  de  ra- 
meaux la  cour  et  le  temple,  et  parsemaient 
le  chemin  de  fleurs.  Après  la  procession  et 
la  discipline  des  pénitents,  chacun  faisait 
son  offrande.  Les  uns  apportaient  des  joyaux 
et  des  objets  d'or  et  d  argent,  les  autres  de 
l'encens,  des  bois  précieux,  du  maïs,  etc.  ; 
les  pauvres  offraient  des  cailles,  que  les  sa- 
criQcaleurs  jetaient  au  pied  de  l'autel,  après 
leur  avoir  coupé  la  tête.  Le  peuple  faisait 
ensuite  un  festin  assez  semblable  aux  repas 
religieux  de  l'ancien  paganisme.  Tout  ce 
que  l'on  servait  à  l'idole  portait  le  nom  de 
viandes  sacrées  ;  elle  était  servie  par  des 
Vestales  conduites  par  un  vieux  sacrificateur 
vêtu  de  blanc.  Celui-ci  les  reconduisait  au 
couvent,  après  qu'elles  avaient  dressé  la 
table  du  dieu  ;  mais  lorsque  l'heure  de  ser- 
vir le  repas  était  arrivée,  les  jeunes  gens  et 
les  ministres  inférieurs  prenaient  ces  vian- 
des et  les  portaient  aux  prêtres,  qui  seuls 
avaient  le  privilège  de  manger  de  ces  mets 
sanctifiés*  Après  le  repas ,  on  sacrifiait  un 
esclave  qui  avait  été  vénéré  pendant  Tannée 
précédente,  comme  la  vivante  ima^e  de  Tez- 
catlipuca ;  et  la  cérémonie  finissait,  comme 
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celle  des  attires  fêtes ,  par  des  chants  et  des 
danses. 

Tezcatlipuca  a  été  considéré  c^uelquefols 
comme  dieu  de  la  guerre ,  ainsi  que  son 
firère  TIaloc  avec  lequel  on  l'a  confondu 
mal  à  propos.  Comme  tel  on  le  figurait  avec 
un  casque  orné  d*un  magnifique  panache, 
avec  des  ailes  au  dos»  comme  on  représente 
le  temps,  sans  doute  pour  exprimer  son  agi- 
lité et  sa  promptitude  à  vaincre. 

TÉZPl,  le  Noédes  peuples  de  Mechoacan, 
qui,  lors  de  Tiaondatioo  universelle,  s'em- 
barqua dans  une  txirque  spacieuse,  avec  sa 
femme,  ses  enfants ,  plusieurs  animaux  et 
des  graines,  dont  la  conservation  était  chère 
au  genre  humain.  Lorsque  le  grand  esprit 
Tezcatlipuca  ordonoa  que  les  eaux  se  reti- 
rassent, Tezpi  fit  alors  sortir  de  sa  barque  un 
vautour.  L'oiseau  qui  se  nourrit  dechair  morte 
ne  revint  pas,  à  cause  du  grand  nombre  de 
cadavres  dont  était  jonchée  la  terre  récem- 
ment desséchée.  Tezpi  envoya  d'autres  oi- 
seaux, parmi  lesquels  le  colibri  seul  revint 
en  tenant  dans  son  bec  un  rameau  garni  de 
feuilles.  Tezpi  connut  alors  que  le  sol  com- 
mençait à  se  couvrir  d'une  verdure  nouvelle, 
et  Quitta  sa  barque  près  de  la  montagne  do 
Colnuacan.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer 
au  lecteur  l'analogie  frappante  qui  existe 
entre  cette  tradition  et  le  récit  mosaïque. 
Tezpi  était  appelé  Coxcox  par  les  Mexicains. 
Voy,  Coxcox. 

TUABORITËS,  secte  de  Hussites,  ainsi 
appelés  du  mont  Thanor  en  Bohême ,  sur 
lequel  Jean  Zisca ,  leur  chef,  s'était  retran- 
ché. Nous  parlons  de  leur  origine  et  de  leurs 
progrès  à  Farticle  Hussites.  Ces  hérétiques 
s'éloignaient  encore  plus  que  les  Calixtins 
des  sentiments  de  l'Ëglise  catholique,  et  leur 
doctrine  approchait  fort  de  celle  des  Vau- 
dois.  Ils  prétendaient  ramener  le  christia- 
nisme à  sa  simplicité  primitive,  et,  pour  cela, 
ils  soutenaient  qu'il  fallait  abolir  l'autorité 
des  papes,  changer  la  forme  du  culte  divin, 
et  que  l'Ëglise  ne  devait  avoir  d'autres  chefs 
que   Jésus-Christ.  Us  assuraient  d'ailleurs 

Sue  Jésus  Christ  ne  tarderait  pas  à  descen- 
re  sur  la  terre ,  et  qu'on  allait  le  voir  arri- 
ver tenant  un  flambeau  d'une  main  et  une 
épée  de  lautre,  pour  exterminer  les  héréti- 
ques et  purifier  l'Eglise.  Ce  fut  sans  doute 
pour  préparer  les  voies  à  Jésus-Christ  que, 
pendant  seize  ans ,  ils  brûlèrent  et  saccagè- 
rent toute  la  Bohème;  leurs  rébellions  et 
leurs  cruautés  les  rendirent  odieux  à  ceux- 
mêmes  de  leur  parti;  leurs  descendants 
avaient  honte  de  cette  origine ,  et  ils  y  re- 
noncèrent en  termes  formels  dans  leurs  pro- 
fessions de  foi.  Les  restes  des  Thaborites  se 
réunirent  aux  Frères  de  Bohème ,  et ,  plus 
tard,  ils  se  fondirent  dans  le  protestan- 
tisme. 

TUAGS  (ou  Thugs ,  suivant  la  transcrip- 
tion anglaise),  association  secrète  qui  désole 
certaines  parties  de  l'Inde.  C'est  une  réunion 
d'hommes  et  de  femmes  particulièrement 
dévoués  au  culte  sanguinaire  de  la  déesse 
Kaii  ou  Bhavani ,  et  qui  croient  rendre  un 
liooiinage  agréable  à  cette  cruelle  divinité  en 
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détruisant  leurs  semblables.  Le  ni 
Thags ,  qu'on  leur  donne ,  signifle  on 
on  les  appelle  aussi  Phanigars  on  étrm 
Cette  infâme  société ,  qui  se  recrute  d 
rangs  de  toutes  les  castes  et  de  toi 
sectes  hindoues ,  a  traversé  bien  de 
lutions  politiques  sans  que  sa  reA 
organisation  en  ait  reçu  aucune  ë 
Elle  n'exerçait  autrefois  son  action 
nelle  que  aans  le  Bandelkand ,  le  H 
le  Gwalior;  mais  elle  est  répandue  i 
nant  dans  les  pays  de  Sindhja,  de  De 
Dékhan  et  sur  les  bords  de  la  mer.  Le 
tre  est  pour  les  Thags  un  acte  rc 
dont  ils  se  font  honneur,  et  ils  sont  o 
eus  qu'en  le  commettant  avec  exft 
fréquemment  et  suivant  les  rites  pi 
ils  méritent  de  jouir  après  la  mort  de 
titude  éternelle.  Kdi,  qui  suivant  leu 
préside  à  la  destruction ,  est  sans  ce) 
mée  d'un  terrible  courroux  qu'on  i 
apaiser  que  par  des  sacrifices  humaii 
déesse  a  son  culte ,  ses  prêtres  et  s 
pies ,  dont  le  plus  célèbre  est  celui 
datchal ,  à  l'ouest  de  Mirzapour.  Ce 
est  très-fréquenté  par  les  Phansgars 
rendent  de  toutes  les  parties  de  l'B 
tan. 

«Les  Thags,  dit  H.  Clavel,  exi 
temps  immémorial.  Leurs  règlema 
mitifs  leur  défendaient  de  tuer  les  1 
les  musiciens  et  les  danseurs,  lesfo 
les  marchands  d'huile ,  les  ramone 
porteurs  d'eau  du  Gange  lorsqu' 
chargés  de  cette  eau ,  les  {lénitenl 
personnes  estropiées;  mais,  depu 
temps  déjà ,  ces  règlements  ont  su! 
nombreuses  infractions  qu'on  peut 
garder  comme  tombés  .eu  désuétu 
accomplir  le  thaggui  ^  nom  qu'ils 
à  la  strangulation,  ils  se  servaient 
d'un  cordon  à  nœud  coulant.  Ils  h 
avec  tant  d'adresse ,  de  loin  comme 
autour  du  cou  de  leur  victime,  que 
tion  avait  lieu  eu  un  clin  d'œil.  Mai 
don,  qui  ne  les  quittait  jamais,  les  i 
infailliblement  s  ils  venaient  à  être 
Ils  l'ont  donc  abandonné  et  lui  on 
tué  l'usage  de  la  cravate ,  qui  fait  | 
vêtement  de  la  victime  et  expose 
meurtrier  à  être  reconnu. 

a  Les  jeunes  Thags  sont  soumis  ) 
tiation  graduelle.  Deux  grandes  c 
divisent  les  membres  de  l'associa 
première  comprend  les  étrangleur. 
totéi  ou  barkers ,  c'est-à-dire  expert: 
du  ihaggui  ;  la  seconde  comprend 
raots,  choumsiehs  ou  kaboulas^  novi< 
le  devoir  est  de  creuser  les  fosses 
terrer  les  cadavres.  U  faut ,  pour  ai 

f;rade  de  bheurtotès  et  pouvoir  en 
es  fonctions ,  qu'un  Thag  ait  fait  | 
nombreuses  exi)éditions  et  qu'il  al 
moyen  ,  acquis  le  courage  et  Vinsi 
nécessaires.  Le  choumsieh  qui  veoi 
le  grade  de  bheurtotès  choisit  pour 
ou  directeur  spirituel ,  le  plus  puisj 
ker  de  la  troupe  et  devient  son  élè 
bande  rencontre  une   victime  coi 
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sai,  c'est-à-dire  faible  de  corps,  et 
ices  ont  été  favorables ,  Taspirant 
à  fidre  sa  preuve.  Les  auspices 
du  cri  ou  ae  Taspect  de  divers 
tels  que  le  loUp  ,  la  chouette  »  le 
e.  Quand  le  signe  est  défavorable, 
t  s'il  se  produit  à  la  gauche ,  le 
attend  une  occasion  plus  propice, 
le  désignée  est  mise  à  mort  par  un 
■imenté. 

a  saison  des  voyages ,  les  Thags 
»ot,  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
m  endroit  arrêté  d  avance.  Là  ils 
it  de  leurs  opérations  et  des  si- 
de  desquels  ils  se  reconnaîtront; 
séparent  en  plusieurs  troupes  et 
le  pays  sous  toutes  sortes  de  dé- 
i.  As  accostent  les  voyageurs , 
par  tous  les  moyens  possibles  à 
îur  confiance,  et  leur  font  accepter 
ui,  pour  ces  malheureux,  doit  être 
Pendant  ce  repas ,  trois  Thags  ,  à 
donné,  s'emparent  du  voyageur; 
ennent  ses  bras  et  ses  jambes ,  et 
e  rétrangle  avec  un  mouchoir. 
)t,  pour  que  leurs  crimes  ne  soient 
erts,  les  Thags  détournent  le  cours 
^u  ,  creusent  des  fosses  dans  son 
errent  les  cadavres.  Cette  opéra- 
lée ,  ils  rendent  au  ruisseau  son 
irel.  Lorsqu'ils  ont  commis  leurs 
dans  un  endroit  où  il  n'v  a  point 
reusent  les  fosses  sous  des  uoca- 
anguiers  et  de  tamariniers.  Le 
sxerco  aussi  très-fréquemment , 
ngale ,  sur  les  rivières ,  dont  les 
>nt  presque  tous  Phansgars.  » 
20Jt  que  le  gouvernement  de  la 
)  des  Indes  recherche  les  Phans- 
persévérance ,  et  leur  inflige  le 
pplice  dès  qu'ils  sont  convaincus 
ivrés  à  leurs  rites  infâmes  ;  et  eu 
iussi ,  dans  ces  dernières  années, 
luer  de  beaucoup  le  nombre.  Mais 
[ues  marchent  à  la  mort  avec  un 
je  ,  et  président  en  quelque  sorte 
s  aux  apprêts  et  à  la  consomma- 
ir  supplice. 

UC,  C  est,  suivant  les  Tunquinois, 
principe,  substance  matérielle, 
îgence  et  sans  vie,  d'où  sont  sor* 
lutres  substances ,  Am  et  Duong  ; 
est  la  matière  grossière,  la  terre, 
s  ténèbres,  la  lune ,  la  femelle  ;  le 
la  matière  subtile,  le  ciel,  le  jour, 
»oleil,  le  mâle.  Voy.  Tai-ki. 
SSkf  nom  de  la  mer  chez  les 
riode  la  dit  fille  de  FEther  et  d'Hé- 
r  et  le  Jour),  et  Hygin  la  fait  épouse 
.  Elle  fut  mise  au  rang  des  divini- 
nias  nous  apprend  quà  Corinthe, 
de  bronze  était  placée  à  côté  de 
Neptune  et  d'Amphitrite.  Sur  la 
autre  monument ,  ta  même  déesse 
ésentée  en  bas-relief,  tenant  dans 
a  fille  Vénus. 

SSIDS  ou  Thalassus.  Ouelques- 
it  un  dieu  des  noces,  qui  yrait  le 
)  raymen  ;  mais  d'autres  soutien- 


TIU 


83S 


nent  que  ce  n*était  qu*un  cri  de  joie  qu'on 
répétait  dans  la  cérémonie  du  mariage.  Voy. 
Tàlassius. 

THALEBIS,  sectaires  musulmans  appar- 
tenant à  l'hérésie  des  Kharidjis.  C'étaient 
les  disciples  de  Thaleb,  fils  d*Aamir.  Us  éta- 
blissaient la  sainteté  des  enfants  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  parvenus  à  l'âge  de  raison.  Us 
se  subdivisaient  en  quatre  branches,  savoir  : 
les  AkhnasiSj  les  Maabédis ,  les  Scheibanis  et 
les  Mokrimis.  Voy.  ces  noms. 

THALIE ,  muse  qui  présidait  à  la  comédie 
et  à  la  poésie  pistoraie.  On  la  représente 
sous  la  figure  d'une  jeune  fille  à  l'air  folâ- 
tre ,  couronnée  de  lierre ,  chaussée  de  bro- 
dequins et  tenant  un  masque  à  la  main.  Quel- 
quefois on  place  à  ses  côtés  un  singe ,  em- 
blème de  l'imitation.  Plusieurs  de  ses  statues 
ont  un  clairon,  instrument  dont  se  servaient 
les  anciens  pour  soutenir  la  voix  des  ac- 
teurs. 

Linocérius  nrétend  qu'elle  était  la  déesse 
des  festins;  aautres  disent  qu'elle  fut  Fin- 
ventrice  de  la  géométrie  et  de  l'agriculture; 
c'est  peut  être  sous  ce  dernier  rapport  que 
quelques-uns  l'ont  fait  présider  à  ce  qui  re- 
garde les  plantes  et  les  arbres.  Plutarque  la 
met  au  ran^  des  trois  Muses  qui  n'ont  que 
des  occupations  sérieuses  et  ne  s'entretien- 
nent que  de  spéculations  divines  et  philoso- 
phiques; les  deux  autres  sont  Calliope  et 
Clio.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  Thalie  à 
la  deuxième  des  trois  Grâces. 

THALLO  ou  TuALLOTé,  divinité  qui  pré- 
sidait au  germe  et  à  l'accroissement  des 
plantes.  C'était,  chez  les  Grecs,  une  des  trois 
saisons;  elle  était  fille  de  Saturne  et  de 
Thémis.  Son  nom  signifie  fleurir. 

THAlLOPHORES ,  nom  de  ceux  qui  por- 
taient des  rameaux  d'olivier  aux  Panathé- 
nées et  dans  les  autres  fêtes  des  Athéniens. 
Comme  c'étaient  ordinairement  des  vieillards 
qui  remfjlissaient  cette  fonction ,  on  donna, 
par  la  suite,  le  nom  de  Thallophores  à  ceux 
qui  n'étaient  bons  à  autre  chose  qu  à  tenir 
(!es  rameaux. 

THALYSIES,  fêtes  que  les  Grecs  célé- 
braient en  l'honneur  de  Cérès  après  la  mois- 
son et  la  vendange;  on  y  offrait  à  cette 
déesse  et  aux  autres  dieux  des  sacrifices 
d'actions  de  grâces.  On  donnait  aussi  le 
nom  de  Thalysies  aux  fêtes  où  l'on  portait 
des  rameaux. 

THA-MË ,  divinité  adorée  par  les  Chinois, 
la  même  sans  doute  que  Tormo ,  le  Dharma 
des  Hindous ,  célèbre  propagateur  de  la  re- 
ligion boudd[histe.  Mais  les  missionnaires 
catholiques  pensent  que  ce  pourrait  être 
lapôtre  saint  Thomas ,  qui  aj>rêché  dans 
l'Inde  et  peut-être  à  la  Chine.  Dans  les  deux 
personnages  qui  l'accompagnent  se  trouve 
un  nègre  qui  l'aurait  accompagné  dans  ses 

Erédicaliôns.  Les  Chinois  rappellent  Si^ 
oué'jin ,  homme  de  l'occident ,  et  ils  ajou- 
tent qu'ayant  appris  que  sa  mère  était  mou- 
rante, il  n'avait  fait  que  poser  quelques 
bambous  sur  la  superficie  des  eaux,  et  qu'ainsi 
il  s'était  comme  envolé  au  delà  des*  mers. 
Cette  légende  rappelle  une  ancienne  tradi- 
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tion  chrétienne,  d'après  laquelle  saint  Tho- 
mas, comme  les  autres  apôtres,  aurait  quitté 
pour  un  peu  de  temps  TEglise  qu'il  avait 
fondée  afin  d'assister  au  trépas  de  la  sainte 
Vierge. 

THAMIMASADE,  le  Neptune  des  Scythes, 
suivant  Hérodote.  C'était  le  dieu  des  eaui 
qu'ils  adoraient  sous  ce  nom. 

ÏHAMMOUZ ,  dieu  des  Syriens,  le  môme 
qu'Adonis.  Ezéchiel  représente  des  femmes 
juives  pleurant  Thammouz  jusque  dans  le 
temple  de  Jéhovah.  Le  rabbin  Moïse  Maimo- 
nide  explique  ce  passage  par  celle  fabîe,  ou, 
si  l'on  veut,  celte  tradition  :  Ce  Thammouz 
étHit  un  faux  prophète  des  Assyriens  idolâ- 
tres. Ayant  averti  le  roi  de  venir  adorer  les 
sopl  planètes  et  les  douze  signes  du  zodia- 
que ,  le  roi  le  traita  indignement  et  le  fit 
mourir,  mais,  la  nuit  suivante ,  toutes  les 
statues  qui  étaient  dans  le  monde  vinrent  de 
toutes  les  contrées  de  l'univers  se  rassem- 
bler dans  le  temple  du  Soleil  à  Babylone.  La 
statue  du  Soleil,  placée  au  milieu  du  temple, 
se  jeta  par  terre ,  et  les  autres,  autour  de 
celle-ci,  se  mirent  à  pleurer  la  mort  de  Tham- 
mouz. Le  lendemain,  au  point  du  jour,  elles 
s'en  retournèrent  toutes  chacune  dans  son 
temple,  et  c'est  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment que,  tous  les  ans,  les  Syriens  pleuraient 
Thammouz  le  dernier  jour  du  mois  du  môme 
nom.  Thammouz  est  en  elTet  le  nom  d'un 
mois  dos  calendriers  syrien  et  judaïque,  cor- 
respondant à  juin  ou  juillet. 

THAM-NO ,  génie  auquel  les  Tonquinois 
attribuent  l'invention  de  l'agriculture.  Son 
culte  est  principalement  répandu  parmi  les 
paysans,  qui  sont  persuadés  qu'il  veille  à  la 
conservation  de  leurs  moissons  ;  ils  célèbrent 
sa  fôte  dans  le  sixième  mois ,  et  lui  offrent 
des  sacrifices,  en  le  priant  de  conserver  les 
grains  confiés  à  la  terre  et  de  leur  procurer 
une  abondante  récolle. 

THAN ,  ^  élévation  de  terre  faite  de  main 
d'homme,  sur  laquelle  les  Chinois  sacrifient 
au  Chang-ti  ou  suprême  empereur  du  Ciel. 

2*  C'est  aussi  le  nom  d'un  sacrifice  que  les 
Chinois  offrent  à  leurs  parents  décédés, 
vingt-sept  mois  après  que  ceux-ci  sont  morts, 
lorsqu'ils  quittent  le  deuil. 

THANA-JLAKTLVL ,  nom  de  Vénus  chez 
les  Etrusques.  Cori  et  Larcher  prétendent 
que  ce  mot  signifie  déesse-reine, 

THANEWIS  ou  Dualistes.  Les  Musul- 
mans lionnenl  ce  nom  :  1"  aux  Persans  qui 
admettent  les  deux  principes  de  la  lumière  et 
des  ténèbres ,  ou  Ormuzl  et  Ahriman;  2'  à 
une  secte  de  Motazales  qui  enseignaient  que, 
dans  les  actions  des  hommes,  le  bien  vient 
do  Dieu  et  le  mal  des  hommes. 
.  THANH-HOANG  ,  génie  que  les  Tonqui- 
nois vénèrent  comme  l'esprit  tutélaire  des 
villages. 

THAN-KI ,  autre  génie  auquel  les  Tonqui- 
nois attribuent  les  mômes  fonctions  qu'à 
Thanh'hoang , 

THAN-NONG,  génie  de  ragriculture  adoré 
i)ar  les  Tonquinois ,  qui  lui  sacrifient  avant 
les  semailles.  C'est  un  ancien  roi  auquel  ils 
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attribuent  l'invention  de  l'art  de  ci 
terre. 

THAO-JIN  ou  Y  homme  en  bois  i 
statuette  faite  de  bois  de  pécher  qu 
nois  placent  comme  un  talisman  su 
de  leurs  maisons,  pour  en  éluignerl 
malfaisants. 

TUARC.ELIES,  fètcs  que  les  1 
célébraient  en  mémoire  d*Apoll( 
Diane  ,  conmie  auteurs  de  tous  les 
la  terre.  Cette  solennité  avait  lieu  1 
du  mois  de  thargélion  qui  en  avait 
nom  On  y  expiait  tous  tes  crimes  d 
par  un  crime  encore  plus  grand ,  c 
par  le  sacrifice  barbare  de  deux  ho 
d'un  homme  et  d'une  femme,  noui 
lablement  aux  dépens  du  public;  o 
pelait  en  conséquence  pharmaki  oi 
seurs.  On  leur  mettait  au  cou,  ce  j< 
collier  de  figues ,  noires  pour  les  ni 
blanches  pour  les  femmes.  Les  jei 
portaient,  durant  cette  fête,  des 
d  olivier  entortillées  de  laine,  d'où  | 
du  pain,  des  herbes,  des  légumes,  d( 
des  fruits  de  Tarboisier,  des  pha 
pots.  Si  l'on  en  croit  quelques  aut 
deux  victimes  étaient ,  pendant  la 
frappées  avec  des  brancnes  de  fi^ 
vage ,  battues ,  soutHetées  au  son  d 
fiûte  appelé  cradias ,  et  enfin  brdléf 
bûcher  nôrs  de  la  ville;  puis  onjel 
cendres  à  la  mer. 

THARTAC,  idole  des  HéTécns,an 
pie  de  la  Palestine;  l'Ecriture  sain 
che  aux  Juifs  de  l'avoir  adorée.  Le 
prétendent  qu'elle  avait  une  tète  d 
sénius  observe ,  au*en  langue  peh! 
thdkh  sÎQniÛe profonde  obscurité:  T: 
rait  ainsi  le  prince  des  ténèbres. 

TUASIAm,  personnage  mytholo 
Bouddhistes  du  Pégu.  Ils  suppoi 
c'est  lui  qui  écrit  les  bonnes  et  ici 
ses  actions  des  mortels.  Il  est  r< 
dans  les  temples  de  Gautama ,  sou: 
d'un  homme  debout ,  ayant  un  lii 
lui  et  une  plume  à  la  main. 

TUAUMANTIE  ou  Yadniirable 
d'Iris  ou  l'arc-en-ciel.  Il  exprime 
de  ses  couleurs  et  rapnoUe  en  m£ 
que  cette  déesse  était  fiille  de  Thaï 
était  lui-môme  enfant  de  la  Terre. 

THAY-BOl  ou  Thây-Phu  ,  mag 
Tonquin  ,  que  l'on  oonsulte  dans 
affaires  importantes ,  comme  poui 
riages  et  lorsqu'il  s'agit  de  const 
maison.  Leurs  réponses  sont  pay^ 
lement ,  et ,  pour  soutenir  leur  ci 
imposteurs  ont  soin  de  les  envelcj 
di'S  termes  équivoques  qui  parais 
jours  s'accorder  avec  l'événement.  ( 
boi  sont  tous  aveugles  de  naissan< 
accident ,  et ,  bien  que  privés  de  la 
ont  un  livre  rempli  de  cercles  ma^ 
caractères  indéchiffrables  et  de  ag 
gulières ,  .dans  lequel  ils  affectent 
comme  s'ils  y  trouvaient  ce  qu'ils 
répondre.  Avant  de  prononcer  ieQR 
ils  jelli|pt  aussi  dans  un  espac-eoù  U 
peut  ^neindre ,  deux  ou  trois  petite 
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f  qui  portent  gradés  curlaîns  carae-- 
'  Fane  de  leurs  faces;  et^  suivant 
présentent  eu  toiDl>ant  l*une  ou 
ice  9  ils  tirent  des  pronostics  heu- 
léfaTorables. 

-BOI-TO-NIy  autres  magiciens  ton- 
iii  se  vantent  d*avoir  des  secrets 
'ir  toute  espèce  de  maladies.  Ils  ont 
I  dans  lesquels  ils  prétendent  trou- 
ise  et  le  résultat  de  tous  les  effets 

mais  ils  ne  manquent  jamais  de 
que  la  maladie  vient  des  démons 
niques.  Kénies  de  Teau.  Leur  remède 
est  le  bruit  des  timbales»  des  bass- 
es trompettes.  Le  conjurateur  est 
a  manière  bizarre,  chante  fort  haut, 
,  au  bruit  des  instruments ,  diffé- 
ts  que  l'on  entend  d'autant  moins 
sonner  sans  relâche  une  petite  clo- 
tient  k  la  main.  Il  s'agite ,  il  saute, 
«  on  n'a  recours  à  ces  imposteurs 
rémité  du  mal ,  ils  continuent  cet 
usqu'au  moment  où  le  sort  du  ma» 
iclare  pour  la  vie  ou  pour  la  mort. 
*  est  i)as  difficile  alors  d'expliquer 
Je  suivant  les  circonstances,  et, 
,  ils  peuvent  toigôurs  rejeter  leur 
soit  sur  la  puissance ,  soit  sur  le 
des  esprits  malfaisants.  Cette  opé- 
*e  quelquefois  plusieurs  jdurs,  pen- 
uels  on  a  soin  de  leur  fournir  les 
alimenta  du  pays ,  et  les  Thay-boi- 
lanquent  pas  de  les  offrir  aux  dieux 
)  avant  dd  les  manger. 
IX  mêmes  magiciens  qu'on  attribue 
ir  de  chasser  d*une  maison  les  es- 
ïÉs.  Hs  commencent  par  invoquer 
s  plus  propices  avec  des  formules 
âge;  ils  appliquent  ensuite  sur  le 
feuilles  do  papier  jaune  sur  les- 
ont  tracées  des  flgures  cabalisti 

se  mettent  à  crier,  à  sauter  et  à 
nille  postures  avec  un  bruit  et  des 
os  capables  d'insoircr  l'épouvante, 
extravagances ,  le  démon  doit  être 
illiblcment.  On  appelle  aussi  les 
•to-ni  pour  bénir  les  maisons  neu* 
ne  espèce  de  consécration. 
CA ,  supérieur  des  Bonzes  dans  le 
rt  la  Cochinchine. 
MÀ-LY,  magiciens  du  Tonquin 
consulte  afin  de  connaître  les  en- 
orables  pour  bâtir  une  maison  ou 
luner  les  morts.  Ce  choix  est  re- 
nne un  objet  si  important ,  que  les 
s  gardent  quelquefois  pendant  plu- 
is,  et  même  durant  des  années  en- 
s  leur  maison,  leurs  j)arents  décé- 
l'à  ce  que  le  Thay-dia-ly,  qui ,  pour 
t  traîne  la  chose  en  longueur,  ait 
5  un  lieu  propre  pour  la  sépulture. 
I  délai  occasionne  cependant  des 
considérables  et  un  grand  embar- 
Mndant  tout  le  temps  que  le  corps 
s  la  maison,  il  faut  entretenir  de- 
es  cierges  ou  des  lampes  allumées, 
s  parfums  et  des  papiers  dorés,  lui 
s  fois  par  jour  différentes  sAles  de 
15  parler  des  salutations  et  prostra- 
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tions  qui  doivent  accompagner  ces  cérémo- 
nies. 

THEA  ou  Theu,  fille  d'Dranus  ef  de  Ghét 
ou  du  Ciel  et  de  la  Terre,  épouse  d*Hypé- 
rion,  l'une  des  divinités  les  plus  anciennes; 
son  nom  signifle  déesse.  On  la  dit  mère  du 
Soleil,  de  la  Lune  et  de  TAurore. 

THËAGËNE,  héros  grec  auquel  les  habi- 
tants de  la  ville  de  Thase  rendirent  les  hon- 
neurs divins.  C'était  un  citoyen  de  cette 
ville,  qui,  ayant  été  couronné  plusieurs  fois 
dans  les  jeux  publics,  avait  mérité  des  sta- 
tues et  les  honneurs  héroïques.  Uo  de  ses 
ennemis  étant  venu  une  nuit  insulter  sa 
statue  de  bronze,  celle-ci  tomba  sur  lui  et 
l'écrasa  sur  place.  Ses  enfants  Ja  citèrent  en 
justice,  comme  coupable  d'homicide  ;  et  le 
peuple  de  Thase  la  condamna  à  être  jetée 
dans  la  mer,  suivant  la  loi  de  Dracon,  qui 
veut  que  l'on  extermine  jusqu'aux  choses 
inanimées  qui  ont  causé  la  mort  d'un  homme. 
Quelque  temps  après,  les  Thasiens,  se  voyant 
affligés  d'une  famine  occasionnée  par  la  sté- 
rilité des  champs,  envoyèrent  consulter  l'ora- 
cle de  Delphes  :  il  leur  fût  répondu  que  le 
remède  k  leurs  maux  était  de  rappeler  tous 
ceux  qu*ils  avaient  chassés  ;  ce  qu  ils  firent, 
mais  sans  en  recevoir  de  soulagement.  Ils 
envoyèrent  donc  une  seconde  fois  k  Delphes» 
avec  ordre  de  représenter  à  la  Pythie  qu'ils 
araient  obéi,  et  que  cependant  Ta  colère  des 
dieux  n'était  pas  apaisée.  On  dit  que  la  pr6* 
tresse  leur  répondit  par  ce  vers  : 

f  Et  votre  Théagène  est-il  compté  pour  riea  T  $ 

Alors  ils  se  trouvèrent  fort  embarrassés, 
ne  sachant  comment  recouvrer  sa  statue  ; 
heureusement  des  pécheurs  la  retrouvèrent 
en  jetant  leurs  filets  dans  la  mer.  On  la  re- 
plaça dans  l'endroit  où  elle  était  ;  et,  dès  ce 
moment,  les  Thasiens  rendirent  k  Théagène 
les  honneurs  divins.  Plusieurs  autres  Tules, 
tant  grecques  que  barbares,  en  firent  autant. 
On  regarda  Théagène  comme  une  divinité 
seeourable,  et  les  malades  surtout  lui  adres- 
saient leurs  vœux. 

THÉANDRITÈS,  dieu-komtne^  divinité  ado- 
rée par  les  Arabes  de  Bostres.  C'était,  dit 
Damascius,  un  dieu  d'une  apparence  mAle, 
et  qui  soufflait  dans  les  âmes  une  vie  forte 
et  virile.  Proclus  le  Platonicien  l'avait  chanté 
dans  des  vers  aujourd'hui  perdus. 

THÊATINS,  congrégation  de  clercs  régu- 
liers, ainsi  appelés  de  Jean-Pierre  Caraffa, 
alors  évèque  de  Théate  ou  Chiéti,  dans  le 
royaume  de  Naplcs,  et  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Paul  IV.  Ce  prélat,  conjointement 
avec  saint  Gaétan  de  Thienne,  Marcel  Caïé- 
tan  et  Paul  Consiliari,  jeta  les  fondements 
de  cette  congrégation.  Ils  résolurent  d'imiter 
dans  toute  sa  rigueur  la  vie  des  apôtres,  se 
soumeUant  avec  un  très-grand  désintéresse- 
ment h  la  Providence,  ne  vivant  que  de  ce 
qui  leur  serait  donné  par  charilé,  sans  de- 
mander l'aumône  et  sans  avoir  rien  on  pro- 
pre. Le  pape  Clément  VII  approuva  cet  in- 
stitut à  Rome,  et  les  premiers  religieux  émi- 
rent leurs  VŒUX  le  jour  de  TExaltatioa  de  la 
sainte  croix,  de  Tan  152^. 
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i  que  conformément  h  la  loi  de 
ttorité  est  unique,  appuyée  sur 
Ut  et  elle  a  reçu  1  assurance 
rs  animée  et  inspirée  par  Tes- 
-Ghrist. 

Suvemement  musulman  était 
k>cratique,  particulièrement 
ifes  qui  étaient  en  même  temps 
ss  et  les  souverains  pontifes  de 
encore  à  présent,  les  Mahomé- 
\s  d*autre  code  politique  et  civil 
• 

IBNS,  hérétiques  du  vu*  siècle, 
de  Théodose,  évèque  de  Césa- 
ne  branche  d*£utycnien8  €[ui  se 
t  Honothélites  par  les  soins  de 
arche  d'Alexandrie.  L'acte  de 
1  fut  souscrit  le  k  mai  633;  il 
'  articles  accompagnés  d'anathè- 
Miment  la  doctrine  catholique 
.é  et  rincarnation,  à  l'exception 
oui  est  hérétique  ;  car  il  j  est 
te  même  Christ  et  le  même  Fils 
es  opérations  divines  et  humai- 
Bule  opération  théandrique^  c'est- 
!  et  humaine  tout  ensemble;  en 
distinction  n'existe  que  de  la 
I  entendement.  C'ost  l'erreur  des 
,  qui  prétendaient  qu'on  ne  de- 
ra  Jésus-Christ  qu'une  seule 
une  seule  volonté,  comme  une 
de  l'unité  de  personne. 
lENS,  hérétiques  du  n*  siècle, 
èrent  Terreur  .de  Théodote  de 
mommé  le  Corroyeur.  Ce  mal- 
rant  renié  Jésus^hrist,  pour 
martyre,  dans  la  persécution  de 
,fut  en  conséquence  repoussé  de 
les  chrétiens.  Confus  de  la  faute 
oromise,  il  se  réfugia  à  Rome 
1er;  mais  il  y  fut  reconnu  et  re- 
lorreur.  Il  prétendit  se  justifier 
qu'il  n'avait  renié  qu'un  hom- 
mt  un  Dieu  ;  et  que  Jésus-Christ 
ssiis  des  autres  nommes  qu'une 
raculeuse ,  des  dons  de  la  ^Ace 
Ils  et  des  vertus  plus  parfaites 
.  renouvelée  d'Ebion  et  de  Cé- 
mdamnée  par  le  pa|)e  Victor  qui 
nia  l'auteur.  Théodote  eut  néan- 
rlisans,  bien  qu'en  petit  nombre; 
nt  que  celte  doctrine  avait  été 
les  apôtres  et  leurs  successeurs, 
ntificat  de  Zéphirin,  lequel,  au 
enseignements  de  l'Eglise,  avait 
le  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
r  leur  système,  ils  ne  craignaient 
les  Ecritures,  et  citaient  les  pas- 
anveur  parle  comme  un  homme, 
Qt  ceux  où  on  doit  le  considérer 
•  Au  reste  celte  secte  ne  fut 
rae  durée. 

ES ,  fêtes  de  Bacchus  chez  les 
kinsi  appelées  de  eéocvoc,  dieu  du 
lôC  le  aîet»-etn,  surnom  de  Bao- 

IIES»  ou  noett  divines  ;  fête  que 
t  de  Nysa,  ville  de  Carie,  celé- 
liomieur^  de  Proserpine 'et  en 
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mémoire  de  son  mariage  avec  Pluton.  On  la 
solenuisait  par  des  luttes  et  des  courses  aux- 
quelles les  gens  de  toutes  les  nations  étaient 
admis  k  disputer  le  prix.  C'est  pourquoi  cette 
fête  est  nommée  6cQ7«uk  eixovfayani  sur  une 
médaille  frappée  à  Nysa  sous  l'empereur 
Valérien 

THltoGONIE ,  1*  branche  de  la  théologie 
païenne,  qui  enseigne  la  généalogie  et  l'ori- 

fine  des  dieux.  Hésiode  nous  a  conservé  les 
léments  de  celle  des  Grecs  dans  un  po5me 
célèbre.  Les  savants  observent  que,  dans  les 
auteurs  anciens,  théogonie  et  cosmogonie 
ont  le  même  sens,  et  que  ces  deux  expres«- 
sions  désignent  la  naissance  du  monde.  Cette 
observation  est  justifiée  non-seulement  par  la 
mythologie  grecjqfue,  mais  encore  par  les  ori- 
gines brahmaniques,  bouddhiques,  persa- 
nes, chinoises, égyptiennes,  etc., comme  nous 
le  verrons  au  Supplément^  article  Cosmogo- 

NIB. 

9*  On  a  donné  aussi  le  nom  de  théogonie 
à  un  chant  religieux  que  les  Perses  estimaient 
très-efficace  pour  se  rendre  les  dieux  propi- 
ces, et  qu'entonnait  le  mage ,  sans  lequel  il 
n'était  pas  permis  de  faire  des  sacrifices. 

THEOLOGAL,  nom  d'une  dignité  capîtu- 
laire  dans  les  églises  cathédrales.  Le  théolo- 
gal parait  avoir  succédé  k  celui  qu'on  appelait 
autrefois  écolâtre  et  capiscol ,  lequel  était 
chargé  d'instruire  les  jeunes  clercs  dans  les 
écoles  érigées  auprès  des  cathédrales  et  des 
collégiales.  Les  fonctions  du  théologal  con- 
sistent aujourd'hui  k  donner  des  leçons  de 
théologie  dans  les  séminaires  et  k  prêcher  la 
parole  de  Dieu;  mais  la  plupart  du  temps  ils 
se  remettent  de  ce  soin  sur  des  professeurs 
spéciaux  et  sur  des  prédicateurs  qu  ils  invitent 
k  prêcher  k  leur  place.  Les  uns  et  les  autres 
sont  censés,  agir  sous  leur  direction  et  leur 
responsabilité. 

THÉOLOGIE,  science  qui  a  pour  objet 
Dieu  et  les  vérités  qu'il  a  révélées.  La  théo- 
logie naturelle  est  la  connaissance  que  nous 
avons  de  Dieu  par  les  lumières  de  la  raison  et 
par  la  société.  La  théoloeie  surnaturelle  a 
.  pour  fondement  la  révélation.  Cette  dernière 
se  divise  en  théologie  positive ,  théologie 
morale  et  théologie  scolastique.  La  positive 
consiste  dans  la  connaissance  de  l'Ëcrituro 
sainte  et  des  explications  qu*en  donnent  les 
Pères  et  les  conciles,  sans  le  secours  de  l'ar» 
gumentation.  La  morale  s'exerce  particuliè- 
rement k  connaître  les  lois  divines  qui  ser- 
vent k  régler  les  mœurs,  et  k  faire  une  appli- 
cation juste  de  ces  lois  aux  différentes  actions 
de  la  vie,  pour  distinguer  celles  qui  sont 
bonnes,  ou  mauvaises  ou  indifférentes.  Enfin 
la  scolastioue  discute,  par  la  voie  des  raison- 
nements, les  dogmes  de  la  foi,  en  établit  la 
certitude,  les  soutient  contre  ceux  qui  les 
combattent,  éclaircit  les  points  douteux  et 
contestés  de  la  religion,  et  fournit  des  armes 
fort  utiles  contre  les  hérétiques. 

THÉOM ANTIE,  divination  qui  avait  Jeu 
par  l'inspiration  supposée  de  quelque  divi- 
nité. 

THÉOPASCHITES,  hérétiques  du  r  tiècle* 
sectateurs  de  Pierre  le  Foulon ,  qui»  pour 
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'ÏK  tÀic'.  (iriAis:-:  .■:  'ri-ini^y.'!  ji.r:  Loi  chantait 

fï.\'-i    'rj'.ti-r-i     >j*     r^^--rs.  A     liiH  SiOtS.    DicU 

*'un:.  Dimi  Pur*.  ùietA  \Tun*}^:H,  il  à:  ajouter* 
fi^u  axftz  io*iff*r:  po-tr  »*jxi.  Lfr*  •>;>:i'ieitaux 

r^jftt4*rK;'i:  ■!^-.r.i-  ii.mii-e.  r..  «ttciijLiit  eisei- 
irner  {u^  !»^-;  vl-î  z-.r-.:^.r.t:-i  lt-^^^  avaient 
lOnif'frr,  ^r.  yi  ir;C»*-i  i^^ii  j-ii  L'adoptèrent 
TJuiapa.irh',:i.'s..z  ^tr-n-u.-- failli  :"ii.:r*jL-eQt^ue 
■a  fl^r»'»*:.'  i  ^'.'i.r^r.  ?-':^:e_Vaiotn^5  eaiv- 
rniftn.'-'^t  !r  !a?».'^Min-ini;n;-ifîr«nt  cette  hèfé- 
lîe.  et  -îi  ilii.sinf  ■•..il:  .t^'jn  -ri'ini  pijurU  pro- 
'>azer.  iL.^  v.L-i'irrt^.r  :^  ct.i  li  roubles  aaas 

''•î^  :ar  »--  -i'ii-'.l^rr  u:  R».^^  ec  de  CoasU!^- 

TïEL'PBLîJ^IE  .  ■  -:-:-i-i:r-  tpparùi^  oa 
•minu"'«  «:•«  i**  J»<^a.  l  «>i  izQ^iaU  aiisi, 
-  :   jr.rir.  à  l'-^L;}    ;«  >*-i;l  m  i^ùe  de  L"Eç4- 

':;.*<,  i:i  :*fi'^Ci •  .-  n  .aTT-i^r.  Q  i'ta'>au%}- 

•i*  Le?  !ni*i»i  :i  'îrvt.'s  io-.-iaie'U  le  si4ae 
n-Mi  i  'inn  :'hî?  ri  il.-s  :»fî»fbri:-?ic  e"i  xoiaw- 
•:i«>i-:ii:o.i  iti  "/  i^Lor'-Curn  :"AÇ'.-^-:»a  a  Miû-rs, 
.a   3rvciii»:îre  !*m5    luiL  *e   ioatra  a-ii  ÎLiÀii- 

T«J£i>l»liILA>Tttat>PE5.  secte  ie  :e:j«$ 

îfier  5it>«.it-.  F'.-niiee  ;jiU'  «Iheinm*  Mireaa. 
Jauos.  Han-  -•:  Majî'iai".  eile  D^:  ù^jriîeejrar 
'a  Ho^eûier^-L'L'aiii.  ;'i:  ~aÀ>i  co*;r  ei  4tre 
lo  ^rjiià  ■j'^iii'.i'e.  L>  i.^ul'î:;  iiûori  :ri5  Le 
iioiii  ie  rv«i**Àr'i(j-»7/i.i'.'5.  ;:i":l>pre';en«idie<iî 

ils  tn  »  u  V  i>  re  '  r  c  y  i  1 1  >  ■:■  lu:  iiOLi.=  :u-?  ie  rra  T5çose  r 
lus  ilillViVMî-.'s  yai-'.:e>  ie  .'»r  z:::raro2r»»'pf:»ur 
li»r-;cr  uiio  deiîOUî-::j.  :i  :'"is  birÔATrea- 
ron\  ol  tl'arlicLilr^r  Thfophiianthropei^z^ii 
ti'.i|iuVs(Mi\  voulait  dire  la  xu^AtiH  chose:  ifllis 
n'rii  (U*|»laise  à  leurs  connaissancrrs  hollênss- 
lii|tiiis,  il  rst  impossible  de  la  traduira;  autre- 
iiii'ut  (|uo  par  hommes  amis  de  iJieUfCo  qui  :.e 
Itti'i'io  jms  d*ôtrc  tant  soit  peu  oijtrf;ciii(ian2. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Théophilanltiropes 
pr<?tendircnt  fonder  un  culto  basé  unique- 
ment sur  la  raison  et  la  saine  philosopnie« 
un  culte  universel ,  qui  ne  ïùi  pas  une  sfcte, 
mais  (lui  pût  être  acce()té  et  prali((ué  par 
toutes  les  sectes  et  par  tous  l(;s  peu|)los  do  la 
l'-rie.  La  première  chose  a  faire  pour  (Hablir 
lifit;  n:<i^ion  nouvelle  est  de  délenninor  un 
fc>//iliol»:;  les  Théophilantliropes  n'eurent 
i.ii  l-i  p'iniî  d'en  composer  un;  ils  le  trou- 
•'  !":;/.  t/i  n  formulé  dans  la  proclamation  do 
k<'*r,'.if':.'f';,  inscrite  au  fronlisjiire  destcin- 
^<.v;  La4  français  reconnaissent  rrristence 
fUf  ê.tf».  9rAf^OMet  l'immortalité  de  Vdme.  Au 
Ml...  c  i  M.  r  >..ï  de'Ji  dogmes,  cVsl-fi-dire 
,  ,  :.•  /  .  ;..:  '.^.i:  i-:  l'Anglais  David  Wil- 
.1,..  ...  t;.f.r.  f^.'iy.i  son  symbole  J^  ces 
.  •  /  B'iifAy».  )X  tg'jfi^  Amen^  Je  crois  eu 
►  ■  »  »•■.,  :«,.'..-  Tvitefois  il  n'est  |>as 
-..»•. «M  lit.  />.f.'^i. •;*.«?'  -ri il  li'éiait  pas  nêoos- 
.  -  î-  .f  -m;.-*  -*:t;.^  pr -fession  de  foi  à  la 
^/>M--M  .'M'  :;.J  .->  ;.f '-::.L«:r  p^jint  r--4iin<>  r^ 
4^   HkÂ^kiUuukr^fkes    assure  qu^" 
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c'est  une  indiscrétion  de  cherc 
c'est  que  Dieu  ;  et  quelques  lig^ 
il  est  défini  l'assemblage  de  tou 
fectioQS.  Bien  plus ,  ils  ne  tan 
s'apercevoir  que,  s'ils  excluaient  I 
leur  société,  leur  culte  ne  serait 
sel;  aussi  se  hâtèrent-ils  d*o 
fiortes  à  ceux  qui  faisaient  profes; 
d  athéisme;  et  ceux-ci  purent,  to' 

?[ue  les  déistes,  remplir  dans  lej 
onctions  sacerdotales.  II  en  étai 
article  comme  du  premier;  on  n'^ 
s'inquiéter  de  ce  que  c'était  que  1 
rapports  avec  Dieu,  des  peines  oi 
penses  futures.  Les  hommes  i 
point  demander  à  Dieu  le  pouvi 
le  bien,  parce  que  ce  pouvoir  es 
notre  nature;  car  nous  sommes 
leur  Catéchisme^  de  discerner  av 
ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  ma 
leur  Année  religieuse  dit  que  leu 
es;  culte,  et  n'est  pas  culte.  Elle 
pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'au 
seuIemeLt  société  morale  pour 
on;  ua. 

Avec  une  doctrine  aussi  élastii 
•iecunler  quel  besoin  ils  sentait 
un  culte.  Cette  question,  ils  durai 
bien  des  fois  à  eux-mêmes,  et  sai 
n'eosseut  pas  donné  suite  à  leur  i 
jet.  si  le  culte  catholique,  qui  par 
renaître  de  ses  cendres,  ne  leur  ei 
lire  le  rétablissement  public  d*i: 
•^'ili  abhorraient.  Us  s'imagini 
ecablissant  un  culte ,  suivant  eui 
pie,  plus  naturel,  plus  rationnel 
ni,  ds  lutteraient  avec  avantaj 
christianisme,  et  parviendraient 
l'abolir  tout  à  iïit.  Us  ouvrirent 
première  réunion  le  2'ti  nivds< 
t6  dtk;embre  1796),  dans  la  rue  ! 
à  Paris.  Bientôt  ils  demandèrent 
du  gouvernement,  do  partager  i 
tholiques  les  églises  qui  étaiei 
biens  nationaux;  ils  s'y  main 
dant  environ  quatre  ou  cinq  ans 
faits  eurent  lieu  dans  plusieurs  d^ 

Voici  à  peu  près  en  quoi  consi 
cérémonies  :  Sur  un  autel  simple 
sée,  en  signe  de  reconnaissant 
bienfaits  du  Créateur,  une  corbe: 
ou  de  fruits,  suivant  la  saison.  A 
l'autel,  on  lisait  sur  un  tabler 
«  croyons  à  l'existence  de  Dieu  c 
«  talité  de  l'âme.  »  Quatre  autr 
placés  de  chaque  côté  de  l'inscrif 
pale»  portaient  les.  maximes  suiv 

«  Axtorez  Dieu,  chérissez  vos 
«  rendez-vous  utiles  à  la  patrie. 

a  Le  bien  est  tout  ce  qui  tend 
«  l'homme  ou  à  le  perfectionner 
«  tout  ce  qui  tend  a  le  détruire 
a  tériorer. 

«  Enlants,  honorez  vos  pèrei 
«  obéissez-leur  avec  affection,  s< 
4  vieillesse;  pères  et  mèies,  ins 
«  entants. 

«  Femmes,  voyez  dans  vos  mai 
4  do  vixs  maisons.  Maris,  aimez  t 
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OS  réciproquement  heureux.  » 
utel  était  une  tribune,  où  le 
lé(M)uverte  et  debout,  récitait 
ioe  invocation,  que  les  assis- 
it  à  voix  basse  et  dans  la  même 
était  suivie  d'un  moment  de 
nt  lequel  chacun  se  rendait 

conduite  depuis  la  dernière 
;  ensuite  on  s*asse^ait  pour 
lectures  ou  des  discours  de 
ait  de  temps  en  temps  l'un  ou 
al  chapitres  du  Manuel  cotite- 
^pement  de  la  croyance  et  de  la 
ïtureset  discours  étaient  entre- 
ints.  Les  auditeurs  étaient  ras- 
lèle  ;  un  lecteur  et  un  orateur 
en  chaire,  à  moins  que  le  même 
imulAt  les  deux  fonctions.  Ces 
ntdes  hommes  mariés  ou  veufs, 
16  se  composait  de  l'habit  fran- 
le  ceinture  rose  et  d'une  robe 
sndant  ces  insignes  n'étaient 
p;  ils  avaient  pour  but  d'établir 
j  d'égalité  en  voilant  des  vête- 
p  somptueux  ou  trop  négligés, 
rières,  des  cantiques ,  des  Tec- 
laienl  l'ensemble  de  la  cérémo- 
idant  éprouvait  quelque  modi- 
.'il  s'agissait  d'initier  des  nou- 
d'exhorter  des  époux.  Dans  le 
3  père,  ou,  en  son  absence,  un 
)roches  parents ,  tenait  l'enfant 
ciel,  au  milieu  de  l'assemblée, 
'un  parrain  et  d'une  marraine; 
faisait  promettre  d'élever  l'en- 
Dctrine  des  Théophilanthropes, 
r  de  bonne  heure  la  croyance 
de  Dieu  et  de  l'immortalité  de 
aire  connaître  la  nécessité  d'a- 
e  chérir  ses  semblables  et  de 
le  è  la  patrie.  Puis  on  pronon- 
irs   sur  les  devoirs    des  pè- 
)t  sur  l'éducation  des  enfants, 
'gie  des  mariages,  les  époux 
icés  de  rubans  ou  de  guirlandes 
t  les  extrémités  étaient  tenues 
é  par  les  anciens  des  deux  fa- 
ise  recevait  l'anneau  et  la  mé- 
,  qui  étaient  remis,  le  premier 
Tautre  par  le  chef  de  famille, 
iscours  sur  les  devoirs  du  ma- 
lu'un  membre  de  la  société  ve- 
,  il  était  représenté  dans  le  tem- 
bleau  portant  ces  mots  :  «  La 
commencement  de  l'immorta- 
ait  aussi  devant  l'autel  une  urne 
feuillages.  Le  chef  4e  famille 
mort  a  frappé  un  de  nos  sem- 
onservons  le  souvenir  de  ses 

oublions  ses  fautes.  Que  cet 
soit  pour  nous  un  avis  d'être 
èts  à  paraître  devant  le  juge  su- 
nos  actions.  »  Ces  dernières  pa- 
ine  réminiscence  flagrante  du 
i;  il  leur  en  échappait  souvent 
\s. 

fêtes  nationales  et  décadaires, 
:ùe  particulières  pour  plusieurs 
Dés  réputés  les  bienfaiteurs  de 
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l'humanité,  tels  c[ue  Socrate,  lean-Jacques 
Rousseau,  Washington,  saint  Vincent  de 
Paul,  etc.  Naturellement  ils  devaient  peu 
tenir  à  des  jours  déterminés  pour  célébrer 
leur  culte;  ainsi  leurs  cérémonies,  qui  avaient 
d'abord  lieu  le  décadi,  furent  transportées  au 

Suiutidi,  pour  ne  pas  gêner  la  célébration 
es  fêtes  aécadaires.  Puis,  voyant  que  cette 
translation  leur  retirait  un  certain  nombre 
d'auditeurs,  ils  reprirent  le  décadi  ;  enfin,  le 
dimanche  étant  redevenu  graduellement  le 
jour  du  repos  de  la  majeure  partie  des  ci- 
toyens, les  ihéophilanthropes,  dont  le  nom- 
bre diminuait  d'une  manière  eSlrayante.  an- 
noncèrent, eti  1801,  que,  sur  la  demande  de 
plusieurs  sociétaires  a  qui  leurs  relations  ne 

{permettaient  pas  de  célébrer  le  décadi,  ils 
èraient  désormais  leurs  exercices  les  jours 
correspondants  au  dimanche  dans  certains 
temples,  tandis  que  dans  les  autres  ils  seraient 
continués  le  décadi.  Enfin  ce  culte  lut  inter- 
dit dans  les  édifices  nationaux  par  un  arrêté 
des  consuls  du  k  octobre  1801  ;  il  était  déjà 
à 


prétendait  se  manifester  les  ic 
célébrait  quelque  fête  en  leur  honneur. 

THÉORES,  sacrificateurs  particuliers,  que 
les  Athéniens  envoyaient  a  Delphes  offrir 
en  leur  nom  à  Apollon  Pythien  des  sacrifices 
solennels  pour  le  bonheur  de  la  ville  d'A- 
thènes et  pour  la  prospérité  de  la  républi- 
que. On  tirait  les  théores  tant  du  corps  du 
sénat  que  de  celui  des  Thesmothètes. 

THÉORIES,  députations  solennelles  que 

{plusieurs  villes  de  la  Grèce  envoyaient  tous 
es  ans  à  Delphes  et  à  Délos,  pour  faire  en 
leur  nom  des  sacrifices  et  des  vœux  à  Apol- 
lon. Les  théores  ou  sacrificateurs  étaient 
accompagnés  de  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
couronnes  de  fleurs  et  jouant  de  diverses 
sortes  d'instruments  de  musique.  Les  vais- 
seaux qui  les  amenaient  étaient  couverts  de 
fleurs  et  de  feuillages  ;  lorsqu'on  avait  mis 
pied  à  terre,  les  théories  des  différentes 
villes  se  rangeaient  sur  le  rivage  et  se  ren- 
daient processionncllement  au  tcmplei,  où 
l'on  exécutait  des  danses  et  des  chants  en 
l'honneur  de  la  divinité  du  lieu  ;  chaque  na- 
tion apportait  ses  présents  et  offrait  ses  sa- 
crifices, puis  la  journée  se  terminait  dans  la 
joie  et  les  plaisirs. 

THEOSOPHES,  anciens  philosophes  qui 
regardaient  en  pitié  la  raison  humauie,  dans 
laquelle  ils  n'avaient  aucune  confiance,  et 
qui  se  prétendaient  éclairés  par  un  principe 
intérieur,  surnaturel  et  divin,  qui  brillait  en 
eux,  et  s'y  éteignait  par  intervalles,  qui  les 
élevait  aux  connaissances  les  plus  sublimes 
lorsqu'il  agissait,  ou  qui  les  laissait  tomber 
dans  l'eut  d'imbécillité  naturelle  lorsqu'il 
cessait  d'agir,  qui  s'emparait  violemment  de 
leur  imagination,  qui  les  açitait,  qu'ils  ne 
maîtrisaient  pas,  mais  dont  ils  étaient  maî- 
trisés, et  qui  les  conduisait  aux  découvertes 
les  plus  importantes  et  les  plus  cachées  sur 
Dieu  et  sur  la  nature. 

Les  Théosophes  modernes  prétendent, 
comme  les  anciens»,  dériver  leurs  connais- 
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laoeef  de  rillaminatioa  divine,  de  la 
niuDieatioD  arec  Dieu,  qni  kvr  rérfle  ses 
mvstères,  et  de  leur  eommene  arw  les  ix>- 
teiliRences  supérieures.  Es  assorçut  en  ç^ 
ném  que  les  êtres  créés  du  monde  lisifale  et 
ses  phénomènes  correspondent  à  eeox  da 
monde  inrisible.  Hais  cène  opinion,  qui 
peut  avoir  son  cdté  rrai  et  éidiSant,  se  trooTe 
poussée  par  eux  juscpi'à  Tabsurdité  el  rextra- 
Tag^nce,  lorsque,  s'élançaot  dans  le  monde 
invisible  et  roulant  dans  le  va^goe.  ils  pK- 
tendent  enrichir  leurs  iti!iéraires  d'une  carte 
exacte  de  ces  régions  inaccessibles,  en  dres- 
ser une  sorte  de  statistique,  tracer  le  tableau 
de  correspondance  entre  les  objels  sabla- 
naires  et  le  monde  inte&ectnel.  ei  dévcÂler 
enfin  les  plus  profonds  secrets  de  la  nature. 
Les  Théosophes  modernes  les  |dus  oéUbves 
sont  Jacques  Boehm ,  Swedenborg,  Saint- 
Hartin,  etc. 

Les  Théosophes  sont  intûnement  liés  arec 
les  Mystiques  et  les  lUumînés  :  les  uns  et  les 
autr^  prétendent  ne  s'écarter  en  rien  du 
cbristianisme,  ni  du  si-stème  religieux 
dans  lequel  ils  out  été  élevés  ;  néanmoins 
•eurs  opinions  sont,  la  plupart  du  temps, 
contraires  à  la  doctrine  de  TEglise.  et  même 
à  ]*Ecriture  sainte,  comme  on  peut  s'en  con- 
Taincre  par  ces  lignes  dans  lesquelles  Walch 
et  Kloptel  ont  consigné  les  traits  principaux 
qui  caractérisent  les  Théosophes  :  «  La  parole 
externe  de  Dieu  c'est-ànlire,  la  sainte  Ecri- 
ture est  imparfaite,  inefficace,  et  ne  constitue 
pas  la  r^e  exclusive  de  la  foi  et  des  enivres. 
A  cette  parole  externe  on  doit  préférer  la 
lumière  interne  pour  ré^er  la  crorance  et  la 
conduite.  L'homme  doit  rechercher  le  repos 
ou  Mobbat  de  Time  comme  un  mo ven  d'obte- 
nir ci^tte  divine  étincelle*  cette  parole  interne, 
par  laquelle  l'âme  élevée  vers  le  Créateur, 
est  puriâée,  sanctifiée,  déifiée  par  les  sacre- 
ments. La  satistaciion  de  Jésus-Christ,  la  foi 
en  JésuvChrist,  ne  sont  pas  des  sources  de 
grâces  capables  d'élever  a  la  sainteté,  etc.  » 

r^f.  BOESJUSTES,  MABTiaiSTCS,  Sw ÉDE3IBOa- 
CiCSS. 

THÉOXÉ!aE5,  ffite  soIenneQe  que  les 
Grecs  célébraient  en  llionneur  de  tous  les 
dieux  ensemble.  Elle  avait  été  instituée  par 
les  Dioscures.On  t  avait  établi  des  jeux  où  le 
firix  du  vainqueur  était  un  vêtement  nom- 
mé caiena.  (m  donnait  le  même  nom  k  des 
ieux  institués  à  Pellène,  en  l'honneur  d'Apol- 
lon. Le  prix  était  une  somme  d'argent;  et  les 
Pelléoiens  seuls  étaient  admis  à  le  disputer. 

THÉRAPEUTES,  c'est-à-<lire  serrUeurs  de 
Dieu;  secte  juive  fort  analogue  à  celle  des 
Esséniens, dont  elle  parait  être  une  branche; 
elle  était  établie  principalement  à  Alexandrie 
en  Egypte.  Voués  à  la  contemplation ,  au 
célibat  et  à  une  vie  solitaire»  les  Thérapeutes 
formaient  un  véritable  ordre  religieux.  Ils 
vivaient  avec  une  frugalité  extrême  et  don- 
naient l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Eu 
Sb./e,  saint  Jérôme  et  d'autres  Pères  pensent 
que  c'étaient  des  chrétiens,  disciples  de  saint 
Marc  ;  mais  Philon  en  fait  une  secte  du  ju- 
daïsme. Voici  le  portrait  que  nous  en  a  laissé 
cet  écrivain. 


habitaient 
on  lîcv  oDBBBode  ec  sain,  prè 
où  on  tes  eavorait  de  tous  cM 
les  viBes  et  desMoraient  à  b 
des  &eiix  ëevtés.  Leurs  mais 
parées  poor  mieux  garder  la 
ixn  pas  *i\ipÈèes  1«  unes  c 
de  se  proCéscer  mutneHement 
en  socâéfté.  ï>s  maisons  étai 
n'avueirt  <nie  le  nécessaire  p 
à  coaTcrt  de  la  dialear.et  du 
j  avait  SUD  oraloire*  oa'ils  » 
mém  oa  mmmif  érimL,  destiné  i 
au  chant  H  aux  exercices  de 
pérmce  pessut  chez  eox  poo 
des  Tcvins.  Ils  ne  buTaJent  et 
gnafirès  le  soleil  coadié,  di 
joor  à  Té^nde,  H  la  nuit  seul 
dn  corps.  Que^ues-uns  n 
qn'one  fois  en  trois  jours  ;  d'i 
en  six  jours.  Leur  nourriture 
pain,  à  qui  les  pins  délicats  q 
et  de  llivsope  ;  ils  ne  buvaiei 
Leurs  habits  étaient  simple 
portaient  un  gros  manteau  ; 
fJus  léger  ou  une  pièce  de  toi 
en  tout  la  vaoiti^  comme  fiUe 

Ils  priaient  deux  fois  le  joui 
soir  ;  tout  Fintervalle  s*emploj 
et  à  la  méditation.  Leur  lecture 
sacrés  ,  où  ils  cherchaient  a 
des  -allégories.  Ils  suivaient  < 
tracée  par  les  anciens  chefs  de  ! 
ils  lisaient  aussi  les  écrits.  Ils 
des  cantiques  et  des  hymnes  é 
sures  et  sur  des  airs  différents 
à  Dieu  continuellement ,  et  i 
mant  ils  avaient  des  songes  ] 
du  sabbat,  ils  s*assemblaient  da 
commun,  séparé  en  deux  par 
de  deux  ou  trois  coudées  de  l 
les  femmes  fussent  séparées  d 
(Hissent  entendre  Tinstructic 
vues.  Là,  ils  étaient  assis  ei 
leur  âge,  les  mains  cachées  ;  1 
poitrine,  la  gauche  au-dessous 
cien  et  le  plus  instruit  s'avanç 
lait  ;  son  regard  était  doux,  s 
rée,  son  discours  solide  et  sa 
Tous  écoutaient  dans  un  prc 
et  s'ils  donnaient  leur  assenti 
seulement  par  un  signe  des 
la  tète. 

Leur  principale  fSte  était,  api 
nés,  le  cinquantième  jour,  * 
Pentecôte.  Celui  qui  en  avait  h 
four  leur  en  donnait  avis,  et 
blaient  vêtus  de  blanc,  pour  pi 
ensemble  avec  joie.  Se  rangi 
ment  debout,  ils  levaient  les 
mains  au  ciel,  priant  Dieu  qi 
lui  fût  açréable.  Les  femmes 
mises,  mais  c'étaient  des  vierg 
âgées.  Elles  se  mettaient  à  i 
hommes  à  droite.  Après  la  pri< 
chaient  sur  des  nattes  de  ionc 
vées  pour  appuyer  le  couae.  Ei 
n'étaient  pas  rangés  suivant  l'I 
près  leur  ordre  de  réceptioa.  Oi 
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que  pas  un  n*osait  même  respi- 
rt.  Cependant  guolqu*un  d'entre 
sait  une  question  sur  rEcriture 
Texpliquait  simplement  et  d'une 
opre  à  inculquer  sa  doctrine.  Les 
étaient  attentifs,  et  marquaient 
e  de  t6te,  un  regard  ou  un  geste, 
tbien  entendu  ou  s'ils  doutaient. 
)D  était  allégorique  ;  car  ils  regar- 
iùs  comme  l'âme  de  l'Ecriture,  et 
»mme  le  corps.  Le  discours  fini, 
audissaient;  celui  qui  avait  parlé 
\i  commençait  à  cbanter  un  an- 
ue,  ou  un  nouveau  composé  par 
is  autres  écoutaient  paisiblement 
ent  à  la  fin,  les  femmes  aussi  bien 
nmes.  Le  cantique  achevé,  ceux 
irvaient  apportaient  les  tables, 
les  jeunes  gens  choisis;  ils  ne 
oint  de  ceintures  comme  dans  les 
Tanes,  mais  leurs  tuniques  étaient 
«s  tables  n*étaicnt  chargées  que 
jrriture  ordinaire,  du  pam  levé, 
3  l'hysope  ;  et  en  ce  festin  on  ne 
de  1  eau,  seulement  on  en  donnait 
aux  plus  délicats  d'entre  les  vieil- 
is  le  repas,  ils  se  levaient  tous  en- 
milieu  de  la  salle  et  formaient 
irs,  un  d*hommes  et  Tautre  de 
lont  chacun  était  conduit  par  la 
I  plus  honorable  et  qui  chantait  le 
cnantaient  alors  divers  cantiques 
jr  de  Dieu,  tantôt  tous  ensemble, 
nativement  ;  et  cependant  ils  ges- 
:es  mains,  ils  dansaient  et  parais- 
se transportés,  selon  ce  que  de- 
les  chants  ou  les  parties  ou  can- 
lite  ils  s'unissaient  en  une  seule 
mitation  de  celle  du  passage  delà 
^  Les  voix  graves  aes  hommes, 
c  les  voix  plus  aiguës  des  femmes, 
m  agréable  concert.  Toute  la  nuit 
lit  la  fête  se  passait  ainsi  ;  sur  la 
lit,  ils  se  tournaient  vers  l'orient, 
emiers  rayons  du  soleil,  ils  le- 
mains  au  ciel ,  demandaient  un 
IX,  et  priaient  Dieu  de  leur  donner 
t  un  esprit  capable  de  l'entendre, 
mères,  chacun  se  retirait  chez  soi, 
ençait  ses  exercices  ordinaires. 
^HlMouTHÀRAPHiNs,dicuxPénates 
§ens,  ou,  suivant  d'autres,  figures 
Les  dont  ils  se  servaient  pour  la  divi- 
s  rabbins  prétendent  que  leur  for- 
it  accompagnée  d'opérations  abo- 
q^u'il  fallait  entre  autres  immo- 
nier-né,  ou  l'étrangler  en  lui  tor- 
1.  Sa  tête  était  salée  et  embaumée, 
mettait  sous  la  .langue  une  lame 
quelle  était  gravé  le  nom  d'un  dé- 
tôte  était  suspendue  à  la  muraille; 
des  cierges  et  on  se  prosternait 
)f  pendant  qu'elle  rendait  des  ora- 
res  rabbins  disent  que  ces  Théra- 
îDtdes  espèces  de  marmousets  à  fi- 
Ine,  et  qu'en  les  mettant  debout  ils 
certaines  heures  du  jour  et  sous 
onstellations,  par  les  influences 
élestes.  Mais  ob  ne  doit  accueil* 
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lir  ces  données  rabbiniques  qu'avec  la  plus 
grande  réserve.  Voy.  Téraphins. 

THÉRAS,  divinité  locale  des  Théréens, 
dont  il  était  le  fondateur.  C'était  un  Lacédé- 
monien,  fils  d'Autésion,  qui  avait  conduit 
une  colonie  à  Calista,  qui  en  prit  le  nom  de 
Théra.Les  habitants  de  la  vilb  lui  rendirent, 
après  sa  mort,  les  honneurs  divins. 

THÉRITAS,  un  des  dieux  de  la  Colchide  ; 
on  le  confond  avec  Mars.  11  y  avait  autrefois 
un  temple  et  une  statue  ;  mais  Castor  et  Fol- 
lux  enlevèrent  cette  dernière  et  la  transpor- 
tèrent en  Laconie,  où  elle  fut  conservée  pen- 
dantplusieurs  siècles. 

THERMONA,  déesse  ou  nymphe  qui  pré- 
sidait aux  eaux  thermales  et  minérales. 

THERMOUTIS,  déesse  égyptienne  ;  suivant 
Jablonski  c'était  la  personnilicalion  de  la  co- 
lère d'isis  ;  elle  avait  la  même  fonction  que 
la  Némésis  des  Grecs,  et  présidait,  comme 
elle,  au  châtiment  des  coupables.  Son  sym- 
bole était  une  espèce  d'aspic  de  même  nom, 
dont  le  poison  était  mortel.  On  voit  quelque 
fois  cet  aspic  autour  de  la  tête  d'isis. 

THÉSÉE,  héros  grec,  demi-dieu  des  Athé- 
niens, dont  il  avait  été  le  dixième  roi.  Il  de- 
vait, dit-on,  le  jour  au  commerce  furtif 
d'Egée,  roi  d'Athènes,  avec  Ethra  ;  mais  on 
ne  manqua  pas  de  faire  honneur  de  sa 
naissance  h  Neptune,  la  grande  divinité  de 
Trézène,  pays  natal  de  Thésée.  Il  fut  élevé 
secrètement  par  Pitthée,  son  aïeul  mater- 
nel. Devenu  grand,  il  se  rendit  à  Athènes 
pour  se  faire  reconnaître  de  son  père,  ren- 
contra dans  sa  route  plusieurs  monstres  dont 
il  délivra  la  terre  :  Sinnis,  Scyron,  Cercyon, 
Procuste,  et  se  présenta  ennn  à  Egée,  qui 
d'abord,  à  l'instigation  de  sa  femme  Médee, 
voulut  l'empoisonner,  mais  qui  l'ayant  bien- 
tôt reconnu  à  l'épée  qu'il  portait,  renversa  la 
coupe  fatale  et  le  garda  près  de  lui.  Thésée 
mit  fin  à  la  guerre  civile  qui  désolait  Athè- 
nes en  mettant  à  mort  les  Pallantides  qui 
disputaient  le  trône  h  Egée,  tua  le  taureau 
de  Marathon,  puis  alla  en  Crète  où  il  exter- 
mina le  minotaure,  et  délivra  ainsi  Athènes 
du  tribut  honteux  qu'elle  payait  à  ce  mons- 
tre. Voy.  Minotaure.  Mais,  ayant  oublié,  en 
revenant,  de  mettre  à  son  vaisseau  des  voiles 
blanches,  en  signe  de  victoire,  ainsi  qu'il 
en  était  convenu,  il  causa  la  mort  de  son  père 

Îui,  persuadé  qu'il  avait  succombé,  se-jela 
e  désespoir  dans  la  mer. 
Devenu  roi,  Thésée  fondit  en  une  seule  na- 
tion les  diverses  tribus  ou  classes  de  l'Altique, 
agrandit  Athènes  qui  prit  dès  lor^  le  rang  de 
capitale,  institua  les  Panathénées,  établit  dans 
rXttique  un  gouvernement  presque  républi- 
cain, et  même,  dit-on,  ab4liqualaroyauté.  Ces 
travaux  ne  l'empêchèrent  pas  de  prendre 

Krt  à  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon,  à 
xpédition  des  Argonautes;  il  fit  aussi  la 
Î guerre  aux  Amazones  qui  avaient  envahi 
'Attique.  Uni  d*une  étroite  amitié  avec  Pi- 
rithous,  il  l'accompagna  aux  enfers  dans 
fdi  tentative  de  rapt  sur  Proserpine,  épouse 
le  Pluton;  mais  cette  téméraire  entre- 
prise échoua,  et  les  deux  héros  restèrent 
captifs  dans  les  régions  infernales.  La  lable 
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dit  que,  s*étaQt  assis  sur  uue  pierre  pour  se 
reposer,  ils  y  demeurèrent  collés  sahs  pou- 
voir se  relever.  Virgile  y  fait  allusion,  lors- 
qu'il représente  Thésée  dans  le  Tartare,  as- 
sis pour  Téternité  sur  cette  pierre,  et  criant 
sans  cesse  cette  admirable  sentence  : 

Diuile  justitiam  moniti^  et  non  temture  divoi, 

«  Apprenez  par  mon  exemple  h  pratiquer  la 
justice  et  à  ne  pas  mépriser  tes  dieux.  » 
Toutefois  Hercule  parvint  à  obtenir  sa  déli- 
rrance.  Mais  le  reste  de  sa  vie  ne  fiit  qu*un 
enchaînement  de  malheurs.  A  son  retour,  il 
trouva  Athènes  en  proie  aux  factions,  et  fut 
mal  reçu  do  ses  compatriotes.  A  l'ingrati- 
tude de  son  peuple  se  joignirent  des  peines 
de  famille.  Phèdre,  son  épouse  et  fille  de  Mi- 
nos,  devenue  éprise  d'HippoIyte,  son  beau- 
tils,  et  ne  pouvant  le  séduire,  l'accusa  au- 
près de  Thésée,  qui  le  dévoua  à  la  vengeance 
lie  Neptune,  et  l'infortuné  jeune  homme  pé- 
rit misérablument.  Abreuve  de  déj^oAts,  Tné- 
sée  chargea  Athènes  de  malédictions,  et  se 
retira  dans  Tlle  de  Scyros  pour  y  finir  ses 
jours  en  paix  ;  mais  le  roi  Lycomède,  jaloux 
ile  sa  réputation  ou  gagné  par  ses  ennemis, 
le  précipita  du  haut  d'un  rocher.  Thésée  est 
inaubitablement  un  personnage  historiqiie; 
mais  on  aura  réuni  sur  lui,  comme  sur  Her- 
cule, nombre  de  traits  qui  appartiennent  h 
plusieurs  inaividus  différents. 

Les  Athéniens,  plusieurs  siècles  après  la 
mort  de  Thésée,  se  repentirent  de  leur  in- 
gratitude envers  lui,  et  tAchèrent  de  l'expier 
par  les  iionneurs  qu'ils  rendirent  à  ses  cen^ 
dres.  Plutarque  rapporte  qu'à  la  bataille  de 
Marathon,  on  crut  voir  ce  héros  armé  com- 
battre contro  les  barbares;  que  les  Athé- 
niens ayant  consulté  là-dessus  l'oracle  d'A- 
Ellon,  il  leur  fut  ordonné  de  recueillir 
i  os  de  Thésée,  ensevelis  dans  l'ile  de  Scy- 
ros, '^e  les  placer  dans  le  lieu  le  plus  hono- 
rable et  de  les  garder  avec  soin.  Cimon  crut 
les  trouver  dans  la  tombe  d'un  homme  d'une 
haute  stature,  qu'il  découvrit  dans  l'Ile, 
avec  un  épée  et  un  fer  de  lance.  On  trans- 
porta le  tout  à  Athènes,  et  ces  restes  furent 
reçus  avec  des  processions  et  des  sacrifi- 
ces.  On  les  déposa  dans  un  superbe  tom- 
beau élevé  au  milieu  de  la  ville;  et,  en  mé- 
moire du  secours  que  ce  prince  avait  donné 
aux  malheureux  pondant  sa  vie,  et  de  la 
fermeté  avec  la(]uelle  il  s'était  exposé  aux 
injustices,  ce  tombeau  devint  un  asile  sa- 
cré pour  les  esclaves.  Plus  tard,  on  lui  bâtit 
un  temple  dans  lequel  on  lui  offrait  des  sa- 
crifices le  huitième  jour  de  chaque  mois, 
outre  une  grande  fête  qu'on  lui  a  assignée  le 
8  octobre,  parce  qu'il  était  revenu  ce  jour-là 
de  l'île  de  Crète. 

THËSMlËNNE  ou  Theshophorp  ,  c*est- 
à-dire  léqislatrice^  surnom  de  Cérès  ,  sous 
lequel  elle  était  honorée  en  plusieurs  en- 
droits, imrce  qu'elle  avait  appris  aux  hom- 
mes à  vivre  en  société  et  leur  avait  donné 
des  lois. 

THëSHOPHORIES  ,  fêtes  célébrées  dans 
rAltique,  au  mois  pyanepsion,  en  l'honneur 
de  Cérès  législalrice.  Cette  déesse  passait 
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pour  les  avoir  instituées  cUe-mè 
étaient  solennisées  à  Sparte  et  à  ] 
dant  trois  jours  ;  à  Dryme,  ville  d 
à  Thèbes,  à  Mégare;  à  Syracuse 
promenait  en  procession  les  symî 
nature  fécondée,  faits  de  sésame  e 
à  Eréthrie  en  Eubée,  où  l'on  ni 
alors  que  des  mets  cuits  au  sole 
moire  des  temps  malheureux  qi 
précédé  l'agriculture;  à  Délos,  qc 
menait  en  grande  pompe  de  gros  | 
mes  achaintê.  Hais  cette  fête  ne  s 
nulle  part  avec  autant  d*éclat  qu*è 
il  n'y  assistait  que  des  femmes 
leur  tête  était  un  prêtre  appelé  le 
parce  qu'il  portait  une  couronne 
durée  de  ses  fonctions  ;  et  elles 
compagnées  de  vierges,  qui  obser 
étroite  clôture,  une  discipline 
étaient  nourries  aux  frais  du  tré 
dans  un  lieu  appelé  îhesmophorét. 
athéniennes  étaient  habillées  de 
obligées,  pendant  la  fête,  ainsi  qu< 
jours  avant  et  après,  à  la  continei 
exacte  ;  c'est  pour  cet  effet,  dit-c 
couchaient  sur  l'agnus  castus  et  h 
sur  des  feuilles  de  vigne,  de  pin, 
être  aussi  pour  représenter  la  vie 
laquelle  on  était  réduit  avant  l'in* 
l'agriculture.  C'est  pour  cette  dei 
son  que,  dans  toutes  les  fêtes  de 
rappelait,  par  la  nature  des  alimc 
offrandes,  l'indigence  des  temps 
on  n'y  vivait  que  de  fruits  ou  de  m 
fiés  au  soleil.  Trois  jours  étaient 
en  préparatifs.  Le  onzième  jour  d 
se  renaait  en  procession  à  Éleusii 
tant  sur  la  tête  les  livres  contena 
de  Cérès  ;  ce  jour  s'appelait  la  m 
vierges  choisies ,  vêtues  de  robes 
soutenaient  des  corbeilles  sac 
étaient  renfermés  un  enfant,  i 
d*or,  un  van,  des  gâteaux  et  plusic 
symboles.  La  fête  commençait 
dans  Eleusis  même  le  lï  du  moh 
jusqu'au  17,  c'est-à-dire  quatre  jo 
on  jeûnait  et  on  restait  assis  à 
marquer  la  mortification  de  Tâi 
adressait  des  prières  à  Cérès,  à  I 
à  Pluton,  à  Calligénie,  qu'on  cro; 
nourrice  de  Cérès.  On  finissait  pa 
fice  appelé  l'om^nd^,  destiné  à  e: 

2uoi  on  aurait  pu  manquer  pend 
eux  qui  n'étaient  en  prison  qu( 
fautes  légères  étaient  mis  en  lib 
commencement  de  la  fête,  et  le  troi 
tous  les  tribunaux  étaient  fermés. 
THÉTIS,  fille  de  Nérée  et  d< 
scBur  de  Nicomède ,  roi  de  Scyn 
tort  que  plusieurs  écrivains  en 
déesse  de  la  mer,  en  la  confondai 
thys,  dont  le  nom  s'écrit  différem 
n'était  qu'une  simple  néréide,  m 
belle  d'entre  elles  ;  aussi  fut-elle  i 
])ar  Apollon,  Neptune  et  Jupiter 
racle  ayant  déclaré  que  le  fils  qi 
d'elle  serait  plus  grand  que  son 
dieux  se  désistèrenti  et  elle  dut 
tor  d'épouser  un  siiople  mortel  : 


THE 

Phlhiotide,  qui  eut  la  préférence. 
ndant  les  noces  qui  eurent  lieu 
>rer  cette  union»  et  auic^uelles 
eux  avaient  été  invités,  à  Texcep- 
Discorde,  que  cette  dernière,  [>our 
V  jeta  au  milieu  de  1  assemblée 
e  pomme  d*or  destinée  à  la  plus 
i  brouilla  trois  déesses  et  occa- 
*  suite  tant  de  maux  parmi  les  hu- 
entre  autres  la  guerre  de  Troie/ 
iC  fut  point  démenti  :  Thétis  ren- 
seur  é{K)ux  père  de  l'indomptable 
to  dit  qu'elle  le  rendit  invulnéra- 
plongeant  dans  les  eaux  du  Styx; 
De,  pendant  cette  opération,  elle  le 
le  talon,  cette  partie  de  son  corps, 
i  pas  éprouvé  le  contact  de  Teau 
meura  accessible  aux  blessures,  et 
ki  que  le  héros  perdit  la  vie.  D*au- 
t  que ,  pour  éprouver  si  ses  en- 
Dt  mortels,  Thétis  les  jetait  dans 
ardent  ;  six  avaient  déjà  péri  de  la 
Lchille  eût  éprouvé  le  même  sort  si 
ttt  arrivé  à  temps  pour  Ten  retirer, 
ut  cependant  regardée  comme  une 
iférieure;  elle  eut  plusieurs  lem- 
la  Grèce ,  et  entre  autres  un  à 
ui  fut  élevé  à  cette  occasion.  Le 
rte  ayant  fait  la  guerre  aux  Messé- 
nena  un  grand  nombre  de  captifs. 
i   se  trouvait  Clio,  prêtresse  de 

I  reine  remarqua  qu'elle  avait  une 
la  déesse.  Cette  découverte,  jointe 
»ipation  qu'elle  crut  avoir  en  songe, 
bâtir  à  Thétis  un  temple,  qui  fut 
)ar  sa  prêtresse  même;  et  les  La- 
ms  gardèrent  si  précieusement 
{ue  stituettc,  qu'ils  n'accordaient 
^  la  permission  de  la  voir. 

DA,  génies  ou  habitants  des  mon- 
leurs,  selon  les  Bouddhistes  do 

raot,  probablement,  n'est  autre 
rruption  du  sanscrit  dévcUat  divi- 
eure. 
GIE,  c'est-à-dire  œuvre  de  Dieu: 

magie  par  laquelle  les  anciens 
cours  aux  dieux  et  aux  génies  bien- 
>ur  produire  des  effets  surnaturels, 
eil  do  la  magie  théurgique,  dit 
ait  quelque  chose  de  sage  et  de 

II  fallait  que  le  prêtre  théurge  fût 
ible  dans  ses  mœurs ,  que  tous 
avaient  part  aux  opérations  fussent 
'ils  n'eussent  eu  aucun  commerce 

femmes,  qu'ils  n'eussent  point 
i  choses  qui  eussent  eu  vie,  et 
fussent  po^nt  souillés  par  Tattou- 
d'un  corps  mort.  Ceux  qui  vou- 
tre  initiés  devaient  passer  par  dif- 
épreuves  fort  difficiles  :  jeûner» 
re  dans  une  exacte  continence,  se 
wr  diverses  expiations;  alors  ve- 
I  plus  grands  mystères,  où  il  n'é- 
question  de  méditer  et  de  contem- 
e  la  nature ,  car  elle  n'avait  plus 
scur  ni  de  caché ,  disait-on,  pour 
avaient  subi  ces  rigoureuses  épreu- 
croirait  aue  c'était  par  le  pouvoir 
orgie  qu  Sercule  »  Jason,  Thésée» 
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Castor  et  PoUux ,  et  tous  les  autres  héros 
opéraient  ces  prodiges  de  valeur  qu'on  ad- 
mirait en  eux* 

Aristophane  et  Pausanias  attribuent  l'in- 
vention de  cet  art  à  Orphée,  qu'on  met  au 
nombre  des  ma^nciens  théurges.  II  ensei- 
gnait comment  il  fallait  servir  les  dieux , 
apaiser  leur  colère,  expier  les  crimes  et 
guérir  les  maladies  ;  on  a  encore  des  hymnes 
composées  sous  son  nom  vers  le  temps  de 
Pisistrate  :  ce  sont  de  véritables  conjurations 
tbéurgiques. 

Il  y  avait  une  grande  conformité  entre  la 
magie  théurgique  et  la  théologie  mysté- 
rieuse du  paganisme ,  c'est-à-dire  celle  qui 
concernait  les  mystères  secrets  de  Cérès,  de 
Samothrace,  etc.  La  théurgie  était  donc  fort 
différente  de  la  magie  goétique  ou  goétie, 
dans  laquelle  on  invoauait  les  dieux  infer- 
naux et  les  génies  malfaisants;  mais  il  n'é- 
tait que  trop  ordinaire  de  s'adonner  eu 
même  temps  a  ces  deux  superstitions. 

Les  formules  tbéurgiques  avaient  d'abord 
été  composées  en  langue  égyptienne  ou  en 
lan^e  clialdéenne.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains qui  s'en  servirent  conservèrent  beau- 
coup de  mots  des  langues  originales  oui, 
mêlés  avec  des  mots  grecs  et  latins ,  for- 
maient un  langage  barbare ,  inintelligible 
aux  hommes.  Au  reste,  il  fallait  prononcer 
tous  ces  termes  sans  en  omettre,  sans  hé- 
siter ou  bésayer,  le  plus  léger  défaut  d'ar- 
ticulation étant  capabre  de  faire  manquer 
toute  l'opération  théurgique. 

THEUTH,  THEUTAT,  THEUTATÈ9.  Fpy. 
Thoth  pour  le  dieu  égyptien,  et  Tsut  pour 
la  divinité  celtique. 

THICH  -  C A  ,  nom  que  les  Tonquinois 
donnent  à  Chakya-Mouni,  le  bouddba'des 
temps  actuels.  Le  bouddhisme  est  la  reli- 
gion particulièrement  observée  par  le  peu- 
ple, bien  qu'ils  aient  aussi  beaucoup  de  vé- 
nération pour  les  génies.  La  cour  et  les  let- 
trés sont  censés  appartenir  à  la  secte  de 
Confucius.  Foy.  Fo,  Bouddha. 

THIEN,  mot  chinois  qui  signifie  littérale- 
ment le  ciel,  mais  qui  est  employé  très- 
fréquemment  pour  exprimer  le  Dieu  su- 
prême ou  le  Seigneur  du  ciel.  Nous  n'ajou- 
terons rien  aux  preuves  graphiques  que 
nous  avons  données  (article  Dieu,  article 
XXXI ,  n*  1) ,  pour  établir  que  les  anciens 
Chinois  ont  nécessairement  entendu  (var  ce 
mot,  non  pas  seulement  le  ciel  matériel, 
mais  encore,  et  bien  plutôt,  le  ciel  spirituel, 
subsistant  par  lui-même,  c'est-à-dire  le  sou- 
verain Dieu.  C'est  pourquoi  les  Jésuites  qui 
évangélisaient  la  Chine  n'avaient  pas  fait  dif- 
ficulté de  s'en  servir,  persuadés  que  ce  nom 
se  rapportait  au  Dieu  unique  et  véritable^ 
mais  les  ennemis  de  leur  congrégation  «es 
accusèrent  d'idolâtrie  et  soutinrent  que,  par 
cette  expression ,  les  Chinois  n'entendaient 

i)às  autre  chose  que  le  ciel  matériel  et  visibl«^« 
.a  querelle  dura  assez  longtemps  et  fut  dé  • 
férée  au  souverain  jpontife,  qui  décida  sage- 
ment que ,  pour  éviter  toute  équivoque ,  Tes 
chrétiens  se  serviraient  désormais  du  terme 
complexe  tknriehu,  c'est-à-dire  Seigneur  du 
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I  ".i  lêii  ^uaiiu'i  présent. 
«ri  -  .•...-. r  -r:.**^  ur-s  -.^îi-f  iLîcuasioa  ni 
•'r»iia!U- -.-  r-»  -iVir.Ls  m2:>innnaires  de  la 
..*.-.*--..'  ,.-  .♦-<»L<.  nu  iviieni  pDfcodft- 
;.-  ■    •-  1..'   ^  -r.ir-^.*   i— ^<  •ni'iois,  nous 

.  .i.»:l  .-I. -^  i  .i  ni-:«»ir^  xe  la  oour  de 
►  .--:  jr  .  -ri  i^r^'i  PI  !u;i3ijri'hui  la 
.  . .».".  --r  -::r^  •♦!::  ur  iiirs  autérïalis- 
-.    -.  -..-  -.ir  r   U'i  rïiifît "uàjienlendent 

-:    ...    -Ti  :-*!  i:;^  «■  iie^  Tjsbue. 

"TIET'— ^^'     sr-Tif   ir:*   «TiX  cbez  les 

::_.•.    ;.-  il.  nu  âxiiâe  rtâe  eélesie^ 

-t  -i^-i   .-  Tt.-fli   i  irije  lesâK  itttt  le  culle 
•.^    -:r--u:i:  nr     ^Tiiyrytf  Kaag-Hi  dans 

"BE^-^SSrr     ■  -^-i-n-^  «^ÔM  du  ciel: 
:: — iir    r^"  .^^  n  t  irc»*i!»»  Ki*si  CAihj- 

"TUIT'-l'    ï>r      j    :p^':i:«5re  des  trois 
'■v**^rr. -.^   .T    •;«'.?•»••? ï  rii  iuettrdèrent  à 
7'--v   1     T=i:*"i-'t    .1    .•■••iii:v"^>"iie  chinoise. 
r^sr«»-h.- cil/  -:..r?:.i'^    ••  "•*  s%^puie,  ou  plu- 
:«.  «bcicrtA     wr      âi-Jifcf»-»:    01    l'appelle 
î«iy>;  rVi**«^::ii7-  -»  :i*^.  :*:elliient;  Tie-jun^ 
V  iL<  m   !t'u'— :  -fc  Tfori^elliC  toutes  choses  ; 
r  11  i*/i</-/tir«t-4  MOii^-haia,  !•»  souverain  roi 
t»4  Uà.ï^-i  n  'î.'^.  On  i::  :u  il  naquit  sur  lo 
m-n  >v  Hi^Wii    nii  -''^frêe  t>utK  11  avait 
i    •'r">  i  i  i  ^••*vTc.  •J^taitius^ideThien- 
^'^MT^  ;  rv  i*  tusiiii?  -'luccse^  »i^  treize  rois 
•I    îit^»nv     M  «m       ni'    "^çaèwat  pendant 
•*»..^4iu  :••>.  L.*s  !?i»**«T— îiMfîif  ou  ecpereurs 
:;    e  ?    ^nî«T.  ç.^rîmer^nt  le 
m»*iv-i^»   i.M'^'i.  ?i?-^7»t    L^  :^»f  <e  E-ettaienl 
;.Mi    «c.  :t»   !:    :»•    *•! '  Tv'-.'r.M-**  Tii  Oe  leufs 
*  V  iii.  .:.>     •,'  .;-»*. I     i^  :  JL  ;c4  iiîoonnu.  Us 
cv'oi.ocw    ;"    ,»jTi:t"v    i^sl-i,   ei   tout  le 
•niNkie  v-Wi^^sa::  j»cu^'e;-o:it  À   leurs   or- 

n  ■  h  »*rn7.  Li  st\*ivide  puissance,  régna 
l»oi!il:«nt  uu'éa;.U  nombre  d'années.  Son  nom 
si^iiitio  la  Urrc  auguste:  on  rappelle  aussi 
Tithnj,  la  li»rr«  inlelligonte  ;  Tchoung-ti- 
hoauf/  kiun^  rolui  qui  règne  souverainement 
nu  miliiMi  i\r  la  tiTro;  Tse-yuen,  le  fils  prin- 
ri|i(*.  Il  av/iit  In  viïiage  d*une  jeune  fille  et  la 
Ii>Im  d'un  dragon.  Oii  en  fait  également  une 
duwistio  roiiiposf^n  do  onzo  frôres  du  nom 
dn  Yo  '\n  iiiDnlagiHO. 

Jin  hêmiitf,  ou  riioinuie  auguste,  la  troi- 
hi^ffir  piiifMinnt,  (\\i\\[  nouf  tôtcSf  le  visase 
d  lioiffiiiM  vi  In  i'nv\}%  do  dragon.  Il  divisa  la 
ii'im  I*.  I  iifMif  p/irtios,  vi  choisit  la  partie  du 
fiidi'iJ  pour  y  l'ain!  .son  sfjour.  Do  là  ildon- 
nnil  t  ■^  ordriî^  ut  gouvcTuait  l'univers.  II 
n^iii^.ft  N'i  liorri(n"s  ;  les  vonts  et  les  nuages 
\iii  or#/''i>.4'iH*iit,  f'I  il  disposait  à  son  gré  des 
hii  vtth'i  tUi  Ai, 'pii  sont  :  le  repos  et  le 
u,*t'èv*  fii-'t^,  i;j  pliiKî  ^l  les  vents,  la  lumière 
#M'  ï  »//.M/ri-?>.  On  lait  par<*illenient  de  Jin- 
^thntt/  •«  /':  dyuablie  de  neuf  frères  qui  n'a- 
fiff  f.i  'I  »  i'i  iiihiut  cAiniv  et  une  môme  vo- 
*/.*/  ff  '/'ii  nti  partageaient  le  gouverne- 
n,'  '.«  'U:  :h  Uttnt.  On  les  représente  montés 
i  ,0    »',  Kii:$v  de  nuages,  attelé  de  six  oi- 

-mUi  génie  qui  préside  au  ciel, 
crofUiM  dea  Annamites. 


THO 

THILOKAVIRA,  divinité  secoo 
fée  par  les  Bouddhistes  du  Népal. 

THISA,  TUYSA  ou  Dtsa,  épous 
Thor,  déesse  des  fonctions  judicii 
la  mythologie  Scandinave. 

THI-TIN(i-TI-YO,  le  troisième 
enfers  selon  les  Bouddhistes  de 
Les  réprouvés  y  sont  étendus  sur 
fer  incandescent,  et  y  sont  fiiés 
de  500  clous  qui  leur  percent,  d 
part,  les  pieds,  les  mains  et  tout 

THI-TO-LO-THO,  dieu  vénéi 
Bouddhistes  de  la  Chine.  Ce  diei 
teur  des  peuples,  tient  le  trois 
après  Indra,  et  habite  la  paroi  d*o 
Mérou.  Il  gouverne  la  partie  o 
monde,  et  procure  aux  peuples  le 
de  la  paix.  Il  tient  sous  son  obé 
Gandharvas,  musiciens  célestes,  i 
tanas,  démons  qui  {résident  au] 
aux  maladies  pestilentielles. 

THI-WAN-TI-YO.  le  io  jzièmc 
enfers  selon  les  BoDSri:5tes  de 
les  damnés  v  sont    ôe£<:-at,  et 
brûle  comme  un  tiscc  ^fciibmmé. 

THMÉ.  THMEI  ou  luwi  la 
la  justice  •  déesse  érr^cieane,  de 
tributions,  comme  ît'z'XD.  ress 
celle  de  la  Thémis  o«<  ijreos.  ( 
des  divinités  de  rAizric±.i  ou  d 
infernales.  On  la  représentait  aT< 
ailes,  de  couleur  jaune,  lyant  suri 
coiifure  bleue,  surmontée  d'une 
courbée  par  le  haut. 

THNÉT0PSYCHITE5.  hérétiqui 
miers  siècles,  qui  soutenaient  aue 
hommes  était  semblable  \  celle 
et  qu'elle  mourait  avec  le  corps 

3ue  siçnifie  leur  nom.  Certains 
'Arable  c|ui  avaient  la  même  opi 
taient  qu'elle  ressusciterait  avec 
la  fin  du  monde. 

THOBANIS,  sectaires  musulm? 
tenant  à  Thérésie  des  Mordjis.  C 
discijdes  de  Thoban  ;  ils  disent 
consiste  dans  la  connaissance  de 
ses  |)rophètes,  et  de  tout  ce  que 
défend. 

THO -CHU,  c*est-à-dîre  «et> 
inrt  :  les  Annamites  adorent  soi 
les  anciens  possesseurs  de  la  prop 
habitent,  et' leur  élèvent  de  petits, 
les  champs.  L'origine  de  ce  culte 
qu*on  raconte,  de  ce  que»  sous  le 
mont  de  la  famille  Tan,  qui  comn 
gner  Tan  265  de  notre  ère,  un  bo 
vrc  et  do  basse  extraction,  nomn 
chat,  était  allé  ramasser  du  bois. 
quel(iues  démons  qui  jouaient  ai 
et  s  assit  par  curiosité  pour  les  \ 
Pendant  ce  temps,  il  arriva,  par  L 
démons,  que  sa  faux,  qui  était  c 
rongée  des  vers,  et  lui-même  d< 
autre  ;  son  visage  était  défiguré  \ 
ffreur  ;  c'est  pourquoi,  quand  il  r 
lui,  il  ne  fut  pas  reconnu  par  lej 
sa  femme  ne  voulut  pas  le  recevc 
qu'il  lui  assurât  qu'il  était  lO  malt 
et  du  logis;  à  grand  peine  pat4 


Tno 

TeLe  lui  construistt  une  hutte  dan* 
du  jardin,  où  il  résida  depuis  lors* 

mourut.  On  reconnut  alors  qu'il 
en  effectivement    le   maître  de  la 

et  pour  réparer  la  faute  commise 
uiy  on  commença  k  Tadorer,  et  bien- 
s  il  fut  déclare  officier  du  titre  de 

•MVa 

[^ONGy  autre  esçrit  que  les  Annami- 
ent,  dans  Tinférieur  de  leur  maison, 
le  maître  du  lieu.  C*est  peut-^tre  le 
lie  le  suivant. 

ZOV.  Les  gens  du  peuple,  dans  le 
I9  adorent  sous  ce  nom  Tesprit  qui 
i  la  terre  ou  au  lieu  dans  lequel  ils 
.  Ce  culte  est  venu  de  ce  qu*il  y 
irefois  en  Chine  un  tigre  très-iéroce, 
t  un  grand  nombre  de  voyageurs  ; 
3  n*osait  sortir  de  peur  df^ètre  dé- 
empereur  fit  publier  un  édit  et  pro- 

recompense  h  celui  qui  le  tuerait, 
res  de  la  famille  de  Le  attaquèrent 

et  le  tuèrent.  En  conséquence, 
ur,  outre  d*autres  récompenses,  les 
I  magistrats  et  protecteurs  des  cinq 
e  son  royaume,  et  le  peuple  com- 
les  adorer  et  à  les  invoquer  sous  le 
F%o-cou. 

DIA,  esprit  de  la  terre,  adoré  par 
lamites.    Les    Chinois    rappellent 

CONG,  ancien  personnage,  adoré 
^n  dieu  par  les  Chinois  et  les  Anna- 

,  nom  que  prit  Loke,  le  mauvais  gé- 
a  mythologie  Scandinave,  lorsqu'il 
I  sous  la  figure  d*une  magicienne 
ipéchcr  la  résurrection  de  Balder. 

.DER. 

ilf  esprit  de  la  terre,  vénéré  par  les 
es  ou  Cochinchinois. 
£N1S,  sectaires  musulmans,  appar- 
Thérésie  des  Mordus.  Ce  sont  les 
d'Abou-Hoad,  fils  de  Thoméni.  Ils 
le  la  foi,  c'est  la  connaissance,  l'a- 
pureté,  la  constance  ;  que  l'infidé- 
siste  non-seulement  dans  l'abandon 
%  ces  qualités,  mais  aussi  dans  celui 
rtie  d  entre  elle.^;  que  ceux  qui  né- 
a  prière  et  méprisent  les  prophètes 
infidèles  ;  que  l'adoration  des  ido- 
I  pas  en  elle-même  une  infidélité, 
ilement  un  signe  d'infidélité. 
,  le  dieu  suprême  des  anciens  Scan- 
qui  l'adoraient  comme  représentant 
i  lorces  de  la  nature,  comme  le  dieu 
erre.  On  le  représentait  monté  sur 
traîné  par  des  boucs,  et  tenant 
main  un  marteau,  svmbole  de  l'é- 
tr  cette  arme ,  garnie  d'un  manche 
tt  ne  servait  point  à  frapper,  comme 
u  quelquefois  ;  on  la  lançait  de  loin, 
au  moyen  âge  les  chevaliers  lan- 
»ur  massue.  Le  taureau,  emblème 
ce,  lui  était  consacré;  il  était  le  dieu 
erre  et  des  combats,  et  ne  cessait 
livre  de  son  tonnerre  les  Throldes 
des  indigènes,  qui  s'étaient,  ainsi 
derniers,  réfugi<^s  dans  .es  mon- 
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lignes.  Thor  formait,  avec  Othic  et  Frey 
rine  sorte  de  trinité  dont  il  était  .e  chef. 

Hais  lorsque  le  conquérant  Odin  eut  réussi 
il  réformer  I  ancien  culte,  et  eut  été  assimilé 
•\  Othin,  son  homonyme,  il  fut  vénéré  comme 
le  chef  de  la  triade  céleste,  et  dès  lors  le 
dieu  Thor  descendit  au  second  rang.  Bien 
plus,  les  mythologues  en  firent  un  fils  d'Odin 
et  de  Freya,  et  modifièrent  ses  attributions. 
Ils  en  firent  la  première  de  toutes  les  divi- 
nités inférieures  ou  des  intelligences  nées 
de  TunioD  des  deux  principes,  le  médiateur 
entre  la  divinité  et  les  hommes.  Ils  lui  lais- 
sèrent la  foudre,  son  ancien  attribut,  et  l'em- 
pire  des  airs  ;  c'était  lui  qui  distribuait  les 
saisons,  excitait  ou  apaisait  les  tempêtes. 
Son  royaume  se  nommait  Trudu:anger  (asile 
contre  la  terreur)  ;  il  y  siégeait  dans  un  pa- 
lais qui  avait  540  salles.  11  avait  de  plus  trois 
instruments  ou  objets  précieux  :  le  premiei 
était  le  marteau  miotneff  que  les  géants  de 
la  gelée  et  ceux  des  montagnes  reconnais- 
saient quand  ils  le  voyaient  lancé  contre 
eux  dans  les  airs  ;  parce  que  souvent  le  dieu 
avait  brisé  de  cette  massue  la  tête  de  leurs 
pères  et  de  leurs  parents  ;  ce  marteau  reve- 
nait de  ui-même  dans  la  main  de  Thor, 
quand  il  l'avait  lancé.  Le  second  objet  tiré- 
Gieux  était  le  baudrier  de  la  vaillance  ;  lors- 
qu'il s*en  ceignait,  ses  forces  étaient  aug- 
mentées de  moitié.  Le  troisième  consistait 
en  des  gants  de  fer,  dont  il  ne  |>ouvait  su 
passer  quand  il  voulait  prendre  le  manche 
de  son  marteau  foudroyant. 

Regardé  comme  une  divinité  favorable, 
comme  le  protecteur  des  hommes  contre  les 
attaques  des  mauvais  génies  et  des  géants  » 
il  fut  souvent  exposé  a  des  prestiges,  h  des 
pièges,  à  des  épreuves,  h  des  |iersécutii)ns 
du  mauvais  principe^  qui  ont  assez  de  ra|>- 
port  avec  les  travaux  d'Hercule.  De  teni|»s 
en  temps,  il  eut  à  livrer  de  furieux  comliats 
contre  le  grand  serpent,  monstre  engon«lré 
par  le  mauvais  principe,  et  l'ennemi  des 
dieux  et  des  hommes.  Mais  il  n'en  triom- 
phera parfaitement  qu'au  dernier  jour,  lors- 
qu'après  avoir,  en  le  foudroyant,  reculé  de 
neur  pas,  il  le  détruira  pourjaniais.  Cepen- 
dant Thor  lui  -  même  doit  tonilier  mort , 
étouffé  par  les  flots  de  venin  que  le  monstre 
vomira  sur  lui;  ses  deux  fils.  Mode  et 
Magne,  lui  survivront,  et  après  la  destruc- 
tion du  monde  par  le  feu,  ils  habiteront  de 
nouveau  les  plaines  d'Ida. 

On  représentait  Thor  à  la  droite  d'Odin , 
une  couronne  sur  la  tête ,  un  sceptre  dans 
une  main,  et  dans  l'autre  sa  massue  fou- 
droyante. Quelquefois  on  le  peignait  sur  un 
char  traîné  par  deux  boucs  de  bois,  avec  uu 
frein  d'argent,  et  la  tête  couronnée  d'étoiles. 
Tous  les  ans,  au  mois  de  janvier,  qui  por- 
tait son  nom  (TAora),  on  lui  sacrifiait  99 
hommes,  autant  de  chevaux,  de  chiens  et 
de  coqs.  César  parle  de  Thor  comme  du 
Jupiter  Scandinave,  et  avec  raison,  car  la 
plupart  des  attributs  mentionnés  plus  haut 
appisirtiennent  h  la  divinité  suprême,  et  encore 
aujourd'hui,  c'est  de  son  nom  qu'on  appelle 
le  jeudi,  ou  le  jour  de  Jupiter,  dans  (ouitf 
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les  nations  du  Nord  {Thor-dag,  Donners-tag, 
Thurs-^day,  etc.)* 

Les  Norvégiens  font  de  Thor  un  ancien  roi 
du  Jutlaud,  et  en  même  temps  un  pontife  qui 
donna  son  nom  au  premier  mois  de  i*annee. 
Il  était  fils  de  Snaer  (  la  neige),  petit-fils  de 
Frjst  {les  frimas)^  qui  était  lui-même  fils 
de  Kare,  roi  des  vents,  et  petit-fils  de  For- 
niotr,  Tancien  ou  le  père  des  âges.  Thor 
avait  une  fille  nommée  Goé  ou  GoEjé,  qui 
lui  fut  ravie  pendant  qu'il  était  occupé  à  un 
sacrifice  solennel  ;  c'est  en  mémoire  de  cet 
événement  que  le  second  mois  s'appelle 
(iœjé.  Nor  et  Gor,  frères  de  Gœjé,  se  mirent 
à  la  recherche  de  leur*  sœur,  et  c'est  à  cette 
occasion  qu'ils  conquirent  la  Norwége. 

Thor  paraît  avoir  été  le  grand  Dieu  de 
toutes  les  nations  du  Nord  ;  on  le  retrouve 
dans  la  mythologie  germanique,  celtique, 
laponne,  finnoise,  péruvienne,  etc.  Son  nota 
sert  encore  i)Our  exprimer  le  vrai  Dieu,  en 
tchouvache,  et  dans  plusieurs  autres  langues 
de  la  Sibérie.  On  le  retrouve  même  dans  le 
Tomgarsuk  des  Groënlandais  et  ailleurs. 
Les  Gaulois  l'appelaient  Taranis.  Yoy  Tho- 

BON. 

THORA ,  c'est-h-dire  la  loi.  Les  Juifs  ap- 
pellent ainsi  ce  que  nous  nommons  le  Pen- 
tateuque ,  ou  les  cinq  livres  de  Moïse.  Ils 
divisent  la  Tbora  en  cinquante-deux  sections, 
selon  le  nombre  des  semaines  de  Tannée, 
afin  qu'elle  soit  achevée  chaque  année  tout 
entière  dans  l'olfice  liturgique  du  samedi. 
Voy,  Sepher  Tuora. 

THORAMIS,  le  Jupiter  des  anciens  Bre- 
tons ;  sans  doute  le  même  que  Taran  ou 
Taranis. 

THORÉ,dieu  égyptien,  une  des  formes 
de  Phtha.  On  le  représentait  sous  la  forme 
d'un  scarabée  ailé,  dressé  sur  ses  pattes  de 
derrière. 

THORINN ,  Dwergar  ou  génie  de  la  my- 
thologie Scandinave,  représenté  comme  étant 
d*un  caractère  ardent  et  audacieux. 

THORON  ,  roi  de  Gothie ,  de  Finlande  et 
de  Norwége  ;  prince  très-célèbre  dans  les 
antiquités  du  nord,  qui  a  donné  son  nom 
au  premier  mois  de  l'année ,  parce  qu'à  cette 
époque  ce  roi  immolait  aux  dieux  une  gé- 
nisse. On  continua  jusqu'à  l'introduction  du 
christianisme  les  sacnfices  qu'il  avait  ins- 
titués, et  on  lui  rendit  à  lui-même  les  hon- 
neurs divins. 

Le  culte  de  Thor  ou  Thoron  a  persisté 
dans  la  Laponie  bien  plus  longtemps  que 
tout  autre  part.  Ce  dieu  formait,  avec  Stor- 
junkare  et  Beiwe,  une  sorte  de  trinité  dont 
il  était  le  chef.  Les  Lapons  le  considéraient 
comme  le  dieu  suprême  et  le  maître  du  ton- 
nerre ;  ils  croyaient  qu'il  avait  un  pouvoir 
absolu  sur  les  hommes,  qu'il  régnait  sur  les 
démons  et  mettait  des  bornes  a  leur  pou- 
voir ;  le  marteau  dont  il  était  armé  lui  ser- 
vait d'arme  pour  châtier  les  méchants  et  les 
mauvais  génies.  Ils  formaient  sa  statue  de 
bois  de  bouleau,  bloc  informe,  dont  la  tête 
était  simplementfigurée  parun  ronflement  au 
sommet.  Son  marteau  étlsiit  suspendu  après 
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lui,  où  passé  au  travers  de  la  bfldie. 
enfonçait  un  clou  dans  la  tête  et  on 
chait  un  petit  caillou  afin  que  le  di 
faire  du  feu  quand  il  lui  plairait  C 
tue  était  renouvelée ,  chaque  annéi 
l'automne.  Us  consacraient  alors  la  t 
idole  en  égorgeant  un  renne,  et  ea 
tant  du  sang  et  de  la  misse  de  la  ' 
Outre  cette  idole,  ils  étaient  obligés 
en  ériger  une  autre  chaque  fois  qu'à 
molaient  un  renne  ;  ils  plaçaient  toi 
images  les  unes  auprès  des  autres 
table  qui  était  dans  le  lieu  sacré, 
leurs  cabanes.  Puis  ils  égorgeaient 
time  en  lui  perçant  le  cœur  avec  1 
d*un  couteau  ;  on  en  recevait  le  s: 
un  vase  et  on  en  fh>tlait  Thoron  \ 
sur  le  dos  et  sur  l'estomac,  où  ils  fi 
de  ce  même  sang  des  lignes  en  f 
croix.  Derrière  lidole ,  les  Lapon 
Çeaient  le  bois  et  les  os  de  la  tète  < 
immolé,  et  devant  lui  une  botte  de 
pleine  de  petits  morceaux  de  chaû 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'anûo 
de  la  graisse  fondue  par-dessus.  Le 
la  chair  était  consommé  par  la  fami 
Thor. 

THOTH,  personnage  divin  des 
Egyptiens.  11  était  nommé  diverses 
les  différents  peuples.  «  Les  Grecs, 
Ion  de  Biblos,  donnent  le  nom  d'J 
Tàautf  que  les  Egyptiens  appellent 
et  les  Alexandrins  Thoth.  »  C'est  o 
les  Latins  nomment  Mercure.  Hérodi 
son  nom  Theuih:  il  dit  que  c'est  lu 
venta  les  lettres ,  distingua  les  voy< 
consonnes,  les  muettes  des  liquides 
verte,  ajoute-t-il,  qui  doit  le  faire 
comme  un  dieu  ou  comme  un  hoi 
vin.  Les  autres  historiens  s*accord( 
attribuer  l'invention  de  presque 
arts.  «  Thoth,  dit  Lactance,  remonte 
haute  antiquité,  et,  quoique  hommi 
séda  toutes  les  sciences,  ce  qui  lui 
surnom  de  Triamigisie ,  trois  fois  ^ 
créa  les  différentes  parties  du  dis 
imposa ,  le  premier ,  des  noms  à  i 
nombre  de  choses.  Diodore  de  SU 
ton,  Eusëbe,  assurent  qu'il  fut  l'i 
des  lettres  et  le  premier  qui  écriv 
vres.  n  trouva  les  nombres,  les  me 
réduisit  l'arithmétique  en  un  tn 
Egyptiens  publiaient  au'il  leur  «vi 
gne  la  géométrie,  qui  leur  était  ab! 
nécessaire,  ainsi  que  l'astronomie  ( 
logie;  ils  coûtaient  qu*ayant  ob 
premier  la  nature  et  l'harmonie  des 
avait  composé  la  lyre.  Saint  Gléir 
lexandrie  parle  du^code  de  ses  loi 
à  la  garde  des  prêtres,  et  Elien  le 
sous  la  dénomination  de  corps 
d'Hermès.  On  lui  attribuait  encore 
tion  de  la  théologie,  l'établissement 
divin  et  Tordre  des  sacrifices.  U 
des  rites  était  renfermé  dans  les  1 
Thoth,  déposés  dans  le^  temples,  e1 
très  y  trouvaient  tout  ce  qm  cona 
religion.  Enfin,  au  rapport  de  Dit 
Sicile,  les  Egyptiens  assuraient  que  I 
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institutions  et  les  arts  avaient  été 
par  Thoth  ou  Hermès. 

1rs  savants  ont  considéré  Thoth, 
lez  de  vraisemblance,  comme  la 
Bcation  de  Tinvention  des  sciences, 
16  comme  un  personnage  réel.  £n 
not  Thoth  paraît  désigner  un^  co- 
^ptienne,  et  plusieurs  auteurs  an- 
stentqueles  sciences  et  les  diverses 
iDces  humaines  étaient  gavées  sur 
s  dans  la  terre  sériadtque;  peut- 
il  lire  siringique^  mot  qui  exprime- 
cryptes  ou  allées  souterraines, 
aux  environs  de  Thèbes  et  de  Mem- 
>i  qu'il  en  soit ,  les  E^ptiens  en 
conseiller  et  le  premier  ministre 
c*est  lui  que  ce  dieu  laissa  pour 
dans  Tadministration  de  ses  Etats, 
partit  pour  conquérir  la  terre.  Et 
)siris  eut  passé  de  la  terre  au  ciel, 
iioth  lui  offrirent  des  sacrifices,  et 
int  en.  son  honneur  des  initiations 
;érémonies  secrètes  et  mystérieuses, 
core  Thoth  qui  passait  pour  diriger 
)S  hérauts  en  temps  de  guerre, les 
)ns  de  paix  et  les  traités.  En  cotte 
n  lui  donnait  pour  symbole  le  ca- 
9  portaient  ceux  ({ui  étaient  chargés 
nction,  et  qui  faisait  leur  sûreté  au 
s  ennemis.  On  dit  aussi  que  ce  dieu 
i  premier  les  mesures,  les  balances 
^  qui  sert  à  régler  le  commerce, 
le  regardait  comme  l'ambassadeur 
,  et  un  excellent  interprète  de  leurs 
3l  do  leurs  ordres  ;  c'est  ce  que  si- 
nom  grec  Hermès. 

rants  distinguent  deux  Thoth  ou 
le  premier  et  lo  plus  ancien,  appelé 
e^  ou  trois  fois  très-grand,  inven- 
dus les  arts,  représenté  par  Téper^ 
le  second,  appelé  dismégiste^  ou 

Snd,  son  petit-fils,  qui  mit  au 
uvertes  de  son  aïeul.  Celui-ci 
i  par  Tibis,  oiseau  dont  le  pas  grav« 
îlalon  métrique.  Ce  dernier  portait 
a.  de  ptychopompe  ^  lorsqu'il  rem- 
L  fonction  de  greflier  dans  les  en- 
HxBMÈs,  Mercure,  Fou-hi. 

ou  Thrako?!,  esprits  aériens  re- 
s  Bouddhistes  du  Tibet. 
IMA,  pyramide  de  pâte  que  les 
portent  en  cérémonie  dftns  la  so- 
II  Monlam  et  dont  ils  font  une  es- 
sacrifice.  Nous  en  donnons  la  des- 

U  mot  IfOFI-LAM. 

^  les  trois  nymphes  qui  nourrirent 

C'est  peut-être    du  nom  de  ces 

nourrices  du  dieu  de  la  révélation, 

»elait  aussi  thria  les  jetons  ou  sorts 

3vins  jetaient  dans  l'ume,  et  Ihrio- 

levins  eux-mêmes.  Une  des  fêtes 

portait  aussi  le  nom  de  Thrio. 

.DES,,  divinités  les  plus  anciennes 

;ènes  de  la  Scandinavie;  elles  du- 

*  devant  Timportation  du  culte  d*0- 

pourquoi  on  les  représente  comme 

es  sans  cesse  par  les  foudres  du 
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THRYM,  roi  des  néants  de  la  mythologie 
Scandinave,  tué  par  le  dieu  Thor. 

THSE,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent 
dans  le  printemps. 

TMSE-THANG,  salles  ou  petits  édifices  que 
les  Chinois  érigent  h  la  mémoire  de  leurs 
ancêtres  décédés.  On  y  garde  les  tablettes 
de  ces  défunts  avec  leurs  noms,  et  c'est  là 
qu'on  va  chaque  jour  leur  rendre  hommage. 

THSlNG-TâlEN,  genre  de  divination  usité 

Banni  les  Chinois  pour  découvrir  l'avenir, 
[ous  le  décrivons  à  l'article  Ki-pou. 
THSING-TCHHA-HEN-KIAO,  ou  la  Meete 
du  Thé  pur;  hérésie  bouddhique  qui  s'est 
élevée  en  Chine  dans  le  siècle  dernier,  et 
qui,  ayant  été  considérée  comme  rébellion 
par  le  gouvernement,  fut  poursuivie  par  les 
peines  les  plus  rigoureuses.  Voici  ce  que 
nous  en  apprend  un  rescrit  prohibitif  do 
l'empereur,  du  mois  de  juin  1816.  La  secte 
Thsing-tckhor-men  doit  son  nom  à  la  nature  de 
ses  offrandes.  Le  premier  et  le  quinzième 
jour  de  chaque  lune,  ces  sectaires  brûlent 
de  l'encens,  font  des  offrandes  de  thé  choisi 
et  mondé,  se  prosternent  et  adorent  le  ciel, 
la  terre,  le  soleil,  la  lune,  le  feu,  Teau  et 
leurs  parents  défunts.  Ils  adorent  encore  Fô 
et  le  fondateur  de  leur  propre  sectp.  Dans  la 
réception  des  candidats,  ils  font  usage  de 
baguettes  de  bambou,  dont  ils  louchent  aux 
yeux,  aux  oreilles,  à  la  bouche  et  au  nez  les 

f)ersonnes  qui  adoptent  leurs  principes,  en 
eur  recommandant  d'observer  les  trois  êtres 
auxquels  toutes  choses  retournent,  ainsi  que 
les  cinq  préceptes.  Ils  no  se  font  pas  scru- 

f)ule  d'affirmer  que  le  premier  auteur  de  la 
amille  Wang,  leur  fondateur,  réside  dans 
le  ciel.  Suivant  eux,  lo  monde  est  succes- 
sivement gouverné  par  trois  Fô  :  le  rè^ne 
de  Yin-tang-Fô,  autrement  appelé  A-mi-lo 
Fô  {Amida'Bo%Mha)  est  passé  ;  Che-Kia  FO 

iChakua  Bouddha)  règne  présentement  ;  ML-le 
?d  (Maitreya)  est  à  venir.  Ces  sectaires  pré- 
tendent que  Mi-Ie  Fô  descendra  et  prendra 
naissance  dans  leur  famille;  tous  ceux  qui 
entrent  dans  leur  congrégation  seront  traus- 

Portés,  après  leur  mort,  dans  les  régions  da- 
Occident,  au  palais  des  immortels  pénitents^ 
où  ils  seront  préservés  des  dangers  de  la 
guerre,  de  l'eau  et  du  feu.  Us  donnent  à* 
ceux  qui  adoptent  leurs  opinions  religieuses 
le  titre  honorifique  de  Ye  (père).  C'est  avec 
toutes  ces  paroles,  continue  te  rapport  inséré 
dans  l'édit  impérial ,  qu'ils  séduisent  le 
pauvre  peuple,  I  engjagent  à  se  faire  admettre 
dans  la  secte  et  lui  escroquent  son  argent  ; 
car  les  nouveaux  initiés  payent  chacun  k 
leur  directeur,,  descendant  de  Wang,  une 
taxe  variable  de  dix  à  plus  de  10,000  toon, 
monnaie  courante  (de  six  centimes  à  douze  ou 
treize  francs). 

Wang-young-tai ,  leur  directeur  en  1816, 
fut  condamné  à  mort,  son  corps  mis  en  piè- 
ces, et  sa  tête  exposée  publiquement  sur  un 
pal.  La  secte  ne  parait  pas  avoir  fait  de  pro- 
grès depuis  cette  époque. 

THSÔUAN,  nom  de  l'esprit  du  feu  chez 

les  Chinois,  et  du  sacrifice  qui  lui  est  offert. 

THUÉRIS,  une  des  femmes  ou  des  conçu- 
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bines  4e  Typbon,  l'ennemi  d'Osiris.  Pour- 
suivie un  l'iur  par  un  serpent,  elle  se  réfugia 
auprès  dllorus,  dont  les  serviteurs  mirent 
le  monstre  en  pièces.  C'est  en  mémoire  de 
cet  événement  que  les  prêtres  égyptiens, 
dans  leurs  cérémonies  en  l'honneur  de  ce 
dieu,  jetaient  au  milieu  du  temple  une  corde 
dont  les  sinuosités  imitaient  les  replis  du 
serpent  et  finissaient  par  la  couper  en  mor- 
ceaux, comme  autant  de  tronçons.  Quelques- 
uns  prétendent  que  Thuéris  est  la  person- 
nification du  vent  du  midi;  c'est  en  effet  la 
signiScalion  de  ce  mot  égyptien. 

THUONG-DANG,  esprits  du  premier  ordre 
chez  les  Tonquinois.  L'un  d'entre  eux, 
9ommé  Thuong  par  excellence,  passe  pour 
élrt  l'ennemi  irréconciliable  des  vieillards; 
on  dit  qu'il  les  recherche  incessamment  pour 
les  égvger  et  leur  donner  le  coup  de  la 
mort,  afin  qu'ils  fassent  place  aux  jeunes 
gens.  AussK^  Tieillards  le  redoutent-ils 
extrêmement  rit  lorsqu'on  exorcise  les  mai- 
sons qui  passent  [>our  être  hantées,  ils  s*en- 
faient  sur  les  montagnes,  ou  se  réfugient 
dans  les  temples  des  dieux. 

THUR AS,  dieu  des  Assyriens  ;  on  lui  érigea 
une  colonne  à  laquelle* on  rendit  les  hon- 
neurs divi'is- 

THUIUFÉRAIRES.  On  appelle  ainsi,  dans 
TEgliso  calhoîiijue,  les  ilercs  chargés  de 
présenter  au  célébrant  l'encens  et  l'encen- 
soir; et  ils  encensent  eux-mêmes  le  saint 
s.icrewent  ou  le  chivur  pendant  les  offices. 
Oetto  fonction  appartient  aux  ecclésiastiques 
êletés  i  l'ordre  d'acolytes,  mais  la  plupart 
du  temps  il  est  rouiplï  par  di»s  laïques  re- 
vêtus de  l'habit  de  chœur. 

THl'SSKS.  nom  que  les  Gaulois  donnaient 
à  leurs  satyres;  les  Pères  de  l'Eglise  Texpri- 
maieiit  iMiMatin  ixir  />ij*ii. 

TllUY-PHr  ol  THUV-TINH,  esprit  des 
eaux  che£  les  .\nnamites;  le  Neptune  chi- 
nois. Il  est  l'antagoniste  de  Son-tinh,  Tesprit 
dos  montagnes.  Vou.  Son-tixh.  Thuy-tinh 
«tst  aussi  le  nom  de  Ta  planète  de  Mercure. 

TUYADKS,  nom  que  Ton  donnait  aux 
Danchantes  qui,  dans  les  fêtes  et  les  sacrifices 
tl^  Biirrhus,  s'agitaient  comme  des  furieuses, 
H  rounù(*nt  coiniuo  des  folles.  Ces  Thyades 
êtatout  (|url(|uefois  saisies  d*un  enthou- 
alAKine  vrai  ou  simulé, qui  les  (K)ussait  même 
jn?«qn*[i  la  fureur  :  ce  qui  no  diminuait  en 
riiui  lo  rosport  du  peuple  à  leur  égard.  Les 
KlêouH  nviiient  une  ronipagniede  ces  femmes 
ron<«Acr«^eH  H  Harchus,  qu'on  appelait  les 
f4|il/is  paiTO  qu'elles  étaient  toujours  do  co 

tin  tilt  qi>«'  '•*  ""»»  ^1*^  Thyades  vient  de 
rAj|/(M,  lill«'  th^  t«a.st.ilius,  enfant  de  la  Terre, 
In  nriMulêro  tpii  fui  honorée  du  sacerdoce 
ilo  ll.ii'thuH,  vi  iiui  réléhra  les  Orgies  en 
rhoiniiMir  ilo  n«  tliiMi. 

niYAHKS,  danses  frénéliiiues  exécutées 
iinr  lo«  ll.in^haiiteH  en  rUonneur  du  dieu 
dont  elh*'»  Mnumi  agitt^es.  D'anciens  monu- 
iiionl*  repruduiMtMil  les  gestes  et  les  contop- 
ahiii«  rtlTi'nujioH  qu'elles  faisaient  dans  leurs 
liAiiaiNirlii.  KUon  aunt  demi-nues,  les  che- 
,  ,  \§ê  jeux  égarés;  les  unes  sont 
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armées  de  thyrses  ou  de  statuettes  < 
chus;  d'autres  d*épées,  armes  qui  d 
être  fort  dangereuses  dans  leurs  ma 
un  de  ces  monuments  nous  représe: 
Bacchante  tenant  d'une  main  un  glai 
l'autre  une  tête  d'homme  fraîchement 

THYL\,  fête  de  Bacchus  célébrée 
Les  Eléens  disaient,  au  rapport  de 
nias,  que  le  jour  de  cette  fête,  Bacc 
gnait  les  honorer  de  sa  présence  et  se 
en  personne  dans  le  lieu  où  elle  se  c< 
En  effet,  les  prêtres  du  dieu  apr 
dans  sa  chapelle  trois  bouteilles  vidf 
y  laissaient  en  présence  de  tout  le 
Eléens  et  étrangers;  ensuite  ils  en  fi 
la  porte  et  apposaient  leur  cachet  su 
rure,  ce  que  chacun  était  libre  de  fi 
lement.  Le  lendemain  on  revenait  à 
on  reconnaissait  et  vérifiait  les  se 
en  entrant  on  trouvait  les  trois  b 
pleines  de  vin. 

THYNNIES,  fête  où  les  pèrheui 
fiaient  des  thons  à  Neptune,  pour  le 
détourner  de  leurs  filets  le  poisson 
qui  les  coupait. 

TUYONÉ,  nom  sous  lequel  Semé 
de  Bacchus,  fut  mise  par  Jupiter  au  : 
déesses,  après  que  son  fils  l'eut  rel 
enfers, 

THYRSE,  lance  ou  javelot  envel 
pampres  de  vignes  ou  de  feuilles  ( 
oui  en  cachaient  la  pointe.  Souvent  1 
était  cachée  dans  une  pomme  de  pii 
de  rubans.  C'était  l'arme  des  Rac< 
On  dit  que  Bacchus  et  son  armée  p 
le  thyrse  dans  l'expédition  des  lodi 
tromper  les  esprits  grossiers  des  lu 
dissimulant  leurs  armes.  C'est  de 
s'en  servait  dans  les  fêtes  de  ce  diei 
nutus  lui  donne  une  autre  origin< 
thyrse,  dit-il,  est  donné  à  Bacchu 
Bacchantes  pour  marquer  que  les 
buveurs  ont  besoin  d'un  bAton  nom 
tenir  lorsque  le  vin  leur  a  troublé  la 
Les  poètes  attribuaient  au  thyrse  u 
merveilleuse.  Euripide  raconte  qu' 
chante  ayant  frappé  la  terre  de  soi 
il  en  sortit  sur-le-champ  une  fontai 
vive,  et  qu'une  autre  fit  jaillir  de 
manière  une  source  de  vin. 

TI,  nom  par  lequel  les  Chinois  e: 
la  divinité.  On  traduit,  il  est  vrai, 
nément  ce  mot  par  empereur,  et  cet 
mination  est  en  effet  une  de  celle.' 
quelles  on  désigne  le  monarque  t 
Mais  si  nous  recherchons  sa  sigi 
primitive,  nous  trouvons  qu'il  vei 
maitre,  le  souverain  du  ciel,  commt 
des  dictionnaires  rédigés  en  Chine, 
reur  ayant  reçu  son  autorité  du  s< 
du  ciel  lui-même,  on  le  d*?signe  aus 
nom  emprunté,  pour  exprimer  le  ha 
de  vénération  et  d'obéissance  que  '. 
mes  doivent  lui  porter.  Cette  exj 
semble  préférable  à  celle  d'autres  c> 
tateurs  ou  lexicographes  chinois,  < 
tendent  le  contraire,  c'est-à-dire 
signification  de  souverain  du  ciel  a  < 
de  celle  de  souverain  monar^uf,  en  i 
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ur  appuyer  leur  opinion,  se  fon- 
ce qu  on  appelle  Vempereur  du 
Y«  tout  simplement,  tandis  que, 
ner  le  Ciel  ou  TEsprit  du  ciel,  on 
s  mot  de  suprême  ou  tris-haui,  et 
le  nomme  pas  seulement  7t,  em- 
ais  bien  Chang^i^  suprême  em- 

t  témoignage  d'habiles  étymolo- 
la  Chine,  nous  pouvons ,  avec 
ous  appuyer  encore  sur  plusieurs 
)ns  qui  portent  à  admettre  que  Ti 
ord  la  désignation  particulière 
TEsprit  du  ciel.  1*  Il  n'est  pas 
[ue  le  nom  d'une  charge,  d'une 
m  emploi,  comme  le  serait  le  mot 
puisse  avoir  été  transporté  h  une 
3  manière  à  ce  que  ce  nom  soit 
leule  désignation  du  dieu,  ou  du 
>]us  usitée.  Il  en  résulterait  né- 
Qt  une  grave  confusion;  car  il 
s  de  ces  noms  comme  des  termes 
ui  se  trouvent  souvent  appliqués 
;és,  par  exemple  le  tout-puissant, 
itc.  ;  ces  abstractions  ne  peuvent 

ai'à  un  seul  être,  ou  du  moins 
asse  d*ètres.  ST  Considérons  le 
empereur  Hoang-ti,  d'une  grande 
historique,  puisqu'il  est  le  pre- 
l'on  puisse  regarder  réellement 
pereur.  Hoang  veut  dire  jaune. 
'  jaune  est  l'emblème  de  la  terre, 
;st  en  communication  visible  avec 
iir,  car  il  régnait,  disent  les  Anna- 
vertu  de  la  terre.  Hoang-ti  veut 
)  dieu  jaune  ou  le  dieu  de  la  ierre^ 
i  est  sur  la  terre  ce  que  le  Ti  est 
.  Ceci  se  trouve  vivement  appuyé 
lorsqu'il  dit  que  Hoang-ti  était 
vicaire,  le  lieutenant)  du  Chang-ti 
;  et,  en  effet,  Hoang-ti  estlepre- 
lit  porté  le  nom  de  7t.  3*  Il  ne 
omettre  Tanalogie  phoniçiue  gui 
e  ce  mot  et  celui  ae  Thieriy  ciel, 
ecoc,  Deu8^  Divus^  etc.,  qui  tous 
ijés  pour  exprimer  la  divinité, 
ouvons  dans  les  plus  anciens  li- 
;  7ï  employé  dans  la  signification 
i.  LT-kinç  porte  :  «  Le  Ti  a  com- 
ortir  par  1  Orient.  »  Et  un  célèbre 
eur  dit,  en  expliquant  ce  passage, 
BCtère  7Y  désime  le  seigneur  et  le 
maître  du  ciel.  5*  Enfin  on  peut 
le  cet  emploi  du  mot  Ti  est  plus 
celui  de  Chang-ti^  car  ce  dernier 
losé  de  deux  mots  dont  l'un  dé- 
et  spécial,  et  dont  l'autre  sert  à  le 
,  pour  n'y  pas  laisser  de  confu- 
ensuit  nécessairement  que  cette 
ion  n*a  pu  être  employée  que  lors- 
usion  est  devenue  possible,  c'est- 
qu'on  a  donné  au  souverain  de 
nom  que  portait  le  souverain  du 

flce  solennel  que  les  empereurs 
le  offrent,  tous  les  cinq  ans,  à 
ancêtres  en  général,  en  remon- 
*au  premier  fondateur  de  leur 
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TIA,  dieu  des  Iles  Taïti.  C'était  le  frère  de 
Temeharo,  et  le  protecteur  particulier  de  la 
petite  Ile  de  Haïtea. 

TIAO,  cérémonie  que  les  Chinois  prati- 
quent à  la  mort  de  leurs  parents.  On  dresse 
une  espèce  d'autel  dans  une  des  salles  de  la 
maison,  qui  est  d'ordinaire  tendue  de  blanc. 
On  met  sur  cet  autel  une  image  du  défunt, 
et  le  corps  est  placé  derrière  dans  son  cer- 
cueil. Tous  ceux  qui  viennent  pour  témoi- 
gner leur  affliction  ou  faire  leurs  compli- 
ments de  condoléance,  font  quatre  génu- 
flexions devant  cette  image,  en  se  prosternant 
et  en  courbant  la  tête  jusqu'à  terre;  mais 
avant  de  lui  rendre  ces  hommages,  ils  lui 
oflirent  des  parfums.  Les  enfants  du  défunt, 
s*il  en  a,  sont  à  côté  du  cercueil  en  habits 
de  deuil  ;  ses  femmes  et  ses  parents  se  la- 
mentent avec  les  pleureuses  derrière  un  ri- 
deau qui  les  cache. 

TIAO-CHEN,  esprits  adorés  par  les  lu-pi- 
ta-tze,  tribu  de  Mandchous.  Les  esprits  lo 
plus  on  honneur  chez  ces  Tartares  sont  au 
nombre  de  trois  :  l'esprit  du  cerf,  l'esprit 
du  renard   et  l'esprit  de  la  belette,  roy. 

T84M1. 

TIAO-KO  ou  RiM-poK,  fête  que  tes  Chi- 
nois de  Batavia  célèbrent  dans  le  7*  mois, 
chacun  au  Jour  qui  lui  parait  le  plus  conve- 
nable, en  faisant  des  prières  pour  les  Ames 
des  défunts.  Ces  Ames  ont  la  permission  de 
venir  se  promener  sur  la  terre  un  jour  dans 
Tannée.  Le  jour  propre  à  cette  cérémonie 
expiatoire  est  le  15  du  mois. 

TIAP-GOU-M É ,  fête  que  les  Chinois  d« 
Batavia  célèbrent  le  15  du  premier  mo». 
Elle  fut  instituée  par  le  roi  Joé-Tiong,  à  Too- 
casion  d'une  mine  de  SU)  pieds  de  profon-^ 
deur,  et  d'une  illumination  de  500,000  lan« 
ternes,  qu'il  avait  ordonnée  en  l'honneur  d'un 
saint. 

TIARE,  1*  ornement  de  tète,  en  usage 
autrefois  chez  les  Perses,  les  Arméniens,  les 
Phrygiens,  etc.,  qui  servait  aux  princes  et 
aux  sacrificateurs. 

S*  La  tiare  est  actuellement  la  coiffure  de 
cérémonie  du  souverain  pontife.  On  l'appelle 
aussi  trirêgne^  (uirce  qu'elle  est  composée  de 
trois  couronnes  superposées.  Anciennement 
la  tiare  papale  était  un  bonnet  rond  entouré 
d'une  couronne  ;  Boniface  VllI  en  ajouta  une 
seconde ,  et  Benoit  XII  une  troisième.  Ce 
n'est  donc  qu'au  xiv'  siècle  que  la  tiare  eut 
la  forme  qu'elle  conserve  encore  aujour- 
d'hui. D'autres  disent  qu'Urbain  V  mt  lo 
premier  qni  porta  la  triple  couronne.  Lors- 
que le  cardinal-diacre  met  la  tiare  sur  la 
tête  du  pape,  dans  la  cérémonie  de  son  cou- 
ronnement, il  lui  dit  :  «  Recevez  cette  tiare 
«  ornée  de  trois  couronnes,  et  n'oubliez  pas 
«  en  la  portant  que  vous  êtes  le  père  dei 
«  princes  et  des  rois,  l'arbitre  de  l'univers, 
«  et  sur  la  terre  le  vicaire  de  notre  Sauveur 
«  Jésus-Christ.  » 

TIAZOLTEUTI.  espèce  de  linga,  vénéré 
autrefois  chez  plusieurs  peuples  de  l'Aûiéri* 
rique,  et  entre  autres  par  les  tribus  mexi- 
caines. 

TIBALANG,  ou  Tigbilan,  espr^U  ou  pla« 
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le  la  terce.  Voy.  Thikn-uoang. 
i  tutélaires  de  chaque  famille, 
leux  lares  ou  pénates  des  Taï- 

gardaient  les  idoles  dans  leurs 
talent  des  esprils  malfaisants, 
ârant  les  mauvais  desseins  et 
;.  C'était  sans  doute  pour  cela 
t  plus  fréquemment  invoqués 
u»  et  les  bons  génies, 
le  Pluton  des  Chinois,  dieu  qui 
enfers  et  juge  les  âmes  coupa- 
i  description  d*une  idole  et  d  un 
lui  sont  consacrés  :  sa  statue, 
ieu  de  Tédifice,  sur  un  autel,  est 
mtlère;  elle  tient  un  sceptre  à 
orte  une  couronne  magnifique, 
idoles,  plus  petites  et   dorées 
environnent  en  qualité  de  minis- 
le  côté  de  Tautel  est  une  table , 

cinq  idoles  représentant  les 
ux.  Ces  mômes  juges  sont  peints 
du  temple,  assis  sur  leurs  tribu- 
ant  leurs  fonctions.  Auprès  d'eux 
ions  d'une  forme  hideuse,  prêts 

sentences  à  exécution.  Le  pre- 
imine  les  âmes  présentées  à  son 
écouvre,  au  moyen  d'un  miroir, 

et  leurs  mauvaises  actions.  Ces 
isuite  conduites  devant  les  au- 
ui  leur  distribuent,  selon  leurs 
châtiments  ou  les  récompenses, 
ges  est  chargé  des  âmes  desti- 
T  dans  d'autres  corps.  Des  De- 
mis dans  les  plateaux  d'une  ba- 
rremment  avec  leurs  bonnes  œu- 
ôntées  par  les  livres  religieux; 
le  le  plateau  où  ils  se  trouvent 
r  ou  plus  lourd  que  celui  de  h 
sont  absous  ou  condamnés.  Sur 
>  sont  aussi  représentés  les  di- 
2is  qu'on  fait  souffrir  aux  crimi- 
s  sont  précipités  dans  des  chau- 
ds d'un  liquide  bouillant,  les  au- 

deux  ou  coupés  par  morceaux. 
t  étendus  sur  un  gril  ardent  et 
il  feu  ;  ceux-là  sont  la  proie  des 
rants.  On  remarque  au  milieu 
yantes  peintures  un  fleuve  sur 
a  deux  ponts;  l'un  d'or,  l'autre 
;  servent  de  passage  aux  gens  de 
il  entrer  en  jouissance  de  la  féli- 
r  est  destinée.  Us  tiennent  en 
rtiûcats  que  leur  ont  donnés  les 
émoignage  de  leurs  bonnes  œu- 
-ci  les  conduisent  dans  le  séjour 
.  plus  loin  on  découvre  le  repaire 

et  des  serpents;  on  les  y  voit 
lilieu  des  flammes.  Celle  atfreuse 
;  fermée  par  deux  portes  d'airain 
98  on  lit  cette  inscription  :  Celui 
riUefoii  devant  cet  autels  sera  dé- 
nef.  A  l'entrée  est  représenté  un 
déliTre  une  femme,  malgré  les 
«1s  des  démons  pour  la  retenir; 
date  qui  doit  attirer  à  ces  impos- 
Dombreose  et  généreuse  clien- 

Mèce  d'amulettes  ou  dc^figuri- 
Réo^Zélaodais  portent  suspen- 
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dues  à  leur  cou,  et  dont  ils  font  grand  eus. 
Forster  les  compare  aux  tii  des  Taïtiens. 

S*  Dans  les  lies  GaiBbier,  Tiki  et  Inaone 
sont  les  premiers  parents  des  indigènes. 
Tiki  passe  pour  un  dieu  qui  aurait  tiré  la 
terre  du  sein  des  eaux,  au  moven  d'un  ba- 
megon.  Ce  puissant  pêcheur  a  légué  son  nom 
à  toutes  les  statues  de  divinités  devant  les- 
quelles les  sauvages  se  prosternent.  Quels  que 
^ient  les  attributs  des  dieux,  on  leur  donne 
toujours,  avec  la  figure  humain^e,  la  dénomi- 
nation de  Tiki. 

TI-KIANG,  génie  de  la  mythologie  chi- 
noise. Voici  la  description  qu'en  donne  M. 
Bazin,  d'après  les  livres  chinois  :  Ua  la  fonne 
d'un  sac;  la  couleur  de  son  corps  est  rou- 
geâtre;  il  a  six  pieds  et  quatres  ailes.  C'est 
une  masse  informe  et  grossière  qui  n'a  pas 
de  visage  et  se  traîne  sur  la  montagne  du 
ciel.  L'histoire  des  esprits  et  des  prodiges 
dit  :  On  trouve  à  l'ouest  du  mont  Kouen- 
lun  un  animal  d'une  structure  singulière  : 
il  a  deux  yeux  et  ne  voit  pas,  deux  (Teilles 
et  n'entend  pas;  ilsi  des  entrailles  et  n'a 

Î)oint  les  cinq  viscères,  des  instestins  et  ne 
ait  point  de  sécrétions.  On  l'appelle  Uoen- 
tun  (masse  informe).  On  commentateur  af- 
firme que  l'esprit  de  la  montagne  du  ciel 
porte  le  nom  d'un  oiseau  et  s  appelle  Jt- 
KianÇy  qu'il  préside  à  la  musique  et  h  la 
danse,  et  qu'il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
l'esprit  Ti-Kiaog  dont  il  est  parlé  ci-dessus. 
La  montagne  du  ciel  est  très-haute;  elle  est 
couverte  de  neige  en  été  comme  en  hiver; 
on  y  remarque  des  arbres  à  forme  gigantes- 
que. Tous  les  vovageurs  qui  passent  devant 
cette  montagne  s  arrêtent  pour  la  saluer. 

TIKQCOA,  le  dieu  suprême,  chez  les  Hot- 
tentots.  Voy.  Gounta. 

TILAK A,  marque  que  se  font  les  Hindous» 
avec  des  terres  colorées,  des  cendres,  ou 
des  pommades,  sur  le  front  et  entre  les  sour- 
cils, soit  comme  ornement,  soit  comme  si- 
gne distinctif  de  la  secte  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent. 

TILOUA-SANKRANTI,  fête  guo  les  Hin- 
dons  célèbrent  lorsque  le  soleil  entre  dans 
le  ^igne  du  Capricorne.  Ce  nom  est  tiré  d'une 
espèce  de  confitures  appelée  tiloua^  faite  de 

Î;rains  de  sésame  mélangés  avec  de  la  mé- 
asse  ou  du  ius  de  datte,  que  l'on  offre  ce 
jour-là  au  soleil.  Voy.  Oottarayawi. 

TILUSSONES,  prêtres  des  Lithuaniens, 
qui,  au  temps  du  paganisme,  étaient  char- 
gés spécialement  de  présider  aux  funérailles. 
On  les  appelait  aussi  lingwiones. 

TIMOR,  dieu  de  la  crainte  chez  les  Ro- 
mains, qui  le  distinguaient  de  Pavor,  la  Peur. 

TlMORIE,diviniléparticulièrementadorée 
des  Lacédémoniens.  son  nom  indique  qu'elle 
était  la  déesse  de  la  vengeance. 

TLMOTHÉENS,  hérétiques  du  V  siècle, 
ainsi  nommés  de  Timothée  Elure,  patriar- 
che d'Alexandrie,  qui  soutenait  l'erreur  des 
Eutychiens  et  des  Monothélites. 

TiMOUR,  célèbre  conquérant  mongol  qui 
vivait  dans  le  xiv*  siècle,  plus  connu  en  £a 
rope  sous  le  nom  de  Tamerlany  nom  cor*^ 
rompu  de  Timour-Lenky  c'est-à-dire  Timouc^ 
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It»  boileux.  Il  est  honoré  comme  un  dieu, 
ilans  plusieurs  tribus  tartarcs.  M.  Tahbé  Hue 
a  donné,  dans  le  XIX*  volume  des  Annales  de 
la  propagalion  de  la  foi,  un  liymne  composé 
on  son  honneur  et  que  nous  reproduisons  ici  : 

«  Quand  le  divin  Timour  hanitait  sous  nos 
tentes,  la  nation  mongole  était  redoutable 
et  guerrière;  ses  mouvements  faisaient  pen- 
cher ia  lei  rc  ;  d'un  regard  elle  elaçait  d'effroi 
les  dix  mille  peuples  que  le  soleil  éclaire. 

«  O  divin  Timour  l  la  grande  âme  renaîtra- 
t-elle  bientôt?  Reviens,  reviens;  nous  t'at- 
tendons, ô  Timour  ! 

«  Nous  vivons  dans  nos  vastes  prairies, 
tranquilles  et  doux  comme  des  agneaux  ; 
cependant  notre  cœur  bouillonne,  il  est  en- 
core plein  de  feu.  Le  souvenir  de^  glorieux 
temps  de  Timour  nous  poursuit  sans  cesse. 
Où  est  le  chef  qui  doit  se  mettre  à  notre  tôle 
et  nous  rendre  guerriers? 

a  O  divin  Timour î  etc. 

«  Le  jeune  Mongol  a  le  bras  assez  vigou- 
reux pour  dompter  Tétalon  sauvaue;  il  sait 
découvrir  au  loin,  sur  les  herbes,  les  vesli- 

§es  du  chameau  errant Hélas  1  il  n'a  plus 
e  force  pour  bander  l'arc  des  ancêtres,  ses 
yeux  ne  peuvent  apercevoir  les  ruses  de 
l'ennemi. 

«  O  divin  Timour  I  etc. 

«  Nous  avons  aperçu  sur  la  colline  sainte 
ïlotler  la  rouge  écnarpe  du  Lama,  et  l'espé- 
rance a  fleuri  dans  nos  tentes Dis-le- 
nous,  ô  Lamal  quand  la  prière  est  sur  tes 
lèvres,  Khormousda  te  dévoile4-il  quelque 
chose  des  vies  futures  ? 

«  O  divin  Timour  !  etc. 

tc  Nous  avons  brûlé  le  bois  odorant  aux 
pieds  du  divin  Timour.  Le  front  courbé  vers 
la  terre,  nous  lui  avons  offert  les  vertes 
feuilles  du  thé  et  le  laitage  de  nos  troupeaux. 
Nous  sommes  prôts,  les  Mongols  sont  de- 
bout, û  Timourl....  et  toi.  Lama,  fais  des- 
cendre le  bonheur  sur  nos  flèches  et  sur  nos 
lances. 

«  0  divin  TinK)ur!  ta  grande  âme  renaî- 
tra-l-elle  bientôt?  Reviens,  reviens;  nous 
t'attendons,  ô  Timour!  » 

TING,  sorte  de  vase  à  trois  pieds  auquel  les 
Chinois  donnent  le  titre  de  Chin,  ou  de  divin, 
et  pour  lequel  ils  professent  le  plus  grand 
respect,  parce  qu'ils  le  regardent  comme  le 
sj>  mbole  de  la  divinité.  On  prétend  que  Fo- 
bi,  qui  le  fit  faire,  le  destina  à  servir  dans 
les  sacrifices  offerts  au  Cbang-ti  (le  suprême 
empereur).  Ce  trépied  était  l'emblème  du 
Ionien  (le  ciel).  Hoang-ti  en  fit  faire  trois  qu'il 
appela  Pao-^ingf,  ou  trépieds  précieux;  l'un 
deux^tait  aussi  le  symbole  du  ciel.  Enfin, 
Yu  en  Ut  faire  neuf,  nombre  égal  à  celui  des 
provinces  qui  divisaient  alors  la  Chine;  et 
chacun  portait  gravées  la  carte  et  ladescription 
d'une  province;  et  ce  sont  ces  neuf  Ting  ou 
vases  que  les  anciens  rois  conservaient  avec 
le  plus  grand  respect  dans  leur  capitale.  Ces 
vases  étaient  comme  l'apanage,  le  symbole  et 
la  marque  de  la  royauté  dans  la  famille  ré- 
gnante, et  on  leur  rendait  des  honneurs.  On 
ii:l  que  Fo-hi  fit  faire  pour  ces  vases  une 
ej^jidco  de  chapelle.  Ce  serait  une  grave  er- 
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rcur  (le  croire  que  ces  vases  exl 

TINGAKA,  ou  Houno,  dieu 
landais.  C'est  un  mauvais  génie 
ils,  habile  ordinairement  les  paj 
et  n'aborde  que  de  temps  en  tec 
velle-Zélande,  où  ses  odieuses 
toujours  suivies  de  maladies  e 
tés;  de  là,  sans  doute,  le  préju 
qui  fait  considérer  aux  nature 
j>ort  avec  les  blancs  conune  fi 
santé  et  à  leur  vie. 

TINIA,  divinité  étrusque.  0 
c'est  Bacchus. 

TIONG-TIANG-TI,  fêle  que  le 
Batavia  célèbrent  le  cinquième 
guième  mois,  en  l'honneur  de 
fait  alors  une  course  de  petits 
cherchant  à  se  dépasser  l'un 
jetant  dans  l'eau  un  pâté  appe 
fait  de  riz  roulé  dans  des  feuille 
et  cuit  avec  du  sucre. 

TIOD-SIA,  autre  fête  que  le 
Batavia  célèbrent  le  quinzième 
lième  mois.  Tous  les  artisans 
part  ;  mais  chaque  métier  hono 
rement  son  patron  ou  premier  i 

TIPAMMA,  déesse  obscène, 
THindoustan,  l'objet  d'un  cul 
Voici  ce  qu'en  rapporte  l'abhé  1 
ses  Mœurs  et  institutions  despeup 
«  A  Mougour( village  situé  à  un 
lieues  de  Seringapatam),  on  v 
temple  dédié  à  Tipamma,  divii 
en  1  honneur  de  laquelle  une  f 
se  célèbre  tous  les  ans.  La  d< 
sur  un  palanquin  richement  déc 
tée  en  procession  dans  les  rues  : 
est  une  autre  divinité  mâle.  Ces  i 
représentées  entièrement  nues, 
dans  lattitude  la  plus  contraire 
et,  à  l'aide  d'un  mécanisme,  un 
infâme  leur  est  imprimé  tant 
marche  du  cortège.  Ce  tableau  1 
digne  de  la  multitude  abrutie 
tem[de,  excite  des  transports  d 
se  manifestent  par  des  acclami 
éclats  de  rire. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  on  choisit 
ait  fait  une  étude  particulière  d 
les  idiomes  de  l'Inde  contienne 
sions  obscènes  et  ordurières  ;  I 
pamma  est  évoquée  et  vient  n 
personne.  Alors,  c'est  à  qui  vie 
senter  devant  cet  homme,  pour 
ce  qu'en  termes  de  nos  balles 
des  mots  de  gueult:  et  certes,  cba 
à  souhait.  Comme  c'est  Tipain 
censée  parler  par  la  i>ouche  du 
de  s'en  offenser,  les  dévols  se  r 
satisfaits  que  la  déesse  ait  bi< 
accabler  d'iryures.  On  voit  des 

Eremier  rang  accourir  à  cette 
riguer  cet  honneur. 
«  La  déesse  Tipanuna  de  Mo 
pas  la  seule  de  sa  famille  ;  elle 
qui  ne  lui  cèdent  en  rien  en  fait 
et  d*urbanité  :  chacune  d'elles  a 
soumis  aux  mêmes  rites.  Ikam 
du  Maisour^  depuis  Àlaiôbadjr  j 


TIR 

>  une  étendue  de  plus  de  Irenlc 
\s  abominat)]es  bacchanales  sont 
us  grand  crédit,  d 
iKIJlN,  le  principe  du  mal,  chef 
ions  ou  esprits  malfaisants,  selon 
36  des  Botocoudos,  peuple  sauvage 

IH,  divinité  adorée  dans  le  royaume 

Se  ;  c'est  sans  doute  un  Bouddha 
hisatwa. 
3,  le  premier  des  dieux  inférieurs 
héogonie  néo-zélandaise.  C'est  le 
a  colère  et  de  la  mort;  il  marche 
Qment  après  Mawi-Ranga-Rangui, 

plus  redoutable  ;  c'est  celui  qui  a 

part  aux  hommages  des  insulaires. 

)m  que  les  Parsis  donnent  à  l'ange 

)es.  Ce  génie  est  la  personnification 

lète  de  Mercure. 

lom  des  temples  bouddiques  dans 
kladifférencedeceuxdesbintoïstes, 
ippelés  Miya.  Suivant  la  coutume 
les  nations  bouddhistes,  ils  sont 
à  des  couvents  ou  monastères  de 
ît  surpassent  les  Miyas  par  leur 
aajestuouse,  par  leurs  toits  super- 
;  artistement  construits,  et  par  un 
mbre  d'ornements  qui  excitent  la 
et  Tadmi  ration  des  spectateurs, 
m  a  élevés  dans  les  villes  ou  dans 
îs,  sont  pour  Tordinaire  bâtis  sur 
;nces,  et  dans  les  lieux  les  plus  ex- 
a  vue  ;  les  autres  sont  construits 
ichant  des  collines  et  des  monta- 
son  t  tous  dans  la  situation  la  plus 

on  y  jouit  d'une  vue  charmante, 
jrce  ou  d'un  petit  ruisseau  d'eau 
1  bois  dans  les  environs,  et  de 
>menades,  les  Japonais  prétendant 
eux  se  plaisent  au  milieu  des  beau- 
nature  ;  et  cette  opinion  ne  laisse 

à  l'avantage  des  religieux  qui  ré- 
iprès  de  ces  temples.  Les  Tiras 
s  du  meilleur  bois  de  cèdre  et  de 
ornés  au  dedans  de  diverses  images 
.  Au  milieu,  se  dresse  un  autel 
le,  supportant  une  ou  plusieurs 
rées  ;  au-devant  est  un  très-beau 
r,  dan^>  lequel  brûlent  des  bougies 
squi  répandent  une  agréable  odeur, 
iflce  est  si  proprement  et  si  conve- 
it  décoré,  qu'on  se  croirait  trans- 
is une  église  catholique,  si  la  figure 
use  des  idoles  ne  convainquait  du 
.  11  y  a  dans  tout  lempire  japonais 
tité  prodigieuse  de  Tiras,  et  leurs 
)nt  innombrables.  On  compte  seu- 
lans  Miyako  et  aux  environs  3S9h 
et  37,093  prêtres  ou  religieux  qui 
î  service.  Voy,  Daï-Bouts. 
OCS ,  déesse  des  Karalchadales , 
B  Piliatchoutchi. 

,  fêtes  funèbres  que  les  habitants  des 
>ier  célèbrent  à  la  mort  d(i  leurs 
îUes  dégénèrent  toujours  en  orgie.  11 
plus  ou  moins  solennelles,  selon  le 
la  dignité  du  défunt  ;  le  tirau  des 

ou  nobles  se  prolonge  quelque- 
es  réjouissances  jusqu'au  uix-sep- 
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tième  jour.  Si  les  parents  manquent  à  Tac- 
complissement  de  ce  devoir,  l'ombre  du 
mort  est  condamnée  à  errer  de  montagne  en 
montagne,  de  précipice  en  précipice,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  tombe  pour  jamais  dans  les 
gouffres  du  Po-Kino;  mais  avec  les  honneurs 
du  tirau,  toute  Ame  s  envole  sans  délai  au 
Po-porotou. 

TIUINANXES  ou  Tkrumwarses,  premier 
ordre  des  prêtres  bouddhistes  de  Ttie  do 
Ceylan.  On  n'y  reçoit  que  des  personnages 
d'une  naissance  et  d'un  savoir  distingués; 
et  ce  n'est  même  que  graduellement  et  après 
de  longs  stages  que  l'on  parvient  &  cette 
haute  dignité.  Ceux  qui  portent  ce  titre  no 
sont  qu'au  nombre  de  trois  ou  quatre,  qui 
font  leur  demeure  à  Digliggi,  où  ils  jouis^ 
sent  d'un  grand  revenu,  et  sont  comme  les 
supérieurs  de  tous  les  prêtres  de  l'île,  qu'on 
appelle  Gonnis.  L'habit  des  uns  et  des  autres 
est  une  casaque  jaune,  plissée  autour  des 
rems,  avec  une  ceinture  de  fil.  Ils  ont  les 
cheveux  rasés  et  vont  nu-tête,  portant  à  la 
main  une  espèce  d'éventail  rond,  pour  so 
garantir  de  l'ardeur  du  soleil.  Ils  sont  égale^ 
ment  respectés  des  rois  et  du  peuple,  voy. 

GONES. 

TIRMË,  ancienne  idole  des  îles  Canaries; 
elle  était  placée  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne. Les  plus  fervents  de  ses  adorateurs  so 
précipitaient  en  son  honneur  du  haut  de  ce 
rocher,  en  poussant  des  cris  de  joie,  per- 
suadés que  ce  sacrifice  assurait  à  leur  Ame 
dépouillée  du  corps  des  délices  ineffables» 
dont  rien  ne  devait  jamais  troubler  la  jouis- 
sance. 

TIRODMAL,  ui  des  noms  do  Vichnou  les 
plus  usités  et  les  plus  vénérés  parmi  les  Ta- 
mouls. 

TIROUNAL,  mot  tamoul  qui  signifie  efta- 
riot  ;  c'est  le  nom  d'une  fête  que  les  Hindous 
célèbrent  le  jour  anniversaire  de  la  dédicace 
de  leurs  temples  les  plus  renommés,  tels  que 
ceux  de  Salembron,  de  Seringam,  do  Jagrc- 
nat,  etc.,  auxquels  on  accourt  de  toutes  les 
parties  de  l'Inde.  Elle  est  ainsi  nommée  du 
char  sur  lequel  on  promène  la  statue  du  dieu 
pendant  la  solennité.  Nous  avons  décrit  à 
l'article  Djaqad-Natha  un  des  plus  célèbres 
TiroufuU  de  l'Inde  ;  mais  nous  croyons  de- 
voir reproduire  ici  le  programme  usuel  que 
nous  trouvons  dans  Sonnerat,  et  qui  est 
suivi  sur  toute  la  côte  de  Coromandel. 

Quelques  jours  avant  la  fête,  on  fait  des 
offrandes  à  1  idole,  on  forn}e  des  pandels  ou 
porches  de  feuillages,  que  l'on  garnit  des 
plus  belles  tapisseries  représentant  la  vie  et 
les  métamorpnoses  du  dieu. 

La  veille,  les  tamtams  et  les  autres  instru- 
ments parcourent  les  endroits  où  la  proces- 
sion doit  passer,  afin  d'avertir  les  lemmes 
grosses  de  s'en  éloigner  pendant  la  dizaine 
que  dure  la  fête,  de  peur  des  accidents  qui 
pourraient  leur  arriver. 

Le  premier  jour,  après  un  grand  nombre 
d  offrandes  suiviesde  processions  faites  dans 
l'enceinte  sacrée,  au  oruit  d'une  multitmie 
d'instruments,  où  met  la  banderole  entor- 
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tillée  autour  du  mât  du  pavillon,  et  le  soir 
on  promène  Tidole  sous  un  dais. 

Le  matin  du  second  jour,  on  porte  Tidole 
on  procession,  et  le  soir  on  la  place  sur  une 
espèce  de  cygne  appelé  Hans  ou  Annon, 

Le  troisième,  la  procession  se  fait  le  ma- 
tin ;  l'idole  est  portée  sur  un  lion  mytholo- 
gique (Singajj  et  le  soir  sur  une  espèce  d'oi- 
seau à  quatre  pieds,  nommé  Talli. 

Le  Quatrième,  lorsque  la  fête  est  en  Thon- 
neur  ae  Vichnou,  on  porte  sa  statue  le  matin 
sur  le  singe  Hanouman,  et  le  soir  sur  Toi- 
seau  Garouda.  —  Si  la  fête  est  en  l'honneur 
de  Siva,  le  matin  ce  dieu  est  porté  sur  un 
bhouta  ou  démon,  et  le  soir  sur  le  taureau 
Nandi,  appelé  aussi  Dharma«Déva,  dieu  de 
la  vertu. 

Le  cinquième,  on  porte  Tidole,  le  matin 
et  le  soir  sur  le  serpent  Adi-Sécha,  qui  sou- 
tient la  terre  avec  ses  mille  tètes,  et  sert  de 
lit  à  Vichnou  sur  la  mer  de  lait. 

Le  siiième,  on  la  porte  le  matin  isur  un 
singe,  et  le  soir  sur  un  éléphant  blanc. 

Le  septième,  il  n'y  a  point  de  procession  ; 
mais  le  soir,  on  place  l'idole  sur  une  fenêtre, 
au  haut  des  tours  de  la  pagode,  et  ce  jour 
^st  destiné  aux  offrandes  qu'on  veut  lui 
faire.  Chacun  s'empresse  de  servir  la  cupi- 
dité des  brahmanes;  l'un  d'entre  eux  lait 
rénumération  de  tout  ce  qu'on  apporte,  et 
les  autres  s'en  emparent  après  l'avoir  offert 
au  simulacre. 

Le  matin  du  huitième  jour,  les  brahmanes 
portent  eux-mêmes  le  dieu  sur  un  palan- 
quin, et  font  le  lour  de  l'enceinte  de  la  pa- 
gode ;  le  soir  on  la  met  sur  un  cheval  et  on 
lait  la  procession. 

Le  neuvième,  la  procession  se  fait  le  ma- 
tin et  lé  soir  dans  l'enceinte  de  la  pagode, 
Tidole  étant  portée  sous  un  dais  par  les 
nrahmanes. 

Le  dixième  jour,  qui  est  le  dernier,  on 
fait  une  procession  très-solennelle.  On  met 
d'abord  le  dieu  sur  un  reposoir  en  pierre 
appelé  Ter-mouti^  ou  montoir  du  char,  qui 
est  orné  de  fleurs  et  de  banderoles,  et  sert  à 
faciliter  les  moyens  de  placer  l'idole  sur  le 
char  qui  doit  la  porter,  et  de  l'en  retirer  lors- 
que fa  promenade  est  achevée;  ce  jour  se 
nomme  en  tamoul  la  fête  du  Teroton^  c'est- 
à-dire  course  du  char,  et  en  sanscrit  Rath- 
djatra;  six  à  sept  mille  personnes  le  traînent, 
et  accompagnent  de  cris  réitérés  le  son 
d'une  infinité  d'instruments  de  musique.  Ce 
même  jour  le  chef  des  aidées  ou  villages 
donne  de  l'argent  en  aumône  pour  le  mariage 
des  brahmanes  orphelins. 

Ce  chariot  est  une  machine  immense, 
sculptée,  sur  laquelle  sont  représentées  la 
vie,  les  guerres  et  les  métamorphoses  du 
dieu  ;  il  est  orné  de  banderoles  et  de  fleurs. 
Ces  ornements  sont  supportés  par  des  lions 
de  carton  placés  aux  quatre  coins  ;  le  devant 
est  occupé  par  des  chevaux  de  la  même  ma- 
tière, et  riaole  est  placée  au  milieu  sur  un 
piédestal  :  quantité  de  brahmanes  l'éventent 
pour  eu  chasser  les  mouches.  Les  bayadères 
et  les  musiciens  sont  assis  à  l'entour,  et  font 
ré^lenlir  l'air  de  leurs  chants  et  du  son 
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bruyant  de  leurs  instruments.  On 
pères  et  des  mères  de  famille,  teiv 
enfants  dans  leurs  bras,  se  jeter 
roues  de  cette  lourde  machine  pou 
écraser,  dans  l'espoir  que  la  divini 
rait  jouir  d'un  bonheur  étemel  dai 
vie.  Ce  spectacle  n'arrête  point  la  n 
dieu,  autrement  on  en  augurerait 
la  contrée.  Le  cortège  passe  sur  le 
ces  malheureux  sans  laire  parattr 
émotion,  et  la  machine  achève  de  1( 
Soit  que  la  superstition  ait  act 
moins  d*empire,  soit  que  Ton 
mieux  les  lois  de  l'humanité.  s< 
contact  des  Européens  ait  modifié 
tûmes  anciennes,  on  ne  voit  plus  ai 
autant  de  zèle  pour  ce  barbare  déi 
il  n'y  a  plus  que  quelques  fanatiq 
précipitent  sous  le  chariot  dans  ce 
solennelle. 

TIRTHA,  lieu  de  pèlerinage  para 
dous;  on  donne  principalement  ce 
endroits  où  se  trouvent  des  eaui 
sacrées.  Au  confluent  du  Gange  et 
mouna,  est  un  pèlerinage  célèbre,! 
excellence  Tirtk-radj^  où  les  Hm 
nent  faire  leurs  ablutions  à  certaine 
de  l'année.  C'est  là  qu'est  située  1 
Prayaga,  que  les  Musulmans  ont  aj 
lahabad  (ville  de  Dieu).  Des  Brahm 
tallés  dans  ee  lieu  sacré  perçoiveai 
sur  tous  les  dévots  qui  viennent  y  1 
ablutions.  Ils  leur  délivrent  des  ( 
leurs  vendent  différents  objets,  et, 
très  choses,  de  l'eau  du  Gange 
transportée  au  loin.  Mais  ce  qu  on 
dra  pas  sans  étonnement,  c'est  que 
des  receUes  qu'on  fait  à  cette  occa 
dans  les  coffres  de  l'honorable  ( 
anglaise  des  Indes. 

L'Inde  compte  à  peu  près  autar 
thas  qu'il  y  a  de  confluents  sur  le 
sacrées.  Les  Bouddhistes  ont  aussi 
thas  ;  on  en  compte  douze  grand 
Népal,  tous  au  confluent  des  rivi 
la  plupart  de  ces  courants  ne  soc 
torrents  des  montagnes. 

TIRTHANKARAS,  ou  Tirtharoi 
nages  divins  vénérés  par  les  Djaï! 
de  divinités.  Voy.  Djaïnas. 

TISIPHONE,   c'est-à-dire    celle 
Vhomicide^  une  des  trois  furies,  fi 
chéron  et  de  la  Nuit.  Ministre  d 
geance  des  dieux,  elle  répandait 
mortels  les  pestes  et  les  maladies 
d'une  robe  ensanglantée,  elle  et 
veillant  nuit  et  iour,  à  la  porte  d 
Dès  que  l'arrêt  était  porté  contre 
nels,  Tisiphone,  armée  d'un  foue 
les  frappait  impitoyablement,  el 
leurs  douleurs  ;  de  la  main  gaueb 
présentait  des  serpents  horribles, 
elle  appelait  ses  barbares  sœurs  p 
conder.  Quelquefois  on  lui  donne 
fure  des  serpents  au  lieu  de  chev 
furie  avait,  sur  le  mont  Cythéron, 
environné  de  cyprès,  où  OËdipe, 
banni,  vint  chercher  un  asile. 

TITAN^  !•  fils  du  Ciel  et  de  Vcstj 
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«de  Saturne.  Bifi^iiil  fûtlalnt-. 
il,  fc  la  prièrn  de  sa  mère,  il  cMa 
s  ses  droits  &  Saturne,  h  condîlinn 
i*  périr  tous  ses  enfants  mAles,  alin 
ipire  (lu  ciel  revint  à  la  branche  sl- 
U,  a^anl  appris  que.  par  l'adresse? 
,  trois  fils  de  Salurne  avaient  &[fi, 
s  et  élevOs  en  secret,  il  fit  la  guerre 
■e,  le  vainijuil,  le  prit  avec  sa  iemrae 
fanls,  et  les  tint  prisonniers,  jusqu'à 
apiter,  ayant  atteint  rfljje  viri),  d6- 

I  père,  sa  môre  et  ses  frères,  fit  la 
lux  Titans,  pl  les  forga  de  s'enfuir 

fond  lie  l'Espagne,  où  ils  s'i^taltti- 
[|ili  a  fail  dire  que  Jupiter  précipila 
\s  au  fond  du  Tartare.  Voy.  TrTA-is. 
donne  aussi  le  nom  do  Titan  nu  so- 
parco  qu'on  le  disait  ti!s  d'Hyp^rion, 
^lans,  soit  parce  qu'on  l'a  pris  pour 
I)  (Dénie. 

NG.  temple  de  la  Terrr,  à  Péking.  C'est 
MDperour,  après  son  couronnement, 

sacrifice  au  g^nie  de  la  terre,  avant 
Te  possession  de  son  gouvernement  ; 
SB  revêtant  d'un  Iiubitde  laboureur, 
Dt  la  coniluite  de  deux  bœufs  qui  ont 
U  dorées,  et  d'une  charrue  vernie  de 
foc  des  raies  d'or,  il  laboure  une 
ke  de  terre  renfermée  dans  l'enclos 
le.  Pendant  ce  trnvail,  la  reine,  ac- 
lée  des.  dames  de  sa  cour,  lui  pré- 
ns  on  appartement  voisin,  un  dJner 

II  apporte  et  qu'elle  mange  avec  lui. 
ons  Chinois  iastiluôrent  cette  ci^ré- 
Dur  rappeler  à  leurs  monarques  qui; 
'nus  sur  lesquels  est  fondée  leur 
!e,  vouant  du  travail  et  do  Is  sueur 
le,  ne  doivent  point  Ctre  einploy(5s  au 
h  la  débuuche,  mais  aui  nécessitùs 

«DES.  filles  du  Ciel  et  de  la  Terre. 

I  d'autres,  de  Cronos  et  d'.A,st.irliJ. 

II  au  nombre  de  sept  ou  de  neuf  : 
Thémis,  Dtoné,  Mntîmosj-ne,  Ops, 

Vesla.Pbœbô  et  Rliéa. 
SS,  enfants  de  Tilan.  fils  du  Ciel  et 
I,  tlonl  nous  nvons  raconté  l'histoire 
s.  Diodore  leur  donne  une  autre  ori- 
ielon  la  mythologie  des  Cretois,  dit- 
ilans  naquirttnt  pendant  la  jeunesse 
■éles.  Ils  habitèrent  d'abord  le  pays 
>ssit-ns.  où  l'on  montrait  encore  de 
^  les  fondements  du  palais  de  Rbéa. 
ïis  antique.  La  famdie  des  Titans 
oposée  de  sis  garçons  et  de  cinq 
isenfantsduCielcl  de  la  Terre,  ou. 
autres,  des  Curt-tes  et  do  Titée,  <le 
e  leur  nom  vient  de  leur  mère.  Les 
>ns  furent  Saturne,  Hypérion,  Cœus, 
rius  et  Océanus;  et  "les  cinq  filles 
Rhéa,  Thémis,  Mnémosyne.  Phœbé 
S.  Ils  firent  tous  présent  aui  hommes 
jue  découverte,  ce  qui  leur  valut 
innaissance  éternelle.  Saturne,  l'ainé 
OB,  devint  roi.  etc.  » 
Peiron  prétenil  que  les  Titans  ne 
r  des  Ôlrtjs  iabuleun,  bien  que  les 
BOl  enseveli  leur  hjsloirt;  sous  des 
^aprés  lui)  les  Titans  descendent  de 


Gomer,  fils  de  Jnphel.  Le  premier  fut  Acmon. 
qui  r<?gna  dans  l'Asie  Mineure.  Le  second 
eut  le  nom  d'Uranus,  qui,  en  grec,  signifie 
C!>/;  celui-ci  porta  ses  armes  jusqu'aux  ex- 
trémités de  l'Europe  et  de  l'Occident.  Saturne 
ou  Cronos  fut  le  troisième  :  il  osa  le  premier 
prendre  le  titre  de  roi;  car,  avant  lui,  les 
autres  n'avaient  été  que  les  chefs  et  les  con- 
ducteurs des  peuples  soumis  fi  leurs  lois.  Ju- 
piter, le  quatrième  des  Titans,  fui  le  plus 
renommé;  c'est  lui  qui,  par  son  habileté  et 
]iar  ses  victoires,  forma  1  empire  des  Titans, 
el  le  porta  au  plus  haut  point  de  gloire  où  il 
pût  aller.  Son  fils.  Teula  ou  Mercure,  avec 
son  oncle  Dis,  que  nous  nommons  Pluton, 
établit  les  Titans  dans  les  provinces  de  l'Oc- 
cident, et  surtout  dans  les  Gaules.  Cet  em- 
pire des  Titansdura  encore  300  ans,  et  finît 
vers  le  temps  que  les  Israélites  entrèrent  en 
Egypte.  Les  princes  Titans,  ajoute  le  même 
auteur,  surpassaient  de  beaucoup  les  aulres 
hommes  en  grandeur  et  en  force  de  corps. 
C'est  ce  qui  Tes  a  fail  regarder  dans  la  fable 
comme  des  géaQls. 

La  guerre  de  Jupiter  conire  les  Titans  a  été 
métamorphosée  par  les  poètes  en  guerre  des 
géants.  Yoy.  Ceints,  n-  3. 

TITÉE,  icmme  d'tiranus  et  mère  des  Ti- 
tans; elle  reçut  après  sa  mort  les  honneurs 
divins.  Comme  son  nom  signifie  boue,  ar- 
gile, dans  les  langues  orientales,  on  la  prit 
pour  la  Terre  même.  Les  mythologues  pa- 
raissent distinguer  les  dix-sept  Titans  dont 
elle  fut  mère,  des  'Titans  enfants  de  Saturne. 

TITHÉNIDIES  (de  ««v^,  noiirricf).  fâU 
dans  laquelle  les  nourrices  de  LacédémoiH 
portaient  les  enfants  mfilos  dans  le  lemp^ 
de  Diane  Corythalienne,  et  dansaient  pct|> 
dant  qu'on  immolait  &  la  déesse  dejeunél 
porcs  pour  la  santé  de  leurs  nourrissons. 

TITHIS,  nymphes  célestes  de  la  njythul, 
gie  hindoue;  elles  sont  au  nombre  de360t4 
divisées  par  trente  dans  chacune  des  doiU  . 
demeures  du  Soleil,  leur  père,  c'est-à-din 
dans  les  signes  du  zodiaque. 

TITHRAMBO,  déesse  égyptienne,  dont  ] 
nom  signifie  mhammée  de  colère  ;  on  la  cro' 
la  même  nue  Tlierraoulis  el  Isis. 

TiTHRONÉ,  nom  sous  lequel  les  MyrrW 
nusieus  jendaient  h  Minerve  les  honneur 
divins.  Peut-être  ce  nom  viont-il  de  ta  viB 
de  Tithronium  en  Phocide.  d'où  le  culte  a 
la  déesse  aura  passé  chez  eux. 

TITIAS,  héros  do  l'Ue  de  Crète,  qui  . 
sait  pour  fils  de  Jupiter.  Le  bonheur  dontJ 
jouit  constamment  dans  sa  vie  le  fitr^gar^^ 
comme  un  dieu.  Après  sa  mort  on  lui  re 
dit  les  honneurs  divins,  et  on  Ilovoque  poiB 
avoir  d'heureuses  destinées. 

TITIE.  déesse  particulièrement  révér^ 
des  Mitésiens  ;  la  même  que  Titée. 

TITIENS,  prêtres  romains  chaînés  do  coi 
server  les  rites  sacrés  des  Sabins,  dont  t 
perpétuaient  les  sacrifices.  Tacite  dit  qu'A 
furent  institués  par  Romulus  pour  hotior< 
la  mémoire  du  roi  Titus  Tatius. 

TITYRES.    Strabon  et  d'autres  auteui 
melteol  les  Tityres  dans  In  troupe  do  f 
chus.  Ils  avaient  la  ligure  bumaïuc,    ' 


«ÎG 


TU 


parlie  du  corps  couverte  de  peaux  de  bêles. 
On  les  représentait  dans  Tattitude  de  gens 
qui  dansent  en  jouant  eux-mêmes  de  la  tltlte: 
quelquefois  ils  jouaient  de  deux  en  même 
temps,  et  frappaient  des  pieds  sur  un  autre 
instrument  nommé  scabilla  ou  crupezia. 
TITYUS,  géant,  fils  de  Jupiter  et  de  la  nym- 

Îhe  Elara.  Le  Dieu,  craignant  la  jalousie  de 
unon  contre  cette  rivale,  la  cacha  dans  le 
sein  de  la  terre,  où  elle  mit  son  âls  au 
monde  ;  mais,  comme  elle  mourut  dans  les 
*  douleurs  de  Tenfantement,  la  Terre  fut  char- 
gée de  le  nourrir  et  de  l'élever,  d'où  ce 
féanl  fut  appelé  fils  de  la  Terre.  Son  corps 
tendu  couvrait  neuf  arpents  de  terrain. 
Ayant  eu  l'insolence  d'attenter  à  l'honneur 
de  Latone,  il  fut  tué  par  les  flèches  d'Apol- 
Jon  et  de  Diane,  et  précipité  dans  le  Tartarc, 
où  un  insatiable  vautour,  attaché  à  sa  poi- 
trine, lui  dévore  le  foie  et  les  entrailles, 
2u'il  déchire  sans  cesse,  et  qui  renaissent 
ternellement  pour  son  supplice.  Strabon 
dit  que  ce  Tityus,  représenté  comme  un  des 
plus  fameux  criminels  des  enfers,  avait  ce- 
pendant des  autels  dans  l'Ile  d'Ëubée,  et  un 
temple  où  il  recevait  les  honneurs  reli- 
gieux. 

TI-YO,  les  enfers  des  Bouddhistes  de  la 
Chine  :  ils  en  comptent  seize  grands,  dont 
huit  brûlants  et  huit  glacés.  Il  y  a  en  outre 
seize  petits  enfers,  placés  chacun  sur  le  pas- 
sage d*un  des  grands,  de  sorte  que  les 
supplices  auxquels  les  damnés  sont  soumis 
sont  graduellement  augmentés.  Tous  les  êtres 
vivants,  qui  ont  été  condamnés  à  souffrir, 
traversent  successivement  ces  enfers,  de  fa- 
çon que,  lorsqu'ils  ont  subi  leurs  peines  à  un 
otage,  ils  passent  à  l'étage  suivant. 

TLACAHUEPAN-CUEXTOTZIN,  dieu  de 
la  mythologie  mexicaine,  frère  de  Huitzilo- 
pochtlT  ;  il  était  surtout  révéré  par  les  habi- 
tants de  Tezcuco. 

TLACHTLI,jeu  usité  chez  les  anciens  Me- 
xicains au  temps  de  la  conauête;  il  était  as- 
sez semblable  à  notre  jeu  de  paume;  mais 
les  lieux  où  on  s'y  livrait  étaient  aussi  res- 
pectés que  des  temples  ;  c'est  pourquoi  on  y 
plagait  deux  idoles  ou  dieux  tutélaires,  aux- 

2uels  on  était  obligé  de  faire  des  offrandes, 
ette  sorte  deieu  était  en  outre  sous  la  pro- 
tection d^une  divinité  spéciale. 

TL  ALOC ,  dieu  de  l'eau  chez  les  Mexicains  ; 
il  était  frère  de  Tezcallipuca,  avec  lequel  on 
le  confond  à  tort.  L'historien  de  la  conquête 
du  Mexiciue  dit  qu'ils  partageaient  entre  eux 
le  pouvoir  souverain  sur  la  guerre,  et  qu'ils 
étaient  égaux  en  forces  et  uniformes  en  vo- 
lonté. C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  on  ne  leur 
offrait  h4.o\xs  deux  qu'une  môme  victime,  et 
les  prières  s'adressaient  également  à  l'un  et 
h  l'autre.  Il  paraît  cependant  que  les  attribu- 
tions des  deux  frères  étaient  plus  distinctes 
que  no  le  fait  entendre  Garcilasso  de  la 
Vega.  La  grande  fêle  de  Tlaloc  se  célébrait 
le  22  mars,  à  Téquinoxe  du  printemps;  ou 
la  commençait  même  dix  jours  auparavant. 
On  lui  sacrifiait  «  de  pauvres  enfants  tenus 
^ncage  comme  de  petits  oiseaux;  »delà,  les 
prêtres  se  répandaient  dans  les  campagnes, 
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dépouillant  les  passants  et  n*ép2 
même  les  objets  renfermés  dans 
sins  royaux,  et  les  métaux  que  coni 
caisses  publiques.  Lorsqu'on  était 
la  moisson ,  chaque  propriétai 
dans  son  champ  une  poignée  i 
l'offrait  à  Tlaloc,  avec  un  breui 
grain  et  de  copal,  gomme  précic 
employait  aux  encensements  des 

TLALOCAN,  paradis  de  Tlaloc 
eaux,    suivant   la    mythologie 
C'était  un  séjour  frais  et  agréable 
daient  les  âmes  de  ceux    qui 
noyés,  frappés  de  la  foudre,  d  hy< 
tumeurs,  de  blessures  et  d'autre 
ainsi  que  celles  des  enfants  qui  él 
fiés  à  Tlaloc.  Toutes  ces  âmes  y 
avec  ce  dieu,  de  toutes  sortes  de  p^ 
prenaient  placé   ^  de   somptuei 
Elles  passaient  ensuite  dans  le  c 
maux  d'une  espèce  inférieure; 
les  âmes  de  ceux  qui  étaient  en 
le  Mictlan  ou  l'enfer,  animaient 
insectes  et  dps  reptiles. 

TLAMACAZQDE,  religieux  me 
temps  du  paganisme.  Ils  étaient 
breux  avant  la  conquête,  pria 
dans  la  ville  de  Cholula. 

TLAZOLTÉOTL,  nom  sous  leqi 
nèle  de  Vénus  était  adorée  par  les) 
on  l'appelait  encore  Ilcuicatitlan. 
une  chapelle  gui  lui  était  consacr 
grand  Téocalli  de  Mexico. 

TLÉPOLEMIES,fête  quelesRho 
braient  le  2^  du  mois  Gorpieus,ec 
de  TIépolème,  fils  d'Hercule,  qui, 
fondé  des  colonies  dans  rile,  conc 
vaisseaux  au  siège  de  Troie.  Il  y 
Sarpédon,  et  son  corps  ayant  et 
dans  l'Ile  deRhodes,  on  lui  consacr 
ment  héroïque,  et  on  établit  les  T 
en  son  honneur.  Les  jeunes  garç 
soûls  admis  à  disputer  le  prix  qui 
en  une  couronne  de  peuplier. 

TLIEBSE,  dieu  protecteur  des 
adoré   encore  aujourd'hui   par 
siens. 

TMOLOS,  dieu  adoré  à  Sardes 
et  dans  la  ville  de  Tmole.  Sa  tête 
sur  les  médailles  de  ces  deux  ^ 
tait  probablement  le  fondateur  d( 

TNÉBOUAOU,  déesse  ég^ptie 
des  formes  de  Neith  (Attiéné  ou  . 

TOA-ITI,  dieu  inférieur  de  l'îl 
il  avait  ses  fonctions  et  ses  prê 
culiers. 

TOGDI-OUKOU  MEA,  dieu  d 
Tonga;  il  était  le  protecteur  de  la 
voyages.  Son  nouj  signifie  hache 
insulaires,  ne  pouvant  se  procure 
tre-mer  ces  instruments  précieu 
conséquemment  donné  le  nom 
marin,  à  la  protection  duquel  ils 
les  avantages  qu'ils  retirent  de  ce: 

TOHOUNGA,  prêtres  des  Néo- 
ils  jouissent  d'une  grande  iufluen 

{)alement  quand  ils  sont  en  môrae 
a  r.ice  des  chefs.  On  les  consulte 
tes  les  grandes  occasions  ël  on  a  f 
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Ce  n'est  qu'avec  leur  approbation 
t  la  naix  ou  la  guerre.  Ils  prédisent 
expliquent  les  songes,  révèlent  le 
enfants  qui  doivent  naître,  calment 
s ,  apaisent  les  tempfites,  vendent 
s  favorables,  guérissent  les  mala- 
Tous  les  Tohoungas  ne  sont  pas 
I  des  imposteurs  :  plusieurs  s'ima- 
bonne  loi  posséder  en  réalité  ces 
$  et  le  pouvoir  qu'on  leur  attribue; 
se  trompent,  ce  qui  arrive  souvent, 
inquent  pas  d'en  accuser  }es  magi- 
l'avarice  de  la  famille,  qui  n'a  pas 
loua  une  offrande  assez  considera- 
3btenir  une  réponse  véridique.  Les 
de  Tohounga  sont  héréditaires,  et  les 
rment  de  bonne  heure  leursenfants. 
'es  paraissent  d'ailleurs  fort  tolé- 
montrèrent,  dès  les  premiers  temps, 
grands  égards  aux  missionnaires 
,  qu'ils  appelaient  Tohounga  ou 
igala^  hommes  de  Dieu.  Ils  ne  de- 
t  même  pas  mieux  que  de  recon- 
)ieu  des  chrétiens  et  de  lui  rendre 
lages  qui  lui  étaient  dus  ;  mais , 
1  les  pressait  de  quitter  leurs 
ils  refusaient  formellement,  en  di- 
ins  doute  le  Dieu  des  chrétiens  est 
il  peut  suffire  aux  chrétiens  ;  mais 
il  nous  faut  encore  avec  lui  les 
'  notre  oalrie.  Si  nous  les  délais- 
eraient  fondre  sur  nous  mille  maux, 
istres.  »  £t  à  l'appui,  ils  débitaient 
$  absurdes  dans  lesquels  ils  ont  une 
yance. 

tioungas  sont  aussi  médecins,  et  se 
le  guérir  toute  espèce  de  maladie 
sant  TAtoua  qui  s'est  emparé  du 
malade  ;  alors  ils  ont  soin  de  mon- 
ami  lie  un  lézard  ou  quelque  in- 
\s  prétendent  avoir  expulsé  de  son 
*  leurs  enchantements.  Dumont- 
dit  que  leur  rôle  au  lit  du  mori- 
moins  de  le  guérir  que  de  surveil- 
lance rigoureuse  des  lois  du  tapou; 
quittent-ils  le  malade  que  lors- 
parfaitement  guéri,  ou  dûment 
)uant  aux  soins  hygiéniques,  leur 
I  le  plus  général  consiste  à  iropo- 
ilade  la  diète  la  plus  absolue,  à 
à  Tair  et  à  lui  foire  boire  de  l'eau 
1  certaines  localités,  on  fait,  après 
1  malade^  une  enquête  sévère  pour 
onduite  du  médecin,  et  pciur  véri- 
icune  condition  du  tapou  n'a  été 
;  malheur  à  TEsculape  si  l'affirma- 

Srouvée,  sa  tête  servirait  à  apaiser 
éfunt 

Les  Floridiens  adoraient  sous  ce 
auvais  principe,  qu'ils  opposaient 
ité' suprême.  Persuadés  que  cette 
;)uissance  ne  pouvait  leur  nuire  à 
sa  bonté  naturelle,  ils  tâchaient 
Tautre,  qui,  disaient-ils,  les  tour- 
rueilement.  Toia  ne  se  faisait  pas 
es  etTrayer  par  des  visions,  et  de 
des  incisioas  dans  la  chair  ;  il  leur 
lit  de  temps  en  temps,  pour  les 
m  sacrifier  des  victimus  humaine!». 
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Quand  il  s'agissait  de  rai>aiser,  ils  célé- 
braient une  grande  fête  en  son  honneur.  Ils 
s'assemblaient  dans  une  grande  place  que 
les  femmes  avaient  préparée  et  ornée  lô 
jour  précédent  ;  lorsque  tout  le  monde 
s'était  rangé  on  cercle,  trois  jouanns  ou 
prêtres ,  peints  de  diverses  couleurs  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête,  venaient  au 
milieu  de  rassemblée  avec  des  tambours,  au 
son  desquels  ils  dansaient  et  chantaient,  en 
faisant  aes  gestes  et  des  contorsions  extraor* 
dinaires.  Les  assistants  répondaient  en  chœur 
au  chant  des  prêtres,  qui  après  avoir  fait 
trois  ou  quatre  tours  de  danse,  quittaient 
brusquement  la  partie  et  s'enfuyaient  dans 
les  bois,  poiu»  consulter  Toïa.  Celte  fuite 
mystérieuse  interrompait  la  cérémonie;  mais 
les  femmes  la  continunient  tout  le  jour  par 
des  pleurs  et  des  hurlements.  Elles  prati- 
quaient aux  bras  de  leurs  filles  des  taillades 
et  des  incisions  avec  des  écailles  de  moules, 
et  jetaient  en  l'air,  comme  un  hommage  dû  b 
Toïa,  le  sang  qui  découlait  de  ces  plaies,  en 
invoquant  trois  fois  ce  dieu.  Deux  jours  après^ 
les  jouanas  revenaient  des  bois,  rapportant 
la  réponse  de  Toïa,  et  dansaient  à  la  même 

Elace  qu'ils  avaient  quittée  si  brusquement, 
a  danse  finissait  par  un  repas,  assaisonné 
d'un  appétit  aiguise  par  trois  jours  d'absti- 
nence, car  ces  peuples  étaient  persuadés  que 
la  divinité  se  manifestait  plus  pleinement  h 
ceux  qui  jeûnaient,  et  que  le  cerveau  n'é- 
tant pas  ex[K)sé  aux  vapeurs  de  la  digestion, 
recevait  plus  facilement  ks  inspirations  de 
Fenthousiasme. 

TOINGA,  baptême  aue  les  Néo-Zélandafs 
confèrent  aux  petits  eniants.  Cinq  jours  après 
la  naissance  de  l'enfant,  la  mère,  assistée  do- 
ses amies  et  de  ses  parentes,  le  dépose  sur 
une  natte  soutenue  par  deux  monceaux  do 
bois  ou  de  sable.  Toutes  les  femmes ,  l'une 
après  l'autre,  trempent  une  branche  dans  un 
vase  rempli  d'eau  et  en  aspergent  l'enfant  au 
front.  C'est  en  ce  moment  qu'on  lui  impose 
un  nom  ;  or  le  nom  est  une  affaire  sacrée 
pour  ces  peuples,  et,  à  leurs  veux,  il  lait  en 
quelque  sorte  partie  d'eux-mêmes.  Voici  les 
paroles  sacramentelles  recueillies  par  Du- 
mont-d*Drville  :  Takou  taama—l  toi  niaî-Ki 
te  parawa  —  Kia  didi^  —  Kia  ngout  hia  !  — 
Ko  te  tama  —  Net  kani  —  O  tou.  —  Ko  tinga 
na^  —  Hia  ou  otùe  !  —  Ka  teaka  te  ka.  —  Te 
kani  hia  au  tte!  En  voici  la  traduction  ap- 
proximative que  d'Crvilie  obtint  avec  grande 
peine  ;  il  doute  surtout  de  celle  des  quatre 
dernières  périodes  :  «  Que  mon  enfant  soit 
baptisé!  comme  la  baleine  puisse-t-il  être 
furieux,  puisse-t-ii  être  menaçant  !  Qu'à  cet 
enfant  la  nourriture  soit  fournie  par  i'Aioua 
mon  père.  Puisse-t-il  se  bien  porter,  être 
content  !  Puisse-t-il  recevoir  sa  nourriture, 
quand  ses  os  seront  relevés  !  »  Ailleurs 
c'est  un  taoura,  ou  prêtre ,  qui  confère  le 
baptême. 

TOISON  D'OR,  ordre  de  chevalerie  institué 
par  Philipfie  le  Eon,  duc  de  Bourgo^fr,  pen- 
dant les  solennités  de  v>u  mariage  avec 
Isabelle  de  Portu'^l,  qui  fut  célébré  à  Bru- 
ges eu  ikiS.  Queiques^uns  disent  que  U  dé- 
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nomination  de  Tordre  fait  allusion  à  la  toi- 
son de  Gédéon,  représentée  en  effet  sur  les 
tapisseries  de  son  palais;  d'autres  veulent 

3u*elle  rappelle  la  toison  d'or  de  Jason; 
'autres  enfin  lui  donnent  une  oriçine  hon- 
teuse, Gêi  ordre  fut  d'abord  composé  de  yingt- 
quatre  chevaliers,  nobles  de  nom  et  sans  re- 
proche; dans  la  suite  le  nombre  en  fut  fixé  à 


'augmenter  autant  qu'il-  lui  plait. 
Les  statuts  contiennent  soixante-six  articles 
auxquels  on  a  fait  dans  la  suite  plusieurs 
changements.  L'habit  de  Tordre  est  un  cha- 

Seron  ef  un  manteau  de  velours  cramoisi, 
oublé  de  satin  blanc,  et  bordé  d'une  bro- 
derie d'or.  Le  collier  consiste  en  une  chaîne 
d'or  composée  de  fusils  en  sautoir  et  de 
pierres  à  fusil  jetant  des  flammes  ;  ce  collier 
supporte  un  mouton  ou  toison  d'or.  .Cet 
ordre  a  obtenu  plusieurs  grands  privilèges 
des  papes  et  des  rois  d'Espagne.  Léon  X 
accorda  au  chancelier  le  pouvoir  d'absoudre 
les  chevaliers  et  les  officiers,  et  de  les  dis- 
penser de  leurs  vœux.  Il  leur  permit  de 
manger  des  œufs  et  du  lait  en  carême,  de 
faire  dire  la  messe  dans  leurs  chapelles  par- 
ticulières, etc.  Les  rois  leur  accordèrent  le 
[»as  devant  toutes  sortes  de  personnes ,  à 
'exception  d^s  princes  du  sang  et  deis  têtes 
couronnées.  Philippe  IV  leur  permit  de  se 
couvrir  en  présence  du  roi.  Cet  ordre  n'est 
maintenant  qu'une  distinction  purement  ho- 
norifique, accordée  à  des  princes  ou  de 
grands  personnages  par  le  roi  d'Espagne  et 
par  Temnereur  d'Autriche. 

TOKOUAIATODA ,  nom  du  sentier  qui 
mène  à  l'empire  de  la  mort,  selon  la  croyance 
«les  Néo-Zélandais  ;  les  âmes  qui  sortent  de 
ce  monde  sont  obligées  de  passer  par  ce  che- 
min pour  se  rendre  au  Reinga  (Tenfer). 

TOLA,  esprits  redoutés  par  les  Hindous 
qui  habitent  les  montagnes  de  Kamaon.  Les 
Tolas  sont  les  Ames  des  adultes  mAles  qui 
sont  décédés  sans  avoir  été  mariés.  On  pré- 
tend que  les  esprits  de  cet  ordre  sont  mépri- 
sés par  les  autres;  c'est  pourquoi  on  ne  les 
voit  que  dans  les  lieux  sauvages  et  déserts. 

TOMBEAUX.  La  plupart  des  peuples  tant 
anciens  que  modernes  ont  entouré  les  tom- 
beaux de  vénération  et  de  respect  ;  quelques- 
uns  les  ont  considérés  comme  des  asiles  in- 
violables, plusieurs  en  ont  fait  Tobjet  d'un 
culte  religieux, 

1*  Dans  les  temps  primitifs,  on  ne  s'était 
))oinl  encore  avisé  d'environner  d'orgueil  et 
de  faste  la  dernière  demeure  des  morts; 
mais  chaque  famille  avait  son  tombeau,  qui 
était  ordinairement  une  grotte  ou  caverne 
naturelle,  rarement  une  crypte  artificielle; 
h  défaut  de  Tune  et  de  Tautie,  on  euterrait 
le  défunt  dans  un  champ  ,  dans  un  massif  de 
pierres,  ou  bien  ce  massif  était  élevé  sur  le 
lieu  de  la  sépulture.  Mais  on  attachait  une 
extrême  importance  à  avoir  un  tombeau  à 
soi,  qui  était  sous  la  sauvegarde  de  toute  la 
famille. 

Nous  lisons  dans  la  Genèse  qu'Abraham, 
Lien  que  fort  riche  en  troupeaux,  ne  possé- 
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dait  pas  un  pouce  de  terre  dans  le 
Chanàan  où  il  demeurait.  11  sentit  di 
cette  privation  à  la  mort  de  Sara,  sa 
Il  s'adressa  alors  aux  Hétbéens,  b 
d'Hébron^  et  leur  dit  :  <  Je  suis  pan 
comme  Voyageur  et  en  qualité 
ger  ;  donnez-moi  le  droit  ae  pos» 
tombeau  au  milieu  de  vous,  afin  qu 
sevelisse  ma  morte.  »  Les  Héthéen 
pondirent  :  «  Mon  seigneur ,  écout 
vous  êtes  parmi  nous  un  personm 
considéré  ;  enterrez  votre  morte  dan 
distingué  de  nos  sépulcres  ;  nul  d'ei 
ne  vous  refusera  son  tombeau  pour 
la  personne  qui  vous  est  morte. 
Abraham,  qui  avait  à  cœur  de  po! 
tombeau  en  propriété,  se  prostern 
les  Hétbéens  et  leur  dit  :  «  Si  vous 
tez  que  j'enterre  ma  morte  au  o 
vous,  intercédez  pour  moi  auprès  d 
fils  de  Seor,  afin  qu'il  me  cède  It 
double  qui  est  à  l'extrémité  de  soi 
et  qu'il  me  la  donne  pour  le  |)ri] 
vaut,  en  sorte  que  je  puisse  y  faiif 
beau.  »  Ephron,  qui  était  là  prAi 
Abraham  :  «  Mon  seigneur,  écouUM 
vous  donne  non-seulement  la  cavol 
encore  le  champ  y  attenant  ;  et  Jsi 
fais  le  don  en  présence  des  enfants 
peuple  ;  vous  pouvez  dès  à  présent 
rez  votre  morte.  —  Non,  reprit  Abr 
n'en  sera  pas  ainsi  ;  mais  je  vous  < 
l'argent  du  champ  et  ce  ne  seraqu'; 
j'y  enterrerai  ma  défunte.  »  Ils  oo 
alors  de  (l'OOsicles  d'argent;  Abrdia 
légalement  propriétaire  du  champ 
caverne ,  et  il  y  enterra  Sara.  Cetl 
était  double ,  c  est-à-dire  composée 
salles.  Il  y  fut  enterré  lui-même,  a 
saac  son  fils,  et  Jacob  son  petit-fils 
nier  était  cependant  en  Egypte,  m 
commanda  à  ses  enfants  de  le  trai 
Hébron  après  sa  mort  ;  et  ils  ace 
r(  ligieusement  sa  dernière  volonté, 
femme  d'Isaac,  et  Lia,  femme  de  h 
rent  également  ensevelies. 

2°  Les  Juifs  paraissent  avoir 
longtemps  l'usage  d'ensevelir  lesn 
des  cavernes,  au  moins  quand  ils' 
personnes  distinguées.  Le  tombes 
devait  être  une  grotte,  puisque,  da 
ment  de  crainte,  on  y  jeta  le  cad 
mort  q^u'on  portait  plus  loin.  Les 
des  rois  de  Juda  étaient  aussi  d 
et  on  montre  encore  aujourd'hui  i 
geurs  des  cavernes  creusées  dans 
avec  un  soin  et  un  art  qui  font  Yi 
des  étrangers.  Le  sépulcre  du  San 
dans  un  rucher  creusé  exprès  par 
pour  lui-même,  et  où  personne  i 
mais  été  mis,  enfin  celui  de  Làh 
être  également  dans  un  rocher, 
était  fermé  d'une  pierre,  et  que 
étant  ôtée,  Lazare  en  sortit. 

Ces  tombeaux  étaient  quelquefoi 
villes,  comme  ceux  des  rois  de 
étaient  dans  Jérusalem.  Quelqueft 
terrait  les  corps  dans  les  jardins  ^ 
la  ville.  Les  sépultures  commine! 
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•  cimetières  étaient  hors  de  la  villei 
avait  ordinairement  de  plusieurs 
s  uns  étaient  pour  les  bourgeois  de 
>ù  chaque  famille  avait  sa  place 
d'autres,  pour  les  Juifs  étrangers; 
our  les  Gentils,  qu'on  n'enterrait 
es  Hébreux.  On  avait  soin  de  ne 
rer  dans  les  grands  chemins,  de 
1  ne  se  souillât  en  marchant  par- 
iais rien  n'empêchait  de  placer  les 
près  des  chemins,  surtout  lors- 
ent  distingués  de  manière  à  ce 
)ût  se  méprendre.  C'est  sans  doute 
raison  qu'on  les  blanchissait,  dit- 
îs  ans  au  mois  de  février.  Le  Sau- 
ts l'Ëvangile,  fait  allusion  à  cet 
squ'il  dit  c[ue  les  Pharisiens  sont 
res  blanchis,  qui  paraissent  propres 
,  et  qui  au  dedans  sont  pleins  d'os- 
!t  de  pourriture.  Ailleurs  il  les 
,  des  tombeaux  cachés  et  inconnus, 
ils  on  n'a  rien  mis  pour  les  faire 
e,  et  qui  souillent  les  passants, 
[s  s'en  aperçoivent.  Les  Juifs, 
{ peuples  les  plus  anciens,  ne  met- 
les  tombeaux  ni  noms,  ni  épita- 
;age  des  épitaphes  ne  s'est  intro- 
les  Juifs  modernes  que  dans  le 
e.  Ceux-ci  ont  un  fort  grand  res- 
'  les  tombeaux  :  ils  enseignent 
point  permis  de  les  traverser,  en 
passer  un  aqueduc  ou  un  ^and 
li  d'aller  y  faire  du  bois,  ni  d'y 
ître  des  troupeaux,  ni  d'enterrer 
sonnes  l'une  sur  l'autre  dans  la 
se,  même  après  un  long  temps.  Ils 
dévotion  de  bAtir  des  synagogues 
IX  de  prière  près  des  tombeaux  des 
les  grands  hommes  de  leur  nation. 
le  synagogue  près  d«^s  tombeaux 
i,  de  Zacharie ,  de  Mardochée  et 
Ils  vont  aussi  prier  auprès  de  ces 
et  sont  persuadés,  comme  les  ca- 
de  l'efficacité  des  prières  et  de 
ion  des  saints. 

ise  chrétienne  a  toujours  montré 
eux  et  une  tendre  sollicitude  à  l'é- 
restes  mortels  de  ses  enfants,  sur- 
ux  qui  l'avaient  édifiée  par  leur 
cienco  ou  leurs  bonnes  œuvres.  On 
lait  avec  honneur  ;  on  élevait  sur 
)uilles  un  modeste  tombeau  sur  le- 
ravait  leur  nom,  et  des  symboles 
pour  les  distinguer  des  sépulcres 
les;  on  les  entourait  d'une  reli- 
lération  qui  ne  se  bornait  point  à 
ion  de  ceux  q^ui  avaient  connu  ces 
sonnages,  mais  qui  se  perpétuait 
iècles  suivants  ;  et  lorsque  la  tombe 
fert  des  injures  du  temps,  on  la  ré- 
à  grands  frais  ;  ou  bien  on  relevait 
les  précieuses  reliques  et  on  les 
lit  dans  un  oratoire  ou  une  église  ; 
bis  môme  il  arrivait  qu'un  temple 
truit  tout  exprès  pour  les  recevoir, 
lient  surtout  les  corps  des  martyrs  de 
)  l'autre  sexe  qui  étaient  entourés 
t  et  de  la  vénération  la  plus  pro- 
ur  tombeau  devenait  un  autel,  sur 
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lequel  on  offrait  les  saints  mystères;  et  leurs 
restes  élaient  considérés  comme  les  objets 
les  plus  sacrés  dans  la  religion  après  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  le  roi  des  mar- 
tyrs. De  là  il  est  passé  en  coutume,  dans 
1  Eglise  catholique,  de  ne  jamais  consacrer 
un  autel  sans  y  mettre  quelque  portion  des 
reliques  des  saints.  Les  catacijmbes  de  Rome 
fournissent  une  mine  inépuisable  de  ces  pré- 
cieux débris  ;  car  lorsque  le  nombre  des 
martyrs  était  beaucoup  trop  grand  pour  faire 
un  autel  de  la  tombe  de  cnacun  d'eux ,  on 
les  rangeait  par  ordre  dans  des  cimetières 
particuliers,  dans  des  cryptes,  ou  dans  les 
catacombes  ;  on  recueillait ,  s'il  y  avait  lieu , 
leurs  membres  épars,et  même  jusqu'aux 
moindres  parcelles  de  leur  sang,  que  les 
femmes  chrétiennes  allaient  éponger,  au  pé- 
ril de  leur  vie,  dans  le  lieu  du  supplice.  Ce 
soin  touchant  témoignait  en  même  temps,  et 
du  respect  qu'on  portait  aux  martyrs,  et  de 
la  foi  en  la  résurrection  future.  Bien  plus, 
tout  ce  qui  leur  avait  appartenu  étant  consi- 
déré comme  sacré ,  on  renfermait  dans  leur 
tombeau  les  instruments  de  supplice  qui 
avaient  consommé  leur  martvre,  torsqu  ils 
avaient  été  abandonnés  par  les  bourreaux, 
ou  qu'on  réussissait  à  se  les  procurer  autre- 
ment. C'est  à  ces  vases  de  sang  et  à  ces  ins- 
truments de  supplices,  joints  aux  inscrip- 
tions gravées  sur  la  pierre  qu'on  reconnaît 
les  tombeaux  des  martyrs,  dans  les  soixante 
cimetières  qui  environnent  la  Rome  moderne, 
et  dans  les  catacombes  dont  quelques-unes 
ont  plusieurs  milles  en  étendue.  Yoy.  Cata- 
combes 

4"  11  n'y  a  pas  eu  assurément,  dans  toute 
l'antiquité,  de  peuple  qui  ait  témoigné  plus 
de  soin  et  de  respect  pour  les  tombeaux  et 
les  dépouilles  des  hommes  que  les  Egyp- 
tiens. Tous  ceux  qui  mouraient,  grands  et 
petits,  riches  ou  pauvres,  rois  ou  mendiants, 
étaient  embaumés,  non  pas,  il  est  vrai,  avec 
le  même  soin  et  les  mêmes  substances,  mais 
cependant  avec  des  procédés  également  ir.al- 
térables.  Ces  corps  étaient  ensuite  renfermés 
dans  des  cavernes.  Quant  aux  rois  et  aux 

Î;rands  personnages,  ils  faisaient  tailler  dans 
e  roc  vif,  et  à  grands  frais,  des  cryptes  où 
leurs  cendres  pussent  reposer  en  paix  après 
leur  mort.  On  représentait  sur  les  parvis,  h 
l'aide  de  la  peinture  et  de  la  sculpture ,  1rs 
principaux  événements  de  la  vie  au  person- 
nage, ou  des  légendes  mythologiques  ;  puis, 
lorsque  le  corps  embaumé  y  avait  été  trans- 
porté, la  porte  en  était  murée  avec  soin,  et 
quelquefois  fortartistement  dissimulée.  Voici 
ce  que  dit  ChampoUion  le  Jeune  sur  les  tom- 
beaux des  rois  dans  la  vallée  de  Biban-el- 
Holouk  :  «  On  n'a  suivi  aucun  ordre,  ni  do 
dynastie,  ni  de  succession,  dans  le  choix  de 
l'emplacement  des  diverses  tombes  royales  : 
chacun  a  fait  creuser  la  sienne  sur  le  point 
où  il  croyait  rencontrer  une  veine  de  pierre 
convenable  à  sa  sépulture  et  à  l'immensité  de 
l'excavation  projetée.  Il  est  difficile  de  se 
défendre  d'une  certaine  surpriMJ  lorsque , 
après  avoir  passé  sous  une  porte  assez  sim- 
ple, on  entre  dans  de  granaes  galeries  ou 
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corridors,  couverts  de  sculptures  parfaite- 
Rient  soignées,  conservant  en  grande  partie 
l'éclat  des  plus  vives  couleurs,  et  condui- 
sant successivement  à  des  salles  soutenues 
par  des  piliers  encore  plus  riches  de  décora- 
tions, jusqu'à  ce  qu'on  arrive  enfin  à  la  salle 
principale,  celle  que  les  Egyptiens  nom- 
maient la  salle  dorée,  plus  vaste  que  toutes 
les  autres,  et  au  milieu  de  laquelle  reposait 
la  momie  dans  un  énorme  sarcophage  de 
granit.  La  vue  de  ces  tombeaux  donne  seule 
une  idée  exacte  de  l'étendue  de  ces  excava- 
tions et  du  travail  immense  qu'elles  ont 
coûté  pour  les  exécuter  au  pic  et  au  ciseau. 
Les  vallées  sont  presque  toutes  encombrées 
de  collines  formées  par  les  petits  éclats  de 
pierre  provenant  des  effrayants  travaux  exé- 
cutés dans  le  sein  de  la  montagne.  Plusieurs 
mois  m'ont  à  peiire  suffi  pour  rédiger  une 
notice  un  peu  détaillée  des  innombrables 
bas-reliefs  que  ces  tombeaux  renferment  et 
pour  copier  les  inscriptions  les  plus  inté- 
ressantes. » 

Les  momies  des  simples  particuliers 
étaient  déposées  dans  le  tombeau  de  la  fa- 
mille, ou,  si  elle  n'en  avait  pas ,  dans  le 
tombeau  public.  «  Dans  la  haute  Egypte,  dit 
M.  Champollion-Figeac,  ces  tombeaux 
étaient  creusés  dans  le  flanc  de  la  montagne 
Libyque  ;  on  y  retrouve  encore  de  ces  cata- 
combes générales  où  les  momies  sont  dépo- 
sées, symétriquement  arrangées  en  chantier, 
et  leur  nombre  est  encore  incroyable,  mal- 
gré les  ravages  commis  par  les  Arabes  qui 
viennent  habiter  ces  tombeaux,  et  qui,  do 
temps  immémorial,  se  servent  de  ces  mo- 
mies pour  les  besoins  du  ménage,  combusti- 
ble plus  économique  que  le  bois  à  brûler 
qui  manque  dans  ce  pays.  Dans  la  Basse 
Egypte,  le  sol  est  foréde  puits  très-profonds, 
qui  conduisent  à  des  chambres  creusées  dans 
le  roc,  et  où  la  population  de  la  Basse 
Egypte  déposait  ses  morts;  l'orifice  du  puits 
était  ensuite  soigneusement  bouché,  afin  de 

le  préserver  des  suites  de  l'inondation 

Les  grands  personnages  de  l'ordre  sacerdo- 
tal, les  princes,  les  rois  et  les  reines,  étaient 
déposés  dans  de  riches  sarcophages  en  gra- 
nit ou  en  basalte,  ornés  sur  toutes  leurs  fa- 
ces, intérieures  et  extérieures,  de  scènes  re- 
ligieuses analogues  à  celles  du  rituel.  On 
peut  voir  au  musée  du  Louvre  le  sarcophage, 
en  granit  rose,  du  roi  Rhamsès-Meïamoun, 
le  chef  de  la  dix-neuvième  dynastie  égyp- 
tienne, qui  régnait  au  xv*  siècle  avant  1  èro 
chrétienne.  Cette  couche  funèbre  du  Pha- 
raon est  creusée  dans  un  seul  morceau  de 
granit  rose  de  15  pieds  de  long,  sur  8  de 
Hauteur  et  6  de  largeur.  » 

Cependant  les  monarques  n'étaient  pas 
toujours  ensevelis  dans  cfes  cryptes  taillées 
dans  le  roc  ;  il  est  avéré  maintenant  et  re- 
connu par  les  savants,  crue  les  pyramides  ne 
sont  autre  chose  que  des  tombes  royales , 
où  ceux  qui  les  ont  fait  construire  reposent 
au  centre  de  ces  masses  énormes.  Quelques- 
unes  ont  été  ouvertes  et  profanées ,  et  les 
sarcophages  que  l'on  y  voit  encore  sont  un 
témoignage  authenlictue  de  leur  ancienne 
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destination.  Si  l'aspect  seul  des  n 
frappé  d'un  étonnement  profond 
générations  jusqu'à  nos  jours ,  o 
tout  à  fait  confondu  lorsqu'on  p^ 
l'intérieur;  car  on  aboutit  aux  î 
rairespar  d'immenses  couloirs  de 
quatre  pouces  en  carré,  pratiqué: 
rizontalement,  tantôt  en  raontani 
cendant ,  tandis  que  le  sarcopb 
dans  la  salle  principale  est  d'un  i 
sept  à  huit  pieds  de  longueur  si 
large  et  autant  de  hauteur;  il  i 
être  placé  avant  gue  la  pyramide 
verte.  Mais  ce  qui  confond  absoh 
gination,  c'est  le  travail  de  géant 
mées  en  même  temps,  auquel  il 
vrer,  pour  boucher  dans  toute  le 
ces  nouveaux  conduits  au  moy 
de  pierres  taillées  qui  les  fermait 
quement.  Il  a  fallu  un  travail  pi 
prodigieux  pour  les  violateurs  d 
tures,  qui  ont  su  trouver  le  s< 
canaux  parfaitement  obturés ,  et 
raaient  plus  qu'une  seule  masse 
la  pyramide.  On  ne  lit  qu'avec  \ 
terreur  la  description  de  ces  de\ 
travaux  donnée  par  M.  Maillet, 
dans  les  Lettres  oe  Savary  sur  K 

5"  Les  Romains  avaient  troif 
tombeaux  :  le  sépulcre,  le  mom 
cénotaphe. 

Le  sépulcre  était  le  tombeau  o 
Ton  avait  déposé  le  corps  entier 

Le  monument  offrait  aux  ye\ 
chose  de  plus  magnifique  que  le 
pulcre;  c'était  l'édifice  construi 
server  la  mémoire  d'une  person 
lennité  funèbre.  On  pouvait  érig 
monuments  en  l'honneur  d'une 
mais  on  ne  pouvait  avoir  qu'ui 
beau. 

Lorsque,  après  avoir  construit  ' 
on  y  célébrait  les  funérailles  av< 
pareil  ordinaire ,  sans  mettre  n 
corps  du  mort  dans  le  tombeau, 
cénotaphe^  c'est-à-dire  tombeau 
des  cénotaphes  vint  de  Topinii 
mains ,  qui  croyaient  que  les  âi 
dont  les  corps  n'étaient  point  e 
raient  pendant  un  siècle  le  long 
de  l'enfer,  sans  pouvoir  pass 
Champs  Elysées.  On  élevait  do 
beau  de  gazon,  ce  qui  s^appelait 
bœ.  Après  cela  on  pratiquait  les  i 
monies  que  si  le  corps  eût  été  p 
ainsi  qui  Virgile,  dans  l'Enéide 
h  Charon  l'âme  de  Déiphobus,q 
ne  lui  eût  dressé  qu'un  cénotap 
dans  la  Vie  de  l'empereur  Claudi 
cénotaphes  des  tombeaux  honor 
qu'on  mettait  dessus  ces  mots  : 
ou  memoria  ;  au  lieu  que  sur  1 
où  reposaient  les  cendres,  on  gi 
très.  D,  M.  S.,  pour  montrer  q 
dédiés  aux  dieux  mânes. 

Non-seulement  la  place  occ 
tombeau  était  religieuse,  il  y  an 
espace  aux  environs  qui  était  de 
ainsi  (jue  le  chemin  par  lequel 
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e  que  nous  a[)prenons  d'une  infi- 
riptions  anciennos.  On  y  voit 
space  où  le  tombeau  était  élevé,, 
icore  ilcr,  adilus  et  ambitus^  qui, 
lépendance  du  tombeau  ,  jouis- 
néme  privilège.  S'il  arrivait  que 
îût  osé  emporter  les  matériaux 
au ,  comme  des  colonnes  ou  des 
arbre,  pour  les  employer  à  des 
fanes,  la  loi  le  condamnait  à  dix 
it  d'or,  applicables  au  trésor  pu- 
plus  ,  son  édifice  était  confisqué 
profit  du  fisc.  La  loi  n'exceptait 
ulcres  et  les  tombeaux  des  enne- 
lue  les  Romains  ne  les  regar- 
x)mme  saints  et  religieux. 
îQt  quelquefois  leurs  tombeaux 
tes  de  laine  et  do  festons  de  fieurs; 
lient  surtout  soin  d'y  faire  graver 
ints  qui  servissent  à  les  distin- 
le  des  figures  d'animaux,  des  tro- 
îires,  des  emblèmes  caractéristi- 
instruments,  en  un  mot  tout  ce 

raarauer  le  mérite,  le  rang  ou  la 
lu  défunt. 

les  tombes  des  Mahométans  sont 
couvertes  de  terre  et  élevées  au- 
ol,  pour  empêcher  que  nersonne 
et  ne  foule  aux  pieds  les  corps 
lans.  Il  n'y  a  ni  plaque  de  mar- 
in monument  sur  la  fosse  même; 
3ue  dos  fleurs  ou  des  boules  do 
e  buis,  etc.  Celles  du  peuple  ne 
|uedeux  socles  de  pierres  plates 
plantées  verticalement  aux  deux 
de  la  fosse.  Les  tombeaux  des 
5  distingués  ont  ces  socles  en 
celui  qui  est  du  côté  de  la  tôte 
é  d'un  turban  de  môme  matière. 

des  femmes  se  reconnaissent  à 

deux  socles  sont  terminés  e»i 
lit  sur  les  uns  et  sur  les  autres 
les  gravées  en  caractères  d'or  : 
iliennent  communément  crue  le 
unt,  sa  condition  ,  le  jour  ae  son 
D  invitation  à  réciter  le  Fatiha,  11 
i  en  distiques,  en  quatrains  et  en 
$  ou  moins  considéral)les.  Les 
ont  la  caducité  du  monde ,  la  du- 
rnité,  et  contiennent  dos  vœux 
îité  éternelle  du  mort.  £Iles  sont 
ces  termes  :  «  Que  l'Eternel  dai- 
)pcr  son  âme  dans  un  nuage  de 

et  d'allégresse,  et  couvrir  son 
3  l'éclat  d'une  lumière  perma- 
js  autres  représentent  la  mort 
terme  des  misères  de  l'homme 
fie  passagère  et  fugitive,  félici- 
it  de  son  bonheur,  et  comparent 
m  rossignol  du  paradis.  D'autres 
es  vertus,  de  son  attachement  à 
et  exhortent  les  passants  à  prier 
►s  de  son  âme,  afin  de  mieux  mé- 
ir  du  jugement,  l'intercession  du 
iprès  de  Dieu.  Quelquefois  elles 
it  qu'en  ce  distique  en  langue 

a  baki  deyil  fenadir  ; 
:iana  issc  yarin  sana  tUr. 
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<x  Ce  monde  est  caduc,  il  n*est  pas  durable  ; 
aujourd'hui  pour  moi ,  demain  pour  loi.  » 
Les  tombeaux  des  grands  seigneurs,  des 
princes  et  «des  sultans,  sont  beaucoup  plus 
distingués;  et  bien  que  la  religion  mu- 
sulmane paraisse  désapprouver  toute  es- 
pèce de  raste  pour  les  monuments  funé- 
raires ,  on  voit  dans  la  Turquie ,  dans  la 
Perse,  dans  les  Indes  et  ailleurs ,  des  mau- 
solées d'une  grande  beauté  ,  et  dont  l'archi- 
tecture et  la  magnificence  surpassent  tout 
ce  qu'on  imagine  en  grandeur  et  en  magni- 
ficence. Ceux  des  personnages  considérés 
comme  saints  sont  des  espèces  d'oratoires  , 
et  le  but  de  pèlerinages  très-fréquentés , 
surtout  parmi  les  Schiites  et  les  autres  sec- 
tes dissidentes. 

7'  Les  Indiens  qui  brûlent  les  corps  des 
défunts  ne  leur  érigent  point  communément 
de  tombeaux  ;  mais  ceux  qui  les  inhument 
leur  en  élèvent  quelquefois  ,  surtout  quand  ^ 
ce  sont  de  grands  personnages.  C'est  le  cas 
dans  lequel  se  trouvent  la  plupart  des  réfor- 
mateurs ou  fondateurs  de  religion  de  l'Inde 
moderne.  Leurs  tombeaux  sont  des  espèces 
de  temples  auxquels  tous  ceux  qui  adhèrent 
au  système  religieux  qu'ils  ont  fondé 
viennent  en  pèlerinage  de  toutes  les  contrées 
de  l'Hindoustan.  Mais  nous  ne  chercherons 
pas  à  les  décrire  ,  car  il  n'j'  a  aucune  forme 
régulière  prescrite  pour  leur  érection,  et  cha- 
que secte  suit  en  cela  son  goût ,  ses  caprices 
ou  ses  coutumes  particulières. 

8*  Les  tombeaux  des  Chinois  sont  ordi- 
nairement situés  sur  les  collines ,  à  quelque 
distance  des  villes  ;  ils  sont  environnés  de 
murailles  et  plantés  à  l'entour  de  pins  et  de 
cyprès,  qui  deviennent  des  arbres  sacrés.  Les 
grands  et  les  mandarins  se  distinguent  par 
la  magnificence  de  leurs  tombeaux,  dont  la 
hauteur  est  quelquefois  de  douze  pieds  ,  et 
le  diamètre  de  huit  ou  dix.  Vis-à-vis  on  voit 
une  dalle  de  marbre  blanc ,  sur  laquelle  on 
place  une  cassolette ,  deux  vases  et  deux 
candélabres  également  en  marbre.  De  chaque 
côté  sont  rangés,  àams  des  attitudes  respec- 
tueuses, des  figures  d'hommes  et  d'animaux. 
On  construit  auprès  de  ces  tombeaux  des  ap- 
])artements  où  logent  les  parents  du  défunt 
Jiendant  plusieurs  mois  après  les  funérailles. 
Ces  terrains  sont  achetés  fort  cher,  surtout 
lorsqu'ils  sont  vendus  par  les  bonzes.  Les 
tombeaux  des  gens  du  commun  ne  consis- 
tent guère  que  dans  un  amas  de  chaume  ou 
de  terre  ,  élevé  au-dessus  du  cercueil ,  en 
forme  de  pyramide ,  à  la  hauteur  de  cina  à 
six  pieds.  Les  Chinois  visitent  souvent  les 
tombes  de  leurs  parents.  La  famille ,  prési- 
dée par  le  chef,  se  réunit  en  cercle  sur  les 
dalles  ,  la  face  tourné,e  vers  l'ouverture  du 
tombeau,  et  là,  elle  récite  des  prières  ou  se 
livre  à  de  graves  entretiens  sur  les  mérites 
du  défunt  et  sur  les  regrets  qui  ont  suivi  sa 
perte- 
Dans  une  tragédie  chinoise,  iniiiuléeV Hé- 
ritier dans  la  vieillesse,  on  trouve  ce  passage 
curieux,  qui  met  en  action  le  culte  des  tom- 
beaux. Le  IhéAtre  rcprésonto  un  cimetière. 
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La  scène  se  passe  enire  Licou-tsong-cheii , 
riche  vieillard,  et  Li-chi,  sa  femme. 

Lieou.  Le  Tsing-ming  commence  aujour- 
d'hui ,  et  nous  venons  visiter  les  tombeaux 
de  nos  pères.  Femme,  notre  fille  et  son  mari 
ne  sont-ils  pas  partis  avant  nous? 

Li-ehi.  Ils  nous  ont  précédés  depuis  long- 
temps. Déjà  la  tente  doit  être  dressée ,  les 
moulons  doivent  être  tués  ;  les  gâteaux  et 
les  jambons ,  toutes  les  offrandes  sont  sans 
doute  préparées ,  et  le  vin  est  chauffé.  Les 
ombres  de  nos  ancêtres  et  de  nos  parents 
n'attendent  plus  que  nous.  Nous  allons  brûler 
le  papier  Darfumé,  et  nous  mangerons  ensuite 
le  reste  àe  nos  offrandes. 

Lieou.  Je  crains  que  nos  enfants  ne  soient 
pas  encore  ici. 

Li-chi.  Je  vous  répète  qu'ils  sont  partis 
avant  nous. 

Lieou.  Mais  croyez-vous  qu'ils  soient  en 
effet  arrivés  ? 

Li'Chi.  Depuis  longtemps,  sans  doute. 

Lieou.  Marchons  donc...  Ah!  ne  vous 
apercevez-vous  pas  que,  dans  la  vivacité  de 
notre  conversation ,  nous  avons  déjà  dépassé 
les  tombeaux  ?  Les  voilà  certainement  ;  ap- 
prochons-nous. 

Li-chi.  C'est  vrai  ;  il  faut  revenir  sur  nos 
pas. 

Lieou.  Nous  y  voici.  Mais  je  n'aperçois  au- 
cune tente  ;  je  ne  vois  ni  moutons  ,  ni  gâ- 
teaux ,  ni  vin  ;  aucune  offrande  n'est  prête. 
Ah  1  quel  sera  donc  le  sort  des  ombres  de 
nos  pères  ? 

Lx-chi.  Je  crains  que  nos  enfants  ne  se 
soient  arrêtés  en  chemin. 

Lieou.  Femme,  autrefois  vous  n'auriez  pas 
été  si  confiante. 

Li-<hi.  En  vérité,  ils  m'ont  bien  trom- 
pée. 

Lieou.  Hélas  1  l'aspect  de  ces  tombeaux  est 
fait  pour  affliger.  Voyez  les  épines  et  les 
ronces  sortir  oe  ces  murs  de  briques  et  de 
terre,  couvrir  les  cercueils,  et  envahir  le  lieu 
des  offrandes.  Où  sont  les  arbres  lo-yang  et 
pi-yang  ?  Mais  il  me  semble  que  quelqu'un  a 
visité  récemment  cet  endroit  ;  qui  peut  y 
être  venu  ?  Femme^  puisque  nos  enfants  ne 
sont  point  arrivés ,  commençons  nos  adora- 
tions sans  eux. 

Li-ehi.  Vous  avez  raison;  nous  autres 
vieilles  gens,  commençons  en  les  attendant. 

Lieou.  Tournez-vous  d'abord  de  ce  côté. 

Xt-cfti.  Qui  sont  ceux  qui  reposent  ici  ? 

Lieou.  Les  parents  de  mon  père 

Lichi.  Parents  du  père  de  mon  époux,  ver- 
sez sur  notre  famille  voire  influence  favora- 
ble. Parents  du  père  de  mon  époux ,  puis- 
siez-vous  bientôt  monter  dans  les  célestes 
demeures  I 

Lieou.  Passons  à  ceux-ci  maintenant. 

Li'chi.  Qui  est  enterré  là  ? 

Lieou.  Mes  propres  parents. 

Lichi.  Parents  de  mon  époux,  votre  vie 
étant  terminée,  soyez  immortels  après  votre 
mort. 

Lieou.  Par  ici  à  présent. 

''  '^'  Aquiapjpwtieniient  ces  tombeaux? 
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Lieou.  A  mon  frère  et  à  sa  femo 
et  à  la  mère  d'Yn-sun. 

Li'Chi.  Quoi  1  c'est  là  qu'ils  son 
C'est  à  tort  que  vous  m'ordonnez 
hommage  à  des  inférieurs  ;  je  su 
dessus  d'eux  pour  faire  les  ob 
leur  tombe. 

Lieou.  Pendant  leur  vie ,  sans 
étaient  au-dessous  de  vous  ;  mais 
ils  n'existent  plus.  Ab  I  dites 
Votre  vie  étant  termiiiée ,  soyes 
après  votre  mort.  Pour  l'amour 
femme,  prononcez  cette  formule 
Li-chi.  O  vous,  les  deux  plus, 
branche  des  Lieou ,  prêtez-moi 
fond  de  vos  sépultures.... 
Lieou.  Aurez-vous  bientôt  fini 
Li-<hi.  A  peine  ai-je  eu  le  tei 
la  bouche. 

Lieou.  Femme,  où  serons -n< 
nous-mêmes  dans  quelques  ann< 
Li'Chi.  J'ai  fait  choix  d'une  j 
sommet  de  cette  colline.  Voye 
arbres  qui  l'ombragent  comme  i 
rasols.  C'est  là  que  nous  repo 
cent  ans  d'ici. 

Lieou.  Je  crains  que  nous  o 
être  enterrés  là. 
Li-chi.  Pourquoi  donc  ? 
Lieou.  Je  vous  dis  que  cela  o 
pas.  C'est  ici  qu'on  nous  mettra. 
Li-chi.  Ici  ?  mais  c'est  un  endr 
bas  et  triste  ;  ie  n'y  consentirai  y 
non,  c'est  là-haul,  vous  dis-je. 

Lieou.  Hélas  1  nous  sommes  s 
deux  colonnes  ruinées ,  et  nous 
fils,  ni  petits-fils  -pour  nous  sov 
cent  ans  d'ici,  lorsque  nos  corps 
fondement  ensevelis,  en  vain  no 
ront-elles  convenablement  orie 
n'en  reposerons  pas  moins  dai 
désolation.  Au  temps  des  oblati* 
le  15  du  mois  ) ,  qui  est-ce  qui 
yeux  en  pleurs,  orner  nos  sépu 
pier  doré,  et  brûler  de  l'encens  e 
neur?  Femme,  c'est  parce  que  r 
point  de  fils  que  nous  ne  pourr 
enterrés  où  vous  le  dites. 

9"  Les  Malais  de  condition , 
ra^jas,  sont  inhumés  dans  des 
montés  d'une  tombe  en  forme  < 
sur  l'un  des  côtés  du  monum< 
une  inscription  indiquant  les  e 

aualités  du  défunt.  La  tombe  < 
'une  palissade,  et  ombragée  de 
gantesques.  Les  plantes  rampan 
le  long  des  troncs  et  couvrent  q 
monument  d'un  réseau  de  vera 
tiles,  sûrs  de  ne  pas  être  troul 
solitudes,  s'y  réfugient  et  semb 
les  dépouilles  mortelles  contre 
nation.  Un  Malais  passe  rareme 
tombeau  sans  s'arrêter  pourcuei 
et  les  déposer  sur  la  terre ,  ou 
l'arbre  qui  la  couvre  de  ses  rai 
lO**  Pour  les  tombeaux  dans 
Mer  du  Sud ,  voy.  Moraj.  Voy. 

TIÈRE. 

ÏOMIES  (de  Topé,  aciian  de  c 
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par  les  Grecs  pour  la  ratiiicatiaii 

solennelles.  On  rirèUil  serment 

lies  génitales  de  la  victime,  que 

ires  avaient  coupées  exprès.  On 

ssi  le  nom  de  tomies  aui  victimes 

es,  el  les  tictiraaires  ou  sacnûca- 

tcevaient  le  nom  de  tomares. 

hCIHGA/la  Cérôs  des  Moiicains  ; 

épouse  de  Tonacaleuclli;  son  nom 

Ile  qui  nourrit  les  hommes.  On 

encore   Tonantsin,   notre  mère; 

Sesse  du  maïs;  Tûnteoll,  déesse 

!.  ■  Les  Tolonaques,  qui  avaient 

te  la  mylliologie  tollèque  et  azlè- 

M.    de   Humboldt,    distinguaient 

jace  différente  les  divinités  qui 

"ulte  sani^uinaire,  el  la  déesse 

qui  no  di^mande  que  des  of- 

lurs  et  de  fruits,  des  gerbes  de 

is  oiseaui  qui  se  nourrissent  des 

celte  plante  utile  aux  hommes. 

étie  ancienne  faisait  espérer  à  ce 

réforme  bienfaisante  dans  les 

iligieuses  :  cette  prophétie  por- 

lotl,  qui  est  identique  avec  la 

jkchmi  des  Hindous,  et  que  les 

même  que  les  Arcadiens,  dé- 

le  nom  de  la  grande  di^esse 

litive  (Tzinteotl),  triompherait 

férocité  des  autres  dieux,  et 

,_  jces  humains  feraient  place  aux 

TUiocenles  des  prémices  des  mois- 

lleurs,  M.  de  Humboldl  traduit  le 

moeaciAua  par  la  femme  de  noire 

l'Eve  mexicaine.  Yoy.  Ciuda- 

EDCTLI,  un  de;  dieux  des  Uesi- 
de  ToDacaeihua. 
IN  ,  c'est  -  à-dire  notre  mfre  ; 
lexicains;  la  mâme  que  Tonaca- 
rait  un  temple  sur  la  colline  de 
Â  s'élève  maintenant  le  riche 
rNolre-Dame  de  tiuadalupc,  but 
ige  très-fréquenté. 
S,  dieu  du  Soleil  chez  les  Mexi- 
llt  une  chapelle  dans  le  grand 
texico.  Sur  un  monument  astro- 
Telicf,  il  est  représenté  ouvrant 
oche  armée  de  dents.  Cette  bou- 
te, cette  langue  qui  en  sort,  rap- 
iiivsnt  M.  de  Humboldt,  la  ligure 
inilà  indienne)  celle  de  Kala.  h 
's  un  passage  du  Bhagavat-ljuita, 
>ulil  les  mondes,  ouvrant  une 
mmée,  armée  d'une  rangée  de 
ies,  et  raonlranl  une  langue 
iDBliuh,  placé  dans  ce  calendrier 
signes  do  jour,  mesurant  l'an- 

K taire  mouvementé  des  solstices 
xes,  est  en  elTet  le  véritable 


I  célébrée  à  Argos,  au  rap- 
lée.  Elle  consistait  à  rapporter 
Hnpe  la  statue  de  Juuon,  déro- 
Tyrrhéniens,  mais  abandonnée 
eut  sur  le  rivage,  parce  quelle 
S  tout  à  coup  trop  pesante  pour 
rtte  plus  loin.  La  elalue  iUH 
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eivironnée  de  liens  tendus  [tsv».-,  tentton)^  ' 
d'où  la  fêle  pril  son  nom. 

TONG.  esprit  ou  mauvais  génie  qui  passe, 
chez  les  Chinois,  pour  tuer  les  hommes. 

TONG-WAKON,  le  plus  grand  des  dieui 
adorés  par  les  Nadowessis,  peuple  do  l'Amé- 
rique septentrionale. 

TON-MIN,  doL-lrine  exolérique  du  boud- 
dhisme, ainsi  nommée  par  opposition  au  j 
Tse-min  ou  doctrine  isotérique.  ta  première  ] 
est  presque  la  seule  adoptée  dans  le  Tibet;  J 
et  on  y  regarde  l'Indien  lûmalasbila  comme  i 
son  fondateur,  ou  au  moins  comme  son  prin-  I 
cipal  propagateur,  parce  qu'il  la  soutint  J 
contre  les  teotalives  du  bonze  chinois  quij 
voulait  y  importer  la  doctrine  intérieure  ou  J 
mystique.  1 

TONNERRE.  Ce  phénomène  a  été  adoré  J 
comme  un  dieu,  Prouope  dit  que  les  Slavons  J 
et  les  Ailes  le  regardaient  comme  le  premiers 
des  dieux.  Chez  les  Péruviens,  il  était  leJ 
troisième.  Les  Chinois  et  les  Japonais  vénè-| 
renl  le  génie  du  tonnerre.  Les  Poltowatomîsl 
croient  que  le  tonnerre  est  la  voix  de  cer-1 
tains  êtres  vivants.   Quelques-uns  pensent] 

Sue  ces  êtres  ressemblent  à  des  hommesJ 
'autres  qu'ils  ont  la  forme  d'oiseaux.  Touteal 
les  fois  qu'il  Lonne,  ils  brûlent  du  tabac  1 
qu'ils  offrent  en  sacrifice  au  tonnerre.  I 

TONSURE,  cérémonie  par  laquelle  uni 
laïque  est  reçu  membre  du  corps  ecrlésias~J 
tique.  11  n'est  rigcursusement  exigé,  pourl 
recevoir  la  tonsure,  que  d'avoir  été  baplis4a 
et  confirmé,  de  connaître  les  principales  vé-l 
rites  de  la  religion  et  de  savoir  lire  et  éerire»] 
à'où  il  résulte  qu'on  peut  la  donner  h  deti 
enfants;  cependant  le  minimum  de  l'Age  est] 
fixé  6  14  ans  dans  beaucoup  de  diocéses.1 
Celui  qui  doit  ainsi  entrer  dans  l'état  ectlé-B 
siaslique  se  présente  devant  l'évèque,  ctt| 
soutane  noire,  avec  un  surplis  sur  le  brada 
gauche  et  un  cierge  allumé  dans  la  mtili 
droite.  L'évèque  lui  coupe  les  cheveux  «3 
cinq  endroits  sur  la  tête,  pendant  que  le  ré-4 
cipiundaire  récite  ces  paroles  du  psaume  ;.¥ 
Le  Seigneur  est  la  portion  de  mon  héritage,  etti  " 
Il  le  revêt  ensuite  du  surplis;  ces  cerémth  , 
nies  sont  précédées  et  accompagnées  dd^ 
prières  propres  à  la  circonstance.  Dès  lors  I»^ 
nouveau  clerc  passe  sous  la  juridiciiou  dej 
l'Eglise  ,  et  il  a  droit  h  tous  ses  privî-fl 
jéges.  Celui  qui  est  tonsuré  doit  porter  ha-1 
bituellemenl  la  soutane  noire  et  la  tonsure^] 
c'esl-à-<lire  avoir  le  sommet  de  la  létaa 
rasé.  Dans  le  chœur,  il  est  revêtu  en  outrai 
du  surplis.  La  tonsure  des  moines  consisM^ 
k  avoir  ta  lête  entièrement  rasée;  dans  quel-il 
ques  ordres  on  leur  conserve  une  éiruiuS 
couronne  de  cheveux  autour  de  la  tête.         ■ 

TONTO,  esprits  ou  génies  dos  ancienal 
Lapons.  C'étaient  eux  qui  inspiraient  leM 
magiciens  et  qui  les  iniiisienl  à  l'art  runi-a 
que;  à  cet  cITet  ils  leur  apparaissaient  dann 
le  sommeil,  ou  bien  pendant  qu'ils  mar-l 
chaient  seuls  dans  les  champs.  Un  jeuiMV 
homme  qui  se  disposait  h  entrer  dans  )•■ 
corps  des  magiciens  avait  de  fréquents  en-M 
tretiens  avec  le  To:ito;  ces  apparitions  re-i 
doublaient  encore  une  fois  que  le  candidat 
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avait  été  reçu  solennellement.  Le  Tonto  était 
toujours  prôt  à  Tassister,  el  môme,  au  be- 
soin, les  magiciens  pouvaient  en  faire  venir 
plusieurs.  Ces  esprits,  au  dire  des  devins, 
apparaissaient  le  plus  souvent  sous  la  forme 
et  rhabit  d'un  jeune  Lapon,  et  plus  rarement 
sous  rhabit  et  la  forme  d'un  vieillard  ou 
d'une  femme. 

TONTTU,  esprit  domestique  des  anciens 
Finnois,  le  même  que  le  Tonto  des  Lapons. 
U  présidait  en  général  à  toute  la  maison  et 
à  1  économie  domestique. 

TOPAN,  dieu  du  tonnerre  chez  les  Japo- 
nais. Il  est  figuré  sur  un  autel  d'airain  re- 
présentant une  nuée;  il  est  armé,  avec  un 
casque  couronné  sur  la  tête  et  une  massue  à 
la  main.  Quand  il  est  en  courroux,  il  voltige 
dans  les  airs,  brandit  sa  massue  et  excite  de 
violents  orages.  Alors  le  prêtre,  pour  Ta- 
paiser,  se  couvre  la  tête  de  feuilles  d'arbres 
sur  lesquelles  la  foudre  n'a  point  de  prise,  et 
lui  offre  des  poissons  en  sacrifice.  Lorsque 
les  hommes  furent  venus  à  un  tel  point  de 
perversité,  qu'ils  se  moquaient  du  tonnerre, 
ue  Tarc-en-ciel  et  du  maître  des  dieux,  ce 
fut  Topan  qui,  par  son  ordre,  prépara  les 
foudres  afin  d*embraser  l'univers.  Cet  ordre 
fut  exécuté,  et  tout  périt,  excepté  la  famille 
d'un  seul  homme.  Les  dieux  aimaient  tant 
cette  famille,  au'ils  allaient  souvent  loger 
chez  elle,  assures  d'y  être  toujours  reçus  avec 
respect.  Le  maître  des  dieux,  touché  de  leur 
piété,  recommença  à  aimer  Thomme,  en  prit 
un  soin  particulier,  et  l'enferma  dans  u  e 
fosse,  qu'il  boucha  avec  une  coquille,  pour 
empêcher  l'eau  d'y  pénétrer. 

ÏO-PE-KON,  dieu  des  Chinois  de  Batavia, 
qui  lui  ont  élevé  un  temple  à  Anjol,  près  de 
cette  ville.  C'est  lui  qui  est  le  gouverneur  de 
la  terre.  On  célèbre  sa  fôte  le  huitième  jour 
du  quatrième  mois.  Ce  dieu,  ainsi  que  toutes 
les  divinités  secondaires  des  Chinois  établis 
dans  cette  contrée,  et  les  dieux  diBS  Tartares, 
a  le  visage  couleur  de  feu,  le  regard  affreux, 
et  la  langue  hors  de  la  bouche. 

TOPILZIN,  grand  prêtre  des  Mexicains;  il 
portait  sur  la  tête  une  couronne  de  belles 
})Iumes  de  plusieurs  couleurs,  aux  oreilles 
y  des  pendants  d'or  enrichis  d'émeraudes,  et 
dans  le  milieu  de  la  lèvre  ui  petit  tuyau 
bleu,  semblable  à  celui  que  portait  le  (lieu 
Tescatlipuca.  Il  était  revêtu  d'une  robe  ou 
plutôt  d'une  mante  écarlate,  et  avait  le  vi- 
sage enduit  d'un  noir  fort  épais.  C'était  lui 
qui,  dans  les  sacrifices,  avait  le  privilège 
d  ouvrir  le  sein  des  victimes  humâmes  que 
les  Mexicains  offraient  à  leurs  dieux;  il 
s'acquittiiit  de  cette  fonction  au  moyen  d'un 
couteau  de  pierre  fort  large  et  très-aigu. 

Aussitôt  guc  les  captifs  destinés  à  être 
immolés  étaient  arrivés  à  l'amphithéâtre  des 
sacrifices,  on  les  faisait  monter  l'un  après 
l'autre,  par  un  petit  escalier,  nus  et  les 
mains  libres.  On  étendait  successivement 
chaque  victime  sur  une  pierre;  un  prêtre 
lui  mettait  un  collier  au  cou,  quatre  autres 
la  tenaient  par  les  pieds  et  les  mains.  Alors 
le  topilzin  appuyait  le  bras  gauche  sur  son 
estomac,  et  lui  ouvrait  le  aciUi  il  en  arra- 
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chait  le  cœur,  qu'il  présentait  toi 
au  soleil  ;  après  auoi  se  tournant  v» 
de  Huitzilopochtii,  il  lui  en  frotta 
en  prononçant  des  formules  mys 
Puis  on  précipitait  le  cadavre  d 
bas  de  l'escalier,  où  il  était  recueil! 
qui  1  avaient  pris  à  la  guerre  ;  ceux 
tageaient  avec  leurs  amis  et  le  m 
solennellement.  Tous  les  captifs  àx 
sacrifice  recevaient  le  même  trait 
certaines  fêtes  leur  nombre  se  i 
5000;  il  y  avait  même,  à  ^Mexico,  d 
nités  qui  coûtaient  la  vie  à  plus  ( 
prisonniers.  Si  l'on  mettait  trop  d' 
entre  les  guerres,  le  topilzin  pc 
plaintes  des  dieux  à  l'empereur,  e 
présentait  qu'ils  mouraient  de  faim, 
on  donnait  avis  à  tous  les  caciquej 
dieux  demandaient  à  manger.  Tou 
tion  prenait  les  armes,  el  le  peuple  d 
province  commençait  à  faire  des  ir 
sur  le  pays  ennemi,  pour  assouvii 
tendue  faim  des  dieux,  et  la  barb< 
réelle  de  ses  ministres. 

TOQUEILLADE.  Les  Européens 
dent  dans  l'Hindoustan  appellent  ta 
le  privilège  prétendu  qu'ont  certain; 
d'affecter,  par  leurs  regards,  les  obj 
fixent,  et  de  déterminer  ces  objets 
difier  à  leur  gré.  Mais  chacun  de 
ciers  n'atteint  pas  tous  les  objets  im 
ment  avec  sa  vue.  Les  uns,  par  < 
tuent  les  poules  en  les  regardant, 
rendent  les  gens  malades,  d'autres 
en  mouvement  telle  ou  telle  passio 
rent  subitement  la  colère  ou  la  j 
la  gaité  ou  la  tristesse.  Enfin,  il  y  t 
d'un  coup  d'œil  renversent  les  arbi 
maisons.  Les  Hindous,  pour  pré^ 
effets  de  la  toqueillade ,  suspenc 
amulettes  au  cou  de  leurs  eafaot 
animaux.  Ces  amulettes  sont  d'à 
laiton,  d'or  ou  d'argent;  elles  sont  p 
ses,  de  forme  triangulaire,  et  cna 
figures  d'idoles.  Leur  vertu  consiste 
1  œil  du  sorcier  et  à  lui  ôter  la  fii 
regarder  au  delà.  Afin  de  garantir  les 
les  jardins,  les  maisons,  de  la  fui 
fiuence  do  la  toqueillade,  on  place 
piques  des  vases  de  terre  blanchis 
la  clianx  et  mouchetés  de  taches  noù 
AuATTi,  Œillade,  n^*  4. 

TOQUIGHEN  ou  It  Grand  To\ 
Araucans,  peuplades  indépendantes  < 
reconnaissent  sous  ce  nom,  qui  c 
celui  de  leur  chef  militaire,  un  crar 
qui  gouverne  le  monde,  lis  lui  doni 
ministres  inférieurs,  chargés  des  p< 
tails  d'administration,  tels  que  les 
les  vents,  les  tempêtes,  la  pluie  et 
temps.  Ils  admettent  aussi  un  maura 
qu'ils  appellent  Guécubu  ou  GualickM 
fait  un  malin  plaisir  do  troubler  Ti 
de  molester  le  grand  Toqui.  Leurs  di 
férieurs  sont  mAles  et  femelles;  mai 
melles  sont  toujours  vierges.  Les  A 
n'entretiennent  ni  temples,  ui  pré 
font  peu  de  prières  à  leur  diviaité; 
sacriiico  qu'ils  lui  offrent  est  U  t\i 
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s  feuilles  de  tabac.  Dans  les  affaires 
ites,  ils  consultent  des  devins,  des 
ou  charlatans  qu'ils  appellent  dagol^ 
.  Us  croient  aux  revenants,  aux  en- 
•s,  aux  esprits  follets,  et  môme  aux 
TOUS.  D  accord  sur  l'immortalité  de 
s  sont  divisés  d'opinions  sur  sa  des- 
n  garde  parmi  eux  le  souvenir  d'un 
Huge  qui  détruisit  le  genre  humain 
tout  entier.  Le  peu  df'hommes  qui 
rent  vécurent  sur  une  île  flottante, 
nit  à  leurs  premiers  besoins.  Us  at- 
cette  catastrophe  à  des  tremblements 
et  à  l'éruption  des  volcans, 
une  des  divinités  subalternes  des 
ches ,  peuplade  de  la  Sibérie  ;  très- 
ment  le  môrae  que  le  suivant  ;  car 
usons  que  c'est  à  tort  que  Pallas  en 
le  divinité  inférieure;  ou  bien  il  ne 
considéré  comme  tel  que  dans  cer- 
calilés. 

,  dieu  suprême  des  Tchouvaches,  le 
ue  le  Thor  des  Scandinaves  et  le 
les  Lapons.  Ce  peuple,  qui  mainte- 
îore  professe  un  christianisme  mé- 
superstitions  païennes,  croit  aussi 
$oleil  est  saint,  et  lui  adresse  des 
ainsi  qu'à  plusieurs  autres  petits 
u'il  compare  aux  saints  du  christia- 
haque  bourg  a  son  idole  placée  dans 
lacré  qu'elle  s'est  choisi.  Pour  ceux 
:  réellement  chrétiens,  le  mot  Thor 
a  désigne  simplement  le  vrai  Dieu. 
MBOD,  nom  des  prêtres  Khonds  des 
septentrionales  de  la  côte  d'Orissa. 
NG  A,  un  (les  Kamis  du  Japon  ;  c'était 
leur  et  un  grand  guerrier,  qui  par- 
empire  dans  les  premiers  temps  de 
^hie.  11  délivra  le  Japon  d'un  tyran 
lait  cette  contrée;  et  comme  ce  ty- 
t  dans  son  parti  huit  rois  du  pays , 
présente  avec  huit  bras  armés.  To- 
combat  avec  une  hache  seulement, 
nt  la  lutte  il  foule  aux  pieds  un  ser- 
►rme.  Son  miya  ou  temple  est  dans 
nce  de  Wakata;  le  toit,  qui  est 
de  tous  côtés ,  suivant  l'usage  du 
st  orné  aux  quatre  coins  de  la  ligure 
»  dorés;  et  le  mur  offre  la  représen- 
îs  anciens  Kamis  de  l'empire.  Au- 
lemple,  on  rencontre  des  pauvres  et 
idiants  qui  demandent  l'aumône  en 
les  louanges  de  ce  héros ,  qu'on 
sidérer  comme  l'un  des  dieux  de  la 

iKIS,  ordre  de  religieux  musul- 

ins  la  Turquie.  L'un  d'entre   eux 

»ulu  tuer  le  sultan  fiajazet  II ,  en 

furent  chassés  de  l'empire  par  ce 

SARSDK,  un  des  principaux  dieux 
mlandais  et  des  Esquimaux.  Quel- 
;  le  regardent  comme  un  bon  esprit 
se^en  lutte  contre  une  méchante 
[uiVéside  au  fond  de  la  mer  ;  d'au- 
sent  que  sa  nature  est  plutôt  mè- 
ne bonne.  Il  a  la  forme  d'un  ours, 
lefois  celle  d'un  homme  à  un  seul 
st  lui  qui  révèle  aux  Angekok»  ou 
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prêtres,  les  choses  futures  et  leur  donne  leur 
pouvoir.  Son  empire  est  situé  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  En  général,  il  n'est  ni 
aimé  ni  redouté,  et  on  lui  témoigne  fort  peu 
de  respect.  Quand  un  Groënlandais  est  en 
bonne  santé  et  que  sa  chasse  est  productive, 
il  ne  s'occupe  en  aucune  façon  (le  Tomgar- 
sut:,  et  ne  lui  adresse  ni  offrandes  ni  priè- 
res; mais  quand  il  est  affecté  de  quelque 
maladie  ou  de  quelque  chagrin,  et  que  le 
poisson  abandonne  les  côtes,  il  a  recours  au 
sorcier  gui  passe  pour  être  en  relation  avec 
la  divinité. 

Torngarsuk  est  le  même  qui  était  appelé 
Thor  par  les  anciens  Scandinaves,  Tnoron 
par  les  Lapons,  Tor  ou  Tara  par  les  Tchou- 

waehes   pte 

tortue!  Sur  le  bord  du  lac  de  Po^yang- 
hou,  dans  la  province  de  Kiang-si,  en  Chine, 
est  la  pagode  de  Lao-Ye,  où  1  on  adore  une 
tortue.  Voici  l'origine  de  ce  culte  :  l'empereur 
Tchu-Yuen-Loung,  qu'on  croit  fondateur  de 
la  dynastie  Ming-Tchao,  et  qui  dut  le  trône 
à  la  révolte,  livra  sur  ce  lac,  contre  son 
maître,  une  bataille  décisive.  Or,  pendant  le 
combat,  le  gouvernail  du  navire  qu'il  mon- 
tait ayant  été  emporté,  il  trouva  après  la  vic- 
toire une  tortue  accrochée  à  la  poupe  avec 
ses  dents,  laquelle  aurait  ainsi  tenu  lieu  de 
timonier.  Un  service  de  ce  genre  méritait 
bien  un  autel  :  aussi  s'empressa-t-on  d'ins- 
taller l'animal  dans  une  pagode ,  où  il  s'est 
rendu  si  redoutable,  qu'il  n'y  a  point  de  chef 
d'embarcation  assez  hardi  pour  doubler  Tlle 
où  elle  est  située  sans  aller  auparavant  lui 
présenter  quelque  offrande,  qui  est  ordinai- 
rement le  sang  d'un  coq. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  divinité  lo- 
cale avec  la  tortue  mythologique  des  Chinois, 
qui  parut  sous  le  règne  de  Yao;  elle  était 
Agée  de  mille  ans,  et  portait  sur  son  dos  tous 
les  événements  qui  étaient  arrivés  depuis  le 
commencement  du  monde.  C'est  de  là  que 
Fou-Hi  inventa  les  huit  Koua;  et  encore 
aujourd'hui  la  tortue  est,  en  Chine,  un  des 
moyens  de  divination  les  plus  authentiques. 

TOSANFA ,  une  des  deux  divisions  de 
Tordre  religieux  des  Yama-botsi,dans  le  Ja- 

f>on.  Ceux  qui  l'embrassent  doivent,  une  fois 
'an,  monter  sur  le  sommet  du  Fi-Ko-San, 
montagne  très-haute  de  la  province  de  Boun- 
zen,  sur  les  confins  de  Tsi-Kouzen  ;  voyage 
qui  est  assez  difficile  et  même  dangereux, 
parce  que  cette  montagne  est  fort  escarpée 
et  environnée  de  précipices.  De  plus,  on 
rapporte  que  tous  ceux  qui  entreprennent  co 
pèlerinage  en  état  de  souillure  légale  sont 
punis  de  leur  témérité  en  devenant  possèdes 
du  renard  (esprit  malfaisant),  et  deviennent 
complètement  fous.  Yoy.  Yama-botsi  ,  Fon- 

8AI9FA. 

TO-SI-RO-BOU,  ou  Tosi-To-Kou,  divinité 
japonaise;  c'est  le  dieu  du  renouvellement 
de  l'année,  des  accidents  heureux  et  du  suc- 
cès des  entreprises.  On  le  représente  debout, 
vêtu  d'une  grande  robe  à  longues  manches , 
avec  une  grande  barbe,  un  front  prodigieuse- 
ment large,  de  grandes  oreilles  et  un  éven- 
tail à  la  rpain.  Les  marchands  ont  pour  lui 
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La  scène  se  f)assc  entre  Lieou-lsoinj-clien , 
riche  vieillara,  el  Li-chi,  sa  femme. 

fJeou.  Le  Tsiiig-ming  commence  aujour- 
d'hui ,  et  nous  venons  visiter  les  tombeaux 
de  nos  pères.  Fenmio,  notre  fille  et  son  mari 
ne  sont-ils  pas  partis  avant  nous? 

Li-chi,  Ils  nous  ont  précédés  depuis  long- 
temps. Déjà  la  tente  doit  être  dressée ,  les 
moulons  doivent  ôlre  tués;  les  gâteaux  et 
les  jambons,  toutes  les  ollrandes  sont  sans 
doute  pré[)arées ,  et  le  vin  est  chauffé.  Les 
ombres  de  nos  ancêtres  et  de  nos  parents 
irattendenl  plus  que  nous.  Nous  allons  briller 
le  papier  parfumé,  et  nous  mangerons  ensuite 
le  reste  ue  nos   offrandes. 

Licou,  Je  crains  que  nos  enfants  ne  soient 
pas  encore  ici. 

Li-chi,  Je  vous  réi)ète  qu'ils  sont  partis 
avant  nous. 

fJeou,  Mais  croyez-vous  qu'ils  soient  « 
effet  arrivés  ? 

Li'chi,  Depuis  longtemps,  sans  doute. 

Licou.  Marchons  donc...   Ah!  ne  - 
apercevez-vous  pas  que,  dans  la  vivaci* 
nuire  conversation ,  nous  avons  déjà  d» 
les  tombeaux?  Les  voilà  certainemer 
prochons-nous. 

Li-chi.  C'est  vrai  ;  il  faut  revenir 
pas. 

Lieou.  Nous  y  voici.  Mais  je  n'af» 
cune  tente  ;  je  ne  vois  ni  moul' 
teaux  ,  ni  via  ;  aucune  offrande 
Ah  I  quel  sera  donc  le  sort  dk' 
nos  pères  ? 

Lt-chi.  Je  crains  que  nos  < 
soient  arrôtés  en  chemin. 

Lieou.  Femme,  autrefois  v« 
été  si  confianle. 

Li-^hi.   En  vérité,  ils  i- 
pée. 

Lieou.  Hélas  1  Taspectd 

fait  pour  affliger.  Voye 

ronces  sortir  de  ces  mu 

terre,  couvrir  les  cereu: 

des   otrrandes.  Où  sont 
pf-f/ang  ?  Mais  il  me  s- 
visité     récemment  cet 
être  vonuTFemme^ 
sont  point  arrifés,     * 
tiens    sans  eox. 


Lieou,  A 
et  à  la  m» 

Li-chi.  • 
C'est  h  {' 
liomma.- 
dessus 
leur  !<• 

Lif" 

étai' 
ils  • 

Vu! 
af)r 


.Ml 


du  ma 


\Votiaks  doi 


•s. 


I 


Litchi.  Vous  a 
vieilles  gens,  eor 
L%^€>u.  Toumf 
Xrm-'^M.  Qui  8^ 
X.<0o«.  Les'p 
Xrif  c^{.  Paren 
se^  as^urnotre 
blo.     Parents 


à 


Meu  dans  la  laai 

Moluques,  ce  m 

î  les  mauvais  espi 

lies  merveilles  du 

^.  C'est  un  arbre  d'um 

liMir  extraordinaires,  i 

:;>  d  un  goût  délicieui. 

-MUGOU,  un  des  dieuid 

izes,  dans  Tarchipel  Tonj 

I-vfOTAK  ou  Toubo  le  ^ 

-  T' «cia  :  il  préside  aux  voflj 

.  -»c  ie  Ta  familie  royale  de  rai 

.•pie  -sèi  le  priace  et  par  toi»  M 

•n  -"-ur^T^îCkDenî  une  expédition! 

-€  mèuiiî'^'ar  tous  ceux  qui  voyap 

VI.  i  a*i:  ?3i>  ie  dieu  des  vents 

«aiD^îse  qai  a  u^e  grande  influ 

'  ^  à  »  fiiisî^urs  maisons  à  ^  avac 

i  ili»  «  :  :5:at5,  et  un  prêtre. 

TCC-»:H£-&1.  nom  sous  lequel 

s  à*T3jrlK''?5-Mongois  adorent 

TOCCflilA .  le  quatrième  des 
4i»  IMS2S  -  «ei'jTi  la  cosmogonie 
.nu*.  C*s:  <trL:îi  -ians  lequel  séjoui 
Bnumdisi  ri:^i:^«  venir  se  monti 
nuiuL-t.  S:"-  ^*m  signilie  joit  rav 

FX*i»X'-£AVA.  cérémonie  rel 
BOiianE*  le  Urehipel  Tonga;  e 
1  iiMt»s»r  -le  branche  de  kava 
-inHwii^  -M  in  tombeau,  quand  o 
TinwrsiTSir^rsonne  l'acte  du  ti 
i-iip^  se  iei.'^irer  ou  se  meurtnr 
-«îifiîs  r»!r:»>«rie5ne  sont  ni  rare: 
-Mie*  n.:cê''i^al  les  pénitences  ( 
-fc  ô?*  li'Vii?  de  rHindoustan. 
*  rXVIÔl^^T'^^  •  un  des  dieus 
ii^r  î  -mil  :  i-  {•réside  en  î>ous-on: 

"  rd  PX'A-BOLOTOU ,  c'est- 
n.  ûiii  .!  B.^loiou;  dieu  des  ile 
itf  ii-nm.  :  r^^  conclure  de  son  n< 
^  -iT*  iriûd  des  dieux  ;  car  il 
-lu^sso^  à  Tali-ai-Toubo ,  qui 
inori**  a  terre.  Il  préside  aux  nr 
,pj^i2..>r5  hns  la  société,  el,  c( 
^"-jTT.-i-jé  vW  les  chefs  des  gran 
^r«  •  *-â*  -^  ^'^*  ^^  maladies  et  « 

TiT»-^.  une  à  Lafouga,  plu^ieu 
Btr--^  le5,  et  trois  ou  quatre  p 
iis?:«  quelquefois. 

XOCIU^  •  dieu  des  Kamtchada 

Ss  àt  Piiialchoutchi  :  il  préside 

de  terre.  Voici  une  n; 
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.  lils 

■le  la 

•lis  de 

■  servo- 

tleraelle 

i  seaux  et 

:  '  Tarchipel 

•  v  qui  visitè- 

i.,iiore  s*lI  eut 

111(3  femoie  du 

le  Tonga.  11  doit 

religieux  le  rcs- 

",  et  le  rang  élevé 

•  lé.  Dans  certaines 

!<  s  égards  plus  mar- 

ii^imcy  car  ce  dernier 

ir;ine  aussi  illustre;  et 

- 1  onga,  il  doit  s'asseoir 

,  l'il  soit  passé;  mais  le 

^se  d'éviter  la  rencontre 

,  iu'gner  celte  humiliation. 

iL'urs,  de  grands  privilèges 

a  personne  du  Toui-Tonga  : 

lu  tatouage  et  de  la  circonci- 

.  parlait  de  lui,  il  fallait  usit 

^l>eciale;  on  avait  uu  cérémo- 

i^r  pour  son  mariage,  ses  funé- 

1  (louil  ;  enfin,  dans  la  fôte  solen- 

.iée  Naudjiaj  dans  laquelle  ou  sa- 

oufcint,  tout  rarchipel  accourait 

08  pieds  les  productions  terrestres 

que-là.  Cette  dignité  était  hérédi- 

{lassait,  ou  le  croit,  des  aînés  aux 

AT  retourner  aux  enfants  des  aînés. 

S  de  tous,  le  Toui-Tonga  était  as- 

méoie  à  diverses  marques  de  défé- 

se  prosternait  devant  les  sœurs 

son  père  et  de  son  aïeul,  et  môme 

I  descendants  de  ces  personnes.  A 
ie  sa  mort,  uu  mois  entier  était 
i  .des  festins  :  ce  qui  occasionnait 
eunsomraatioa  de  vivres,  ({ue,  si 

II  pas  pris  quelques  précautions,  il 
MI  résulter  une  disette  do  dille- 
itoes  de  denrées.  Pour  jiréveuir  cet 
est,  en  défendait,  après  les  fûtes, 
r4a.cechoa,  de  la  volaille  et  des 
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'  C.Mii  diMi-nsï»,  que  Ton  appc- 

ii  huit  mois  et  s^étcndait  «^ 

\<M»pté  aux  princij)aux  chefs. 

•  i-YO,  le  troisiÙMKî  d<»s  grands 

:  les  l^ouddliistes  d(;  la  Chine. 

lies  diî  pierre  s'affaissent  d\llc\s- 

i  U'S  coujiablrs  qui  .v  sont  reniVr- 

iuis(^nt  lejps  corps  vu  bouillie. 

.  \l*ACHA,  diou  principal  de  la  nro- 

••  Mcchoacau,  dans  le  Mexique.  Il  est 

.  •  comme  l'aulcur  de  loul  ce  qui  existe 

Mim(3  rarbitn>  souverain  de  la  vie  et  do 

:iiort  des  hommes.  On  place  son  trône 

i>  le  ciel,  vers  luquH  on  tourne  les  yeux 

iiiles  les  fois  qu'on  l'invo  (iio  et  ({u'oii  im- 

l>l«>re  son  secours,  ou  qu'on  le  remercie  do 

ijuclquc   faveur.  Ses   prêtres  portail  nt  des 

tonsures,  prêchaient  la  pénitence,  et  offraient 

des  sacriiires  huniains. 

TOULA-SANKKANTI,  fùte  que  ks  Hin- 
dous célèbrent  à  iYquinoxe  d'autoimîe.  lors- 
que le  soleil  entre  dans  le  signe  de  la  ba- 
lance. Ils  Si>  baij^nent  à  cette  occasion  dans 
les  eaux  sacrées,  et  font  dos  œuvres  méri- 
tïiires. 

TOULASI ,  ÏOULOCHI  ou  Toilsi,  plante 
sacrée  des  Hindous;  elle  se  trouve  daus  Us 
lieux  sablonneux  et  incultes;  c*ost  une  dos 
espèces  de  basilic  cultivées  en  lùnope.  Les 
Brahmani^s  la  regardent  coumie  une  incarna- 
tion de  Lakchmi ,  épouse  de  Vichnou,  et 
riionorent  en  cotte  qualité.  D*auti  es  disent 
qu*une  femme  do  ce  nom,  après  une  longuo 
pénitence,  demanda  à  Vichnou  de  devenir 
son  éfvouse.  Lakchmi,  Tentendant,  la  chan- 
gea en  plante.  Vichnou  lui  promit  alors  qu'il 
prendrait  la  forme  de  Salagrama,  et  resterait 
sans  cesse  avec  elle.  En  effet,  le  Salagraïua 
se  trouve  toujours  placé  entre  deux  feuilles 
de  toulasi.  Le  Salagrama  est  une  pierre,  ou 
plutôt  un  coquilUic^e,  qu*un  trouve  dans  le 
iiandaki,  et  dans  leipiel  Vichnou  a  séiourné. 
Ils  disent  que  rien  sur  la  terre  n'égale  le 
toulsi  en  vertus.  On  doit  lui  offrir  régulière- 
ment le  p  >udja  tous  le.s  jours.  î.orsque  quel- 
que brahmane  est  à  Tagrjnie,  on  va  chercher 
utie  de  ces  plantes;  on  la  pi  «ce  2»ur  un  pié- 
destal, et,  après  lui  avoir  offert  in  i)Oudia,oa 
met  un  peu  de  sa  racine  dans  la  Louciie  du 
mourant;  on  en  prend  ensuite  des  feuilles; 
on,  les  lui  met  sur  le  visaj^e,  les  yeux,  les 
oreiUos,  la  poitrine,  et  oi  fasperge  des  pieds 
à  la  tète  avec  une  tige  trempera  dans  reau. 
En  faisant  cette  cérémonie,  on  répète  plu- 
sieurs fois  tout  haut  le  nom  de  la  niante. 
L*agonisat:t  ([ui  est  Tobiet  de  cette  cérémo- 
nie peut  mourir  dans  la  ferme  persuasion 
qu*il  ira  au  Swarga. 

La  vue  seule  de  ce  divin  végétal  suffit  pour 
faire  oblt^nir  le  pai-don  de  tous  ses  péchés; 
en  le  touchant,  on  est  inmiédiatement  puri- 
fié de  toute  souillure;  si  on  lui  fait  le  ftama- 
sAara  (salutation),  on  est  guéri  de  toute  ma-^ 
ladie;  celui  qui  le  cuUKe  et  Tarrose  tous  les 
jours  (St  assuré  de  son  salut.  Kn  présenter 
une  branche  à  Vichnou  dans  le  mo  s  kartika 
(novembre),  c'est  lui  faire  un  présent  plu» 
agréable  que  si  on  lui  offrait  mdie  vacnes. 
£n  quelque  temps  que  ce  ^oit,  celui  qui  fait 
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>  ce  dieu  l^hommage  d*une  tige  de  toulsi, 
'ftndaite  de  safran»  s  assure  le  droit  de  deve- 
nir  semblable  k  Yichnou  lui-même,  et  de 
jouir  du  môme  bonheur  que  lui.  Le  don 
d*une  tige  de  toulsi  k  une  personne  exposée 
à  quelaue  danger ,  ou  qui  éprouve  quelque 
contradiction,  est  un  moyen  sûr  de  Ten  déli- 
vrer. Tout  cela  n'est  qu'une  partie  des  vei-tus 
incalculables  du  toulsi. 

La  plupart  des  Brahmanes  cultivent  cette 
plante  dans  leurs  maisons,  et  lui  offrent  des 
adorations  et  des  sacrifices  quotidiens.  On 
l'entretient  aussi  dans  les  lieux  où  ils  font 
leurs  ablutions ,  et  dans  ceux  où  ils  se  réu- 
nissent  ;  car  ils  regardent  comme  un  acte  de 
vertu  d'un  mérite  particulier  d'arroser  celte 

Clante  et  de  la  cultiver  avec  soin.  Ils  attri- 
uent  un  grand  nombre  de  propriétés  médi- 
cales à  ses  feuilles,  qui  sont  en  effet  béchi- 
ques,  cordiales  et  aromatiques.  Ils  en  avalent 
quelques-unes  après  leur  repas ^  pour  facili- 
ter la  digestion  ;  ils  en  mangent  aussi  avant 
et  après  leurs  ablutions  dans  l'eau  froide, 
afin  d'entretenir  la  chaleur  de  l'estomac  et 
de  prévenir  par  là  les  rhumes,  les  catarches 
et  autres  maladies  auxquelles  ils  pourraient 
être  exposés  sans  ce  préservatif.  C'est  peut- 
être  à  ces  propriétés  que  cette  plante  a  dû 
d'avoir  été  divinisée. 

TOUMANOURONG,  belle  femme  qui,  selon 
les  anciennes  annales  des  Hacassars  ou 
Mangkassars,  descendit  un  jour  du  ciel,  en- 
tourée de  chaînes  d'or  et  qui  fut  prise  pour 
reine  par  les  habitants  de  la  contrée.  Le  roi 
de  Bantam,  ayant  appris  cette  merveille, 
alla  voir  cette  belle  femme,  et  l'obtint  en 
mariage.  De  cette  union  naquit  un  fils,  dont 
Toumanourong  demeura  enceinte  pendant 
deux  ans  ;  aussi  le  vit-on  marcher  et  l'enten- 
dit-on  parler  immédiatement  après  sa  nais- 
sance. Ce  prince,  qui  était  contrefait,  reçut 
le  nom  de  Toumd-Salingaberina,  Lorsqu'il 
eut  atteint  toute  sa  croissance,  la' chaîne  d'or 
que  sa  mère  avait  apportée  du  ciel  se  partagea 
en  deux  morceaux  ;  après  quoi  Toumanourong 
disparut  tout  à  coup  avec  la  moitié  de  cette 
chaîne,  ainsi  que  son  mari  et  le  frère  do  ce 
prince,  laissant  à  son  fils  le  royaume  et  l'au- 
tre moitié  de  la  chaîne.  Cette  chaîne,  au  dire 
des  Hacassars,  était  tantôt  pesante  et  tantôt 
légère,  d'une  couleur  tantôt  claire  et  tantôt 
foncée,  et  fit  longtemps  le  principal  orne- 
ment des  souverains  de  Goak,  mais  elle  a 
disparu  depuis.  C'est  Touma-Salingabcring 
qui  institua  les  rites  religieux. 

TOUMBOUROU,  demi-dieu  indien  attaché 
au  service  de  Kouvéra,  dieu  dos  richesses, 
et  l'un  des  principaux  Gandharvas  ou  musi- 
ciens célestes. 

TOUNG-HAI-VANG,  c'est-à-dire  rot  de 
mer  orientale  ;  le  Neptune  des  Chinois.  On 
voit  plusieurs  figures  de  ce  dieu  en  porce- 
laine dans  le  temple  du  dieu  de  la  mer.  Dans 
la  Tille  de  Ta-Kou,  il  est  représenté  assis 
sur  les  vagues  avec  fierté,  aisance  et  dignité  ; 
et,  quoique  sa  main  ne  soit  pas  armée  d'un 
trident,  u  ne  paraît  pas  avoir  moins  de  sé- 
curité ;  car  d'une  main  il  tient  une  pierre 
d*aimant|  et  de  l'autre  un  dauphin»  symbole 
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de  son  pouvoir  sur  les  habitants 
Sa  barbe,  jetée  dans  tous  les  se 
cheveux  épars  semblent  indique 
voulu  ]>ersonnifier  en  lui  Télémet 
lequel  il  règne. 

TOCNG-HO-TI-YO,  le  sixième 
enfers,  selon  les  Bouddhistes  de 
Les  victimes  y  sont  jetées  dans  d 
res  pleines  d'un  liquide  bouillant  ; 
montent,  descendent  et  tournoie 
ce  qu'ils  soient  détruits  ;  puis  ils 
pour  voir  renouveler  les  mêmes  d 

TOUO-TOUO,  cérémonie  reli 
usage  dans  l'île  Tonga  ;  elle  consi 
offrande  d'i^ames,  de  noix  de  co 
très  productions  v^étales,  qui  se 
culièrement  à  Alo-alo,  dieu  du  t 
toutes  les  autres  divinités  en  gém 
demander  du  beau  temps  et  ui 
abondante.  Cette  récolte  a  lieu  po 
mière  fois,  un  peu  avant  la  saison 
mes,  au  commencement  de  novemi 
se  renouvelle  ensuite  sept  ou  hi 
dix  jours  en  dix  jours.  Au  jour  n 
le  prêtre  d'Alo-alo,  chaanè  plantai 
une  certaine  quantité  d  ignames, 
coco,  de  cannes  à  sucre,  de  ba 

!)lantain,  etc.,  qui  sont  apportés 
moraï)  sur  des  Mtons.  La,  on  e 
tas.  L'un  consiste  dans  les  offrant 
bitants  du  sud  de  Tile,  l'autre  i 
des  habitants  du  nord,  et  le  trois 
celles  des  habitants  du  centre.  Ià 
de  lutteurs  et  de  boxeurs  commer 
et  durent  ordinairement  trois  hei 
quoi,  une  députationde  neuf  ou  di 
couverts  de  nattes,  et  portant  ai 
guirlandes  de  feuilles,  amènent  s 
une  petite  fille  destinée  à  repr 
femmed'Alo-alo.  S'étant  placés  su 
li^e  auprès  des  offrandes,  ils  adi 
prière  à  Alo-alo  et  aux  autres  i 
demander  de  leur  continuer  leu 
lance,  et  de  féconder  la  terre  ;  pi 
cèdent  à  la  distribution  des  pro 
en  adjugent  le  premier  tas  à  Aie 
dieux,  et  partagent  les  autres  ent 
cipaux  chefs,  qui  ordonnent  à  \i 
teurs  de  les  enlever.  Ils  font  de  m 
courte  invocation,  à  la  suite  de  I 
se  mettent  à  frapper  sur  un  grand  : 
ce  siçnal,  tous  les  assistants  fonc 
tas  réservé  aux  dieux,  et  en  enlève 
peuvent,  au  grand  contentements 
teurs.  Les  femmes  se  retirent  k  Vi 
hommes,  se  divisant  en  deuxtrouj 
se  livrent  à  un  combat  k  coups 
Cette  partie  de  la  cérémonie,  appela 
est  d  une  nécessité  indispensabi 
grand  chef  entre  en  lice  contre  1 
paysan,  qui  peut,  sans  conséqua 
quer  le  roi  et  le  toui-tongaj  les  re 
les  battre  impitoyablement,  Cet 
sont  souvent  très-opioifltres,  et 
ont  duré  deux  ou  trois  heures,  qi 
ni  l'autre  des  deux  partis  ne  pani 
posé  à  céder  le  terrain,  le  rm  mtei 
autorité  pour  le  faire  cesser.  Cette  i 
se  renouvelle  huit  ou  dix  Ibis  d 


,  et,  i)endant  cet  intervalle ,  on 
s  la  maison  dédiée  à  AloHilo  la  (>e- 
ui  représente  sa  femme,  et  qui  a 
cent  de  huit  à  dix  ans.  Elle  appar- 
js  souvent  aux  premières  familles 
:  préside  à  la  partie  de  Kava  donnée 
u  premier  jour  de  la  fête. 
,  1*  ancien  dieu  de  Tile  de  Taïti  ; 
oi  des  vents  :  sa  puissance,  comme 
)le,  s'étendait  sur  les  flots  qu*il 
uvoir  de  calmer  ou  de  bouleverser 
«  caprices ,  ou  diaprés  les  ordres 
supérieurs. 

les  Tupinambas  du  Brésil ,  Toupa 
suprême ,  créateur  du  ciel  et  de  la 
i  D*a  ni  commencement  ni  fin.  Il 
une  fois ,  sous  le  nom  de  Soumé , 
»rps  d*un  enfant,  pour  soulager  la 
son  peuple;  c'est  à  cette  époque 
ligna  aux  hommes  la  culture  du 
eu  de  temps  avant  sa  disparition , 
a  sur  un  rocher  la  trace  de  ses 
imme  autrefois  Bouddha  sur  le 
1,  dans  nie  de  Ceylan. 
>inambas  personnifient  le  tonnerre, 
sidèrent  comme  la  voix  de  Toupa, 
* ,  qu'ils  regardent  comme  une 
ion  divine,  lis  appellent  le  pre- 
pa-kanounjja ,  et  le  second  Toupa^ 
lelque  puissant  que  soit  Toupa,  il 
un  rival  qui  l'égale  presque  en 
t  qui  met  tous  ses  soins  à  détruire 
e  celui-là  fait  de  bon  et  d'utile.  Ce 
)riocipe  porte  le  nom  d'Anhanga. 
mmande  aux  Apoïaueués  ,  bons 
i  sont  les  instruments  de  sa  bien- 
Les  mauvais  génies,  Ouiaoupias, 
Géropari ,  leur  chef  immédiat , 
les  mauvais  desseins  d'Anhanga. 
rstème  persan  des  deux  principes 
6  tout  entier  dans  les  forêts  de 
e  méridionale. 

*«  ou  TOUPANA  ,  nom  de  Dieu, 
eurs  tribus  sauvages  du  Brésil  ;  ce 
ne  le  tonnerre  dans  leur  langue; 
en  effet  considèrent  Toupana 
1  esprit  qui  préside  au  tonnerre. 
1 ,  n**  9.  Martius ,  étant  arrivé  à 
de  la  rivière  Yapoura,  remarqua 
cher  quelques  sculptures  rongées 
nps;  a  leur  vue  les  sauvages  qui 
int  son  embarcation  s'approchè- 
:her,  en  prodiguant  tous  les  gestes 
t  et  répétant  a  Tenvi  :  Toupana  I 
Après  avoir  regardé  longtemps, 
écouvrit  cinq  têtes,  dont  quatre 
tourées  de  rayons ,  et  dont  la  cin- 
ait  deux  cornes.  Ces  têtes  étaient 
gu'il  faut  forcément  les  faire  re- 
ine très-haute  antiquité. 
PAU,  sorte  de  mausolée,  destiné 
chez  les  Taïtiens  à  conserver  les 
ebels  qu'on  avait  embaumés.  C'é- 
(pèee  de  hangar  ouvert,  élevé  sur 
IX  de  six  ou  sept  pieds  de  hauteur. 
it  le  corps  ou  la  bière  sous  le  han- 
ir  des  poteaux,  soit  sur  une  plate- 
isée  pour  cela.  On  apportait  auprès 
le,  dos  fruits  et  de  l'eau  ;  les  pa- 
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rents  d'ailleurs  avaient  soin  de  l'orner  d'é* 
toffes,  de  guirlandes,  de  fruits  et  de  feuilles 
de  coco.  Le  corps  était  ordinairement  em- 
baumé avant  d'y  être  déposé.  A  cet  effet,  on 
en  tirait  les  entrailles  et  les  viscères ,  on 
remplissait  d'étoffes  le  ventre  et  l'estomac  ; 
on  faisait  disparaître  l'humidité  de  la  peau  » 
et  on  frottait  tout  le  corps  d'huile  de  coco 
parfumée.  Ce  procédé  préservait  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  les  caoavres  de  la 
putréfaction.  En  cet- état,  on  leur  donnait 
aussi  le  nom  de  Toupapau. 

TOUPARAN ,  ou  Wak,  dieu  du  mal,  sui- 
vant la  tradition  des  Edues,  peuplade  de  la 
Californie.  Ils  racontent  qu'il  se  révolta  au- 
trefois contre  Niparaya,  créateur  du  ciel  e* 
de  la  terre,  et  osa  lui  livrer  bataille  à  la  tète 
de  son  parti;  mais  Niparaya  le  défit,  le  dé- 
pouilla de  toute  sa  puissance ,  lui  ôta  ses 
provisions ,  le  chassa  du  ciel ,  et  le  confina 
avec  ses  adhérents  dans  une  grande  caverne 
souterraine,  dont  il  confia  la  garde  aux  ba 
leines ,  pour  l'empêcher  de  sortir.  Ce  dieu 
bienfaisant  n'aime  pas  que  les  hommes  sf 
battent,  et  ceux  qui  meurent  d'un  coup  df 
flèche  ou  d'épée  ne  vont  point  au  cieL  Au 
contraire,  Touparan  aime  à  voir  tous  les 
hommes  en  guerre,  parce  que  ceux  qui  son^ 
tués  dans  les  combats  vont  dans  sa  caverne. 
U  y  a  deux  nartis  chez  ces  sauvages  :  ceux 

3 ui  suivent  Niparaya  sont  sensés,  prudents, 
ociles,  faciles  à  convaincre  ;  au  lieu  que  les 
sectateurs  du  mauvais  principe  sont  des  gens 
méchants,  adonnés  à  la  magie  ;  ils  sont  mal- 
heureusement en  trop  grand  nombre.  —  La 
tribu  des  Péricous  considère  Niparaya  comme 
une  divinité  malfaisante. 

TOUPOUA ,  chef  sujprême  de  l'ordre  sa- 
cerdotal dans  les  îles  Gambier;  c'est  de  lui 
qu'émane  tout  pouvoir  spirituel  ;  à  lui  seul 
appartient  le  droit  de  diviniser  les  statues  et 
et  de  régler  le  culte  décerné  à  chaque  idole. 
Les  Taouras,  ministres  subalternes ,  veillent 
sous  sa  juridiction  à  l'accomplissement  des 
rites  sacrés. 

TOCQCOA  ,  mauvais  génie  adoré  par  les 
Hottentots,  qui  le  regardent  comme  le  prin 
cipe  et  la  source  de  tous  les  maux  :  ils  se  le 
représentent  comme  un  monstre  hideux,  tou* 
hérissé  de  poils,  difforme  et  terrible,  la  tète 
et  les  pieds  comme  ceux  d'un  cheval,  et  la 
peau  blanche.  Ils  croient  que  la  haine  que 
cette  divinité  inférieure  a  pour  leur  nation,  la 

{^orte  à  les  laisser  rarement  tranquilles.  C'est 
ui  qui  excite  leurs  ennemis  contre  eux,  qui 
fait  échouer  leurs  bons  desseins ,  qui  leur 
envoie  les  douleurs  et  les  maladies,  qui  fait 

f)érir  leurs  bestiaux,  et  qui  les  expose  h 
a  gueule  des  bêtes  féroces.  C*est  pourquoi 
ils  lui  rendent  hommage  pour  1  adoucir  t 
pour  se  concilier  sa  bienveillance,  et  pour 
se  mettre  par  là  à  couvert  de  sa  méchanceté. 
Lorsqu'ils  sont  menacés  de  quelque  infor- 
tune, ils  lui  offrent  un  bœuf  ou  une  brebis, 
ou  bien  ils  exécutent  plusieurs  cérémonies 
extravagantes  afin  de  rapaiser.  €  Nous  ho- 
norons quelquefois  Touquoa,  disent-ils,  en 
lui  offrant  des  sacrifices^,  lorsque  nous  pré- 
sumons qu'il  a  dessein  de  nous  inquiéter*. 
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1  la  taille  du  nouvel  empereur;  cet 
este  dans  le  temple  du  dieu,  situé  sur 
Nouki-Nouko,  dans  la  province  d*Ize, 
1  décès  du  souverain ,  époque  où  on 
;  au  Naï-Kou ,  temple  extérieur  de 
-daï-sin ,  avec  douze  ou  treize  mor- 
6  papier,  qui  contiennent  le  nom  et 
e  oiographique  du  défunt.  Tous  ces 
[S  des  dairis  trépassés  sont  vénérés 
autant  de  kamis. 

3  KOUN  NOU-NO  MIKOTO ,  le  troi- 
les  esprits  célestes  qui  régnèrent  sur 
1,  antérieurement  à  Vespèco  humaine, 
in  mâle  pur  qui  s'était  engendré  de 
ne.  Il  régna  par  la  vertu  du  feu  pen- 
nt  mille  millions  d'années.  Son  nom 
le  vénérable  oui  puise  en  abondance 
terre  imprégnée  denatron.  Son  temple 
s  la  province  d'Oomi.  ■ 
,  c'est-à-dire  la  grande  mère  ;  déesse 
ncains  qui  la  vénéraient  comme  leur 
commune.  On  la  représentait  assise 
out,  tenant  sur  un  bras  un  petit  en- 
I  ayant  deux  enfants,  un  sur  chaque 
Q  voit  encore,  dans  les  cabinets  des 
,  des  images  de  cette  divinité  en  terre 
I  grise.  Voy,  Tazi. 
déesse  égyptienne,  la  môme  qu'Ura- 
la  Vénus  céleste.  On  la  représentait 
1  diadème  surmonté  de  feuilles  de 
s  varit^es  ;  le  nu  peint  en  jaune, 
efois  elle  était  accompagnée  de  cinq 
ou  étoiles. 
3A-RI,  religieux  bouddhistes  du  Ti- 

sont  des  solitaires  qui  habitent  les 
nés.  Ils  reconna'ssent  pour  leur  ins- 

Ourghien,    lama    venu   de  l'Hin- 
I. 

ÎÉE,  robe  sacrée  des  Romains,  il  y 
t  de  trois  sortes  :  la  première  était 
e  pourpre,  et  n'était  employée  que 
;  sacrifîcos  qu'on  offrait  aux  dieux.  La 
5  était  mêlée  do  pourpre  et  de  blanc, 
jc  d'abord  non-seulement  par  les  rois 
le,  mais  encore  par  les  consuls  lors- 
llaient  à  la  guerre.  Elle  devint  même 
it  militaire,  avec  lequel  paraissaient 
iliers  aux  jours  de  l'êtes  et  de  céré- 
,  te's  que  les  représente  Denysd'Ha- 
>se  dans  les  honneurs  qu'on  rendait  à 
et  à  Pollux,  en  mémoire  du  secours 
s  Romains  en  avaient  reçu  dans  le 
qu'ils  eurent  5  soutenir  contre  les 
La  troisième  espèce  de  robe  trabée 
Dmposée  de  pourpre  et  d'écarlate; 
e  vêtement  propre  des  augures. 
DITEURS.  L'empereur  Dioclélien 
3xcité-une  cruelle  persécution  contre 
U  la  crainte  des  tourments  et  de  la  mort 
lusieurs  chrétiens  à  livrer  les  saintes 
es  aux  idolâtres  pour  être  brûlées; 
ils  se  rendirent  coupables  d'un  crime 
prochait  de  l'apostasie,  et  on  les 
i  traditeurs.  Conformément  à  la  disci- 
prescrite  par  les  canons ,  on  imposait 
nitence  publique  à  ceux  d'entre  eux 
repentaient ,  et  on  déposait  ceux  qui 
engagés  dans  les  saints  ordres. 
DITION.  I.  Lorsqu'on  examine  sans 
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prévention  le  fond  des  choses,  on  a  peirte  à 
concevoir  comment  une  fraction  importante 
de  la  grande  communion  chrétienne  a  pu,  de 

Saiete  de  cœur,  rejeter  la  chaîne  imposante 
e  la  tradition  universelle  pour  s'en  tenir 
uniquement  à  l'Ecriture  sainte;  par  lî  ils 
ont  rompu  nettement  avec  tout  le  passé,  et 
ils  ne  datent  réellement  que  d'hier. 

En  effet ,  la  tradition  a  été  nécessairement 
le  premier  moyen  qu'ont  eu  .les  hommes 
pour  transmettre  à  la  postérité  les  vérités, 
les  connaissances  et  les  découvertes  de  tout 
ordre  et  de  tout  genre.  Les  diverses  sociétés 
entre  lesquelles  se  partage  le  genre  humain 
n'ayant  commencé  à  écrire  des  livres  que 
plusieurs  siècles  après  leur  fondation,  il  s'en- 
suit que  la  tradition  fut  pour  elles  le  seul 
moyen  de  transmettre  d'âge  en  âge  les  faits 
historiques,  religieux  et  politiques,  les  dé- 
couvertes dans  les  sciences  et  dans  les  arts,, 
les  connaissances  agronomiques  et  indus- 
trielles, etc.,  etc.  Bien  plus,  lorsque  l'étal  plus 
avancé  de  la  civilisation  permit  d'écrire  des 
.ivres,  et  d'y  consigner  ce  qui  s'était  passé 
dans  les  siècles  précédents ,  ces  livres  ne 
durent  d'abord  être  considérés  que  comrar 
un  écho  de  la  tradition  ;  c'est  ainsi  qu'on  les 
envisage  encore  aujourd'hui.  Quel  est  en  ef 
fet  le  but  de  tous  les  critiques  judicieux 
lorsqu'ils  compulsent  les  écrits  des  auteurs 
les  plus  anciens,  ou  les  fragments  échappés 
à  l'action  dévorante  des  siècles,  lorsquils 
étudient  les  théogonies,  les  cosmogonies,  les 
faits  de  tout  genre  consignés  dans  Homère, 
Hésiode,  Bérose,  Sanchoniaton ,  le  Syncelle, 
Manéton,  dans  la  Vieille  Chronique,  les  Vé- 
das,  les  Pouranas,  etc.,  etc.;  sinon  de  déraô 
1er  la  tradition  véritable  du  fatras  de  fables 
et  d'erreurs  dans  lesquelles  elle  se  trouve  la 
plupart  du  temps  enfouie  ?  On  procède  de  la 
même  manière  pour  des  époques  relative- 
ment plus  modernes,  pour  les  orlçines  grec- 
ques, romaines,  gauloises;  on  n'adopte  qu'a 
vec  la  plus  grande  défiance  les  faits  dont  les 
nationaux  mêmes  nous  garantissent  l'authen- 
ticité ,  s'ils  se  trouvent  en  désaccord  avec 
l'histoire  générale,  c'est-à-dire  avec  la'  tradi 
tion.  Et  cette  tradition,  ce  fil  précieux  qui 
tout  frêle  qu'il  est  quelquefois,  est  pourtan. 
notre  guide  le  plus  puissant  dans  le  dédalf 
des  erreurs  antiques,  nous  le  briserions 
quand  il  s'agit  de  la  religion  I 

Mais,  dira-t-on  peut-fcêtre ,  il  n'en  est  pas 
des  faits  religieux  comme  des  faits  histori- 
ques. Ces  derniers  n'ont  été  recueillis  qur 
par  des  écrivains  plus  ou  moins  instruits  e< 
judicieux,  qui  ont  pu  facilement  se  trompei 
ou  être  trompés,  qui  ont  écrit  sous  l'empire 
des  préjugés  personnels  ou  nationaux,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  sauraient  être  par  eux- 
mêmes  et  individuellement  une  autorité  ir- 
réfragable; tandis  que  les  écrivains  sacré.^ 
ont  été  expressément  inspirés  de  Dieu  ,  el 
sont,  en  conséquence,  exempts  de  toute  er- 
reur. Or,  voila  précisément  la  question. 
Comment  saurons-nous  que  Moï^e  a  ét^ 
inspiré  plutôt  qu'Orphée  ou  Vyasa-Déva, 
saint  Jean  et  saint  Paul  plutôt  que  Platon  el 
les  Sibylles ,  sinon  on  aernière  analyse  par 
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i4  tradition  ?  Bien  imd.  1Ê$,i»t  i  i-int  •^eric 

Sue  2500  ana  4u  3irAns  içres  '^  ^GasâtaCkm 
e  la  société.  o«r>-î-<a  l'^niwr  que  te 
Senre  humain  'iemeuri  pf^mLir;  »  jmw  laps 
e  temps  uns  T^is:on\  s-ms  'ïalte.'suu 
croyance  ?  L"h43û:ir*  *sc  -i  3«:ar  xiznner  an 
démenti  à  cette  i^çcc^iCiin^'Âr  "i^jL  *îâî€at 
donc  fondée  re  ri ':^  «  !es  îroyia»:*»  refi- 
gienses,  pa:*ri»î  l'E-'.r.i-îr*  siiiiice  :i'<ixiitaxt 
I>as  encore  ?  a5iii.-?î!i»*Tî  nr  a  Tùoyi  is»- 
tique.  Et  Vénrirr,^  $^!r^.  -in  ■rn«g;igT4Tr  .«los 
son  lÎTre  1«  éT-^^cnienc*  irr.T-*s  îthu  lai. 
quVt-îI  (ait  lus*  ±f:s*  ri.-*  :*  l'acmyer 
sur  la  traditi'La?  AiireniiEi  11  iriiàrêiVrfîcr 
que  les  Hébcw^i  i-e  ?<:i  -^fn;:'?  iti^^st:  ■:.:<* 
lement  ouoLé  le^  iirj  rrLic-îs  i»i.':-?r*J^ 
ment  à  AiAm  «K  i  >•>*.  izjji  -nièaiti  i 
ham  et  à  Ji».i:t.  >ir«  ir»^kr*<. 

La  tradiîio-i  i  iro  ^t  _•»  ;rHii«*r  ^ifZj^fi 
de  transmettre  li  rr^ï-rli^'T,  rc  xcnitr  i-êîl'e, 
elle  est  r^:!r=>rt:  .a  i4r>lr  l'f  Kei  *- 
bien  que  TEcrl:.!--^  >i:i-t:  !frJ*-!i  s 
même  que  s-j^  «  :^  -.r*^  Crs  r«:«^ 
nous  pouvons  ci<scrr*îr.  ".':ps.ri":l  s  n^i 
temps  antiques,  q-ie  IXrr.n^'âiiiiif  ir-^iâi* 
s'être  abstenue  à  dess*:-  îrt  :-:«Ta£xn«rr  ii-is 
ses  pages  ce  qui  eu;:  ivrc  ^-^Tiâi^ri-  A>^^  ::t 
tradition,  tel  .j^e  "t^^.-^->|->*  ^ Tia»., '1*$ 
peines  et  les  rt--v3i:*i:5e?  f::ri«*.  liisi  qat 
nous  Tarons  liait  t.I:»  £-\  zzs'^s  EeijsK*«  e< 
Judaïsme.  La  traiinon  «  l"E.Tin.j*  saiiiîe 
sont  donc  deui  soeurs  qu:  se  jckrn:  '-3  mn- 
tuel  concours  sans  empieier  s:ir  ies  ir;-:i$ 
Tune  de  lautre.  ElJes  se  coiLjûèTrTs;  l'une 
par  l'autre.  Nous  crojrons  cirrae  q~.se  Dït-u 
u'a  fait  écrire  sa  narcJê  que  pour  niftr  les  Te- 
ntés traditionnelles  à  mesure  qu'elles  al- 
laient s'oblilérant  parmi  les  ntuoz.si  c'est 
ce  qui  explique  pourquoi  les  dooDes  iiiimi- 
tifis  se  trouvent  exiiosés  dans  IXcriiure,  ncm 
pas  de  prime  aboru  et  dans  leur  unirersabîé, 
mais  successivement  el  de  siècle  en  siècJe 
*  mesure  que  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 
Ceci  nous  donne  en  même  tt^mps  la  solution 
d  un  problème  assez  singulier,  k  savoir  que 
i  on  trouve,  relativement  â  plusieurs  docmes, 
plus  de  vestiges  des  traditions  primitives 
dan»  i*'8  audeus  écrivains  profanes  que  dans 
le»  livres  safTés  des  Juifs.  Ce  n  est  pas  ii  dire 
que  Je»  Juif»  ignorassent  ces  traditions;  au 
wfjlrajre,  jJ  n  y  eut  jamais  de  peurrfe  plus 
lnifJJii//wfieJ,Jliai»  ces  vérités  faisaient  l'obiet 
de  J  efi»4fii5ii*rrrient  de  la  synagogue,  et  elles 
ont  linj  p*r  Mr  Uirn  jour  dans  les  livres  que 
le»  Juif»  ofjt  ^.wt»  JorMjue  leurs  écoles  eurent 
élé  délifjjijvi-io.-fitff'mjé','»,  et  que  rensei- 
gnement de  J»  hyti^i^fr^a  fut  devenu  impos- 
sible. Jl  ne  tout  don*;  p«»  wrrdre  de  vue  que 
la  Cfm»iKtiation  pai  éml  de  la  parole  de  Dieu 
avait  snécialeuient  i^mrubjHi  moins  de  rappe- 
ler al  liomiue  in'  qu'il  n'avait  lias  dû  oubUer 
que  de  prépaiifi  le»  vuievau  grand  événement 
qui  devait  réwiicilier  le  cieî  avec  la  terre. 

Au  n;»le,  la  k-clure  seule;  de  l'histoire  pri- 
mitivif  du  jçenre  humain  dans  les  livres  sa- 
crés d^nioriirç  que  Dieu  a  dû  nécessairement 
révéler  aui  premiers  hommes  autre  chose 
que  c»  qui  t  est  consigné.  En  effet,  si  Dieu 
11  a  dit  a  Adam  que  ce  qui  est  marqué  dans 
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la  Genèse,  te  premier  homme  a  pu 
compreodre,  sous  le  Toile  de  Tallé 
SI  wite  serait  un  jour  réparée;  m 
tore  de  Dieu ,  Tessence  de  FAme , 
rhomme,  la  nécessité  et  le  mode  d 
bm  et  le  mal  moral,  etc.,  etc.,  il  a 
trooTât  tout  dans  ses  propres  Cicul 
ses  lumières  personnelles ,  chose  a 
impossible  à  un  être  misérablemi 
rabandon  dans  l'immensité  do  g 
expérience,  sans  connaissances,  « 
tkîi,  sans  société.  Hais  quelles  so 
rites  traditionnelles  ?  D  n*entre  pa 
tre  plm  de  les  exposer  toutes  ici  1 
preuves  et  leur  développement ,  c 
man<Jerait  un  ouvrage  spécial; 
nous  devons  exnoser  sommairemei 
dpales.  afin  de  prouver  ce  que  m 
{OQS.  Ces  vérités  sont  donc  : 

l' La  maiure  de  Dieu^  c*est-4-dire 
sa  spiritualité,  son  éternité  et  tous 
attributs  inhérents  à  son  essence 
mes  étaient  bien  connus  des  autn 
en  dehors  de  la  révélation  mosaï 
assertion,  par  rapport  à  Tunité,  p 
paradoxe  à  ceux  cpii  considéreront 
abord  le  polythéisme  professé  ps 
tous  les  peuples  de  Fancien  mond 
faut  bien  distinguer  entre  les  et 
mrtbologiques  ou  réels  ,  auxquel 
donné  le  nom  de  dieux^  et  Fêtre  q 
filait  Dieu  par  excellence.  Ceux-li 
en  effet  que  des  divinités  seconda 
cirdonnées  au  Dieu  souverain ,  e 
ment  dépendantes  de  sa  volonté 
des  êtres  qui  avaient  eu  un  comm< 
on  racontait  leur  naissance,  leui 
leur  origine,  quelquefois  leur  vie 
leur  mort.  Chacun  d'eux  avait  se 
tions  séparées;  leur  puissance  éta 
et  par  conséquent  on  ne  pouvait  I 
dieux  que  fort  improprement.  Ms 
était  pas  ainsi  de  la  divinité  supi 
planait  immense ,  infinie ,  étemel 
puissante  aihdessus  de  cette  tourbe 
secondaires.  Ce  dogme,  oui  se  fait 
les  compositions  les  plus  gross 
poètes  et  des  mythologues ,  brill< 
son  éclat  dans  les  écrits  sérieux  di 

glens  et  des  philosophes  de  FEgj 
rèce,  de  Rome,  des  Persans,  des 
des  Chinois  et  de  cent  autres  peu| 
est  de  même  de  la  spiritualité  et  de  '. 
c'étaient  les  déités  secondaires  qi 
des  cor^is,  ou  qui  en  prenaient  qu 
qui  naissaient,  (jui  mouraient ,  qu 
d'une  vie  humaine,  et  non  point  U 

{)rême,  immobile  dans  son  éternit 
bis,,  nous  en  conviendrons  voloi 
premier  dogme,  ce  dogme  essentiel) 
être  celui  qui  reçut  de  plus  rudes  < 
funestes  atteintes.  Bien  des  gens 
commencèrent  k  faire  des  êtres  | 
divins  un  complément  nécessaire 
Dieu  véritable  ;  pour  les  uns  ils  fi 
génies  préposéis  a  la  création  et  à  l| 
vation  du  monde;  pour  les  autres  i 
reut  comme  une  lamilio  dont  le  1 
prême  était  le  oère  ou  le  chef;  pour 
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it  dt-o  pi-rsonnilicalions,  des  ntlri- 
'desaclesdiïins;  pour  d'autres  enfin 
ssances  qui  quelquefois  limitaient  et 
isaîent  son  pouvoir,  toutes  choses  es- 
eiDenl  opjjosées  h  l'unité  et  &  la  toute- 
ce  de  Dieu.  L'essence  m^aiede  ladi- 
upi'Tieure  ne  demeura  pas  toujours 
;  »  y  en  eut  qui  la  confondirent  avec 
lier  des  dieux  inférieurs,  avec  le  plus 
des  astres,  avec  un  héros  antique; 
ïSHins  en  firent  une  divinité  locale  ou 
le.  C'est  jHJur  obvier  è  ces  raonstrueu- 
eurs  que  la  parole  écrite  vint  au  se- 
ie  la  tradition,  et  la  révélation  mo- 
Stablit  expressément  et  comme  dogme 
entai  l'unité  de  Dieu;  elle  le  rcnré- 
omme  incorporel ,  et  défendit  d'en 
s  images;  elle  le  proclama  Dieu  du 
toute  la  terre,  de  toutes  les  nations. 
peignit  comme  subsistant  par  lui- 
vivant  de  sa  propre  essence  ,  toul- 
t,  éternel,  invisible,  et  ces  dogmes 
létés  k  satiété,  parce  t^e  jusaue-Iè 
ml  été  les  plus  compromis,  eloumiés. 
Trinité  étant  aussi  inhérente  à  la  na- 
Dieu  que  les  facultés  de  l'flme  hu- 
l'essence  de  cette  dernière,  ce  do^me 
re  partie  de  Ia  révélation  rrimilive; 
I  trouve  dans  la  théogonie  u'un  grand 
de  nations,  duns  les  triades  succes- 
!S  Egyptiens,  dans  la  trimourti  des 
s,  dans  lestruis dieux  supéricursdes 
ms,  des  Syriens,  des  (irecs,  des  Ho- 
jes  Celtes,  des  Scandinaves,  des  La- 
tsMexicains,  des  Péruviens.  desOcôa- 
;  de  plusieurs  autres  peui)les,  comme 
Terrons  plus  au  long  ii  l'article  T«i- 
[ais  partout  il  fut  profondément  al- 
t  ne  tarda  pas  h  dégénérer  en  poly- 
.  Nous  ne  voyons  pas  cependant  qu'il 
'enouvelé  dnns  la  tégisratioti  mosaï- 
]s  doute  à  cause  duuBnger qu'il  pou- 
rir  à  des  peuples  d'une  philosophie 
incée.  et  qui  auraient  pu  facilement 
le  change  sur  les  expressions  de  pa- 
de  lilialiOD,  etc.,  comme  cela  était 
»6  en  effet.  Ceiieridant,  s'il  faut  en 
jalatio,  M.  Drach  et  certains  livres 
composés  par  des  Juifs,  le  dogme  tri- 
eurait  fait  partie  de  l'enseignement 
e  la  synagogue,  et  quelques  comraen- 
hébreux  iipliqueat  eu  ce  sens  plu- 
lassages  de  1  Ecriture. 
révolte  et  la  chute  des  angei.  Dieu  a 
1er  ce  dogme  aux  premiers  hommes 
3  porter  h  se  tenir  en  garde  contra 
lUvps  do  l'cspril  du  mal;  cependant 
pe3  exposé  explicitoment  dans  les  li- 
isaïques.  bien  qu'il  y  soit  fait  allusion 
sion  de  la  chute  du  premier  homme 
figure  du  serpent.  Mais  Adam  et  ses 
isnts  ont  dû  nécessairement  eu  savoir 
ig  sur  ce  sujet  important  que  ce  qui 
consigné  dans  la  Genèse.  Les  éori- 
Bcrés  postérieurs  ^  Moïse  se  men- 
us explicites  :  ils  parlent  clairement 
If  c'est-à-dire  de  Vadvtrsaire  de  Dieu 
3S,  de  sa  gloire  primitive,  de  sa 
I  chuto  al  de  son  châtiment. 
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Plusieurs  peuples  avaient  conservé  le  sou- 
venir de  CL'tte  tradition;  Batan  se  retrouve 
dans  l'Ahriman  des  Perses,  dans  le  Typhon 
des  Egyptiens,  dans  le  Mahéchasoura  des 
Hindous,  dans  le  Tchi-yeoa  et  le  Kong-kong 
des  Chinois,  dans  le  Loke  des  Scandina- 
ves, etc.  Partout  ce  prince  du  mal  apparaît  h 
la  tête  de  mauvais  génies,  d'asouras,  ds 
dews,  do  géants,  se  constituant  l'enDcmi  de 
Dieu  et  des  hommes,  luttant  coi  Iro  ta  bonté 
divine  et  s'elforçant  d'entraîner  la  race  hu- 
maine dans  le  neché  et  dans  la  ruine.  Hais 
plusieurs  peuples,  les  Persans  entre  autres, 
exagérèrent  la  puissance  de  Vadvtrtaire,  ils 
on  tirent  une  divinité,  partageant  l'empirs 
du  ciel  et  de  la  terre  avec  le  génie  du  bien 
ou  le  Dieu  suprême,  et  ayant  coopéré  pour 
sa  quote  part  a  la  formation  des  êtres  ;  de  là 
ia  grande  hérésie  du  dualisme.  Ce  fut  sans 
doute  dans  la  crainte  que  les  Bébreux  ne 
tombassent  dans  cette  erreur  en  prenant 
acte  de  ses  paroles,  que  Moïse,  inspiré  de 
Dieu,  n'exposa  pas  explicitement  ce  dogme, 
qui  parait  toutefois  avoir  fait  partie  de  Ter», 
seignement  de  la  synagogue,  et  qui  plus 
lard  fut  réintégré  dans  la  révélation  écrite, 
ainsi  que  nous  venons  de  l'observer. 

V°  La  création.  Dieu  apprit  à  Adam  que  la  , 
monde  n'était  pas  l'effet  nu  hasard,  et  qu'il 
110  devait  pas  l'existence  ft  une  puissance 
étrangère,  mais  au'il  était  l'œuvre  de  sa  pa- 
rôle  ou  de  sa  volonté  ;  et,  si  nous  faisons 
abstraction  de  certaines  rêveries  philosophi- 
ques, nous  trouverons  ce  dogme  professé 
généralement  par  tous  les  peuples  de  ta  terre, 
même  par  les  plus  barbares.  Comme  les  au* 
très  cependant,  il  finit  par  être  entaché  d'er- 
reurs graves.  Les  uns  regardèrent  le  monde 
comme  Tteuvre,  non  pas  du  souverain  Dieu, 
mais  de  puissances  secondaires  qu'il  avait 
pré()osées  h  la  création  et  au  gouvernement 
de  I  univers  ;  ce  fut  le  sentiment  des  Hindous, 
des  Persans,  etc.  ;  d'autres  le  considérèrent 
comme  le  produit  d'une  force  motrice  et  oo- 
culle  qu'ils  ne  savaient  dé&nir  ;  d'autres  sou- 
tinrent que  la  matière  était  éternelle,  et  que 
Dieu  n'avait  fait  que  la  coordonner;  queP 
uues-uns  même  voulaient  qu'elle  se  fÂI  coor- 
donnée d'elle-même  et  par  la  force  des  choses, 
comme  k<s  Bouddhistes,  etc.  C'est  pourtom- 
battre  ces  hérésies  que  la  révélalu  n  écrite 
vint  au  secoursdela  tradition,  et  Moisedébuta 

gir  bien  établir  h  la  tête  de  son  livre  que 
ieu  était  le  créateur  direct  de  l'univers  et 
de  tout  ce  qu'il  renferme. 

5°  L'immortalité  de  lame.  Voici  un  dogme 
dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  prouver 
l'universalité;  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
passible  de  citer  un  seul  pi.'Uple,  même  parmi 
les  plus  barbares,  qui  nie  l'immortalité  de 
l'flme.  Et  ceoendant,  chose  étrange  au  pre- 
mier abord,  les  livres  sacrés  des  Juifs  n'en 
font  nulle  part  une  mention  explicite;  c'est 
sans  doute  parce  que  celte  vérité  élunl  ciue 
et  professée  universellement,  elle  n'avait  pas 
besoin  d'être  renouvelée.  On  sait  d'ailleurs 
qu'elle  faisait  et  fai t  encore  partie  du  symbole 
iudaique.  Au  reste  elle  eut  aussi  son  cneur 
corrélative.  L'es  £isyplieas,  ks  Hindous,  lu 
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Bouddhistes,  les  Pythagoriciens,  supposaient 
qu'avant  de  parvenir  a  son  dernier  séjour, 
I  âme  de  rhomrae  devait  auparavant  subir  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  transmigra- 
tions successives,  suivant  qu'elle  avait  mé- 
rité ou  démérité, 

*     6*  La  nécessité  de  faire  le  bien  et  d'éviter  le 
mal.  Il  est  encore  inutile  d'apporter  des 

f)reuves  de  cette  vérité  universelle,  qui  est 
e  fondement  et  la  base  de  toute  société; 
seulement  on  ne  s'accordait  pas  toijgours  sur 
ce  qu'on  devait  considérer  comme  bien  et 
mal  moral,  bien  que  les  principes  fussent 

f généralement  les  mômes:  mais  l'éducation, 
es  préjugés,  les  passions,  les  besoins  du 
moment  lui  portaient  parfois  de  rudes  at- 
teintes. C'est  pourquoi,  après  avoir  publié 
les  dix  préceptes  fondamentaux  à  la  tête  de 
la  législation  écrite.  Dieu  prit  la  peine  d'en- 
trer ensuite  dans  de  nombreux  détails  afin 
d'aider  pour  ainsi  dire  les  hommes  à  en  faire 
l'application;  car  c'était  en  cela  particulière- 
mentqu'ils  avaienterré.  D'un  autre  côlë  nous 

rmvons  observer  que  plusieurs  infractions 
la  loi  primitive,  comme  la  polygamie  et  le 
divorce,  furent  tolérées,  réglementées  même 
au  nom  de  Dieu,  dans  la  crainte  d'abus  et 
de  malheurs  déplorables  que  la  stricte  obser- 
vation de  la  loi  aurait  nu  entraîner  à  une 
époque  de  grossièreté,  d'esprit  charnel  et  de 
civilisation  peu  avancée.  Mais  les  grands  prin- 
cipes étaient  nettement  arrêtés,  ce  qui  était 
le  point  capital  pour  le  temps  où  l'on  yivait. 

T  La  chute  ae  Vhomme.  Ce  dogme  n'eut 
pas  besoin  d'être  révélé;  l'homme  en  fut 
malheureusement  l'acteur  et  la  première 
victime,  n  ne  luifallut  que  se  souvenir,  ou- 
vrir les  yeux  et  voir,  pour  comparer  son  état 
ie  souffrance  actuelle  avec  son  bonheur  et 
9a  prospérité  passés.  Sa  malheureuse  histoire 
ne  dut  pas  s'oublier  de  sitôt  parmi  ses  des- 
cendants. Les  Persans,  qui  se  trouvaient 
placés  topographiquement  non  loin  des  lieux 
où  s'était  passé  ce  grand  drame,  en  conser- 
vèrent un  souvenir  légendaire  presque  en 
tout  semblable  à  celui  des  livres  saints.  L'ar- 
bre de  vie,  ou  de  science,  l'eau  de  la  vie 
ou  de  l'immortalité ,  le  serpent  ou  l'ange 
tentateur,  l'expulsion  du  paradis,  se  l»*ou- 
vent  dans  les  cosmogonies  Persane ,  In- 
dienne, Egyptienne,  Chinoise,  Mexicaine, 
Océanienne,  etc.  D'autres  peuples  qui  avaient 
oublié  la  cause  et  les  circonstances  de  la 
chute  avaient  cependant  conservé  la  mémoire 
d'un  âge  d'or,  de  bonheur,  d'innocence  et 
de  vertu,  tels  étaient  les  Hindous,  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Aztèques,  etc.  La  femme 
et  le  serpent ,  qui  jouèrent  un  si  triste  rôle 
Jans  cette  désorganisation  corporelle  et  mo- 
rale, se  retrouvent  dans  plusieurs  traditions 
répandues  dans  les  quatre  parties  du  monde. 
Les  philosophes  grecs  eux-mêmes,  malgré 
leur  matérialisme  et  leur  scepticisme,  soup- 
çonnaient que  l'homme  avait  été  originaire- 
ment plus  heureux,  et  qu'il  avait  démérité. 

8°  L'expiation.  Ce  dogme  découle  du  pré- 
cédent, et  aucun  peuple  ne  l'oublia;  nous 
pouvons  même  ajouter  aue  tous  pratiquèrent 
»>.ii'iation,  bien  que  plusieurs  aient  oublié 
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la  conneiité  qui  existait  entre  c 
celui  de  la  chute  originelle.  Or  c 
tion  est  de  trois  sortes  :  peines  au 
nature  humaine  se  trouve  assujc 
tences  imposées  volontairement; 
La  première  espèce  d'expiation 
pas  de  l'homme  ;  mais  Dieu  lu 
qu^elle  était  la  conséquence  de  « 
le  quatrième  âge  des  mythologn 
fer,  de  malheur,  de  perversité  et 
en  est  une  réminiscence  frappant 
fortune  et  la  misère  du  genre 
cette  dernière  époque  nous  sor 
comme  la  conséauence  de  l'iniquil 
croissant.  Les  pénitences  volontai 
assurément  imposées  par  le  Cré 
créature  coupable  ;  de  la  les  jeûne 
cérations  corporelles,  les  ausléri 
rcuses,  des  brahmanes  et  des  sai 
l'Hindoustan,  des  bouddhistes  de  i' 
taie  ;  de  là  les  rudes  épreuves  des  i 
l'initiation;  les  incisions  et  les  i 
des  prêtres  Syriens,  des  Galles, 
bantes;  les  prescriptions  gênante 
loureuses  imposées  aux  sacerdote, 
les  contrées;  la  continence  des  pr 
des  vestales  ;  les  fustigations  des  B 
et  des  Lupercales;  de  là  les  dé 
de  grands  personnages  pour  le  sa 
pie  et  de  l'armée  ;  de  là  les  pénit 
glantes  des  Mexicains  et  de  4a  p 
peuplades  barbares  de  l'Amériq 
enfin  le  tabou  prohibitif  qui  a  per 

au'à  nos  jours  dans  la  Polynésie 
e  même  des  sacrifices  qui  ont  et 
par  la  divinité  outragée,  comme 
d'expiation  symbolique  et  figuratif 
nous  les  voyons  pratiqués  dès  Tex 
paradis  terrestre.  Ils  ne  furent  n 
aucun  peuple,  quoique  la  plupart 
aient  nni  par  en  oublier  le  but 
direct.  Depuis  l'origine  des  sièc 
nos  jours,  les  autels  n'ont  pas  c 
rougis  du  sang  des  victimes,  dai 
lieux  où  le  sacrilice  de  la  viclimo 
seule  efficace  et  réellement  expii 
pas  été  substitué  à  la  figure.  L*h 

[ïeuples  fait  même  foi  que  tous  i 
eurs  autels  du  sang  humain  ;  et  ce 
tout  monstrueux  qu'ils  étaient  sciTi 
rationnels,  en  ce  que  l'homme  61 
coupable  devait  seul  être  immolé 
pialion  de  sa  faute.  Mais  les  peu| 
iléchissaient  pas  que  le  sang  d'ui 
souillée  et  imfmre  ne  saurait  acquil 
ment  la  grande  dette  du  genre  lu 
avaient  beau  choisir  ce  qu'il  y  avi 
pur  dans  la  nation,  de  tend  res  enfan 
centes  vierges,  ils  avaient  oublié 
la  masse  du  sang  humain  avait  été 
par  le  souffle  du  tentateur;  et  certe 
point  de  vue,  le  sang  des  animaux 
pur  et  remplissait  plus  effîcaccme 
que  le  Créateur  s'était  proposé  er 
blissant.  Les  sacrifices  d'animaux  ; 
effet  les  plus  fréquents  chez  les  pt 
l'ancien  monde;  et,  dans  sa  loi  écr 
réprouva  solennellement  les  victi 
inaines  et  réglementa  les  cérémo 


accompagner  les  autres  sacrifices, 
renir  son  peuple  contre  les  abus  qui 
t  glissés  parmi  les  autres  nations. 
éparation.  Ce  dogme  est  explicite; 
signé  au  commencement  de  la  loi 
imédiatcment  après  le  récit  de  la 
l'homme  et  de  sa  punition ,  mais 
nière  vague  et  métaphorique.  D'a- 
paroles  de  la  Genèse,  le  premier 
ouvait  seulement  conclure  que  de 
e  la  femme  naîtrait  un  sauveur  qui 
la  tète  du  serpent  infernal  ;  mais  il  - 
uels  seraient  fa  nature  de  ce  répara- 
î  mode  de  rédemption  :  sa  présomp- 
ouvait  aller  jusqu'à  s'imaginer  que 
eur,  issu  de  sa  race,  serait  Dieu  en 
ips,et  qu'il  expierait  la  faute  de  son 
ar  sa  propre  mort.  Nous  posons  en 
jue  cette  simple  prédiction  émanée 
môme  suffisait  pour  le  disposer  à 
les  fruits  de  la  rédemption  future, 
t  nous  sommes  très-portés  à  croire 
ut-Puissant  daigna  entrer  avec  sa 
repentante  dans  des  détails  plus 
îciés  ;  et  nous  fondons  cette  asser- 
es  croyances  de  plusieurs  peuples 
paraissent  un  écho,  infidèle  il  est 
I  tradition  primitive.  Ainsi,  dans  la 
ie  hindoue,  c'est  un  dieu,  Vichnou, 
ersonne  de  la  triade,  qui  s'incarne^ 
mme,  pour  le  salut  de  la  terre,  ou 
élivrance  des  hommes  ;  dans  sa  jeu- 
krase  la  télé  du  serpent  Kalya.  Les 
les  enseignent  unanimement  que 
[ouni,  le  libérateur  du  monde,  est 
ffrgrc.Chezles  Perses,  c'est  Ormuzd, 
"  après  le  dieu  suprême,  qui  est  le 
des  hommes;  c'est  une  vierge  qui  doit 
n  saint.  Chez  les  Chinois,  c'est  dans 

?ue  doit  naître  le  saint  par  excel- 
du  Thicn,  ou  de  Dieu,  le  médio' 
el  et  des  hommes,  qui  tirera  sa  nais- 
if  vierge,  qui  seul  pourra  offrir  un 
*.  digne  de  la  majesté  du  Chang-ti. 
^ndinaves,  c'est  Balder,  pis  aO- 
•u  suprême,  qui  meurt  par  la  malice 
'esprit  du  mal,  frappé  oar  un  bois, 
it  ressusciter  un  jour.  Beaucoup  de 
ttendaient  en  qualité  de  libérateur 
u  un  homme  extraordinaire,  et  plu- 
Itendent  encore.  Les  Brahmanisles 
l  favénement  de  Kalki,et  les  Boud- 
'lui  de  Maidari. 

cmption  étant  l'œuvre  capitale  de 
lence ,  et  févénemenl  qui  devait 
r  sur  la  terre  une  ère  nouvelle, 
i  le  but  principal  de  toutes  les  ré- 
successives postérieures  h  la  révé- 
;e  à  Adam.  On  peut  même  poser  en 
]ue  sans  cet  important  objet  nous 
pas  eu  la  parole  de  Dieu  écrite, 
r  cela  que  Dieu  a  fait  élection  d'un 
irticnlier,  conservateur  de  ce  dogme 
BDce  à  tous  les  autres,  sur  lesquels 
I  dès  lors  avec  moins  de  force.  Aussi 
3,  dans  les  autres  nations,  le  dogme 
iemption  devenait  plus  vague  de 
siècle,  chez  les  Juifs  il  se  précisait 
davantage.  C'est  sur  r  e  point  sur- 
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tout  que  la  parole  écrite,  vint  au  secours  de 
la  tradition  affaiblie.  Car  c'est  par  la  révéla- 
tion judaïque  que  l'univers  fui  préparé  è  ce 
grand  événement.  Les  guerres  des  Juifs,  les 
conquêtes  de  Salomon,  les  alliances  des  rois 
de  Juda,  la  dispersion  des  dix  tribus,  la  cap- 
tivité de  Babylone,  l'assujettissement  de  ta 
nation  aux  Perses  d  abord  ,  puis  aux  Grecs, 
aux  Syriens,  aux  Egyptiens,  enfin  aux  Ro- 
mains, la  traduction  des  Ecritures,  la  diffu- 
sion des  langues  grecque  et  latine,  tout  en 
un  mot  concourut  a  renouveler,  à  propager 
et  à  conserver  cette  importante  tradition  de 
l'Orient  à  l'Occident,  tellement  qu'à  l'époque 
où  ce  grand  mystère  s'accomplit,  c'était  un 
bruit  universellement  répandu  dans  tout 
l'empire  romain,  que  la  nature  allait  enfan- 
ter un  roi  libérateur,  et  que  de  VOrient  allait 
sortir  le  salut  des  nations. 

10**  Les  fins  de  Vhomme.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  prouver  que  tous  les  peuples  cru- 
rent et  croient  encore  au  paradis  et  à  fen- 
fer.  Ce  dogme  final  ne  fut  jamais  oublié.  Mais 
on  ne  sait  pas  assez  que  la  doctrine  du  pur- 
gatoire, rejetée  par  les  protestants,  n'est  pas 
un  dogme  d'origine  catholique ,  et  qu'elle 
était  presque  généralement  professée  dans 
l'ancien  monde.  Elle  fut  conservée  à  peu 
près  pure  par  les  Persans  et  par  plusieurs 
autres  peuples;  mais  elle  finit  par  se  cor- 
rompre chez  tous  les  autres.  Que  sont  en 
effet  les  transmigrations  successives  des 
Egyptiens,  des  Brahmanistes,  des  Bouddhis- 
tes, des  Pythagoriciens,  des  Druides,  etc.  ; 
sinon  une  expiation  posthume  et  temporaire? 
un  véritable  purgatoire  pour  les  âmes  pé- 
cheresses. Et  ces  Ames  qui,  suivant  la  doc* 
trine  des  Grecs  et  des  Romains,  erraient 
plaintives  autour  des  tombeaux,  ou  qui  im- 
ploraient en  vain  pendant  des  années  ou  des 
siècles  la  faculté  d'être  admises  dans  les 
Champs  Elysées;  et  ces  expiations,  et  ces 
lustrations,  et  ces  sacrifices  pour  les  défunts», 
et  ces  offrandes  qu'on  déposait  sur  les  tom- 
beaux, et  ces  fêtes  des  âmes,  solennisées 
avec  un  grand  appareil,  dans  les  contrées 
les  plus  reculées  de  l'Asie,  toutes  ces  cho- 
ses ne  témoignent-elles  pas  que  toutes  les 
nations  croyaient  que  les  âmes  pouvaient 
souffrir  temporairement  dans  l'autre  vie,  et 
que  leurs  peines  pouvaient  être  abrégées 
par  les  expiations  des  vivants. 

Nous  bornons  notre  exposé  des  traditions 
primitives  h  ces  dix  points  principaux;  nous 
[)assons  sous  silence  le  culte,  la  prière,  les 
vœux  qui  rentrent  dans  le  huitième  article; 
plusieurs  préceptes,  prohibitions  et  lois  mo- 
rales qui  rentrent  dans  le  sixième;  nous  ne 
disons  rien  de  plusieurs  dogmes  catholi- 
ques ,  qui  très-probablement  furent  révélés 
à  l'homme  dès  le  commencement  du  monde^ 
tels  que  l'invocation  des  saints,  la  protec^ 
tion  des  anges,  la  fin  du  monde,  la  résurrec- 
tion, etc.,  que  nous  trouvons  également  chez 
un  grand  nombre  de  peuples,  peut-être  le 
sacerdoce,  la  consécration  des  objets  ou 
des  instruments  du  culte,  etc.  etc.  Mais  que 
nos  lecteurs  ne  loublient  pas,  toutes  ces  vé- 
rités avaient  éprouvé  partout  de  profondes 
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Gardez  les  traditions  que  vous  atc 

foit  par  nos  paroles^  soit   par  m 

Non.  les  paroles  des  apôtres,  pas 

•:e!les  du  Sauveur,  n'ont  (^lé  perd 

ont  été  recueillies  par  des  audile 

iif>,  conservées  religieusement  dar 

Cioire,  communiquées  et  transmiî 

o  'Htoniporains  et  à  leurs  descendai 

Ziii  lormé  le  fond  de  la  tradition  c 

Àïf-irt-ment,  si  les  apôtres  cuss 

'i\  cor;»-?  complet  de  uoctrines,  ce 

:-"_.-  ri:»^  de  eherchor  ailleurs  la  ji 

:  M  :.^-îUf  et  t\e  la  croyance.  Mai 

i-:.  !f 5  le  la  croyance  chrétiemii^ 

: -:-..rL:  indi'jués  et  touchés  on  \m 

E'ir.f  !e  et  dans  les  écrits  des  a 

:1   ::fr  riissamment  a;»puyés  e 

-.•r    T  •.rmoi^nage  unanime  dv 

ft.-  r>f:  irs  successeurs  des  apO 

:  ?.  :  T-?:  r:.\'  lE-riture  sainte,  ; 

1  :f .  -^:  îie  par  l'Eglise ,  ne  i 

r.  Lit   -::.•«  morle  dans  un  gra 

:    .  -i-isz-ï.  CVst  la  tradition  ij 

•  .:  ?L  ."  iy'.l  prendre  tel  orai 

-  :.î  i>  -I.  5rn>  littéral  ou  spi 
i     •:^L■   1    z:i   nous  enseignt 

.    -:  r-i.  Ir?  î-remiérs  fidèle 
:  Si'..  .::  r-r  n-us  distin^iuon: 

-  -r  "-—  •  — "î"'-  '^u  transitoir 
.    ".i_  .  i  :•-:••  Ttiii^.-.  C"e>t  la  tn 

L    .>  :.:  .  E.-'.'.ur»:-  sainte,  qui 

-    .-."^.f  1.5   •  .ricilL-s,  I  s  d^ 

-.:•*.    -s  !•  iv^iiies  de  l'Egli 

..-:  r.--.  .  rii:  :s--.'Uieiil  des  i 

..    :  —    ^::.  Le>   prote>tan 

•  .  - .    .  -  il-  —  :»-r.  marché  de  1 

:     "'liriiur.e  ion>er^ 
.   .:..  -      _--:::  ri  r\;.Ii..il*:'nienl 
*  '  î  -'    -  •      ^t"-î   las   quo 

-  -        -    --r   :e  professer 

*  :_    *       .•    -    ir   li  tradition 
•   '.  .;-   •-'.••.>:  l-ja  examiu! 

-*-'     -î   "    *".?.. f    Eiv stère  de 

i     1   •   -  "r     Ir    JrS-S-Chrisl    H 

.s  i\.     .:rs   uni  ;-  Nouveau 

:.r  .:s  i  -'— rs   iv  .a  présence 

•f:'  ..•  .  ::-  Il  c«L-crS>ité  des  I 

•  >-  :r   .  i-:::.;^  de  l'EUise,  d. 
?    -    i-.s  :•;  irs,  e:o.  etc.  D'oii 

. .-S  :-r  -  E.ritaresainteella  ti 

-    '•  f-:  -  >s  rjin.hvr  Tune  sans  1' 

-  r     :  .    u::v  sont  la  parole  de 

-•.    .".  .  ».::r  s'»nt  la  base  de 

t'.     .    :  ..-r:.-TLî  lie  notre  croya 

.  T?:    .-r. .   [uv  ces  traditions  pàV 

T   :v.ur:..:^^s  successivement  pe 

yi-  >:.  :a   Aruuslin  ne  craint  pa: 

P:'.ér  -\:i.j>  n^  croirais  pas  à  TEra, 

n'y  -;j.*  port f  par  l  autorité  de  l'Etj 

II.  Lvs   Musulmans  mettent  la 

au  n.ziLce  des  trois  moyens  qui 

iMrv^iiiir  à  la  science.  Les*  deux  ai 

.s  sens  sains  et  parfaits,  et  les  lumi 

raison.  La  tradition,  disent-ils,  e.*-! 

ou  prophétique.  La  première,  fom 

rapport  comumn  et  unanime  de  t 

nations  de  la  terre,  a  pour  objet  di 

menls  publics   et  remarquables;  t 

par  exemnie,  TeiisteDce  |»assée  ou 
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rinces,  de  teis  souverains ,  de  telles 
)  tek  royaumes  ^  etc.  La  seconde 
d  les  Tentée  révélées  par  les  pro- 
:  les  envoyés  célestes,  dont  la  mis- 
ne  est  constatée  par  des  œuvres 
uses;  è  Taide  des  armments  dé- 
iù,  qu'elles  peuvent  fournir,  lors- 
8ont  authentiquement  établies,  elles 
iQt  Tune  et  Tautre  le  fondemen  t  d*une 

science,  ou  naturelle  comme  la  pre- 
1  purement  théologique  et  céleste 
K  seconde.  Mais  on  donne  particuliè- 
)  nom  de  tradition,  Hadis  ou  Sunne/, 
les,  maximes,  sentences, 'solutions, 
némes  de  Mahomet ,  qui  ne  sont 
isignées  dans  le  Coran  ,  mais  qui 
recueillies  {)ar  ses  auditeurs,  ou 
îsoralement  jusqu'à  cequ'enfin  elles 
lé  fixées  au  moyen  de  TEcriture.  On 

les  mahométans  ont  agi  précisé- 
lime  les  chrétiens.  De  là  les  sectes 
nés  qui  admettent  la  tradition 
ont  réputées  orthodoxes,  et  sont 
traditiounalistes,  5unnt>;  tandis  que 
li  ont  rejeté  la  tradition  passent 
étiaues  et  sont  appelées  dissiden- 
ê.  Voy,  Hadis. 

TIONNALISTES.  l^On  appelle  ainsi 
iens  qui  admettent  et  reçoivent  la 

par  opposition  à  ceux  qui  la  re- 
nomme les  protestants.  On  donne 
même  nom  a  ceux  qui  regardent  la 
I  comme  le  fondement  de  toutes 
issances  humaines,  par  opposition  à 
prétendent  que  l'esprit  humain  est 

ou  a  pu  parvenir,  par  ses  propres 
ridée  de  Dieu,  de  sa  nature,  de  ses 
ïSf  de  ses  attributs,  à  la  notion  du 
i  mal  moral,  etc.,  etc. 
sectes  musulmanes  se  divisent  éga- 
Q  traditionnalistes  ou  orthodoxes , 
it  en  hétérodoxes  ou  dissidentes, 
]ui  rejettent  la  tradition. 
,  versets  d'un  psaume,  qu'on  chante 
)e  avant  l'Evangile,  dans  la  liturgie 
B  romaine.  Le  Trait  vient  après  le 
ians  les  jours  de  pénitence  et  de 
tst-à-dire  pendant  le  carême  et  à 
8  morts  ;  il  tient  la  place  de  VAlle^ 
t  le  chant  est  interdit  dans  ces  oe- 
il tire  son  nom  de  ce  qu'on  le 
lit  d'un  irait f  à  un  ou  deux  chœurs, 
>aper  par  un  solo  ou  par  VAlleluiaf 
ins  les  autres  offices. 
lUILLlTÉ,  divinité  romaine,  diffé- 

la  Paix  et  de  la  Concorde.  On  dit 
fait  un  temple  à  Rome,  hors  de  la 
llatine.  Une  médaille  d'Adrien  la 
e  appuyée  sur  une  colonne,  etpor- 
sceplre  de  la  main  droite.  Sur  une 
kOtonin,  elle  s'appuie  sur  un  gou- 
t  tient  deux  épis  de  la  main  gauche 
igner  l'abondance  des  grains  trans- 
rmer  en  temps  de  paix.  Un  autel  de 
fjàe  de  Rome,  trouvé  sur  le  bord  de 
i  Nettuno,  porte  cette  inscription  : 
pUUUaiis. 

FIGURATION,  fête  instituée  dans 
illiolique,  en  mémoire  du  miracle 
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Sue  lêsus-Christ  opéra  en  présence  de  trois 
e  ses  apôtres  lorsqu'il  leur  apparut  un  jour, 
sur  le  mont  Thabor,  tout  resplendissant  de 
gloire  et  de  majesté,  et  conversant  avec 
Moïse  et  Elie.  Les  Orientaux  la  solennisaient 
depuis  longtemps,  tandis  que  les  Latins  n'en 
faisaient  que  mémoire  le  second  dimanche 
de  carême;  mais,  en  1457,  le  pape  Calix te III, 
en  fit  une  solennité  particulière  qu'il  fixa  au 
6  du  mois  d'août,  a  l'imitation  des  Grecs, 
et  suivant  un  usage  déjà  établi  à  Rome  de^ 

Euis  longtemps.  Il  ordonna  qu'elle  fût  célé- 
rée  solennellement  dans  tout  le  monde 
catholique:  cependant  elle  n'est  plus  d'obli- 
gation nulle  part  en  Occident  ;  tandis  qu'elle 
est  toujours  au  nombre  des  grandes  solenni- 
tés chez  les  Orientaux. 
TRANSLATION,  1«  cérémonie  catholique 

3ui  consiste  à  transporter  solennellement 
es  reliques  d'un  lieu  à  un  autre,  ce  qui  se 
fait  communément  avec  beaucoup  d'appareil. 
Mais  il  n'y  a  point  pour  cela  de  rite  bien  dé- 
terminé, ou  plutôt  ces  rites  varient  suivant  les 
différents  diocè^^es.  Généralement  cependant 
la  châsse  qui  renferme  les  reliques  est  dépo- 
sée, dès  la  veille,  dans  un  lieu  convenable- 
ment orné,  et  on  fait  brûler  des  cierges 
devant  elle.  Le  lendemain,  l'évéque  ou  le 
prêtre  qui  doit  présider  à  la  cérémonie  se 
rend  avec  le  clergé  au  lieu  où  sont  les  reli- 
ques, il  les  encense,  et  les  chantres  enton- 
nent un  répons  en  l'honneur  du  saint,  puis 
des  prêtres  ou  des  clercs  chargent  les  reli- 
ques sur  leurs  épaules,  et  on  se  rend  pro- 
cessionnellement ,  en  chantant  les  litanies 
des  saints,  à  l'église  qui  leur  est  destinée  ; 
en  y  entrant  le  célébrant  entonne  le  Te 
Deum^  puis  on  prononce  un  discours  et  on 
célèbre  le  saint  sacrifice.  Assez  communé- 
ment on  fait  annuellement  et  à  perpétuité  la 
mémoire  de  cette  translation,  dans  la  paroisse 
où  elle  a  eu  lieu,  et  quelquefois  dans  tout 
le  diocèse;  il  y  a  même  des  translations  qui 
sont  célébrées  dans  toute  l'Eglise.  Autr^^fois, 
ces  translations  étaient  très-pompeuses,  et 
on  a  vu  des  reliques  transportées  a  une  con- 
trée à  une*  autre  fort  éloignée,  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  peuple,  tout  le  long 
de  la  route  qu'on  parcourait.  Mais  mainte- 
nant les  reliques  qui  sont  envoyées  de  loin, 
sont  expédiées  le  plus  souvent  sans  cortège, 
et  les  translations  solennelles  n'ont  lieu 
qu'entre  localités  assez  rapprochées.  La  der- 
nière de  ce  genre  qui  se  fit  à  Paris  est  la 
translation  des  reliques  de  saint  Vincent  de 
Paul,  faite  en  1829,  de  la  chapelle  des  sœurs 
de  la  charité  de  la  rue  du  Bac,  à  la  nouvelle 
maison  des  Lazaristes. 

2*  On  appelle  encore  Transtation  l'acte  par 
^equel  un  évêque  est  transféré  d'un  siège  à 
un  autre.  Il  y  a  aussi  des  translations  debéné- 
ficiers  et  de  religieux,  lorsque  ceux-ci  sont 
autorisés  à  passer  à  un  autre  bénéfice  ou 
dans  un  autre  monastère.  Le  siège  des  évê- 
chés  est  lui-même  transféré  quelquefois  dans 
une  autre  localité. 

3*  Enfin  on  donne  encore  le  nom  de 
Translation  à  l'acte  par  lequel  une  fête  qui 
n'a  pu  être  soienniséie  le  jour  de  son  inci. 


927 


TRA 


ience  csl  transférée  ou  remise  à  un  autre 
{jur.  C'est  ainsi  que  la  fôle  de  rAnnoncia- 
tion    arrivant  dans  la  semaine  sainte  est 
transférée  après  roclave  de  Pâques. 
TRANSSUBSTANTIATION.    Les    tliéolo- 

g'ens  se  servent  de  ce  terme  pour  exprimer 
dogme  catholique  sur  l'Eucnaristie,  c'est- 
à-dire,  qu'en  vertu  de  la  consécration  sacra- 
mentelle, la  substance  du  pain  et  du  vin  est 
changée,  au  sacriûce  de  la  messe,  en  la  sub- 
'stance  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Celte  expression  n'est  pas  particulière  aux 
Latins,  les  Grecs  l'emploient  sous  la  forme 
de  {ttTOMffiùfTiç,  gui  a  absolument  la  même  si- 
gniQcation.  Voici  les  propres  termes  d'une 
confession  de  foi  de  l'Eglise  grecque  :  Le 
préire  n*a  pas  plutôt  récité  la  prière^  qu'on 
appelle  Vinvor.ation  du  Saint-Esprit,  que  la 
Transsubstantiation  se  fait^  et  que  le  pain  se 
change  au  véritable  corps  de  Jésus-Christ, 
et  le  vin  en  son  véritable  sang,  ne  restant  plus 
que  les  seules  espèces  ou  apparences. 

TRAPPISTES^  religieux  réformés  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît,  qui  tirent  leur  nom  du 
monastère  de  la  Trappe,  dans  le  départe- 
ment de  rOrne,  où  la  réforme  fut  introduite 
par  l'abbé  de  Rancé,  qui,  après  avoir  été  un 
ecclésiastique  mondain,  étonna  la  France  et 
l'Europe  par  les  rigueurs  de  sa  pénitence,  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté,  le  6  juin  de 
Tan  1700.  De  là,  la  réforme  se  propagea  dans 
plusieurs  provinces  de  France,  en  Angle- 
terre, en  Irlande,  et,  depuis  peu,  les  Trap- 
Sistes  ont  pénétré  dans  l'Algérie,  où  leur 
tablissement  prospère.  Leur  maison  mère 
subsiste  encore,  malgré  les  persécutions 
qu'ils  eurent  à  subir  pendant  la  révolution; 
car  ces  religieux,  les  plus  austères  de  tous 
ceux  de  l'Occident,  se  liâlèrent  de  reprendre 
leur  vie  mortifiée  et  ascétique,  dès  que  le 
calme  eut  été  rendu  à  TEglise  de  leur  patrie, 
et,  depuis  cette  époque,  tolérés  et  môme 
protégés  par  les  différents  gouvernements, 
ils  ont  continué  à  édifier  l'Eglise  par  leur 
piété,  leurs  austérités  et  leurs  vertus,  car  ils 
n'ont  rien  perdu  de  l'esprit  de  leur  bienheu- 
reux fondateur. 

Les  religieux  sont  partagés  en  pères  et  en 
frères  convers.  L'habit  des  premiers  consiste 
en  une  robe  de  gros  drap  blanc,  serrée  au 
corps  par  une  ceinture  de  cuir;  sur  cette 
robe,  ils  portent  au  travail  un  scapulaire 
noir,  qu'ils  remplacent  pour  les  autres  exer- 
cices d'une  ample  tunique  à  manches  larges 
et  pendantes,  de  môme  étoffe  et  de  même 
couleur  gue  la  robe.  Comme  le  scapulaire, 
cette  tunique  est  surmontée  d'un  capuchon 

Eour  couvrir  la  tôle;  c'est  proprement  Tha- 
it  monacal,  auquel  on  donne  aussi  le  nom 
de  coule.  Les  frères  convers  sont  revêtus, 
par-dessus  la  robe,  d'une  sorte  de  grand 
manteau  appelé  chappc,  de  grosse  étofie 
brune,  ainsi  que  tout  le  reste  de  rh(]ibille- 
ment.  Les  uns  et  les  autres  portent  sur  la 
peau  une  chemise  en  serge  grossière. 

La  journée  du  Trappiste  ne  commence  ja- 
mais plus  tard  qu'à  une  heure  et  demie  du 
matin,  souvent  a  une  heurie,  quelquefois  à 
miauity  suivant  la  longueur  de  l'onice*  noc- 
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tarne,  qui  est  plus  long  en  proporUo 

grandeur  des  solennités.  Les  matim 

sent  à  quatre  heures;  )«  matinée  est  |i 

entre  la  lecture  et  différents  exercic 

gieux,  qui  se  succèdent  jusqu'à  U 

messe,  qui  se  dit  à  sept  heures  et  (k 

neuf  heures,  le  travail  jusqu'à  deux  '. 

il  n'est  interrompu  qu'à  onze  heures  ( 

pour  chanter  sexte.   A  deux  heu 

chante  les  nones,  et  ce  n'est  ^'api 

rempli  ce  devoir,  que  le  Trapjpîstepj 

unique  repas,  non  sans  avoir  réciU 

fectoire  des  prières  en  deux  chœurs, 

longueur  peut  faire  considérer  co 

office.  Des  légumes  cuits  à  l'eau  e 

huit  onces  de.  pain  bis,  du  cidre,  ii 

ou  de  l'eau  pure,  composent  ce  fru^ 

qui,  en  carême,  est  reculé  jusqu 

heures  un  quart.  Tel  est  le  régime  d 

Mais  l'été  est  pour  le  Trappiste  un 

sensualité;  le  dîner  est  alors  avi 

midi  ;  les  mets  ne  sont  ni  plus  si 

ni  plus  abondants,  mais  le  soir  il  ; 

tion,  consistant  en  quatre  onces  de 

du  fromage,  ou  des  pommes  de  ten 

salade  de  betteraves,  etc.  Après  le 

lecture  ;  à  quatre  heures,  les  vêpri 

de  la  méditation,  de  la  lecture  ou 

A  six  heures,  compiles,  et  exercice 

res  jusqu'au  coucher  qui  a  lieu  à  si 

en  hiver,  et  à  huit   heures  en 

augmentation  de  travail  de  près 

heures.  Ce  travail  est  un  travail  i 

consiste  dans  la  culture  de  la  ten 

sine,  la  boulangerie»  la  forge,  la 

des  vêtements,  la  laiterie,  l'imnn 

livres  en  caractères  à  jour,  la  reliu 

tout  au  milieu  d'un  silence  qui  n 

interrompu.  Un  seul  mot  pronon( 

nière  de  conversation  serait  un  cr 

crime  est  inouï  à  la  Trappe.  S'il  est 

►  sable  d'appeler  quelqu  un,  de  le  p 

de  lui  communiquer  quoi  que  va 

doit  se  faire  par  signes.  Lorsqu'un 

sur  le  point  de  faire  profession,  il 

famille  un  dernier  adieu.  Sa  profef 

le  monde  n'existe  plus  pour  lui;  i 

plus  de  nouvelles  de  ses  parents. 

vient  à  apprendre  la  mort  d'un  par 

de  ses  religieux ,   il    le   recoma 

prières  de  la  communauté,  mais  s 

signer,  disant  en  général  que  le  j 

mère  d'un  des  frères  est  mort.  U  n 

seule  occasion  où  il  soit  permis 

c'est  au  chapitre,  après  prime,  poi 

coulpcj  c'est-à-dire  pour  s'accuseï 

ment,  à  haute  voix,  et  devant  h 

naulé,  de  toutes  les  fautes  exléri< 

l'on  a  commises,  afin  d'en  recevoi 

tcnce.  Les  religieux  couchent  avec 

tcments;  ils  ont  pour  lit  deux  plar 

paillasse  piauée,  un  oreiller  pan 

couverture  de  laine. 

Tous  les  frères  assistent  à  Tagc 
trépas  d'un  Trappiste  mouiant  ;  il 
la  paille  et  la  cendre,  revêtu  de 
religieux,  au  milieu  du  sanctuaire, 
ragé  par  les  prières  <fe  ses  compi 
pénitence;  il  est  inhumé  sansbiâf 
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1  monastique  ;  et,  après  de  longues 
)our  le  repos  de  son  àme,  tous  les 
ivant  de  le  quitter,  se  prosternent 
i  le  front  contre  terre,  môme  malgré 
et  la  glace,  et  poussent  tous  en- 
d'une  voix  forto,  ce  cri  de  grâce  et 
:  Domine^  miserere  super  peccatore. 
*appistes  sont  généralement  aimés  et 
;  ils  font  beaucoup  de  bien  dans  les 
ils  sont  établis;  leurs  maisons  sont 
aux  ecclésiastiques  et  aux  laïcs  qui 
soit  y  faire  des  retraites,  soit  sim- 
les  visiter  par  curiosité;  tout  le 
Y  est  reçu  avec  charité  et  affection, 
femmes  nV  sont  jamais  admises.  On 
rit,  et  répété  que  les  Trappistes,  en 
►ntrant,  se  disaient  Tun  à  Tautre  : 
faut  mourir:  c'est  une  erreur;  ja- 
ne  se  parlent  entre  eux.  Un  autre 
populaire  est  que  chacun  d'eux  tra- 
»a  propre  fosse  ;  la  vérité  est  qu'une 
usée  d'avance  attend  le  premier  re- 
[ue  Dieu  voudra  appeler. 
MSTINES,  relijiieuses  bénédictines 
règle  a  été  calquée  sur  celle  des 
?s.  Cependant  elle  est  un  peu  miti- 
[uelques  points;  ainsi  ces  religieuses 
ue  jour  une  heure  pendant  laquelle 
>t  permis  de  parler. 
ASTRINCHA,  ou  ciel  des  trente-troii, 
lue  les  Bouddhistes  supposent  placé 
let  du  mont  Mérou  ;  il  est  ainsi  a|>- 
îe  qu'il  est  la  demeure  de  trente-trois 
\x  Tenghéris. 

[ENS,  dieux  que  les  Romains  avaient 
tés  à  Rome,  après  la  conquête  <\\i  la 
Trébie. 

BLEUUS.  Ce  nom,  que  l'on  a  donné 
à  la  société  des  Amis ,  fondée  par 
Fox,  convient  plutôt  à  la  secte  des 
Yoy,  Quakers  et  Shakers  ;  ces  deux 
jlais  signiGent  Irembleurs.  Ils  furent 
ipelés  parce  qu'ils  sont  saisis  d'un 
nent  qu'ils  croient  involontaire,  lors- 
Dt  inspirés  uar  l'esprit  ;  les  seconds 
misé  des  danses  ridicules  comme 
tégrante  du  culte.  Ils  sont  répandus 
•terre  et  dans  les  Etats-Unis. 
lED  SACRÉ,  siège  à  trois  pieds  en 
lez  les  païens  dans  plusieurs  céré- 
eligieuses.  Les  trépieds  étaient,  pour 
re,  faits  à  Timi talion  de  celui  du 
e  Delphes,  sur  lequel  la  Pythie  s'as- 
our  rendre  ses  oracles.  Ce  dernier 
îé  sur  l'ouverture  d'une  caverne  d'où 
ne  exhalaison  prétendue  divine  q^ui 
la  prêtresse,  et  lui  révélait  l'avenir. 
3  dit  que  les  Grecs,  vainqueurs  des 
la  bataille  de  Platée,  prélevèrent  un 
sur  les  dépouilles,  jpour  en  faire  un 
d'or  qu'ils  consacrèrent  à  Apollon. 
*d  ftit  posé  sur  un  serpent  de  bronze 
ites  dont  les  différents  contours  for- 
me espèce  de  colonne  qui  s'élargis- 
nesure  qu'elle  descendait  vers  la 
l*est  sans  doute  le  môme  que  celui 
TOit  encore  amourd'hui  un  fragment 
Lt-Meïdan,  à  Constantinople ,  entre 
me  de  Théodose  et  le  pilier  de  Cons- 
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tautin  Porphyrogénète.  C'est  une  colonne  de 
bronze,  haute  de  quatre  mètres,  représeu*- 
tant  trois  serpents  entrelacés,  dont  les  plis 
diminuent  de  grosseur  en  approchant  du 
sommet,  et  dont  les  tètes,  aujourd'hui  dé- 
truites, formaient  le  couronnement  ou  le 
chapiteau.  Les  trois  tètes  étaient  séparées 
et  baissées  de  manière  à  offrir  un  triple 
support;  leurs  bouches  étaient  béantes  et 
dressaient  leurs  dards.  Cette  colonne  est 
creuse. 

Les  trépieds  sacrés  étaient  de  différentes 
formes  :  les  uns  avaient  les  pieds  solides  ; 
les  autres  étaient  soutenus  par  des  verges  de 
fer.  il  j  en  avait  oui  étaient  des  espèces  de 
sièges,  ou  de  tables,  ou  bien  en  lonne  de 
cuvettes;  il  y  en  avait  aussi  qui  servaient 
d'autels,  et  sur  lesquels  on  immolait  des  vic- 
times. L'airain,  qui  résonnait  dans  le  temple 
de  Dodone,  était,  selon  quelques-uns,  une 
suite  de  trépieds  superposés,  en  sorte  que, 
si  l'on  en  frappait  un,  les  autres  résonnaient 
consécutivement  et  formaient  un  sou  pro- 
longé pendant  fort  longtemps. 

TRESOR.  On  donne  quelquefois  ce  nom  k 
la  sacristie  des  églises,  ou  au  lieu  dans  le- 
quel on  conserve  les  vases  sacrés,  les  reli- 
quaires, les  différents  ornements  et  les  of- 
frandes des  fidèles 

TRÉSORIER,  litre  d'office  ou  de  dignité 
dans  les  Eglises  cathé<iralies  ou  collégiales  ; 
on  le  donne  au  chanoine  chaîné  de  la  garda 
du  trésor,  c'est-à-dire  de  l'argenterie,  des 
ornements,  des  rrliques,  des  vases  sacrés, 
des  chartes,  etc.  Les  trésoriers  avaient  suc- 
cMé  en  cela  aux  diacres  qui,  anciennement, 
étaient  chargés  de  tout  le  matériel  des 
Eglises. 

Le  trésorier  des  fabriques  est  le  marguil- 
lier  chargé  de  percevoir  les  revenus  des 
Eglises,  et  d'en  solder  les  dc^penses. 

TRESTONIE,  déesse  romaine  que  l'on  in- 
voquait cor.tre  la  lassitude  dans  les  voyages. 

TRÉTA-YOUGA,  le  deuxième  âge  des 
Hindous.  Voy.  Trita-Yolga. 

TRÊVE  DE  DIEU.  A  la  vue  des  guerres 
incessantes  que  se  livraient  les  petits  princes 
et  seigneurs,  dans  le  moyen  âge,  l'Eglise  de 
France  tenta  d'établir  entre  eux  une -pair 
universelle,  appelée  la  paix  de  Dieu;  mais 
ses  efforts  échouèrent  contre  la  bari)arie  de 
répoque.  Alors,  pour  diminuer  le  mal.  et 
rappeler  peu  à  peu  les  seigneurs  à  des  sentir- 


de  la  passion  et  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur, personne  ne  prendrait  rien  par  force, 
ne  tirerait  vengeance  d'aucune  injure,  n'exi- 
gerait point  de  gage  d'une  caution,  etc.  C'est 
ce  que  l'on  appela  la  Trêve  de  Dieu.  On  re- 
tendit à  l'avent  et  au  carême  tout  entiers, 
aini»i  qu'à  la  fôte  patronale  dans  chaque  lo- 
calité. Ceux  qui  la  violaient  devaient  pajrcr 
la  composition  des  lois,  comme  ayant  méritô 
la  mort,  ou  bien  ils  étaient  bannis  et  excoio- 
munies.  Dieu  lui-môme  parut  sauctionoer 
cette  institution ,  car  on  prétendit  qu'une 
maladie  nouvelle,  appelée  le  feu  sacré,  s'é- 
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tait  attachée  aux  réfractaires.  Ces  suspensions 
d*armes  et  ces  prescriptions  furent  assez  gé- 
néralement exécutées,  et  peu  à  peu  les 
mœurs  s'adoucirent,  les  querelles  de  voisi- 
nage devinrent  moins  sanglantes;  rhumanité 
respira.  C'est  peul-ôtre  la  plus  brillante  vic- 
toire de  l'autorité  religieuse  sur  la  barbarie 
féodale. 

TRICÉPHALË  ou  Triceps,  c'est-à-dire  qui 
a  troiê  télés;  surnom  de  Mercure,  tiré  de  son 
triple  pouvoir  et  de  ses  emplois  divers  dans 
le  ciel,  sur  la  terre  et  aux  enfers.  C'était 
aussi  le  surnom  d'une  déesse  qui  présidait 
à  la  naissance,  à  la  vie  et  à  la  mort.  Quand 
elle  remplissait  sa  première  fonction,  on  l'ap- 
pelait Lucine  ;  comme  déesse  de  la  santé, 
on  la  nommait  Diane,  et  Hécate,  comme  pré- 
sidant à  la  mort. 

TRICLARIE,  ou  la  déesse  au  triple  héri- 
toge  (du  dorien  xlâpo^);  Diane  était  ainsi 
nommée  d'un  temple  qu'elle  avait  dans  un 
canton  possédé  par  trois  villes,  Aroé,  Anlée, 
Messatis.  Les  habitants  de  ces  villes  s'assem- 
blaient tous  les  ans  au  temple  de  la  déesse, 
et  la  nuit  qui  précédait  la  fête  se  passait  dans 
des  exercices  religieux.  La  prêtresse  était 
toujours  une  vierge,  obligée  de  rester  telle 
jusqu'à  son  mariage  ;  alors  le  sacerdoce  éta  t 
conné  à  une  autre.  Cette  fête  avait  pour  ob- 
jet d'apaiser  la  déesse  dont  le  temple  avait 
été  nrofadé  par  les  amours  de  Hénalippe  et 
de  Cométo.  On  lui  sacrifia  d'abord  un  jeune 
garçon  et  une  jeune  fille  ;  mais,  dans  la  suite, 
cette  barbare  coutume  fut  abolie  par  Eury- 
pylo. 

TRICTIRIES  ou  Trictyes,  fêles  grecques 
consacrées  à  Mars,  surnommé  Enyalius,  dans 
lesquelles  on  lui  immolait  trois  victimes, 
comme  dans  les  Suovetaurilia  des  Romains. 

TRIDANDIS,  religieux  hindous  de  la  secte 
des  Vaichnavas,  ainsi  appelés  de  ce  qu'ils 

Kortent  ordinairement  trois  baguettesy  appe- 
lés danda.  Ils  ne  doivent  point  toucher  au 
feu,  ni  à  aucune  espèce  de  métal,  et  ne  peu- 
vent manger  que  des  mets  qui  leur  sont 
donnés  en  aumône  par  les  familles  brahma- 
nes de  la  secte  des  Vaichnavas.  Ils  ont  moins 
de  disposition  à  une  vie  errante  que  les  au- 
tres mendiants.  Ils  suivent  la  doctrine  et  les 
rites  établis  par  Ramanoudja. 

TRIDENT,  sceptre  à  trois  pointes,  ou  four- 
che à  trois  dents,  qui  est  un  des  attributs  de 
Neptune,  et  marque  son  triple  pouvoir  sur 
la  mer,  de  la  conserver,  de  la  soulever  et  de 
l'apaiser.  C'était  une  espèce  de  sceptre  dont 
les  rois  se  servaient  autrefois,  ou  bien  un 
instrument  de  marine,  un  harpon,  dont  on 
faisait  souvent  usage  pour  piquer  les  gros 
poissons  qu'on  rencontrait  en  mer.  Ce  furent 
tes  Cvclopes  qui  en  firent  présent  à  Neptune 
lans  la  guerre  contre  les  Titans.  On  dit  que 
Mercure  lui  déroba  un  jour  son  trident, 
c'est-à-dire  qu'il  devint  habile  dans  la  navi- 
gation. Neptune  s'en  servait  aussi  pour  frap- 
per la  terre  et  l'entr'ouvrir  ;  c'est  ainsi  qu  il 
en  fit  sortir  un  cheval,  lors  de  sa  dispute 
avec  Minerve  pour  donner  un  nom  à  Athè- 
nes. 

TRIÉTÉRIQUES,  fêtes  que  les  Béotiens  et 
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et  les  Thracos  célébraient.  Irai  k$  li 
en  l'honneur  de  liacchus,  et  en  méi 
l'expédition  des  Indes  qui  avait  du 
ans.  Cette  solennité  était  exécutée 
matrones  divisées  en  bandes  et  ; 
vierges  armées  de  thyrses  :  les  une 
autres,  saisies  d'enthousiasme  ou  d 
reur  bachique,  chantaient  Tarrivée 
chus,  qu'elles  supposaient  présent 
lieu  d'elles,  durant  la  fête,  et  mém 
et  conversant  avec  les  hommes.  C 
étaient  signalées  par  toutes  sortes 
et  de  débauche. 

TRIGLA,  déesse  des  Slaves,  appel 
Marzina  et  Sénovia  ;  elle  correspoo 
Diane  des  Latins.  Les  Vandales  et  1 
tants  de  la  Lusace  nourrissaient 
honneur  un  cheval  noir,  dont  un.  pr 
chargé  de  prendre  soin  pour  en  ' 
présages  dans  les  combats.  Trigk 
glova  était  ainsi  nommée  parce  qu' 
représentée  avec  trois  têtes.  Il  est 

Îue  Trigla  était  un  dieu,  et  le  m 
Viglof. 

TRIGLOF  ou  Triglow,  dieu  adoi 
tin  dans  la  Poméranie  ;  il  avait  ti 
pour  montrer  qu'il  gouvernail  à 
ciel,  la  terre  et  les  enfers  ;  sa  face  i 
verte  d*une  plaque  d'or,  pour  indi< 
ne  voulait  pas  voir  les  mauvaises  a( 
hommes.  La  statue  de  ce  dieu  était 
or.  Il  avait,  comme  Swétovid,  dieu< 
un  cheval  qui  lui  était  spécialeme 
cré,  et  dont  les  prêtres  avaient  seu 
de  prendre  soin.  Son  culte  subsis 
vers  l'an  1124,  époque  où  les  Poe 
furent  convertis  par  saint  Othon, 
ridole  de  Triglof. 

TRI-LOKA,  les  trois  mondes  (j 
de  la  cosmogonie  hindoue;  c'e 
Stoarga-loka^  ou  le  ciel  ;  Prithwi-U 
terre,  et  Antarikcha-toka^  Tespace 
diaire.  Le  Tri'4oka  forme,  avec  le 
loka^  ou  les  quatre  mondes,  ce  qui 
pelle  Sapta-lokQy  ou  les  sept  mond 

TRILOKAVASANKARA,  un  des 
kcswaras  ou  seigneurs  des  trois 
suivant  la  cosmogonie  des  Boudd 
Népal. 

TRIMOURTI.  A  la  tête  du  panti 
dou  se  trouvent  trois  divinités  supi 
sont  la  personnification  des  trois  \ 
divines,  c'est-à-dire  de  la  créatii 
conservation  et  de  la  destruction  i 
mière  est  représentée  par  Brabni 
conde  par  Vichnou,  et  la  troisième 
Ces  trois  dieux,  distincts  en  leur 
nés,  sont  toutefois  considérés  soi 
non  comme  une  divinité  unique,  < 
comme  formant  un  tout  nécessaire 
parable.  C'est  pourquoi  on  les  n 
tantôt  séparément,  avec  leurs  attril 
ticuliers,  tantôt  réunis  en  un  seule 
trois  têtes.  C'est  sous  cette  demie 
qu'on  leur  donne  le  nom  de  trimfm 
à-dire  le  triple  corps  ou  la  triple 
Parabrahma ,  l'être  souverain  et  iii 
hensible.  On  les  désigne  alors  soos 
monosyllabique  de  Aum  ou  Om,  cofl 
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tères;  i4 représente  Brahmft,  17  Vi- 
V  Siva. 

loiirti  est  émanée  directement  de 
aprème  qui  Ta  produite  par  son 
c  Alayâ  ou  nilusion,  et  qui  s*est 
sur  elle  du  soin  de  créer,  de  coor- 
de  gouverner  Tunivers.  D'autres 
9  la  trimourti  fut  produite  par 
rénergie  primordiale  émanée  du 
sant»  qui  enfanta  ces  trois  dieux 
un  seul  corps;  et  qu'elle  s*unit  à 
eux,  se  divisant  elle-même,  pour 
,  afin  de  coopérer  à  leur  mission 
te.  D*autres  veulent  que  ces  trois 
cèdent  les  uns  des  autres,  mais 
rder  sur  leur  ordre  de  priorité.  Il 
rationnel  d'accorder  l'antériorité 
en  sa  qualité  de  créateur,  et 
int  tiré  son  nom  de  Brahm^  la  di- 
Ame,  et  ce  principe  est  admis  par 
héogonies  antiques.  Mais  Brahmfl 
.nt  plus  isolément  de  sectateurs 
I,  tandis  que  ceux  de  Vichnou  et 
Ht  en  grand  nombre,  les  Vaichna- 
Saivas  revendiquent  pour  leur 
Kîtif  rhonneur  crôtre  le  principe 
autres.  Les  Vaichnavas  veulent 
ir  de  lotus  soit  sortie  du  nom- 
hnou,  et  que  ce  fut  de  cette  fleur 
Brahmft.  Les  Saivas,  au  contraire, 
t  qu'Adi-Sakti  produisit  une  se- 
i!i  sortit  Siva,  qui  fut  père  de  Vi- 
oi  qu'il  en  soit,  la  Trimourti  est 
mt  adorée  par  tous  les  brahmanis- 
oique  beaucoup  d'Hindous  soient 
)écialement,  les  uns  au  culte  de 
ulres  à  celui  de  Vichnou,  cepen- 
lue  ces  deux  divinités  unies  à 
i  forment  qu'un  seul  corps  à  trois 
endent  un  culte  égal  à  tous  les 
avoir  égard  alors  aux  points  par- 
doctrine  qui  les  divisent, 
int  quelle  est  l'origine  et  la  rai- 
mythe  indien?  Labbé  Dubois, 
ît  plusieurs  autres  savants  n'j 
e  la  personnification  des  trois 
élémentaires,  la  terre,  l'eau  et 
>rés  dans  l'Inde  dès  les  temps  les 
s,  et  antérieurement,  sans  doute, 
ition  du  panthéon  brahmanique, 
"ait  la  personnification  de  la  terre, 
mune  de  toutes  les  substances 
t  inanimées;  c'est  de  son  sein 
*tent,  ou  bien  de  ses  productions 
)  nourrissent  ;  c'est  par  elle  que 
te  dans  la  nature  :  elle  a  donc  été 
omme  le  dieu  créateur j  et  a  ob- 
mier  rang  dans  l'opinion  des  Hin- 
que  ferait  la  terre  sans  le  secours 
tens  les  rosées  et  les  pluies  qui 
évelopper  les  termes  de  sa  ferti- 
emeurerait  stérile,  et  se  trouve- 
t  dénuée  d'habitants.  C'est  l'eau 
B,  conserve  et  fait  croître  tout  ce 
tout  ce  qui  végète.  Elle  fut  donc 
omme  le  dieu  conservateur.  C'est 
ont  un  des  noms  les  plus  connus 
la,  c'est-à-dire  porté  sur  les  eaux, 
représenté  dormant  sur  la  surface 
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de  l'Océan.  Le  feu,  en  pénétrant  les  deux 
autres  éléments,  leur  communique  une  par 
tie  de  sa  vigueur,  développe  leurs  proprié 
tés,  et  amène  tout,  dans  la  nature,  k  cet  état 
d'accroissement,  de  maturité  et  de  perfec- 
tion auquel  rien  ne  saurait  parvenir  sans 
lui.  Mais,  cessant  ensuite  d'agir  sur  les  cho- 
ses créées,  chacune  d'elles  périt  ;  dans  son 
état  libre  et  visible,  cet  agent  actif  de  la  re- 

Eroduction  consume,  par  sa  force  irrésisti- 
le,  les  corps  à  la  composition  desquels  il 
avait  concouru;  et  c'est  à  cette  faculté  re- 
doutable qu'il  dut  son  titre  de  dieu  destruc-- 
teur.  Ce  fut  Siva,  personnage  irascible,  em- 
porté ,  impétueux ,  brûlant ,  incendiant , 
anéantissant  tous  les  êtres,  et  qui  lui-mémo, 
à  la  fin  des  Kalpas,  lorsque  les  dieux  et  les 
hommes  ne  seront  plus,  dansera  seul,  dans 
Timmensité  de  l'espace  et  du  vide,  sur  les 
ruines  fumantes  de  l'univers.  Sous  ce  rap- 
port, Brahmâ,  Vichnou  et  Siva,  seraient  en- 
core les  prototypes  de  Jupiter,  dieu  du  ciel 
et  de  la  terre,  Neptune,  dieu  de  la  mer,  et 
Pluton,  souverain  des  enîers  et  du  feu. 

Nous  admettons  complètement  cette  ex- 
plication raisonnable,  naturelle  et  fondée 
sur  l'étude  des  livres  et  des  monuments  in- 
diens, et  nous  sommes  loin  de  voir,  dans  la 
triade  hindoue,  l'image  parfaite  de  la  Trinité 
chrétienne.  Nous  pensons  cependant  que  ce 
dogme  antique,  révélé  dans  les  premiers 
Ages  du  monde,  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  cette  donnée  brahmanique.  Sans  doute, 
les  idées  do  paternité,  de  filiation  et  d'es- 
prit, paraissent  tout  à  fait  étrangères  à  la  Tri- 
mourti indienne  ;  mais  dans  celle-ci,  comme 
dans  la  Trinité  divine,  c'est  la  création  qui 
est  attribuée  à  la  première  personne,  la  con- 
servation des  êtres  ou  la  rédemption  des 
hommes  à  la  seconde  ;  c'est  elle  qui  s'est  in- 
carnée pour  le  salut  du  genre  humain  ;  c'est 
la  troisième  personne  qui  est  chargée  de  la 
reproduction;  car  il  faut  remarquer  que 
Siva  ne  rem{)lit  le  rôle  de  destructeur  que 
pour  réparer  et  reproduire.  C'est  lui  qui, 
d'après  les  cosmogonies  les  plus  accréditées, 
vivifiera  les  débris  de  l'univers  après  sa  des- 
truction, et  lui  fera  recommencer  un  nouvel 
Age.  Quelques  livres  sacrés  formulent  môme 
ces  paroles  remarquables  :  Ces  trois  dieux 
n*en  font  qu*un.  Siva  est  le  cœur  de  Vichnou^ 
et  Vichnou  le  cœur  de  Brahmâ.  Cest  une  lampe 
à  trois  lumignons.  Expressions  qui  parais- 
sent indiquer  un  dieu  en  trois  personnes. 

TRINITAIRËS,  ordre  religieux  foncé  dans 
le  xni'  siècle,  par  saint  Jean  de  Matha,  sous 
l'invocation  de  la  sainte  Triniié,  pour  la  ré- 
demption des  captifs.  La  règle  fut  d'abord 
fort  dure.  Les  religieux  ne  devaient  jamais 
manger  ni  viande,  ni  poisson  ;  ils  ne  vi- 
vaient que  de  pain,  d'œufs,  de  fromage,  de 
lait,  de  fruits,  d'herbes  et  de  légumes,  as- 
saisonnés avec  de  rhuile.  Si  cependaiit  quel- 
qu'un leur  apportait  de  la  viande,  ils  en 
{mouvaient  manger  les  jours  de  grande  fôle. 
1  leur  était  défendu  ^e  se  servir  de  cheval 
en  voyage.  Le  pape  Clément  IV  approuva, 
en  1267,  les  mitigations  qui  furent  faites  h  •  * 
leur  règle,  et  leur  permit  de  voyager  k  cbe- 


955 


TOI 


vai,  de  manger  do  la  viande  el  tlu  pois- 
son, etc.  L'ordre  des  Trinilaires,  avant  la 
révolution  française,  avait  environ  250  mai- 
sons, partagées  en  treize  provinces,  tant  en 
France  et  en  Espagne  qu'en  Portugal  et  en 
Italie.  11  y  en  avait  eu  autrefois  W  en  An- 
gleterre, 9  en  Ecosse,  et  52  en  Irlande.  Le 
général  était  élu  -à  Cerfroid  par  le  chapitre 
uo*  tout  Tordre.  Chaque  maison  était  gou- 
vernée par  un  supérieur  que  Ton  nommait 
ministre.  Ceux  des  provinces  do  Chanipa- 
gne,  de  Normandie  et  de  Picardie,  étaient 
perpétuels  ;  mais  ailleurs  ils  étaient  tri»m- 
naux.  La  règle  que  suivent  les  Trinitairés 
est  celle  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Augustin.  Ils  sont  obligés  à  chanter  roflîce 
canonial  dans  l'intention  d'honorer  la  sninte 
Trinité.  La  principale  fin  de  leur  institut  est 
de  recueillir  les  aumônes  des  fidèles,  pour 
aller  ensuite  racheter  les  chrétiens  captifs 
chez  les  Barbares.  Chaque  maison  consacre 
tous  les  ans  un  tiers  de  son  revenu  h  celte 
bonne  œuvre.  On  établit  une  réforme  parmi 
les  ïrinitaires,  en  1573  et  1576.  Cette  ré- 
forme a  été  reçue  par  la  plus  grande  partie 
des  maisons,  et  surtout  par  celle  de  Cer- 
froid. Ceux  qui  la  suivent  ne  portent  point 
de  linge,  disent  matines  à  minuit,  et  ne  font 
gras  que  le  dimanche.  En  iSÔi,  le  Père  Jean- 
Baptiste  de  la  Conception  introduisit  parmi 
les  Trinilaires  d'Espagne  une  réforme  en- 
core plus  sévère;  c'est  celle  que  suivent  les 
Trinitairés  déchaussés.  Ce  fervent  religieux 
essuya  de  grandes  contradictions,  pendant 
qu'il  était  occupé  h  l'exécution  de  sa  grande 
entreprise.  H  mourut  en  odeur  de  sainteté 
en  1613. 

TRINITÉ,  un  des  mystères  fondamen- 
taux de  la  religion  chrétienne.  Il  consiste  à 
croire  que  le  Dieu  unique  subsiste  en  trois 
personnes  distinctes,  ayant  la  môme  nature, 
la  même  essence,  la  môme  éternité,  la  môme 
puissance  et  la  môme  volonté;  ces  trois  per- 
sonnes sont  distinguées  par  les  relations  et 
les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles.  La  pre- 
mière n'a  point  de  principe;  elle  est  au  con- 
traire le  principe  des  deux  autres  ;  c'est  pour- 
quoi 0!i  l'appelle  le  Père.  La  seconde  pro- 
cède du  Père  par  une  voie  inoifable  appelée 
génération;  c  est  pourquoi  on  lui  donne  le 
nom  de  Fils.  La  troisième  personne  procède 
des  deux  autres  par  une  autre  voie  inellable 
qui  n'est  pas  la  génération;  on  la  nomme  le 
Saint-Esprit. 

Voici  comment  on  peut  exposer  philoso- 
phiquement ce  do^me  :  Dieu  le  Père  ne  peut 
bas  subsister  sans  avoir  la  conscience  do 
lui-môme  ,  autrement  il  ne  serait  qu'un  ôtre 
inerte  et  impuissant;  or,  en  se  connaissant 
et  en  se  comprenant  lui-même  avec  ses  per- 
fections infinies,  il  produit  la  parole  do  1  en- 
tendement divin,  éternellement  subsistante, 
vraie  image  de  lui-môme  et  consubstantielle 
avec  lui.  C'est  cette  parole  intérieure,  ce 
raisonnement  de  la  connaissance  divine  qui 
est  le  Fils.  IJ  en  est  de  môme  en  nous  en 
quelque  sorte ,  car,  lorsque  l'entendement 
humain  crée,  saisit  et  conçoit  un  objet,  il 
s*cn  formo  une  image  en  lui-uiôme ,  et  cette 
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image  est  appelée  par  les  philosoplM 
rôle  de  rintelligence  ou  Tidée,  pou: 
tinguer  de  la  parole  extérieure  ou  de  1 
sion  par  laquelle  nous  manifestons] 
sées  et  les  communiquons  au-  deho 
cette  parole  de  rintelligence  est  i 
muable  et  fugitive,  un  pur  mode,i 
dent ,  non  une  substance  réelle  ou 
chose  qui  subsiste  de  soi-même ,  tu 
Dieu  étant  essentioUement  immua 
peut  être  le  sujet  d'aucun  mode  ou  a 
il  est  incapable  de  la  moindre  ait 
bien  différent  en  cela  des  esprits  cr 
sont  sujets  à  toutes  sortes  de  vicissiti 
la  diversité  des  passions  qui  les  fon 
de  la  joie  à  la  tristesse,  du  bien  au  n 
l'intelligence  divine  ne  peut  donc  | 
d'acte  intérieur  qui  soit  ou  qui  o 
simple  mode,  un  accident;  c'est  pou 
Père ,  par  la  connaissance  infinie  q 
lui-même ,  produit  une  parole  intén 
son  intelligence  qui  est  une  vrait 
tance  ou  personne;  el,  comme  cet 
nécessaire  en  lui ,  il  s'ensuit  que  o 
sistance  ou  personne  est  produite  et 
drée  de  toute  éternité ,  et  que  le 
aussi  ancien  que  le  Père.  11  en  est  ( 
de  la  troisième  oersonne  ;  le  Père  n' 
gendrer  son  Fiis  sans  l'aimer  ;  de 
Fils  n'a  pu  être  engendré  du  Père 
rendre  un  amour  égal ,  è  cause  des 
tiens  divines  qui  fbrment  leurs 
mutuels  ;  or  c'est  cet  anH)ur  mutue 
le  Saint-Esprit,  autre  subsistance  réi 
manente  et  distincte  qui  procède  < 
autres  personnes. 

L'homme  porte  en  lui-môme  ui 
imparfaite  de  )a  Trinité  divine ,  ce 
trois  puissances  ou  facultés  de  noi 
la  connaissance ,  le  jugement  et  la 
La  première  est  le  principe  des  au 
ne  peuvent  subsister  sans  elle.  Lej 
procède  de  la  connaissance  seule , 
lonté  est  produite  par  la  connaissant 
au  jugement.  «Si  nous  imposons 
nos  sens,  dit  Bossuel,  et  que  nous  r 
fermions  pour  un  peu  de  temps  au 
notre  âme ,  c'est-à-dire  dans  cette  f 
la  vérité  se  fait  entendre  ,  nous  v 
quelque  image  de  la  Trinité  que  m 
rons.  La  pensée  que  nous  senloi 
comme  le  germe  de  notre  esprit ,  r 
fils  de  notre  intelligence,  nous  don 
que  idée  du  Fils  de  Dieu  cx)nçu  é 
ment  dans  l'intelligonce  du  Père 
C'est  pourquoi  ce  FiJs  de  Dieu  prenc 
•de  Verbe ,  afin  que  nous  entendio 
naît  dans  le  sein  du  Père ,  non  coroi 
sent  les  corps ,  mais  comme  oait  dai 
Ame  cette  parole  intérieure  que  noui 
tons  quand  nous  contemplons  la  vérâ 
la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  tem 
à  cette  parole  intérieure ,  à  cette  pei 
tellectuelle,  à  cette  image  de  la  vertt 
forme  en  nous.  Nous  aimons,  et  cette 
intérieure,  et  l'esprit  où  elle  naît;  et, 
mant ,  nous  sentons  en  nous  quelqw 
qui  ne  nous  est  pas  moins  précieuiqu 
esprit  et  notre  pensée ,  qui  est  le  l 
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)  Tantre ,  qui  les  unit ,  §ui  s'unit  à 
\e  fait  trec  eux  qu'une  même  vie.  ; 
tant  qu'il  se  peut  trouver  de  rapport 
m  et  riiomme;  ainsi,  dis-je,  se  pro- 
Neu  l'amour  éternel  qui  sort  du  Père 
e  et  du  Fils  qui  est  sa  pensée ,  pour 
s  lui  et  sa  pensée  une  même  nature 
it  heureuse  et  parfaite.  » 
ue  les  trois  personnes  soiBUt  insé- 
,  et  qu'elles  n'aient  qu'une  même 

I  en  tout  ce  qu'elles  décrètent  ou  pro- 
ors  d'elles-mêmes,  cependant  les  lan- 
laines  ont  consacré  des  attributs  ou 
fications  particulières,  soit  pour  les 
T,  soit  en  raison  des  rapports  qu'elles 
i  elles  ou  avec  les  créatures.  C'est 
la  première,  ou  le  Père,  est  appelée 
ilence  le  Tout-Puissant  et  le  Créa- 
t  parce  qu'elle  est  le  principe  de  la 
ssance  divine,  que  parce  que  TEcri- 
te  la  représente  comme  avant  pro- 
linativement ,  pour  ainsi  dire ,  à  la 
du  ciel  et  de  la  terre.  Le  Fils  est 

sagesse  éternelle ,  le  principe  des 
éées,  le  Logos  (c'est-à-dire  le  juge- 
raison  ,  la  parole) ,  le  Verbe ,  etc. 
qui  s'est  incarné  dans  la  suite  des 
»ur  la  rédemption  du  monde.  La 
personne  est  appelée  l'Esprit ,  le 
û  Dieu ,  l'union ,  l'amour,  le  vivi- 
e  principe  de  la  vie.  Ainsi,  le  Père 
considéré  comme  créateur,  le  Fils 
[^nservateur  ou  rédempteur,  le 
•rit  comme  vivificateur  ou  sanctifi- 

ne  trinitaire  a ,  suivant  nous ,  fait 
la  révélation  primitive ,  car  il  est 
à  la  notion  exacte  de  la  divinité.  En 
s  en  voyons  des  traces  chez  presque 
[>euples  do  la  terre.  D'ailleurs  l'es- 
ain  étant,  par  lui-même  et  réduit 
[>res  forces,  incapable  de  parvenir 
an  de  l'unité  de  Dieu  dans  la  Tri- 
ut  que  cette  vérité  ait  été  révélée 
m  premier  homme.  Hâtons-nous 
t  de  convenir  que  nulle  part  on  ne 
ians  sa  plénitude  et  son  exactitude 
tisme  catholique-,  soit  que  le  Toutr- 
u'ait  pas  juge  à  propos  de  le  pro- 
tement  à  une  société  naissante  qui 

II  abuser,  comme  elle  en  a  abusé  en 
.  qu'après  avoir  été  exposé  claire- 
is  l'origine ,  les  peuples  aient  fini 
^rrompre,  comme  cela  est  arrivé 
;es.les  autres  vérités. 

luifs  eux-mêmes  ignoraient  ce  m ys- 
*  bien  que  plusieurs  passages  *^de 
Testament  paraissent  y  faire  allu- 
lendant  nulle  part  il  n'y  est  exposé 
it.  Un  des  textes  les  plus  formels 
verset  du  psaume  xxxii  :  Les  deux 
molidéspar  la  Parole  (ou  le  Verbe) 
et  toute  Tarmée  céleste  par  l'Esprit 
uehe:  mais  ce  passage  peut  aussi 
e  dans  un  sens  métaphorique,  qui 
uit  dans  une  multitude  de  senten- 
ilatives.  Il  entrait  sans  doute  dans 
jis  de  la  Providence  que  le  dogme 
ne  fût  pas  exposé  nettement  dans 
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TEcriture,  car  il  était  à  craindre  qu'il  ne  fa- 
vorisât le  penchant  des  Israélistes  au  poly- 
théisme, comme  il  avait  pu  y  contribuer 
dans  plusieurs  autres  nations.  Cependant 
lorsqu  on  étudie  avec  attention  le  Talmud, 
les  paraphrases  chaldaïques ,  le  Zohar,  les 
anciens  commentateurs  do  l'Ecriture  sainte, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que  le 
mystère  de  la  Trinité  faisait  partie  de  l'en- 
seignement isotérique  de  la  Synagogue; 
très-fréquemment  ils  interprètent  en  ce  sens 
certains  passades,  qui  autrement  paraissent 
obscurs.  Jonathan  ,  ûls  d'Ouziel ,  qui  floris- 
sait  un  peu  avant  la  naissance  du  Christ, 
s'exprime  ainsi  sur  ces  paroles  du  psaume  ii  : 
Jéhovah  m'a  dit  :  Tu  es  mon  Fils.  «  Ces  deux, 
Père  et  Fils ,  sont  trois  en  union  avec  une 
troisième  personne ,  et  ces  trois  personnes 
ne  font  qu'une  substance,  qu'une  essence, 
qu'un  Dieu.  »  Lorsque  les  Juifs  furent  chas- 
sés du  royaume  de  Naples ,  un  exemplaire 
fort  ancien  de  ce  Targoum  tomba  entre  les 
mains  de  Pierre  Galatin  ,  qui  y  trouva  la  pa- 
raphrase suivante  du  trisa^ion  d'Isaïe,  ch.  vi, 
V.  3  :  «  Saint  le  Père ,  saint  le  Fils  ,  saint 
l'Esprit  saint  1  »  Le  même  Galatin ,  à  propos 
du  tétragramme  *vr^  Jéhovau,  en  cite  des 
explications  ou  interprétations  hébraïques 
en  douze  et  en  quarante-deux  lettres  :  la  pre- 
mière se  traduirait  par  ces  paroles  :  Père, 
Fils  et  Esprit  de  sainteté;  et  la  seconde  par 
ces  mots  :  Le  Père  est  Dieu ,  le  Fils  est  />teu« 
i  Esprit  de  sainteté  est  Dieu;  cependant  ce  ne 
sont  pas  trois  dieux^  mais  un  Dieu  unique. 
{Voy.  le  texte  au  mot  Jéhovah.)  Le  Galé-nor- 
xaya  ou  Révélateur  des  mystères,  livre  com- 

Sosé  par  Juda  le  Saint,  rédacteur  de  la 
li^chna,  nous  offre  ce  passage  remarquable  : 
«  Considère  que  le  nom  tétragrammaton  dé- 
note, d'après  son  orthographe,  un  Dieu  pro- 
créateur.  Or  il  n*est  pas  de  procréateur  sans 
procréé,  et  il  faut  qu  il  procède  un  amour  du 
procréateur  vers  le  procréé,  de  même  que  du 
procréé  vers  le  procréateur  ;  autrement  ils 
seraient  séparés  l'un  de  l'autre  et  forme- 
raient deux  essences  distinctes  ,  tandis  qu'à 
la  vérité  le  procréateur  et  le  procréé,  et  l'a- 
mour, procédant  de  tous  deux,  sont  une  seule 
essence;  c'est  pour  cette  raison  que  dans  ce 
nom  {tétragrammaton)  est  renferme  le  nom  des 
douze  lettres  qui  forment  les  mots  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit ,  et  sache  que  ce  mystère  est 
un  des  secrets  du  Très-Haut.  Il  convient  do 
le  dérober  aux  yeux  des  hommes  jusqu'à  la 
venue  du  Messie,  notre  juste.  Je  te  Fai  ré- 
vélé; mais  le  secret  de  Jéhovah  est  réservé 
pour  ceux  qui  le  craignent,  s»  Le  livre  Kozri 
dit  :  «  La  sagesse  est  trois  en  une.  L'Etre  di- 
vin est  unique.  La  distinction  des  numéra- 
tions que  nous  admettons  en  lui  ne  consiste 
que  dans  une  certaine  distinction  dans  la 
même  essence.  »  Nous  passons  sous  silence 
les  témoignages  tirés  du  livre  cabalistiquo 
Sépher-Yetsira  et  de  plusieurs  autres  ;  on 

Kourra ,  à  ce  sujet ,  consulter  l'ouvrage  de 
I.  Drach,  intitulé  :  De  Vharmonie  entre  VE- 
glise  et  la  Synagogue.  Nous  nous  contente- 
rons  de  reproduire  ce  passage  du  savant 
écrivain  :  «  Le  dogme  de  la  sainte  Trinité 
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est  anl(5rieur  è  la  promulgation  de  TEvan- 
gile ,  et  l'ancienne  Synagogue ,  depuis  les 
premiers  patriarches  du  peuple  de  Dieu,  pes- 
sédait  le  dépôt  de  cette  liaule  et  importante 
vérité;  mais,  avant  la  prédication  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  ce  redoutable  mys- 
tère de  Jéhovah  n'était  connu,  au  moins  clai- 
rement ,  q^ue  d'un  petit  nombre  de  ceux  qui 
le  craignaient,  et  se  livrait  secrètement  sous 
des  termes  plus  ou  moins  cachés.  La  Trinité 
de  personnes  en  un  Dieu  unique  ne  devait 
être  enseignée  publiquement,  clairement,  de 
l'aveu  même  des  rabbins ,  qu'à  l'époque  de 
l'avènement  du  Messie,  notre  juste ,  époque 
où  le  nom  Jéhovah,  qui  annonce  cet  auguste 
mystère,  aussi  bien  que  l'incarnation  du 
Verbe,  devait  cesser  d'être  ineffable,  confor- 
mément à  cette  prophétie  de  Zacharie  :  Et 
Jéhovah  sera  reconnu  roi  de  toute  la  terre.  En 
ce  jour-là  Jéhovah  sera  un  et  son  nom  sera  un. 
Pensez-vous ,  demande  le  Talmud ,  qu'avant 
cette  épo(^ue  Jéhovah  ne  soit  pas  un  ?  Rab- 
Nahman,  tils  d'isaac,  répond  à  cette  demande, 
disant  :  Le  temps  d'avant  la  venue  du  Messie 
ne  ressemble  pas  à  celui  d'anrès;  pendant  le 
premier,  le  nom  s'écrit  lehova ,  et  se  pro- 
nonce Adonai  ;  mais,  au  temps  du  Messie,  il 
s'écrira  et  se  prononcera  léhova.  » 

2"  Nous  trouvons  une  réminiscence  de  la 
Trinité  dans  les  triades  égyptiennes  qui  se 
développent  depuis  Ammon  ,  le  dieu  caché, 
jusgu'à  Horus,  le  dernier  anneau  de  la  chaîne 
divine  et  le  plus  rapproché  de  l'humanité.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  d'une  Trinité  une  ni  de  trois 
personnages  semblables.  La  triade  thébaine 
se  compose  à' Ammon  ^  le  dieu  sans  père,  le 
roi  des  dieui;  vient  ensuite  Moût ,  ta  mère 
des  dieux;  et  Ammon,  considéré  comme  mari 
de  sa  propre  mère,  produit  un  iils,  Khonsy  le 
dieu  enfant,  le  rejeton.  Toutes  les  triades 
étaient  modelées  sur  celle-ci.  L'élément  fé- 
minin, oui  en  faisait  partie  intégrante ,  éloi- 
gne de  beaucoup  la  triade  égyptienne  de  la 
Trinité  divine.  Toutefois  nous  y  devons 
constater  les  idées  de  paternité  et  d^  filia- 
tion. 

Cependant  plusieurs  monuments  semblent 
attester  que  les  plus  instruits  d'entre  les 
Egyptiens,  peut-être  ceux  qui  étaient  initiés 
aux  mystères,  avaient  de  la  Trinité  une  con- 
naissance plus  explicite;  l'inscription  grec- 
que du  grand  obélisque  du  Cirque  maieur, 
à  Rome,  portait  :  Mtyeec  ecoç ,  le  grand  Dieu; 
etoyivnxoçj  V engendré  de  Dieu  ;  et  UafifsyyriÇj  le 
tout-brillant.  Uéraclide  de  Pont  et  Porphyre 
rapportent  un  fameux  oracle  de  Sérapis  : 

Upûra  Ssoç,  /iCTCTrccTa  A070C,  xai  nveOua  oùv  olvxqÎç. 
.  .  •  liififu-coL  $ii  rpia.  :ràvTa,  xai  tiç  sv  côvra. 

«  D'abord  Dieu ,  puis  le  Verbe,  et  l'Esprit 
avec  eux.  Tous  trois  sont  de  la  même  sub- 
stance et  se  réunissent  en  un  seul.  » 

3"  La  Perse  conservait  la  foi  d'une  cause 
souveraine,  étemelle,  Zérouané-Akéréné.  Du 
soin  de  ce  dieu  s'élança  Ormiizd^  l'auteur  de 
tout  bien,  qui  prononce  à  sou  tour  la  parole 
èénératrice,  Ilom  ou  Honover\  dans  laquelle 
est  enfermée  toute  sagesse.  Puis  apparaît 
Mithra ,  le  médiateur,  le  feu,  la  source  d'a- 
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mour  et  4^  vie.  Dans  la  suite ,  €«ll 
s'éloigna  au  principe  primitif;  U 
Akéréné,  ou  le  temps  sans  bornes,  fii 
déré  comme  seul  immense ,  infini , 
Ormuzd  fut  la  personniûcationdutei 
ou  borné  et  de  la  révolution  du  de 
du  firmament,  et  représenta  le  temu 
par  le  dieu  suprême  è  la  durée  ai 
créé.  Mithra  fut  désigné  par  le^  ouali 
de  Temps,  périodique  et  de  revoli 
ciel  mobile,  qui  expriment  la  durée 
vement  annuel  du  soleil  et  de  la 
conséquence,  le  Temps  sans  bornes 
une  existence  éternelle,  tandis  qui 
douzième  millénaire,  limite  fixée  i 
du  monde  présent,  Ormuzd  et  Hi 
vent  cesser  d'exister.  Enfin  on  f/a 
plétement  de  vue  la  donnée  primiti 
sant  de  Mithra  une  déesse. 

4*  Le  même  thème  se  reprodui 
ment  dans  la  théogonie  assyrienne 
déenne,  sous  les  vocables  de  Cn 
ou  Bélus  et  Mylitta. 

5°  Le  dogme  ternaire  se  résout 
Grecs,  en  trois  dieux  qui  se  parta^ 
pire  de  l'univers,  Zeus  est  le  dieu 
de  la  terre  ;  Posidon ,  des  eaux  et  t 
Adêsj  des  enfers  et  des  régions  sou 
II  en  est  de  môme  des  trois  Cabire 
Axiokersos  et  Axiokersé ,  ainsi  qt 
sieurs  autres  ternaires  (1).  Mais  ce 
ble  le  plus  s'en  rapprocner,  c'est 
ou  le  Très-Haut ,  engendrant  Dé 
l'architecte  du  monde  ,  et  Psyché ^ 
l'esprit. 

On  fait  grand  bruit  depuis  long 
la  Trinité  des  philosophes  grecs,  • 
ticulier  de  celle  de  Platon  ;  op  a  m< 
y  voir  l'origine  et  le  fondement  de 
chrétienne ,  qui  n'aurait  été  que 
loppement;  mais  il  suffit  de  lire 
ment  les  textes  de  ce  philosophe  et 
cations  des  différentes  écoles  auxq 
donné  naissance,  pour  s'assurer  c 
Trinité  platonicienne  est  éloignée 
évangélique.  Tout  au  plus  serait-ei 
reflet  des  traditions  primitives,  et 
que  l'ont  considérée  les  saints  P 
font  allusion.  «  Vous  saurez,  dit  P 
dans  toute  l'étendue  du  ciel  il  v  a 
sances,  toutes  sœurs  Tune  de  l'au 
ai  aperçues  et  je  ne  m'en  glorifie  p 
d'une  découverte  bien  difficile  ;  elw 
pour  tout  autre.  De  ces  huit  puissi 
en  a  trois ,  dont  une  est  au  soleil ^ 
à  la  lune  y  la  troisième  à  Vassen 
astres:  les  cinq  autres  n'ont  rien  de 
avec  celles-ci.  »  Il  parle  ensuite  du 
plus  divin  de  tous ,  ce  qui  impliqi 
sairement  la  pluralité.  Or  telle  est  Jî 
laquelle  les  Platoniciens  ont  const 
Trinité,  longtemps  après  la  mort  de 
tre,  qui  probablement  n'y  avait  pas 

(1)  Il  y  avait  trois  Parçiucs,  trois  joses* 
trois  Grâces,  trois  EuméiiiJes,  trois  GofS 
Harpies,  trois  Hespcrides,  etc.  Les  Mère 
Maires  ou  Mairœ ,  les  divinités  appelée! 
CampestreSf  sont  représeoiées  treb  et  ca 
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irement  à  la  diffusion  des  doctrines 
les  gui  leur  auront  donné  Tidée 
r  Trinité  à  Trinité,  et  cela  à  Tavan- 
philosophe  çrec.  Mais  ils  furent  loin 
ndre  au  sujet  de  leur  do^atisme. 
i*  siècle  de  noire  ère,  Alemous  pré- 
myer  dans  Platon  une  sorte  de  Tri- 
it  les  trois  personnes  sont  :  1"  Tln- 
)  suprême,  père  du  monde  ;  2^  Tin- 
)  du  monde,  auteur  du  monde; 
du  monde  elle-même.  —  Numénius 
i  y  au  commencement  du  m*  siècle, 
it  trois  personnes  divines  ,  savoir  : 
)  du  monde ,  c'est-à-dire  sans  doute 
er  principe,  Tunité,  le  souverain 
l'Auteur  du  monde,  le  démiurge; 
ide  lui-même*.  Mais  Proclus  nous 
uménius  considérait  ces  trois  per- 
^mme  trois  dieux.  —  Plotin,  au  mi- 
[I*  siècle ,  donnait  comme  les  trois 
s  de  la  Trinité  divine  :  1"  TOnité 
2*  rintellect  supérieur  au  monde  ; 
universelle  du  monde  intelligible, 
t  Proclus,  la  première  hypostase  est 
c'est  elle  qui  a  produit  la  matière 
;  la  seconde  est  l'Essence  intelligi- 
ur  et  père  du  monde;  la  troisième 
I  en  tant  que  divine  et  imparticipa- 

voici  bien  loin  du  dogme  catholi- 

de  quelque  manière  qu'on  torture 

de  Platon ,  on  se  verra  dans  l'im- 
§  d'y  trouver  la  Trinité  telle  que  la 
It  les  chrétiens.  Ce  qui  a  porte  à  l'y 

c'est  que  Platon ,  après  avoir  éta- 
remier  principe ,  parle  A'xm  Logos 
t  coordonné  le  monde.  Mais  pour 
re  la  Trinité  dans  Platon,  il  ne  suf- 

constater  dans  ses  doctrines  une 
notion  de  la  seconde  personne ,  il 
ussi  y  trouver  la  troisième;  or  c'est 
t  impossible.  Les  Platoniciens  l'ont 
)  par  l'âme  du  monde  ;  mais  s'il  est 
m  un  point  de  doctrine  clair,  c'est 
Q  de  l'âme  du  monde  par  le  Dieu 

qui  reste  toujours  supérieur  à  cet 
x>ndaire  et  subordonné  ;  et  là  où 
lanque  il  n'y  a  pas  de  Trinité.  Con- 
DC  que,  chez  les  philosophes  grecs, 

trimtaire  était  plus  vague  encore 
les  autres  peuples,  et  qu'il  ne  con- 
L'un  pâle  reflet  des  traditions  pri- 

mythologie   romaine    partageait, 

mythologie  grecque,  l'empire  uni- 

;re  trois  divinités  supérieures  i.  Ju- 

idait  au  ciel  et  à  la  terre ,  Neptune 

\i  Pluton  aux  enfers. 

rois  principaux  dieux  des  Atlantes 
tan ,  Saturne  et  YOcéQ,n ,  tous  trois 
Dranus. 

Gaulois  avaient  Esusj  Taranis  et 
]ui  paraissent  être  la  même  divinité 
I  envisagée  sous  un  triple  rapport 
es  attributs  différents, 
rouve  la  triade  adorée  dans  les  dif- 
ribus  des  Slaves.  Chez  les  unes,  elle 
isait  de  Yurschayto ,  Sneybrato  et 
lans  d'autres  ^  Péruno,  Potrimpo  et 
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Patelo  ;  ailleurs  WarpintaSt  Perkunas  et  Pik^ 
tatisy  etc. 

10"  Les  anciens  Scandinaves  paraissent 
avoir  conservé  une  tradition  plus  pure  ;  ils 
donnaient  à  leurs  trois  principales  divinités 
les  noms  de  Har^  le  sublime  ;  Jafnhar  ,  l'é- 
gaiement  sublime,  et  Thridie^  le  troisième. 
Plus  tard  ils  les  personnifièrent  en  Thor, 
Odin  et  Frey,  qu'ils  représentaient  ensemble 
sur  le  même  autel.  Us  avaient  aussi  une  au- 
tre triade  composée  d'Odm ,  Vili  et  Vé ,  tous 
trois  fils  de  Bore;  mais  ,  bien  qu'ils  eussent 
été  divinisés  par  la  suite ,  nous  préférons  y 
voir  les  trois  ôls  de  Noé. 

11*"  Les  anciens  Norskes  adoraient  Hier  ou 
Hymis ,  roi  de  la  mer;  Loge ,  roi  du  feu  ,  e* 
Kare ,  roi  des  vents  ;  tous  trois  fils  de  For- 
niotr,  Tancien  ou  le  père  des  âges. 

12**  Les  habitants  ae  l'île  de  llugen ,  avan^ 
d'adorer  Swanlevid  ,  rendaient  un  culie  di- 
vin aux  trois  dieux  Regevithe ,  Porevithe  et 
Porénuce. 

i^  Dans  la  mythologie  finnoise ,  le  dieu 
Wainâmoinen  prononce  ces  paroles  remar- 
quables :  «  C'est  moi  qui  ai  creusé  les  sil- 
lons des  mers,  moi  qui  ai  ouvert  des  retrai- 
tes aux  poissons  ,  qui  ai  fait  des  baies  pro- 
fondes, mesuré  les  plaines,  couvert  les  col- 
lines de  terre ,  rassemblé  les  montagnes  en 
une  seule.  Oui,  c'est  moi,  moi  troisième^  qui 
ai  aidé  à  fixer  les  portes  de  l'air,  à  placer  les 
voûtes  du  ciel,  à  sèmeriez  étoiles  dans  l'es- 
pace. »  Que  signifie  cette  expression ,  moi 
troisième  ?  demande  M.  Léouzon  le  Duc.  Les 
païens  finnois  avaient-ils  une  idée  de  la  Tri- 
nité ?  Et,  sans  vouloir  tirer  de  ce  texte  une 
induction  dogmatique ,  le  même  auteur  ob- 
serve judicieusement  que ,  si  la  mythologie 
finnoise  possède  certains  symboles  qui  sem- 
blent revendiquer  pour  elle  une  idée  confuse 
de  la  Trinité,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  sur- 
prendre. C'est ,  dit-il ,  la  condition  de  pres- 
que tous  les  peuples  de  la  terre,  d'avoir  con^ 
serve ,  dans  leurs  doctrines  religieuses ,  des 
débris  plus  ou  moins  altérés  de  la  tradition 
primitive.  La  même  mythologie  parle  sou~ 
vent  encore  des  trois  paroles  atvines^  des 
trois  paroles  du  Créateur.  La  Trinité  finnoise 
paraît  être  composée  d'Vkko ,  Wdinàmàinen 
et  llmarintien. 

ik""  Les  Lapons  avaient  aussi  leur  trinité 
composée  de  Thor^  le  dieu  suprême  ,  Stoor- 
Junkaref  son  lieutenant,  appelé  aussi  Stou- 
rapasséy  le  saint  et  le  grand,  et  enfin  Beive^ 

Îui  parait  être  le  feu  ou  le  soleil.  D'autres 
apons  se  rapprochaient  davantage  du 
dogme  chrétien  :  ils  appelaient  le  premier 
dieu  Radien-Atzhié ,  la  suprême  puissance, 
le  principe  universel,  dieu  le  père  ;  ils  lui 
attribuaient  un  empire  absolu  et  illimité  sur 
le  ciel,  sur  la  terre,  sur  les  autres  dieux,  sur 
les  hommes  et  enfin  sur  tout  l'univers.  Ils 
lui  donnaient  un  fils,  nommé  Radien-Kieddé^ 
le  dieu  fils  :  celui-ci  était,  il  est  vrai,  soumis 
à  son  père,  mais  Radien-Atzhié  ne  créait  rien  • 
par  lui-même;  c'était  son  fils  qui,  par  la 
vertu  et  la  puissance  qu'il  en  recevait,  pro- 
duisait tout  ce  qui  devait  être  créé.  Le  troi* 
sième  dieu  était  sans  doute  Beive^  peut-être 
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Horagallis.  Cependant  il  serait  possiI)le  que 
les  Lapons  eussent  tiré  ces  notions  assez 
exactes  sur  la  première  et  la  seconde  per- 
sonne, des  chrétiens  de  la  Norwége,  qui 
avaient  reçurEvangilo  avant  eux,  et  que  leè 
dogmes  de  la  religion  révélée  eussent  modi- 
fié leurs  anciennes  et  grossières  traditions. 
15** La  Trimour^i hindoue  est,  commetoules 
les  autres  triades  divines ,  une  réminiscence 
altérée,  ou  unefausse  application  de  la  Trinité 
révélée  ;  elle  se  compose  de  trois  dieux  con- 
sidérés comme  frères  plutôt  que  comme  pro- 
duits les  uns  par  les  autres.  Ou  mieux,  ces 
trois  divinités  ne  sont  que  l'énergie  ou  l'ac- 
tivité que  le  dieu  suprême  exerce  sur  l'uni- 
vers pour  le  créer,  le  conserver  et  le  dé- 
truire. Ainsi  la  création  sort  du  sein  de 
l'Eternel  par  son  énergie  créatrice  person* 
niûée  dans  Brahmâ  ;  elle  est  conservée  par 
sa  vertu  conservatrice  personnifiée  en  Vi- 
chnou;  enfin  elle  rentre  dans  le  sein  de  Dieu 
par  la  destruction  et  l'absorption  finale  re- 
présentée par  Siva.  Ces  trois  divinités  sont 
quelquefois  considérées  comme  ne  formant 
qu'un  seul  Dieu  ;  c'est  pourquoi  on  les  re- 
présente sous  la  forme  d'un  corps  surmonté 
de  trois  tôtes,  ou  d'une  tôte  à  triple  visage. 
Toutefois,  dans  l'opinion  commune  et  géné- 
rale ,  Brahmâ,  Vicnnou  et  Siva  forment  trois 
divinités  parfaitement  distinctes,  souvent 
hostiles  les  unes  aux  autres,  subordonnées 
au  dieu  suprême,  et  devant  un  jour  finir  avec 
le  monde.  Ce  n'est  donc  pas  là  encore  la 
Trinité  catholique.  «  La  fameuse  Trimourti 
des  Hindous,  dit  M.  Nève,  n'est  point  sortie 
directement  (1)  de  l'idée  antique  et  tradition- 
nelle de  la  Trinité  divine  ;  elle  a  reproduit 
la  notion  de  la  triade  védique  des  trois  grands 
dieux,  des  puissances  élémentaires,  le  Feu, 
l'Air,  le  Soleil;  elle  a  représenté  la  triple 
force  qui  réside  dans  les  grands  éléments, 
•la  Terre,  l'Eau,  le  Feu.  Centre  d'une  religion 
panthéistique,  la  Trimourti  a  été  en  réalité 
ce  qu'indique  son  nom  ,  la  collection  des 
trois  formesy  et  on  est  naturellement  ramené, 
rien  que  par  l'étude  des  termes,  à  la  distinc- 
tion des  trois  principes  cosmiques,  à  la  fois 
matière  des  êtres  et  agents  divins  de  la  vie 
universelle  répandue  en  eux.  Les  trois  dieux 
supérieurs,  Brahmâ,  Vichnou,  Siva,  ont  eu 
chacun  les  honneurs  d'une  légende  particu- 
lière toute  remplie  de  traits  humains,  avant 
d'être  associés  dans  un  même  culte  public, 
dans  un  même  symbole  de  foi   religieuse, 

Sar  la  politique  intéressée  de  l'ordre  des 
iralinaanes.  En  somme,  la  Trimourti  hin- 
doue est,  par  sa  nature  aussi  bien  que  par  sa 
conception,  placée  à  une  distance  incom- 
mensurable de  la  Trinité  chrétienne  ;  com- 
binaison extérieure  de  la  science  théologi- 
ue,  elle  ne  consacre  point  l'unité  intime 
es  trois  puissances  qui  se  prêtent  concours 
dans  leurs  opérations  et  leurs  actes  person- 
nifiant les  lois  de  l'univers  physique;  fruit 

(1)  Nous  Tadmettons  comme  M.  Nève;  mais  nous 
croyons  (lu'elle  en  est  sortie  indirectement,  c'est-à- 
dire  que  le  dogme  primitif  a  dû  contrilmer  à  rendre 
popuiajre  le  système  ternaire  dans  Tlnde,  comme 
parmi  les  autres  peuples.  , 
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médité  de  la  pensée  de^  philostqfrt 
cède  en  valeur  soiis  le  rapport  di 
lisme  à  la  Trinité  des  Déo-PIalon 
Monade,  l'Intelligence,  l'Ame  du 
d'autre  part  on  lui  oppose  la  triade 
dhistes,  le  Bouddha,  la  Loi,  VAsset 
ne  l'emporte  sur  celle-ci  que  i 
croyance  fondamentale  d'une  reU 
^tivesur  la  haute  formule  d'abstrac 
doctrine  idéaliste.  On  n'a  pas  de  j 
convaincre  que  l'adoration  de  la 
n'a  pas  ramené  la  masse  des  popa 
diennes«  à  la  croyance  d'un  Die 
étemel,  incorporel,  invisible,  qùan 
sagesse  de  quelques  écoles,  éclairé 
dernière  lueur  de  la.tradition,  sei 
nue  à  reconnaître  une  unité  suc 
les  trois  dieux  seraient  les  révél 
émanations  premières.  »  Vôy.  Tri 
16*"  Les  Bouddhistes  ont  une  tri 
soa  qui  comprend  en  trois  mol« 
système  religieux  :  ils  l'appellci 
saints  ou  les  trois  ptécieux,  Ec 
noins  : 

Bouâdhoy  Dkarmoy 
Fo,  Fa, 

Seng-ghyéf  Tsioj 
Phra  Tara, 


En  sanscrit 
En  chinois  : 
En  tibétain  : 
En  barman  : 


C'est-à-dire  : 

Dans  la  doctrine  intérieure  ou  th< 
l' Intelligent f         le  Logos  ^ 

Dans  la  doctrine  extérieure  ou  le 
Boudha ,  la       Révélation , 

Le  nom  collectif  par  lequel  ces 
sont  ordinairement  dâsignës  est  c 
cieux,  en  chinois  Pao^  en  niongo! 
cette  dénomination  est  assez  vag 
prêter  à  des  interprétations  di>^ 
en  tibétain  on  se  sert  du  mot  i 
qu'on  est  d'accord  die  rendre  par 
un  mot  composé  de  kan,  rare,  p; 
estimable,  et  de  tsiogh,  supérieui 
excellent.  Evidemment  cette  expr 
sens  beaucoup  plus  relevé  que  i 
Indiens,  en.  tibétain  Lha,  en  mo 
en  drinois  Thien  (ciclj.  Tous  ces 
pliquent  à  des  êtres  regardés  a 
secondaires,  et  dont  la  condition, 
seulement  à  celle  des  hommes, 
nullement  de  celle  des  intellige 
fiées,  et  moins  encore  de  riuteïlii 
lue.  Le  mot  dieu  paraît  dbncieplus 
pour  en  rendre  l'emphase  ;  or  I 
Kon-tsiogh  est  appliquée  par  le 
à  chacune  des  personnes  de  la  tri^ 
en  cette  sorte  Seng^ghie  Kon-tsio 
ou  le  divin  Bouddha  ;  Tsio  Kon 
divine  loi  ;  Ghedoun  Kon-iiiogh, 
église.  Us  disent  que  ces  trois  él 
constituent  une  unité  trine.  Les  B 
chinois  les  régardent  comme  coiiii 
et   d'une  nature  en  Crois  substan 

Î)Our  exprimer  leur  parfaite  égali 
Chinois,  dont  le  système  d'écriîui 
en  lignes  tirées  du  haut  en  bas  d( 
interrompent  la  colonne  pour  é 
noms  tous  trois  de  front,  atm  que. 
trouve  pas  au-dessus  des  autres. 
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itre  trinité  bouddhique  consiste  dans 
es  perfections  qui  caractérisent  les 
is,  savoir,  là  sainteté,  la  science  et 
ualité.  Ce  sont  ]à  les  trois  manières 
3S  trois  formes  de  la  nature  divine, 
^t  dans  la  Chine  (jue  nous  retrou- 
traditions  les  moins  corrompues  du 
rinitaire.  Voici  un  passage  de  Lao- 
pularisé  par  Abel  Kémusat,  qui  le 
iinsi  :  «  Le  Tao  (  ou  la  raison  su- 
froduisil  un,  un  produisit  deux^  deux 
refit  irais f  trois  produisirent  tout  (1). 
ppuie  sur  Tobscur  ;  l'obscur  est  en- 
par  le  brillant  ;  Tesprit  en  est  le 
I  ensei^e  ce  qui  m'a  été  enseigné.  » 
içe  déjà  fort  remarquable  tire  une 
lumière  des  ffloscs  des  commenta- 
^cueillies  par  Te  P.  Prémare,  q.ui  le 
ainsi  :  «  Les  divines  généraûons 
cei^t  pnr  la  preniière  personne  ;  cette 
u  se  considérant  elle-môipe,  eni^eridrç 
le  ;  Ja  première  et  la  seconde,  s'ai- 
ituellement,  respirent  la  troisiëine  ; 
personnes  ont  tout  tiré  du  n/ant.  » 
le  vrai  sens  de  ce  passage  (Jiflicile,. 
Prémare  (2).  Nous  allons  le  prouver 
inant  chaque  phrase  eu  parliculier. 
remière  {tao  $eng  y),  ne  signiûe  pas 
ison  a  engeodré  Tunité,  car  Tunité 
rincipe  à  elle-môme.  «  Au  commen- 
dit  Tchao-sang-lsoe,  était  TUnité 
re,  et  c'est  d'eJle  que  TUnilé  a  pris 
e  ;  »  ce  que  la  «lose  explique  par  ceç 
a  L  origine  de  i  Unité  est  la  sujîrème 
r  l'iUnité  n'est  pas  sortie  du  néant.  » 
expliquant  la  pt^r^c  de  Lao-ts.eU; 
$  occupe,  xiit  :  «  La  suprême  J^aison 
le  semblable,  c'est  pour  cela  qu'elle 
Lao-tseu  ^  donc  eu  raison  d'écrire 
g.  »  De  tous  ces  passages  il  jaou$ 
assortir  évjdepiment  que,  dans  cette 
^eng  Qe  peut  signifier  ni  engendrer, 
f  ni  produire;  il  reste  donc  à 
l'Unité,  ou  plutôt  la  première  per- 
îst  le  principe  sans  principe  par  le- 
oies  de  Lao-tseu)  commencent  les  ge- 
f  divines. 

'  expliquer  la  deuxième  (Y  se^g-eul]^ 
ois  disent  :  «  Un  avec  un  produit 
paroles  qui,  pour  donner  un  bon 
îst-à-dire  être  conformes  aux  idées 
ent  offrir  les  lettres  de  la  première 
laquelle  appartiennent  les  deux  hié- 
s  —  et  = ,  doivent  s'entendre  de  la 
personne  qui^  en  se  contemplant^ 
/a  seconde^  ou,  pour  emprunter  les 
de  Tchouang-tsec,  «  de  l'Unité  (la 
^personne)  qui,  parlant  à  son  verbe, 
rec  lui  deux  (personnes  dans  une 
iture).  » 

it  à  la  troisième  phrase  {Eul  s^ig 
Chinois  eux-mêmes  font  remarauer 
ns  n'est  pas  qne  =  eul  par  lui-même 
I S  son^  mais  que  =  eul  avec  —  y 
tatij  trois  ;  c'est-à-dire  que  y  et  eul 

chinois  :  Tao  seng  y  ;  y  $eng  eul  ;  eul  seng 

$eng  wan^voé. 

mlm  de  PhUosopkie  chrétienne ,  2«  série , 
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concourent  simultanément  à  la  production  de 
son  ou  du  troisième.  On  voit  qile  le  carac- 
tère eul  est  pris  en  deux  sens  différents  dans 
les  deux  phrases  que  nous  venons  d'analy- 
ser ;  dans  la  seconde  il  ne  désime  que  la 
seconde  personne  ;  dans  la  troisième  il  doit 
s'entendre  de  deux  personnes,  «  la  première 
jointe  à  la  seconde  »  pour  parler  comme  les 
commentateurs. 

«  Liu-tchi  explique  ainsi  la  quatrième 
phrase,  sang  seng  wan-woe  :  «  trois  existent 
et  tout  est  produit,  »   ce  qui  indique  assez 

3ue,  comme  dans  la  troisième  phrase  =  eut 
oit  s'entendre  de  deux  personnes,  de  même 
ici  2  san  signifie,  non  la  troisième  personnf 
seule,  comme  dans  la  phrase  précédente, 
Riais  les  trois  personnes  agissant  simultané- 
paent.  » 

Le  livre  Tin-cliu-pien  faisant  allusion  à  ce 
passage  de  Lao-tseu,  dit  :  «  La  racine  et  l'o- 
rigine de  toutes  les  processions  est  l'Unité. 
L'Unité  est  par  elle-même  ce  qu'elle  est,  et 
ne  reçoit  son  être  d'aucun  autre.  L'Unité  en- 
gendre nécessairement  le  second.  Le  premier 
et  le  second  adhérant  l'un  è  l'autre  (par 
amour)  produisent  le  troisième.  Enfin  les 
trois  produisent  tous  les  êtres.  Cette  union, 
ce  lien  mutuel,  est  un  organe  admirable  et 
caché,  qui  fait  qu'ils  sont  produits.  »  Lo-pi 
a  appliqué  aa  Tai-ici  ce  que  Lao-tseu  ensei- 
gne du  Tao,  et  il  conclut  ainsi  :  «L'Unité  est 
donc  trine,  et  la  ^Trinité  une.  » 

Mais  poursuivons:  Lao-tseu  va  nous  révé- 
ler d'autres  merveilles.  «  Celui  que  vous  re- 
gardez et  que  vous  ne  voyez  pas,  dit-il,  se 
nomme  I;  celui  que  vous  écoutez  et  que  vous 
n'entendez  pas  se  nomme  HI;  celui  que  vo- 
tre main  cherche  et  qu'elle  ne  peut  saisir  sa 
nomme  WEI.  Ce  sont  trois  êtres  qu'on  ne 

{>eut  comprendre,  et  qui,  confondus,  n'en 
ont  au'un.  Celui  qui  est  au-dessus  n'est  pas 
plus  orillant  ;  celui  qui  est  au-dessous  n  est 
pas  plus  obscur.  C'est  une  chaîne  sans  inter- 
ruption, qu'on  ne  peut  nommer,  qui  rentre 
dans  l'incréé.  C'est  ce  qu'on  appelle  forme 
sans  forme,  image  sans  image,  être  indéfi- 
nissable. £n  allant  au  devant  on  ne  lui  voit 
point  de  principe,  en  le  suivant  on  ne  voit 
rien  au  delà.  » 

Ces  trois  syllabes  I-hi-wei  ne  doivent  for- 
mer qu'un  seul  mot  d'après  les  commenta- 
teurs chinois,  qui  font  remarquer  sur  ce  pas- 
sage que  «  si  1  on  est  forcé  de  nommer  celui 
qu  on  ne  voit  pas,  qu'on  n'entend  pas  et 
qu'on  ne  peut  toucher,  on  dit  I-hi-wei.  »  Ces 
trois  caractères  n'ont  aucun  sens,  et  sont 
simplement  les  signes  de  sons  étrangers  à  la 
langue  chinoise,  soit  qu'on  les  articule  tout 
entiers,  I-hi-wei,  soit  qu'on  prenne  sé[»aré- 
ment  les  initiales,  que  les  Chinois  ne  savent 
pas  isoler  dans  l'écriture,  luw;  et  quel  son 
peuvent-ils  représenter,  sinon  celui  du  fa- 
meux tétragramme  1e-ho-va,  employé  chi'z 
les  Hébreux  à  désigner  l'être  ineiiable?  «  Ce 
fait  d'un  nom  hébraïque  dans  un  ancien  li- 
vre chinois,  dit  Àbel  Kémusat,  ce  fuit  in- 
connu jusqu'à  présent,  est,  je  crois,  complè- 
tement démontré...  C'était  là  un  point  es- 
6entie]»  et  sur  lequel  je  ne  pouvais  trop  in- 
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sister...»  Ce  fait  est  confirmé  par  Klaproth 
et  par  plusieurs  autres  savants. 

L'ancien  écrivain  Tsee-hoa-tsee,  expli- 
quant les  trois  hiéroglyphes  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  dit  :  «  Par  Thieroglvphe  —  F» 
on  entend  le  grand  Un  ;  par  =  Fu/,  celui  qui 
est  son  coparticipant  ;  par  S  Satiy  celui  qui 
convertit.  Le  grand  un  est  la  racine  ;  le  co- 
participant, le  tronc;  celui  qui  convertit, 
rcsprit.  De  là  cet  aiiome  :  Tout  a  été  fait 

{)ar  rOn,  façonné,  érigé  par  l'Autre,  et  per- 
èctionné  par  le  Troisième.  »  Peut-on  expli- 
quer plus  clairement  le  dogme  trinitaire? 

Ce  n*est  pas  seulement  dans  les  livres  phi- 
losophiques des  Chinois  oue  Ton  trouve  des 
notions  sur  la  Trinité,  elles  sont  populari- 
sées jusqu'à  un  certain  point.  En  18V3,  un 
missionnaire  catholique  vit,  dans  un  livre 
sur  la  création, qui  était  entre  les  mains  d*un 
patron  de  barque,  une  estampe  représentant 
un  vieillard  à  une  seule  tête,  mais  à  trois  vi- 
sages, avec  cette  inscription  au  bas  :  T-tchi- 
san^  iSanT-y-tchi  f  c'est-à-dire  une  substance^ 
irais;  trots,  une  substance. 

18**  Les  Yakoutcs  ont  trois  dieux  invisi- 
bles :  Arteugonj  Schougoteugon  et  Tangara, 

19'  Les  anciens  Péruviens  disaient  qu'il^a- 
goujou  avait  créé  toutes  choses,  qu  n  avait 
fait  le  ciel  et  la  terre  et  qu'il  les  gouvernait. 
Ils  ajoutaient  que,  se  voyant  seul,  il  avait 
créé  deux  autres  dieux  qui  gouvernaient  le 
monde  avec  lui,  et  que  tous  trois  n'avaient 
qu'une  seule  volonté  et  n'avaient  pas  d'épou- 
ses. Ils  nommaient  les  deux  autres  dieux 
SagadrZavra  et  Vaungabrad,  et  comme  on 
leur  demanda  comment  ils  savaient  cela,  ils 
répondirent  que  les  pères  l'enseignaient  à 
leurs  enfants  depuis  un  temps  immémorial. 

20"  A  la  tête  de  la  théogonie  taïtienne  se 
trouvaient  trois  dieux  puissants,  enfants  de 
la  nuit:  c'étaient  I'Tanb  teMatoua^  ie  père; 
2*  Oro  Mataou,  a^oua  te  tamaidi,  le  dieuflls, 
le  dieu  sanguinaire  et  cruel;  3"  Taaroa,  mor 
nou  te  hoay  l'oiseau,  l'esprit,  le  dieu  créa- 
teur* Assurément  ces  dénominations  sont 
frappantes  de  justesse. 

21*  Le  premier  des  dieux  des  Néo-Zélan- 
dais  est  Mam  ranga-rangui^  dont  le  nom  si- 
gnifie littéralement  Mawi,  habitant  du  ciel. 
Tipoko^  dieu  de  la  colère  et  de  la  mort,  mar- 
che immédiatement  après  lui;  comme  le  plus 
redoutable,  c*est  celui  qui  a  le  plus  de  part 
aux  hommages  des  hommes.  Towaki^  suivant 
d'autres  Tauraki^  comme  maître  des  élé- 
ments, joue  aussi  un  rôle  important. 

Suivant  une  autre  théogonie,  le  monde  au- 
rait été  formé  par  le  concours  de  trois  dieux 
appelés  Matpi  ;  c'est  Mawi-Moua  qui  forma 
et  prépara  la  terre  au-dessous  des  eaux; 
Mawi'Potiki  la  tira  à  l'aide  d'un  hameçon  et 
]a  fixa  à  la  surface  des  eaux.  Le  troisième 
Mawi  est  Tipoko  qui  ôte  aux  hommes  la  vie 

2ue  Potiki  a  seul  le  pouvoir  de  leur  donner, 
es  trois  Mawi  rappellent  d'une  manière 
frappsinte  la  Trimourti  des  Hindous. 

z2"  La  trinité  des  Carolins  occidentaux  se 
compose  d'Alouelap^  Laguelena  et  Olifat  ;  ap- 
pelés aussi  Elieulepj  Leuaueiteng  et  Oulifat, 
te  premier  était  le  père  du  ç^cond,  et  )e  se- 
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cond  du  troisième.  Ce  dernier  n 
le  ciel  à  l'aide  de  l'air  et  du  feu. 

23*"  Les  Javanais,  qui  ont  reçu 
gion  des  Hindous,  en  ont  cependa 
la  Trinité.  Leur  dieu  principale! 
Gourou,  auquel  ils  associent  ses 
Bataror-Branma  et  Bataror-Indra; 
sont  malais  ;  ils  sont  appelés  en  ji 
thoro^ouroUf  Bethoro-Sramo  i 
Hindro. 

TRINITÉ  (Fêtb  de  la  Sairte- 
dans  l'Eglise  catholique  le  dimanc 
la  Pentecôte.  Tous  les  dimancb 
proprement  parler,  consacrés  à 
sainte  Trinité,  oui  est  le  dogme  f< 
de  la  religion  cnrétienne.  C'est 
ce  but  que,  dès  les  temps  aposto 
bligation  de  sanctifier  le  saboat  a 
férée  au  dimanche.  En  effet,  c'est 
que  les  trois  personnes  de  la  "rri 
ont  siçnalé  leur  gloire  aux  yeui 
mes;  le  Père  par  la  création,  le 
résurrection,  le  Saint-Esprit  par 
sur  l'Eglise  naissante.  Mais,  comi 
assez  souvent  que  le  dimanche  e 
à  célébrer  un  mystère  particuliei 
d'un  saint,  la  coutume  s'est  établi 
de  consacrer  un  dimanche  à  bon 
lement  ce  mystère,  et  elle  fut  ac 
le  XIV*  siècle,  par  l'Eglise  roma 
fixa  la  célébration  au  premier  dim 
la  Pentecôte,  époque  oii  le  cycl( 
des  mystères  est  terminé,  et  doi 
forme  comme  le  complément.  Ph 
ses  de  France  la  solennisent,  u 
fois,  le  dimanche  qui  précède  YÂ 

TRINITÉ  (CoifFRÉRiB  SE  la), 

[)orta  d'abord,  en  Italie,  la  cong 
'Oratoire,  fondée,  en  1550,  par  sa 
de  Néri.  Voy,  Oratoihb  iCongréa 
TRIPODIPHORIQUE,  hymne 
les  Grecs  par  des  vierges,  pen 

[sortait  un  trépied  dans  une  fête 
'honneur  d'Apollon.  Cet  hymi 
nombre  des  Parthénies. 

TRIPODRA,  asoura  ou  démon 
thologie  hindoue  ;  il  était  oncle  i 
Ravaua,  tyran  de  Lanka.  C'était 
trois  formes,  ou  plutôt  trois  géai 
tranchés  dans  trois  villes  fortes,  c 
protection  de  Siva,  opprimaient 
dieux.  Vichnou,  incarné  en  Boi 
trouver  leurs  adhérents  et  les  c 
bouddhisme.  Siva  irrité  produisi 
détruire,  Skanda  ou  Kartikéya.  S( 
le  plus  vieux  des  trois  géants,  va 
dieu,  se  partagea  en  deux  moitiés 
rent  un  paon  et  une  poule  d'eac 
la  monturede  Kartikéva,  Vautre  so 
Siva  reçut  de  cet  événement  le 
Tripoureswara,  seigneur  de  TC 
trois  villes  (tri-poura)  qui  formai 
maines  de  ce  géant,  ont  donné 
un  canton  situé  à  Test  de  l'Inde 
appelle  encore  aujourd'hui  Tiwéi 
TRIPTOLÈME,  fils  de  Céléus  e 
nire,  fut  ministre  de  Gérés  qui  lu 
l'agriculture.  Selon  la  fable,  Cérès 
çlç  l'eiilèyément  de  sa  filles  auquel 
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consenti,  résolut  de  vivre  errante 
s  hommes,  sous  la  forme  d'une  mor- 
e  arriva  à  la  porte  d'Eleusis,  où  elle 
ir  une  pierre.  Céléus,  roi  de  la  ville, 
I  à  venir  logor  chez  lui.  Son  fils  Trip- 
mcore  enfant,  était  malade  d'une  in- 
{ui  l'avait  réduit  à  l'eilrémité.  Cérès 
3D  arrivant,  et  par  ce  seul  baiser  lui 
lanté.  Non  contente  de  ce  bienfait, 
laf^e  de  son  éducation  et  se  propose 
idre  immortel:  pour  cet  effet,  elle  le 
e  jour  de  son  lait  divin,  et  le  met  la 
s  la  braise  pour  le  dépouiller  de  tout 
ivait  de  terrestre.  L'cnfanf  croissait 
eil,  et  d'une  manière  si  extraordi- 
e  son  père  et  sa  mère  eurent  la  cu- 
e  voir  ce  oui  se  passait.  Métanire, 
érès  prèle  a  mettre  son  fils  dans  le 
$sa  un  grand  cri,  ce  qui  interrompit 
ins  de  Cérès  sur  Triptolème.  Cette 
[  d'autre  fondement  que  Tintroduc- 
culte  do  Cérès  dans  Ja  Grèce  par 
ne,  roi  d'Eleusis,  lequel  se  fit  ini- 
i  premiers,  dans  les  mystères  de  la 
et  pour  cela  passa  par  toutes  les 
I  employées  dans  ces  occasions, 
apprit  l'agriculture  à  Triptolème,  lui 
nsuite  un  char  tiré  par  deui  dra- 
nvoya  par  le  monde  pour  y  établir 
•âge,  et  le  pourvut  de  blé  à  cet  effet, 
isiens,  qui  en  reçurent  les  premiers 
voulurent  en  consacrer  la  mémoire 
Fête.  Cérès  en  régla  les  cérémonies, 
it  Triptolème,  avec  trois  autres  per- 
e  la  ville,  pour  y  présider.  Ce  char, 
des  dragons  ailés,  est'  un  vaisseau 
îl  ce  prince  porta  des  blés  en  diffé- 
fntrées  de  la  Grèce,  pour  apprendre 
ler.  Dans  son  voyage,  il  échappa 
ornent  des  mains  du  tyran  Lyncus, 

IX  de  sa  réputation,  voulait  le  faire 
De  retour  dans  sa  patrie,  Triptolème 
]érès  son  chariot,  et  institua  à  Eleu- 
fêtes  et  des  mystères  en  son  bon- 
s  auteurs  rapportent  qu'il  accompa- 
hus  dans  les  Indes.  Les  Athéniens 
ni  Triptolème  comme  un  dieu:  ils 
nt  érigé  un  temple  et  un  autel,  et 
nt  consacré  une  aire  à  battre  le  blé. 
'YQDE,  image  de  cuivre,  composée 
euillets,  dont  les  parties  latérales  se 
It  sur  celle  du  milieu  à  laquelle  elles 
érentes  au  moyen  de  charnières.  La 
u  milieu  offre  en  relief  l'image  du 
ou  de  la  sainte  Vierge  ;  sur  les  au- 
représentées  des  scènes  du  Nouveau 
Dt.  Au-dessus  sont  des  têtes  d  anges 
res  ornements  qui  peuvent  servir  à 

suspendu;  en  ouvrant  aux  trois 
3s  feuillets  latéraux,  le  triptyque  se 
uQisamment  assujetti.  Cet  instrument 
sage  partout  où  1  on  professe  la  reli- 
icque;  on  le  porte  en  voyage,  et  c'est 

X  devant  ces  saintes  images  que  les 
ont  leurs  prières. 

UDIUMy  mot  latin  dont  on  se  ser- 
.  générai,  pour  exprimer  l'auspice 
'est-à-dire  l'auspice  oui  se  prenait 
Doyen  des  poulets  qu  on  tenait  dons 
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une  espèce  de  caçe,  à  la  différence  des  auspi- 
ces qui  se  prenaient  quelquefois  lorsqu'un 
oiseau  libre  venait  h  laisser  tomber  Quelque 
chose  de  son  bec.  Lorsqu'on  prenant  les  aus* 
pices  par  les  poulets  sacrés,  il  leur  était 
tombé  du  bec  quelque  morceau  de  la  pâte 
qu'on  avait  mise  devant  eux,  cela  s'appelait 
tripudium  solistimum;  ce  qui  était  regardé 
comme  le  meilleur  augure  qu'on  pût  avoir. 
Il  y  avait  encore  le  tripudium  sonivunij  dont 
le  nom  est  pris  du  son  que  faisait  en  tom- 
bant par  terre  quelque  chose  que  ce  fût, 
lorsaue  c'était  pai  accident  et  sans  avoir  été 
toucnée.  Alors  on  tirait  des  présages  bons  ou 
mauvais,  suivant  la  qualité  du  son. 

TRISAGION,  c'est-à-dire  action  de  célé- 
brer ce/ut  qui  est  trois  fois  saint,  ou  de  décla- 
rer trois  fois  qu'il  est  saint  ;  formule  très- 
fi^équente  dans  l'Eglise  orientale,  mais  qui 
n'entre  dans  l'office  public  des  chrétiens  de 
rOccident  que  le  seul  jour  du  vendredi  saint. 
Elle  consiste  en  ces  paroles  :  Dieu  saint\ 
saint  et  fort^  saint  et  immortel,  ayez  pitié  de 
nous,  L'Eglise  universelle  a  toujours  chanté 
le  trisagion  en  l'honneur  des  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité;  d'où  il  résulte  qu'elle  a 
condamné  comme  hérétique  l'addition  que 
voulut  y  introduire  Pierre  le  Foulon,  et  qui 
a  été  adoptée  par  les  Arméniens.  Après  satni 
et  immortel,  Pierre  le  Foulon  ajoutait  ces  pa- 
roles: Vous  qui  avez  été  crucijié  pour  nous; 
ce  cjui  renouvelle  l'erreur  des  Th^paschites, 
qui  prétendaient  que  la  nature  divine  avait 
sounert  sur  la  croix.  —  Le  Sanctus  de  la 
messe  des  Latins  est  appelé  quelquefois  /rt- 
sagion,  parce  que  Dieu  y  est  trois  fois  pro- 
clamé saint. 

TRISANKOD,  personnage  mythologique 
des  Hindous  ;  c'était,  dit  M.  Langlois,  «  un 
roi  d'A);odhya,  de  la  ligne  solaire,  qui,  pour 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  famille  de 
Viswamitra,  fut  vivant  élevé  au  ciel.  U  pa- 
raît être  le  môme  que  le  roi  Satyavrata.  U 
semble  aussi  qu'on  le  confond  avec  son  fils 
Haristchandra,  qui  avait  demandé,  pour  ré- 
compense, de  pouvoir  monter  au  ciel  avec 
ses  sujets.  Narada,  pour  lui  faire  perdre  ses 
mérites,  l'interrogeait  sur  ses  actions  qu'il 
racontait  avec  complaisance.  A  chaque  ré- 
ponse il  descendait  d'un  étage:  enfin,  recon- 
naissant sa  faute,  il  s'arrêta  à  temp3,  et,  ren- 
dant hommage  aux  dieux,  il  obtint  de  rester 
avec  sa  capitale  au  milieu  de  l'air.  On  dit 
aussi  que  Trisankou  a  les  pieds  en  haut  et  la 
tête  en  bas,  et  que  de  sa  bouche  découle  une 
salive  sanglante,  qui  tombe  sur  le  Vindhva 
et  lui  donne  une  teinte  rougeâtre  ;  elle  souille 
même  et  rend  impures  les  eaux  d'une  ri- 
vière qui  en  sort, appelée  Karmanasa,  Ce  mot 
signifie  détruisant  U  fruit  des  bonnes  œu^ 
vres.  » 

TRISIRAS,  géant  de  la  mythologie  hin- 
doue ;  il  était  frère  de  Ravana,  et  périt  sous 
les  coups  de  Rama,  dans  la  forêt  ae  Djanas- 
thâna  ;  car  il  avait  osé  attaquer  ce  dieu  avec 
l(k,014  Rakchasas,  pour  venger  sa  sœur  Sour- 
panakha. 

TRISHÉGISTE,  c'est-à-dire  trois  fois  triê^ 
grande  surnom  d'Hermès  ou  Thoth,  philo* 
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sophe  CCTptien,  qui  fut  conseiller  du  roi  Osi- 
ris  el  d'isis  son  épouse.  On  lui  attribue  Tin- 
venlion  d'une  multitude  de  choses  utiles  à 
la  Tie,  entre  autres,  de  récriture,  soil  alpha- 
bétique, soit  hiéroglyphique,  des  premières 
lois  des  Egyptiens,  des  sacriflces,  de  Thar- 
monie,  de  1  astrologie,  de  la  lutte  et  de  la 
Ivre.  Un  autre  Hermès  traduisit  les  ouvrages 
du  précédent  sur  la  médecine,  Tastrologie  et 
la  théologie  égyptienne  ;  mais  ces  ouvrages 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Voy. 
Hermès,  Thoth,  Fou-hi,  Mercure. 

TRÏTA,  personnage  fort  ancien  de  la  my- 
thologie védiq^ue;  ayant  été  jeté  dans  les 
eaux  d'un  puits  ou  d'une  citerne  par  ses 
deux  frères,  il  obtint  des  dieux  sa  déli- 
vrance en  leur  adressant  un  chant  de 
louange.  Ce  simple  fait,  qui  sans  doute  est 
historique»  a  donné  naissance,  chez  les 
Hindous,  à  une  conception  mythologique. 
Comme  le  mot  Trita  signiûe  troisième,  on 
donna  aux  deux  autres  frères  les  noms  d'iP- 
kata,  premier,  el  de  Dwita^  deuxième  ;  et 
on  fit  de  ces  personnages  une  triade  de 
saints,  de  richis  et  même  de  dieux  présidant 
à  la  région  occidentale  du  moide.  Le  Véda 
les  représente  comme  créés  tour  à  tour  par 
Agni,  dieu  du  feu,  qui  jeta  trois  fois  dans 
Teau  un  charbon  ^ardent,  d'où  leur  vient 
leur  nom  collectif  d'Aptyos^  nés  des  eaux, 
Le  dieu  les  préposa  à  la  gçirde  du  beurre  cla- 
rifié des. sacrifices  contre  la  rapacité  des  en- 
nemis des  Dévas  ;  néanmoins  les  Asouras 
parvinrent  à  précipiter  au  fond  û'une  source 
Trita  qui  voulait  y  boire,  et  à  l'y  retenir 
captif,  afin  d'empêcher  îsa  mission  de  gar- 
dien des  offrandes.  Par  la  suite,  les  poètes 
ont  fait  de  Trita  le  maîll»e  des  trois  mondes, 
et  l'ont  assimilé  à  Indra,  dieu  du  ciel.  D'au- 
tres eh  ont  fait  un  fils  de  Brahmâ,  ou  une  irt- 
carnation  de  Vichnou;  d'autres  représentent 
les  trois  frères  comme  fils  de  Pradjapati,  et  as- 
sistant au  sacrifice  solennel  de  l'aswamédha, 
dont  Vrihaspati,  le  prêtre  des  dévas,  est  le 
direteur  et  le  chantre  ;  d'autres  enfin  disent 
que  ces  pieux  richis  ont  dû  leur  gloire  à 
une  pénitence  de  mille  années,  qui  leur  a 
îÉérité  la  faveur  et  la  protection  de  Vichnou. 

TRITA-YODGA,  le  deuxième  âge  des  Hin- 
dous (I) ,  coi*respondant  à  l'âge  d'arçent  des 
Grecs.  Il  a  succédé  à  l'âge  d'or  et  d'innocence, 
appelé  KréicHyougay  et  a  duré  1,296,000  ans  ; 
les  hommes  avaient  encore  de  beaux  restes 
de  leur  félicité  première,  et  leur  vîe  se  pro- 
longeait pendant  2000  ans.  Cependant  la 
vacne  divine  qui  symbolise  cet  âge,  et  qui  pré- 
cédemment était  solidemeut  appuyée  sur  ses 
Quatre  pieds,n'en  avait  plus  que  trois  dans  le 
ïréta-youga,  ce  qui  marque  que  legenre  hu- 
main avait  perdu  un  quart  de  sa  vertu.  Elle 
n'eut  plus  que  deux  pietJs  dans  le  Dwapara- 
youga,  et  dans  notre  malheureux  âge,  elle 
est  réduite  à  un  seul. 

TRITHÉISTES,  hérétiques  du  vi'  siècle, 

(1)  Ce  mot  signifie  littéralement  le  troisième,  mais 
cette  dénomination  est  tirée  de  ce  que  les  Ùindous 
comptent  lès  ftges  en  commençant  par  le  dernier ,  ie 
Kaliyniiffii,  dans  lequel  nous  sommes  main  tenant. 


qui  reconnaissaient  trois  dienx  dan 
personnes  de  la  sainte  Trinité.  L 
cette  erreur  fut  Jean,  grammairien 
drie,  surnommé  PAilopono^  ou  le! 
Il  obiectait  aux  catholiques  qu'ei 
sant  deux  natures  il  fallait  aussi  n 
deux  hypostases.  On  lui  repoida 
nature  et  Thyposlase  étaient  diffén 
trement  qu'il  faudrait  admettre  en 
tro'S  natures,  puisqu'il  y  a  trois  h; 
Phiiopone  admettait  la  conséqueii 
connaissait  dans  la  sainte  Trinité 
tures  particulières,  outre  celle 
commune*;  d'où  il  résultait  que 
personnes  devenaient  trois  dieux, 
là  que  ses  sectateurs  furent  appelé 
tes  ;  mais  nous  ne  voyons  par  q 
été  nombreux. 

TRITOGÉNIE,  surnom  de  Pa 
nomdiée  de  ce  qu'elle  naquit  du  < 
Jupiter  (  r/KTM  signifie  la  tête  en 
d'autres  pensent  que  ce  nom  vient 
troisième^  parce  qu'elle  naquit  le 
mois,  lequel  fut  depuis  regardé  co 
par  les  Athéniens. 

TRITON,  demi-dieu  marin,  fils  < 
et  d'Amphitipyle  ;  il  était  représen 
sur  les  eatix,  et  avait  la  forme  hue 
ceintiire  au  sommet  de  la  tète  ;  1 
son  corps  était  une  longue  queue  < 
Il  servait  de  trompette  au  dieu 
qu'il  précédait  toujours  en  annc 
arrivée  au  son  d'une  conque  mari 
quefois  il  est  porté  sur  un  char  att 
vaux  Weus.  Les  poètes  lui  att 
I>ouvoir  de  calmer  les  Ilots  et  d'î 
tempêtes  ;  ainsi,  dans  Ovide,  Nep 
lant  rappeler  les  eaux  du  déluge. 
Triton  de  faire  retentir  sa  conq 
sons  qu'elle  rend  les  eaux  se  reti 
lisons,  dans  l'Enéide,  que  Nejitun 
solu  d'apaiser  la  tempête  suscitée 
contre  iinée.  Triton»  assisté  d'un 
s'occupa  de  sauver  tes  vaisseau] 
An  haut  des  temples  de  Saturne 
communément  la  figure  de  Triton 
tes  admettent  quelquefois  plusieu 
avec  la  même  forme  et  les  mè 
lions. 

TRITOME  et  TRITONÏS  ;  le  p 
te  s^ïitïom  sous  lequfel  Minerve  et 
chez  les  Phénéates.  Le  second  ét^ 
là  même  déesse  chez  tes  Béotiens 
ainsi  appelée  soit  en  vertu  de  Vé 
indiquée  au  moi  TRiToeÉNns,  soit 
Minerve  avait  été  élevée  sur  les  l 
marais  nommé  Triton.  Démocrite 
une  autre  origine.  Ce  nom  venait, 
des  trois  grands  bienfaits  de  cett( 
l'égard  dés  'hommes  :  délibérer  ave 
jagor  avec  droiture,  agir  avec  iusti 

TRITOPATORIES,  solennitédan 
les  Athéniens  priaient  les  dieux  po 
scrvation  de  leurs  enfants. 

J  RITOPATORS,  c'esl-à-direciicil 
çnxo  les  Athéniens    donnaient  an 
Cottus,  Gygés  et  Briarée,  qu'ils  ni 
comme  les  auteurs  de  leur  race, 
qualité  ils  teor  offraient  ^es  sacrifie 


Savoir  des  enfiuits  et  pour  la  con- 
de  ceux-ci. 

S,  déesse  des  chemins  et  des  carre- 
ez  les  Romains  ;  on  plaçait  son  si- 
dans  les  endroits  où  aboutissaient 
mins  ;  c*était  la  môme  que  Diane 
te,  à  laquelle   on  attribuait  trois 

KRAMA,  c*est4i-dire  le  dieu  aux 
;  surnom  de  Yichnou  qui,  dans  son 
Hi  en  nain,  enjamba  la  terre  du  pre* 
,  Tocéan  du  second  et  le  ciel  du 
I.  Voy,  Mâha-Bali. 
A,  festin  que  les  anciens  Slaves  fai- 
X  obsèques  des  défunts.  Quand  le 
t  inhumé,  on  élevait  au-dessus  de 
m  monticule  de  sable  ou  de  terre  ; 
oblait  autour  de  ce  monument  d'ar- 
m  y  procédait  au  festin  religieux, 
s  qui  brûlaient  les  morts  commen- 
cérémonie  par  la  Trizna;  ensuite 
it  le  cadavre  dont  on  rectieillait 
jment  les  cendres  et  les  os  qui  n'é- 
s  entièrement  consumés ,  on  les 
it  dans  des  vases  qu'on  exposait 
)Ionnes,  près  des  villes  ou  des  ha- 
L'usage  de  la  Trizna  n'est  pas  en- 
perdu  en  Russie  ;  lorsqu'on  rend 
3rs  devoirs  au  mort,  on  présente 
ants  du  vin,  du  café,  du  punch,  du 
itres  liqueurs. 

EN,  sorte  d'esprits  follets  qui,  se- 
yer,  se  louent  dans  le  nord  en  ha- 
mme  ou  d'hommes,  et  s'emploient 
ces  les  plus  honnêtes  de  la  mai- 

f  A,  c'est-à-dire  la  mère  puissante  , 
)s  Bouddhistes  du  Népal  ;  elle  fut 
par   une  larme  tombée  de  l'œil 

Nidouber-Ouzektchi.  On  l'appelle 
ara,  la  déesse  verte  de  la  Chine. 
on-Dara-^Eke. 

•ETTES  (FÊTB  des),  solennité  re- 
célébrée chez  les  anciens  Hébreux 
s  Juifs  modernes,  mais  avec  quel- 
•ence.  Elle  a  lieu  le  premier  iour 
le  Tisri,  qui  est  le  premier  de  l'an- 
y  et  le  septième  de  l'année  sainte  ; 
ond  à  la  lune  de  septembre, 
s  anciens,  le  premier  jour  de  l'an- 
annoncé  au  son  des  trompettes.  Il 
-solennel ,  et  toute  œuvre  servile 
rdite.  On  y  offrait,  au  nom  de  la 
m  holocauste  solennel,  composé 
,  de  deux  béliers  et  de  sept  agneaux 
avec  des  oblations  de  farine  et  de 
riture  sainte,  qui  ordonne  d'annon- 
loménies  à  son  de  trompe,  nu  nous 
id  point  la  raison  ;  Théodoret  croit 
it  ^n  mémoire  du  tonnerre  et  des 
s  qu'on  avait  entendus  sur  le  mont 
sque  Dieu  y  donna  sa  loi.  Les  rab- 
ent  cpie  ce  soit  en  mémoire  de  la 
B  d'isaac,  à  la  place  duquel  Abra- 
ola  un  bélier,  car  la  trompe  doit 
de  la  corne  de  cet  animal. 
IHiui  les  Juifs  ont  coutume,  ce  soir- 
otihaiter  une  bonne  année,  de  faire 

dtière  qu'i  Fordinaire  et  de  «on- 
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ner  de  la  trompette  à  trontt  diverses  fois  ; 
car  ils  regardent  cette  époque  comme  l'an-^ 
niversaire  de  la  création  au  monde.  Cett^ 
fête  dure  deux  jours ,  pendant  lesquels  1^ 
travail  et  les  affaires  sont  suspendus.  Les 
Juifs  ont  une  tradition  d'après  laquelle  Dieu 
juge,  ce  jour-là,  les  actions  de  1  année  pré* 
céoente,  et  dispose  les  événements  de  celle 
où  Ton  va  entrer  ;  c'est  pourquoi,  dès  le  pre- 
mier jour  du  mois  précédent,  ou  du  moins 
huit  jours  avant  la  fête  des  trompettes,  la 
plupart  vaquent  aux  œuvres  de  pénitence  et 
de  mortification  ;  et  Ja  veille,  plusieurs  se 
font  donner  trente-neuf  coups  de  fouet  par 
forme  de  discipline. 

Le  premier  soir  qui  commence  l'année  et 
qui  précède  le  premier  jour  de  Tisri,  en  re^- 
venant  de  la  synagogue,  ils  se  disent  l'un  à 
l'autre  :  Soyez  écrit  en  bonne  année^  à  quoi 
on  répond  :  et  vous  aussi.  Lorsqu'ils  sont 
rentrés  d.ins  leur  maison,  on  sert  sur  la  ta- 
ble du  miel,  du  pain  levé  ,  et  tout  ce  qui 
peut  faire  augurer  une  année  abondante  et 
douce,  il  y  en  a  plusieurs  qui  vont,  le  matin 
des  deux  fêtes,  vêtus  de  blanc  à  la  synaj^o^ 
gue,  en  signe  de  pureté  et  de  pénitence. 
Parmi  les  Allemands,  quelques-uns  portent 
l'habit  qu'ils  ont  destiné  pour  leur  sépul- 
ture. On  récite,  ce  jour-là,  dans  U  synago-^ 
gue,  plusieurs  prières  et  bénédictions  parti- 
culières. On  tire  solennellement  le  Pentateu-*- 
que  de  l'arche  ou  armoire,  et  on  y  lit  à  cinq 
personnes  le  récit  du  sacrifice  qu'on  faisait 
ce  jour-là.  Ensuite  on  sonne  trente  fois  du 
cor,  tantôt  d'une  manière  fort  lente,  tantôt 
avec  rapidité  et  d'une  manière  saccadée.  Ils 
disent  que  c'est  pour  faire  songer  au  juge* 
ment  de  Dieu,  pour  intimider  les  pécheurs, 
et  les  porter  à  la  pénitence.  Après  quelques 

rières,  ils  retournent  au  logis,  se  mettent 
table,  et  passent  le  reste  du  jour  à  enten- 
dre quelques  sermons,  et  à  d'autres  exerci- 
ces (le  dévotion.  Les  deux  jours  de  la  fête  se 
passent  dans  de  semblables  cérémonies. 

La  trompette  doit  être  une  corne  de  bélier; 
celle  de  bœuf  ou  d'un  autre  animal  n'est  pas 
légitime.  Il  faut  qu'elle  soit  recourbée  et 
non  pas  droite.  Une  fente  en  travers  ne  la 
rend  pas  impropre  à  cet  usage  ;  il  n'en  se- 
rait pas  de  même  d'une  fente  longitudinale, 
qui  obligerait  à  la  répudier.  Cet  instrument 
ne  doit  pas  avoir  servi  à  un  acte  d'idolâtrie  ; 
mais,  bien  que  le  larcin  soit  défendu,  une 
corne  déroWe  pourrait  servir,  mtco.  que 
l'ordre  de  sonner  de  la  trompe  et  la  défense 
de  vêler  sont  deux  préceptes  différents.  11 
faut  faire  le  p!us  lie  bruit  que  l'on  peut,  et 
les  femmes  mêmes  ont  la  libcM-té  de  sonner 
de  la  trompette.  Lorsqu'on  en  sonne  dans  la 
synagogue,  celui  qui  est  chargé  de  cet  office 
se  lève,  prend  la  corne  et  prononce  ces  pa- 
roles :  «  «éni  soyez-vous,  notre  Dieu  et  Sei- 
gneur, roi  du  monde,  qui  nous  avez  sancti- 
fiés par  vos  préceptes  ,  en  ordonnant  d'eu- 
tendre  le  sonde  Ja  trompette.  Béni  soyez-, 
vous,  notre  Dieu,  qui  nous  avez  fait  vivre, 
qui  nous  avez  affermis,  et  qui  nous  avez  fait 
parvenir  jusqu'à  ce  jour.  »  Ensuite  il  sonno 
du   cornet  oe  trois*  manières  différentes. 
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Après  chaque  son  do  trompe  on  récite  des 
prières  particulières,  puis  chacun  se  retire, 
en  faisant  une  espèce  de  bourdonnement  qui 
imite  le  son  de  ]a  trompetle. 

TROPHONIUS,  fils  d'un  roi  de  Thèbes,  ou 
d'Orchoraène,  selon  le  sentiment  de  plu- 
sieurs, et,  selon  les  poètes,  fils  d'Apollon,  se 
rendit  célèbre  pendant  sa  vie  par  plusieurs 
temples  qu'il  fit  bâtir  en  l'honneur  des  dieux, 
et  particulièrement  d'Apollon,  son  prétendu 
père.  Il  fit  ces  ouvrages  conjointement  avec 
son  frère  Agamède,  architecte  fameux.  En- 
tre les  divers  édifices  que  les  deux  frères 
élevèrent,  on  distinguait  le  temple  de  Nep- 
tune à  Mantinée,  et  celui  d'Apollon  à  Delphes. 

On  rapporte  qu'après  ce  dernier  ouvrage, 
les  deux  frères  ayant  demandé  à  Apollon  la 
récompense  de  leurs  travaux,  le  dieu  leur 
répondit  que  dans  huit  jours  ils  seraient  sa- 
tisfaits ;  qu'ils  eussent  cependant  à  se  réjouir 
et  à  faire  bonne  chère.  Us  suivirent  cet  avis  ; 
mais,  au  bout  du  terme ,  ils  moururent. 
Quelques  auteurs  racontent  différemment 
leur  mort  :  ils  disent  que  le  roi  Hyrcus,  les 
ayant  employés  pour  lui  bâtir  un  fort  pro- 
pre à  renfermer  ses  trésors  à  Lébadie,  ville 
de  Béotie,  les  fit  secrètement  mourir  tous 
deux,  après  qu'ils  eurent  achevé  Touvrage, 
de  peur  qu'ils  ne  découvrissent  le  lieu  où  il 
mettait  ses  richesses,  ou  qu'ils  ne  les  en- 
levassent eux-mêmes  :  il  fit  ensuite  courir  le 
bruit  que  la  terre  s'était  enlr'ouverte  sous 
leurs  pas,  et  les  avait  engloutis  tout  vivants. 
Plusieurs  années  après,  les  Béotiens,  étant 
affligés  d'une  grande  sécheresse,  consultè- 
rent Apollon,  qui  leur  répondit  qu'il  fallait 
avoir  recours  à  Trophonius,  dont  le  tom- 
beau était  à  Lébadie.  On  chercha  ce  tombeau, 
Cjni  avajt  toujours  été  ignoré.  Des  députés 
s  y  rendirent  en  cérémonie,  et  y  apprirent 
les  moyens  de  faire  cesser  la  sécheresse. 
Les  Béotiens,  pénétrés  de  reconnaissance,  fi- 
rent construire  au  môme  endroit  un  temple 
en  l'honneur  de  Trophonius  ;  Praxitèle  fit  sa 
statue.  Trophonius  commença  d'être  révéré 
comme  un  dieu ,  et  ses  oracles  devinrent 
presque  aussi  célèb  es  que  ceux  de  Delphes. 
Voici  comment  parle  Pausanias  de  cet  ora- 
cle de  Trophonius,  au  neuvième  livre  de 
son  Voya;^e  de  la  Grèce,  uù  il  décrit  les  mo- 
numents de  la  Béotie.  «  Pour  ce  qui  regarde 
l'oracle  de  Trophonius,  dit  cet  auteur,  voici 
les  cérémonies  que  l'on  observe  pour  le  con- 
sulter. Il  faut  que  le  consultant  fuisse  d  abord 
une  retraite  d  un  certain  nombre  de  jours, 
dans  une  petite  chapelle  dédiée  au  bon  Gé- 
nie et  à  la  tonne  Fortune.  Là  il  pratique  di- 
verses sortes  d'expiations,  s'abstient  d'eaux 
chaudes,  se  lave  souvent  dans  le  fleuve  Her- 
cinas,  et  ne  vit  que  des  chairs  des  victimes. 
11  offre  de  fréquents  sacrifices  h  Trophonius 
et  à  ses  enfants,  à  Apollon,  à  Saturne,  à  Ju- 
piter surnommé  Roi,  à  Junon  Hénioque, 
c'est-à-dire  conductrice  de  chariots,  et  en- 
fin à  une  certaine  Gérés  européenne,  nour- 
rice de  Trophonius,  à  ce  qu'on  prétend. 
L'aruspice  est  présent  et  observe  les  entrail- 
les des  victimes.  11  juge  par  là  si  Tropho- 
uius  est  disposé  à  écouler  favorablement  le 
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consultant.  Cependant,  de  toutes  les  i 
qu'on  immole  à  Trophonius,  il  d'j  i 
certain  bélier,  qu*il  sacrifie  la  nuit  mèi 
doit  descendre  dans  l'antre  de  Trophoo 
fasse  connaître  clairement  la  volonté  i 
Les  autres  victimes  ne  sont  pointdéds 
quand  leurs  entrailles  seraient  touti 
râbles,  on  n*en  pourrait  tirer  aucun 
gure,  si  celles  du  bélier  ne  l'étaic 
Lorsqu'il  arrive  que  toutes  les  ^ 
s'accordent  à  présager  un  bon  $m 
consultant  est  conduit,  la  nuit,  |Mir  < 
très,  sur  le  bord  du  fleuve  Herci 
deux  enfants  de  treize  ans  lui  frott 
le  corps  d'huile,  et  le  baignent  da 
du  fleuve.  On  le  mène  ensuite  à  b 
de  ce  même  fleuve,  où  on  lui  fait 
l'eau  d'une  fontaine  appelée  Léthé^ 
vertu  de  lui  faire  oublier  tout  ce  qu 
auparavant;  puis,  d'une  autre fontai 
mée  Mnémosinej  qui  a  la  propriét< 
faire  retenir  tout  ce  qu'il  verra  dans 
après  quoi  on  lui   montre  une  stati 

f>rélend  avoir  été  faite  par  Dédale 
es  prêtres  ne  font  voir  qu'à  ceux 
sur  le  point  de  consulter  l'oracle, 
sultant,  après  avoir  regardé  avec 
ce  simulacre,  s'avance  vers  le  lieu 
cle,  revêtu  d'une  tunique  de  lin, 
bandelettes,  ayant  à  ses  pieds  des 
communs,  et  à  la  façon  du  peuple, 
est  situé  sur  une  montagne,  der 
bois.  Au  milieu  d'une  enceinte  d( 
blanc,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  d 
dées,  et  dont  le  pourtour  est  orné 
gucs  d'airain,  il  y  a  une  caverne  qu 
été  creusée  par  là  nature,  mais  pai 
avec  de  certaines  proportions.  E 
forme  d'un  four  :  sa  largeur  est( 

3uatre  coudées  ;  elle  en  a  huit  de 
eur.  On  n'y  descend  point  par  de 
mais  par  le  moyen  d'une  petite 
Lorsqu'on  est  descendu,  on  trouvi 
une  ouverture  fort  étroite,  qui  c 
une  autre  caverne.  Le  consultant  s 
à  terre,  tenant  en  maiu  des  gâte 
avec  du  miel.  11  passe  ses  pieds 
ouverture,  et  aussitôt  il  se  sent 
dans  Tautre  caverne  par  une  force 
Etant  ainsi  entré  dans  le  sanctuaire 

fihonius,  l'avenir  lui  est 'dévoilé,  tî 
e  moyen  d'un  sonse,  tantôt  par  h 
d'une  voix  qui  se  lait  entendre  ;  pi] 
retourne  par  la  môme  ouverture,  ( 
y  était  entré,  c'est-à-dire  les  pieds 
miers.  On  dit  que,  de  tous  ceux  ( 
entrés  dans  l'antre  de  Trophonius 
a  qu'un  seul  homme  qui  n'en  s€ 
sorti  :  c'était  un  espion  du  roi  Dé 
qui  venait  examiner  s'il  n'v  ava 
quelque  chose  à  piller  dans  le  tei 
Trophonius.  Le  cadavre  de  ce  mal 
fut  jeté  dehors  par  une  autre  ouvert 
celle  de  l'antre  sacré.  Le  consultai 

[)as  plutôt  sorti  de  la  caverne,  que  lei 
e  font  asseoir  sur  un  trône  qu  ou  ap 
Mnémosine^  puis  ils  lui  demandent 
a  vu  ou  entendu.  Ils  le  transportent 
dans  cette  mémo  chapelle  du  bon  i 
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rtnne,  où  il  a  d'abord  demeuré.  Là 
endant  quelque  temps  immobile  de 
(t  d'étonnemeot,  ne  connaissant  ni 
)  ni  les  autres;  enfin  ses  esprits  lui 
ni  j^u  à  peu,  et  il  commence  à  re- 
(a  situation  naturelle.  Je  n'en  parle 
ouï-dire  ;  j'ai  vu  ce  que  j'avance, 
lus  est,  je  l'ai  éprouve  moi-même, 
S,  comme  les  autres,  consulter  l'o- 
Trophonius.  y» 

(}UÈ6  ou  Thopistes,  nom  que  saint 
donne  aux  hérétiques  macédo- 
i  niaient  la  divinité  du  Saint-£s- 
6  (jue,  pour  soutenir  leur  erreur, 
piaient  par  des  tropes^  ou  dans  un 
ré,  les  passages  de  la  Bible,  qui 
it  la  divinité  et  la  personnalité  de 
lint.  —  On  a  donné  le  môme  nom 
imentaires,  qui  expliquaient  dans 
i^ré  les  paroles  de  l'institution  de 
5tie. 

TES,  hérétiques  anciens  gui  soute- 
le,  par  l'incarnation,  le  Verbe  di- 
ète changé  en  chair  ou  en  homme, 
essé  d'être  une  personne  divine. 
si  qu'ils  expliquaient  ce  passage 
ean  :  Le  Verbe  a  été  fait  chair. 
S  ou  Dbows,  esprits  successeurs 
gars  du  Nord,  dans  l'opinion  des 
des  îles  Schetland,  et  un  peu  al- 
ées.  Ils  résident,  comme  cette  der- 
se  de  génies,  dans  les  cavernes  In- 
des collines.  Ils  passent  pour  être 
ouvriers  en  fer  et  en  toutes  sortes 
I  précieux.  Quelquefois  propices 
illants  pour  les  mortels,  ils  sont 
ent  capricieux  et  malfaisants.  Bans 
E5ur  existence  est  constatée  pour  un 
obre  de  gens.  Dans  les  îles  voisi- 
x>é|  on  les  appelle  Foddenskeneandf 
15  souterrains.  Ils  habitent  de  pré- 
s  lieux  souillés  par  le  sang  ou  par 
alion  de  quelque  grand  crime. 
ËES.  Dans  les  Etats-Unis  d'Améri- 
id  une  congrégation  ou  une  pa- 
ablit,  les  membres  choisissent  un 
ixe  de  personnes  à  qui  est  confiée 
ration  temporelle  de  l'église;  c'est 
js  appellenons  en  France  le  conseil 
le  ;  en  Amérique,  ces  administra- 
t  appelés  trustées^  c'est-à-dire  hom- 
»ntiance.  Au  nombre  de  leurs  fonc- 
celle  de  fournir  aux  dépenses  du 
î  subvenir  aux  besoins  des  prêtres. 
ux  qui  font  les  collectes  et  les  quô- 
ixent  et  pavent  le  traitement  des 
En  général,  ils  s'acquitent  de  ces 
avec  beaucoup  de  zèle,  et  à  la  sa- 
des  évêques  et  de  la  populaticm. 
is  quelques  localités,  à  l'église  de 
hie  principalement,  ces  trustées, 
la  nature  de  îeurs  fonctions,  et  se 
de  la  distribution  qu'ils  sont  char- 
re  des  fonds  communs,  ont  élevé, 
vingtaine  d'années,  des  prétentions 
les.  Ils  ont  essayé  d'usurper  le  droit 
r  ou  de  rejeter  les  pasteurs  ;  de 
de  déterminer  l'ordre  et  les  céré- 
u  service  diviui  et  autres  fonctions 
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3ui  ne  peuvent  émaner  que  des  évêques  et 
es  prêtres  choisis  par  eux.  Le  concile  de 
Baltimore,  tenu  en  1829,  s'est  déclaré  contre 
leurs  prétentions. 

TRYAKCHA  et  TRYAMBAKA ,  surnoms 
de  Siva,  troisième  dieu  de  la  trimourti  hin- 
doue, lis  signifient  l'un  et  l'autre  celui  qui 
a  trois  yeux.  Le  second  est  aussi  le  nom 
d'un  des  onze  Roudras. 

TRZÏBOG,  dieu  de  la  peste,  chez  les  an- 
ciens Slaves. 

TSAIA,  c'est-à-dire  maître  ;  nom  oue  les 
Indiens  Carians  donnent  à  rindiviclu  qui 
remplit  chez  eux  les  fonctions  de  prêtre,  de 
docteur  et  de  prophète.  Il  est  vêtu  de  blanc, 
et  porte  une  barbe  longue  contre  l'usage  du 
pays. 

TSA  MA  ou  TsAMO,  culte  des  Mantchous 
lupi'ta^tze,  c'est-à-dire  peaux  de  poisson.  Il 
a  pour  objet  d'invoquer  certains  esprits  que 
l'on'  croit  bons,  pour  les  opposer  au  diable 
dont  on  a  peur.  Si  un  membre  de  la  famille 
tombe  malade,  c'est  l'œuvre  du  démon;  alofs 
il  faut  appeler  au  secours  un  de  ces  génies, 
ce  qui  a  lieu  par  la  cérémonie  suivante.  Le 

f;rand  Tsama,  ou  l'homme  habile  à  évoquer 
e  TiaO'chen  ou  l'esprit,  est  invité  par  la  fa- 
mille. Il  est  encore  a  une  demi-lieue  de  dis- 
tance que  le  bruit  du  tambour  annonce  son 
approche.  Aussitôt  le  maître  de  la  maison 
sort  armé  d'un  semblable  tambour,  et  va  le 
recevoir.  L'eau-de-vie  ne  manque  pas  à  la 
réception,  et  le  soleil  n'est  pas  coucné  que 
tous  sont  ivres-morts. 

Quand  l'heure  du  Tiao-chen  est  venue,  le 
grand  Tsama  revêt  son  costume  sacré.  On 
bonnet  sur  lequel  flottent  des  bandelettes  en 
papier  et  de  légères  écorces  d'arbre  couvre 
sa  tête;  sa  tunique  de  peau  de  cerf  ou  de 
toile,  bigarrée  de  diverses  couleurs,  lui  des- 
cend jusqu'aux  genoux;  mais  la  ceinture  est 
ce  qui  paraît  le  plus  nécessaire  à  ses  opéra- 
tions. Elle  est  triple,  et  porte  trois  rangs  de 
tubes  de  fer  ou  de  cuivre,  longs  de  sept  à 
huit  pouces,  qui  pendent  à  la  partie  posté- 
rieure. Ainsi  affublé,  le  devin  s'asseoit,  le 
tambour  d'une  main  et  le  bâton  de  l'autre  ; 
puis,  au  milieu  d'un  silence  religieux,  en- 
tonne une  lamentation  sur  une  modulation 
assez  agréable,  en  accompagnant  son  chant 
du  tambour  frappé  à  intervalles  égaux.  Celte 
lamentation  ou  invocation  à  l'esprit  a  plu- 
sieurs stances,  à  la  flu  de  chacune  desquelles 
le  visage  du  Tsama  prend  un  aspect  effaré. 
Bientôt  les  sons  du  tambour  deviennent  plus 
forts  et  plus  accélérés  ;  le  Tsama  contracte 
ses  lèvres,  et,  poussant  deux  ou  trois  siffle- 
ments sourds,  s'arrête  ;  à  l'instant  les  specta- 
teurs répondent  en  chœur  par  un  cri  pro- 
longé qui  va  toujours  mourant ,  et  dont  le 
son  est  simplement  notre  è  ouvert.  L'invo- 
cation terminée,  le  Tsama  se  lève  brusque- 
ment, puis  à  pas  précipités,  et  souvent  par 
bonds,  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  la  cham- 
bre, criant  comme  un  homme  dans  de  fréné- 
tiques transports,  et  multipliant  ses  contor- 
sions qui  font  résonner  les  tubes  de  cuivre 
avec  un  vacarme  effravant.  L'Esprit  est  pro- 
che; et  c'est  alors  qu'il  se  montre,  mais  seu* 


lement  au  derin,  jamais  aux  spectateurs  de 
la  scènes 

Nous  empruntons  ces  détails  h  Mgr  de  la 
Brunière,  qui  fat  témoin  oculaire  de  cesmq- 
meries.a  Le  Tsama  que  j'ai  vu,  dil-il,  appelait 
Vesprit  du  cerf:  c'était  au  moment  de  lou- 
Terture  de  la  chasse.  Il  s'arrôta  au  milieu  de 
Taclion,  et  poussa  un  cri,  un  hurlement  tel, 
que  les  marchands  chinois  ,  qui  d'abord 
riaient  de  la  comédie,  prirent  la  fuite  et  cher- 
chèrent ailleurs  un  ^Ve  pour  la  nuit.  Un 
vieux  cuisinier,  natif  ue  Pékin,  m'assura  qu'il 
avait  senti  l'Esprit;  mais,  quelle  ne  fut  pas 
sa  terreur,  quand,  le  lendemain  en  se  levant, 
il  trouva  vide  la  marmite  qu'il  avait  la  veille 
laissée  pleine  db  mulet?  On  sut  plus  tard 
que  l'Esprit,  en  généreux  convive,  avait  ad- 
jugé le  plat  au  grand  Tsama  et  à  ses  compa- 
gnons, pour  les  dédommager  de  leurs  pei- 
nes. » 

TSANIN-STAG,  c'est-îi-dire  homme  pur: 
nom  gue  les  Ingouchos  donnent  à  leur  prê- 
tre, vieillard  d'une  conduite  irréprochable, 
et  qui  n'est  point  marié.  Une  famille  seule 
est  en  droit  de  le  fournir.  C'est  lui  qui  est 
chargé  de  faire  les  sacrifices  et  les  prières 
dans  les  lieux  sacrés.  Ces  sacnfîces  consis- 
tent à  offrir  des  moutons,  de  la  bierre  et 
d'autres  choses  semblables. 

TSATSAS,  statuettes  ou  plutôt  cônes  d'ar- 
gile que  les  Bouddhistes  de  la  Mongolie 
supposent  représenter  les  Bodhisatwas  et 
autres  personnage.*   déifiés.  Voy.  Soubour- 
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TSE-FOU,  c'est-àndire  pire  docteur  ;  titre 
qui  distingue,  chez  les  Chinois,  le  bonze 
qui  préside  aux  confréries  dévotes  de  jeu- 
Aeurs 

TSÊ-TSOU,  dieu  adoré  par  l^s  Coréervs. 
C'est  le  génie  conservateur  des  habitations. 

TSI ,  1"  sacrifice  que  les  Chinois  offrent 
soii  aux  génies,  ^oit  aux  âmes  de  leurs  an- 
cêtres; en  faisant  ce  sacrifice,  on  doit  se  re- 
présenter comme  présent  à  la  cérémonie  l'ê- 
tre qui  on  est  l'objet. 

^  2^  Sac:  ifice  que  les  Mantchoux  offlrent  )i 
YUspr'u  de  la  porte,  pour  empocher  le  mal- 
heur d'entrer  dans  leur  maison.  Il  consiste  à 
fcrûler  dans  un  vase  des  feuilles  de  papier 
dorées  et  argentées,  devant  un  petit  autel 
sur  iequA.'  $r^\i  deux  cierges  allumés.  Cette 
cérémonie  a  A^.\x  d'ordinaire  à  la  nouvelle 
et  à  la  [)Jeijie  lune. 

TSIAO,  genre  de  divination  en  usage  chez 
les  Chinois  ;  il  consiste  à  iDcettre  une  tortue 
sur  le  feu,  et  lorsque  elle  est  cuite,  on  exa- 
mine les  couleurs  et  les  figures  que  la  torré- 
faction a  produites  sur  l'écaillé,  pour  en  tirer 
des  présages,  ou  connaître  ce  que  l'on  dé- 
sire savoir. 

TSIE-SEK.,  dieu  ou  génie  adoré  par  les 
Coréens. 

TSI-GOK-TEN,  mi  des  quatre  grands  dieux 
du  trente-troisième  ciel,  cnez  les  Japonais. 

TS1K-8ENG,  dieu  ou  génie  que  les  Coréens 
invoauent  contre  toutes  sortes  de  fléaux. 

TSlO-BA,  préti-es  mariés  des  Bouddhistes 
-du  'KU>et;  ils  sont  instruits  dans  les  science^ 


ecclésiastiau^Sy  mim  ils  ne  vivent  p 
las  couvents. 

TSIOB  ou  TsiOGHy  signifie,  daD«  la 
tibétaine,  un  Bouddha  ou  un  être  <t 
plus  soumis  à  des  régénérations  ultei 
il  correspond  au  Tatha-^atah  des  H 
et  au  Jour-lai  des  Chinois.  On  le  p 
Tchao  en  chinois,  Djoo  et  Dzoo  eni 
Ailleurs  ie  trouve  le  môqaemot  avec 
fication  de  saint  maître,  et  donné  coi; 
nonyme  du  Khoutouktou  des  Mûbi 
YArya  des  Hindous,  de  VEndourm 
Mantchoux,  du  Ching  dos  Chinois. 

TSIO-KON-TSIOGH ,  la  divine  ( 

Erécieuse  loi,  seconde  divinité  de 
ouddhique  ;  la  première  est  la  pers 
Bouddha  ;  la  troisième  est  l'église 
semblée  du  clergé.  Voy.  Trinité,  n* 

TSONÉNOUFRÉ,  déesse  égyptien! 
rée  à  Ombos  ;  elle  forme  une  Iriad 
avec  son  époux  Aruéris  et  leur  fils  ! 

TSOUI,  1"  esprits  qui,  selon  les 
recueillent  les  off^andes  faites  dan 
crifices. 

2°  Nom  d'un  sacrifice  que  les 
offrent  à  la  lune. 

TSOUI-KOUANG ,  esprit  révéré 
Chinois,  en  qualité  de  génie  des  eai 

TSOUKI-NO-KAMI,  déesse  de  la  I 
les  Japonais,  fille  est  fille  d'Isa  nagi 
koto,  le  septième  des  esprits  célesleî 
de  Ten  sio  daï  sin  qui  est  le  soleil  ; 
était  resplendissante,  mais  cepend; 
rieure  en  éclat  à  celle  de  sa  sœur. 

TSOUMI-YOSI,  Kami  ou  génie  v. 
l^s  Japonais.  Je  trouve  son  nom  < 
chanson  japonaise  dont  une  des  sir 
co^ue  en  ces  termes  :  «  Le  dieju  Tsc 
habita  plusieurs  années  sous  un 
recueillit  chaque  jour  les  feuilles  qi 
baient,  et  parvint  à  un  âge  très-ay{ 

TSOU-SSÉ,  une  des  i4oles  les  p 
rées  de  la  Chine  ;  elle  se  trouve  su 
tagne  d'Ou-lan-chan,  et  est  l'objet  ( 
rinage  très-fréquenté.  On  s'y  rend 
pendant  quatre  mois  de  Tannée,  de 
provinces  de  Tempire.  A  trente  lie 
on  renconire  sur  le  chemin,  bàtii 
tance  en  distance,  une  infinité  de  ] 
crées,  semblables  à  des  arcs  de  trie 
des  pagodes  qui  servent  de  stations, 
les  pèlerins  sont  arrivés  è  la  urémie 
de  passer  outre  et  de  mettre  le  pie 
voie  sacrée,  ils  sacrifient  h  leurs  i 
nates,  qu'ils  congédient  comme  iu( 
les  accopipagner  plus  loin,  les  coryu 
larmes  dé  retourner  prendre  soin 
ïamille.  Il  .y  a  à  cet  effet  des  trous  | 
dans  des  pieiires  bien  taillées,  poi 
du  papier  découpé  en  l'honneur  de( 
domestiques.  Enfin  on  arrive  au  p 
.sainte  montagne,  qu'on  ne  gravit  qu 
jrespect  mêlé  de  frayeur.  La  demeur 
dole  est  magnifique  et  toute  dorée. 

aue,  prosterné  la  face  contre  terre,  < 
es  parfums  en  l'honneur. du  dieu,gi 
«bois;  puis  on  dépose  des  offrandes  p 
.tretien  des  bonzes  nombreux  qui  de 
:ce  temf A  e.  Cas  pdinistre^  du  cyUe  ( 
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if aise  réputation,  et  on  les  accuse 
er  à  des  crimes  et  à  des  infamies 
tô.  Ces  accusations  paraissent  fon- 
plusieurs  d'entre  eux  ayant  été  con- 
)nt  été  punis  de  mort. 
JSTRE,  fête  que  les  Romains  celé- 
i  mois  d*avril.  On  purifiait  les  trora- 
ilitaires  en  sacrifiant  un  agneau 
l'entrée  du  temple  de  Saturne. 
ieu  suprême  des  anciens  Germains; 
i  que  César  et  Tacite  appellent  Dis^ 
lent  avec  Pluton,  trompés  sans  doute 
jsAe  des  sons. 
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)«,  autre  dieu  des  Germains,  fils 
Tuis ,  d'autres  disent  de  la  Terre, 
Tuis  l'aurait  tiré  de  cet  élément, 
des  lois  aux  Germains,  les  poliça, 
*mi  eux  des  cérémonies  religieuses. 
s  doute  le  colonisateur  de  cette  con- 
anciens  Germains  le  regardaient 
premier  homme,  et  prétendaient 
li  leur  origine.  Après  sa  mort,  il 
I  ranç  des  dieux.  Vne  des  princi- 
Smonies  de  son  culte  consistait  à 
ïs  louantes  mises  en  vers. 
U,  divinité  des  bois,  des  forêts  et 
3urs,  dans  la  mythologie  finnoise; 
Jle  de  Tajûo,  dieu  des  bêtes  fauves. 
JE,  vêtement  prOjFreau  sous-diacre 
lise  catholique  romaine  ;  autrefois 
Istinguait  ce  vêtement  c*était  ses 
ongueset  étroites,  qui  le  rendaient 
blable  à  une  aube  ou  à  un  rochet; 
it  les  manches  en  sont  très-courtes, 
is  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
tout  le  corps  de  la  tunique  ;  on  ne 
même  plus  actuellement,  quant  à 
la  tunique  de  la  dalmatique,  qui  est 
it  du  diacre.  L'une  et  Tautix)  sont  de 
^uleur  et  de  la  même  étoffe  que  la 
lu  célébrant  ;  elles  sont  ornées  de 
d'orfrois  dont  la  couleur  tranche 
ir  celle  du  fond.  Les  clercs,  appelés 
i  accompagnent  le  diacre  et  le  sous- 
L  messes  solennelles,  dans  les  gran- 
s,  sont  aussi  revêtus  de  tuniques. 
RS,  secte  d'Anabaptistes,  répandue 
leurs  contrées  de  l'Allemagne,  en 
3  et  surtout  dans  les  Etats-Unis  d'A- 
ils gardent  tous  le  célibat.  Voy,  Dun- 

personnificatioci  de  la  mort  aans 
offie  finnoise.  On  la  nomme  aussi 
Matli  ;  c'est  la  reine  des  régions  in- 
elle  introduit  les  âmes  des  défunts 
anala  ou  Tuoueia.  Là  se  trouve  un 
)elé  Jortana  ou  Aloën-Jàrvi,  lac  de 
gloiitiirétincelle  que  Wâinamôinen 
nnen  avaient  fait  jaillir  du  ciel, 
t  passer  ce  fleuve  aux  morts  dans 
!  noire,  afin  de  leur  donner  entrée 
empire. 

1,  sépulcre  des  grands  personnages 
re  Ottoman.  Ils  sont  faits  en  forme 
le  ronde.  Ceuxdes  sultaus  sont  cons- 
ôté  des  mosquées  impériales.  Les 
sont  inhumés,  et  au-dessus  de  la 
liplemeut  couverte  de  terre,  s'élève 
ce  de  baldaquin  de  bois,  couvert 
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d'une  riche  étoffe  brodée  en  or,  avec  des 
versets  du  Coran,  et  ordinairement  garni,  du 
côté  de  la  tête,  d'une  lar  ^c  bande  prise  de^ 
anciennes  couvertures  de  la  K«ial)a,  ou  du 
tombeau  de  Mahomet.  La  [ilupi-îrtdeces  mo- 
numents sont  entourés  d'un  grillage  enrich 
de  nacre  de  perle. 

TURILAS, géant  de  la  mythologie  finnoise, 
qui  employait  sa  force  à  ébranler  les  monta- 
gnes et  les  rochers. 

TURLUPINS,  hérétiques  du  xiV  siècle,  qui 
faisaient  trophée  des  actions  les  plus  hon* 
teuses.  Ils  poussaient  Timpudenco  jusqu'à  se 
montrer  nus  dans  les  rues,  et  à  commettre 
en  public  les  plus  grandes  infamies.  Ils  en- 
seignaient que  quand  i  homme  était  arrivé  l 
un  certain  état  de  perfection,  il  pouvait  s'a- 
bandonner, sans  crainte  comme  sans  péché, 
à  ses  passions  déréglées,  satisfaire  ses  plu» 
sales  désirs.  Des  extravagances  aussi  révol- 
tantes, une  morale  aussi  grossière,  ne  lem* 
auraient  pas  attiré  un  grand  nombre  do  sec-* 
tateurs,  s'ils  n'avaient  pas  su  en  tempérei 
l'impudence  par  de  grands  airs  de  spiritualité 
et  de  dévotion  qu'ils  affectaient,  pour  mieux 
s'insinuer  dans  les  esprits,  et  faire  tomber 
les  femmes  dans  le  piège  de  leurs  désirs  im- 
pudiques. Le  bras  ecclésiastique  et  le  bras 
séculier  s'armèrent  contre  cette  secte  détes- 
table ;  l'on  prit  tous  les  soins  possibles  pour 
l'extennincr  :  il  n'y  avait  pas  moins  que  la 
peine  du  feu  pour  quiconciue  était  convaincu 
d'être  Tuilupin.  En  plusieurs  endroits  on  en 
brûla  publiquement,  et  Ton  jetait  avec  eux 
dans  les  flammes  leurs  livres,  leurs  habits 
et  tout  ce  qu'on  savait  leur  appartenir.  Ils 
s'étaient  beaucoup  multipliés  dans  la  Savoie 
et  dans  leDauphiné. 

TURMS,  nom  étrusque  de  Mercure.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'il  signifie  fax^  flam- 
beau, et  qu'il  désigne  l'astre  qui  répand  la 
chaleur  et  la  lumière. 

TURBAS  ou  TuRRisAS,  dieu  des  combats 
chez  les  anciens  Finnois,  qvii  invoquaient 
son  secours  pour  remporter  la  victoire. 

TUTANUSy  dieu tutélaire,  invoqué  parles 
Romains,  nour  être  préservé  de  tout  mal. 
Nonnius-Marcellus  dit  que  c'était  Hercule» 
et  que  ce  fut  lui  qui  éloigna  Annibal  des 
murs  de  Rome  ;  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Tutanns. 

TUTÉLAIRES.  il  est  narlé,dansles  anciens 
auteurs,  des  dieux  tutéiaires  sous  différents 
noms.  On  ne  peut  guère,  dit  Noël,  les  dis- 
tinguer des  dieux  pénates,  car  les  uns  et  les 
autres  avaient  les  mêmes  fonctions,  qui 
étaient  de  défendre  et  de  conserver  la  patne. 
il  parait  pourtant  que  la  qualité  de  dieu  tuté- 
laire avait  la  prééminence  sur  celle  des  pé- 
nates. C'étaient  de  grands  dieux  qui  prenaient 
spin  du  peuple  dont  ils  étaient  spécialemeat 
honorés  comme  patrons  du  lieu.  Tels  étaient 
Minerve  à  Athènes,  Junon  à  Samos  et  à  Car- 
thage.  Mars  dans  la  Thrace,  Vénus  à  Paphos 
et  à  Cjthère.  Les  Romains,  selon  Macrobe» 
avaient  un  dieu  tutélaire  ;  et,  quand  ils  as- 
siégeaient quelque  ville,  dit  Pline,  ils  faisaient 
évoquer  par  un  prêtre,  le  dieu  tutélaire  de 
cette  nUe,  en  le  priant  de  venir  se  retirer 
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chez  eux,  et  lui  promettant  de  Thonorer  plus 
gu*il  ne  rt^tait  dans  le  lieu  qu'il  avait  protégé 
jusqu'alors. 

TUTÈLE.  V  Les  Romains  donnaient  ce 
nom  à  la  statue  de  la  déesse  qu'on  mettait 
sur  la  proue  d'un  vaisseau  pour  en  être  la 
divinité  lutéiaire. 

2"  La  déesse  Tutela  paraît  avoir  été  hono- 
rée d'un  culte  spécial  h  Bordeaux,  car  on  a 
trouvé  son  nom  sur  une  inscription  dans  les 
ruines  a'un  ancien  temple.  On  croît  qu'elle 
était  la  patronne  de  cette  ville  et  plus  parti- 
culièrement des  négociants  qui  trafiquaient 
sur  les  rivières.  Ce  temple,  que  naguère  en- 
core on  nommait  les  piliers  de  Tuièle^  était 
un  péristyle  oblong,  dont  huit  colonnes  sou- 
tenaient chaque  face  :  ces  colonnes  étaient 
d*une  grande  dimension  et  s'élevaient  au- 
dessus  des  édifices  les  plus  hauts  de  la  ville. 
Louis  XIV  (it  abattre  les  voûtes  de  ce  tem- 
ple, déjà  fort  endommagées  par  le  temps, 
|)Our  former  l'esplanade  qui  est  devant  le 
Château-Trompette.  Mais,  château  et  ruines, 
tout  disparut  en  1819. 

TDTELINE,  TDTILINE  ou  Tdtuline,  divi- 
nité romaine,  qui  veillait  à  la  conservation  des 
moissons  et  des  fruits  de  la  terre  déjà  recueil- 
lis, surtout  contre  la  grêle.  On  lui  avait  érigé 
des  statues  ,  des  autels  et  un  temple  sur  le 
mont  Aventin.  Elle  était  représentée  dans 
l'attitude  d'une  femme  ramassant  les  pierres 
que  Jupiter  venait  de  faire  pleuvoir. 

TWACHTRI,  autrement  appelé  Viswa- 
karma,  est  ûls  deBrahmÂ,et  l'architecte  des 
dieux  du  panthéon  hindou.  Il  préside  aux 
arts  et  aux  manufactures.  On  lui  attribue  tous 
les  anciens  édifices,  dont  les  restes  étonnent 
encore  les  yeux  des  voyageurs.  Il  avait 
donné  en  mariage  à  Sourya  (le  soleil)  sa 
fille  Sandjgnâ,  qui ,  ne  pouvant  supporter 
les  rayons  de  son  époux,  le  quitta  se- 
crètement, laissant  son  ombre  à  sa  place. 
Sourya  s'en  aperçut  et  vint  trouver  son 
beau-père,  qui  lui  proposa  un  moyen  de  di- 
minuer la  force  de  ses  rayons  :  u  le  plaça 
sur  une  meule  à  aiguiser,  et  les  lui  rogna. 
Le  soleil,  pendant  quelques  jours  après  l'o- 
pération ,  eut  la  face  gonflée  vers  le  soir. 
Quant  aux  rayons  enlevés  au  soleil,  ils  sont 
employés  dans  les  ateliers  de  Twachtri.  Son 
gendre  retourna  vers  son  épouse,  et  y  reste 
maintenant  depuis  le  15  janvier  jusqu'au  25 
juillet;  il  passe  le  reste  de  Tannée  avec  son 
autre  épouse ,  qui  est  l'ombre  de  Sandjgnâ 
et  s'appelle  Tchhaya.  Les  Védas  nous  mon- 
trent le  céleste  ouvrier  Twachtri  en  lutte 
avec  les  Ribhavas ,  pour  la  confection  de  la 
coupe  du  sacrifice.  Ceux-ci,  bien  que  d'ori- 
^ne  mortelle ,  perfectionnèrent  ce  vase  an- 
tiçjueet  sacré,  et  le  rendirent  propre  à  conte- 
nir quatre  sortes  de  libations.  Twachtri, 
vaincu,  disparut  de  l'assemblée  des  dieux. 

TYBILENDS,  nom  du  mauvais  génie  chez 
les  Saxons.  Voy.  Tibilenus. 

TYCHÈ,  nom  grec  de  la  Fortude.  Voy. 
Fortune. 

TYCHÊS,  second  dieu  domestique  des 
Egyptiens.  Il  prenait  soin  de  Thomme  dès 
le  moment  de  sa  naissance  et  ne  le  quittait 


qu*à  la  mort.  C*était  sans  doate  le 
que  le  suivant. 

TYCHIS,  un  des  quatre  dieux  lan 
Anachis. 

TYCHON,  un  des  dieux  de  rimpa» 
les  Grecs  ;  le  même  que  Priape.  Qo 
uns  le  confondent  avec  Mercure,  et 
un  dieu  analogue  à  Tychi^  déesse  de 
tune. 

TYLLINUS ,  dieu  des  Bressans, ei 
dont  la  figure  a  été  déterrée,  dans  l 
dernier,  près  de  Bresse.  Cette  statue 
fer  ;  sa  tête  était  couroanée  de  laiir 
foulait  du  pied  droit  le  crAne  d*an  i 
de  la  main  gauche  elle  tenait  une  | 
fer,  terminée  en  haut  par  une  maia  i 
sur  laquelle  on  voyait,  entre  le  poue 
dex,  un  œuf  que  venait  mordre  un 
entortillé  dans  la  main.  On  n'a  pas  s 
ment  expliqué  ces  symboles  mystér 

TYPHÎÊE,  un  des  géants  oui  vouli 
trôner  Jupiter;  il  était  fils  de  la  Tei 
Titan.  U  avait  cent  têtes ,  suivant 
On  dit  qu'il  se  sauva  seul  dans  la  d^ 
autres  géants ,  et  qu'ensuite  il  reco 
la  guerre  contre  Jupiter  ;  mais  en! 
vaincu  et  accablé  sous  ies  rochers 
Inarime,  aiiyourd'hui  Ischia,  vis-à-vi 
mes.  Avant  sa  défaite,  il  avait  eu 
de  poursuivre  Vénus  de  ses  vœu 
déesse  ne  lui  échappa  au'en  passi 
phrate  avec  son  fils  sur  le  dos  de  d 
sons.  On  confond  quelquefois  Typl 
Typhon.  Voy.  Typhon,  n*  2. 

TYPHON.  1- C'était,  chez  les ]^ 
le  mauvais  principe,  celui  qui  s'opi 

Ï[ui  est  bon  et  bien  ordonné  ;  celui 
'homme  au  mal  ;  ils  lui  attribuaien 
ladies,  les  perturbations  et  l'incon 
l'air,  les  éclipses  du  soleil  et  de  la 
animaux  et  les  plantes  nuisibles,  ei 
ce  qui  estfiineste  et  malfaisant.  Les 
d'Apollinopolis  disaient  que  Typt 
été  changé  en  crocodile.  Si  nous  ei 
ApoUodore,  Typhon  est  un  monstr 
partie  inférieure  est  celle  d'un  serj 
gin  et  les  autres  mythologues  en 
monstre  terrible,  ennemi  des  dieux 

Anguipedem  alatis  humeris  Typhona  (t 

c'est  ainsi  que  le  dépeint  Manilius. 
liaste  de  Pindare,  citant  Artémon,  d 
que  montagne  vomissant  du  feu  éc 
fortuné  Typhon,  qui  est  dévoré  par 
mes.  x)  Nous  apprenons  par  Straix)i] 
pinion  était  que  Typhon  avait  ét^ 
gon  qui  fut  foudroyé ,  et  qui  entr' 
terre  pour  se  cacher.  D'autres  ou 
que  que  le  Typhon  des  Egyptiens 
bablement  le  même  que  le  iameui 
Pvthon.  Plutarque  fait  observer  qu 
pnon  égyptien  a  quelque  analogie 
mauvais  génies  qu'Empédocle  re 
comme  bannis  du  ciel,  et  chassés 
mer,  vers  le  centre  de  la  terre.  De 
qui  précède,  nous  devons  conclure  i 
chart  que  les  Egyptiens  ont  regardé 
plutôt  comme  un  mauvais  démou  q 
me  un  dieu.  Il  parait  donc  que  m 
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le  dire  :  «  Dans  les  premiers  temps 
pie  en  Egypte ,  je  pense  que  Tr- 
ie nom  du  malin  esprit,  dont  VE- 
it  la  connaissance  par  les  fils  de 
la  mauvais  principe  que  les  an- 
logiens  de  1  Orient  opposaient  à 
lu  bon  principe.  Cette  signification 
a,  je  crois,  en  Egypte ,  jusqu'à  ce 
êtres,  perdant  le  souvenir  des  tra- 
sNoactutes,  leurs  ancêtres,  ne  pen- 
s  aui  êtres  spirituels.  »  Il  explique 
I  mot  Typhon  par  esprit  mauvais  ; 
je  c'est  ae  lui  que  les  Grecs  ont 
'yphée^  et  conclut  en  ces  termes  : 
ute  pas  que  telle  fut  1a  doctrine  des 
éologiens  sur  Typhon.  » 
1  établi  que  Typhon  était  le  prin- 
il,  il  no  parait  pas  que  les  Egyp- 
it  diificulté  de  le  transformer  en 
lui  leur  était  odieux  et  leur 
elque  dommage.  Typhon  était  la 
,  et  Typhon  était  la  mer;  Typhon 
énèbres;  Typhon  était  le  feu  ,  et , 
jues-uns  encore,  le  soleil.  Plutar- 
)  contre  ceux  qui  confondaient  Ty- 
le  soleil,  et  il  ajoute  sérieusement 
heresse  nuisible  est  produite,  non 
ûl ,  mais  par  les  vents  et  les  eaux 
ensemble.  Regardé  comme  funeste 
et  à  sou  roi ,  Typhon  fut  à  la  fin 
avec  Moïse.  Ce  n'est  pas  seulement 
t  les  autres  modernes  qui  en  ont 
arque ,  Plutaraue  lui-môme  avait 
observation  :  «  Ceux  qui  disent  que 
'enfuit  du  combat ,  monté  sur  un 
int  sept  jours  consécutfs,  et  qu'a- 
mis en  lieu  de  sûreté,  il  donna  le 
IX  fils ,  Jérusalem  et  Judée,  raraè- 
\  manière  manifeste  le  récit  à  l'his- 
uifs.  » 

thologues  ne  pouvaient  mangucr 
rer  de  ce  thème  pour  en  enrichir 
positions  cosmogoniques  et  théo- 
.  Ils  en  firent  le  frère ,  mais  en 
nps  l'ennemi  mortel  d'Osiris,  leur 
oi ,  peut-être  le  premier  homme. 
)ns  sa  légende  aux  articles  Osiris 
r  son  histoire  est  intimement  liée 
ers  deux  personnages  ;  et,  au  mi- 
Iras  do  ftxbles  dont  elles  sont  en- 
,  on  peut  encore  y  démêler  de 
restes  des  traditions  primitives. 
le  génie  du  mal,  s'insurge  contre 
porte  le  désordre  dans  ses  Etats,  et 
;is,  la  femme;  Osiris  succombe  sous 
,  son  désastre  est  complet  ;  mais  la 
poursuit  sans  relâche,  et  enfin  Pes- 
ais est  détruit  par  Uorus,  le  fils  de 

faut  pas  confondre  le  Typhon*  des 
avec  celui  des  Grecs,  bien  que  ce- 
fût  sans  doute  une  réminiscence, 
louveau  mythe  tel  qu'il  est  raconté 
re  : 

I»  indignée  de  ce  que  Jupiter  avait 
;  au  monde  sans  le  concours  d'une 
)njura  le  Ciel ,  la  Terre  et  tous  les 
lui  permettre  d'enfanter  aussi  sans 
\  arec  aucun  dieu  ui  aucun  hom- 
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me  ;  puis,  ayant  frappé  la  terre  de  sa  main , 
elle  en  fit  sortir  des  vapeurs  qui  formèrent 
le  redoutable  Typhon,  monstre  à  cent  têtes. 
De  ses  cent  bouches  sortaient  des  fiammes 
dévorantes  et  des  hurlements  si  horribles  , 
qu'il  effrayait  également  et  les  hommes  et 
les  dieux.  Son  corps ,  dont  la  partie  supé- 
rieure était  couverte  de  plumes,  et  l'extré- 
mité entortillée  de  serpents ,  était  si  grand 
Î[u'il  touchait  le  ciel  de  sa  tête.  Il  eut  pour 
emme  Echidna,  et  pour  enfants  la  Gorgone, 
Géryon,  Cerbère,  l'Hydre  de  Lerne,  le  Sphinx 
et  tous  les  monstres  de  la  fable.  Typhon  ne 
fui  pas  plutôt  sorti  de  la  terre,  qu'il  résolut 
de  déclarer  la  guerre  aux  dieux ,  et  de  ven- 
er  les  géants  terrassés.  Il  s^avança  donc  vers 
e  ciel,  et  épouvanta  tellement  les  dieux  par 
;on  horrible  figure  ,  qu'ils  prirent  tous  la 


f, 


son 

fuite,  et  se  réfugièrent  en  Egypte.  Jupiter  lui 
lança  un  coup  de  foudre,  qui  ne  fit  que  l'ef- 
fleurer. Le  géant,  à  son  tour,  ayant  saisi  Ju- 
piter au  milieu  du  corps,  lui  coupa  les  bras 
et  les  iambes  avec  une  faux  de  diamant,  et 
le  renferma  ensuite  dans  un  antre,  sous  la 
garde  d*un  monstre  moitié  fdle  et  moitié 
serpent.  Mercure  et  Pan,  ayant  surpris  la  vi- 
gilance de  ce  gardien ,  rendirent  à  Jupiter 
ses  bras  et  ses  mains.  Alors  le  dieu  reprit 
ses  forces,  et ,  monté  sur  un  chariot  traîné 
{ ar  des  chevaux  ailés ,  poursuivit  Typhon 
avec  tant  de  vivacité,  et  le  frappa  si  fréquem- 
ment de  ses  foudres,  qu'il  le  terrassa  enfin  , 
et  rétendit  sur  le  mont  Etna,  où  le  géant,  de 
rage,  vomit  continuellement  des  flammes. 

TYR,  le  Mars  des  Scandinaves,  dieu  guer^ 
rier  et  prudent,  gui  protégeait  les  braves  et  les 
athlètes.  Le  trait  suivant  ne  fait  pas  honneur 
à  sa  prudence  :  Les  dieux  voulurent  un  jour 
persuader  au  loup  Fenris  de  se  laisser  atta- 
cher; mais  celui-ci,  craignant  qu'on  ne  vou- 
lût plus  le  délier,  refusa  constamment  de  se 
laisser  enchaîner,  jusqu'à  ce  que  Tyr  eût 
mis  sa  main  en  gage  dans  la  gueule  du  mons* 
tre^  qui,  se  voyant  trompé,  emporta  la  maio 
du  dieu  à  l'endroit  nommé  depuis  l'aracu- 
lation  du  loup.  A  la  fin  du  monde  Tyr  sera 
tué  par  le  monstre  Garma,  qui  en  recevra 
en  même  temps  le  coup  de  la  mort. 

TYRBÉ,  fête  que  les  Achéens  célébraient 
en  l'honneur  de  Bacchus  ;  elle  était  ainsi  ap- 
pelée de  TV0613,  trouble,  parce  qu'elle  se  pas- 
sait dans  la  confusion  et  la  débauche.  Les 
danses  qu'on  y  exécutait  étaient  appelées 
tyrbasie. 

TYRE,  instrument  de  magie  on  de  sorcel- 
lerie en  usage  autrefois  chez  les  Lapons.  Ce 
n'est  autre  chose,  dit  Scheffer,  qu'une  boule 
ronde  de  la  grosseur  d'une  noix  ou  d'une 
petite  pomme,  faite  du  duvet  le  plus  tendre 
de  quelque  animal;  elle  est  parfaitement 
polie  et  si  légère,  qu'on  la  croirait  creuse. 
Elle  est  de  couleur  jaune,  mélangée  de  vert 
et  de  gris.  Les  Lapons  vendaient  cette  tyre, 
qui  semblait  animée  et  avoir  un  mouvement 
propre,  en  sorte  que  l'acheteur  la  pouvait 
envoyer  sur  qui  bon  lui  semblait.  Eue  par- 
tait alors  avec  rapidité,  mais  si  elle  rencon- 
trait en  chemin  un  homme  ou  un  aniauU» 
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celui-ci   éproûTait  le    mal   destina  à  un 
autre. 

TYRIMNE,  dieu  de  ThyiiUreAilie  de  Lydie  ; 
il  avait  un  templs  dans  cette  ville  dont  il 
était  le  protecteur ,  et  on  avait  institij>é  des 
jeux  publics  en  son  honneur. 

TYRINË  ou  Ttrophaote,  nom  de  la  se- 
maine d^abstinonce  qui  précède  le  jeûne  du 
carême  dans  l'Eglise  grecque  ;  elle  tire  son 
nom  de  rùpoç^  fromage  y  parce  que  ce;  aliment 
est  la  principale  nourriture  permise  à  cette 
époque. 

TYROMANCIË,  divination  que  les  anciens 
pratiquaient  au  moyen  du  fromage  ;  mais  on 
en  ignore  les  règles  et  les  cérémonies. 

TZAR-MORSKOI,  c'est-à-dire  roi  de  lamer, 
le  Neptune  des  peuples  slaves  ;  il  avait  le 
gouvernement  des  mers,  des  fleuves  et  des 
rivières,  et  il  était  sans  cesse  accompagné 
d*une  espèce  de  triton  appelé  JcAouao- 
Morskoiy  la  merveille  de  la  mer. 

TZINTEOTL,  c'est-à-dire  la  arande  déesse 
ou  la  déesse  primitive  ;  divinité  oies  Aztèques, 
peuple  qui  nabitait  ]e  Mexique.  Yoy,  To^k- 
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TZOQUILUXEQUË,  les  géants  del 
mo^onie  mexicaine.  Avant  la  grandi 
dation  qai  eut  lieu  kfiKHè  ans  i|)rè6  \ 
tion  du  monde,  le  pays  d'Anabuac  â 
bité  ||ar  des  géants  :  tous  ceux  qui  n 
rent  pas  furent  transformés  en  poii 
l'exception  de  sept  qui  se  refugièrei 
des  cavernes.  Lorsque  les  eaux  se 
écoulées,  un  de  oes  géants»  XeUroi 
nommé  l'architecte,  alla  à  Cholula, 
mémoire  de  la  montagne  Tlalocv  en 
servi  d'asile  à  lui  et  à  six  de  ses  d 
construisit  une  colline  artificielle  ei 
de  pyramide  ;  il  fit  fabriquer  lesbri^ 
la  province  de  Tlamanalco,  et  p 
transporter  à  Cholula,  il  plaça  v 
d'hommes  qui  se  les  passaient  de  i 
main.  Les  dieux  virent  avec  courr 
édifice,  dont  la  cime  devait  atteiv 
nues.  Irrités  contre  l'audace  de  Xe 
lancèrent  du  feu  sur  la  pvramidk 
coup  d'ouvriers  périrent,  f'ouvrag 
point  continué,  et  on  le  consacra 
suite  à  Quetzalcoalt,  dieu  de  l'air, 
est  une  traduction  presque  littéral 
tour  de  Babel  dans  les  livres  saints 


u 


(Cherchez  par  On  les  mots  qui  ne  se  troaTent  pas  ici  par  U.) 


UBIQUISTES  ou  llBiQUiTiiaBS ,  Luthé- 
riens qui  prétendaient  que  l'humanité  de  Je* 
«is-Christ  est  partout  {ubique)  aussi  bien  que 
£a  divinité ,  sous  le  prétexte  que  son  huma- 
nité étant  iotimementunieà  la  divinité.  Tune 
'ne  pouvait  se  trouver  sans  l'autre.  L'ubi- 
quité, qui  était  soutenue  par  Luther  et  par 
plusieurs  de  ses  adhérents,  fut  inventée 
pour  défendre  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  contre  ceux  qui  la 
niaient,  en  soutenant  qu'un  corps  ne  pou- 
vait se  trouver  en  plusieurs  lieux  à  la  fois. 
Ce  système  fut  fortement  réfuté  par  Zwin- 
^e  et  par  Mélanchtbon;  mais  il  ne  laissa  pa6 
d'avoir,  pendant  longtemps  encore,  un  grand 
nombre  de  partisans. 

CGARTILOK,  divinité  danoise  dont  on 
ignore  la  figure,  les  fonctions  et  le  culte. 

DKKO,  un  des  dieux  principaux  de  la  my- 
thologie finnoise ,  peut-être  le  premier  de 
tous.  L'épopée  de  Kalewala  l'appelle  le  roi 
$pkndide  des  cieuxj  vieillard  tris --haut. 
K  Ukko,  dit  M.  Léouzon  le  Duc,  a  son  trône 
dans  les  nuages,  non  loin  du  soleil;  il 
s'appuie  sur  l'axe  du  monde,  envoie  la  pluie, 
la  neige  et  les  tempêtes.  Comme  le  Peroun 
des  Slaves  et  le  Tfaor  des  Scandinaves,  il 
tient  entre  ses  mains  la  foudre,  et  fait  gron- 
der le  tonnerre.  On  l'invoque  dans  les  sé- 
cheresses et  dans  les  orages.  Ukko  préside 
aussi  aux  accouchements...  Du  reste  sa  pro- 
vidence s'étend  à  tout  ;  non-seulement  il  rè- 
gle les  saisons,  mais  il  fait  germer  les  plan- 
tes, il  veille  sur  les  troupeaux  dans  les  fo- 
rêts, sur  les  guerriers  dans  les  combats.  » 


Son  nom  signifie  littéralement  «let 
nérable.  Il  partage  la  divinité  avec 
môinen  et  llmarinnen ,  formant  t 
une  sorte  de  trinité  suprême. 

UKS-AKKA,  déesse  de  la  mythe 
ponne  ;  elle  passe  pour  avoir  ensei 
rer  de  l'arc  et  l'usage  du  fusil.  I 
vient  de  ce  qu'elle  avait  son  siég 
vestibule  des  tentes  des  Lapons,  ap 
et  chaque  jour  les  Lapons  lui  offirs 
partie  de  leurs  aliments  et  de  leur 

ULEMA,  ministre  de  la  religioi 
raane,  en  Turquie  et  en  Perse.  Yoy. 

DLLER,  un  des  dieux  des  ScanTi 
était  fils  de  Sifia  et  gendre  de  Tho 
doué  d'un  beau  visage  et  posséd 
les  qualités  brillantes  des  héros  ;  2 
voquait-on  dans  les  duels.  Il  tirait  1 
avec  tant  de  promptitude  et  cour< 
pidement  en  patins,  que  personne 
.vait  combattre  avec  lui. 

UNITAIRES,  hérétiques  qui  re 
dogme  de  la  Trinité,  et  font  proi 
n'adorer  gue  Dieu  le  Père  ;  on  le 
aussi  Anti'trinitaires.  Plusieurs  sec 
tiennes  ont  pris  cette  dénomioatit 
elles  diffèrent  de  sentiments  sur  la 
de  Jésus-Christ. 

1*  Les  Unitaires,  qui  composent  1 
gation  la  plus  répanuue  dans  les  I 
d'Amérique,  croient  qu'avant  de  é 
sur  la  terre,  Jésus -Christ  jouis 
d'une  dignité  éminente  ;  qu*u  éU 
commencement  avec  Dieu,  et  que 
lui  que  Dieu  a  créé  le  monde  ;  que. 


on  inootioetabIe«  et  par  une  cha- 
Mirpasse  reniendement,  il  a  pris 
a  cnair  et  le  sang,  qu'il  a  passé  par 
BdAine,  et  qu*il  a  enduré  toutes  ses 
t  pour  apporter  la  bénédiction  et  le 
tre  race  pécheresse.  Ils  le  reconnais- 
me  le  médiateur  entre  Dieu  et  les 

comme  un  envové  céleste,  sur  le- 
prit  8*est  répandu  dans  toute  sa 
.  Ils  croient  qu'il  s'est  délivré  de 
qu'il  a  découvert  la  vie  et  l'im- 
,  et  que  par  l'influence  de  sa  doc- 

les  cœurs,  par  le  sacrifice  de  sa 

racheté  les  nommes  de  leurs  ini- 

s'est  constitué  le  chef  d'un  peuple 
r,  ptein  de  zèle  pour  les  bonnes 
Ils  croient  aue  personne  ne  peut 
Il  du  -salut  éternel  que  par  sa  pro- 
)  ;  que  depuis  le  commencement 
e  jusqu'à  la  fin,  tout  homme  ver- 
ut  être  assuré  de  ressusciter  un 
être  éternellement  heureux,  quels 
it  son  pays  et  sa  religion.  En  tout 
ivinité  suprême  doit  être  considé- 
te  la  cau$e  première ,  et  le  Christ 
n  don  fait  à  Thomme  déchu,  et 
;i$sant  sous  les  ordres  de  l'Etre 
t  existant  par  lui-même,  en  corn* 
luquel  il  n'y  a  rien  de  grand  ou  de 

loin  de  chercher  à  interpréter  TB- 
uoe  manière  humaine  et  naturelle, 
s  exégètes  rationalistes  de  l'Aile- 
s  en  admettent  sans  contrôle  tous 
t  toutes  les  assertions,  et  y  trou- 
euve  de  la  supériorité  de  la  nature 
Christ. 

I  une  autre  classe  de  chrétiens  uni- 
li,  bien  qu'ils  rejettent  la  disttnc- 
ois  personnes  en  Dieu,  s'avouent 
s  de  porter  un  jugement  définitif 
fférenls  systèmes  formulés  sur  la 

la  disnité  de  Jésus -Christ.  Ils 
des  difticultés  dans  les  uns  et  dans 
;,  et  se  retranchent  généralement 
cette  conclusion ,  que  celui  que 
$  a  donné  pour  Sauveur  a  àù  être 
t  exact  avec  la  sublimité  de  sa  mis* 
[ue  la  foi  exigible  doit  consister  à 
er  et  à  le  suivre  comme  notre  Sei- 
Kre  maître  et  notre  Sauveur,  ^ans 
1er  sur  sa  nature  et  sur  son  rang 
ivers. 

troisième  classe  d'Unitaires  se 
rofesser  l'humanité  pure  et  simple 
Christ. 

iiaires  sont  répandus  dans  presque 
Stats  de  l'Union,  et  surtout  dans  le 
setts  ;  mais  on  n'en  connaît  pas  le 
xact.  En  1836,  ils  comptaient  ilk 
»  et  ils  avaient  environ  1200  con- 
9  ou  églises. 

lussi  des  Utiitaires  en  Angleterre  ; 
lopté  le  symbole  de  M.  Belsham, 
le  M.  Lindsey. 

celui  de  M.  Belsham  :  «  Dieu  a 
sus-Christ ,  son  saint  et  fidèle  ser- 
^aseigner  aux  hommes  la  résurrec- 
mot^,  de  confirmer  sa  doctrine 
iorrectioti.  Jésm-Chrisl  est  mainte- 
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nant  encore  véritablement  vivant;  mais 
comme  nous  ignorons  complètement  le  lieu 
où  il  est  et  ce  qu'il  foit,  cela  ne  saurait  cons- 
tituer un  dogme,  et  ne  peut  nuire  en  rien 
aux  prières  que  nous  lui  adressons,  ni  aux 
faveurs  que  nous  en  recevons,  ni  à  la 
confiance  que  nous  avons  eu  sa  médiation 
future,  jt 

Le  symbole  de  M.  Lindsey  est  formulé  en 
ces  termes  :  «  Il  y  a  un  Dieu,  une  seule  per- 
sonne qui  est  Dieu,  seul  créateur  et  souve- 
rain seigneur  de  toutes  choses.— Le  saint 
personnage  Jésus  ét^iit  un  homme  de  la  na- 
tion juÎY^e,  serviteur  de  Dieu,  distingué  et 
honoré  de  Dieu  d'une  manière  toute  parti- 
culière.— L'Esprit,  ou  le  Saint-Esprit,  n'est 
pas  une  personne  ou  un  être  intelligent, 
mais  un  pouvoir  ou  un  don  extraordinaire 
que  Dieu  a  donné  d'abord  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Chf  ist  durant  le  temps  de  sa  vie,  puis 
aux  apêtres  et  à  quelques-uns  des  premiers 
chrétiens,  pour  leur  faire  prêcher  l'Evangile 
avec  succès,  et  pour  le  [propager  sui*  la 
terre.  »  Voy.  Bocimehs. 

UNITÉ.  C'est  le  premier  des  caractères 
qui  distinguent  la  véritable  Eglise  dos  autres 
sociétés  religieuses.  L'unité  de  l'élise  est 
appu^yée  sur  trois  fondements  :  Tunitév  de 
foi,  I  unité  de  sacrements ,  l'unité  de  pas- 
teurs. Afin  de  conserver  cette  unité  entre 
toutes  les  Eglises,  l'Ecriture  sainte,  expli- 
quée par  la  tradition,  nous  apprend  que  Jé- 
su»<:nrist  a  choisi  un  chei  des  évêques, 
dont  le  sié^e  est  le  centre  de  l'unité.  Cu 
chef  est  saint  Pierre,  prince  des  apôtres, 
auquel  ont  succédé  les  pontifes  de  Rome. 

UNI  VERSA  LISTES,  secte  chrétienne  dont 
le  caractère  distinctif  est  de  croire  que  tou^ 
les  membres  de  la  grande  famille  humaine 

Parviendront  indistinctement  au  salut  et  au 
onheur  éternel.  Quelques-uns  d'eux  pen- 
sent que  les  peines  du  péché  se  bornent  k 
l'existence  de  la  vie  présente,  tandis  que 
d'autres  croient  qu'elles  s'étendent  à  la  vie 
future.  Tous  c<'pendaiil  conviennent  que  les 
chAtiments  dus  au  péché  sont  appliquésdans 
un  esprit  de  tendr«  sse,  et  pour  le  plus  grand 
hten  de  ceux  qui  en  sont  l'objet,  qu'ils  au- 
ront un  terme,  et  qu'ils  seront  suivis  d'un 
bonheur  parfait  et  sans  fin. 

Les  Universahstes,  appelés  aussi  Laiitudi- 
nairesy  ou  Re$taurati<mt$te$f  se  montrèrent 
dès  les  premiers  temps  du  protestantisme, 
et  se  répandirent  successivement  dans  la 
Suisse,  l'Allemagne,  l'Kcosse,  l'Angleterre,  et 
dans  les  Etats-Unis.  C'est  dans  cette  dernière 
contrée  surtout  qu'ils  se  sont  organisés  en 
rongrécations  régulières,  vers  la  iin  du  der- 
nier siècle  ;  et,  dans  l'assemblée  générale  de 
lé03,  ils  ont  adopté  la  profession  de  foi  sui- 
vante : 

«  Art.  1*'.  Nous  croirons  que  les  saintes 
Ecritures,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament,  contiennent  la  révélation  de  la 
nature  de  Dieu,  ainsi  que  des  devoirs,  des 
intérêts  et  de  la  destinée  future  des  hom- 
mes. 

«  Art.  S.  Nous  croyons  qvi'il  y  a  un  seul 
Dieu,  dont  la  nature  est  amour;  qu'il  s'est 
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révéJé  en  un  seul  seigneur  Jésus-Christ  nar. 
un  seul  esprit  de  grâce  ;  qu'un  jour  il  réta- 
blira le  genre  humain  dans  un  état  de  sain- 
teté et  de  béatitude. 

«  Art.  3.  Nous  croyons  que  la  sainteté  et 
la  vraie  béatitude  sont  inséparablement 
unies  ;  que  les  fidèles  doivent  être  diligents 
à  maintenir  Tordre  et  à  pratiquer  les  bonnes 
œuvres  ;  parce  que  ces  cnoses  sont  bonnes  et 
profitables  aux  nommes.  » 

Les  Universalistes  sont  nombreux  dans  les 
Etats-Unis  ;  on  en  compte  environ  un  demi- 
million.  Ils  formaient  en  1836»  653  congré- 
gations dirigées  par  317  ministres  ou  pr&i- 
tateurs.  Voy.  RestauràtionisteSi  Latitudi- 

NAIRB8. 

La  doctrine  de  Tuniversalisme  a  fait  de 
grands  progrès  parmi  les  protestants  d'Alle- 
magne» d'Angleterre  et  de  France;  à  tel 
point  qu'on  peut  la  regarder  comme  un  des 
«logmes  principaux  de  toutes  les  commu- 
nions qui  se  sont  séparées  de  l'Eglise  ro- 
maine. M.  Dwight  dit»  dans  une  publication 
récente  :  «La  doctrine  de  l'éternité  des 
peines  est  maintenant  rejetée  presque  uni- 
versellement. Je  n'ai  trouvé  en  Allemagne 
qu'une  seule  personne  qui  y  crût»  et  une 
autre  qui  n'avait  pas  des  idées  bien  arrêtées 
sur  ce  sujet.  » 

UNXIÂ  (d'unj^ere»  oindre)  ;  1**  surnom  de 
Junon»  invoquée  par  les  Romains  dans  une 
des  cérémonies  du  mariage»  laquelle  consis- 
tait à  frotter  d'huile  ou  de  graisse  les  po- 
teaux de  la  porte  de  la  maison  où  les  nou- 
veaux mariés  s'établissaient»  pour  en  écarter 
les  maux  et  l'eifet  des  enchantements. 
Quelques-uns  pensent  que  de  là  est  dérivé 
le  nom  d'uxor,  pour  unxor^  donné  à  une 
femme  mariée. 

2*  Autre  déesse  romaine  qui  présidait  à 
l'usage  des  essences. 

UPl  et  UPIS.  Vpi  était  chez  les  Etrusques 
la  même  que  Rhea»  ou  Ops.  —  Dpis  était  un 
surnom  de  Diane»  à  Sparte  et  chez  les  Ro- 
mains. 

VRAGUS  (du  verbe  ureret  brûler}»  sur- 
nom de  Pluton  chez  les  Romains»  parce  que 
ce  dieu  présidait  au  feu,  et  dirigeait  les  flam- 
mes dévorantes. 

URANIE»  1*  la  Vénus  céleste»  fille  du  Ciel 
ctde  la  Lumière.  C'est  elle»  suivant  les  an- 
ciens» qui  animait  toute  la  nature  et  prési- 
dait aux  générations  ;  elle  était  la  personni- 
lication  ou  désir  qui  est  dans  chaque  créa- 
ture de  s'unir  à  ce  qui  lui  est  propre.  Uranie 
n'insnirait  que  des  amours  chastes  et  déga- 
gés des  sens»  tandis  que  la  Vénus  terrestre 
présidait  aux  plaisirs  sensuels.  Pausanias  dit 
qu'on  voyait  à  Cy  thère  un  temple  de  Vénus- 
uranie»  qui  passait  pour  le  plus  ancien  et  le 
plus  célèbre  de  tous  les  temples  que  Vénus 
ait  eus  dans  toute  la  Grèce;  la  statue  de  la 
déesse  la  représentait  armée,  ^e  avait  à 
Elis  un  autre  temple»  dont  la  statue»  ouvrage 
de  Phidias»  était  d'or  et  d'ivoire;  la  déesse 
avait  le  pied  sur  une  tortue,  pour  marquer 
ia  chasteté  et  la  modeslie  qui  lui  est  propre  ; 
car,  selon  Plutarque»  la  tortue  est  l'emblème 
de  la  retraite  et  du  silence  qui  conviennent 


llli 

aux  femmes.  Uranie  était  honorée 
Syriens    sous   le  nom   d'Astarté; 
Arabes»  sous  celui  é'Alilai:  et  so 
de  Mylitta  par  les  Assyriens  et  les 
niens. 

2*  Uranie  est  aussi  le  nom  de  la  n 
présideàl'astronomie.Onla  peint  véli 
robe  d'azur»  couronnée  d'étoiles»  e 
dans  ses  mains  un  globe  ou  une  spl 
leste  qu'elle  semble  mesurer.  Aupr 
sont  des  instruments  de  matbem 
Catulle  dit  que  Bacchus  la  rendit  mè 
menée»  et»  selon  Hygin  elle  eut  Liniu 
Ion. 

URANIES»  njrmphes  célestes»  à^ 
confiée  la  direction  des  sphères  da  c 

URANUSf  le  plus  ancien  des  dieoi 
la  mythologie  des  Atlantes»  des  Syrâ 
Grecs»  des  Romains»  etc.  Voici  ceqi 
Noël  :  «  Dranus  avait  été  le  premitf 
Atlantes»  peuple  de  cette  partie  de  T 
qui  est  au  pied  du  mont  Atlas  du 
1  Europe.  C'étaient»  selon  Diodore,lfi 
policés  de  toute  l'Afrique.  Uspiétfl 
que  les  dieux  avaient  pris  naissaa 
eux»  et  qu'Uranus  avait  été  leurj 
prince  rassembla  dans  les  villes  lesS 
avant  lui  répandus  dans  les  campa; 
retira  de  la  vie  brutale  et  désordouoâ 
menaient»  leur  enseigna  l'usage  desl 
la  manière  de  les  garder»  et  leur  cou 

2ua  plusieurs  inventions  utiles.  Co 
tait  soigneux  observateur  des  astra 
termina  pi  usieurs  circonstances  d( 
révolutions»  mesura  l'année  par  le  en 
soleil,  et  les  mois  par  celui  delà! 
désigna  le  commencement  et  la  un  * 
sons.  Les  peuples,  qui  ne  savai 
encore  combien  le  mouvement  des  ai 
égal  et  constant»  étonnés  de  la  jus 
ses  prédictions»  crurent  qu'il  était  d 
ture  plus  qu'humaine»  et»  après  sa  n 
décernèrent  les  honneurs  divins.Ils  de 
son  nom  à  la  partie  supérieure  de  1' 
tant  parce  qu'ils  jugèrent  qu'il  coi 
particulièrement  tout  ce  qui  arrive 
ciel»  que  pour  marquer  la  grandeui 
vénération  par  cet  honneur  extrao 
qu'ils  lui  rendaient.  On  dit  quUn 
45  enfants  de  plusieurs  femmes»  m 
en  eut  entre  autres  dix-huit  de  Ht 
les  principaux  furent  Titan»  Sat 
Océanus.  Ceux-ci  se  révoltèrent  coo 
père,  pour  le  mettre  hors  d'état  d'à 
enfants.  Uranus  mourut,  ou  de  cha 
de  l'opération  qu'il  avait  soufferte,  i 
URBANISTES,  nom  qui  a  été  porté 
religieuses  de  l'ordre  de  Sainte-Claii 
la  règle  fut  mitigée  par  le  pape  UrI 
Cette  modification  parait  devoir  son 
à  radoucissement  que  ce  papeapp< 
règle  du  monastère  de  Longehaa 
Paris»  vers  l'an  1260  ;  de  là  toutes  I 
gieuses  qui  suivirent  cet  institut  ai 
tige  furent  appelées  Urbanistes. 

URDA»  une  des  trois  Nornes  oui 

des  Scandinaves  ;  elle  présidait  au  pa 

URIU  .et  THUMMIM,  c'est-à-dire  /■ 

et  véritéSf  ou  rétélation  et  perfection 


cré  chez  les  anciens  juifs.  On  a 

disserté  sur  l'objet  exprimé  pur 
mots,  et  sur  la  maaière  dont  l'ora- 
rendu,  sans  aboutir  à  rien  de  bien 
iielqueS'Uns  ont  cru  que  si  la  ré- 
t  favorable ,  les  pierres  précieuses 

orné  le  pectoral  du  grand  prôire. 
un  éclat  eilraordinaire,  et  qu'elles 
sssient  si  la  réponse  était  fâ- 
>'aiitres  ont  pensé  que,  comme  les 
douze  tribus  il'l^mël  étaient  gravés 
ierres.  Dieu  manifestait  sa  volonté 
:  ressortir  quelques-unes  des  lel- 
les  composaient,  et  qiiu  le  grand 
rassemblant  ces  lettres,  connaissait 
e  du  Seigneur.  Il  en  est  qui  sou- 
ue  Dieu  lui-mômo  faisait  entendre 
rticulés  du  milieu  du  propitiatoire; 
il  ainsi  le  milieu  de  1  arche  recou- 
rs chérubins  d'or.  Des  rabbins  ont 
que  l't^rim  et  le  Thummim  étaient 
lettes  cachées  dans  ta  capiicitc  du 
Bt  qui  rendaient  des  oracles  par 
rticulés.  D'autres  ont  supposé  que 
Tétragram maton,  ou  le  nom  inef- 
ihovsn,  gravé  siir  le  pectoral  d'une 
tystérieuse.  D'autres  enfin  se  con- 
)  penser  que  c'étaient  en  général 
s  d'une  nulure  mystérieuse.  Ten- 
ons la  doublure  du  jiectoral.  les- 
mnaient  au  souverain  pontife  le 
c  prononcer  des  oracles,  quand  il 
evétu.   Nous  cassons  sous  silence 

opinions,  qui  n'ont  comme  les 
js  qu'un  degré  plu^i  ou  moins  in- 
irobabilité.  Il  parait  certain  que  cet 
subsista  pas  plus  longtemps  que  le 
;  du  moins  nous  ne  voyons  pas 

eu  recours  h  cet  oracle  d-'puis 
du  temple  do  Salomon.  Anlérieu- 
n  ne  l'employait  que  dans  les  cas 
t  importants  qui  concernaient  l'in- 
ic.    Alors  lu  iiranii  sacrificateur, 

«es  habits  pontilicaui.  et  du  |iec- 
lessui.  se  présentait  à  Dieu  devant 
Iliance.  non  pasaudedansdu voile, 
oiDl  des  saints,  où  il  n'entrait  que 
<ar  des  (.'xpiations,  mais  on  dehors 
dans  le  lieu  saint.  C'est  là  que,  se 
twot,  le  visage  tourné  vers  fareho 
itiatoire  où  résidait  la  majesté  di- 
roposail  le  sujet  sur  lequel  Dieu 
ulté:  et,  après  avoir  obtenu  la  ré- 
Seigneur,  il  la  transmettait  soit  au 
lit  k  son  chef. 

dieu  des  eau\  dnns  la  mythologie 
rmf.  We  Bn-K  us  f«r.  A  s. 
L'T,  dieu  des  anciens  Arabes;  les 
isent  que   c'était   Bacchus   ou  le 

NES,  religieuses  placées  sous  l'in- 
"isainle   Ursule.  Celles  d'Italie 
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furent  élnlilies  en  1537,  par  la  bienheureuse 
Ang<''le  de  Brescia  pour  l'éducation  gratuite 
di's  jeunes  lilles  :  sept  ans  après,  le  naiio 
Pau)  III  approuva  leur  institut.  Hn  iS'TS, 
Grégoire  Xill  les  érigea  en  ordre  religieux 
sous  la  règle  de  saint  Augustin,  et  les  obli- 
gea h  la  clôture.  Saint  Charles  Borromée  los 
protégea  singulièrement,  et  ne  contribua  pas 

Ceu  è  étendre  leur  institut.  Le  premier  étn- 
lissement  qu'elles  eurent  en  France,  fut 
fondé  à  Paris  en  161-2,  par  Marie  L'Huillier, 
comtesse  de  Sainte-Beuve,  avec  l'autorisa- 
tionde  Paul  V.  Cinq  ans  auparavant, uneauire 
coi^régation  d'Uisulines  s'étiiit  établie  dans 
la  tranche-Comté.  Cet  ordre  se  multiplia 
promptemeiit  en  France;  avant  17(*9,  il 
comptait  onze  provinces,  et  plus  de  300  cou- 
vents. 

USOl'S,  dieu  des  Phéniciens,  frère  d'Hyn- 
suraaios.  Il  fut  le  premier  qui  se  couvrit' ilo 

teaux  des  bôlcs  qu  il  avait  tuées  à  la  chasse. 
e  fe>i  ayant  pris  dans  une  forêt  des  environs 
de  Tyr  iiù  il  demeurait,  il  imagina,  pour  sj 
sauver,  d'abattre  un  tronc  d'arbre,  d'en  cou- 

fier  les  branches,  cl  de  se  metire  en  mer  sur 
e  tronc  qui  lui  servit  de  vaisseau.  Après 
quoi,  il  éleva  deux  colonnes  de  pierre  en 
I  honneur  du  feu  et  du  vent,  et  répandit, 
pour  honorer  ces  colonnes,  le  sang  de  quel 
ques  bCtes  sauvages  qu'il  avait  prises  b  la 
ctiasse. 
UTÉKINF..  une  des  déesses  que  1rs  Uo- 


invomiaicnl  dans  les  urrou 
UTKSCTUH ,   c'est-ft-dire   tiaticfs 


III   de- 


kor»  ;  sorte  de  magie  pratiquée  chez  les  Is- 
landais, et  dont  on  fait  remonter  l'usage 
jusqu'à  Odin.  Elle  avait  lieu  d'ordinaire  pi  n- 
dant  la  nuit  et  en  plein  air.  Ceux  qui  y 
avaient  recours  s'imaginaient  converser  avi-c 
les  esprits  ^ui,  communément,  leur  conseil- 
laient de  faire  le  mal  :  c'est  pourquoi  on  les 
regardaitcoiumeaussi  coupables  queceux  qui 
exerçaient  la  magie  nuire,  et  celle  dont  l'objet 
élait  de  conjurer  les  morts  et  les  fanlAme.<i. 
Dans  les  premiers  temps  de  l'époque  chré- 
tienne, ils  choisissaient  de  préférence  pour 
VVltselur  une  des  nuits  qui  précédaient 
une  grande  fôte, 

UTILITAIRES,  secte  fondée  en  Angleterre 
par  Jérémie  Bentham,  et  qui  de  là  est  passée 
dans  ks  Etals-Unis  d'Amérique.  Elle  s*e>t 
imposée  pour  règle  fondamentale,  l'ulililé 
pratique  et  positive,  et  pour  devoir,  l'obli- 
gation de  chercher  et  de  procurer  le  phii 
grand  bien  du  plus  grand  nombre  possible. 
C'est  une  école  plutôt  philosophique  que  reli- 
gieuse- En  conséquence  des  principes  qu'il 
avait  posés,  son  fondateur  ordonna  qu'après 
sa  mort  (arrivée  en  1832).  son  cor(is  (ûl  («rit' 
aux  amphithéâtres  d'iinatomie  pour  élre  dis- 
séqué, afin  de  combattre  le  préjugé  qui  règne 
en  Angleterre  h  cet  égard. 
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[Cherchez  par  B,  par  Ou  el  p«  W  les  mois  qai  ne  se  iroareDl  pas  id  par  V.} 


VACANA,  YACUANA  ou  Vacufi a,  divinité 
champêtre  des  Romains,  qui  présidait  au  re- 
pos des  ^ns  de  la  campagne.  Son  culte  était 
très  «ancien  dans  Tltalie,  et  antérieur  à  la 
fondation  de  Rome.  Porphyrion,  commenta- 
teur d'Horace,  dit  que  c'était  une  déesse  des 
Sabins,  qu'elle  n'avait  point  de  figure  déter- 
minée ;  que  les  uns  la  prenaient  pour  Bel- 
lone,  d'autres  pour  Minerve  ou  pour  Diane. 
Yarron  croit  que  c'était  la  Victoire  que  les 
Sabins  honoraient  sous  ce  nom ,  surtout 
lorsqu'elle  couronne  ceux  qui  surpassent  les 
autres  en  sagesse. 

VACERËS  ou  Vagibs,  nom  d'une  dasse  de 
Druides,  plus  particulièrement  vouée  aux 
fonctions  sacerdotales. 

YACHE.  1*  La  vache  était,  chez  les  Hé- 
breux, au  nombre  des  animaux  purs,  et  par 
conséquent  un  de  ceux  qu'on  pouvait  oQrir 
en  sacrifice.  Le  sacrifice  de  la  vache  rousse 
était  même  un  des  plus  solennels.  Quand  on 
devait  l'accomplir,  le  peuple  amenait  au 

S^rand  prêtre  une  vache  rousse  d'un  âge  par- 
ait» qui  fût  sans  tache  et  qui  n'eût  jamais 
porté  le  joug.  Le  grand  prêtre  ayant  reçu  la 
victime  des  mains  du  peuple,  la  menait  hors 
du  camp  ou  hors  de  la  ville;  là,  elle  était 
immolée  en  présence  de  tout  le  peuple  ;  et 
le  pontife,  trempant  sou  doigt  dans  le  sang 
de  la  victime,  jetait  sept  fois  quelques 
gouttes  de  ce  sang,  vers  la  porte  du  taberna- 
cle. 11  faisait  brûler  ensuite,  à  la  vue  de  tout 
le  peuple,  l'animal  tout  entier,  sans  en  ôter  la 
peau.  11  jetait  dans  le  feu  du  sacrifice,  du  bois 
de  cèdre,  de  l'hysope  et  de  l'écarlate  teinte 
deux  fois;  et»  après  avoir  offert  ce  sacrifice, 
il  était  obligé  de  laver  ses  vêtements  et  son 
corps,  et  il  demeurait  impur  jusqu'au  soir. 
Celui  qui,  par  l'ordre  du  grand  prêtre,  avait 
mis  la  victime  sur  le  bûcher  ou  elle  devait 
être  consumée,  était  pareillement  impur  jus- 

Ju'au  soir.  On  jjardait  toute  l'année  les  cen- 
resde  cette  victime,  et  on  les  mêlait  avec 
l'eau  qui  servait  aux  expiations;  et  rien  ne< 
pouvait  être  purifié^  selon  la  loi,  que  par 
l'eau  mêlée  aveC;  cette  cendre. 

3*  Chez,  les  Hindous,  le  Gomidha  ou  le  sa-^ 
crifice  de  la  vache  était  aussi  un  des  plus 
célèbres  et  des  plus  méritoires;  mais  depuis 
fort  longtemps,  il  est  tombé  en  désuétude; 
biaA  plus  1  immolation  d'une  vache  serait 
aujourd'hui  co^sidérée  comme  une  mons- 
truositéy  et  1«  plus  abominable  des  sacrilé- 
gesw  Yûy^  GoiU9^&A.  La  vache  est,  en  effet, 
pour  les  Indiens,,  un  animal  pur,  saint  et  sa- 
cré, l'emblème  de  l'univers,  1  objet  de  Tatten- 
tion  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers,  pres- 

3ue  une  divinité.  Il  est  inouï  gu'un  Indien, 
e  quelque  caste  qu'il  soit,  ait  tué  ou  fait 
tuer  une  vache  pour  manger  de  sa  chair.  Un 
Européen  ou  un  musulman  qui  se  permet- 
trait de  le  faire,  dans  un  lieu  soumis  à  la 
domination  hindoue,  y  serait  certainement 


en  danger  de  perdre  la  vie.  U 
user  discrètement  et  pieusement 
qui  sort  de  la  vache.  Le  lait,  l 
quéfié  et  le  caillé  forment  la  ba 
mentation  des  brahmanes.  L'urij 
plo^ée  quelquefois  h  l'usage  in 
expier  les  souillures  de  1  âme;  la 
journellement  pour  la  purificatio 
sons,  des  lieux  de  prières,  des  c 
Ces  cinq  substances  mêlées  ei 
lait,  le  beurre,  le  caillé,  l'urine  • 
et  avalées  avec  componction  soi 
ment  propres  à  expier  toute  es 
chés,  même  les  plus  grands  ci 
Pantcha-Karta.  Heureux  celu 
bonheur  de  mourir  en  tenant  un 
la  queue  I  Plus  heureux  encore  i 
daigne  arroser  de  son  urine  dans 
suprême!  son  âme  purifiée  de 
souillures  s'envolera  infailliblem 
ciel  d'Indra.  Les  cendres  de  va< 
vertu  non  moins  eflicace;  mais 
point  des  cendres  provenant,  c( 
les  Juifs,  de  ses  chairs  brûlées; 
cendres  retirées  du  foyer  où  l'on  \ 
ses  excréments  desséchés.  On  1 
dans  les  purifications  quotidienn 
trace  des  lignes  sur  le  front,  sur 
sur  les  bras,  sur  tout  le  corps.  C 
duit  la  peau  ;  on  en  frotte  les 
Brahmanes  en  donnent  aux  fidèl 
cée,  comme  une  récoiu pense  ines 
retour  des  riches  présents  qu'ils  e 
En  un  mot,  il  n'est  presque  au( 
religion,  dans  lequel  on  n'emploie 
de  ces  résidus  sanctifiés. 

VACHTOUMAS,   secte    d'ado 
Vichnou,  dans  le  sud  de  l'Inde; 
sent   en  Yachtouma-trioumalM  ^ 
NaUariê^  etc. 

YACUNALES,  fêtes  que  les  Ro 
braient  eu  l'honneur  de  la  dée^ 
Elles  avaient  lieu  au  mois  de 
lorsque  tous  les  travaux  de  k 
étaient  terminés. 

VACUNE,  divinité  champêtre  d( 
Yoy.  Yagana. 

YADIMON ,  nom  donné  à  h 
anciens  Etrusques. 

•VADJAPEYA,  sacrifice  usité  au 
les  Indiens  ;  on  y  immolait  dix-se] 
attachées  à  un  même  nombre  de 

YADJRADHARA,  un  des  noi 
dieu  du  ciel,  selon  la  mythologi 
il  signifie  celui  qui  tient  la  foudn 

YADJRA-DHATWI,  déesse  di 
bouddhique,  considérée  comme  1 
l'énergie  active  du  bouddha  Yaïi 

YADJRANABHA,  asoura  ou  d 
mythologie  hindoue,  qui  régna 
contrée  située  auprès  du  mont 
puissance  et  son  ambition  inqui 
dieux.  Pour  neutraliser  ses  dess 


Ils  lie  Krichna,  se  dëguisa  eu  co- 
ic  ses  compRgtinns  d'armes,  pené- 
impire  de  Vadjranabha,  se  fit  ai- 
bbitvali.  sa  fille,  qu'il  épousa  se- 
et,  liientût  après,  il  ouvrit  l'en- 
yauuifl  aux  troupes  de  Krichna. 
il  tua  Vadjrauabha,  dont  les.étals 
igés. 

PANI,  un  des  neuf  Bodhisolwas, 
els  des  grands  Bouddhas,  suivant 
le  du  NépftI;  il  dérive  d'Akcho- 
econd  Bouddha,  ei  se  manifesta 
■e  sous  la  forme  de  vase  d'eau.  Il 
iré  fomrae  le  septième  dieu  du 
muddhique.  Eu  celte  qualité,  il 
k  cinq  mille  Yiikchas  et  a  d" autres 
I  pour  sceptre  une  massue  de  dîa- 
ibite  le  sommet  des  plus  hautes 
,  Il  (tonnait  à  fond  toutes  les  ac- 
ites  les  démarches  des  Bouddhas. 
IgDÎtie  ceîui  qui  lient  la  foudre  m 

SATWA,  le  siiième  bouddha  de 
Je  du  Népal  ;  il  est  wnsidt^ré 
ané  d'Adi-Bouddha,  le  Bouddha 
on  énei^ie  active  s'est  personni- 
Ijratattcamika ,  qui  est  vtinérée 
i  épouse. 

ViDBAVINI.  dét'sse  des  Bo>m1- 
N^pAl  :  comme  les  autres  itéesses, 
personnifies  lion  d'une  des  m.ini< 
imntanées  de  la  matière. 
ViRA.  iiu  des  uieu\  adorés  par 
weliliavika,  dans  le  NépHUonle 
comme  étant  né  spontanément, 
lême  que  Mnhakala  ,  le  Siva  des 
La  secte  Aïshwarika  le  vénère 
de  Siva  et  de  Parvati. 
yOfjUINI,  déesse  d'un  rang  su- 
loréu  oar  les  Bouddhistes  du  Né- 

IDDNIS,  c'est-à-dire îui  sait  tout: 
1  mythologie  scanduiave.  renom- 
ifl  science  profonde.  Odin  alla  le 

son  palais,  et  le  vainquit  par  la 

de  ses  connaissances,  fjiio  partie 
wrte  le  nom  de  Vaflhrudnii-maal, 
1  Kéant  Vafthi-udniK, 
VI,  l'un  des  noms  et  l'une  des 
SaraswAti,  déesse  de  l'éloquence, 
ylhologie  hindoue.  Vag-uévi  si- 
rs de  la  parole.  ¥oy.  Visinviiivis. 
INI,  déesse  adorée  par  les  Boud- 

NéDfll. 

iNlfS,  dieu  qui  présidait  aus  ro- 
des enfants,  ctiez  les  Romains.  On 
niait  sous  la  forme  d'un  enfant 
et  qui  crie. 
A,  un  des  noms  do  Mrahmfl,  pre- 

de  la  triade  hindoue  :  il  signifie 
1  parole. 

3EN,  héros  auquel  les  anciens 
<  rendaient  les  honneurs  divins. 

Aàtnoa  qui  habilait  la  vallée  de 
18  le  Pendjab. 

itOUPA,  un  dos  onze  Boudras,  ou 
ions  de  Siva,  troisième  dieu  de  la 
loue. 
CHIKA,  école  philosophique  de 


Douddliisles,  qui  adinetleiil  rt'ïistiriicc  des 
objets  externes  et  internes.  Les  premiers 
comprennent  tes  éléments  et  ce  qui  en  dé- 
rive, comme  les  organes  et  les  qualités  sen- 
sibles; les  seconds  consistent  dans  l'intelli- 
gence et  tout  ce  qui  en  découle.  Les  élé- 
ments sont  au  nombre  de  quatre  et  consis- 
tent en  atomes,  qui  par  leur  aggrégstion  ont 
concouru  i  la  composition  de  tous  les  oWets 
visibles.  Contrairement  au  système  des  Sau- 
lantrikas,  qui  soutiennent  que  les  objets 
sensibles  sont  conçus  ou  appréhendés  par  la 
perception  de  leurs  images  produites  dans 
l'imagination,  les  Vaibhachikas  reconnais- 
sent Ta  perception  directe  et  immédiate  des 
objets  extérieurs. 

VAICHNAVAS,  nom  sous  lequel  on  com- 
prend généralement  les  sectes  nombreuses 
de  l'Inde  qui  font  profession  d'adorer  Vich- 
nou.  seconde  personne  de  la  tri.idi>.  Leur 
marque  distinctivc  est  le  namam  tracé  sur  le 
front.  Cette  figure  est  formée  de  trois  lignes, 
une  perpendiculaire  et  deui  obliques,  (jui, 
se  réunissant  h  leur  base,  donnent  a  ce  signe 
la  forme  d'un  trident.  La  ligne  du  milieu  est 
rouge,  les  deux  latt'Tales  sont  blanches,  et 
tracées  avec  une  espèce  de  terre  appelée 
namam.  d'où  dérive  le  nom  de  celle  ligure. 
Outre  le  namam,  qui  est  le  signe  le  moins 
érjuivoque  de  celte  secte,  on  peut  encore 
distinguer  la  plupart  des  religieux  qui  U 
composent  par  le  costume  bizarre  qu'ils  af- 
fectent de  porter.  Les  toiles  dont  ils  sont  re- 
vêtus sont  teinles  d'un  jaune  Irès-foiicé. 
tirant  sur  le  rouge  :  plusieurs  portent  sur 
leurs  épaules,  en  guise  de  manteau,  une 
espèce  de  couverture  piquée,  faite  de  mor- 
ceans  do  toutes  couleurs;  le  turban  qu'ils 
ont  sur  la  tète  offre  aussi  trois  ou  qu.ttre 
couleurs  entremêlées;  quelques-uns,  Su  lieu 
de  couverture,  se  mettent  sur  les  ép.iulcs 
une  peau  de  tigre  qui  descend  jusqu'il  terre. 
La  plupart  ont  le  cou  entortillé  (l'un  long 
chapelet  de  grains  noirs,  de  la  grosseur  d'une 
noii.  Outre  ce  costume,  les  sectateurs  de 
Vchnnu.  lorsqu'ils  voyagent  ou  qu'ils  vont 
demander  l'aumûne,  portent  loujours  avec 
eux  une  plaque  ronde  do  bronze,  el  un  gros 
coquillage  appelé  tangoa  ;  l'un  el  l'aulrC  leur 
servent  i  faire  du  bruit  poui  annoncer  leur 
approche  :  tandis  que  d^une  main  ils  frap- 
pent avec  une  petite  baguette  sur  la  plaque 
de  bronze,  qui  rend  un  son  semblable  h. 
celui  d'une  cloche,  de  l'autre  main  ils  por- 
tent h  la  bouche  leur  sangou,  avec  lequel  Us 
produisent,  en  y  soufflant  par  un  bout,  des 
sons  monotones,  aigres  el  perçants.  On  voit 
toujours  ces  deux  inslrumeiits  entre  les 
mains  d«s  religieux  Vaichnavas  q^iii  font 
profession  de  demander  l'aumdnei  ils  '-or- 
lent  encore  sur  la  poitrine  une  esi^'w  de 
médaille  de  cuivre,  sur  laquelle  est  gravée 
l'image  du  singe  Banouman,  ou  quelqu'un 
des  avatan  (incarnations)  de  Vichnou.  Ou  en 
voit  d'aulres  qui,  de  plus,  portent  suspen- 
dues h  leurs  épaules,  et  quelquefois  attachées 
h  leurs  jambes,  un  grand  nombre  de  clo- 
chctlcs,  dont  le  tintement  annonce  de  loin 
leur  arrivée;  quelques-uns  ;^oulenl  h  tout 


979 


TAl 


cet  attirail  une  trinsle  de  fer,  qu'ils  portent 
aussi  sur  leurs  épaules,  et  à  chaque  bout  de 
laquelle  pend  un  réchaud  de  même  métal , 
destiné  à  contenir  le  feu  sur  lequel  ils  font 
brûler  l'encens  qui  est  la  matière  de  leurs  sa- 
crifices. 

Demander  Taumône  est  un  droit  ou  un 
dcToir  inhérent  à  cette  secte;  et  en  général, 
dans  rinde»  toute  personne  revêtue  d*un 
caractère  religieux  peut  se  livrer  à  cette 
profession. 

C'est  principalement  lorsqu'ils  vont  en  pè- 
lerinage à  quelque  lieu  révéré,  que  ces  reli- 
gieux mendiants  usent  de  leurs  droits.  On 
eu  rencontre  quelquefois  des  troupes  de  plus 
de  mille;  ils  se  répandent  dans  les  divers 
villages  qui  se  trouvent  à  la  portée  de  leur 
route;  chaque  habitant  en  loçe  un  certain 
nombre,  et  ils  se  trouvent  ainsi  défrayés  des 
dépenses  du  voyage.  Cest,  à  la  vérité,  le 
seul  cas  où  ils  se  reunissent  en  troupes  aussi 
ronsidérables  ;  mais  jamais  ils  ne  se  mettent 
en  campaçne  sans  être  plusieurs  ensemble. 
Leur  habitude  est  de  aemander  l'aumône 
avec  audace  et  insolence,  et  bien  souvent 
avec  menaces.  Quand  on  ne  se  hflte  pas  de 
leur  donner,  ils  redoublent  leur  vacarme, 
])0ussent  des  hurlements,  frappent  tous  en- 
semble sur  leurs  plaoues  retentissantes ,  et 
tirent  de  leur  sangou  aes  sons  retentissants. 
Si  ces  moj^ens  ne  réussissent  pas,  ils  entrent 
quelcfuefois  de  vive  force  dans  l'intérieur  de 
la  maison,  et  renversent  tous  les  effets  qui 
s'y  trouvent.  Ordinairement  ces  religieux 
cnantent  et  dansent  en  mendiant.  Leurs 
poèmes  sont  des  espèces  d'hymnes  en  l'hon- 
neur de  leurs  divinités. 

L'intempérance  de  ces  moines  idolâtres, 
et  en  général  de  tous  les  sectateurs  de  Yich- 
nou,  dit  l'abbé  Dubois,  les  fait  voir  d'un 
mauvais  œil  par  les  Indiens  honnêtes.  En 
effet,  il  semble  qu'ils  affectent  de  se  montrer 
sans  retenue  dans  le  boire  et  le  manger,  par 
esprit  d'opposition,  et  comme  pour  différer 
encore  en  cela  des  Linganistes,  leurs  ad- 
versaires, dont  l'extrême  sobriété  égale  au 
moins  celle  des  Brahmanes,  si  elle  ne  la 
surpasse  pas.  Les  partisans  de  Vichnou  man- 
gent ostensiblement  de  toute  espèce  de 
viaide;  boivent,  sans  scrupule  et  sans  honte, 
l'arak,  le  jus  de  palmier,  et  toutes  les  autres 
liqueurs  enivrantes  qu'on  peut  se  procurer 
dans  le  pays;  et  il  n'est  point  d'excès  qu'on 
ne  leur  reproche  en  ce  genre. 

Les  objets  de  la  plus  grande  vénération 
des  Yaichnavas  sont  principalement  le  singe, 
l'oiseau  de  proie  appelé  Garouda,  et  le  ser- 
pent Capel.  Quiconque  aurait  l'imprudence 
de  tuer  ou  même  de  maltraiter  en  leur  pré- 
sence un  de  ces  animaux,  s'exposerait  à  des 
conséquences  fâcheuses,  et  ne  pourrait  ex- 
pier co  prétendu  crime  que  par  le  sacrifice 
appelé  pavada.  Les  principales  sectes  dans 
lesoueJles  se  partagent  les  Yaichnavas  sont 
les  namanoudfas^  les  Ramanandis^les  Brahma- 
Sampradayis,  les  NimawalSy  les  Mira-BaU, 
les  HadhorVallabhis^  les  Haristchandis^  etc. 
Yoy,  leurs  articles  respectifs. 

VAIDHATRA,  l'aîné  des  quatre  premierii 
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aïeux  du  eenre  humain,  suivant  l 
gonie  hindoue.  Il  est  fils  de  Vid 
Brahmâ  et  de  Saraswati  ;  on  l'appel! 
Sanotkonmarn, 

YAIDIKAS,  Brahmanes  versés 
science  des  Yédas.  Ils  occupent  U 
rang  dans  la  caste  ;  ce  sont  eux  qi 
sent  le  Pantchanga  ou  alraanach  ar 
rent  les  augures  et  publient  1rs  pi 
Ils  font  les  cérémonies  pour  les  i 
dirigent  les  opérations  matrimoni 
puis  l'instant  où  l'on  demande  une 
qu'à  ce  que  le  mariage  soit  enl 
conclu.  Ces  Brahmanes  sont  tenus  ( 
tous  les  jours  les  Yédas,  de  faire  ei 
le  iandhya^  matin  et  soir,  au  le? 
coucher  du  soleil,  et  de  se  baigner 
cette  prière.  Chaque  jour  ils  vont 
Indiens  qui  leur  font  des  aumêi 
leur  annoncer  les  jours  heureux  ou 
reux.  Ils  appartiennent  tous  à  la 
Siva,  et  se  frottent  le  corps,  les 
épaules  et  le  front  de  cenares  de 
vache. 

De  grand  malin,  avant  de  faire  le 
de  même  qu'à  midi,  avant  leur  prc 
pas,  ils  tracent  sur  leur  front  deui 
lignes  de  sandal  préparé,  qu'ils  mé 
du  safran  pour  le  rendre  plusj( 
ajoutent  dans  le  milieu  une  marqi 
dun  jaune  rougeAtre,  composée 
mêlé  de  chaux  qui  le  rouKit,  et  deu^ 
grains  de  riz  entier.  Quelquefois  il 
tent  qu'une  ligne  de  sandal,  avec  un 
d'un  rouse  foncé  dans  le  miliei 
«goûtent  alors  une  noire  sous  cette 
ou  bien  ils  tracent,  en  forme  de  ( 
une  liene  de  safran  et  de  chaux,  da 
lieu  de  laquelle  ils  mettent  une 
noire  en  forme  de  larme,  et  par-de 
point  rond  de  la  même  couleur.  Il< 
marques  noires  avec  des  charbor 
nant  des  offrandes  brûlées  devant  l 
Siva;  d'autres  fois  c'est  le  résidu 
brûlées  avec  du  beurre  dans  le  t 
Tirounamali ,  montagne  du  Carn 
Brahmanes  de  ce  temple  en  font 
leurs  confrères,  ainsi  qu'aux  autrei 
distingués  qui  habitent  les  différei 
de  la  côte  de  Coromandel. 

YAIDYANATHA,  seigneur  de  l 
un  des  noms  sous  lequel  Siva  est  a 
le  zillah  de  Birbhoum.  On  raconte 
une  légende  fort  plaisante.  Le  d^ 
vana  emportait  à  Lanka  un  linga  c 
lui  donner  sur  les  dieux  une  supéi 
contestable ,  mais  qui  aussi  devai 
dans  l'endroit  où  il  toucherait.  Ce 
rent  conseil,  et  voici  comment  ils  d 
les  projets  du  Rakchasa  :  Yaroun; 
des  eaux,  entra  dans  le  corps  de  1 
lui  causa  un  besoin  naturel.  Afin  < 
faire,  celui-ci  remit  l'objet  sacré 
Indra  qui  se  trouvait  là  à  desseii 
forme  d'un  Brahmane,  en  prom( 
venir  le  reprendre  bientôt.  Cependai 
le  temps  se  prolongeait  indéfim'me 
malice  de  Yarouna,  Indra  prétexta 
pouvait  plus  tenir  le   linga,  et  i 


instrunionl  s'enfurm^n  dans  la  lerre, 
perdit  aiosi  le  fruil  de  la  faveur 

ANASAS,  Hnci''ni!e  secte  do  l'Inde 
ît  Vichnou,  sous  la  dénooiination 
ma,  BT  qualité  de  dieu  suprême, 
lissent  pas  avilir  dilTt^Ti^  beaucoup 
navas  proprement  dits. 
BANI,  tieuve  de  feu  que,  suivant 
Dgîe  hindoue,  les  âmes  desdëfiinls 
«sser  à  la  nage  pour  arriver  au 
f&ma,  dieu  des  enfers.  Sa  rapidité 
ne,  et  les  flmes  sont  quelquefois 
!mps  h  passer  d'un  rivaije  k  I  autre; 
B  est  alors  pour  elles  un  supplice 
J  et  plus  lerriblc  que  tous  ceux 
lus  coupables  endurent  en  enfer, 
moyen  cependant  d'adoucir  la  ri- 
te traiet,  c'est  de  mourir  en  tenant 
!  par  la  queue.  L'aniuial  appartient 
Iroit  au  Brahmane  qui  a  présidé  h 
et  qui  a  versé  dans  la  main  du  mo- 

peu  d'eau  sacrte  pour  qu'il  puisse 
libation.  Le  malade  peut,  en  con- 
,  mourir  en  sûreté  cl  avec  confiance  ; 

avec  rapidité  le  Heuve  ardent,  et 

gira  pas  sur  lui,  car  il  trouvera  lu 

le  bord  du   Vaikaroni,  son  Ame 

par  la   queue,    et    sera    Irans- 

iin  clin  d'oeil  sur  la  rive  opposée, 
i  qui  oi?t  négligé  celte  utile  pré- 
le  mettront  pas  moins  de  quatre 

quarante  miiiulos  pour  effectuer 

su    pris  «te   mille  douleurs  cui- 

[INTHA,  paradis  de  Vichnou;  il  est 
le  mont  Mérou,  du  côté  du  midi, 
:  du  Kailasa,  paradis  de  Siva,  dans 
harmant,  qui  lui  a  fait  douner  le 
Vaikounfha,  c'est-îi-dire  agréable. 
s  objets  précieux  y  brillent  de  tous 
milieu  de  ce  séjour  enchanteur, 
1  superbe  palais  habité  par  Vichnou 
ni,  son  épouse-  Près  d  eux  on  voit 
iQB,  leur  Qls  aîné,  et  une  multitude 
infants;  leur  pelit-fils  Anirouddha, 
advcumna.  Oucha,  son  épouse,  et 
rfllle.  On  trouve  dans  ce  lieu,  ainsi 
les  autres  demeures  célestes,  des 
;s  arbres,  des  quadrupèdes,  des 
et  surtout  des  paons  en  Quantité, 
e  la  résidence  royale  coule  le  tleuvo 
Beaucoup  de  pénitents  habitent  sur 
,  et  y  coulent  des  jours  heureux  et 
des  fruits  et  quelques  légumes  qui 
spontanément,  fontlouleïeurDour- 
ur  loisir  est  partagé  entre  In  lec- 
'édas  et  la  contemplation.  Les  sec- 
e  Vichnou  sont  admis  dans  cet 
léjour,  et  pour  prix  de  leurs  bonnes 
ts  sont  unis  à  la  propre  substance 

UNTHA  BJAGADISA,  fête  très-so- 

[ue  les  Hindous  célèbrent  dans  les 
Te  Vichnou,  ta  onzième  jour  de  la 
lune  du  mois  d'Aghan.  Les  Vich- 
Sont  les  seuls  qui  y  prennent  part; 
it  in  nuit  h  veiher  et  h  prier,  après 
né  pendant  toute  la  journée. 
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VAILLANTISTES.  par^i  dejansénistes.tjui 
soutenaient  que  le  prophète  Elie  venait  do 
se  manifester  dans  la  personne  d'un  pr*lr« 
de  Troyes,  nommé  Vaillant,  fervent  admi  ■ 
ratcur  du  diacre  Paris,  et  appelant  de  lu 
bulle  Vnigmitvs.  Ce  malheureux  fui  mis  ii 
la  Bastille  eu  1728,  et  passa  une  partie  de  s.i 
vie  dons  les  prisons.  Il  démentit,  il  est  vrin, 
le  bruit  qu'on  faisait  courir  &^on  sujet;  mai  ; 
tout  en  déclarant  qu'il  n'était  pas  Elie,  il  sou 
tenait  que  ce  prophète  était  arrivé  sur  U 
terre.  Les  Vaillantistes  firent  du  bruit  en 
Provence,  vers  1130. 

VAINATËYA,  un  des  noms  de  l'oisi-au    , 
divin  Garouda,  ainsi  nommé  d«  Vinata  s.i 
mère.  Voy.  Vimata. 

VAIPOULYA.  un  des  livres  sacrés  dps 
Bouddhistes  du  Népfll.  )l  traite  des  difrén'nt.-i 
moyens  d'aïquérir  les  biens  de  ce  monde 
et  ceux  du  monde  h  venir. 

VAlRAtiUlS,  religieux  hindous,  dont  lenoiii 
signifie  exempts  depa4»ion,el  s'applique  prin- 
cipalement à  ceux  qui  vivent  dauniûne«.  Il 
désigne  particulièrement  les  relÎKÎcui  men  - 
diants  delà  secte  de  Vichnou.  Ils  font  pro- 
fession de  pauvreté  et  de  continence  |ierpé- 
tuellcs;  plusieurs  résident  d'>ns  des  cou- 
vents; mais  la  plupart  mènent  une  vie  er- 
rante. 

VAIKAVA.undes  Ois  de  Siva;  ce  dieu  le 
produisit  par  sa  respiration  pour  détruire 
l'orgueil  des  0évatas  et  des  pénitents,  et  [lour 
humilier  Brahmâ.  qui  prétendait  élre  le  plut 
grand  des  trois  dieux.  Vnirava  lui  arracha 
une  de  ses  tètes,  dans  le  crAne  de  laquelle  il 
reçut  tout  le  sang  de  Dévalas  et  des  péni- 
tents. Mais, dans  la  suite,  il  ressuscita  ceux- 
ci  et  leur  donna  des  cœurs  plus  purs.  S'il 
faut  en  croire  quelques  traditions,  Vairava 
est  le  dieu  qui,  par  l'ordre  de  Siva,  viendra 
détruire  le  monde  à  la  Qn  des  siècles.  On  k 
représente  de  couleur  bleue  avec  trois  yeux 
et  deui  dents  saillantes  comme  des  défenses 
de  sanglier.  Il  porte,  en  guise  de  collier,  des 
crânes  humains  qui  tombent  sur  son  esto- 
mac.  Des  serpents  lui  servent  de  ceinture, 
ses  cheveux  sont  de  couleur  de  feu,  ses 
pieds  sont  garnis  de  clochettes,  et  dans  ses 
mains  il  tient  une  corde,  diUéren les  espèces 
d'instruments  et  le  crâne  de  Brahmâ  ;  on  lui 
donne  un  chien  pour  moulure.  VairavH  a 
quelques  temples;  mais  on  t'adore  principa- 
lement è  Kasi  ou  Bénarès. 

VAIROTCHANA.undesDhyani-Bouddhas 
du  panthéon  des  HépAlis;  son  empire  est 
vers  l'Orient  ;  on  le  représente  assis,  les  jam- 
bes croisées,  vfitu  d'un  manteau  rouge,  et  le 
corps  peint  en  jaune,  dans  la  même  pose  que 
Chskya-Mouni.  Son  énergie  active  est  per- 
sonnifiée en  Vadjra-Datwi,  qui  est  donné» 
comme  son  épouse.  Son  fils  spirituel  est  Sa-, 
mantabhadra.  Vairotchana  est  appelé  par  les 
Mongols  Berooîanah. 

VAISECHIKA,unedes  écoles  philosopbi-. 
ques  des  Hindous.  Cette  école  est  maté- 
rialiste, et  contrairement  à  la  philosophie  < 
du  Védanin  qui  considère  toute  la  création 
comme  une  illusion,  elle  pose  dès  l'abord, 
comme  principe  de  toutes  choses  et  comma 
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la  seule  réalité,  la  matière  telle  qu'elle  est 
»ous  nos  yeux.  Réduite  à  l'état  le  plus  pur, 
la  matière  est  le  feu  et  la  lumière  ;  et  la  lu- 
mière, qui  est  la  plus  i)ure  essence  de  la  na- 
ture, est  réther,  Tinfini  qui  nous  enveloppe, 
nous  pénètre  et  nous  anime,  Dieu  lui-môme. 
I.e  but  de  tous  les  efforts  de  l'homme  doit 
donc  être  de  s'affranchir  de  Tétat  obscur  et 
sombre  de  la  vie  grossière  pour  s'élever  de 
plus  en  plus  dans  Ta  matière  lumineuse  ou 
pensante,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  tout 
esprit,  c'est-à-uire  toute  lum'ère. 

Kanada,  le  père  de  cette  école,  était,  comme 
tous  les  philosophes  indiens,  un  pieux  er- 
mite des  déserts,  car  même  le  matérialisme 
A,  dans  rinde,  une  teinte  mystique  et  tend  à 
la  vie  contemplative. 

VAISRAVANA,  1«  un  des  noms  de  Kou- 
véra,  dieu  des  richesses,  selon  les  Hindous; 
ainsi  nommé  du  saint  Mouui  Visravas,  son 
père.  Voy,  Visravas. 

2*  C'est  aussi  le  nom  d'un  des  quatre  Ma- 
haradjas,  qui,  suivant  les  Bouddhistes,  habi- 
tent la  sixième  région  du  mont  Mérou,  im- 
médiatement Au-(iossous  du  ciel  des  trente- 
trois  dieux.  Vaisravona,  siège  sur  le  versant 
septentrional  de  cette  montagne  sacrée,  et 
commande  à  la  tribu  des  Takchas. 

VAISWANAUA,  le  régent  du  feu,  suivant 
la  mythologie  hindoue  ;  c'est-à-dire  la  divi- 
nité spéciale  qui  l'anime  ;  le  dieu  Agni.  D'au- 
tres y  voient  une  divinité  particulière,  avant 
un  corps  i^né,  ou  la  personniQcation  de  la 
chaleur  animale  désignée  comme  feu  in- 
terne. 

VAISYA,  le  quatrième  fils  du  premier 
homme  ou  plutôt  le  quatrième  homme  sorti 
d  ïs  mains  du  Créateur  suivant  une  légende 


sya  se  dirigea  vers  le  Midi,  d'après  l'ordre 

2u'ilavait  reçu  do  Dieu.  Comme  ce  dernier 
tait  d'un  tempérament  qui  tenait  de  l'élément 
de  l'air,  il  avait  des  idées  ingénieuses  et  plei- 
nes d'esprit;  il  avait  un  génie  inventif  et  pro- 
pre à  tout  ce  gui  r  egarde  la  mécanique  et  les 
arts.  Dieu  lui  donna  en  conséquence  un  sac 
plein  de  toutes  sortes  d'instruments  destinés  à 
exécuter  ce  que  son  imagination  aurait  conçu; 
aussi  fut-il  1  auteur  de  tous  les  arts.  Il  con- 
nut parfaitement  l'art  de  bâtir  des  maisons, 
de  fonder  des  villes,  de  cultiver  la  terre,  en 
un  mot  de  l'aire  tout  ce  qui  |)eut  rendre  la 
vie  commode.  C'est  pourquoi  on  lui  donna 
le  nom  de  Vikrama^  c'est-à-dire  artisan.  Il 
fallait  un  tel  génie  pour  former  des  colo- 
nies. 

Il  partit  donc  vers  le  Midi,  et  rencontra  en 
son  chemin  sept  mers,  qu'il  traversa  les  unes 
après  les  autres,  dans  un  bateau  qu'il  avait 
construit,  laissant  partout  des  marques  de 
son  industrie.  Après  avoir  passé  la  dernière, 
il  aborda  à  un  continent,  oii  il  bAtit  une 
belle  maison  sur  te  rivage  de  la  mer,  et  em- 
ploya pour  sa  construction  les  arbres  d'une 
lorôt  voisine.  Il  n'oublia  rien  pour  rendre 
cette  habitation  commode  ;  il  y  fit  plusieurs 
appartements  de  plain  pied,  et  de  grandes 
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terrasses  qui  avaient  vue  d'un  cMéwii 
mer,  et  de  l'autre  sur  des  plaines  et  des  col- 
lines boisées.  Il  y  demeura  quelque  tcii|i 
seul,  se  délassant  agréabh'ment  des  ii%a 
de  son  voyage.  Mais  bientôt  sa  solitude  k 
troublée  par  un  être  semblable  è  Iui,qu,Ti- 
nant  de  la  forêt  voisine,  pour  se  promeocr 
sur  le  bord  de  la  mer,  aperçut  ce  bltineA 
et  s'arrêta  pour  le  contempler.  C'était  m 
femme  à  la  peau  blanche,  aux  cheveux Uoodi 
et  parfumés,  à  la  démarche  gracieuse.  Tâ- 
sya,  étonné  à  la  vue  de  cet  objet  chanui 
qu'il  ne  connaissait  pas,  sortit  de  sa  nwiQi 
pour  l'admirer  de  plus  près  ;  bien  plus,  M 
ayant  adressé  la  parole,  il  l'invita  à  ento 
dans  sa  maison  et  à  devenir  sa  compigpt 
Mais  la  femme  se  montra  peu  sensible ises 
avances;  bien  plus  elle  lui  signifia qu'ene» 
tendait  demeurer  seule  et  n'avoir  aucoo  n^ 
port  avec  lui.  En  vain  Vaisya  fit-il  tous» 
efforts  pour  opérer  un  rapprochement;  de 
le  guitta  brusquement  et  s  enfonça  daoslei 
bois.  Une  autre  rencontre,  due  aux  ttà» 
ches  infatigables  de  Vaisya,  n'eut  pas  uns» 
ces  plus  heureux;  celui-ci,  désespéré,! 
mit  a  senoux  sous  des  arbres  verts,  et  )■ 
Dieu  de  l'unir  à  celle  qui  était  l'objet  des 
affection.  Alors  un  doux  zéphir  souffla  à li|r 
vers  les  branches,  ei  il  en  sortit  une  w 
qui  lui  annonçait  que  sa  demande  lui  ébl 
accordée,  à  condition  qu  il.  bâtirait  deslei- 

Eles  sous  des  arbres  verts,  pour  y  senir 
»ieu  et  y  adorer  les  images,  parce  que  e'é* 
tait  en  cet  endroit  que  le  Créateur  lui  élil 
apparu.  En  effet,  la  femme,  touchée  d'atto* 
tion  pour  Vaisya,  vint  le  trouver  bieottt 
après,  et  lui  donna  des  marques  de  Ma 
amour.  Depuis  ce  moment,  ils  vécurent  ei- 
semble  dans  les  liens  indissolubles  du  nu- 
riage,  et  eurent  plusieurs  enfants  qui  héri- 
tèrent du  génie  ae  leur  père,  et  qui  lurent  h 
souche  de  la  tribu  des  vaisyas  ou  artisans. 
C'est  ainsi  que  le  Midi  fut  peuplé.  Plus  taii 
les  quatre  frères  s'étant  réunis,  les  mauiii- 
ses  passions  se  firent  jour,  et  la  discordait 
mit  parmi  leurs  descendants.  Vaisya  toqIuI 
même  empiéter  sur  les  droits  de  ^braluBUf 
le  prêtre  de  la  grande  famille  humaiocchia* 
ger  les  formes  du  culte,  et  introduire  l'ado- 
ration des  images.  Les  autres  tribus  s*étiBt 
livrées  de  leurcôté  à  l'orgueil,  à  l'iqustice,! 
la  friponnerie,  le  désordre  montaàsoacoah 
ble,  et  Dieu  fit  périr  cette  première  race  pir 
le  déluge. 

VAISYAS,  nom  de  la  troisième  caste  oa 
tribu  des  Hindous  ;  on  la  suppose  née  de  li 
ouis>e  du  dieu  Brahmâ.  Son  emploi  est  ée 
faire  valoir  les  terres,  d'élever  des  troupeaux 
d'exercer  le  commerce.  C'est  parmi  les  Vai- 
syas que  se  trouvent  les  manufacturiers,  ks 
fabricants  en  tout  genre,  les   négociants,  ks 
marchands,  les  courtiers.  C'est  pouiquoioa 
les  appelle  communément  J?aiiî«mj,  ctsX-^ 
dire  marchands.  Il  ne  leur  est  oas  |)ermisdi 
lire  les  Védas  ;  mais,  quoique  u  un  rangpea 
élevé  au-dessus  des  souaras,  on  les  coos^ 
dère  cependant  comme  régénérés  { dm^  .* 
parce  qu'ils  sont  autorises  à  porter  la  cor- 
don hranmanique  comme  les  castes  supénau* 
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is  ce  cordon  est  comoiuneineot 
r  les  Vaisyas,  tandis  que  celui 
les  est  de  fil  ou  de  coton. 
'ATA»  le  septième  Manou  de  la 
Hindoue;  il  est  ainsi  nommé  de 
toleil,  dont  une  épithète  est  vi- 
é.  Comme  on  lui  uoone  aussi  le 
idhadéva^  dieu  des  cérémonies 
pelées  Sraddhasy  il'  parait  qu*on 
lors  avec  Yama,  roi  des  morts, 
e  est  également  fils  du  Soleil, 
régna  en  personne  dans  le 
oude,  sur  la  fin  de  TAge  d  or  ; 
de  la  dynastie  solaire  qui  gou- 
les penclant  de  longues  années, 
temps  au'arriva  le  déluge  uni- 
Ifut  leNoé.  Voy.  cette  curieuse 
es  ra[)ports  avec  le  récit  mosaï- 
le  Matsyivatari. 
LIAS,  race  de  brahmanes  pyg- 
Is  la  mythologie  hindoue  assi- 
d*un  pouce. 

ILF,  une  des  villes  célestes, 
lytbologie  Scandinave  ;  elle  était 
itière  de  Targent  le  plus  pur, 
lirait  le  trône  d*Odin,  appelé 
rte  tremblante  )  ;  c'était  la  que 
père  universel  pour  contempler 

• 

^ALi,  dieu  des  Scandinaves;  il 
in  et  de  fiinda  ;  il  se  distingua 
?^e  à  la  guerre  et  par  son  adresse 
he  ;  aussi  était-il  honoré  comme 
•chers.  —  Un  autre  Yalt  était 
S  le  génie  du  mal.  Changé  p^r 
>àte  féroce,  il  déchira  et  dévora 
rfé. 

A,  déesse  adorée  par  les  pre-» 

its  de  ritalie.  C'était  aussi  le 

de  la  ville  de  Rome,  il  désigne 

:ssi   i)ien  que  son   nom  grée 

^I£NS,  hérétiques  du  ii*  siècle» 
la  doctrine  de  Valentin.  C'était 
le  égyptien  qui  répandit  ses  er-- 
1  à  Rome,  puis  dans  Tile  de  Chv- 
îs  passèrent  dans  une  partie  do 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Tout  en 
rreurs  des  Gnostiques,il  essaya 
er  quelques  développements.  U 
qu*à  trente-deui  divinités,  pro* 
\  deux,  les  unes  par  les  autres, 
it  Eon$^  d'un  mot  grec  qui  si- 
Ces  prétendues  divinités  n'é-' 
la  plupart,  que  les  attributs  du 
e,  qu  il  personnifiait,  et  aui- 
lait  Tun  ou  l'autre  sexe,  selon 
m  masculine  ou  féminine  de 
acun  des  dieux  mAles  avait  sa 
ait  procréé  un  autre  couple.  Le 
riel  et  tout  ce  q^u'il  renferme 
d'un  être  grossier,  son  créa- 
i  n'était  pas  dieu,  bien  au'il  eût 
e  passer  jpour  tel  dans  l  Ancien 
'oy.  l'article  Eon,  où  nous  de- 
tte monstrueuse  théogonie, 
[mettait  trois  substances^:  Tune 
pneumatique^  bonne  par  nature, 
de  corruption  :  lautre  animale 
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ou  pi yeAif  i4f ,  capable  de  périr  ou  de  se  sau- 
ver, selon  qu'elle  se  tourne  vers  le  bieu  ou 
vers  le  mal  ;  la  troisième  matérielle  ou  *y/i- 
fua,  non-seulement  corruptible,  mais  desti- 
née à  périr  nécessairement,  et  inoaniMe  de 
salut.  iLa  matière  étant  mauvaise,  Jésus  fut 
envoyé  sur  la  terre  avec  un  corps  spirituel 
ou  psychique,  qui  n'avait  par  conséquent 

Se  les  apparences  extérieures  d  un  homme, 
rsqu'il  fut  baptisé  dens  le  Jourdain,  le 
Christ  descendit  en  lui  sous  la  forme  d'une 
colombe,  et  lui  communiqua  une  vertu  sur- 
naturelle par  laquelle  il  opéra  tous  les  mira- 
cles qu'on  lui  vit  faire.  U  eusei^a  9m\  hom- 
mes que,  pour  plaire  au  vrai  Dieu,  il  ne  fal- 
lait plus  auorerie  dieu  des  Juifs,  ni  ceux  des 
faïens,  mais  le  Pèr$  m  esprit  et  en  vérité. 
ar  là,  Jésus  encourut  la  haine  de  divers 
Eons  ou  esprits,  qui,  pour  se  veng^^r,  excitè- 
rent les  Juifs  et  les  déterminèrent  à  le  faire 
mourir.  Mais  il  ne  fut  crucifié  et  ne  mourut 
({u*en  apparence  :  revêtu  d*ua  corps  subtil  et 
impassible,  il  ne  pouvait  souffrir  ni  mourir 
réellement. 

De  leur  doctrine  ils  tiraient  ces  conclusions 
morales  :  Les  psychiques,  tels  qu*étaient 
selon  eux  les  catholiques,  étant  incapables 
d'arriver  à  la  science  parfaite,  ne  se  peuvent 
sauver  que  par  la  foi  simple  et  les  couvres  : 
et  ce  n'est  qu'à  eux  que  les  œuvres  sont  uti- 
les. C'est  è  eux  que  convient  la  continence 
et  le  martyre.  Les  charnels  no  seront  jamais 
sauvés ,  quoi  qu'ils  fassent  :  les  spirituels 
n'ont  pas  t>esoin  d'œuvres,  puisquils  sont 
ix>us  par  nsture,  et  propriétaires  de  la  grâce, 
en  sorte  qu'elle  ne  peut  leur  être  6tée  ;  ils 
Bont  eomme  l'or  qui  ne  se  gAte  point  dans  la 
boue.  De  )è  vient  qu^Us  mangeaient  indiffé- 
remment des  viandes  immolées,  et  prenaient 
part  aux  fêtes  des  païens,  et  aux  spectacles 
même  des  gladiateurs.  Quelques-uns  s*aban- 
donnaient  sans  mesure  aux  plaisirs  les  plus 
infimes,  disant  qu'il  fallait  rendre  à  la  chair 
ee  qui  appartient  à  la  chair,  et  à  l'esprit  ce 
qui  appartient  à  Tesprit.  Plusieurs  femmes 
converties  à  la  foi  catholique,  confessaient 
qu'ils  les  avaient  corrompues,  ils  se  mo- 
quaient des  catholiques  qui  craignaient  les 
péchés  de  paroles,  et  mêiue  de  pensées,  les 
traitant  de  simples  et  d'ignorants.  Us  con- 
damnaient surtout  le  martyre,  et  disaient 
que  c'était  une  folie  de  mourir  pour  Dieu.  Le 
Christ  est  mort  une  fois  pour  nous,  disaient- 
ils,  il  a  été  tué  une  fois,  atm  que  nous  ne 
soyons  pas  tués.  S*il  exige  le  même  sacrifice 
de  ma  part,  est-ce  qu'il  a  besoin  de  ma  mort 
pour  être  sauvé  ?  Dieu  demande-4-il  le  sang 
des  hommes,  lui  qui  refuse  le  sang  des  tau- 
reaux et  des  boucs  ?  Il  aime  mieux  la  péni- 
tence que  la  mort  du  pécheur. 

Pour  initier  aux  m^'stères  de  la  secte,  il  j 
en  avait  qui  préparaient  une  chambre  nup- 
tiale, et  avec  certaines  paroles,  célébraient 
un  mariage,  ou'ils  nommaient  spirituel,  à  l'i- 
mitation des  Bons.  D'autres  amenaient  leurs 
disciples  à  une  eau  vive,  et  les  baptisaient 
au  nom  de  l'Inconnu,  père  de  tout,  et  en  la 
Vérité»  mère  de  tout,  et  en  celui  nui  est  des- 
cendu en  Jésus,  en  l'union,  la  réuemption  et 
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la  commuDaaté  des  puissances.  D*autres  di- 
saient que  le  baptême  d'eau  était  superflu ,  et 
se  contentaient  de  jeter  sur  la  tète  de  Thuile 
et  de  Teau  mêlée,  et  d*oindre  de  baume. 
D'autres  rejetaient  toutes  les  cérémonies 
extérieures,  disant  que  le  mystère  de  la 
Yertu,  invisible  et  ineffable,  ne  se  pouvait 
accomplir  par  des  créatures  sensibles  et  cor- 
ruptibles ,  que  la  rédemption  était  toute  spi- 
rituelle, et  s  accomplissait  intérieurement  par 
la  connaissance  parCûte. 

Valentin  cooipta  un  çrand  nombre  de  dis* 
ciplesdans  les  Gaules;  il  fut  réfuté  par  saint 
Irenée,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Tertul- 
lien,  Oiigène  et  saint  Epiphane. 

VALÉSIENS,  hérétiques  orientaux  du  m* 
siècle,  ainsi  nommés  de  Valésius,  originaire 
d*Arabie,  qui,  né  avec  un  tempérament  ar- 
dent, et  se  sentant  violemment  tourmenté 
par  les  aiguillons  de  la  chair,  crut  que  le 
moyen  le  plus  sage  et  le  plus  infaillible  pour 
conserver  sa  vertu  était  d*imiter  Origène. 
Après  avoir  consommé  ce  sacrifice,  il  pré- 
tendit que  cet  acte  de  prudence  et  de  vertu 
ne  devait  pas  exclure  des  dignités  ecclésias- 
tiques. On  eut  d'abord  de  l'indukence  pour 
cet  égarement,  mais,  comme  il  faisait  des 
I>rogres,  on  chassa  de  l'Eglise  Valésius  et  ses 
adhérents,  qui  se  retirèrent  dans  un  canton 
de  l'Arabie.  Valésius  n'avait  pour  partisans 
que  des  hommes  d'un  tempérament  impé- 
tueux et  d'une  imagination  vive,  qui,  sans 
cosse  aux  prises  avec  l'esprit  tentateur, jugè- 
rent que  leur  pratique  était  le  seul  moyen 
d*éohapper  au  vice  :  tous  les  hommes  qui  ne 
se  faisaient  point  eunuques  étaient,  selon 
eux,  dans  la  voie  de  la  perdition  et  livrés  au 
crime.  L'Evangile  ordonnant  à  tous  les  chré- 
tiens de  travailler  au  salut  du  prochain,  les 
Valésiens  crurent  qu'il  n'y  avait  point  de  plus 
sûr  moyen  de  remplir  cette  obligation,  que  de 
mettre  leurs  semblables,  autant  qu'ils  le  pour- 
raient, dans  l'état  où  ils  s'étaient  mis  eux-mê- 
tiies.  Ils  faisaient  donc  tous  leurs  efforts  pour 
persuader  aux  autres  hommes  la  nécessité  de 
suivre  leur  exemple,  et  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient les  amener  a  ce  sacrifice,  ils  les  con- 
sidéraient comme  des  enfants  ou  comme  des 
malades  en  délire,  dont  il  y  aurait  de  la  bar- 
iiarie  à  ménager  la  répugnance  pour  un  re- 
mède infaillible,  quoique  désagréable.  Us 
mutilaient  donc  tous  ceux  qui  passaient  sur 
leur  territoire,  qui  devint  la  terrt'ur  des 
voyageurs.  Heureusement  ce  fanatisme  fut 
de  peu  de  durée. 

VALHALLA,  le  paradis  des  Scandinaves; 
c'est  le  palais  d'Odiii,  où  sont  transportés 
a|)rès  leur  mort  les  héros  tués  à  la  guerre.  Ce 
})a]ais  a  5(^0  portes,  par  c'iacune  desquelles 
sortent  huit  héros,  suivis  d'une  foule  de  spec- 
tateurs, pour  livrer  des  combats.  Chaque 
jour,  de  grand  matin,  ils  sont  éveillés  par  un 
co^  ;  c'est  le  même  dont  les  cris  perçants 
doivent,  au  grand  jour  du  bouleversement  du 
Hjonde,  être  le  premier  signal  de  l'approche 
des  mauvais  génies.  Tous  les  jours,  lors- 
qu'ils sont  éveillés,  les  héros  d'Odin  se  re- 
''^  leur  armure,  entrent  en  lice,  et  se 
'rièces  les  uns  les  autres  ;  mais 
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dès  que  l'heure  du  repas  approd 
montent  à  cheval  tous  sains  et  stn 
trent  dans  le  palais  pour  boire  (iel 
de  l'hydromel  dans  des  crftoes,  eC  i 
ger  la  chair  du  sanglier  Serimner.  ( 
soient  en  nombre  presque  infini,  i 
ce  sanglier  leur  suIDt  ;  car  chaque 
sert  à  table,  et  chaque  jour  il  redt 
fier.  Il  en  est  de  même  de  la  ehèvr 
fournit  Thydromel  ;  elle  se  Doorril 
les  de  l'arbre  Lerada,  et  ses  mas 
puisables  fournissent  à  la  eomi 
journalière  des  bienheureux.  (Mb 
avec  eux  dans  la  salle  du  festin,  a 
table  particulière ,  où  il  ne  se  nfl 
de  vin  :  les  autres  aliments  qu'e 
sont  distribués  par  lui  à  ses  deux 
voris,  Geri  et  Freki.  Une  foule  de 
appelées  Valkyries,  servent  les  gi 
table,  et  emplissent  les  coupes 
qu'elles  sont  vidées.  Dans  le  mên» 
un  cerf  paît  également  les  feuilles^ 
et  il  coule  de  ses  cornes  une  vapei 
dante,  qu'elle  forme  la  fontaine  é 
mer,  d'où  naissent  les  fleuves  qii 
le  séjour  des  dieux. 

VALKYRIES,  déesses  de  la  ^ 
Scandinave  ;  elles  sont  vierges,  A 
bre  de  douze.  Odin  les  envoie  dm 
bats  pour  choisir  ceux  qui  doivenl 
et  pour  faire  pencher  la  victoire  du 
lui  plaît.  Ce  sont  elles  qui  ont  la  ( 
servir  les  héros  dans  le  Valhalla, 
les  tables,  et  de  verser  largemeo 
coupes  la  bière  et  l'hydromel. 

VALLABHATCHARIS,  secte  lii 

S  rit  naissance  dans  le  xvi*  siècle 
re,et  fut  fondée  par  un  brahmani 
ga,  nommé  Vallabha-Swami.  Ils  fi 
sion  d'adorer  Krichna.  Foy.RouiH 

DATIS. 

VALLONE  ou  Vallqnie,  déess< 
lées,  chez  les  Romains. 

VALLOUVAR,  prêtres  et  devins 
des  Parias  ou  Poulias,  la  plus  mé; 
l'Inde.  Il  y  a  parmi  eux,  une  fam 
dotale  qui  prétend  avoir  occupé 
ment  dans  l'Hindoustan  un  rang 
tingué  que  celui  des  brahmanes  : 
yars  s'appliquent  à  l'astronomie, 
gieet  à  la  magie.On  dit  qu'ils 
nlet  de  pêcheurs  autour  du  cou 
président  aux  cérémonies  religieu 
des  livres  qui  contiennent  des  p; 
morale  très-estimés.  Voici  les  el 
morale  qu'ils  mettent  entre  les 
enfants  ;  c'est  une  suite  de  sentent 
bre  de  cent  huit,  dont  nous  emn 
traduction  à  M.  Ariel  {Journal 
k'  série,  tome  IX): 

1.  Sois  désireux  de  faire  le  biei 

â.  La  colère  doit  être  apaisée. 

3.  Ne  cache  pas  tes  ressources. 

h.  N'empêche  pas  une  généros 

5.  Ne  parle  pas  de  ta  richesse. 

6.  Ne  renonce  pas  à  la  persévé 

7.  Ne  dédaigne  ni  les  chiffres 
très. 

8.  Mendier  est  méprisable. 
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^  giiand  tu  auras  donné  raUmône. 
uis-toi  conyenablement. 
(sse  pas  de  réciter, 
irie  pas  avec  envie, 
ininue  pas  le  taux  du  grain, 
irie  fias  sans  avoir  vu. 
be-toiaux  tiens... 
i6-toi  le  samedi, 
courtoisement. 
Te  pas  de  maison  spacieuse, 
amitié  en  connaissance  de  Tami. 
»re  père  et  mère. 
)Ue  pas  un  bienfait. 
la  culture  voulue  par  la  saison, 
s  pas  en  pillant  les  champs, 
is  que  ce  qui  est  bien. 
ue  pas  avec  les  serpents, 
sur  le  coton  du  Lava. 
irle  pas  trompeusemt^nt. 
is  oue  ce  qui  est  b  au. 
ends  dans  Venfance. 
>lie  pas  le  devoir, 
imuse  pas  à  dormir, 
mse  à  insulter  (personne;. 
été  est  proleclnce  (contre  le  mal), 
e  sorte  que  le  lien  appartienne 

la  bassesse, 
îrds  pas  une  qualité, 
dégage  pas  aune  union  (  hono- 

nce  à  qui  doit  nuire. 

ique-toi  h  écouter. 

clie  pas  ce  que  tes  mains  peuvent 

lis  pas  enclin  au  vol. 

un  amusement  coupable. 

îure  dans  la  voie  de  la  justice. 

lans  la  société  des  gens  instruits. 

irle  pas  spécieusement. 

e  toujours  à  de  nobles  actions. 

irle  pas  pour  irriter. 

(Cherche  pas  le  jeu  de  dés. 

avec  soin  ce  que  tu  feras. 

ais  un  Heu  de  réunion  avant  d'en 

•ocèdepasde  manière  qu'on  dise  : 

irle  pas  confusément. 

e  pas  dans  Tindolence. 

uis-toi  de  sorte  qu'on  t'appelle 

le  vers  la  libéralité'*. 

s  hommage  h  Tiroumal  (  Vich- 

les  mauvaises  actions, 
.^de  pas  à  la  douleur, 
une  action  avant  de  la  faire, 
rage  pas  la  divinité, 
conformément  aux  (  mœurs  du  ) 

ute  pas  une  parole  de  femme. 
>lie  pas  ce  qui  est  ancien, 
reprends  pas  ce  qui  échouera, 
iuis  eflicacement  le  bien. 
J'accord  avec  tes  compatriotes, 
litte  pas  ton  lieu  (  natal  ). 
ue  pas  dans  une  eau  (  profonde), 
ange  pas  de  friandises. 
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70.  Apprends  beaucoup  de  livros. 

71.  Fais  produire  les  champs  de  ri: 

72.  Conduis-toi  avec  droiture. 

73.  Evite  la  perdition.  * 

7V.  Ne  parle  pas  dédaigneusement 
75.  Ne  cède  pas  à  la  maladie. 
7G.  Ne  dis  rien  de  blAmable. 

77.  Nete  familiarise  pas  avec  les  serpent». 

78.  Ne  parle  pas  erronément. 

79.  Agis  de  manière  à  avoir  li  grandeur. 

80.  Protège  ceux  gui  te  loueront. 

81.  Subsiste  en  soignant  la  terre. 

82.  Prends  pour  appui  les  grands  (  pour 
leur  savoir). 

83.  Evite  l'ignorance. 

8^.  Ne  sois  pas  l'ami  des  petits  (  en  nié 
rite). 

85.  Pour  prospérer,  conserve  ta  fortune. 

86.  Ne  recherche  pas  les  querelles. 

87.  N'admets  pas  de  perplexité  dans  ton 
esprit. 

88.  Ne  cède  pas  à  un  ennemi. 

89.  Ne  dis  rien  de  superflu. 

9  >.  Ne  désire  pas  maints  alimenfs. 
91.  Ne  reste  pas  devant  une  collision. 
02.  Ne  fais  pas  amitié  avec  les  méchants. 
93.  Pressedans  tesbras  une  chaste  épouse. 
9^«.  Ecoute  la  voix  des  gens  supérieurs. 

95.  Fuis  la  demeure  des  femmes  qui  ont 
un  collyre  aux  yeux. 

96.  Dis  tout  ce  que  tu  auras  à  dire. 

97.  Hais  la  sensualité. 

98.  Ne  parle  pas  de  ta  capacité. 

99.  Ne  discute  pas  en  face  (de  savant.s). 
103.  Recherche  la  science. 

101.  Conduis-toi  de  manière  è  gagner  Ta  • 
sile  (céleste). 

102.  Sois  excellent. 

103.  Vis  bien  avec  tes  concitoyen^. 

104.  Ne  parle  pas  d'un  ton  tranchant. 

105.  Ne  fais  pas  de  mal  par  passion. 
10().  Cesse  de  dormir  à  la  pointe  du  jour. 

107.  Ne  fréquente  pas  tes  ennemis 

108.  Ne  parle  pas  avec  partialité. 
VALMIKI,  célèore  poète  hindou,  dont  les 

œuvres  sont  mises  au  rang  des  livres  sacrés. 
11  étailfils  du  sage  Pratchétas,  que  l'on  dit  être 
le  même  queVarouna,  dieu  jes  eaux.  D*au- 
très  font  de  Valmikiune  incarnation  de  Brali- 
mâ  lui-même.  Mais  dans  les  commencements, 
il  se  montra  peu  disne  de  sa  divine  extrac- 
tion. Né  dans  la  vile  tribu  des  parias,  en 
proie  aux  privations  les  plus  dures,  et  animé 
des  passions  les  plus  basses  et  les  plus  cruel- 
les, il  s'associa  à  des  voleurs  habitant  les 
forêts.  Souvent  il  attirait  dans  sa  cabane, 
construite  au  milieu  des  bois,  les  voyageurs 
attardés  ou  accablés  par  la  fatigue,  et,  vio- 
lant à  leur  égard  les  saintes  lois  de  l'hospi- 
talité, il  les  assassinait  i)Our  les  dépouiller. 
Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  menait 
cet  exécrable  genre  de  vie,  lorsqu'un  soir  il 
conduisit  dans  sa  demeure  les  sept  Richis.  A 
peine  ceux-ci  s'étaient-ils  livrés  au  sommeil, 
que  Valmiki  s'approcha  d'eux  un  poignard  à 
la  main  pour  les  frapper;  mais  une  force  in- 
connue arrêlason  bras  ;en  vain  voulut-il  è  di- 
verses reprises  renouveler  sa  tentative  sacrt- 
lége,  il  ne  put  consommerson  forfait.  Le  jour 
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le  sur{)rit  dans  celle  perplexité  si  liOUTfUe 
pour  lui.  A  l6orf^?ed  lêf^RkfaKreBarqiièreTil 
son  trouble,  et  rameoèraDt  par  daçré  à  iîdre 
Tareu  d^  sa  basse  oofùdiié.  BècaÊÙi  ^édxaï 
aui  exhortatioDs  de  oes  saisie  persomaçes^ 
il  entreprit  d^efliacerparuneried'aiiGtiérilécA 
de  prières,  lesiantesoomiireittes  éouli  il  s'é- 
tait souillé.  Répétanl  en  Ivi-^Bêne  ie  i— fra 
de  Rama  gue  les  Eic^his  ini  «i^mal  i^pn&,  il 
demeura  immobile  peadwit  aiiUe  aB&,  pkn^ 
dans  la  oontemplatioD  at  le  r^eotT«  ieDe* 
ment  que  les  sages  étant  reveuus  à  la  mfime 
fdaoe,  après  ce  long  hq»  de  lexaps,  Tr  troo- 
▼èrent  encore  tout  couT^rts  des  mis  Ifue  les 
fourmis  hlandies  araieut  coastmils  sur  lu  le 
nenaot  pour  an  tronc  d'arlire.  Ces!  de  ces 
fourmilières,  dites  en  sanfscrit  wrfsrffra,  ijaU 
fut  appelé  Tolmiki.  Sa  pénitemoe  loi  mérita 
le  paition  de  ses  crimes  et  la  LinveîikBoede 
la  divinité,  qui  lui  «coordyi  le  dos  prweux 
des  sciences.  Valm&L  derenu  on  ijonme 
nouTeao,  s'appliqua  à  Tétade  H  à  2 Ivteipré- 
tation  des  Védas.  dont  il  ex{«ii^iiait  les  pas- 
sades obscurs  aree  une  iacalite  qui  le  m- 
dait  rofcgel  de  Tétonnement  et  de  radmiratioo 
de  tous.  11  derint  un  cfaautiv  iBi|âré.€t  îti- 
▼enta  le  SMbs  ou  mètre  hénûiiiie,  qu'il  im- 
profisa,  dit*on,  à  la  Tae  d'un  oisean  qu*iia 
chasseur  Tenait  de  tuer.  Il  raconta  àam  ses 
Ters  les  quatre  premières  ioeaniabofis  de 
VichTsoo.  et  coaipona  la  câèiav  éfiopée  da 
RamaTana,  qui  est  ceasée  faoMifc  à  «es 
deux  elèxes  koasa  et  Lara.  cofaflisdeRaKa. 
héros  du  poème.  Le  Ramavaaa  se  coopo» 
de  S,W9  Ters  enriroa.  ^sy^ 
aux  macs  Ruia  H  R^vataxa.  ~ 
sidéré  cc^mme  i*»fanuAxn  de 
dans  le  TrHa-T  yo^i.  le  seeood  tpt  ém 
de  :  mai»  envisiÂ  oocaaaejBftea 
qui  lai  est  aztrîbaé.  i  a  dA  être 
rain  àe  Rama,  oae  T 


VAM,  le  Reare  é»  tx*».. 
k^  straDdinare  :  il  eit  fcrmé 
ga1^  h  race  fût  «Cftsr  6t  k 
Fenris.  kcsqaeles  £ciix  îas 
é|«ée  4a&s  «a  âcc^e.  afrês  f 
fixir  à  an  iwaer.  fomr  T 
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Toulaîl  dètrtecr 


J'aciOiaifliir 

pensedoil 

cing  ol^els 

monK.aBviitr 

lesSnmiMi^ 

ses.  Diaitl 

oonsifltBic 


Tertn. 


s'en  ivndre 


corufr  n 
iiuîu  ans  SD 
où  Ton  an  irùàt  as     ^ 

tas.  ies  TupuiiiB  42 
et  fRmelies  fÉnamau 
oocasifm.  eummir  -csî  ^iHsiena  ai 
être  senJi  mas  .ks^  BeKmtmsqi 
ob^  d^honoEnr  iaktî  as-  fmi  m 
tioa.  Les  JHiMiam^  iiawmtunatl 
Tas  wi  is  Wjm&.«i  è&jHuaaLsl< 
eC  les  l^avJCB ::  1  itmoi  atiiim^ 
soi!  sjinàiDiiBBt  nHn^  ii  ~  7**ffli 
femmf  T-j^anK.  Timif-  s  «e.  a  hqÉ 
fre  des  inss  s  m  '*'nu  am  «aitf 
tnimes  aux  aaamaoi^  «^  2édi 
maiitras  un  fiiamus  sag-'!fj^  «ai 
ôo^2s  oesnan»  aiftnff  »  n  mim  i 
es  «es  oBmnnuKis  ^  aiimn—l  | 
pesïes  aÀK  imitaouef  :  « ~«s^  a 


aff  t»aMf&>Ba 
^•«oiifSf  mas.  muoiili 
rx-*nu«»es  tt-  ÔK 

5  ^cn^ac  'ût 
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«&f  rcs|Nérao 
BrâoùioDf  yantitnaipg  :  c'est  ai 


da  tinL  Taf  •     et  Fn^a» 


VAMATOURi^m 

d.Hfts  apcttrteasac  à 
de  la  Saàti«  an  et  Timirm 
Ttnilè.  L  ol^{<c  sçvKûl  ^"L»r 
ei^Misa  d»  MTi,  ^lais  tîs  «âi 
autres  déesc^e»  •Eomme  laàriiTw 
lesMitrts.  l»\a^iiLiSw  lu» 
1^  «Sabksse»  âppgttfi»  JÉifcfnH 
Ls  rendeat  «ksr  JetiF  tonnaiagr» 
la  fmae  ternlrié  «fe  Rhanva. 
i*obt«aîr  df  Réri.  cpn  ne  fiât 


fiBBefe  die  &a  dt- 


Leur  bot  est 


Tie.  et  «f étK  Mggtfftés  apr^s  iâsnr  flb»t  aTW 
SàTaelSafctL 
Le  aate  wta  faillir  r^Hifst 


ifimj»  [fs:^  tbi-vcs  (ine  riàt  soiiLiîre. 
prucïuas  oiî  5iiix£  cas  des  rri^ic 
ôuHxc  -iic?w  mm:i^  de»  Xifos  maries 
Pis  'M  àobiU  ^{ulI  en  aaoséqi 
vfiu  'ïu  mmf  par  Je  tiess^in  da  i 
iK  'X  «xpufT  Leurs  Dtxfaès.  qiôacal 
s»}a2(  «t  ««  lieux  baûtté:»  puor  se 
îtfS'iifïserBi..  aujL  pcaài|Bes  de  la  p 
à  [a  iwnfempiafiniu  H  ne  parait 
iMi  Ji£  encore  aa^oordrhiii  dans  1 
i^'ja  Y  reocuoire  ua  grand  noml 
uysss'^uL  jin^aLentie  Ckflibat  à  la 

Le  difir  lia  se  sanctifier  dans 
«t 'ratteimira  à  ona  plus  haaie 


uboiS)  eogagoait,  dans  les  temps 
iears  Branmanes  &  quitler  le  s^- 
les  et  le  coiumerce  des  hommes, 
ivre  dans  les  déserts  avec  leurs 
[quelles  ils  persuadaient  de  les 
étaient  acoueiJIis  favorablement 
li  les  avaient  devancés  dans  cette 
iliilion.et  ils  apprenaient  d'eux 
B  la  vie  solitaire.  Ce  sout  ces  ptii- 
ti  donnèrent  tant  de  lustre  a  la 
abmaiius  :  il  est  même  possible 

ail  dû  son  origine;  ils  sont  en- 
I  comme  les  instituteurs  du  genre 
3S  législateurs  de  la  contrée. 
,  on  neii  saurait  douter,  des 
vanaprastlias,  dont  la  réputation 
rement  la  curiosité  d'Alexandre 
s  étaient  les  mêmes  que  ces  Bra- 
.  ces  Gymnosopliistes  dont  plu- 
riens  de  l'antiquité  nous  ont  re- 
surs, les  dogmes  et  les  connars- 
iliSqucs.  n  est  souvent  question 
noanes  solitaires  dans  les  anciens 
ode;  ils  ,y  sont  tcnrésenlés  com- 
«ns  des  espèces  ae  cellules,  en- 
é|>arés  du  commerce  des  hom- 
itnultede  lasociéié,  et  livrés  aux 
irituels. 

àmeux  et  les  plus  anciens  furent 
wids  pénitents,  appelés  Richis  ; 
«urs  contiauèrent  à  jouir  d'une 
tnmée;  les  rois  leur  rendaient 
■s  qui  allaient  jusqu'à  l'adoration; 
nt  un  grand  prix  à  leur  bénédlc- 
n'était  point  de  témoignage  de 
Is  ne  leur  rendissent  ;  ils  (remis- 
ée seule  d'encourir  leur  malédic- 
uiésgue  leselTfts  ne  manquaient 
en  littire  ressentir.  Voici  TOauneut 
Padma-Pourana  décrit  la  réccjv- 
raud  roi  de  Lalipa  lit  i  quelquus- 
iolitaires.  dans  une  entrevue  qu'il 
IX  :  Pénétré  d'une  joie  et  d'un 
tprimables,  il    so   prosterna  de- 

îace  cjulrc  terre  ;  les  ajant  en- 
seoir,  il  leur  lava  les  pieds,  but 
de  l'eau  qui  en  découlait,  et  ré- 
Md  sur  sa  tète.  Joignant  les  deux 
s  portant  à  son  front,  il  leur  lit 
ice  profonde,  el  leur  adressa  ces 
Le  uoniicur  que  j'ai  ai(jourd'hui 
■,  ne  peut  éire  que  la  récompense 
œuvres  que  j'ai  apparemment 
lans  les  généiations  précédentes  ; 

tous  les  biens  désirables,  en 
pieds  sacrés,  qui  sont  la  Heur  de 
léme  ;  won  corps  est  à  présent 
it  pur,  puisque  i  ai  eu  le  boulieur 
p;  TOUS  êtes  les  dieux  que  je 
i  reconnais  pas  d'autres  que  vous  : 
lormais  aussi  pur  que  l'eau  du 

U  n'est  pas  surprenant  que  les 
liassent  ainsi  eu  présence  de  ces 
|Ue  les  plus  grands  dieux  eux- 
i-esfiectaient  et  se  tenaient  liouo- 

visito.  Il  n'est  pas  de  maraues 
Ml  el  ilv  respect  (lu'ils  ne  leur 
;nt.  Les  Vanaprastlia? ,  au  con- 


traire, traitaient  ces  dieux  avec  Imuteur,  el 
bien  souvent  avec  insolence;  témoin  celui 
qui  alla  voir  successivement  les  trois  princi- 

f taies  divinités  de  l'Inde,  et  qui  débuta  par 
eur  donner  un  coup  de  pied  à  chacune,  pour 
voir  comment  elles  suppoileraienl  cet  af- 
front, et  connaître  leur  cnrartèie  par  leur 
conduite.  Ces  pénitents  conservèrent  tou- 
jours une  espèce  de  supériorité  sur  les  dieux  ; 
ils  les  punissaient  sévèrement  lorsqu'ils  les 
trouvaient  en  faute  ;  il  en  coûta  cher  à  Brah- 
mfl,  k  Siva,  h  Dévendrn.  pour  s'être  attiré 
leur  malédiction  par  k-urs  infamies,  et  sur- 
tout par  leur  lubricité.  Les  fables  qui  cnn- 
tiennent  ces  aventures,  quelque  absurdes 
qu'elles  soient,  prouvent  au  rsjîns  la  haute 
itfée  qu'on  s'était  formée  de  ces  :K>lit«ires,  et 
l'antiquité  de  leur  origine. 

Le  genre  de  vie  de  ces  Vanaprasthas  était 
fbn.ié  sur  l'observance  rigoureuse  de  certai- 
nes règles  convenues,  auxijuelles  ils  s'astrei- 
gnsif^iit  en  l'embrassant,  to  voici  quelques- 
unes  des  principales,  (elles  qu'on  les  trouve 
dans  les  livres  indiens:!' Le  Vanapraslha 
doit  lenoncer  h  la  société  des  autres  hom- 
mes, même  à  celledes  personnes  de  sa  caste, 
el  aller  établir  son  séjour  dans  les  déserts, 
loin  des  villes  et  de  tout  Heu  habité.  3'  Il 
conduira  avec  lui  sa  femme  qui  s'assujettira 
au  même  genre  de  vie  que  lui.  3*  Il  n  habi- 
tera que  des  chaumières  couvertes  de  feuil- 
les :  des  maisons  plus  élégantes  et  plus  com- 
modes étant  interdites  à  des  personnes  qui 
font  j3rot'essioii  de  renoncer  an  monde  tl  h 
SCS  plaisirs.  k'l\  ne  se  vêtira  point  de  toile 
de  colon  ;  il  ne  portera  que  des  tissus  faits 
avec  des  libres  de  plantes.  5'  Il  observera 
avec  ia'plus  scrupuleuse  exactitude  toutes 
les  régb'S  prescrites  aux  Brahmanes,  surtout 
les  ablulioiiS  et  les  prières  qui  les  acconipn- 
gnent,  trois  fois  le  jour.  C"  Il  apportera  la 
plus  sévère  attention  au  choix  des  substan- 
ces dont  il  peut  se  nourrir.  Les  plantes  et 
les  fruits  qui  croissent  spontnnémenl  dans 
le  désert,  doivent  être  les  plus  usuelles.  Il 
s'abstiendra  de  toutes  celles  dont  la  racine 
ou  la  tige  s'arrondit  en  forme  di-  tète  {ti-'ls 
que  l'ail,  l'oignon,  les  champignons,  eXc).  7° 
La  méditation,  et  la  pensée  de  Parabranma 
doivent  occuper  tous  ses  loisirs  ;  il  s'elforcera 
de  parvenir  par  cemo^cn  à  son  union  avec  la 
divinité.  8*  Les  snctniiccs,  et  surtout  celui  d» 
VEkj/a,  doivent  être  un  de  ses  principaux 
exercices.  —  L'étude  des  sciencts  était  en 
outre  une  des  principales  obligations  de  ces 
solitaires:  la  tnéolog:e,  la  niétBph);uque. 
l'astronomie,  étaient  celles  qu'ils  cullivaicnt 
de  préférence;  plusieurs  d'entre  eux  s'appli- 
quaient aussi  aux  combinaisons  puériles  de 
1  astrologie  judiciaire  ;  et  c'est  h  eux  que  les 
Indiens  sont  redevables  de  la  plupart  des 
ouvrages  où  leurs  sorciers  puisent  encore  .\ 
pi-éseul  les  sottises  qui  les  mettent  si  fort  e<i 
crédit.  [Maun  tl  instilulioni  dtt  peupla  dt 
l'inde.lome  11.) 

VAN.A.HAS,  espèce  de  satyres  delà  m.>lh^- 
logie  hindoue.  Leur  nom  signifie  $emblabUs 
aux  homme». 

VAN-PHRA,  jour  do  Bouddha  ou  du  Dieu, 
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chez  le&  Siamois  ;  il  correspond  à  notre  di* 
manche  ;  ce  jour  ne  les  dispense  pas  du  tra- 
vail ;  il  n'y  a  que  la  pèche  qui  leur  soit  in- 
terdite. Ceux  qui  transgressent  cette  défense, 
paient  une  amende,  et  sont  tratnés  en  pri- 
son, pour  avoir  profané  la  sainteté  d'un  jour 
où  les  Talapoins  se  coupent  la  barbe,  les 
cheveux  et  les  sourcils.  Le  Van-Phra  est  tou- 
jours le  quatrième  jour  de  la  lune.  Us  en 
ont  chaque  mois  deux  grands,  dans  la  nou- 
velle et  dans  la  pleine  lune,  et  deux  moins 
solennels,  le  7  et  le  ai. 

V  ARA,  déesse  de  la  mythologie  Scandinave  ; 
(^llo  préside  aux  serments  que  font  les  hom- 
mes, et  surtout  aux  promesses  des  amants; 
elle  punit  ceux  qui  ne  gardent  pas  la  foi  don- 
née. C*est  la  déesse  des  noces,  de  la  fidélité, 
uti  la  bonne  foi  et  des  vai^eurs. 

VARAUA-TCHATOURTHl,  ftte  que  les 
Hindou.H  ct^lèbrent  le  quatrième  jour  de  la 
qiiinxaino  lumindu$e  du  mois  de  Magfaa 
(dur  la  tin  du  mois  de  janvier).  Selon  quel- 
fiuos  autorités,  on  doit  otn*ir  à  Siva,  l«%  soir 
do  (ui  jour>lh»  dos  Ucurs  de  jasmin;  cepen- 
tlant  on  ontiMtd  communément*  par  Varadà 
une  délasse  distributrice  des  ^ces,  qu'on 
idotitlllo  Aveo  (huna  ou  tiauri«  épouse  de  Si- 
va,  Ou  Tadons  ce  jour-KV  en  lui  offrant  des 
llourM,  de  Toni  ens«  des  lam|H^s«  des  assiettes 
lie  suore  ^t  do  ^i»)gembre.  ou  du  lait*  du  sol, 
doM  rortIOMS  toints  de  safiran  ou  d'écarUle, 
ihn  ItraoelotH  d'or  Celte  déesse  e$l  adorée 
par  hvs  doux  se\os«  mais  |^r  les  femmes  prio- 
oi|»alomonl  ;  les  femmes  m<^me  qui  ne  sont 
|ms  veuvoSt  rt^^oivenl  alors  des  hommages 
partlouliors.  L'otkjet  de  ce  tulle  est  d'obtenir 
une  |H>slérité  florissante,  et  d'assorvr  le  boo- 
heur  de  ses  enfants.  * 

VARAUA*  eVst-è-dire.  p^mrrtmm  ou  ms- 
o/ier;  nom  de  la  troisième  incvnaî:*»  de 
viehnou.  Le  dieu  prit  cette  forme  yoi^Mr 
retirer  la  terre  du  (jnd  des  tnÊtn  <w  oa 
Kéant  l'avait  été  cacher.  f>y.  Pala^a»  1^. 
huivant  une  autre  tmJitk/o,  te  terre  éLaot 
demeurée  plongée  soos  les  eaax  de  l'Océan 
afirès  le  déloge  universel,  Brahmi  annifeflU 
à  Vichoou  rimpossibflîté  où  il  se  troovaii  4e 
fournir  aux  êtres  qui!  avait  deffeio  de  créer 
pour  repeoj^ler  le  globe,  un  terrain  solide. 
Viehnou  prit  aossilùt  la  résolutioa  de  fin- 
canier  dans  le  ventre  d'une  tnûe;  te  giesti- 
tiuu  fiit  de  si  eourte  durée,  que  le  dieu»  à  sa 
naissance,  &*étaît  pas  plus  haut  que  le 
pouce;  mais  il  grandît  rapidement.  Alors, 
v/us  la  forme  d'un  pourceau,  ou,  selon  d  au- 
tr^,  d'un  homme  à  tête  de  san^ier«  ce  dieu 
plongea  dans  les  aidmes  de  l'Oeéan.  Le 
ijéant  Pralhada,  appelé  auf si  Hirann  va  iLasi- 
pou,  vooUut  s'opposer  â  te  bonne' volonté 
de  Viehnou  pour  les  créatures,  fit  pleuvoir 
sur  lui  une  grêle  de  flèches.  Le  sau|^:er  en 
fut  percé  et  tomba  ;  mais  faisant  un  dernier 
effort,  et  rassemblant  tontes  ses  forces,  il 
fondit  sur  le  g'ant,  le  décbira  en  pièces  et 
se  la%'a  dans  son  san^.  Puis,  avant  pénétré 
dans  les  abîmes,  il  trouva  la  terre,  la  souleva 

(I)  Ce  nom  est  écrit  dam  noire  didjouaaire d'une 
ni-iiiiere  faiiUve  ;  b  véritable  articablioa  sanscrite 
ci>i.  Viaibcdj. 
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sur  ses  défenses  puissantes,  et 
dément  à  la  surface  des  eaux,  < 
maintenue  Jusqu'à  nos  j«urs. 

VARANASI,  la  viUe  sainte  d< 
appelée  aussi  Kasi  ou  Bénarès  ; 
tuée  sur  le  Gange,  et  le  but  d'un 
continuel.  Voy.BEnàRts. 

VARDAVAR ,  fête  de  la  Tra 
chez  les  Arméniens  qui  la  cél< 
août,  comme  les  Latins.  Ce  jou 
jettent  les  uns  aux  autres,  danj 
dans  les  maisons,  des  eaux  de  i 
très  senteurs,  en  mémoire,  diseï 
(^e  les  trois  apôtres  qui  étaient 
Christ  sur  le  Thabor,  s'étant  c 
nouis  dans  l'admiration  du  p 
ils  étaient  témoins,  on  leur  je 
au  visage  pour  les  faire  revenir,  i 
musulmans.se  jettent  aussi  ma 
ce  jour-là,  des  eaux  de  senteur,  i 
des  chrétiens. 

VARDDHAIIANÉSA ,  c*est-àd 
da  rmtarmMêemaU  :  un  des  non 
troisième  peraoone  de  la  Trimooi 
On  rappelle  aussi  Varddhamaêwm 
a  la  même  si^tication. 

VAIŒLLAS,  nom  que  les  an 
geurs  donnent  aux  pagodes  ou  U 
dieux,  dans  Tanden  royaume  de 
sont  coostruits  en  forme  pyramû 
la  base  extiêmement  large.  Plusiei 
rés  depa*s  le  haut  iusqu'en  bss, 
et  en  «l-dMcs.  Le  cAoïimadott,  ou 
dieu  d*oc.  *£ms  la  ville  du  Pé^jov 
de  361  piecs  as-dessus  du  sol,  e 
deux  temciâes  dont  la  première 
de  luatiHir.  et  1391  ideds  sur  ¥\ 
Uetsz  LtjiH.'OBde  est  haute  de  SI 
mesnnt  éms^  sa  largeur  68i  pieds 
ans  et  <«!»  vareiias  sont  fomeux 
l^ffiiuice&.  «c  renfermaient  autre 
thtAnèt  'jnmefl5«s.  A  l'entrée  d 
deiaszie»  i  In  diévotion  publique 
on  Jtf&s&m  'rean  où  Ton  se  lave  k 
entr  ans  *ùui&  le  temple,  on  lève  *.e 
la  ièU'^  «a  !H^pie  de  respect  pou 
do  ca]«e.  Ct»  •.tieCs  sont  des  stat 
tes  àuutasuaas^  depuis  la  taill 
josqa'à  il  ïiDics  petite  ;  elles  sont  < 
inoombraitiiLeS)^  car  presque  tout  h 
acrjète  pû«r  lies  bii^  consacrer  ^ 
an  tempilr,  éùmt  eites  garnissent 
rieur  que  !!  ex&erieor,  même  les 
ks  terr^lSScSL.  A«  péed  de  la  pyrai 
sont  plosiieur?  Iuks  peu  élevés  s 
les  fidèles  qu3  viennent  prier  pi 
offrandes.  ir:<q:ie£ies  consistent 
ment  en  riz  cuiu  en  coiiiitures 
frits  dans  Jliuiîe,  etc.  Mais  une 
fraudes  dépùsèe<«  les  dévots  ne  i 
plus  de  ce  qu'elles  deviennent  ;  le 
et  les  chiens  p«euvent  venir  les  n 
quon  s'en  préoMnpe.  11  en  est 
des  statues  et  siat^^ettes  ;  on  ne 
mais  à  les  réparer  ;  seulement  la  < 
fournit  fréquemment  de  nouvel 
une  statue  a  été  installée  dans 
quelconque,  c^est  à  U  divinité  qu' 
sente  à  en  prendre  soin. 
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■^NOeUBOD.  fËte  que  les 
us  célèbrent  le  vendredi  qui 
Bine  lune  d'Avani,  qui  corres- 
mois  d'aoùl.  Il  y  a  cependant 
mes  qui  j  prennent  ^larl,  parce 
n  l'a  observée  une  fois,  on  con- 
l'obligaiion  de  la  célébrer  tou- 
rne et  ses  descendants.  Elle  est 
jt  adoptée  par  les  bayadères, 
leui  procure  le  moyen  de  tirer 
3  leurs  amants,  el  de  tous  ceux 
elles  vont  danser  et  chanler  ce 
fête  est  en  l'honneur  de  Lak- 
\s  la  solennise  que  dans  les  tnai- 
Tve  alors  le  petit  jeune,  et  on 
ordon  de  colon  jaune,  les  hom- 
iroit,  les  femmes  au  cou.  Les 
ennenl  y  faire  le  poudja. 
È-PAROUPOU,  cest-à-£lire naii- 
%é«  :  (Ole  célébrée  par  les  Ta- 
'a  lieu  que  dans  les  maisons, 
rémonic  du  darpénon  en  l'hon- 
3  des  ancêtres.  On  doit  surtout 
i  aux  pauvres  el  aux  Brahma- 
bonne  œuvre  faite  ce  jour-là 
[jue  cent  à  une  autre  époque, 
ur,  les  Hindous  se  divertissent 
t  afin  d'être  heureux  pendant 
"  lans  la  persuasion  que  cela 

mière  dont  on  la  commence. 

Au  des  eaux  dans  la  niytbo- 

i  le  résent  de  la  plage  occi- 
birers.  U  est  &ls  de  Kasyapa  et 
peint  en  blanc,  porté  sur  un 
îUBQl  une  corde  de  la  main 
ô^eest  terminée  par  un  nicud 
Epe  qu'il  saisit.  On  voit  une 
Etre  les  mains  de  quelques 
M  surtout  des  Rakchasas.  Le 
mna  a  800  milles  de  circonfé- 
l'ouvrage  de  Viswakarma;  au 
p'aod  bassin  d'eau  très-limpide. 
femmeVarouni,  sont  placés  sur 
diamant  ;  autour  d'eux  est  une 
ie  de  Samoudra  ou  l'Océan,  de 
i  autres  dieux  et  déesses  dis 
ires,  etc.   Un  jour  qu'il  jouait 

Gangâ,  il  jeta  de  l'eau  sur  lo 

Riur  Agastya,  qui  lecondam- 
ïius  le  nom  de  Santaouu,  tils 
d'Hastinapoura;  i)  devint 
I  Gangâ  ou  du  Gange.  Dans 
nation,  il  eut  le  nom  du 
t  père  de  Valmlki.  Varouna 
ftilité  des  terres  ,  protège 
U  navigation,  favorise  lus 
(imes  el  les  purifie  ;  ou  bien 
«nls,  Ifs  retient  au  fond  dt^s 
tr,  et  les  entoure  de  liens 
mts.  M.  Nève  observe  que 
renu  lo  Neptune  bindou  que 
islérieurs  ;  car  les  Védas  le 
ime^uM  dieu  céleste,  assi- 
du lirniamcnt.  Il  relève  un 
rieui  du  Rigvéda  où  il  est 
sans  toodement,  le  lumi- 
Joué  (l'une  force  pure,  pos- 
oadatico  de  la  lumière  bien- 
;  se  tiennent  cri  dessous; 


mais  au-dessus  est  leur  base  ;  pour  nous,  qnn 
les  rayons  soient  placés  dans  rinlervaljel  » 
N'y  a-t-il  pas  dans  celte  stance  descriptivr, 
dit  M.  Nève,  la  distinction  des  eaux  supé- 
rieures et  des  eaux  inférieures,  dont  Varou- 
na est  la  gardien  1  Ce  Déva  tient  les  grands 
réservoirs  des  eaux  au  delà  de  l'atmosphèriT 
où  il  rëgni';  d'autre  part,  il  entrelient  les 
immenses  bassins  des  eaux  terrestres  par 
d'abondantes  pluies  ;  les  deux  masses  d'eau 
sont  séparées  |iar  l'atmosphère  lumineuse, 
rellétant  au  loin  les  clartés  que  projettent  les 
corps  célestes.  La  fonction  de  dieu  des  mers 
et  des  neuves  parait  donc  avoir  sa  source 
dans  une  granue  attribution  iligie  d'un  être 
céleste,  cefie  de  gardien  des  eaux  du  érnia- 
ment;  ainsi  s'explique  la  valeur  primitive 
du  nom  de  Farouna, celui  qui  couvrele  ciel 
de  nuages;  qui  retient  les  eaux  dans  les  im- 
menses réservoirs  de  l'espace  éthéré.  Une 
merveilleuse  aUinilé  lie  d'ailleurs  le  nom 
saascrit  de  Farouna,  large  soutien  de  la  voû  c 
céleste,  au  mot  oipx-.ii,  nom  antique  du  ciel 
dans  les  cosmogonies  et  les  théogonies  d<;  In 
Grèce. 

VABOUN'L  déesse  iiindouc,  épouse  de  Va- 
rouna, dieu  des  eaux.  C'est  la  perso nnilica- 
tion  de  la  25'  conslellation  lunaire  dont  Va- 
rouna est  le  régent.  C'est  aussi  le  nom  d'une 
liqueur  fermentée.  Au  moment  où  les  dieux 
baratièrent  la  mer  de  lait  pour  en  faire  sot- 
tir  l'ambroisie,  on  en  vit  sortir  Soura-Dévi. 
la  déesse  des  liqueurs  enivrantes.  Varouiii 
pourrait  être  encore  la  déesse  du  Gange, 
amoureuse  et  même  épouse  de  Varuuna.  in- 
carnée dans  la  personne  de  Sanlanou. 

VARSUTINE  ou  VEIISOTINE,  déesse  ado- 
rée dans  l'ancienne  Mauritanie.  T&rtullien, 
qui  était  de  cette  contrée,  est  le  seul  qui  ou 
parle,  et  il  la  compare  à  l'Astarté  des  Sy- 
riens. 

VARTABIED,  ou  Veutabibt,  nom  que  I<>s 
Arméniens  donnent  aux  docteurs  de  l'ordre 
sacerdotal.  «  Ils  se  divisent,  dit  H.  Eugène 
Ruré,  en  deux  classes  :  les  grandi  et  les  pe- 
tits Vartabieds.  Les  premiers  portent,  com- 
me marque  distinctive  de  leur  caraclère,  un 
bâton  autour  duquel  sont  entrelacés  deux 
serpents,  taudis  que  ceux  de  la  seconde 
classe  ne  portent  à  leur  espèce  de  caducée 
qu'un  seul  serpent.  «Ces  balons  sont  ordi- 
uairemenl  faits  de  bois  précieux,  enrichis 
de  perles,  et  travaillés  avec  beaucoup  d'arl. 

0  La  première  classe  des  majeurs  su  sub- 
divise en  dix  degrés,  et  la  seconde,  de  mi- 
neurs, en  quatre;  ce  qui  donne  en  tout  qua- 
torze rangs  par  lesquels  chaque  docteur 
passe  successivement.  Pour  être  admis  au 
simple  titre  de  Vartabied,  il  faut  Être  dans 
les  ordres  et  revêtu  du  caractère  sacer- 
dotal. 

a  L'élévation  au  premier  degré  du  docto- 
rat est  très-solennelle;  le  candidat  est  coir 
duit  processionnellement  par  ses  collègues, 
en  présence  de  l'évoque  qui  l'interroge  sur 
sa  Kii  et  sur  ses  doctrines.  La  furmule  do 
l'installation  chaude  suivant  le  degré  qui  lui 
est  conféré.  En  Uonnonl  le  bAlon  du  deruier 
degré,  le  prélat  dit  :  Reçois  ce  degré  du  nom- 
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bre  parfait  dijr,  et  après  avoir  été  rempli  de 
l*esprit  saint,  eterce  dans  l'Eglise  ces  cinq 
devoirs,  d'aorès  le  précepte  dei'ApOtre,  les- 
quels sont  de  psalmodier ,  d'enseigner ,  dé 
revéler  la  parole  de  Dieu,  de  parler  les  lan- 
gues, et  d  interpréter  les  textes  pour  rédifi-* 
cation  de  nos  rrères  et  Taccroissement  d6 
l'Eglise  de  Dieu.  Que  Notre-Seigneur  Jésus-^ 
Christ,  assez  puissant  pour  te  forliûer  et  con- 
firmer dans  ce  degré,  te  conserve,  te  sou- 
tienne par  sa  force,  et  fasse  fleurir  par  la 
fécondité  de  ses  grâces ,  ton  âme  ,  tes  senti- 
ments, ton  cœur,  tes  pensées,  tes  paroles, 
tes  œuvres,  ton  entrée  et  ta  sortie  (le  com- 
mencement et  la  fin  de  tes  actes)  ;  qu'il  te 
Eréte  assistance  avec  sa  main  forte  et  son 
ras  élevé,  en  répandant  sur  toi  la  clarté  de 
l'esprit  aux  sept  dons,  qu'il  a  versé  sur  la 
tôie  de  SOS  disciples,  sous  la  forme  de  lan^ 
gués  do  ft'U,  afin  qu'également  consumé  de 
ta  flamme  de  la  grâce  divine,  tu  tressailles 
dans  la  possession  de  Dieu,  de  joies  inépui- 
sables, et  aûn  que  tu  t'abreuves  atl  torrent 
des  délices  divines  par  l'eflfet  de  cette  béné-' 
diction.  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-- 
Esprit. Ainsi  soit-il.  » 

V  ARTYAS  ou  Vratis,  sorte  de  religieut 
hindous,  fondés,  à  ce  qu'ils  prétendent,  de- 
puis plus  de  20D0  ans,  et  qui  ont  beaucoup 
de  couvents  dans  le  royaume  de  Lahore.  Ils 
font  vœu  d'obéissance,  de  chasteté  et  de  pau- 
vreté. Leur  noviciat  fini,  ils  ne  peuvent  sor- 
tir de  Tordre  ;  leur  supérieur,  cependant,  a 
le  pouvoir  de  les  expulser,  s'ils  se  rendent 
coupables  de  quelque  faute  ^rave  contre  leurs 
vœux,  surtout  contre  celui  de  chasteté.  Ils 
sont  alors  chassés,  non-seulement  de  Tordre, 
mais  de  toute  la  tribu.  Ces  religieux  chan-* 
gent  souvent  de  maison.  La  maxime  fonda- 
mentale de  leur  institut  est  de  ne  faire  à  au^ 
trui  que  ce  qu'ils  veulent  qui  leur  soit  fait. 
Si  quelqu'un  les  frappe,  ils  ne  se  défendent 
pas.  II  ne  leur  est  pas  permis  de  regarder 
une  femme  au  visage.  Ils  vivent  d'aumônes, 
ne  mangent  qu'è  midi,  quelquefois  môme  ils 
doivent  attendre  iusqu  au  iendemain  pour 
boire  et  manger.  Ils  se  couchent  avec  le  so- 
leil, pour  ne  point  brûler  d'huile  ou  de  suif» 
et  dans  une  même  chambre.  La  terre  leur 
sert  de  lit.  Prier  et  lire  est  toute  leur  occu- 
pation. Il  y  en  a  parmi  eux  qui  n*ont  point 
d'idoles,  et  adorent  Dieu  en  esprit. 

VASANTA,  dieu  hindou,  compagnon  du 
dieu  de  Tamour  ;  c'est  le  printemps  person- 
nifié. 

VASANTAKI-YATRA,  fête  du  printemps, 
célébrée  autrefois  dans  Tlnde.  Elle  durait, 
dit  M.  Langlûis,  depuis  le  milieu  du  mois  de 
tcbaitra  (mars-avril)  jusqu'à  la  pleine  lune  du 
môme  mois,  et  comprenait  trois  solennités: 
le  Damanor-poudja^  dans  lequel  on  adorait 
le  (iofia  ou  la  fleur  artemisia  ;  le  Doln-^atra^ 
ou  l'escarpolette  des  dieux,  et  le  Ratha^sAp-' 
tamii  dans  lequel  les  dieux  venaient  sur  des 
chars,  pour  ett^e  témoins  des  plaisirs  des 
hommes  et  du  bonheur  de  la  nature  sous  l'in- 
fluence du  printemps.  Le  Damana-yatra  avait 
lieu  le  ouatorzième  jour  de  la  quinzaine 
obscure  au  mois  ;  le  jour  du  Dolai/atra  n'est 
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pas  spécifié,  mais  il  devait  arrive 
tnent  de  la  pleine  lune  ;  le  Jfau^ 
rait  sept  jours,  mais  ils  ne  sont  pas 
Dtt  troisième  jour  dû  mois  à  la  pie 
chaque  jour  a  son  dieu  p/irticnli 
était  adoré  le  troisième  ;  Gaoési 
trième;  Indra,  le  cinquième;  SI 
sixième;  le  Soleil,  le  septième ;Sfi 
tième;  Tchanda  ou  Tchamotindi 
vîème;  Vyasa  et  les  Ricfais,  le 
Vichnou,  le  onzième;  Brahmâ,  le  d 
Siva,  de  nouveau,  les  treizième 
zième,  et  tous  les  dieu^,  le  qiiiaz 
ordre  parait  être  une  innovation  i 
par  les  Saïvas,  et  probablement,  d 
gine,  la  fête  commençant  avec  l'A 
pleine  lune  de  phalgouna  (févrâ 
était  consacrée  à  vasanta  seul,  oa 
ami  Kamadéva ,  dieu  de  Tamenir 
fête  spéciale,  le  13  et  le  i\  de  tciuit 
nait  toutes  les  solennités.  On  n'ob 
rien  de  ces  cérémonies,  depuis  YB 
pelé  maintenant  Dola^yatra,  jusque 
notsava^  le  13  de  la  quinzaine  tooi 
tcbaitra  :  Cette  dernière  fête  a  Keta 
Le  Dûld-yatra  et  le  Ratha-yatratti 
si  déplaces,  et,  dans  le  Bengaleii 
transférés  aux  fêtes  appropriéerf 
seul,  dans  les  mois  de  djyecbtha(l 
et  d'achadha  (juin-juillet). 

VASANTOTSAVA,  fête  du  urvM 
TInde:  elle  arrive  le  13*  Ou  lé  W 
mois  ae  tchaitfa  (mars-avril).  On  ci 
moment  de  la  pleine  lune  du  moi! 
le  Phalgounotsava,  ou  la  grande  sol 
printemps,  appelée  aussi  Uoti.Ltl 
sir  alors  est  de  se  couvrir  mul 
d'une  poudre  rouge  nommée  pk 
mée  ordinairement  de  la  racine  d 
bre,  colorée  de  safran  :  on  s^inon 
fums  et  d'essences  jaunes  ou  ro\ 
moyen  de  petites  seringues ,  ou 
élégamment,  on  se  jette  des  feuille 
déposées  pour  cet  objet  dans  de 
beiiles.  Ces  plaisirs  sont  unn*  occas 
bruyants  accompagnés  de  danses 
que  jo^'euse.  Voy.  Hou. 

Los  ^ikhs  du  royaume  de  Labo 
leur  fôte  du  Vasanta  ou  du  prini 
laquelle  on  va  en  grande  [lomper 
mage  au  maharadja  ou  souverai 
qui  en  fut  témoin,  nous -en  a  la 
cription  ;  nous  n'y  avons  remarc 
cérémonie  religieuse  qu'une  lecti 
un  prêtre  dans  le  Granth^  livre 
Sikhs.  Le  prince  ne  Técouta  pas 
minutes,  en  suite  do  quoi  îl  fît  ut 
prêtre  qui  avait  lu ,  et  le  saint 
emporté  après  avoir  été  envelopi 
couvertures  difl^érentes  dont  la  t 
l'honneur  de  la  circonstance,  était 
jaune. 

VASAVA,  un  des  noms  do  ^ 
roi  du  ciel.  Ce  noni  dérive  de 
Yasouê. 

VASES  SACRÉS.  1<*  Dans  TJ^ 
que,  les  vases  sacrés  peuvent  élf< 
trois  classes  j  Savoir  :  1*  le  calice  ai 
qui  servent  au  saint  sacrifice  de 


YAS 

)sacrés  par  TéTtoue;  2*  le  ciboire 
>ir,  qui  servent  a  conserver  ou  k 
saint  sacrement  :  ils  reçoivent 
bénédiction  avant  d*étre  destinés 
»;  3*  les  Goles  ou  vases  destinés  à 
s  saintes  huiles;  ils  ne  reçoivent 
6diction;  mais  une  fois  qu  ils  ont 
ne  doivent  plus  être  employés  k 
profanes.  Les  premiers  doivent 
m  d'argent ,  et  »  dans  ce  dernier 
rieur  doit  être  doré.  Il  en  est  do 
ciboire.  L*ostensoir  peut  être  de 
leur,  pourvu  qull  soit  doré  ou 
^pendant  le  cercle  ou  le  croissant 
it  la  sainte  hostie  doit  être  d*or, 
L  de  vermeil.  Les  vases  des  sain- 
peuvent  être  en  cuivre»  en 
;  cependant  il  est  à  désirer  que 
;es  qui  servent  aux  choses  saintes 
3oins  en  argent.  Les  vases  sacrés, 
IX  des  deux  premières  classes»  ne 
re  touchés  que  par  des  ecclésias- 
lus  aux  ordres  majeurs.  Ceux  de 
3  classe  ne  sont  pas  des  vases  sa- 
ment  dits. 

ses  sacrés  dont  les  païens  se  ser- 
s  les  cérémonies  religieuses  n*é- 
de  terre  «  même  lorsque  le  luxe 
it  ceux  d'or  et  d'argent  dans  les 
s  particuliers. 

rHA  y  un  des  sept  Richis  ;  c'est  le 
[  famille^  PouronUa^  de  la  race  de 
a  le  retrouve,  dit  H.  Langlois, 
es  règnes  de  la  famille  solaire,  ce 
L  croire  que  c'est  le  nom  d'une 
Sréditaire.  Les  légendes  le  font 
:  fois  :  d'abord  il  est  fils  de  Brah- 
dé  l'air  qui  provenait  de  sa  di- 
run  des  sept  Richis  ;  il  renaît  en* 
le  fils  d'Ourvasi  et  de  Mitra  ou 
de  Varouna,  c'est-à-dire  du  Soleil 
3in.  Dans  cette  seconde  naissance 
ya.  Sa  femme  se  nomme  Aro un- 
sept  Richis  formant  la  constella- 
ious  appelons  la  grande  Ourse 
ones)^  connue  communément  sous 
Chariot  de  David,  Vasichtha  est 
parait  la  seconde  dans  la  partie 
uée  du  joug.  A  côté  est  une  pe- 
ine les  Indiens  regardent  comme 
I.  Ils  racontent  à  ce  sujet  qu'au- 
épouses  diBS  sept  Richis  demeu- 
;  d'eux  dans  le  del.  Agni  en  de- 
eux  :  elles  furent  toutes  sensibles 
^sse^  excepté  Aroundhati.  Les  six 
âgés  chassèrent  leurs  femmes  hors 
rctique.  Elles  furent  sans  demeure 
au  moment  où  Kartikéya,  dont 
rent  les  nourrices,  les  plaça  dans  le 
dont  il  chassa  la  constellation 
Iles  sont,  depuis  cette  époque,  les 
[ui,  suivant  les  Indiens ,  ue  sont 
bre  de  six.  »  Vasichtha  fut,  dit-on« 
Qt  fils,  qui  furent  tués  et  dévorés 
ice  possédé  de  Tesprit  malin ,  que 
I  avait  envoyé  dans  son  corps, 
personnages  avaient  eu  une  via- 
ite  au  sujet  de  Sabala,  la  vache  de 
«,  que  possédait  Vasichtha,  et  que 
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Viswamitra  tenta  de  lui  enlever.  Vasichtha 
surmonta  son  ennemi  au  moyen  de  la  verge 
que  BrahmA  lui  avait  donnée. 

VASINI,  déesse  hindoue,  une  des  formes 
de  Saraswati ,  épouse  de  Brahm&.  Voy.  Va- 
sinviovis. 

VASINYADTAS,  déesses  de  la  mythologie 
hindoue.  Elles  sont  au  nombre  de  huit,  toutes 
d'un  teint  blanc.  Voici  leuis  noms  :  Vasinù 
KameswarijModani^  Vémala^  Arouna^  Djayni^ 
Sarveswari  et  Kauliki.  Ce  sont  les  personni- 
fications de  Vag-devi,  forme  de  Saraswati, 
déesse  de  l'éloquence,  et  les  déesses  du  tcha- 
kra  octogone  ;  chacune  a  une  ou  plusieurs 
syllabes  mystiques  qui  lui  sont  consacrées. 

VASOUDEVA,  père  du  dieu  Krichna  :  il 
était  directeur  des  domaines  de  Hathoura. 
On  lui  donne  plusieurs  épouses,  entre  autres 
Rohini  et  Dévaki.  L'opinion  la  plus  commune 
fait  cette  dernière  fille  d'Ougraséna ,  et,  par 
conséquent,  sœur  de  Kansa,  roi  de  Hathoura, 
ennemi  irréconciliable  de  Krichna,  son  ne- 
veu. Vasoudéva  eut  l'adresse  de  soustraire  à  la 
Sersécution  de  ce  tyran  ses  deux  enfants,  Bala- 
ama  et  Krichna,  que  les  oracles  annonçaient 
comme  devant  un  jour  donner  la  mort  a  leur 
oncle.  U  les  fi t  élever  au  milieu  des  bergers  jus- 
qu'au moment  où  leur  destinée  dut  s'accom- 
plir. Ils  revinrent  alors  à  Hathoura,  tuèrent 
le  tyran ,  rétablirent  leur  aïeul  sur  le  trône, 
et  s  illustrèrent  ensuite  par  d'autres  exploits. 
Vasoudéva  et  Dévaki  jouissaient  avec  mo- 
destie des  triomphes  de  leurs  enfants,  qui, 
toujours  pleins  ae  respect  pour  eux,  leur  tai- 
saient hommage  de  leur  gloire.  Vasoudéva 
passa  avec  son  fils  dans  la  ville  de  Dwaraka. 
Il  expira  de  chagrin  à  la  mort  de  Krichna. 
Les  poètes  prétendent  que ,  dans  deux  nais- 
sances précédentes  •  il  avait  été ,  du  temi>s 
de  Hanou-Swayambhouva,  le  patriarche  Sou- 
tapas,  et  ensuite  Kasyapa,  père  des  dieux  et 
des  hommes. 

VASODKI ,  un  des  chefs  du  Patala  ou  de 
l'enfer  indien;  c'est  le  roi  des  Nagas,  et, 
comme  ses  stjjets,  il  est  représenté  avec  une 
face  humaine  et  le  corps  d  un  serpent.  On  le 
confond  quelauefois  avec  le  serpent  Sécha, 
qui  supporte  la  terre  sur  ses  cent  têtes  et  sas 
mille  cornes. 

VASODNDHARA,  déesse  de  la  terre  dans 
la  mytholode  hindoue.  Les  Bouddhistes  da 
Népâ,  qui  Ta  vénèrent  également,  la  repré- 
sentent sous  la  forme  d'une  pierre  conique. 
Ce  nom  signifie  gardiemu  ou  produetriee  de$ 
richeêêiê. 

VASTOSPATI,  un  des  noms  d'Indra,  dieu 
du  ciel,  chez  les  Hindous. 

VAT,  nom  des  couvents  bouddhiques 
chez  les  Siamois  ;  c'est  la  résidence  des  re- 
ligieux appelés  communément  Talapoins. 
Ces  Vat  occupent  un  vaste  espace  de  terrain 
carré,  entouré  d'une  clôture  ae  bambou.  Au 
milieu  s'élève  le  temple  ;  aux  extrémités  et 
le  long  de  la  clôture  sont  rangées  les  cellu- 
les des  Talapoins,  quelquefois  sur  deux  oa 
trois  ranes.  Ces  cellules  sont  de  i>etites  mai- 
sons isolées  et  élevées  sut  des  piliers; 
celle  du  supérieur  est  de  même  forme,  mais 
un  peu  plus  grande  et  un  peu  plus  haute 
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que  les  autres.  Autour  du  temple  sont  ran- 
gés des  socles  de  pierre  qui  affectent  une 
forme  pyramidale  assez  semblable  aux  mi- 
tres de  nos  évoques.  Le  terrain  occupé  par 
le  temple  et  ces  pyramides  est  élevé  en  forme 
de  terrasse  et  entouré  de  murs.  Entre  ces 
murs  et  les  cellules  rèsne  un  grand  espace 
vide,  qui  est  comme  la  cour  du  couvent. 
Quelquefois  ces  murs  sont  nus,  et  ne  ser- 
vent qu'à  soutenir  la  terrasse;  mais  d'autres 
fois  ils  sont  accompagnés  de  galeries  cou- 
vertes en  forme  de  cloître  ;  et  sur  un  contre- 
mur  à  hauteur  d'appui  qui  environne  ces 
galeries,  on  place  un  grand  nombre  d'idoles 
et  de  figures  de  bodhisatwas,  rangées  tout 
près  les  unes  des  autres.  Plusieurs  de  ces 
statues  sont  dorées.  Il  y  a  en  outre  dans  les 
VcU  une  ou  deux  salles  isolées,  faites  ùe 
bambou,  dont  l'une  sert  d'école  pour  les  en- 
fants, l'autre  de  lieu  de  réunion  ou  de  confé- 
rences pour  les  religieux;  c'est  dans  cette 
dernière  que  le  peuple  vient  apporter  ses 
offrandes  et  ses  aumônes,  les  jours  où  le 
temple  est  fermé. 

VATA,  un  des  noms  de  Vayou,  dieu  du 
vent  chez  les  Hindous.  Nos  lecteurs  remar- 
queront l'analogie  de  ce  nom  avec  le  mot 
ventus  des  Latins  ;  il  correspond  également 
au  bad  des  Persans. 

VAT  API,  un  des  Asouras  ou  démons  de  la 
mythologie  hindoue. 

VaTCH,  déesse  hindoue,  personnification 
flu  Verbe  ou  de  la  parole  (Ka^cÂ  est  le  cor- 
rélatif *du  latin  Vox.)  Vatch  parait  avoir  été 
confondue  avec  Saraswati,  déesse  de  l'élo- 

SLence,  épouse  de  Brahmâ;  mais,  dans  la 
éologie  védique,  elle  joue  un  rôle  plus 
important  ;  elle  n'est  rien  moins  que  l'éner- 
gie active  de  la  divinité  suprême  et  primor- 
diale. On  pourrait  même  y  observer  plu- 
sieurs réminiscences  frappantes  de  la  tradi- 
tion primitive,  formulée  et  déterminée  plus 
tard  dans  la  doctrine  catholique  du  Verbe 
éternel.  Le  Rigv^da  nous  la  représente 
comme  soutenant  tout  à  la  fois  le  Soleil  et 
l'Océan,  le  firmament  et  le  feu.  «  Je  pénètre, 
dit-elle,  tous  les  êtres,  et  je  touche  le  ciel 
avec  ma  forme.  En  donnant  naissance  à  tous 
les  êtres,  je  passe  comme  le  vent;  je  suis 
au-dessus  du  ciel,  au  delà  de  la  terre  ;  et  ce 

S[ui  est  le  grand  Un,  je  le  suis!....  Je  rends 
ort  celui  que  je  choisis;  je  le  rends  ftrahmâ, 
saint  et  sage.  Je  tends  l'arc  de  Roudra,  pour 
tuer  le  démon,  ennemi  de  BrahmA.  » 

«  VAtch,  dit  M.  Nève,  est  presque  cons- 
tamment associée ,  dans  les  aoctnnes  reli- 
gieuses orthodoxes,  à  la  toute-puissance  du 
dieu  créateur;  elle  se  manifeste  comme  la 
force  intelligente  et  active  de  BrahmA  , 
comme  la  sagesse  par  excellence,  comme  la 
mère  de  toutes  les  sciences;  elle  a  une  même 
nature,  une  même  substance  avec  l'être  pri- 
mitif, et  elle  agit  toujours  unie  à  son  pou- 
voir* Non-seulement  elle  assiste,  mais  en- 
core elle  prend  part  aux  œuvres  de  la  créa- 
tion. VAtch,  qui  est  môme  dite  l'épouse  de 
BrahmA  dans  le  plus  grand  nombre  des  tex- 
tes, n'est  autre  que  la  parole  déifiée,  donnée 
comme  le  principe  coélernel  au  dieu  su- 
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prêmc.  Quelquefois  aussi  à  cette 
substituée  celle  qui  fait  do  VAtc 
pouse,  mais  la  fille  de  Swayambl 
nel  existant  par  lui-même. 

VATES,  V  nom  que,  dans  1 
Mars,  on  donnait  à  un  musicien 
tait  avec  les  Saliens  le  poëme  ap| 
sœculare. 

2*  Classe  de  Druides  chargés  J'c 
crifices,  et  qui  s'appliquaient  à  coi 
observer  les  choses  naturelles. 

VATESWARA,  un  des  noms  de 
de  la  triade  hindoue. 

VATICAN,  dieu  qui  rendait  c 
sur  une  colline  ou  dans  un  champ 
Rome.  On  confond  souvent  Yatu 
Vagitanus.  Ce  dieu  était  regardé 
protecteur  et  le  dépositaire  des  pr 
sais  de  la  voix  humaine,  dit  Van 
que  la  syllable  va  (oua)  est  la  prei 
prononcent  les  enfants,  d'où  est  va 
vagxrty  qui  exprime  leur  cri  et  qui 
par  onomatopée.  L'étymologie  pra 
Varron  peut  être  bonne  pour  led 
ta  nus;  mais  nous  croyons  que  il 
dieu  Vaiicanus  a  une  origine  moÉu 
il  vient  de  Vates^  devin,  celui  "" 
des  oracles,  vaticinia.  Le  lieu 
sultait,  et  dans  lequel  on  lui 
hommages,  en  prit  le  nom  de  M 
cest  là  qu'est  aujourd'hui  lei 
papes,  et  la  magnifique  église  deSn 

VATSIRTOU,  divinités  mongoieii 
bre  de  huit,  qui  ont  la  direction d 
occidentale  du  monde.  Voy.  Dbou 

VAUDOIS,  hérétiques  du  xii'  à 
nommés  de  Pierre  Valdo,  mu 
Lvon,  qui  s'étant  trouvé  dans  une 
ou  mourut  subitement  un  de  ses 
en  fut  si  sensiblement  touché,  qi 
sur-le-champ  de  distribuer  tous 
aux  pauvres,  pour  mener  une  vie 

génitente.  Il  eut  quelques  imit^ 
rent  aussi  profession  d  une  pauv 
taire.  Il  se  mit  alors  à  parcourir 
prêchant  l'abnégation  et  la  nécc 
les  classes  riches,  de  partager 
avec  les  pauvres.  Son  exemple 
cours,  qui  renfermaient  en  effe 
fond  de  charité,  attirèrent  à  lu 
disciples  ;  ils  vivaicfnt  pauvreme 
chaient  nu-pieds  ou  avec  des 
aussi  les  appela-t-on  d'abord  J 
Lyon^  LéonisteSf  Insabaiiés^  otrfi 
Runcaires^  parce  qu'ils  couchaid 
haies  et  sous  les  buissons. 

Mais  bientôt  ils  eiioutèrent  k  V 
cations  que,  puisque  les  prêtres 
cathoIiç[ue  ne  pratiquaient  pas  l 
apostolique,  ils  n'étaient  plus  la 
ciples  de  Jésus-Christ,  et  n'avaic 
pouvoir  de  remettre  les  péchés,  de 
le  corps  de  Jésus-Christ,  ni  d'adai 
sacrements;  ils  «goûtaient  que  le 
pratiquant  la  pauvreté  volontain 
pouvoir  plus  réel  et  plus  légitiiM 
plir  ces  fonctions  et  de  prêcher  I 
que  les  prêtres.  En  outre,  ils  so 
que,  selon  la  véritable  iolerpcd 


il  n*cst  pas  permis  de  jurer  en 
e  poursuivre  la  réparation  d*u(i 
faire  la  guerre,  ni  de  punir  de 
Ifaiteurs.  Telles  sont  les  erreurs 
lies  ils  furent  condamnés  par  le 
III,  vers  Fan  1185. 
leur  doctrine  ne  demeura  pas 
différents  points  ;  on  les  accuse 
du,  dans  le  siècle  suiyant,  le  cer- 
s  erreurs.  Ainsi,  ils  rejetèrent 
icnt  le  purgatoire  et  la  prière 
rts,  los  indulgences,  les  fêtes  et 
des  saints,  le  culte  de  la  croix, 
et  des  reliques,  les  cérémonies 
le  baptême  des  enfants.  Ils  ad- 
ieu la  présence  réelle  et  la  trans- 
on  dans  Teucharistie,  mais  seu- 
[u'elle  était  consacrée  dignemeni  ; 
mains  indignes  la  consacraient, 
stantiation  avait  lieu,  non  entre 
lu  consécrateur ,  mais  dans  la 
communiant.  Bientôt  ils  rejetè- 
Smonies  de  la  messe,  se  mirent, 
(ues,  à  entendre  les  confessions, 
à  consacrer  et  à  se  communier 
.  Plusieurs  de  ces  erreurs  leur 
munes  arec  d*autres  hérétiques 
3  époque;  c*est  pourquoi  on  les 
s  souvent  avec  les  Albigeois, 
ois  se  répandirent  dans  Test  et 
[i  de  la  France,  dans  le  f  iémont 
Iques  parties  de  Tltalie.  Il  y  eut, 
sion,  des  émeutes,  des  révoltes 
)ats  ;  c*est  que  plusieurs  de  ces 
qui,  sons  le  nom  de  côtereaux, 
averdinSf  courriers^  tnainades^  in- 
i  routes,  pillant  et  massacrant,  se 
usieurs  fois  avec  eux. 
it  les  Vaudois  ne  furent  jamais 
i  lorsque  le  protestantisme  vint 
le  la  plupart  de  ces  erreurs,  les 
-eut  traités  de  frères  par  ces  nou- 
icants. 

X,  secte  fort  répandue  parmi  les 
t  libres  qu'esclaves,  disséminés 
iverses  contrées  de  l'Amérique. 
;orte  de  confrérie,  ou  même  de 
rté  de  l'Afrique.  Le  but  de  cette 
parait  être  de  coqjurer  les  maté- 
ortiléges,  et  en  général  tous  les 
irts  jetés  par  les  esprits  malfai- 
délivre  aussi  des  amulettes  pour 
réalisation  de  ses  désirs. 
)u  est  une  couleuvre  enfermée 
lisse.  Les  affiliés  élisent  un  grand 
i^lui-ci  désigne  une  grande  pré- 
pontifes  s'appellent  roi  et  reine, 
;  maman.  Dans  les  réunions,  ils 
le  front  d'un  mouchoir  rouge  ;  la 
lonte  sur  la  botte  de  la  couleuvre, 
l'antique  sibylle  sur  le  trépied, 
se  alors  de  tremblements,  de  con- 
lu  milieu  desquels  elle  jette  à  la 
racles.  Les  assistants  boivent  à  la 
ins  chaud  d'une  chèvre,  et  jureni 
iveler:  ils  boivent  ensuite  du  tafia, 
livrent  à  une  danse  désordonnée, 
ée  de  cris,  de  hurlements  et  de 
i  épouvantables,  jusqu'à  ce  qu'ils 
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tombent  épuisés  de  fatigue.  Le  vaudoux 
n'exclut  pas  le  catholicisme;  les  sectaires 
reçoivent  le  baptême  ;  et  ils  demandent  in- 
différemment des  messes  aux  curés,  et  des 
conjurations  aux  papas.  Soulouque,  qui 
vient  de  se  faire  proclamer  empereur  d*Haiti. 
appartient  à  la  secte  du  vaudoux.  Il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  une  reine  des  \audoux 
mourut  à  la  Nouvelle-Orléans;  une  foule 
immense  suivit  son  convoi,  et  trois  ou  quatre 
mille  esclaves  marchaient  derrière  le  cor- 
billard, 

VADNGABRAD,  dieu  des  anciens  Péru- 
viens, qui,  avec  Atagoujou  et  Sagad-Zatra^ 
formait  une  sorte  de  trinité,  par  laquelle  le 
monde  était  gouverné.  Tous  trois  iravaient 
qu'une  seule  volonté. 

y  AVE  A,  un  des  dieux  inférieurs  des  an- 
ciens Taïtiens. 

VAYOD,  dieu  du  vent,  dans  la  mvtholo- 

Se  hindoue,  appelé  aussi  Pavana  et  Jaarouia. 
n  le  représente  monté  sur  une  biche,  avec 
un  petit  drapeau  blanc  dans  la  main  droite. 
Voy.  sa  légende,  à  l'article  Pavana. 

VAZODGDI-BÉRATA  et  VAZOUGUITON- 
HA,  dieux  subalternes  adorés  dans  l'archi- 
pel Viti. 

VR,  personnage  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, il  était  frère  d'Odin  et  de  Vile  ;  tous 
trois  étaient  appelés  les  tils  de  Bore.  L'Edda 
les  fait  contemporains  du  déluge,  puisque 
ce  sont  eux  qui  donnèrent  la  mort  au  géant 
Ymer,  dont  le  sang  occasionna  le  déluge. 
Plus  tard  l'opinion  publique  les  mit  au  nom- 
bre des  dieux;  et  les  poètes  du  Nord  ayant, 
dans  la  suite  des  temps,  confondu  la  retraite 
des  eaux  du  déluge  et  la  réapparition  des 
continents,  avec  la  création,  s'avisèrent  d'at- 
tribuer aux  trois  fils  de  Bore  la  formation 
de  la  terre  et  du  ciel.  «  Les  trois  fils  de  Bore, 
dit  l'Edda,  traînèrent  le  corps  d'Ymer  au  mi- 
lieu de  l'abtme,  et  en  firent  la  terre  :  l'eau 
et  la  mer  furent  formés  de  son  sang,  les 
montagnes  de  ses  os,  les  pierres  de  ses 
dents....  Ensuite,  ayant  fait  le  ciel  avec  son 
crâne,  ils  le  posèrent  de  tous  côtés  sur  la 
terre...  Après  cela,  ils  allèrent  prendre  des 
feux  dans  le  monde  enflammé  du  midi,  ei 
les  placèrent  en  bas  dans  l'abîme,  et  en 
haut  dans  le  ciel,  afin  qu'ils  éclairassent  la 
terre  ;  ils  assignèrent  des  places  fixes  à  tous 
les  feux  ;  de  Ih  les  iours  furent  distingués,  et 
les  années  comptées.  »  Ce  sont  eux  encore 
que  l'on  supppse  avoir  formé  le  premier 
homme  et  la  première  femme  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  aue  les  flots  avaient  apportés 
sur  le  rivase.  Ce  suprême  pouvoir  qui  leur 
est  attribue  est  venu  de  l'apothéose  d'Odin, 
lorsque  ce  héros  fut  assimilé  à  la  divinité 
suprême.  Plusieurs  modernes,  trompés  par 
l'Edda,  ontcrureconnaltre dans  les  trois  filsde 
Bore  l'image  de  la  Trinité  ;  mais  nous  sommet 
plus  portés  à  voir  dans  ces  trois  personna- 
ges, avec  M.  Riambourg,  les  trois  enfants 
de  Noé.  Voici  comme  s'exprime  ce  judicieux 
écrivain  :  «i  Ces  trois  fils  de  Bore,  dont  on 
connaît  le  père  et  même  l'aïeul,  dont  la  mère 
est  désignée  comme  étant  la  fille  du  géant 
Baldorn;  ces  trois  personnages,  dont  la  nais- 
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sance  est  postérieure  à  celle  des  géants  ;  ces 
trois  êtres  humains,  que  TEdda  lait  contem- 

Sorains  du  déluge,  que  la  mythologie  scan- 
inave  place  dans  le  ciel  inférieur,  ouand  ils 
oe  sont  plus  sur  la  terre,  qui  sont  enlin  desti- 
nés à  périr  tous  un  jour,  ne  sauraient  ôtre  con- 
fondus, suivant  nous,  avec  les  trois  personnes 
divines.  Odin  est,  d'après  l'Edda,  le  fils  de 
Bore,  le  petit-flls  de  Bure,  et  celui-ci  doit  son 
origine  très-merveilleuse  à  la  vache  Audhum- 
bla,  qui  nourrissait  le  géant  Ymer  de  son  lait  ; 
Odin  est  donc  de  beaucoup  postérieur  à  ce 
dernier.  De  plus,  Odin  doit  un  jour  ôtre  en- 
glouti dans  la  gueule  du  loup  Fenris,  et  dé- 
voré par  ce  monstre  ;  il  n'est  donc  pas  le  Dieu 
qui  survit  à  tout.  Mômes  observations  [)ar  rap- 
port à  Vile  et  Ve  ;  ils  ont  commencé  et  ils  fini- 
ront. Nous  ne  saurions  donc  voir,  dans  ces 
trois  ôtres  mythologiques,  l'emblème  de  la 
Trinité.  »  Nous  le  trouverions  plutôt  dans 
les  trois  dieux  primitifs  :  Thoff  Odin  et 
Freyr^  appelés  aussi  Haff  Jafnhar  et  Thri- 
dte,  Voy,  Trinité,  n.  10. 

VÉACHI,  un  des  chefs  de  la  religion  dans 
les  tles  Tonga,  il  y  est  fort  vénéré;  cepen- 
dant il  est  bien  inférieur  en  dignité  au  Toui- 
Tonga,  pontife  suprême  de  la  religion.  L'au* 
torité  spirituelle  de  l'un  et  de  l'autre  est  ex- 
trêmement diminuée  depuis  quelques  an- 
nées, si  même  elle  n'a  pas  disparu  compléle- 
dinent  devant  le  christianisme. 

YÉDA  (de  la  racine  vid^  savoir  ;  en  grec 
joîîa,  en  hébreu  TO  yada)^  la  science  par  ex- 
cellence ;  nom  de  l'écriture  sacrée  des  Hin- 
.dous.  Elle  est  divisée  en  quatre  livres,  nom- 
més Rig-Véda^  Tadjour-Yéda^  Sanuh-Véda  et 
Atharvanr-Véda.  C'est  ce  que  l'on  appelle  les 
quatre  Yédas.  Ils  sont  écrits  dans  un  dialecte 
fort  ancien,  qui  diffère  de  la  lançue  sans- 
crite devenue  classique.  Le  style  du  dernier 
prouve  qu'il  est  plus  moderne,  et  cette  con- 
sidération sert  à  expliquer  pourquoi  l'on  ne 
compte  souvent  que  trois  Yédas.  Les  Itiha^ 
sas^  traditions  historiques,  et  les  Pouranas, 
sont,  par  contre,  considérés  quelquefois 
comme  un  cinquième  Véda.  Les  trois  pre- 
miers, qui  passent  pour  avoir  été  révélés 
parBrahmÂ,  ont  été  conservés  avec  soin, 
retouchés  bien  des  fois,  augmentés  à  diver- 
ses reprises,  et  enfin  compilés  et  mis  en  or- 
dre par  un  rédacteur  nommé  Védor-Vyasa , 
.(le  compilateur  des  Védas)  ou  Vyasa-Déva 
(le  divin  compilateur).  Ils  offrent  chacun, 
avec  un  recueil  de  mantras  ou  formules  re- 
ligieuses, une  partie  pratique  appelée  Brah- 
mono,  et  une  partie  philosophique ,  nommée 
Djgnana,  c'est-à-dire  une  indication  de  rites, 
maintenant  hors  d*usage,  et  une  exposition 
de  principes  théologiques  et  moraux.  Les 
mantras  sont  chantés,  et  sur  les  copies  écri- 
tes, ils  sont  notés.  Chacun  des  Védas  est  en 
outre  subdivisé  en  un  grand  nombre  de  trai- 
tés, qu'il  serait  sans  doute  fort  difficile,  si- 
non impossible,  de  réunir  en  un  recueil  com- 
plet. Une  liste  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
et  qui  comprend  89  traités  seulement,  en  y 
comprenant  les  Oapanichadas^  les  seuls  pro- 
bablement qu'il  soit  possible  de  trouver  à 
J9lénarès,  porte  le  nombre  des  Slokas  ou  disti- 
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ques  qui  .es  composent  à  770,  ou 
environ..  Yoy.  le  sujet  de  chacun  de 
à  son  article  respectif. 

Voici  comment  le  savant  Riter 
les  Védas,  dans  son  Hisioire  de  la 
phie  ancienne^  traduite  par  M.  Tisse 
Védas  sont  de  différents  auteurs.  U 
posent  en  partie  de  prières ,  en  ■ 
préceptes  religieux  ,  en  partie'  (k 
théologiques,  qui  n'ont  pas  la  moii 
son  entre  eux.  Ils  ont  été  rassen 
Dwaipayana,  qui  est  connu  sous  li 
Vyasa^  c'est-à-dire  collecieur  ou  coi 
personnage  absolument  mythique 
on  attribue  une  quantité  innombra 
vrages  ;  mais  il  est  à  remarquer  a 
peut-être  pas,  dans  les  Inaesmé 
seule  collection  complète  des  V 
moins  aucun  Européen  n'en  a  pos 
pareille.  Une  chose  plus  remarquaU 
c'est  que  la  disposition  de  ces  lifK 
Hindous  contribue  elle-même  à  ra 
cile,  sinon  impossible,  de  compH 
compilation.  En  effet,  les  Védis 
visés  en  quatre  parties,  qui  ooT 
plusieurs  subdivisions.  Or  déjà  Ym 
pour  avoir  enseigné  ces  quatrespf 
pas  toutes  ensemble,  à  chacun  &^ 

[>les,  mais  une  partie  à  l'un,  luiij 
'autre.  Et  comme  ses  successeuiyi 
fait  de^^même,  il  suit  que  les  TA 
sont  jamais  trouvés  en  entier  1 
même  main.  Mais  outre  la  traditi 
gurée  des  Védas,  et  plusieurs  réfâ 
y  a  aussi  des  formes  nouvelles  (k 
chaque  partie  ;  en  sorte  qu'il  y  a  ml 
textes  très-différents  de  toute  une 
Yadjour-Véda  ;  la  diversité  des  Y6 
pour  avoir  été  si  grande  enfin,  ( 
onze  cents  écoles  différentes,  donl 
veut  avoir  pour  son  usage  des  Té( 
préceptes  particuliers.  On  peut  i 
aussi  que  c'est  une  règle»  chez  les 
de  ne  pas  relier  les  Védas  en  un  i 
me,  mais  de  ne  les  conserver  qu'i 
détachées  seulement.  Chacun  voii 
il  est  facile  alors  d'ajouter  toijy( 

semblable  recueil 

«  Jusqu'ici  les  Védas  ne  nous  s( 
que  très-imparfaitement  par  des  i 
faits  à  dessein,  ou  par  des  extra 
hasard  a  fait  rencontrer  (1)  :  now 
naissons  cependant  assez  pour  y  < 
non  pas  seulement  des  traces ,  m 
dices  très-évidents  d'interpolatioi 
bord,  la  quatrième  partie  des  Y 
tharvan-Véda  y  est  présumée  pk 
que  la  plupart  des  anciens  écrits 
dous,  puisqu'il  n'est  ordinairemen 
dans  ceux-ci  que  des  trois  Védai 

(4)  Depiiis  rëpoqne  où  écrivait  Riier, 
sont  devenus  plus  accessibles  aux  Emn 
sieurs  parties  du  Rig-Véda^  du  Sommet 
djour-  Véda  ont  été  publiées,  traduitesoaei 
dÉns  les  Indes,  en  Allemagne ,  oa  Aig 
France.  Nous  citerons,  entre  antres,  lesi 
MM.  Rosen,  Stevenson»  Wilson,  Iffl, 
Poley,  Nève,  etc.;  mais  ces  travanx 
point  Tappréciation  de  Riter. 


VBD 

^adjaur-Vida  et  du  Sama^Véda.  Il 
e  Colebrooke  a  cherché  à  soute- 
iité  de  ce  Véda,  mais  par  la  rai- 
lent  quHl  est  mentionné  quelque 
le  Sama-Véda,  tandis  qu  il  fau- 
)nclure  plutôt  (et  aussi  parce  que 
parties  desVédas  sont  mention- 
it  endroit)  que  ce  passage  même  a 
érécemment,  soitqu*il  raitétélors 
3ilation  des  Yédas ,  soit  postérieu- 
r  avant  qiie  les  Yedas  ne  fussent 
recueil,  il  ne  couvait  pas  encore 
on  de  leur  division.  Mais  il  y  a 
ns  les  différentes  parties  des  Vé- 
»assages  dans  lesquels  les  Védas 
nt  eux-mêmes  ou  toutes  leurs  par^ 
l  résulte  avec  certitude  qu'il  y  a 
ation  de  Touvrage,  postérieure- 
formation  du  recueil.  Et  si  Ton 
i  outre  que  les  Yédas  ont  été  com- 
la  période  la  plus  reculée  de  la 
indienne»  on  doit  alors  accorder 
(  doivent  porter  l'empreinte  de  la 
B  simplicité  dans  la  manière  de 
politique  et  en  littérature;  et 
i  on  doit  considérercomroe  des  in- 
s,  des  passages  qui  &*éloignent 
le  naïveté  et  trahissent  un  état 
civilisation  et  de  littérature.  Sous 
i  point  de  vue  encore  nous  som- 
brcés  de  reconnaître  que  beau- 
)rceaux  des  Yédas  sont  des  inter- 
lites  par  la  suite  des  temps.  ]>e 
sont  les  endroits  qui  font  men* 
i'émes  épiaues  des  Hindous,  des 
1  de  ce  qu  on  appelle  les  Thiogo- 
tes  ,  les  Fouranas.  De  plus,  il  est 
même  la  grammaire,  le  diction- 
léfinition  des  mots  difficiles  ou 
Yédas ,  que  la  prosodie ,  Tastro- 
logiaue  ,  n'étaient  pas  inconnus 
s  des  Védas.  Outre  ces  signes  non 
i  d'une  composition  récente,  on 
ieurs  autres  vestiges  de  doctrines 
lent  de  la  manière  religieuse  de 
Hindous  dans  la  plus  naute  ân- 
es parties  des  Yédas  qui  contiem 
>ctrines,  ont  déjà  été  signalées 
>ectespar  l'honorable  Colebrooke. 
peut  nier  qu'il  n'y  ait,  dans  ces 
sieurs  passages  qui  ont  quelques 
IX  doctrines  philosophiques.  On 
principalement  dans  les  Oupont- 
;t-à-dire  dans  les  sommaires  de 
,  qui  forment  la  seconde  partie  de 
da.  Hais  il  est   clair  aussi  que 
ssages  ne  peuvent  servir  comme 
r  l'histoire  de  la  philosophie  in- 
it  qu'on  n'aura  pas  trouvé  un 
léterminer  le  temps  de  leur  com- 
3  crois  même  que  je  ne  serais 
iement  contredit,  si  j'exprimais 
ue  toutes  les  parties  des  Yédas 
un  caractère  dfécidément  dogma- 
t  été  composées  qu'après  l'épo- 
Yédas  ont  été  recueillis  en  un 
loctrine  et  sur  cette  collection 
on  pas  dans  la  nremière  période 
ture  indienne.  Car  la  dogmatioue 
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ne  se  forme  que  du  texte  primitif  des  écritu- 
res sacrées,  tl'est  par  cette  raison  que  Cole- 
brooke assigne  aux  Brabmanas  et  à  leurs  Ou- 
panichadas  une  origine  plus  récente  qu'aux 
prières  et  aux  hymnes  des  Yédas.  Cepen- 
dant je  dois  remarquer  que  les  intercalations, 
dans  la  collection  des  Yédas,  ne  se  bornent 

Ks  aux  parties  dogmatiques,  mais  qu'où 
)uve  aussi  des  prières  qui  ont  été  évidem- 
ment composées  après  la  formation  du  re- 
cueil des  Yédas.  » 

Quant  à  la  date  à  laquelle  ont  dû  être 
composées  les  parties  authentiques  des  Yé- 
das, la  plu(>art  des  savants  s'accordent  à  la 
fixera  environ  quinze  siècles  avant  l'ère 
chrétienne. 

YÉDANTA,  école  théoloffîque  et  philoso- 
phique appuyée  sur  les  Yédas;  c*est  la  plus 
accréditée  et  la  plus  répandue  parmi  les 
Hindous.  0^  l'attribue  à  Yyasa  le  compila- 
teur, qui  passe  pour  avoir  rédigé,  dans  le 
dessein  precis  d  expliquer  la  doctrine  des 
Yédas,  d  en  résoudre  les  difficultés,  et  d'en 
concilier  les  oppositions  apparentes,  un  ou^ 
vrage  qu'il  intitula  le  Yédanta^  c'est-à-dire 
lasoltUîon  et  la  fin  de  to%ê$  les  Vidas. 

Le  Yédanta  de  Yyasa  s'annonce  donc 
comme  l'explication  des  Yédas,  dont  il  dif- 
fère néanmoins  beaucoup.  Car,  selon  Ipi, 
Dieu  est  tout;  le  reste  n'est  qu'une  grande 
illusion ,  Jfc^  ou  Uahor-Maya.  De  toute 
éternité  Dieu  dort  plongé  dans  une  nuit  lu- 
mineuse; il  rêve,  ce  rêve  est  l'univers,  c*est 
Maya,  qui  remjplace  le  verbe  ou  swadha  des 
livres  sacrés.  C'est  de  Maya  que  tout  sort  ; 
elle  renferme  en  elle  tous  les  principes  élé- 
mentaires des  choses  ;  ces  principes,  fécon- 
dés par  l'esprit  pendant  le  sommeil  de  Dieu^ 
font  éclore  tous  les  êtres  et  l'homme,  qui 
vit  d'une  vie  toute  divine,  mais  toute  com- 

e)sée  d'illusions,  car  le  germe  de  sa  vie  est 
ava.  D'où  il  suit  qu'il  n'y  a  d'existence 
réelle  que  celle  de  Dieu;  tout  le  reste  est  un 
rêve,  et  Dieu  n'enfantant  rien  de  réel,  est 
pour  ainsi  dire  stérile;  ainsi  la  mort  n*est 
pour  chaque  homme  que  la  fin  du  rêve,  le 
retour,  l'absorption  dans  l'être  infini  dont  il 
est  émané. 

En  effet,  il  en  est  du  rêve  de  Haya,  ou  du 
rêve  de  Dieu,  comme  des  rêves  humains  : 
qu'un  homme,  pendant  son  sommeil,  ait 
songé  qu'il  était  revêtu  d'un  corps  qui 
n'existe  pas  ou  qui  n*est  pas  le  sien ,  quand 
il  se  réveille,  il  se  retrouve  tout  à  coup  en 
lui-même,  et  le  fantôme  a  disparu.  L'hom- 
me, dans  la  vie  humaine,  peut,  de  la  même 
manière^  parvenir  ï  reconnaître  que  tout 
autour  de  lui  n'est  qu'illusion,  enfin  que 
lui  -  même,  comme  être  individuel ,  n  est 
qu'une  modification  de  Maya  ;  et  alors,  s'ou- 
bliant  lui-même,  iL  est  arrivé  au  sein  de 
Dieu,  où  il  commence  réellement  à  vivre 
d'une  vie  infinie,  étemelle  :  tout  l'univers 
n'est  plus  à  ses  yeux  que  comme  une  fantas- 
magorie^ et  il  rentre,  lui,  absorbé  dans  le 
grand  Etre. 

Ce  point  de  réunion  de  l'homme  avec  Dieu 
s'appelle  le  Yoga;  le  but  unique  de  la  vie  est 
d'arriver  k  ce  point,  et  le  meilleur  mojOQ 
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dV  parvenir  est  de  s'arracher  le  plus  possi- 
ble a  tout  ce  ^ui  est  Maya ,  de  fuir  tonte 
jouissance  physique,  toute  action  corporelle, 
de  rendre  en  soi  la  matière  immobile,  inerte, 
afin  de  Toublier  et  de  l'éteindre.  De  là  ces 
maximes  d*apathie  sans  cesse  répétées  par 
les  Brahmanes  védantins  :  Il  yaut  mieut 
s*asseoir  que  de  marcher,  se  coucher  que 
de  s*asseoir,  dormir  que  de  veiller,  mourir 
que  de  vivre.  Tel  est  le  védantisme,  le  pre- 
mier système  de  panthéisme  indien. 

Le  Védanta  ditrère  donc  des  Védas  sur 
deux  points  principaux  :  !•  les  Védas  ad- 
mettent un  principe  créateur  et  créant  ;  le 
Védanta  n'admet  que  Dieu  se  révélant  h  lui- 
même;  dans  les  Védas,  Swadha  est  quelque 
chose  de  réel  en  soi,  c'est  le  Verbe  éternel 
de  Dieu  ;  dans  le  Védanta ,  Maya  n*est 
qu'une  illusion.  2"  Les  Védas  voient  dans 
les  créatures  quelque  chose  de  réel  et  de 
vivant,  le  Védanta  ne  voit  hors  de  Dieu  que 
la  mort,  et  dans  le  eenre  humainqu'un  monde 
ténébreux  de  fantômes. 

Ce  système  repose  sur  une  grande  vérité 
outrepassée,  c'est  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
vive  d'une  vie  indépendante,  c'est-à-dire 
qui  soit  par  lui-môme;  l'homme  n'existe 
point  ainsi,  et  son  grand  mal  c'est  de  vouloir 
iQiiter  celte  existence  par  soi  de  l'Etre  souve- 
rain, de  vouloir  se  faire  Dieu.  Toute  vertu 
consiste  donc  pour  Lui  à  confondre  cet  or- 
gueil, à  anéantir  son  moi  devant  la  volonté 
divine,  à  être  humble.  Telle  est  la  vérité 
qui,  mal  interprétée,  a  mené  les  sages  de 
i  Inde  au  panthéisme. 

Du  Védanta  découle,  comme  conséquence 
immédiate,  la  philosophie  Yoga,  qui  n'est  à 
proprement  parler  que  le  védantisme  dans 
son  application  à  la  vie  humaine.  [Annales 
de  Philosophie  chrétienne,  V  série,  tome  IL) 
Voy,  Yoga. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  verront  ici 
avec  plaisir  deux  petits  traités  originaux 
que  nous  trouvons  en  appendice  à  VEssai 
sur  la  philosophie  des  Hindous,  par  Cole- 
brooke,  traduit  par  M.  Pauthier.  Le  premier 
est  un  résumé  curieux  du  système  Védanta, 
composé  en  sanscrit  par  le  célèbre  Sankara- 
Atcharya,  un  de  ses  pnncipaux  propagateurs, 
dans  le  x*  ou  xi*  siècle  de  notre  ère.  Le  se- 
cond est  dû  à  la  plume  du  fameux  Brahmane 
Rain-Mohan  Raé,  converti  à  une  sorte  de 
christianisme  spéculatif,  et  qui  mourut  en 
Angleterre  en  1833.  Il  le  rédigea  pour  dé- 
montrer à  ses  compatriotes  l'unité  de  Dieu, 
en  leur  prouvant  que  ce  dogme  est  le  fond 
de  la  doctrine  er.seignée  dans  le  Védanta. 

•  Atma-Bodha, 

Ou  la  connaissance  de  l'Esprit , 
Par  Sankara-Atcrarta. 

1.  Ce  traité  sur  la  connaissance  de  l'Esprit 
est  destiné  à  ceux  qui  cherchent  la  délivrance 
des  naissances  mortelb^s,  qui  expient  leurs 
péchés  par  des  austérités  rigides,  qui  jouis- 
sent d  une  tranquillité  parfaite,  et  dont  tou- 
tes les  liassions  et  tous  les  désirs  sont  sub- 
jugués. 
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2.  Il  n'y  a  aucun  autre  me 
la  délivrance  complète  et  fina! 
naissance  :  c'est  évidemment 
ment  qui  détache  les  liens 
comme  le  feu  est  indispensaj 
dans  la  coclion  (des  alimei 
connaissance,  la  béatitude,  ne 
tenue. 

3.  L'action  n'étant  pas  opp 
rance,  elle  ne  peut  l'éloigner 
naissance  dissipe  l'ignorance, 
mière  dissipe  les  ténèbres. 

4.  Quand  l'ignorance  qui  i 
tions  terrestres  est  éloignée, 
propre  splendeur,  brille  au  lo: 
indivise,  comme  le  soleil  ré 
lorsque  le  nuage  est  dispersé. 

5.  L'Ame,  qui  est  couverte 
de  l'ignorance,  étant  purifiée 
de  la  raison,  la  connaissance 
parait  aussi  (I)  ;  comme  la  sem 
purifie  l'eau  trouble,  et  dispai 
se  combinant  avec  elle. 

6.  La  vie  est  comme  un  soi 
les  passions  diverses,  etc.,  s< 
pendant  son  existence  (ces  pj 
sent  être  réelles  ;  mais  lorsqi 
endormie  se  réveille ,  elle 
toutes  ces  choses  n'étaient  qu 

7.  Le  monde  semble  réel  j 
Brahma  soit  compris,  Brahmi 
dans  toutes  choses  indivisé; 
d'huitre  semble  être  de  l'argei 

8.  Toutes  les  variétés  des  ê 
du  véritable  Esprit  vivant,  et  i 
dans  l'Etre  étemel  et  pénétrai 
les  différentes  espèces  d'omen 
prises  dans  l'or. 

9.  Le  directeur  des  orga 
celui  qui  existe  par  lui-mém* 
le  firmament,  sujet  à  diffén 
et,  par  leurs  distinctions ,  i 
existences  distinctes;  mais, 
cidents  sont  détruits,  il  reste 

10.  En  conséquence  de  ces 
espèces,  des  noms  et  des  ci 
renls  sont  attribués  à  l'Espr 
couleurs  et  des  goûts  diffère 
bues  à  l'eau. 

11.  Le  corps  est  composé  de 
sières  des  cinq  éléments;  il 
fluence  de  la  destinée,  et  il 
du  plaisir  et  de  la  peine. 

12.  Le  corps  subtil  n'est  pas 
tériaux  grossiers,  mais  il  es 
cinq  esprits  de  la  vie,  avec  le 
l'entendement  et  les  dix  ors 
l'instrument  de  la  sensation. 

13.  Ce  principe  inintelligent 
le  commencement,  qui  ne  pi 
est  appelé  l'accident  origine 
différent  de  ces  trois  accidei 
Esprit. 

U.  Occupant  les  cinq  place 
la  passion,  etc.,  le  pur  esprit 

(1)  Commentaire.   —  La  connai 
réfléchie  dans  TEsprit,  elle  existe 
est  la  même  que  lui  :  ainsi  rE^rit 
«a. 
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>mme  le  cristal  montre  les  couleurs 
qui  lui  sont  appliqués, 
es  avoir  mortine  le  corps  qui  con- 
cinq  places,  le  pur  Esprit  est  dis- 
la  raison,  comme  le  riz  est  séparé 
e  en  le  battant. 

sprit  éternel  et  omni-présent  ne  se 
pas  lui-même  à  chaque  place;  il 
mplé  dans  Tentendement,  et  non 
tijets  matériels,  comme  une  image 
lie  dans  un  miroir, 
sprit  est  distingué  du  corps,  des  or- 
sens,  du  sens  intérieur  et  de  l'en- 
t,  par  les  opérations  qu'il  accomplit. 
st  ce  qui  contemple  les  actions  de 
me  un  roi  contemple  les  actions  de 
> 

hommes  ignorants  imaginent  oue 
st  l*agent  dans  les  of)érations  des 
es  sens,  etc.,  comme  la  lune  a  les 
s  du  mouvement  lorsque  les  nuages 
^vant  elle. 

corps,  les  organes  des  sens,  le 
îeur  et  Fentendement ,  soutenus 
it  vivant,  accomplissent  leurs  di- 
ctions, comme  les  hommes  condui- 
affaires  à  la  lumière  du-soleil. 
propriétés  du  corps,  des  organes 
3t  au  sens  intérieur  sont  conçues 
ns  le  vrai  Esprit  vivant;  comme 
nble  se  mouvoir  lorsqu'elle  est  ré- 
ns  les  eaux  courantes, 
lion,  etc.,  qui  sont  les  accidents  du 
ieur,  sont  attribués  par  ignorance 
de  la  même  manière  que,  par  igno- 
9  couleur  bleue  est  attribuée  aux 

Fection,  le  désir,  le  plaisir,  la  pei- 
ixistent  dans  Tentendement.  Dans 
sommeil,  et  lorsqu'il  a  cessé,  ces 
98  ne  sont  pas  éprouvées,  consé- 
t  elles  existent  dans  l'entendement, 
38  l'Esprit. 

ome  le  soleil  est  naturellement 
5ant  ;  l'eau ,  froide  ;  et  le  feu , 
Qsi  l'Esprit  est,  de  sa  propre  es- 
itable,  heureux ,  éternel  et  sans 

Dt,  par  ignorance,  attribué  tout  en- 
ateliect  et  l'entendement  à  l'Esprit  ; 
commence  à  dire  :  Jt  suis^  je  cofir- 

ime  l'Esprit  est  incapable  de  chan- 
t  que  l'intellect  n'est  pas  compris 
Lendement,  l'Ame  étant  associée 
principes  impurs,  elle  dit  avec 
-  :  Je  «uû,  et  elle  est  ainsi  séduite, 
laginant  qu'il  est  l'âme,  l'homme 
tCDrayé,  comme  une  personne  qui 
erreur  un  morceau  de  corde  pour 
it  ;  mais  sa  crainte  est  éloignée  par 
ion  qu'il  n'est  pas  l'&me,  mais  l'Es- 
irsel. 

sprit  fidt  apparaître  l'entendement, 
•s  des  sens,  etc.,  comme  une  lampe 
objets  visibles  ;  mais  l'Esprit  n'est 
i  manifeste  par  ces  natures  gros- 

sprity  qui  est  lui-même  la  vie,  n*a 
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pas  besoin  d*un  autre  être  vivant  (pour  se 
rendre  sensible),  mais  il  est  manifesté  par 
sa  propre  nature  animée  ;  comme  une  lampe 
n'a  pas  besoin  du  secours  d'une  autre  pour 
se  rendre  visible. 

29.  Ayant  éloigné  par  cette  déclaration  :  Il 
n'esi  pas^  Il  n'esi  pa«,  tous  les  accidents  qui 
constituent  le  monde,  l'Ame  et  l'Esprit  univer- 
sel sont,  par  le  moven  des  mots  célébrés  (1), 
discernés  comme  étant  Un. 

30.  Les  objets  inintelligents,  comme  le 
corps,  etc.,  sont  d'une  nature  fugitive  et  visi- 
ble, et  ils  ressemblent  aux  bulles  d'air  qui 
apparaissent  sur  la  surface  de  l'eau;  mai« 
on  est  obligé  de  croire  que  je  suis  le  BrahmA 
non  souille,  dont  la  nature  est  différente  de 
la  leur. 

31.  Hoi  (a/maf),qui  suis  différentdu  corps, 
je  n'éprouve  ni  naissance ,  ni  accroissement, 
ni  décadence,  ni  mort  ;  et  étant  dénué  d'or- 
ganes des  sens,  je  suis  indépendant  de  leurs 
objets,  comme  le  son,  etc.  (2). 

32.  N'ayant  point  de  sens  intérieur,  je  ne 
ressens  point  la  peine,  le  désir,  l'envie,  ni 
la  crainte  ;  car,  instruit  par  les  Védas,  je  re- 
connais que  je  n'ai  ni  la  vie,  ni  le  sens  inté- 
rieur, mais  que  je  suis  un  être  pur  (clair)  et 
transparent. 

33.  ff  Par  Brahma  furent  produits  la  vie, 
le  sens  intérieur,  les  organes  des  sens  et 
d'action,  l'éther,  l'air,  le  feu,  l'eau,  la  terre, 
qui  composent  l'univers  (S).  » 

3^.  Je  suis  sans  qualités  ou  action  ;  impé- 
rissable, sans  volition;  heureux,  immuable, 
sans  figure  ;  éternellement  libre  et  pur  (non 
souillé.) 

35.  Je  suis  comme  l'éther,  qui  est  répandu 
partout,  et  qui  pénètre  en  même  temps  l'ex- 
térieur et  l'intérieur  des  choses  ;  je  suis  In- 
corruptible, impérissable  ;  je  suis  le  même 
dans  toutes  choses,  pur,  impassible,  non 
souillé,  immuable. 

36.  ff  Je  suis  le  grand  BrahmA,  qui  est  éter- 
nel, pur,  libre,  un,  incessamment  heureux, 
non  deux,  existant,  percevant,  et  sans 
fin  (4.)  » 

37.  La  conception  perpétuelle  que  je  suis 
Brahma  lui-même,  éloigne  la  confusion 
naissant  de  l'imorance;  de  la  même  ma- 
nière que  la  maladie  est  éloignée  par  la  mé- 
decine. 

38.  Celui  dont  la  pensée  n'en  contemple 
pas  un  autre,  qui  se  retire  dans  un  endroit 
inhabité,  dont  les  désirs  sont  annihilés,  et 
dont  les  passions  sont  subjuguées,,  perçoit 
que  l'Esprit  est  un  et  étemel. 

39.  On  homme  d'un  bon  entendement 
doit,  sans  aucun  doute,  annihiler  tous  les 
objets  sensibles  dans  l'Esprit,  et  toi;gours 
contempler  un  esprit  qui  ressemble  au  pur 
espace. 

(1)  Commentaire.  —  Les  mou  célébrés  sont  : 
Tu  es  lui  ;  cei  Esprit  (de  moi)  eu  Brahma;  je  tuiê 
lui. 

(2)  Commmttaire.  —  Les  cinq  Slokas  suivants  dé- 
crivent  notre  nature  comme  découverte  par  Fabitrae- 
tion  et  respërience  intellectuelle. 

(3)  Ce  Sloka  est  emprunté  de  l'un  des  Védat. 

(4)  Ciutlon  des  Yédas. 
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M.  Celui  qui  comprend  l'invisible  essence, 
ayani  rejeté  Tidée  de  formes  et  de  distinc- 
tions, existe  dans  l'Etre  universel,  vivant  et 
lieureux. 

41.  Absorbé  dans  ce  grand  Esprit,  il  n'ob- 
serve pas  la  distinction  depercevani^  percep- 
tion et  objets  perçus;  il  contemple  une  exis- 
tence infinie,  neureuse,  qui  est  rendue  mani- 
feste par  sa  propre  nature. 

42.  Ainsi,  comme  le  feu  est  produit  par  le 
Frottement  de  deux  pièces  de  bois,  ainsi,  par 
la  contemplation  continuelle  de  l'Esprit, 
une  flamme  de  connaissance  est  allumée 
i|ui  brûle  et  consume  le  chaume  de  l'igno- 
rance. 

43.  L'obscurité  est  d'abord  dispersée  par 
[*aurore  de  la  connaissance,  et  alors  l'Esprit 
apparatt,  comme  le  lever  du  soleil  suit  l'ap- 
parition du  jour. 

44.  L'Esprit  existe  éternellement,  mais,  en 
conséquence  de  Timorance,  son  existence 
ii*est  pas  perçue;  lorsque  cette  ignorance 
cesse,  TEsprit  est  discerné,  comme  un  or- 
nement qui  a  été  caché  derrière  une  per- 
sonne. 

45.  Comme,  par  une  perception  visuelle, 
indistincte,  une  malle-poste  est  quelquefois 
prise  pour  un  homme,  ainsi  la  nature  du 
Pjiva^  ou  Ame  vivante^  est  attribuée  à  l'être; 
mais  lorsque  le  principe  est  compris  ou  saisi, 
cette  erreur  disparaît. 

46.  Quand  la  connaissance  naît  de  la  per- 
ception du  premier  principe,  elle  chasse  cette 
Ignorance  qui  dit  :  Je  suîs^  cela  est  à  moi; 
[;omme  l'incertitude  concernant  le  chemin 
[][ue  l'on  veut  parcourir  est  levée  par  l'appa- 
rition du  soleil. 

47.  Le  Yogui,  dont  Fintellect  est  parfait, 
contemple  toutes  choses  comme  demeurant 
en  lui-même,  et  ainsi,  par  l'œil  de  la  con- 
naissance, il  perçoit  que  toute  chose  est  E^ 
prit. 

48.  Il  connaît  que  toutes  ces  formes  cor- 
porelles des  choses  sont  Esprit,  et  que  hors 
de  l'Esprit  il  n'existe  rien;  comme  diverses 
espèces  de  gobelets,  etc.,  sont  de  la  terre;  et 
ainsi  il  perçoit  que  lui-même  est  toutes 
choses. 

49.  L'âme  émancipée  est  cette  personne 
illuminée  qui  se  dépouille  de  ses  premiers 
accidents  et  de  ses  premières  qualités,  et 
qui  devient  identifiée  avec  l'Etre  véritable, 
vivant,  heureux  ;  de  la  même  manière  que  la 
chrysalide  devient  une  abeille. 

50.  Le  Yogui  ayant  traversé  la  mer  des 
thissions,  et  anéanti  les  mauvais  esprits  , 
l'Amour,  la  Haine,  etc.,  est  uni  avec  la  Tran- 
quillité et  se  réjouit  dans  l'Esprit. 


serein  comme  le  ILimbeau  sous  un  étei- 
[$noir,  et  il  se  réjouit  dans  sa  propre  essence. 

52.  Le  Mouni  (saint),  pendant  sa  résidence 
Jans  le  corps,  n'est  nas  affecté  par  ses  pro- 
f»riétés  ;  comme  le  firmament  n'est  pas  af- 
r<^cté  par  ce  qui  flotte  dans  son  sein;  con- 
uâissam  toutes  choses,  il  demeure  nofi-c^rt- 


cerné  (1),  et  se  meut  libre  comme 

53.  Quand  les  acddents  sont  déti 
Ikfouni  et  tous  les  êtres  entrent  di 
sence  qui  pénètre  tout  ;  comme  1 
mêle  à  l'eau,  l'éther  à  Fâber,  le 
feu,  etc. 

54.  Il  est  Brabma,  après  la  possw 
quel  il  n'y  a  rien  à  pc^^séder;  après 
sance  de  la  félicité  duquel  il  n  y  a 
félicité  qui  puisse  être  désirée;  < 
l'obtention  de  la  connaissance  daqa 
a  point  de  connaissance  qui  puisse 
tenue. 

55.  Il  est  Brabma,  lequel  ayant 
aucun  autre  otget  n'est  contemplé; 
quel  étant  devenu  identifié,  aaca 
sance  n'est  éprouvée  ;  lequel  étant 
n'y  a  plus  rien  è  percevoir. 

56. 11  est  Brahma,  qui  est  répands 
dans  tout;  dans  Tespace  moyen,  du 
est  au-dessus  et  dans  '^e  qui  est  aiH 
le  vrai,  le  vivant,  l'heureux,  sacs 
indivisible,  étemel  et  un. 

57.  En  outre  :  U  est  Brahma,  dé( 
le  Védanta  comme  l'Etre  qui  est  dii 
ce  qu'il  pénètre,  qui  est  incomfl 
cessamment  heureux  et  un. 

58.  Soutenus  par  une  portion  dek 
de  l'Etre  éternellement  heureai, 
(virtualité  créatrice  de  Brahma] ^\t 
dieux  secondaires  peuvent  être,  pu 
tion,  appelés  Etres  heureux. 

59.  Toutes  choses  sont  unies  en  ! 
les  actes  dépendent  de  lui;  c'est] 
Brahma  est  répandu  en  tout,  eo 
beurre  est  dispersé  dans  le  lait. 

60.  U  est  surnommé  Brahma, 
sans  grandeur,  inétendu ,  incréé,  i 
tible,  sans  figure ,  sans  qualités  t 
tère. 

61.  Il  est  Brabma,  par  lequel  tout 
sont  éclairées  ;  dont  la  lumière  bit 
soleil  et  tous  les  corps  lumineux, 
n*est  pas  rendu  maniieste  par  leui 

62.  Il  pénètre  lui-même  sa  propi 
éternelle,  et  il  contemple  le  moo 
apparaissant  comme  étant  Brahma  ; 

3ue  le  feu  pénètre  un  boulet  d< 
ammé,  et  se  montre  aussi  lui-m< 
rieurement. 

63.  Brahma  ne  ressemble  point  a 
et  hors  Brahma  il  n'y  a  nen;  to 
semble  exister  en  dehors  de  lui  e 
lusion,  comme  l'apparence  de  l'ea 
rage)  dans  le  désert  de  Marou. 

64.  De  tout  ce  qui  est  vu,  de  te 
est  entendu,  rien  n'existe  que  Br 
par  la  connaissance  du  principe,  Bi 
contemplé  comme  l'être  véritable 
heureux,  sans  dualité. 

65.  L'œil  de  la  connaissance  c 
TEtre  véritable,  vivant,  heureux, 
tout  ;  mais  l'œil  de  l'ignorance  d 
couvre  point,  ne  l'aperçoit  point 
un  homme  aveugle  ne  voit  point  h 

66.  (L'Âme  étant  éclairée  par  II 
tion  attentive,  etc.,^et  brûlant  d 

(\)  Non  aflcclc  par  le»  choses  qui  Teolo 
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ance»  elle  est  délivrée  de  toutes 
étés,  et  brille  dans  sa  propre 
comme  Tor  qui  est  purifié  dans 

d  le  soleil  de  la  connaissance  spi- 
^Te  dans  le  ciel  du  cœur,  il  chasse 
s,  il  pénètre  tout,  embrasse  tout 
tout. 

i  qui  a  fait  le  pèlerinage  de  son 
rit,  un  pèlerinage  dans  lequel  il 
concernant  la  situation,  la  place 
(,  qui  est  partout  ;  dans  lequel  ni 
li  le  froid  ne  sont  éprouvés,  oui 
)  félicité  perpétuelle  et  une  déli- 
toute  peine ,  celui-là  est  sans  ac- 
matt  toutes  choses,  et  il  obtient 
béatitude. 

d'un  abrégi  du  Tidania^  ou  sa- 
iout  les  Véd(u:  V ouvrage  le  plm 
le  plus  révéré  de  ta  théologie  brah- 
établissant  t  unité  de  VEtre  su-- 
que  lui  seul  est  l'objet  de  la  pro^ 
et  du  culte: 

P!ir  Ram-Mohan-Raé. 

Calcatui,  t8t6,  et  Londref,  tSSS. 

PRÉFACE. 

ROTANTS  DU  SEUL  VRAI  DIEU. 

^ande  partie  des  Brahmanes  et 
sectes  a*Hindous  sont  tout  à  fait 
)ssibilité  de  justifier  cette  idol&- 
3ntinuent  de  pratiquer.  Lorsqu'on 
fine  sur  ce  sujet,  au  lieu  de  don- 
uments  raisonnables  à  Tappui  de 
ite,  ils  disent  qu'il  leur  suffit  de 
itume  de  leurs  ancêtres,  comme 
)sitiYes.  Quelques-uns  d'entre  eux 
disposés  contre  moi,  parce  que 
idonné  l'idolAtrie  pour  le  culte  du 
ible  et  étemel.  C'est  pourquoi, 
dre  ma  propre  foi  et  celle  de  nos 
Qcètres,  je  me  suis  efforcé,  depuis 
temps,  de  convaincre  mes  compa- 
a  vraie  signification  de  nos  livres 
de  prouver  que  ma  déviation  ne 
le  blâme  que  quelques  personnes 
;  ont  été  si  promptes  à  déverser 

complet  de  la  théologie  hindoue, 
le  la  littérature,  est  contenu  dans 
qui  sont  affirmés  être  contempo- 
i  création.  Ces  ouvrages  sont  ex- 
volumineux ;  et  étant  écrits  dans 
plus  élevé  et  le  plus  métaphori- 
nt,  comme  on  peut  bien  le  suppo- 
tieauooup  de  passâmes,  confus  et 
rires  en  apparence.il  y  a  plus  de 
I  ans,  le  érand  Vyasa^  réfiéchis- 
i  perpétuelle  difficulté  naissant  de 
s,  Composa  avec  beaucoup  de  dis- 
un  abrégé  complet  du  tout  ;  et  il 
ssi  les  textes  qui  paraissaient  en 
on.  Cet  ouvrage,  il  le  nomma  le 
iquelle  désignation,  composée  de 
sanskrits,  signifie  :  La  solution  ou 
ms  les  Tédas.  Il  a  continué  d'être 
la  plus  haute  manière  par  tous  les 
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Hindous  ;  et  au  lieu  des  arguments  les  plus 
diffus  des  Védas^  c'est  lui  que  l'on  cite  toi^ 
jours  comme  étant  d'une  égale  autorité.  Hais» 
enveloppé  dans  les  ombres  épaisses  de  la  lan- 
gue sanscrite,  et  les  Brahmanes  ne  permettant 
quà  eux  seuls  de  Vinterpréter^  ou  même  de 
toucher  un  livre  quelconque  de  cette  espèce, 
le  Védanta^  quoique  perpétuellement  cité, 
est  peu  connu  du  public,  et,  par  conséquent, 
la  pratique  d'un  petit  nombre  d'Hindous  est 
conforme  à  ses  préceptes. 

Pour  continuer  ma  défense,  j'ai,  autant 
que  mes  facultés  me  l'ont  permis,  traduit  cet 
ouvrage  inconnu  jusqu'ici,  ainsi  qu'un  abrégé 
qui  en  a  été  fait,  dans  les  langues  hindousta- 
nie  et  bengalie  ;  et  j'ai  distribué  gratis  ces 
traductions  parmi  mes  compatriotes,  autant 
que  les  circonstances  me  l'ont  permis.  La 
traduction  actuelle  est  une  tentative  de  ren- 
dre le  même  abréeé  en  anglais,  par  laquelle 
j'espère  prouver  a  mes  amis  européens  qu$ 
tes  pratiaues  superstitieuses  qui  déforment  la 
religion  hindoue  n'onf  rien  de  commun  avec 
Vesprit  pur  de  ses  enseignements. 

y  ai  observé  C[ue,  dans  leurs  écrits  et  dans 
leur  conversiitioa ,  beaucoup  d'Européens 
éprouvent  le  désir  de  pallier  et  d'adoucir  les 
formes  de  l'idolAtrie  hindoue,  et  qu'ils  sont 
portés  à  fidre  croire  que  tous  les  objets  du 
culte  sont  considérés  par  leurs  adorateur^ 
comme  des  représenti^tions  emblématiques 
de  la  suprême  I>ivinité.  Si  c'était  réellement 
le  cas,  je  pourrais  être  conduit  peut-être  à 
examiner  le  suy  et  ;  mais  la  vérité  est  que  les 
Hindous  de  nos  jours  ne  considèrent  pas  la 
chose  ainsi,  mais  qu*ils  croient  fermement  |t 
Texistence  réelle  de  dieux  et  de  déesses  in- 
nombrables, qui  possèdent  dans  leurs  pro- 
pres domaines  une  puissance  entière  et  in- 
dépendante ,  et  c'est  pour  se  les  rendre  pro- 
pices, et  non  le  vrai  Dieu,  que  des  temples 
sont  érigés  et  des  cérémonies  accomplies.  Il 
n'y  a  pas  de  doute  cependwt,  et  mon  seul 
but  est  de  le  prouver,  que  chaque  rite  dé- 
rive de  l'adoration  allégorique  de  la  Divinité 
véritable;  mais  aujourd'hui  tout  cela  est  ou- 
blié, et,  aux  veux  d'un  grand  nombre,  c'est 
même  une  hérésie  de  le  mentionner. 

J'espère  que  l'on  no  présumera  pas  que 
j'aie  nntention  d'établir  la  préférence  de  ma 
foi  sur  celle  des  autres  hommes.  Le  résultat 
de  la  controverse  sur  un  tel  sujet,  quelque 
multipliée  qu'elle  soit,  ne  doit  jamais  être 
satisfaisant  ;  car  la  faculté  raisonnable,  oui 
.  conduit  les  hommes  à  la  certitude  dans  les 
choses  qu'elle  peut  atteindre,  ne  produit  au- 
cun effet  sur  les  questions  qui  sont  en  de- 
hors de  sa  compréhension.  Je  ne  puis  qu'af- 
firmer que,  si  le  raisonnement  et  les  précep- 
tes du  sens  commun  amènent  par  induction 
la  croyance  à  un  Etre  sage,  incréé,  qui  sou- 
tient et  gouverne  cet  immense  univers,  nous 
devons  aussi  le  considérer  comme  l'Exis- 
tence suprême  la  plus  puissante,  dépassant 
de  bien  loin  nos  facultés  de  compréhension 
et  de  description.  Et  quoique  les  hommes 
d'un  esprit  non  cultive^  et  même  quelques 
personnes  instruites  (mais  en  ce  pomt  seul 
aveuglées  par  le  pn^'ti90  cboisis^eot  avec 
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einpressement,  comme  J*obiel  de  leur  ado- 
ratKiD,  quelque  chose  qu*ils  peuvent  tou- 
jours voir«  et  qu'ils  prétendent  sentir^  Tab- 
surdité  d*uno  telle  conduite  n*est  pas  pour 
cela  du  moindre  degré  dimi'^uée. 

iMes  t  étiolions  continuelles  sur  les  rites 
inconvenants,  ou  plutôt  injurieux,  introduits 
p  r  la  prati  ;ue  paiticulière  de  fidolâtrie  hin- 
doue, laquelle,  plus  que  tout  autre  culte 
païen,  diHr.iit  le  lien  de  la  société,  en  même 
temps  qu*elles  m'ont  inspiré  de  la  compas- 
sion pour  mes  compatriotes,  m'ont  poussé  à 
employer  tous  les  efforts  possibles  pour  les 
réveiller  de  leur  songe  d'erreur,  et,  en  les 
rendant  familiers  avec  leurs  écritures,  les 
rendre  par  cela  même  capables  de  contem- 
pler avec  une  véritable  dévotion  l'unité  et 
l'omniprésence  du  Dieu  de  la  nature. 

En  suivant  cette  route,  dans  laquelle  je 
suis  dirigé  par  ma  conscience  et  ma  sincé- 
rité, je  me  suis,  moi  né  Brahmane,  exposé 
aux  plaintes  et  aux  reproches,  même  de 
(juelqiies-uns  de  mes  parenls,  dont  les  pré- 
jugés so  it  puissants,  et  dont  Tavantago  tem- 
Siorel  dépend  du  système  actuel  de  religion, 
fais  je  les  supporterai  tranquillement,  fus- 
sent-ils encore  plus  accumulés,  espérant 
qu'un  jour  arrivera  où  mes  humbles  efforts 
seront  cons  dérés  avec  justice,  peut-être  re- 
connus avec  çratitude.  Dans  tous  les  cas, 
quoi  que  des  nommes  puissent  dire,  je  ne 
serai  pas  privé  de  cette  consolation  :  mes 
motifs  peuvent  être  acceptés  par  cet  Etre  qui 
regarde  dans  le  secret  et  récoQjpense  ouver- 
tement. Calcltta,  1816. 

ABRÉGÉ   DU   VÉDA!ITA. 

L'illustre  Vyasa^  dans  son  célèbre  ou- 
Yrage,  le  fVdonto,  fait  entendre  dès  l'abord 
qu  u  est  absolument  nécessaire  pour  le  senre 
humain  d'acijuérir  la  connaissance  de  l'Etre 
suprême,  qui  est  le  sujet  de  discours  dans 
tous  les  YédaSf  dans  le  Védanta  aussi  bien 
que  dans  les  autres  systèmes  de  théologie. 
Mais  il  trouve,  d'après  les  passages  suivants 
des  Védas^  que  cette  recherche  est  restreinte 
dans  des  limites  très-étro:tes  :  c  L'Etre  su- 
c  prême  n'est  pas  compréhensible  par  la  vi- 
c  sion  ou  par  aucun  autre  organe  des  sens  ; 
«  il  ne  peut  être  également  conçu  par  le 
«  moyen  de  la  dévotion  ou  des  'pra^W^^s 
c  vertueuses.  Il  voit  toute  chose,  quoiqu'il 
a  ne  soit  jamais  vu;  il  entend  toute  chose, 
c  quoiqu'il  ne  soit  jamais  entendu.  Il  n'est 
«  ni  court,  ni  long;  il  est  inaccessible  à  la 
«  faculté  intelligente  ;  il  ne  peut  pas  être  dé- 
«  crit  par  la  parole  humaine  ;  il  est  en  dé- 
fi hors  des  limites  de  l'explication  des  Védas 
«  ou  de  la  conception  humaine.  »  Vyasa 
aussi,  d'après  le  résultat  de  divers  arguments 
coïncidant  avec  le  Véda^  trouve  que  la  con- 
naissance exacte  et  positive  de  l'Etrd  su- 
prême n'est  pas  dans  les  limites  de  la  com- 
préhension humaine,  c'est-à-dire  que  quel 
et  comment  est  l'Etre  suprême  ne  peuvent 
pas  être  définitivement  ailirmés.  C'est  pour- 
quoi, dans  le  second  texte,  il  a  expliqué  l'E- 
tre suprême  par  ses  effets  et  ses  œuvres , 
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sans  tenter  de  définir  son  essen 
même  manière  que  nous,  qui  m 
so;is  pas  la  vraie  nature  du  soleil, 
pliquons  comme  la  cause  de  la  i 
des  jours  et  des  époques,  c  Celui 
c  naissance,  la  conservation  et  l'ai 
«  du  monde  sont  réglées,  est  l'Etre  2 
Nous  voyons  cet  univers  varié , 
ainsi  que  la  naissance ,  la  conse 
Tannihilation  de  s^  différentes  p 
là  nous  inférons  uaturellemoit  ! 
d'un  être  qui  règle  et  dirige  le  toi 
l'appelons  le  Suprême;  comme, 
d'un  vase,  nous  concluons  l'exis 
ouvrier  habile  qui  l'a  formé.  Le  1 
même  manière,  «iéclare  ainsi  l'Etre 
c  Celui  de  qui  l'univers  procède, 
c  souverain  de  l'univers,  et  dont! 
c  l'univers,  est  l'Etre  Suprême.  »  | 
Le  Véda  n'est  pas  supposé  un  èl 

Îuoiqu  il  soit  quelquefois  hoooi 
pithète,  parce  que  sa  création  pa 
prême  est  ainsi  déclarée  dans  le  ni 
c  Tous  les  textes  et  toutes  les  part 
c  furent  créés  ;  »  et  de  même,  di 
sième  aiih^risme  du  VédatUa^  Di 
claré  être  la  cause  de  tous  les  Vi 
L'espace  vide  n'est  pas  conçu  0 
la  cause  indépendante  du  mcmde 
déclaration  suivante  du  Véda  :  1 
proi'ède  de  l'espace  vide,  »  car  1 
clare  en  outre  :  —  c  L'espace  vid 
c  duit  par  l'Etre  Suprême,  »  et 
dit  :  —  c  Comme  l'Etre  Suprême 
c  ment  déclaré,  dans  le  F/da,  L 
c  l'espace  vide,  de  l'air  et  du 
c  d'eux  ne  peut  être  supposé  la  < 
«  pendante  de  l'univers.  » 

Ce  n'est  pas  l'Air,  non  plus,  ( 
sidéré  comme  le  souverain  de 
quoique  le  Vida  dise  en  un  i 
c  Toute  créature  existante  est  ab 
c  Tair  ;  >  car  le  Véda  affirme  et 

—  «  le  soufBe,  la  faculté  in  telles 
c  les  sens  internes  et  externe 
c  vide,  l'air,  la  lumière,  l'eau,  et  I 
«  dne«  procèdent  de  l'Etre  Sup 
Védania  dit  aussi  :  «  Dieu  est  dé 
c  texte  suivant  du  Véda  comme 
«  étendu  que  toute  l'étendue  de 
c'est-à-dire  :  «  Ce  souffle  est  plu 
c  rétendue  de  l'espace  dans  tout 
c  tions,  9  comme  on  le  lit  dans 
la  suite  du  discours  conceman 
commun. 

La  Lumière^  de  quelque  nature 
n'est  pas  inférée  comme  étant  h 
maître  de  l'univers,  d'après  l'as 
vante  du  Véda  :  —  «  La  pur©  lum 
c  tes  les  lumières  est  la  souveraii 
«  les  créatures;»— car  le  Véda  décl 
que  —  «Le  soleil  et  tous  les  au 
c  imitent  Dieu,  et  lui  emprunte 
c  mière.  >  La  même  déclaration  s 
dans  le  Védanta, 

Ce  n'est  pas  la  Nature  qui  peu 
gnée  par  les  textes  suivants  du  T 
la  cause  indépendante  du  moo< 

—  c  L'homme  ayant  connu  cette 
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Etre  étemel,  sans  commencement 
fin,  est  délivré  de  l'atteinte  de  la 
parce  que  le  Véda  affirme  q^ue  — 
Itren'est  égal  ou  supérieur  à  Dieu,  » 
(dit  :  —  «  Connais  Dieu  seul  ;  »  et 
1  s'eiprime  ainsi  :  «  La  nature  n'est 
Iréateur  du  monde,  et  elle  n'est  pas 
ntée  ainsi  par  le  Vida^  »  car  il  dit 
aent  :  —  «  Dieu,  de  son  regard,  a 
nifers.  »  La  nature  est  un  être  in- 
c'est  pourquoi  elle  est  dénuée  de 
tention,  et  conséquemment  incapa- 
îer  le  monde  régulier. 
^me$  ne  sont  pas  supposés  la  cause 
e,  malgré  la  déclaration  suivante  : 
réateur)  est  Têtre  le  plus  subtil,  le 
lu;  » 

u'un  {Uome  est  une  molécule  insen- 
d'après  Tautorité  ci-dessus,  il  est 
u'aucun  être  dénué  d*intelligence 
itre  l'auteur  d'un  système  arrangé 
d'art, 

ie  peut  être  induite  des  textes  sui- 
ame  le  souverain  seigneur  de  Tu- 
TOir  :  «  L'âme  étant  unie  à  l'Etre 
lissant,  jouit  de  la  félicité.  »  — 
l'Âme  entrent  dans  le  petit  espace 
cœur;  — parce  que  le  Véda  dé- 
le  Lui  (Dieu)  préside  dans  l'Ame, 
son  Régulateur,  »  et  que  «  l'Ame 
lie  À  l'Etre  gracieux,  jouit  de  la  fé- 
Le  Védania  dit  aussi  :  «  L'Ame  sen- 
est  pas  dite  résider  dans  la  terre, 
un  être  directeur  ou  régulateur , 
le  dans  les  deux  textes  du  Véda  il 
)ment  parlé  de  TEire  oui  gouverne 
;  savoir  :— «  Lui  (Dieu)  réside  dans 
é  de  l'entendement,  »  et  «  Lui,  qui 
ans  l'âme,  etc.  » 

l  ni  le  Dieu  ni  la  Déesse  de  la  terre 
ésignéspar  le  texte  suivant,  comme 
Bur  de  la  terre;  savoir:  —  «Lui 
Je  dans  la  terre,  et  qui  est  distinct 
3rre,  et  que  la  terre  ne  connaît 
Cm  »  parce  que  le  Véda  affirme  que 
ieu  seul)  est  le  régulateur  du  sens 
et  il  est  l'Etre  éternel,  »  et  la  même 
affirmée  dans  le  Védanta. 
texte  qui  commence  avec  la  sen- 
tante :  «  Celui-ci  est  le  soleil,  »  et 
urs  autres  textes  affirmant  la  di- 
oleil,  ce  dernier  n'est  pas  supposé 
rimordiale  de  TUnivers,  parce  que 
Iclare  que  :  «  Lui  qui  réside  dans 
(comme  son  seigneur)  est  distinct 
[;•  et  le  Védania  fait  la  môme  dé- 

Qême  manière,  aucun  des  dieux 
e  peut  être  inféré  des  diverses  as- 
es  Védas^  concernant  leurs  divinités 
is,  comme  étant  la  cause  indépen- 
'Dnivers  ;  parce  que  le  Véda  affirme, 
nts  endroits,  aue  «  Tous  les  Védas 
vent  rien  que  l'Unité  de  TEtre  Su- 
i  En  accordant  que  la  Divinité  soit 
n  seul  Etre,  les  affirmations  posi- 
antes  du  Véda^  relatives  à  Tunité 
deviennent  fausses  et  absurdes: 
t  par  conséquent  Un  et  sans  se- 
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«  cond.  »  —  «  n  n'y  a  que  l'Etre  Suprême 
«  qui  possède  la  connaissance  universelle.  » 
—  «  Lui  qui  est  sans  aucune  figure,  et  qui 
«  dépasse  les  limites  de  la  description,  est 
c  TEtre  Suprême.  »  c  Des  appellations  et  des 
c  figures  ae  toute  espèce  sont  des  innova- 
it tions.  »  Et,  d*après  l'autorité  de  plusiei  rs 
autres  textes,  il  est  évident  que  tout  être 
qui  porte  une  figure,  et  est  suscept'ble  d'ê- 
tre décrit,  ne  peut  pas  être  la  cause  étemelle 
indépendante  de  l'Univers. 

Les  Védas  ne  nomment  pas  seulement  déi- 
tés  les  représentations  célestes,  mais  ils  don- 
nent aussi,  dans  beaucoup  de  cas,  l'épitbète 
divine  à  l'esprit,  aux  aliments,  à  l'espace  vide, 
à  l'animal  quadrupède,  aux  esclaves  et  aux 
fueitifs  {slaves  andjlymen);  comme  :  «  l'Etre 
c  Suprême  est  un  animal  quadrupède  dans 
c  un  lieu,  et  dans  un  autre  il  est  plein  de 
«  gloire.  L'esprit  {mind)  est  l'Etre  Suprême, 
c  il  doit  être  adoré  ;  »  —  «  Dieu  est  la  lettre 
c  Ka  ainsi  que  la  lettre  Kha^  »  et  —  «  Dieu 
«  est  sous  la  forme  d'esclaves  et  sous  celle 
c  de  fugitifs.  »  Le  Véda  a  représenté  allégo- 
riquement  Dieu  dans  la  figure  de  TUnivers, 
savoir  :  c  le  feu  est  sa  tête,  le  soleil  et  la 
c  lune  sont  ses  deux  yeux,  etc.  »  Le  Véda 
appelle  aussi  Dieu  l'espace  vide  du  cœur,  et 
il  le  déclare  plus  petit  qu'un  grain  d'orge  : 
mais,  d'après  los  citations  précédentes,  ni 
aucun  des  dieux  célestes,  ni  aucune  créature 
existante  ne  peut  être  considéré  comme  le 
Souverain  seigneur  de  l'Univers,  parce  que 
le  troisième  cnapitre  du  Védania  explique 
ainsi  la  raison  de  ces  assertions  secondaires  : 
c  Par  ces  appellations  du  Véda  qui  dénotent 
«  l'esprit  de  l'Etre  Suprême,  répandu  égale- 
«  ment  sur  toutes  les  créatures,  au  moyen 
«  de  son  extension,  son  omniprésence  est 
c  établie  :  ainsi,  dit  le  Véda  :  c  Tout  ce  qui 
«  existe  est  par  conséquent  Dieu;  »  c'est-à- 
dire  :  rien  n'a  une  véritable  existence  excepté 
Dieu,  c  et  tout  ce  que  nous  sentons  par  1  o- 
«  dorât  ou  que  nous  touchons  par  le  tact,  est 
ff  l'Etre  Suprême  ;  »  c'esi-à-dire  :  Texistence 
de  toute  chose  Quelconque  qui  nous  appa- 
raît repose  sur  1  existence  de  Dieu.  11  est  in- 
contestablement évident  qu'aucune  de  ce^ 
représentations  métaphoriques,  oui  naît  du 
style  élevé  dans  lequel  tous  les  Védas  sont 
écrits,  ne  fut  destinée  à  être  considérée  au- 
trement gue  comme  une  pure  allégorie,  'à 
des  individus  pouvaient  être  reconnus  comme 
des  divinités  séparées, il  ^  aurait  une  néces- 
sité de  reconnaître  plusieurs  créateurs  du 
monde  indépendants,  ce  qui  est  directement 
contraire  au  sens  commun  et  à  l'autorité  ré- 
pétée du  Véda.  Le  Védania  déclare  aussi  : 
c  Que  l'Etre  qui  est  distinct  de  la  matière 
c  et  de  ceux  qui  sont  contenus  dans  la  ma- 
ff  tièrc,  n*est  pas  multiple,  parce  qu'il  est 
«  déclaré  dans  tous  les  Védas  qu'il  est  un 
ff  être  en  dehors  de  toute  descnption  ;  »  et 
il  est  de  nouveau  établi  que  «  le  Véda  a  dé- 
«  claré  l'Etre  Suprême  une  pure  intelli- 
or  gence  ;  »  et  Ton  trouve  aussi  dans  le  troi- 
sième chapitre,  que  t  le  Véda  ayatit  d'abord 
c  expliaué  l'Etre  Suprême  par  différentes 
«  épifhetes,  commence  avec  le  mot  Atha^  ou 
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«  mainlmant,  et  déclare  que  —  «  Toutes  les 
«  descriptions  dont  j'ai  fait  usage  pour  dé- 
«  crire  TEtre  Suprême  sont  incorrectes ,  » 
parce  qu'il  ne  peut  être  décrit  par  aucua 
moyen  ;  et  cela  est  ainsi  établi  dans  les  com- 
mentaires sacrés  sur  le  Véda, 

Le  quatorzième  texte  (aphorisme)  de  la 
deuxième  section  du  troisième  chapitre  du 
Védanta  s'exprime  ainsi  :  «  Il  est  positive- 
«  ment  représenté  par  le  Véda  que  1  Etre  Su- 
«  prérae  ne  porte  ni  Qgure  ni  forme  ;  »  et  les 
textes  suivants  du  Véda  affirment  la  môme 
chose,  savoir  :  «  que  l'Etre  véritable  existait 
«  avant  tout.  » 

«  L'Etre  Suprême  n*a  pas  de  pieds,  mais 
c  il  s'étend  partout  ;  il  n'a  pas  de  mains,  ce- 
«  pendant  il  tient  toute  cnose;  il  n'a  pas 
«  d'yeux,  cependant  il  voit  tout  ce  qui  est; 
«  il  n'a  pas  d'oreilles,  cependant  il  entend 
«  toute  chose  qui  passe.  »  —  «  Son  existence 
«  n'a  pas  de  cause.  »  —  «  Il  est  le  plus  sub- 
«  til  des  êtres  subtils,  et  le  plus  srand  des 
«  êtres  grands  :  et  cependant»  il  irest,  dans 
«  le  fait,  ni  petit,  ni  grand.  » 

En  réponse  aux  questions  suivantes,  sa- 
voir :  Comment  l'Etre  Suprême  peut-il  être 
supposé  distinct  de  toutes  les  créatures  exis- 
tantes, et  au-dessus  d'elles,  et  en  même 
temps  présent  partout  ?  Comment  est-il  pos- 
sible qu'il  puisse  être  décrit  par  des  proprié- 
tés inconciliables  par  la  raison ,  comme 
voyant  sans  yeux,  entendant  sans  oreilles? 
A  ces  questions,  le  Védanta^  dans  le  deuxième 
chapitre,  répond  :  c  —  En  Dieu  résident  tou- 
«  tes  sortes  de  puissances  et  de  splendeurs.  » 
Et  les  passages  suivants  du  Vida  font  la 
même  déclaration  :  —  c  Dieu  est  tout-puis- 
«  sant,  et  c'est  par  sa  suprématie  qu'il  est  en 
«  possession  de  tous  les  pouvoirs;  »  c'est-à-- 
dire: ce  qui  peut  être  impossible  pour  nous 
n'est  pas  impossible  pour  Dieu,  qui  est  le 
Tout-Puissant,  et  le  seul  régulateur  de  l'U- 
ni vers. 

Quelques  dieux  célestes,  en  différents 
exemples,  se  sont  déclarés  eux-mêmes  des 
divinités  indépendantes  et  des  objets  de 
culte  ;  mais  ces  déclarations  étaient  dues  à 
leurs  pensées  abstraites  ou  détachées  d'eux- 
mêmes,  et  leur  être  étant  entièrement  ab- 
sorbé dans  la  réflexion  divine. 

Le  Védanta  déclare  oue  :  «  cette  exhorta- 
«  lion  A' Indra  (dieu  de  I  atmosphère)  concer- 
«  nant  la  divinité,  doit  être  nécessairement 
«  conforme  aux  autorités  du  Véda;  »  c'eet- 
à-^ire  :  «  chaque  être ,  ayant  perdu  toute 
«  contemplation  de  soi-même ,  en  consé- 
«  quence  de  son  union  avec  la  divine  ré- 
«  flexion,  peut  parler  comme  croyant  qu'il 
«  est  l'Etre  Suprême;  ainsi  que  Bamadêva 
«  (Brahmane  célèbre)  qui ,  en  conséquence 
«  d'un  tel  oubli  de  sa  personnalité,  se  dé- 
«  Clara  lui-même  le  créateur  du  soleil,  et 
«  Manou,  le  second  être  après  Brahma.  » 
C'est  pourquoi  il  est  libre  à  chacun  des 
dieux  célestes,  aussi  bien  qu'à  chaque  indi- 
vidu, de  se  considérer  lui-même  comme  Dieu 
'^t  état  d'oubli  de  sa  personnalité  et 
*6C  la  réflexion  divine,  comme  le 
s  c  Vous  êtes  cet  Etre  véritable  » 
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(lorsque  vous  perdez  toute  eonteiDp 
vous-même),  et,  «  O  Dieu!  je  ne  i 
«  autre  chose  que  vous.  »  Les  comoK 
sacrés  ont  fait  la  même  observation, 
«  Je  ne  suis  rien  autre  chose  que  I' 
«  ritable,  et  je  suis  une  pure  intel 
«  pleine  d'une  félicité  étemelle,  et 
ff  par  ma  nature,  libre  des  effets  mon 
Hais,  en  conséquence  de  cette  réflei 
cun  d'eux  ne  peut  être  reconnu  con» 
la  cause  de  l'Univers,  ou  l'otget  de 
tion. 

Dieu  est  la  cause  efficiente  de  n 
comme  un  potier  Test  de  ses  vases  e 
ustensiles  de  terre  ;  et  Dieu  est  aussi 
matérielle  de  l'Dnivers,  comme  ht 
la  glaise  est  la  cause  matérielle  des  di 
vases  et  ustensiles  de  terre  ;  oubieo, 
une  corde,  prise  par  inadvertance  | 
serpent,  est  la  cause  matérielle  de  Te; 
conçue  du  serpent,  qui  parait  véri 
propos  de  l'existence  réelle  de  II 
Ainsi  s'exprime  le  Védanta  :  c  Dia 
«  cause  efociente  de  l'Univers,  tin 
ff  cause  matérielle  (de  même  qu'unia 
JK  l'est  de  sa  toile),  comme  le  FAU 
«  tivement  déclaré  :  ff  que  de  la  cofli 
«  de  Dieu  seul  procède  la  conoaiii 
ff  toute  chose  existante.  »  Le  YUê  < 
aussi  la  connaissance  concernant  H 
prême  à  une  connaissance  de  la  tei 
connaissance  concernant  les  diffin 
pèces  d'êtres  existantes  dans  l'OoiT 
connaissance  des  vases  et  ustensiles 
lesquelles  déclaration  et  companisi 
vent  l'Unité  de  l'Etre  Suprême  et  ( 
vers  ;  et  par  la  déclaration  suivante 
savoir  :  «  L*Etre  Suprême  a  créé 
ff  par  sa  seule  intention,  »  il  est  év 
Dieu  est  l'agent  volontaire  de  toi 
peut  avoir  l'existence. 

Comme  le  Véda  dit  que  l'Etre  Su{ 
la  volonté  (à  l'époc^ue  de  la  créatio 
tendre  lui-même,  il  est  évident  c 
Suprême  est  l'origine  de  la  matii 
ses  diverses  apparences  ou  formes 
la  réfraction  des  rayons  méridiens 
sur  des  plaines  de  sable  est  la  ca 
ressemblance  d'une  mer  étendue, 
rage].  Le  Véda  dit  que  c  toutes 
«  leurs  appellations  sont  de  pur 
«  tiens,  et  que  l'Etre  Suprême  seul 
«  tence  réelle;  »  par  conséquent  ! 
qui  ont  une  figure  et  qui  portent  v 
lation  ne  peuvent  pas  être  sup 
cause  de  l'Univers. 

Les  textes  suivants  du  Véda, 
ff  ELrichna  (ou  Vichn'ou,  le  dieu  di 
«  servation)  est  plus  grand  gue  tous 
«  célestes,  auxquels  l*esprit  pourri 
ff  quer.  »  —  Nous  adorons  tous  J 
(le  grand  dieu,  ou  le  dieu  de  la  des 
«  —  Nous  adorons  le  soleil.  »  —  «  i 
«  très-révéré  Varoun'a(ledieu  del 
—  «  Tu  dois  m'offrir  un  culte,  dit 
ff  moi  qui  suis  la  vie  éternelle  et 
«  selle.  »  —  ff  Le  pouvoir  intellei 
ff  Dieu,  qui  doit  être  adoré;  »  —  >  < 
ff  gitd  (ou  une  certaine  portion  du  Fi 
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•  »  Ces  textes,  aussi  bien  que 
très  de  la  même  nature,  ne  sont 
amandements  réels  d*adorer  ou 
»  personnes  et  les  choses  ci- 
ionsëes;  mais  ils  recommandent 
rat  malheureusement  incapables 
tre  Suprême  invisible,  dappli- 
itelligence  à  quelque  chose  de 
M  que  de  la  laisser  demeurer 
Védmiia  établit  aussi  que  la  dé- 
Véda^  que  «  ceux  qui  adorent  les 
istes  sont  la  nourriture  de  tels 
)st  une  expression  allégorique 
seulement  qu'ils  sont  des  soula- 
ir  les  dieux  célestes,  comme  la 
tour  le  Kenre  humain  ;  car  celui 
de  foi  ofans  l'Etre  Suprême  est 
de  ces  dieux.  Le  Véda  fait  la 
ation  :  «  Celui  qui  adore  un  dieu 
e,  excepté  l'Etre  Suprême,  et  qui 
I  est  distinct  de  ce  dieu,  et  intJé- 
,  ne  connaît  rien,  et  il  est  con- 
ime  un  animal  domestique  de 
»  Et  le  Yédanta  affirme  aussi 
culte  autorisé  par  tous  les  Véda$ 
eule  nature,  comme  les  instrui- 
te culte  d*un  seul  Etre  Suprême 
it  invariablement  dans  ctiaque 
éda:  et  les  épithètes  :  l'Etre  hu- 
ître Omniprésent,  etc.,  impli- 
munément  Dieu  seul.  9  Les  pas- 
ts  du  Véda  affirment  que  Dieu 
>bjet  du  culte,  savoir  :  €  Adore 
»  €  Connais  Dieu  seul  ;  rejette 
discours.  »  Et  le  Védanta  dit  : 
dans  les  Yédat  qu'il  n'j  a  que 
ênie  qui  doive  être  honoré  d  un 
autre,  excepté  lui,  ne  doit  être 
m  homme  sage.  > 
le  VidafUa  igoute  :  «  Yyasa  est 
n  que  l'adoration  de  l'Etre  Su- 
requise  du  geure  humain  aussi 
es  dieux  célestes,  parce  que  la 
de  la  résignation  de  soi-même 
1  également  observée  dans  le 
lain  et  dans  les  déités  célestes.  > 
ilit  aussi  que  «  celui  d'entre  les 
ites,  d'entre  les  pieux  Rrabma- 
e  les  hommes  en  général,  qui 
l'Etre  Tout-Puissant  et  a  foi  en 
ibsorbé  en  son  essence.  *  C'est 
en  tire  la  conclusion  que  les 
■S  et  le  genre  humain  ont  un  é^l 
omplir  le  culte  divin;  et  il  est 
outre,  par  l'autorité  suivante  du 
ut  homme  qui  adore  l'Etre  Su- 
loré  par  tous  les  dieux  célestes. 
Tous  les  dieux  célestes  bono- 
)rent  celui  qui  applique  son  in- 
I  l'Etre  Suprême.  * 
LpJique  ensuite  le  mode  dans  le- 
levons  adorer  l'Etre  Suprême; 
^ous  devons  approcher  de  Dieu, 
is  lui  prêter  1  oreille,  nous  de- 
r  à  lui,  et  nous  devons  faire  nos 
ir  arriver  k  lui.  »  Le  TédwUa 
isi  le  sujet  de  cette  manière  : 
lemières  inslnictions  du  texte 
ité  peof  eol  se  réduire  à  la  pre- 
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«  mière,  savoir  :  Nou$  devom  approcher  Je 
«  Dieu.  »  Ces  trois  dernières  sont  comprises 
en  réalité  dans  la  première  (comme  l'instruc- 
tion pour  recueillir  le  feu  dans  le  culte  du 
feu),  car  nous  ne  pouvons  approcher  de  Dieu 
sans  entendre  quelque  chose  de  lui  ou  sans 
penser  à  lui,  m  sans  faire  nos  efforts  pour 
arriver  à  lui  ;  et  la  dernière,  savoir  :  de  faire 
tous  nos  efforts  pour  arriver  à  Dieu,  est  re- 
quise iusau'è  ce  que  nous  nous  soyons  ap- 
proches ae  lui.  Par  l'expression  prêter  Vo- 
reille  à  Dieu^  on  entend  «  prêter  l'oreille  à 
«  ses  paroles,  9  qui  établissent  son  unité;  et 
par  celles-ci  :  noue  devom  penser  à  /ut,  on 
entend  «  [>enser  au  contenu  de  sa  loi  9  et  par 
la  dernière  :  «  noue  devons  noue  efforcer  dar^ 
«  river  à  /ut,  »  on  entend  s'efforcer  d'appli- 
quer son  intelligence  à  cet  Etre  véritable, 
sur  lequel  repose  l'existence  incommensura- 
ble de  rCnivers,  aiin  que,  par  le  moyen  de 
cet  effort,  nous  puissions  approcher  de  lui.  9 
Le  Yédania  étaotit  que  «  La  pratique  con- 
«  stante  de  la  dévotio*)  est  nécessaire,  le  Véda 
«  la  représentant  comme  telle  ;  »  et  U  ajoute 
aussi  :  c  Nous  devons  adorer  Dieu  jusqu'à 
«  ce  que  nous  approchions  de  lui,  et  même 
«  alors  ne  pas  oublier  son  adoration,  une 
«  telle  autorité  se  trouvant  dans  le  Véda. 

Le  Védanta  montre  que  le  principe  moral 
est  une  partie  de  l'adoration  de  Dieu,  sa- 
voir :  «  Commander  à  ies  passions  et  à  9e% 
«  sens  externes  ;  pratiquer  des  actes  méritoi- 
€  res,  sont  déclarés  par  le  VMa  indispensa- 
«  blés  pour  que  l'intelligence  approche  de 
«  Dieu  ;  ils  doivent  être  par  conséquent  l'ob- 
«  jet  de  tous  nos  soins,  avant  et  après  une 
«  telle  approche  de  l'Etre  Suprême,  p  e'est^ 
à^ire  :  nous  ne  devons  pas  avoir  d'indul- 
gence pour  nos  mauvais  penchants,  mais 
nous  devons  nous  efforcer  d'avoir  un  con- 
trôle absolu  sur  eux.  La  conûance  et  la  rési- 
gnation personnelle  dans  le  seul  ^re  véri- 
table, avec  l'éloignement  de  considérations 
mondaines,  sont  renfermées  dans  les  actes 
méritoires  auxquels  il  est  fait  ci-dessus  al- 
lusion. L'adoration  de  l'Etre  Suprême  pro- 
duit l'éternelle  béatitude,  ainsi  que  tous  les 
avantages  désirés,  comme  le  Védamta  le  dé- 
clare :  €  —  C'est  la  ferme  opinion  de  Vyasa 
«  que,  par  la  dévotion  à  Dieu,  toutes  les  oon- 
«  séquences  désirées  sont  produites;  *  et 
cela  est  ainsi  souvent  représenté  par  le  Véda  : 
«  Celui  qui  est  désireux  de  prospérité  doit 
m  adorer  l'Etre  Suprême.  *  ^  «  Celui  qui 
€  connaît  Dieu  adhère  entièrement  k  Dieu.  » 
—  c  Les  âmes  des  ancêtres  déeédéi  de  celui 
«  qui  adore  le  seul  Etre  véritable,  jouissent 
«  de  la  liberté  par  le  seul  bit  de  sa  pure  vo- 
€  lonté.  »  —  c  Tous  les  dieux  célestes  ado- 
c  rent  celui  qui  applique  son  intelligence  k 
m  l'Etre  Suprême  ;  »  et  c  —  Celui  qui  adore 
m  sincèrement  l'Etre  Suprême  est  exempt  de 
€  toute  transmigration  future.  • 

Cn  pieux  maître  de  maison  est  aussi  apte 
à  l'adoration  de  Dieu  qu'un  Fait.  Le  Védamla 
dit  :  c  Un  maître  de  maison  peut  être  auto- 
«  risé  à  accomplir  toutes  les  cérémonies  al- 
€  tachées  k  la  religion  (brahmanique;  et  la 
€  dévotion  k  Dieu  :  le  mode  de  culte  dnle*- 
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«  eus  mentionné  envers  i*Etrc  Suprême  est 
€  par  conséauent  requis  d*un  maître  de  mai- 
«  son  Dosséuant  des  principes  moraux.  »  Et 
le  Vim  déclare  que  :  «  les  dieux  célestes  et 
«  les  maîtres  de  maison  d*une  foi  puissante, 
«  et  les  Yatii  de  profession,  sont  égaux  en- 
«  tre  eux.  » 

Il  est  libre  à  ceux  qui  ont  de  la  foi  en 
Dieu  seul  d*observer  les  règles  et  les  rites 
prescrits  par  le  Véda^  applicables  aux  diffé- 
rentes classes  d*Hindous  et  à  leurs  diffé- 
rents, ordres  religieux  respectivement. 
Mais,  dans  le  cas  où  les  vrais  croyants  né- 

Sligeraient  ces  rites,  ils  ne  sont  susceptibles 
*aucun  blâme ,  comme  le  Yédanta  le  dit  : 
«  Avant  d*acquérir  la  vraie  connaissance  de 
«  Dieu,  il  est  convenable  pour  Thomme  de  se 
«  soumettre  aux  lois  et  règlements  prescrits 
«  par  le  Yéda  pour  différentes  classes,  selon 
«  leurs  différentes  professions  ;  parce  que  le 
«  Vida  déclare  que  Vaccomplissement  de  ces 
«  règles  est  la  cause  de  la  purification  de  Tes- 
«  pnt,  et  de  sa  foi  en  Dieu,  et  il  la  compare 
«  a  un  cheval  de  selle  qui  aide  un  homme  à 
«  arriver  au  but  désire.  »  Et  le  Yédanta  dit 
aussi  que  «  l'homme  acquiert  la  vraie  con- 
€  naissance  de  Dieu,  môme  sans  observer 
c  les  règles  et  les  rites  prescrits  par  le  Yéda^ 
«  pour  chaque  classe  d  Hindous,  comme  on 
«  trouve  dans  le  Yéda  que  beaucoup  de  {)er- 
«  sonnes  qui  ont  négligé  d'accomplir  les  rites 
«  et  les  cérémonies  brahmaniques,  à  cause  de 
€  leur  attention  perpétuelle  donnée  à  Tado- 
«  ration  de  TEtre  Suprême,  ont  acquisla  vraie 
«  connaissance  concernant  la  Divinité.» 

Le  Yédanta  établit  de  nouveau,  encore  plus 
clairement  que  «  Ton  trouve  également  dans 
«  le  Yéda  que  quelques  personnes ,  quoi- 
«  qu'elles  aient  eu  une  foi  entière  da^is  le 
c  seul  Dieu,  ont  accompli  cependant  le  culte 
€  de  Dieu  et  les  cérémonies  prescrites  par  le 
c  Yida^  et  que  quelques  autres  les  ont  né- 
€  gligés  et  ont  purement  adoré  Dieu.  »  Les 
textes  suivants  du  Yéda  expliquent  pleine- 
ment le  siijet  :  «  Dianaka  (Tun  des  dévots 
«  célestes)  a  accompli  le  Yadinà  ou  Tadora- 
«  tion  des  dieux  célestes  par  le  feu),  avec  le 
€  don  d'une  somme  considérable  de  mon- 
«  naie,  comme  un  honoraire  pour  les  saints 
€  Brahmanes,  et  beaucoup  Je  vrais  et  sa- 
«  vants  croyants  n'adorèrent  jamais  le  feu, 
«  ni  aucun  dieu  céleste,  par  le  moyen  du 
c  feu.  » 

Néanmoins,  il  est  libre  à  ceux  qui  mettent 
leur  foi  dans  le  seul  Dieu,  d'accomplir  les 
cérémonies  prescrites  ou  de  les  négliger  en- 
tièrement :  le  Yédanta  préfère  le  premier 
1)3 rti  au  dernier,  parce  que  le  Yéda  dit  que 
'accomplissement  des  cérémonies  religieuses 
conduit  à  Tac^uisition  de  TEtre  Suprême. 

Quoioue  le  I^Ja  dise  que  «  celui  quia  une 
«  vraie  loi  dans  TElre  Suprême  présent  par- 
c  tout  peut  manger  tout  ce  qui  existe ,  » 
e*est'à-aire  :  «ju'il  n'est  pas  obligé  de  s'en- 
quérir de  quoi  se  compose  sa  nourriture,  ou 
qui  la  prépare,  touleiois  le  Yédanta  limite 
ainsi  cette  autorité  :  «  L*autorilé  du  Yéda 
«  mentionnt^e  ci-<iessus,  pour  manger  toute 
c  sorte  d'aliments,  doii  être  seulement  ob- 


«  serrée  dans  les  temps  de  détresse,  pirc« 
«  que  Ton  trouve  dans  le  Véda  que  Tchak- 
«  rana  (célèbre  Brahmane]  a  mansé  de  ta 
«  viande  cuite  par  des  gardiens  d'éléphants 
«  pendant  une  famine.  »  On  en  tire  la  con- 
clusion qu'il  agit  d'après  rautorité  du  TUê 
cité  précédemment,  seulement  dans  un  temps 
de  détresse. 

La  dévotion  à  l'Etre  Suprême  n*est  pas  li- 
mitée à  un  lieu  saint  ou  à  une  contrée  con- 
sacrée, comme  le  déclare  le  Védania  :  «  Dam 
«  quelque  lieu  que  ce  soit,  où  Tesprit  sa 
«  trouve  en  paix,  les  hommes  peuvent  ado- 
«  rer  Dieu;  parce  que  aucune  autorité  spé- 
«  ciaie  pour  le  choix  d'un  lieu  particulier  de 
«  culte  ne  se  rencontre  dans  le  Feiifa,  »  fe- 
quel  s'exprime  ainsi  :  «  L'homme  peut  ado- 
<x  rer  Dieu  partout  où  son  esprit  éprouve  di 
«(  calme  et  de  la  tranquillité.  » 

Il  n'est  d'aucune  conséquence  pour  eeui 
qux  ont  une  foi  véritable  en  Dieu,  de  moo- 
rir  pendant  que  le  soleil  est  au  nord,  oi 

f rendant  qu'il  est  au  sud  de  réquateur,comM 
e  dit  positivement  le  Yédanta  :  c  Toute  po^ 
«  sonne  qui  a  foi  dans  le  seul  Dieu,  mountf 
«  même  lorsque  le  soleil  est  au  sud  daff- 
9  quateur,  son  Ame  s*échappera  de  son  mf 
«  à  travers  la  veine  nommée  Sou  Khamm 
c  (veine  qui,  à  ce  que  supposent  les  Irh- 
«  mânes,  passe  par  le  nonmril  pour  se  mr 
m  dre  au  cerveau),  et  s'approche  de  ITtR 
c  Suprême.  »  Le  Yéda  assure  aussi  posidn- 
ment  que  «  celui  qui,  pendant  sa  vie,  a  ëà 
«  dévoué  à  l'Etre  Suprême,  sera  (aïKres  a 
«  mort)  absorbé  en  lui,  et  ne  sera  plus  dé- 
«  sormais  sujet  ni  à  la  naissance,  ni  à  la  mort 
c  ni  à  la  réduction,  ni  à  l'augmentation  (de 
«  son  être).  » 
Le  Yéda  commence  et  finit  avec  les  trois 

Birticulières  et  mystérieuses  épithètes  de 
ieu,  savoir  :  1*  Om;  2*  Tat;  â*  Sat.  La  pre- 
mière de  ces  épithètes  signifie  :  «  Cfl  Etre 
«  qui  conserve,  détruit  et  crée  1  »  La  seconde 
implique  :  «  Cet  Etre  unique  qui  n*est  ni 
«  mâle,  ni  femelle  I  »  La  troisième  annonce 
«  rElre  véritable  î  »  Les  termes  collectif  af- 
firment simplement,  que  I'Etae  utiiqcb,  van. 

INCONNU,  EST  LB  CrÉâTEUE,  LE  CoNSBETâTSCI 

ET  LB  Destructeur  de  l*Dniyers  III 

VËDANTINS,  panthéistes  hindous,  àyti^i- 
tenant  è  l'école  du  Védanta  ;  ils  sont  divisés 
en  plusieurs  sectes,  comme  aneienê  et  mt^ 
demei  Yédantint  ;  ils  portent  encore  d'autres 
dénominations.  Les  points  sur  lesquels  ils 
ne  s'accordent  pas,  et  la  différence  de  lem 
opinions,  sont  très-peu  connus  en  Euiopa. 

Yoy.  VÉDANTA. 

VÉDIUS  ou  ViioTB,  dieu  méchant,  qu'ho- 
noraient les  anciens  Romains,  sans  espé- 
rance d'en  recevoir  des  biens,  mais  povr 
détourner  les  maux  qu'ils  en  appréoeo- 
daient.  On  le  représontait  armé  de  flèches, 
et  on  croyait  l'aimiser  par  le  sacrifice  d'une 
chèvre.  Quelques-uns  veulent  que  ce  soil 
Pluion  qui  ail  été  adoré  sous  cote  dénomi- 
nation ;  d'autres  pense  it  que  c'était  Apol- 
lon, dont  les  ra^'ons  étaient  représentés  \^^ 
des  ilèclies  ;  suivant  d'autres  eiiliii,  ce  dieu 
est  le  même    que   Jupiter-Enfant,   pam 
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représenlait  sans  foudre  et  sans 
vant  seulement  à  ses  côtés  la  chè- 
bée  et  la  nymphe  de  Crète  qui  prit 

0  enfance. 

MEN,  flamine  qui  avait  cessé 
ses  fonctions,  lorsçjue  cette  dignité 
;  à  vie.  Nous  dirions  maintenant 
• 

1  (Sainte-)  ou  Tribunal  Vehmique^ 
m  allemand  fehmen^  condamner, 
ribunaux  secrets  établis  originai- 

I  Westphalie.  Ils  avaient  pour  but 
nir  la  paix  publique  et  la  religion, 
isaient  de  tous  les  crimes  qui  pou- 
iibler  Tune  ou  Tautre.  Les  mem- 
s  tribunaux,  appelés /ranc«  juges  ^ 
»aient  du  mystère  le  plus  profond, 
^  dans  toute  l'Allemagne,  des  ini- 
!ur  déféraient  les  coupables  :  tout 
;  tenu  d'exécuter  le  jugement  du 
lès  qu'il  en  était  chargé  ;  le  con- 
it  frappé  par  une  main  inconnue, 
des  Cours  Vehmiques  parait  re- 

II  temps  de  Charlemagne,  mais 
;  pris  d'importance  c^u'è  la  fin  du 

lorsque  la  Westphalie  fut  tombée 
r  de  l'archevégue  de  Cologne,  en 
^s  la  paix  publiaue  de  Westphalie, 
un  grand  nombre  de  tribunaux 
t  sur  ce  modèle  dans  les  Etats  qui 
zédé  à  ce  traité  ;  mais  bientôt  ils 

lieu  aux  plus  grands  abus.  Au 
les  empereurs  Si^ismond,  Albert, 
II,  travaillèrent  à  les  réprimer,  et 
irent  au  xvi*  siècle,  cependant  ils 
encore  des  traces  jusque  dans  des 
;-rapprochés  de  nous.  La  Sainte-- 
it  son  siège  principal  à  Dortmund 
lalie.  Voy,  Francs  juges. 
'AME,  surnom  de  Junon.  Elle  avait 
iom  une  statue  que  les  Romains 
sporter  de  Véies,  dans  le  temple 
Ile  lui  avait  élevé  sur  le  mont 

un  des  Dvergars  ou  petits  génies 
lologie  Scandinave  ;  il  avait  ie  ca- 
lent et  audacieux. 
If  le  méchant  Jupiter.   Voy.  V6- 

>  ou  VoLoss,  dieu  protecteur  des 
chez  les  anciens  Slaves  ;  il  était 
Liew,  où  il  tenait  le  premier  rang 
un. 

>A,  Sibylle  celtique,  qui  vivait 
rermains,  du  temps  de  Vespasien, 
t  de  Tacite,  et  qui,  moitié  fée, 
phétesse,  du  haut  d'une  tour  où 
en  recluse,  exerçait  au  loin  une 
égale  ou  supérieure  à  celle  des 
>lus  illustres  guerriers  n'entrepre- 
m  sans  son  aveu,  et  lui  consa- 
e  jpartie  du  butin.  Après  sa  mort, 
férée  comme  une  divinité,  et  les 
donnèrent  son  nom  aux  prophé- 

A,  déesse  indienne,  une  des  for- 
Çdevi  ou  Saraswati,  déesse  de  l'é- 
Voy.  Vasinyady4S. 
r^  un  des  génies  gardiens  du  ciel, 
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suivant  la  mj^thologie  pers.me.  II  surveille 
la  région  méridionale,  et  réside  dans  Tétoile 
de  Jupiter,  d'autres  disent  dans  AldelMiran. 
VENDIDAD-SAI)É,  livre  sacré  des  Parais, 
composé  par  Zoroastre.  Il  contient  trois  par* 
ties,  intitulées  le  Yendidad  pro[)rement'dit, 
le  Yasna  et  le  Vispered.  C'est  un  livre  ¥o 
droit  et  de  liturgie,  rédigé  sous  la  formo 
d'un  dialogue  entre  Ormuzd  et  Zoroastre. 
Ormuzd  y  est  défini  l'être  pur,  celui  qui  ré- 
compense, l'être  absorbé  dans  son  excel- 
lence, le  créateur,  le  grand  juge  du  monde, 
celui  qui  subsiste  par  sa  propre  puissance. 
L'ouvrage  est  divisé  en  29  fargards;  ou  cha- 
pitres, dont  chacun  fiuit  par  une  prière 
qu'ils  appellent  pure,  excellente.  Elle  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Celui  qui  fait  le 
bien,  et  tous  ceux  qui  sont  purs,  iront  dans 
les  demeures  de  l'abondance  qui  leur  ont 
été  préparées.  »  Le  Vendidad  fait  partie  du 
Zend-Avesta  ;  il  a  été  traduit  par  Anquetil, 
et  plus  tard  par  M.  Burnouf.   Yoy.  Zeni>- 

AVCSTA. 

VENDREDI.  !•  Ce  jour  est  pour  les  chré- 
tiens un  jour  de  deuil,  de  pén  tence  et 
d'abstinence,  en  mémoire  des  souffrances 
et  de  la  mort  de  THomme-Dieu  qui  eut  lieu 
ce  jour-là.  Dans  la  primitive  Eglise,  nous 
vovons  même  que  I  usage  gêné,  al  était  de 
jeûner  le  vendredi  ;  et  cela  est  enco:  e  ob- 
servé chez  les  Orientaux  et  dans  un  grand 
nombre  de  communautés  religieuses  en  Oc- 
cident. 

Le  vendredi  le  plus  solennel  pour  les 
chrétiens  est  celui  que  Ton  appelle  par  ex- 
cellence le  vendredi  sainte  parce  qu^il  est 
l'anniversaire  du  jour  où  le  Fils  de  Dieu  a 
consommé  son  sacrifice  sur  la  croix.  C'est  le 
seul  jour  de  l'année  où  l'on  ne  célèbre  point 
le  sacrifice  de  la  messe.  On  se  rend  néan- 
moins à  l'ég'ise  pour  un  ofiice  particulier  et 
analogue   au  mystère.  Après  avoir  lu  les 

f prophéties  et  chanté  quelques  pas^ages  de 
'Ecriture  sainte,  les  diacres  récitent  la  pas- 
sion, nu-pieds,  et  sur  un  ton  dramatique. 
Le  célébrant  prie  ensuite  pour  toute  l'Eglise 
en  général,  et  pour  chaque  classe  de  chré- 
tiens en  particulier,  pour  le  prince  et  TEtat, 
et  même  nour  les  hérétiques,  les  Juifs  et  les 
païens.  C'est  le  .seul  jour  où  l'Eglise  offre 
des  prières  publiques  pour  ceux  qui  ne  font 

riS  partie  des  fidèles.  On  procède  ensuite 
la  cérémonie  principale  qui  est  Vadoraiian 
de  la  croiXf  ce  qui  a  lieu  avec  l'appareil  le 
plus  imposant.  Les  prêtres,  les  diacres  et  les 
autres  clercs  vont  cnercher  la  croix  qui  est 
voilée,  les  prêtres  chantent  les  impropères, 
ou  les  tendres  reproches,  que  fait  Jésa»- 
Christ  aux  pécheurs  ;  les  clercs  et  le  peuple 
chantent  le  Trisagion  alternativement  en 
grec  et  en  latin.  Le  célébrant  découvre  la 
croix,  les  diacres  l'élèvent  et  la  montrent  ; 
puis  chacun  vient  à  son  rang,  adorer  Jésus- 
Christ  en  se  prosternant  trois  fois  devant  la 
croix  et  la  baisant,  pendant  que  Ion  chante 
des  hymnes  propies  à  la  circonstance.  On 
dit  ensuite  la  messe  des  Présanctifiés,  dans 
laquelle  le  célébrant  communie  avec  une 
hostie  consacrée  la  veille,  et  conservée  dans 
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une  chapelle  décorée  en  forme  de  tombeau 
lugubre  en  certaines  églises,  et  de  brillant 
reposoir  dans  les  autres.  Le  soir,  après  l'of- 
fice des  ténèbres,  on  prononce  un  discours 
sur  la  mort  de  Jésus-Christ,  qu'on  appelle 
communément  la  passion. 

Ce  jour  est  celui  où  Ton  jeûne  avec  le 
plus  de  rigueur  ;  il  y  a  des  chrétiens  qui  se 
privent  totalement  de  nourriture.  Les  An- 
glicans eux-mêmes  qui  ont  retranché  pres- 
que entièrement  le  jeûne  et  Tabstinence, 
les  ont  conservés  pour  le  vendredi  saint  od 
ils  ne  vivent  guère  C}ue  de  petits  gâteaux 
faits  exprès  pour  ce  jour-là. 

S"  Ce  jour  est  pour  les  musulmans  ce 
qu'est  le  dimanche  pour  les  chrétiens  et  le 
samedi  pour  les  juiis.  La  raison  de  ce  choix 
vient  sans  doute  de  ce  que  les  anciens  Ara- 
bes rendaient  un  culte  particulier  à  Alilat, 
la  Vénus  céleste,  ou  Uranie,  à  laquelle  ce 

Sur  était  consacré  chez  toutes  les  nations, 
ahomet  le  conserva  en  mémoire  de  la 
création  de  l'homme,  qui  eut  lieu  le  sixième 

i'our  de  la  semaine.  Cette  mesure  était  d'ail- 
eurs  conforme  à  son  système  général,  de 
n'admettre  dans  son  nouveau  culte  rien 
d'analogue  au  christianisme  ou  au  judaïsme. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  vendredi  des 
musulmans  n'est  pas  même  célébré  comme 
un  jour  de  repos  et  de  fête  publique  :  il 
n'est  distingué  que  par  le  namax  ou  prière 
publique,  laquelie  n'a  lieu  que  dans  les 
villes  ;  et  ce  n'est  que  pendant  la  durée  de 
cette  prière  que  le  peuple  est  obligé  de  sus- 
pendre tout  travail  et  toute  occupation 
quelconque.  Le  reste  de  la  journée  est  ab- 
solument employé  comme  les  autres  jours 
de  la  semaine 

VENGATESWARA,  nom  sous  lequel  le 
dieu  Vichnou  est  honoré  d'un  cudte  très- 
solennel  dans  la  pagode  de  Tripati  au  nord 
du  Camatic.  L'aiuuence  des  pèlerins  qui,  de 
toutes  les  parties  de  l'Inde,  viennent  visiter 
ce  lieu  révéré  est  immense  ;  et  les  offran- 
des de  toute  espèce,  en  denrées,  or,  argent, 
joyaux,  étoffes  précieuses,  chevaux,  vaches, 
etc.,  sont  si  considérables,  qu'elles  suffisent 
à  l'entretien  de  plusieurs  milliers  de  brah- 
manes et  autres  personnes  employés  aux 
diverses  fonctions  du  culte  gui  s'y  célèbre 
avec  ime  pompe  extraordinaire.  Ce  qui  dis- 
tingue particulièrement  cette  pagode,  c'est 
que  les  Hindous  de  toutes  les  sectes  et  de 
toutes  les  castes  s'y  réunissent  sans  distinc- 
tions ;  et  que  chacun  est  admis  à  y  offrir  à 
Sa  manière  des  hommages  à  la  divinité  qui 
y  réside.  Bien  qu'elle  soit  consacrée  à  Vich- 
nou, les  sectateurs  de  Siva*  la  fréquentent 
avec  un  zèle  égal. 

VÉNILIE,  nymphe  que  quelques-uns  di- 
sent femme  de  Neptune  et  la  même  que 
Salacia.  Selon  saint  Augustin  ,  c'était  la 
déesse  de  l'espérance.  Elle  était  honorée  par 
les  Rutules. 

VENTS  (1),  !•  divinités  poétiaues,  enfants 
du  ciel  et  de  la  terre,  ou,  selon  d'autres, 
d'Astréus  et  d'Héribée.  Hésiode  les  dit  fils 

(1^  Article  do  Diaionnairê  de  Noël. 


VEN 

des  géants  Typhée,  Astréus  etPmte 
il  en  excepte  les  vents  DavoraUes ,  i 
Notus ,  Borée  et  Zéphyre ,  qu'L  hit  ( 
des  dieux.  Homère  et  Vii«ité  étaUia 
séjour  des  vents  dans  les  nés  EoHen 
leur  donnent  pour  roi  Eole ,  qui  le 
enchaînés  dans  ses  cavernes,  liais  e 
lui-même  voit  son  pouvoir  subordo 
celui  de  Jupiter  et  de  Junon,  les  Ter 
dieux  des  régions  éthérées.  La  sapen 
après  avoir  déifié  ces  terribles  poissn 
l'air,  crut  pouvoir  désarmer  leur  cm 
par  des  vœux  et  des  offrandes  :  et  leo 

SBssa  de  l'Orient  dans  la  Grèce  ;  ci 
erses  leur  rendaient  les  honneand 
Achille,  ayant  mis  sur  le  bûcher  leeoi 
Patrocle,  prie  le  vent  au  nord  et  le  & 
de  hAter  l'embrasement ,  et  leur  f 
des  sacrifices  s'ils  exaucent  sa  priin 
Trovens  étant  prêts  à  s'embarquer  mi 
de  Crète ,  Anchise ,  pour  se  rendre  m 
propices,  immole  une  brebis  noire  m 
orageux,  et  une  blanche  aux  heora 
phyrs.  Lorsque  l'approche  de  lafoiri 
armée  de  Xerxès  jeta  la  constermliii 
toute  la  Grèce,  1  oracle  de  Delphii 
donna  de  sacrifier  aux  vents,  dootbi 
puissant  pourrait  disperser  les  vaisrii 
nemis.  Xénophon  raconte,  dans  réql 
du  jeune  Cyrus,  que  le  vent  dasepbi 
incommodant  beaucoup  l'armée,  kl 
conseilla  de  lui  sacrifier  :  on  le  fit^etk 
cessa.  On  leur  avait  élevé  à  Athèi 
temple  octogone»  à  chaque  angle  don 
la  figure  d'un  des  vents,  correspcDdi 
point  du  ciel  d'où  il  souffle.  Ces  huit 
étaient  le  Solanus,  l'Eurus,  rAuster^l'AI 
le  Zéphyre,  Corus,  le  SeptentrioDetl'Aa 
Sur  le  sommet  pyramidal  de  ce  teiopl 
un  Triton  de  bronze  mobile,  et  dont 

giette  indiquait  toujours  le  vent  qui  se 
n  voyait  è  Caïète,  ville  maritime  del 
Sanie ,  aujourd'hui  Gaëte ,  au  rojai 
faples,  une  colonne  à  douze  laces  se 
cune  desquelles  était  gravé  le  na 
vent.  Les  Lacédémoniens  sacrifiaic 
cheval  aux  vents  sur  le  mont  Taygèt 
sanias  nous  apprend  que  Borée,  ou 
du  nord  ,  était  la  divinité  prinei( 
Hégalopolis.  On  voyait  aussi,  dit  h 
auteur ,  a\i  bas  d'une  montagne ,  i 
l'Asope,  une  caverne  consacrée  aux  i 
qui,  une  certaine  nuit  de  chaque  am 
prêtre  fait  des  sacrifices ,  après  quoi 
tique ,  autour  de  quatre  losses,  je 
quelles  cérémonies  secrètes.  11  eba 
même  temps  des  vers  magiques,  doel 

ÎueMédée  se  servait  dans  ses  enchante 
uguste,  étant  dans  les  Gaules,  fit  li 
temple  qu'il  dédia  au  vent  Circius  (o^ 
quart  nord-ouest).  Les  Gaulois  tioD 
ce  vent  d'un  culte  particulier,  quoiq* 
souvent  dangereux ,  parce  qu'us  cr 
lui  devoir  la  salubrité  de  l'air.  Les  H 
reconnaissaient  quatre  vents  print 
savoir  :  Eurus ,  Borée,  Notus  ouAv 
Zéphyrus  ou  le  Zéphyre.  Les  autres 
Euronotus ,  Yultume,  Subsolaous, 
Corus,  Africus,  Libonotus ,  eto*  Oa  i 
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I  plusieurs  autels  coosacrés  aux 
néral,  les  poètes  anciens  et  mo- 
peignent  comme  des  génies  in- 
es  et  turbulents, 
es  vents  chez  les  Hindous.  Foy. 

4B0UTÂS. 

ilaires  des  Maldives ,  bien  que 
religion  musulmane ,  ont  con- 
irs  pratiques  du  paganisme  ;  de 
)nt  les  vœux  qu*il&  font  sur  mer 
roi  des  vents^  et  dont  ils  s'aio- 
r  retour,  dans  des  lieux  destinés 
.ors  donc  au*ils  ont  échappé  à 
)u  à  un  naufrage,  ils  se  rendent  à 
construites  sur  le  bord  de  la  mer, 
roi  de  Tair  ie  petites  barques 
arfums,  de  gommes,  de  fleurs  et 
érants.  On  brûle  les  parfums,  on 
X  barques  qui  en  sont  chargées» 
e  voguer  en  pleine  mer,  jusqu'à 
soient  consumées.  S*il  arrive 
ssent  pas  offrir  une  barque ,  ils 
)ar  un  sacrifice  de  coqs  et  de 
;  jettent  à  la  mer,  devant  le  ua- 
ont  eu  intention  de  se  servir, 
un  culte,  des  prières,  des  céré- 
sacritices  pour  le  roi  de  la  mer. 
)s  vœux  lorsqu'ils  s'embarquent 
nge  ou  pour  la  pèche;  tous  les 
sont  môme  consacrés.  Us  ne  se 
i  de  cracher,  ni  de  rien  jeter  du 
nt  souffle. 

oyèdes  vendent  les  vents  à  ceux 
t  sur  les  mers  du  nord,  et  don- 
le  qui  a  trois  nœuds  ;  ils  aver- 
déuouant  le  premier,  on  ob- 
mt  médiocre;  qu'il  sera  fort  si 
le  second ,  et  que  le  troisième 
violente  tempête. 
esse  de  l'amour,  des  grâces  et 
chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
;roirc  la  Théogonie  d'Hésiode , 
;  été  mutilé  par  Saturne,  son 
3  sanK  qui  s'écoula  de  sa  bles- 
lans  la  mer  et  y  produijsit  une 
iaquit,nui  environs  de  Cythère, 
des  déesses.  Les  fleurs  nais- 
^s  pas  ;  accompagnée  de  son  fils 
jeux,  des  ris  et  de  tout  l'attirail 
elle  fit  également  la  joie  et  le 
hommes  et  des  dieux;  les 
$ées  du  soin  de  son  éducation , 
nt  dans  l'Olympe,  où  les  dieux, 
a  beauté,  se  disputèrent  l'avan* 
ir  pour  épouse.  Jupiter  môme 
lire  aimer;  mais ,  n'ayant  pu  y 
punit  de  son  indifférence  en  lui 
er  Vulcain,  le  plus  laid  de  tous 
}ut-ôtre  aussi  voulut-il  en  cela 
son  fils  qui  lui  avait  forgé  les 
il  avait  écrasé  les  Titans.  Celte 
sort  des  mariages  mal  assortis, 
flattée  des  caresses  d'un  mari 
le ,  lui  fit  de  fréquentes  inûdé- 
)  et  Mars  eurent  surtout  part  à 
>on  intrigue  avec  le  dernier  fut 
ur  Vulcain  et  fit  grand  éclat  dans 
mari  outragé  surprit  les  deux 
onna  le  lieu  d'un  treillis  de  fer 
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extrêmement  lélié,  et  les  exposa  en  cet  état 
à  la  vue  de  tous  les  dieux.  Mais  cette  ven- 
geance tourna  à  sa  honte;  et,  au  lieu  d'obte- 
nir la  satisjbction  qu'il  espérait,  il  se  vit 
l'objet  des  railleries  de  l'assemblée  céleste. 
Un  attachement  de  Vénus  non  moins  fameux 
est  celui  qu'elle  éprouva  pour  Adonis,  fruit 
de  l'inceste  commis  par  Cyniras,  roi  de 
Chypre,  avec  Myrrha,  sa  propre  filli.  Vénus 
l'enleva  et  conçut  pour  lui  une  si  forte  pas- 
sion^  qu'elle  abandonna  le  ciel  pour  suivre 
son  amant  à  travers  les  bois  et  les  rochers 
où  l'entraînait  son  ardeur  pour  la  chasse. 
Elle  épousa  aussi  Anchise ,  prince  troyen , 
dont  elle  eut  Enée ,  pour  qui  elle  fit  forger 
des  armes  parVulcam»  lorsque  ce  prince 
alla  fonder  un  nouvel  empire  en  Italie.  On 
met  encore  au  nombre  de  ses  amants  hcu-^ 
reux»  Jupiter,  qui  la  rendit  mère  des  Grâces; 
Apollon ,  dont  on  ne  cite  point  d'enJhnts  ; 
Bacchus ,  dont  elle  eut  Priape  et  Hymen  ; 
Butés,  qui  fut  père  d'Eryx.  De  Mercure  elle 
avait  eu  Hermaphrodite  ;  et  de  Mars ,  Har- 
monie et  TAmour.  Le  berger  Paris ,  devant 
3ui  elle  se  montra  dans  toute  sa  beauté ,  lui 
onna  la  pomme  oue  lui  disputaient  Junon 
et  Pallas,  et  que  la  Discorde  avait  Jetée  sur  la 
table  aux  noces  de  Thétis  et  de  Pelée.  Lors 
de  la  guerre  de  Troie ,  elle  se  déclara  pour 
les  Trovens  contre  les  Grecs;  blessée  par 
Diomèae ,  elle  se  vengea,  en  inspirant  à  la 
femme  de  ce  prince  des  fureurs  adultères. 
Elle  avait  également  euQammé  de  ses  feux 
les  Prétîdes ,  les  Lemsienoes^  les  filles  de 
Cinyre,  Pasiphaé,  Phèdre. 

Homère  a  suivi  une  autre  tradition  sur  la 
naissance  de  Vénus,  et  la  dit  fiUe  de  Jupiter 
et  de  Dioné.  Platon,  dans  son  banquet,  dis- 
tingue deux  Vénus  :  l'une  est  cette  ancienne 
Vénus  dont  on  ne  connaît  pas  la  mère ,  et 
(lue  nous  appelons  Uranie  ou  la  Céleste; 

I  autre  Vénus  est  celle  que  nous  nommons 
la  Vulgaire  ou  la  Vénus  Marine.  Cicéron  en 
reconnaît  un  bien  plus  grand  nombre.  La 

Ïlus  ancienne,  dit-il,  est  fille  du  Ciel  et  du 
our  (le  root  jour  ifapa  est  féminin  en  grec). 

II  y  a,  en  Elide,  un  temple  qui  lui  e>t  con- 
sacré. La  seconde  est  née  de  l'écume  de  la 
mer  :  c'est  d'elle  et  de  Mercure  qu'on  fait 
naître  ie  second  Cupidon.  La  troisième,  fille 
de  Jupiter  et  de  Dioné,  est  celle  qui  épousa 
Vulcain;  c'est  d'elle  et  de  Mars  qu'est  né 
Antéros.  La  quatrième  est  née  de  la  déesse 
de  Syrie  et  de  Tynis;  elle  est  appelée  As- 
tarte;  c'est  elle  qui  épousa  Adonis.  Pausanias 
dit  qu'il  y  avait ,  chez  les  Thébains  trois 
statues  faites  du  bois  des  navii^s  de  Cadmus  : 
la  première  étai*  de  Vénus  Céleste,  qui  pré- 
sidait à  l'amour  pur  et  dégagé  des  cupidités 
corporelles;  la  seconde  était  de  Vénus  Pan- 
iémoi  ou  Populaire,  qui  exprimait  un  amour 
déréglé  ;  et  la  troisième  de  Vénus  Apoitro- 
l^ûa^  ou  Préservatrice,  qui  détournait  les 
cœurs  de  tonte  impureté.  De  toutes  ces  Vénus 
et  de  plusieurs  autres  encore  dont  les  my- 
thologues font  mention,  c'est  la  Vénus  .Marine 
qui  s^est  attiré  presque  tout  1^  culte  des 
urecs  et  des  Romains.  C'est  elle  dont  l'his- 
toire a  été  cliargée  de  la  plupart  d»*  galan- 
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teries  éclataDtes  »  comme  ses  amours  avec 
Mars  et  Adonis,  la  naissance  d'Enée,  etc. 
Mais,  si  nous  en  croyons  plusieurs  mytho- 
logues modernes,  il  n*a  jamais  existé  d  autre 
Venus  qw'Astartéy  femme  d'Adonis,  dont  le 
culte  fut  môIé  avec  celui  de  la  planète  de  ce 
nom.  On  l'appelait  MyliUa^  chez  les  As- 
syriens; Athor,  chez  les  Egyptiens;  AliUU^ 
chez  les  Arabes;  Jlft^Ara,  chez  les  Persans.  Son 
culte  fut  porté  de  Phénicie  dans  les  lies  de  la 
Grèce,  et  surtout  dans  celle  de  Cythère,  où  il 
fut  d'abord  adopté  ;  et  le  temple  de  Cythère 
a  passé  pour  le  plus  ancien  de  ceux  que 
Venus  a  eus  dans  la  Grèce  :  ce  qui  fit  dire 
que  la  déesse  avait  pris  naissance  dans  la 
mer,  près  de  cette  lie.  Les  Grecs  l'appelèrent 
Aphrodite^  d'à^pôc,  écume.  On  lui  éleva  aussi 
des  temples  dans  l'Ile  de  Cypre,  à  Paphos,  à 
Amathonte,  etc.  De  là  les  noms  de  Cypris , 
Cythirie^  Paphia ,  etc.  On  la  nommait  aussi 
Dumé^  c'est-a-dire  déesse,  comme  sa  mère; 
Anadyomènet  comme  sortant  des  eaux  ;  Gêné- 
tylliékf  comme  présidant  à  la  génération. 
Les  Latins  l'appelèrent  Vénus;  Cicéron  dérive 
ce  nom  de  «entre,  venir,  parce  que  tout  pro- 
vient d'elle,  quod  per  eam  omnia  proventant: 
ou  parce  qu'elle  les  vient  trouver,  quod  ad 
omne$  re$  veniat.  Cette  étymologie  nous  pa- 
rait puérile,  bien  que  nous  n'en  ayons  pas  de 
certaine  à  proposer.  Mais  le  culte  de  Vénus 
étant  venu  d'Orient,  c'est  dans  l'Orient  qu'il 
convient  de  la  chercher.  Quelques-uns  font 
dériver  ce  mot  de  l'hébreu  ou  du  phénicien 
rrai,  les  jeunes  filles ^  les  vierges^  que  l'on  peut 
prononcer  indifféremment  Benoth^  Yenuth , 
renue;  ou  du  singulier  nai,  benath^  venas. 
D'autres  la  trouvent  dans  le  sanscrit,  van^ 
ven,  vénérer,  aimer,  d'où  le  mot  venita^  femme, 
épouse.  Ces  dernières  dérivations  nous  pa- 
raissent plus  plausibles. 

Vénus  fut  regardée  comme  une  des  plus 
grandes  déesses  ;  et  comme  elle  favorisait  les 
passions,  on  l'honora  d'une  manière  digne 
d'elle.  Ses  temples,  ouverts  à  la  prostitution, 
apprirent  au  monde  corrompu  que,  pour 
reconnaître  dignement  la  déesse  uamour,  il 
ue  fallait  avoir  aucun  égard  aux  règles  de  la 
pudeur  :  les  filles  se  prostituaient  publique- 
ment dans  shs  temples,  et  les  femmes  ma- 
riées n'y  étaient  pas  i)lus  chastes.  Amathonte, 
Cythère,  Paphos,  Gnide,  Idalie,  Babylone,  et 
les  autres  lieux  consacrés  spécialement  à 
cette  déesse,  se  distinguèrent  par  les  désor- 
dres les  plus  infâmes.  Cependant  Plutarque 
dit  qu'il  y  avait  un  temple  dédié  à  Vénus  la 
Voilée.  «  On  ne  saurait,  dit-il ,  environner 
cette  déesse  de  trop  d'ombres ,  d'obscurités 
et  de  mystères.  » 

Vénus  présidait  aux  mariages ,  mais  plus 
particulièrement  aux  commerces  de  galante- 
rie; c'est  pour  cela  qu'on  lui  donne  commu- 
Dément  une  ceinture  mystérieuse ,  appelée 
le  teste.  Junon,  voulant  plaire  à  Jupiter,  prie 
Vénus  de  lui  prêter  sa  ceinture  ;  celle-ci  la 
lui  offre  sur-le-champ,  en  lui  disant  :  «  Re- 
cevez ce  tissu  et  le  cachez  dans  votre  sein  : 
tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  s'y  trouve; 
et,  par  un  charme  secret  qu'on  ne  peut  ex- 
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pliquer,  il  vous  fera  réussir  dans  lo 
entreprises.  »  Yoy.  Gbstb. 

On  consacra  à  cette  déesse,  parmi  1 
la  rose;  parmi  les  fruits,  la  nomoM 
les  arbres,  le  myrte  ;  parmi  les  oîi 
cygne,  les  moineaux,  et  surtout  lac 
parmi  les  poissons,  Téperian  et  la 
On  lui  sacrifiait  déjeunes  porcs,  de 
bes ,  rarement  de  grandes  victimes, 
de  Vénus,  chez  les  Grecs ,  dérivait  < 
de  celui  de  la  déesse  Athor  ou  de 
autre  déité  égyptienne  analosue;  * 
du  culte  rendu,  en  Phénicie,  a  la  pi 
Vénus  et  à  Dercéto. 

On  la  représentait  nue,  belle,  jeimi 
tantôt  le  pied  sur  les  flots,  sur  une  1 
mer,  sur  une  conque  marine ,  tant! 
sur  un  char  attelé  de  colombes.  H  c 
Vénus  une  infinité  de  statues.  Les  pi 
sont  :  la  Vénus  de  Médicis,  au'on  c 
une  copie  de  la  Vénus  de  Cnide,eii( 
Praxitèle,  et  la  Vénus  de  Milo,  déco 
Milo  en  1820. 

2°  Les  Mexicains  avaient  une  d< 
l'amour,  à  laquelle  ils  attribuait 
l'empire  des  vents.  Elle  était ,  suivi 
servie  par  d'autres  femmes;  des  Dài 
bouffons,  qui  l'amusaient  dans  un  i 
séjour,  lui  servaient  de  messijie 
avertir  les  dieux  dont  elle  désirait 

{)agnie.  Son  temple  était  somptim 
ôte  était  célébrée  tous  les  ans  s 
pompe  qui  attirait  toute  la  nation. 

VÊPRES ,  une  des  heures  canon 
l'office  public  dans  l'Eglise  catholi 
les  chante  ou  récite  après  Nones, 
quatre  heures  du  soir.  On  distingue 
mières  des  secondes.  Les  premières 
la  veille  d'une  fête  quelconque,  et 

Sardées  comme  le  commencement  d 
u  jour  suivant  ;  les  secondes  tero 
même  office.  Cette  coutume  vient  d 
dont  le  sabbat  et  les  fêtes  duraiei 
un  soir  jusqu'au  soir  du  jour  suiva 

Les  Vêpres,  dans  l'Eglise  latine, 
posent  ordinairement  de  cinq  { 
avec  une  ou  cinq  antiennes ,  aun 
leçon  appelée  capitule ,  quelqui^i 
répons,  puis  d'une  hymne  avec  ui 
du  cantique  évangélique  appelé  Jli 
d'une  antienne  et  d'une  oraison.  On 
souvent  des  antiennes  et  des  oraisi 
faire  mémoire  des  fêtes  occurrentos 
currentes,  ou  en  qualité  de  suflhig 
les  jours  de  jeûne  et  de  pénitew 
récite  aussi  des  prières  à  genoux. 

Dans  le  rite  ambrosien,  les  Vépr 
mencent  par  un  répons  appelé  Lwce 
une  antienne,  une  nymne,  un  antre 
trois  ou  cinq  psaumes,  le  Kwrie  A 
l'oraison  ;  ensuite  le  Magnificat^  i 
tienne,  le  Kyrie  eleison^  une  autre  on 
répons  des  Laudes,  et  les  suffrages  si 

Selon  le  rite  mozarabe,  les  Vêpit 

f)oint  de  psaumes;  elles  commencent 
ouange,  un  répons  et  une  antienne. 
F  rend  une  seconde  louange  ;  on  récite 
hymne,  une  supplication,  le  capitfl 
raison  dominicale»  et  la  béuëdidM 
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troisième  louange  pendant  la- 
it des  encensements  dans  toute 
termine  par  la  collecte  du  jour, 
lise  grecque»  les  Vêpres  com- 
r  un  psaume  suivi  de  la  grande 
ment  ensuite  quatre  psaumes» 
X  derniers  sont  entremêlés  d*an- 
aque  rerset  ;  plusieurs  prophé- 
tanie  suivie  aoraisons,  et  d*un 
remèlé  d'antiennes.  Les  veilles 
es  et  des  fêtes,  on  «goûte  le  can- 
ot Siméon»  le  trisagion,  des  tro- 
;  litanies. 

)S  des  Arméniens  commencent 
3  fragments  de  psaumes  accom- 
rersets;  puis  quatre  psaumes; 
)articulières ,  mais  seulement  le 
une  oraison,  le  trisagion,  un 
cantique,  une  homélie,  une  autre 
is  psaumes,  une  autre  homélie, 
dernière  oraison. 
,  une  des  trois  Nomes  ou  Par- 
mythologie  Scandinave;  elle 
temps  présent. 

I  seconde  nersonne  de  la  sainte 
mot  signifie  la  parole^  comme 
f  et  l'hébreu  -ni,  dabar.  Celte 

le  Fils  de  Dieu,  le  Père  éternel 
ant,  Dieu  comme  lui,  et  ne  fai- 
Dieu  avec  lui.  Elle  est  ainsi  ap- 
qu'elle  est  la  parole  intérieure, 
a  pensée  ou  Ja  volonté  de  Dieu, 
st  pas  de  la  pensée  de  Dieu,  qui 
3,  essentielle,  permanente,  éter- 
B  de  la  pensée  de  Thomme  qui 
liement  fugitive  ,  et  qui  n'est 
icident  de  son  esprit.  C'est  pour- 
be  ou  la  parole  de  Dieu  est  une 
li  a  une  subsistance  personnelle, 
itique  à  celle  du  Père  dont  il 
ne  de  son  principe.  C'est  par  ce 
tte  parole  que  Dieu  le  Père  a 
nt  tous  les  êtres  ;  c'est  i)ar  ce 
lé  sensiblement  et  extérieure- 
ime  dès  le  commencement,  que 
nis  en  communication  avec  sa 
îsl  par  ce  Verbe  que  l'homme  a 
ées  qui  ne  sont  que  la  parole 
andis  que  la  parole  n'est  que  la 
restée  au  dehors.  Enfin,  c'est  ce 
'est  fait  chair,  et  qui  s'est  im- 

croix  pour  le  salut  du  monde, 
te  que  le  Verbe  doit  être  consi- 
mx  points  de  vue  ;  tel  qu'il  était 
encement  en  Dieu  et  qu  il  a  con- 
)ieu  à  la  création  et  à  la  conser- 
divers,  et  tel  qu'il  s'est  manifesté 
ne  corporelle  dans  la  personne 
*ist. 
is  vu,  i  l'article  Logos,  que  la 

Verbe  n'était  pas  entièrement 
ns  lancien  monde,  soit  qu'elle 
des  traditions  primitives,  soit 
té  empruntée  à  l'enseignement 
ogue.  On  a  surtout  fait  grand 
ogo8  de  Platon,  qu  on  a  pré- 
e  prototype  de  celui  de  TEvan- 
>u$  avons  montré  au  même  lieu 

une  grande  différence  entre  la 
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conception  platonicienne  et  la  révélation 
évangélique.  Cependant,  comme  les  textes 
de  ce  philosophe  étaient  fort  élastiques, 
précisément  à  cause  de  leur  obscurité,  les 
philosophes  platoniciens  essayèrent,  après 
rétablissement  du  christianisme ,  de  formu- 
ler des  systèmes  trinitaires  analog[ues  à  la 
doctrine  catholique,  dans  le  dessein  de  re- 
vendiquer la  pnorité  pour  la  philoso))hie  ; 
c'est  ce  qui  explique  i)Ourquoi  plusieurs 
saints  docteurs  aes  premiers  siècles  ont  ac- 
cepté ce  dogmatisme,  et  en  ont  tiré  des  in- 
ductions en  faveur  du  dogme  chrétien.  Saint 
Augustin,  qui  avait  étudié  à  fond  la  jphiloso- 
phie  païenne,  signale  dans  ses  Confessions, 
ta  différence  qui  existe  à  ce  sujet  entre  l'en- 
seignement de  la  philosophie  et  celui  de 
lEvangile.  On;^  voit  en  même  temps  tout  le 
parti  que  les  disciples  de  Platon  avaient  tiré 
des  textes  de  leur  maître,  et  on  y  reconnaî- 
tra sans  peine  l'influence  de  l'Evangile. 

«  Je  Jus,  dit  ce  saint  docteur,  les  livres 
des  Platoniciens,  et  fy  trouvai  toutes  ces 
grandes  vérités  : 

«  Que  le  Verbe  était  en  Dieu ,  et  que  le 
Verbe  était  Dieu  ;  que  cela  était  en  Dieu 
dès  le  commencement;  que  toutes  choses 
'  ont  été  faites  par  le  Veine  ;  que  de  tout  ce 
qui  a  été  fait,  il  n'y  a  rien  qui  ait  été  fait 
sans  lui  ;  qu'en  lui  est  la  vie  ;  que  cette  vie 
est  la  lumière  des  hommes,  mais  que  les  té- 
nèbres ne  l'ont  point  comprise  ;  qu'encore 
que  l'Ame  de  l'homme  rende  témoignage  è 
la  lumière,  ce  n'est  point  elle  qui  est  la  lu- 
mière, mais  le  Verbe  de  Dieu  ;  que- le  Verbe 
de  Dieu,  et  Dieu  lui-même,  est  la  véritable 
lumière  dont  tous  les  hommes  qui  viennent 
au  monde  sont  éclairés  ;  au'il  était  dans  le 
monde,  que  le  monde  a  été  fait  par  lui,  et 
que  le  monde  ne  l'a  point  connu  ;  car  quoi- 
que cette  doctrine  ne  fût  pas,  en  propres 
termes,  dans  ces  livres-là,  elle  y  est  dans 
le  même  sens,  et  appuyée  de  plusieurs 
sortes  de  preuves.  —Mais  que  ce  Verbe 
soit  venu  dans  sa  propre  maison,  que  les 
siens  n'aient  pas  voulu  le  recevoir,  et  qu'il 
ait  donné  à  ceux  qui  l'ont  reçu,  qui  croient 
en  lui  et  qui  invoquent  son  saint  nom,  le 
pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu ,  c'est  ce 
que  je  n'y  trouvai  point, 

«  J'y  trouvai  bien  que  ce  n'est  ni  de  la 
chair,  ni  du  sang,  ni  par  la  volonté  de  l'hom- 
me, ni  par  la  volonté  de  la  chair,  mais  de 
Dieu,  qu'est  né  ce  Verbe,  Dieu  comme  celui 
dont  il  est  né.  —  Hais  que  ce  Verbe  se  soit 
fait  chair,  et  qu'il  ait  habité  parmi  nous, 
c'est  ce  que  je  n  y  trouvai  point. 

«  J'y  trouvai  bien  que  le  Fils  est  né  dans 
la  forme  du  Père^  et  qu  il  n'usurpe  rien  quand 
il  se  dit  égal  à  Dieu,  puisque  par  sa  nature 
il  est  une  même  chose  avec  Dieu  ;  et  cette 
doctrine  est  exprimée  dans  leurs  livres  en 
plusieurs  différentes  manières.  —  Hais  que 
ce  Fils  de  Dieu  se  soit  anéanti  en  prenant 
la  forme  de  serviteur ^  qu'il  se  soit  fait  sem- 
blable aux  hommes  et  qu'il  ait  paru  à  Tex- 
térieur  comme  un  homme  du  commun  ;  qu'il 
se  soit  humilié  et  re^ndu  obéissant  jusqu'à 
la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix,  et  qu'en 
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récompense  Dieu  Tait  ressuscité  d'entre  les 
morts  ;  qu*il  lui  ait  donné  un  nom  qui  est 
au-H[lessus  de  tout  autre  nom»  en  sorte  qu'au 
nom  de  Jésus,  tout  senou  fléchisse  au  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  et  que  toute 
langue  publie  gue  le  Seigneur  Jésus-Christ 
est  dans  la  gloire  de  son  père ,  c'est  ce  qui 
ne  se  trouve  point  dans  ces  livres-ià, 

a  On  y  trouve  bien  que  votre  Fils  unique 
est  avant  tous  les  temps  et  au-dessus  de 
tous  les  temps  ;  qu'il  est  étemel  et  im- 
muable comme  vous,  et  que  c'est  de  sa 
plénitude  que  nos  Ames  reçoivent  te  qui 
peut  les  rendre  heureuses  ;  que  c'est  en  par- 
ticipant à  cette  sagesse  étemelle,  qui  habite 
en  ell^même,  qu'elles  se  renouvellent  et 
qu'elles  deviennent  sages.  —  Mais  que  ce 


que  vous  i  ayez  Jivre  a  ia  mort  pour 
tous,  c'est  ce  qu'on  n'y  trouve  point.  »  Voy. 
Triioté  ,  Logos. 

VERBEIA ,  déesse  adorée  autrefois  en 
Angleterre. 

vERGELMER,  fontaine  empoisonnée,  d'où 
découlent,  suivant  la  mythologie  Scandinave, 
les  douze  fleuves  des  enfers  ;  elle  prenait  sa . 
source  sous  le  frêne  Ygdrasil.  Le  poison 
qu'elle  fournissait  aux  courants  infernaux 
se  durcissait  à  mesure  qu'il  s'éloignait  de 
sa  source,  et  il  finissait  par  se  transformer 
en  glaces  et  en  frimats. 

VÉRITÉ ,  divinité  allégorique  des  anciens. 
Ils  la  disaient  fille  de  Saturne  ou^iu  Temps, 
et  mère  de  la  Justice  «t  de  la  Vertu.  Pindare 
lui  donne  pour  père  le  souverain  des  dieux. 

YERJUGODUâNDS ,  héros  honoré  comme 
un  dieu  dans  l'ancienne  Belgique. 

VERSCHORISTKS ,  calvinistes  de  Hol- 
lande, partisans  des  opinions  de  Jacques 
Verschooren ,  qui  commença  à  dogmatiser 
en  1680,  et  forma  un  système  de  religion 
entaché  des  doctrines  de  Spinosa  et  de  Coc- 
céius.  Outrant  les  idées  adoptées  sur  le  ca- 
ractère figuratif  de  l'ancienne  alliance,  il  n'y 
voyait  que  des  types.  Il  débitait  sa  doctrine 
dans  des  assemblées  particulières  auxquelles 
on  accourait  de  Middelbourg,  de  Fiessmgue, 
et  des  environs.  Là  il  exposait  les  déuiuts 

3u'il  avait  trouvés  dans  la  Bible  de  Dor- 
recht,  et  ença^eait  ses  auditeurs  à  étudier 
la  langue  originale  pour  puiser  la  vérité  à 
sa  «ource  ;  d'où  on  donna  à  ses  adhérents 
le  nooi  d'Hébreux.  Son  parti  s'accrut  de  jour 
en  jour,  et  finit  par  former  une  secte  parti- 
culière, qui  professa  plusieurs  aub*es  erreurs 
sur  des  points  encore  plus  importants,  et 
subsista  pendant  environ  un  siècle.  Plusieurs 
de  ces  erreurs  étaient  communes  aux  Vers- 
choristes  et  aux  Hattémistes.  Voy.  Hatté- 

mSTES. 

VERSOTINE,  déesse  adorée  dans  l'an- 
cienne Mauritanie.  Voy.  Vahsuthib. 

VERTICORDIA,  surnom  donné  par  les 
Romains  à  Vénus ,  lorqu'ils  l'invoquaient 
.  pour  qu  elle  inspirât  aux  femmes  des  sen- 
timents vertueux.  Vers  l'an  639  de  Rome, 
plusieurs  femmes  de  qualité  s'étaient  aban- 
données à  des  désordres  honteux  ;  on  fut 
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même  obligé  de  sévir  contre  tro 
prévaricatrices.  Comme  la  com 
naçait  de  devenir  générale,  on  c 
livres  de  la  sibylle ,  et  sur  le  i 
décemvirs,  le  sénat  ordonna  gue 
crftt  une  statue  à  Vénus  Yertuon 
dire  qui  change  les  cœurs ,  lA 
femmes  et  les  filles  revinssent  à 
dont  elles  avaient  abandonné  les  I 
neur  de  consacrer  cette  statue  i 
h  femme  la  plus  vertueuse  de  1 
choisit  d'abord  cent  matrones  de 
pectables ,  parmi  lesquelles  on 
sort  dix ,  qui  portèrent  leurs  Và 
Sulpicia,  femme  de  Fulvius  Flac 
de  Sulpicius  Paterculus. 
VRRTD.  1*  Les  chrétiens  ensei 

Îr  a  sept  vertus  principales,  dont 
égales  et  quatre  cardinales.  Les  i 
légales  sont  la  Foi,  l'Espérance 
rite  ;  on  les  appelle  théologales 
parce  Qu'elles  ont  Dieu  directe 
objet.  Les  vertus  cardinales  so 
dence,  la  Justice,  la  Tempérance  < 
on  leur  donne  ce  nom  parce  qi 
comme  la  source  et  le  fondemeo 
les  bonnes  œuvres. 

2"  Les  païens  avaient  fait  de  h 
divinité  allégorique,  qu'ils  disaic 
la  Vérité.  Les  Romains  lui  érigèrc 
pie  ;  ils  en  avaient  aussi  élevé  a 
neur,  et  il  fallait  passer  par  l'un  p 

VERTUMNALES,  fête  que  les  I 
lébraient  au  mois  d'octobre,  en  11 
Vertumne. 

VERTDMNE,  dieu  des  Latins,  qi 
ainsi  que  l'exprime  son  nom,  av 
mations,  mais  surtout  à  celles  çf 
végétation,  et  par  suite  aux  jardii 
gers,  à  l'année,  aux  saisons.  Il  { 
lement  le  dieu  de  l'automne.  U  a 
vilége  de  pouvoir  changer  de  1 
gré.  II  fit  usage  de  ce  pouvoir  poi 
cœur  de  la  nymphe  Pomone,  déess 
et  y  réussit  malgré  la  difficulté 
prise.  Ovide  dit  qu'à  cet  effet  il 
sivement  la  figure  d'un  laboureur 
sonneur,  d'un  vigneron  et  d'une  vi* 
ce  qui  a  fait  conclure  à  quelques 
poète  avait  ainsi  désigné  symboli 
<Tuatre saisons,  c'est-à-dire  le  prim 
1  automne  et  l'hiver.  Nous  pensoi 
n'y  a  pas  mis  tant  de  finesse,  et 
les  états  dont  les  noms  s'ajustaien 
d'autant  plus  qu'il  igoute  à  ces 
tiens  celles  de  soldat  et  de  péchei 
les  deux  époux  furent  d'un  âge 
se  rajeunirentj  et  Jamais  ils  ne  \ 
foi  qu'ils  s'étaient  promise. 

Vertumne  était  honoré  chez  les 
c'était  peut-être  un  ancien  roi  de 

3ui,  par  le  soin  qu'il  avait  pris  d 
es  fruits  et  des  jardins,  mérita 
après  sa  mort.  De  l'Etrurie,  soi 
porté  à  Rome  :  on  lui  éleva  un  t< 
de  la  place  où  s'assemblaient  les  i 
dont  u  était  un  des  dieux  tutébir 
représenté  sous  la  figure  d'un  jM 


,  arec  une  couronne  d*herbe&  de 
espèces»  tenant  des  fruits  de  la 
le,  et  de  la  droite  une  corne 
u  Horace  parle  au  pluriel  des 
mnes. 

rOJK,  un  des  dieux  des  labou- 
les  Romains.  C'était  le  premier 
voguait  dans  le  sacrifice  que  le 
Gérés  offrait  à  cette  déesse  et  à 
es  autres  dieux  qu'il  invoquait 
3nt  :  Conditor^  Convector^  Impor- 
»r,  Meisor.  Obarator^  Occatofj 
leparator^  Sarrilor^  Subruncina- 
;or  lirait  son  nom  de  ver^  prin- 
e  qu'il  présidait  au  premier  la- 
donnaiti  dans  cette  saison ,  aux 
I  voulait  laisser  reposer  jusqu'à 
c'est  ce  que  l'on  appelait  vervac-- 

iE.  1*  plante  tort  en  usage  autre- 
es  opérations  religieuses;  c'est 
n  l'appelait  herbe  sacrée.  On  en 

autels  de  Jupiter;  et  quelques- 
ent  que  c'est  de  là  qu'elle  fut  ap- 
\  ou  verveine^  du  verbe  verrere^ 
is  ne  le  pensons  pas  ;  nous  croyons 
verbena  est  une  corruption  du 
mng,  herbe  sacrée.  On  se  présen- 
;  temjgles  couronné  de  verveine, 
la  main  de  ses  feuilles»  lorsqu'il 
apaiser  les  dieux.  Pour  chasser 

les  malins  esprits,  on  faisait  des 
l'eau  lustrale  avec  de  la  verveine, 
uides  surtout»  dit  Noël,  étaient 
des  prétendues  vertus  de  la  ver- 
3  la  cueillaient  et  ne  l'employaient 
tant  beaucoup  de  superstitions, 
lallait  la  cueillir  au  moment  où 
se  levait,  et  cela  à  la  pointe  du 

Que  le  soleil  fût  levé,  et  api  es 
h  la  Terre  un  sacrifice  d^expiation 

et  le  miel  étaient  employés.  Mais 
s  vertus  n'avait  pas  afors  cette 
s'en  frottant,  on  obtenait  tout  ce 
it  ;  elle  chassait  les  fièvres,  gué- 
s  sortes  de  maladies,  et,  (jui  plus 
lit  les  cœurs  que  l'inimitié  avait 
st  d'après  cette  persuasion  que 
iposait  des  couronnes  pour  les 
rs  et  pour  les  hérauts  d'armes, 
ur  faisait  porter  à  la  main  des 
I  verveine  :  enfin,  répandue  avec 

en  forme  d'aspersion  sur  des 
lux  Qu'elle  toucnait  se  sentaient 

et  plus  contents  que  les  autres, 

our  procurer  cette  gaieté,  la  plus 

lasion  des  effets  de  cette  plante 

)as. 

iite,  ce  mot  signifia  toutes  sortes 

L  de  branches  cueillies  dans  un 

divinité  gréco-romaine,  tille  de 
de  Rhée,  sœur  de  Jupiter;  elle 
i  foyer  domestique,  puis  au  feu 
la  terre,  et  par  suite  à  la  terre 
•  ce  dernier  point  de  vue  on  l'a 
confondue  avec  Cybèle  et  Ops; 
use  d'Uranus  ou  de  Saturne.  Plus 
rants  ont  voulu  distinguer  deux 
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Vesta  :  l'ancienne,  épouse  d'Uranus,  déesse  de 
la  terre,  et  la  jeune,  déesse  du  feu,  qui  est  la 
véritable  Vesta.  C'est  en  la  considérant  dans 
son  attribution  primitive  qu'Ovide  donne  de 
son  nom  cette- étymologie  digne  des  Latins  : 

Stat  vi  terra  eua  :  vi  stanbo  Ketia  vocaiur. 

Pltttai;que  semble  abonder  dans  le  même 
sentiment  lorsqu'il  explique  l'accusation  por- 
tée pr  Cléanthe,  disciple  de  Zenon,  con- 
tre Aristarque  de  Samos,  en  lui  reprochant 
de  ne  pas  avoir  rendu  à  Vesta  les  honneurs 
qui  lui  étaient  dus,  et  d'avoir  troublé  son 
repos  ;  ce  qui  signifie,  dit-il,  que,  dans  son 
svstème  astronomique,  Aristarque  avait  dé- 
placé la  terre  du  centre  de  Tunivers  pour  la 
faire  tourner  autour  du  soleil.  L'étymologie  du 
mot  Vesta  est  des  plus  claires;  son  nom  grec 
'£(rTMi,  signifie  le /byer;  il  correspond  exae* 
tement  avec  le  syro-phénicien  nnnm,  eschia 
ou  eitOf  le  feu,  et  le  latin  œstus;  le  v  du  mot 
vei/a,  remplace  l'esprit  rude  des  Grecs.  Ovide 
est  donc  plus  judicieux  lorsqu'il  dit  dans  ses 
Fastes  : 

Nec  tu  aUud  Ve$tam  ,  quam  tiwm  inteUiae  flam- 

\tiunH. 

«  Vesta  n'est  autre  chose  que  la  flamme 
elle-même.  »  Cette  déesse  fut  une  des  plus 
anciennes  divinités  du  paganisme;  elle  était 
honorée  à  Troie,  .ongtemps  avant  la  ruine 
de  cette  ville.  Elle  devint  une  divinité  d'une 
importance  telle  que  quiconque  ne  lui  sa- 
crifiait pas  passait  fiour  un  impie.  Les  Grecs 
commençaient  et  finissaient  tous  leurs  sa* 
criées  par  honorer  Vesta,  et  l'invoquaient  la 
première  avant  tous  les  dieux.  Les  Athéniens 
entretenaient  en  son  honneur  un  feu  perpé- 
tuel dans  le  Prytanée.  Les  autres  peuples  les 
imitèrent  ;  et,  dans  la  suite,  le  nom  de  Pry- 
tanée devint  commun  à  tous  les  endroits  où 
l'on  conservait  le  feu  de  Vesta.  Chaque  mai- 
son eut  son  petit  Prytanée,  ou  sa  chapelle 
particulière,  dans  laquelle  brûlait  toujours 
une  lampe.  On  y  sacrifiait,  on  y  faisait  ses 
prières  :  comme  cette  chapelle  était  à  l'en- 
trée de  la  maison,  c'est  de  là  que  cette  pièce 
prit,  chez  les  Latins,  le  nom  de  vestibule.  11^ 
avait  à  Corinthe  un  temple  de  Vesta,  mais 
sans  aucune  statue  :  on  voyait  seulement  au 
milieu  de  ce  temple  un  autel  pour  les  sacri- 
fices qu'on  faisait  à  la  déesse.  Elle  avait  de 
même  des  autels  dans  plusieurs  temples  de 
la  Grèce,  consacrés  à  d'autres  dieux,  comme 
à  Delphes,  à  Athènes,  à  Ténédos,  à  Argos,  à 
Hilet,  à  Ephèse,  etc. 

A  Phares,  ville  d'Achaïe,  Vesta  avait,  con- 
jointement avec  Mercure,  un  oracle  célèbre. 
Au  milieu  de  la  place  publique  était  la  sta- 
tue du  dieu  en  marbre,  avec  une  grande 
barbe.  Devant  Mercure  était  Vesta,  aussi  de 
marbre.  La  déesse  était  environnée  de  lam- 
pes de  bronze  attachées  les  unes  aux  autres. 
Celui  qui  voulait  consulter  l'oracle  faisait 
d'abord  sa  prière  à  Vesta  :  il  l'encensait,  ver- 
sait de  l'huile  dans  toutes  les  lampes,  et  les 
allumait;  puis,  s'avançant  vers  l'autel,  il  met- 
tait dans  la  main  droite  de  la  statue  une  pe- 
tite pièce  de  monnaie  ;  ensuite  il  s'approdiaii 
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du  dieu,  et  fc\i  faisait  à  l'oreille  telle  ques- 
tion qu'il  lui  plaisait.  Après  toutes  ces  céré- 
monies, il  sortait  de  la  place  en  se  boachant 
les  oreilles  avec  les  mains  ;  dès  qu'il  était 
dehors,  il  écoutait  les  passants,  et  la  pre- 
mière parole  qull  entendait  lui  tenait  lieu 
d*oracIe. 

C'est  à  Rome  que  le  culte  de  Vesta  a  été 
plus  célèbre,  plus  pompeu:!^  et  plus  chargé 
de  cérémonies.  Les  Romains  mettaient  Vesta 
au  nombre  des  dieux  de  leurs  ancêtres.  Us 
pensaient  qu'Ënée  l'avait  apportée  en  Italie, 
et  avait  d'abord  établi  son  culte  à  Lavinium  ; 
qu'Ascagne,  son  fils,  l'avait  ensuite  porté 
chez  les  Albins,  d'où  il  avait  été  transféré  à 
Bome.  On  varie  sur  l'auteur  de  cette  dernière 
migration.  Les  uns  en  font  honneur  à  Romu- 
lus  ;  le  plus  grand  nombre  s'arrête  à  Numa, 
qui  le  premier  donna  une  forme  réglée  à  la 
religion.  Ce  culte,  introduit  à  Rome,  ne  cessa 
point,  pour  cela,  dans  la  ville  d'Albe  :  Vesta 
continua  d  y  être  révérée  sous  le  nom  de 
Testa  minor^  la  petite  Vesta. 

Numa  bâtit  un  temple  à  cette  déesse,  l'an 
M  de  Rome,  et  le  second  de  son  règne.  Il 
était  situé  entre  le  Capitole  et  le  mont  Pala- 
tin, à  une  distance  à  peu  près  égale  de  l'un 
et  de  l'autre.  Il  le  dota  des  deniers  publics. 
Ses  revenus  ,se  ressentaient  de  la  pauvreté 
de  son  fondateur  et  de  celle  de  1  Etat.  Le 
temple  méritait  à  peine  ce  nom.  Ovide  nous 
apprend  qu'il  n'était  couvert  que  de  chaume. 
Lorsque  le  luxe  se  fut  introduit  à  Rome,  on 
s'empressa  d'embellir  la  demeure  sacrée  de 
la  protectrice  de  l'empire.  On  la  rebâtit  avec 
magnificence  :  on  lui  conserva  seulement  sa 
première  forme,  qui  était  ronde.  Si  l'on  en 
croit  Ovide,  il  n  y  avait  à  Rome  aucune 
statue  de  cette  déesse.  Pline  dit»  au  con- 
traire, qu'on  la  représentait  assise;  et  nous 
avons  des  médailles  où  elle  est  dans  cette 
situation,  tenant  d'une  main  un  flambeau, 
et  un  cercle  de  l'autre ,  avec  cette  ins- 
cription :  Vesta  P.  R.  Quirituv.  Sa  statue 
n'était  pas  exposée  aux  yeux  du  public» 
mais  renfermée  dans  l'intérieur  du  temple, 
avec  plusieurs  autres  simulacres,  auxquels 
on  donnait  en  général  le  nom  de  choses  sa- 
crées. On  ignore  quels  étaient  ces  simulacres. 
Les  uns  disent  que  c'étaient  les  statues  des 
grands  dieux  :  Plutarque  prétend  que  c'é- 
taient deux  tonneaux,  l'un  vide  et  ouvert, 
l'autre  plein  et  fermé  :  Pline  dit  que  c'étaient 
des  dieux  que  les  vestales  adoraient  en  se- 
cret. Il  paraît  que  tous  ceux  qui  en  ont  parlé 
ne  les  avaient  jamais  vus.  £n  effet,  les  lieux 
secrets  du  temple  étaient  interdits  à  tout  au- 
tre qu'aux  vestales  :  les  hommes  ne  pou- 
vaient entrer  que  dans  une  certaine  partie 
du  temple,  où  ils  assistaient  aux  sacnfices  ; 
encore  n'avaient-ils  cette  liberté  que  pendant 
le  jour  :  celui  qui  s'y  serait  introduit  pendant 
la  nuit  aurait  été  puni  sévèrement. 

VESTALES.  1"  C'est  leuomaue  donnaient 
les  Romains  aux  prêtresses  de  la  déesse  Ves- 
ta. Us  les  choisissaient  vierges.  Ovide  en 
donne  pour  raison  que  Vesta  l^lait  :  il  ajoute 
aussi  que  c'est  parce  que  cette  déesse  est  la 
mâme  chose  que  le  feu,  qui  n'engendre  rien. 
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Les  Romainsi  dans  rétablisseffleDt  & 
taies,  imitèrent  les  Albins,  qui  n'éûei 
doute  que  «es  imitateurs  des  antres  n 
Us  commencèrent  par  s'en  écarter  sur 
concernait  la  virginité,  en  lui  domu 
terme  moins  long.  Les  vestales  d'Ail 
valent  l'observer  pendant  cinquante 
les  Romains  ne  demandèrent  pas  craV 
fussent  plus  de  trente  ans.  Ce  fut  Nid 
choisit  les  premières  vestales  :  il  résc 
droit  à  ses  successeurs.  Ce  prince  n'e 
d'abord  institué  que  quatre  ;ServiiisT 
ou,  selon  d'autres,  Tarquin  Vksm 
ajouta  deux.  Après  l'expulsion  des  i 
droit  de  choisir  les  vestales  passa  tir 
verains  pontifes.  Quand  il  s'agissait  d 
placer  une  vestale,  le  grand  prêtre  ch 
dans  les  familles  de  Rome  vingt  vierges 
six  et  dix  ans  :  il  était  défendu  d'ea  «1 
aucune  ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  e 
Elles  devaient  avoir  leur  père  et  leur 
Il  ne  fallait  pas  qu'elles  eussent  le  » 
défaut  dans  leur  personne  :  on  eiign 
contraire,  qu'elles  fussent  aussi  U 
aussi  bien  faites  qu'il  était  possible  j 
trouver.  Dès  que  ce  nombre  avait  (m 
le  grand  prêtre  les  faisait  tirer  aai 
s'emparait  aussitôt  de  ceUe  sur  laql 
tombait,  Tenlevait  des  bras  de  ses  f 
dont  l'autorité  sur  elle  cessait  dès  a 
tant.  U  conduisait  la  nouveUe  rierge^ 
temple.  On  lui  coupait  les  cheveox, 
suspendait  à  un  arbre  sacré  :  c'était  va 
que  d'affranchissement.  Dès  ce  moDNi 
n'était  plus  occupée  que  de  l'étude 
devoirs. 

Les  vestales  passaient  leur  vie  à  s'iai 
à  servir  la  déesse  et  à  former  de  oo 
prêtresses.  Ces  fonctions,  selon  qi 
auteurs,   les  divisaient  en  trois  c 

au'elles  parcouraient  successivem; 
ans  chacune  desquelles  elles  passai 
ans  ;  mais  il  semble  que  leur  petit  i 
ne  permettait  guère  cette  division.  1 
pie  était  leur  unique  séjour  ;  rien  o 
vait  les  dispenser  de  l'habiter.  Il  n' 
que  le  cas  o^  elles  étaient  assez  i 
pour  avoir  besoin  de  changer  d'air  : 
grand  pontife  les  remettait  entre  les 
de  quelques  dames  romaines  d'une 
et  d  une  vertu  reconnues,  qui  brigua 
fonctions  comme  un  honneur. 

Lorque  ces  filles  avaient  demeuré 
ans  dans  les  emplois  du  sacerdoc 
étaient  libres  de  le  quitter  et  de  se 
Il  y  eut  des  vestales  qui  profitèrent  c 
liberté  :  elles  ne  tardèrent  fias  à  s'en 
tir.  On  imagina  que  la  continence  lei 
pesé  :  on  les  accusa  d'avoir  attend 
impatience  le  moment  où  elles  pou 
l'enfreindre  ;  elles  eurent  le  sort  des  ' 
filles  qui  sont  presque  toujours  mA 

Ear  leurs  jeunes  mans.  Le  plus  grand 
re  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  o 
quelques-unes' restèrent  dans  le  temp 
ne  s'accorde  pas  sur  les  occupations  qi 
y  avaient  alors.  Il  y  en  a  qui  prête 
qu'elles  ne  veillaient  plus  au  fen  saj 
qu'elles  n'avaient  plus  de  part  au  miiu 
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ir  Tieillesse  les  en  renaait  in- 
Tacite  dit  eipressément  le  con- 
storien  nous  apprend  qu*Occia 
restales  pendant  cinquante-sept 
aux  cérémonies  de  la  déesse 
ip  de  sagesse  et  de  dignité,  et 

Su'après  sa  mort  que  1  on  son- 
acer.  La  plus  ancienne  des 
ait  ail  culte.  C'était  l'âge  seul 
it  cette  prééminence  :  on  l'ap- 
de  vestale. 

n  la  plus  importante  et  la  plus 
;s  vestales,  celle  qui  exigeait 
tention,  était  la  garde  du  feu 
devait  être  entretenu  iour  et 
[)er$tition  avait  attaché  fescon- 

Çlus  terribles  à  son  extinction, 
'éclat  du  feu  était  un  présage 
tratnait  nécessairement  Tidee 
squ*il  s'éteignait.  Ce  prétendu 
ira  plusieurs  fois  à  Rome,  en- 
ndant  la  seconde  guerre  puni- 
i  ville  en  fut  consternée.  Tite- 
ivec  les  couleurs  les  plus  vives 

superstitieuse  des  Romains, 
e,  lors  de  ces  accidents,  crue 
aires  fussent  suspendues.  S  ils 
idant  la  nuit,  on  les  annonçait 

au  peuple.  Le  sommeil  était 
le  sénat  s^assemblait  :  on  sus- 
ccupations  les  plus  intéressan- 
)  quele  crime  futpuni,  le  temple 
allumé.  La  vestale  qui,  par  sané- 
it  causé  un  pareil  désastre,  était 
let.  Elle  recevait  ce  châtiment 
1  grand  prêtre.  Si  Ton  en  croit 
rémonie  se  faisait  toujours  dans 
ir,  et  la  vestale  était  couverte 
roile  fin.  Denis  d  Halicarnasse 
quelques  vestales  évitèrent  le 
supplices  plus  terribles  par  des 
prouvèrent  leur  innocence.  Cet 
:onte  aucune  de  ces  prêtresses, 
ilie,  s  endormit  un  soir,  et  se 
nn  de  garder  le  feu  sacré  sur 
$  vestale  qu'elle  était  chargée 
^à  jeune  novice  ne  tarda  pas 
>mberau  sommeil.  Pendant  que 
/cillantes  dormaient,  le  feu  sa- 
.  Grand  trouble  dans  Rome  le 
«es  pontifes  crurent  voir  dans 
plus  que  de  la  négligence.  Us 
t  qu'Emilie  avait  violé  le  vœu 
la  déesse  imposait  à  ses  filles, 
ouvant  toucher  par  ses  larmes 
;erminés  à  la  trouver  criminelle, 
1  Vesta,  déchira  un  morceau  de 
3  jeta  sur  les  cendres  du  bra- 
1  implorant  Tappui  de  la  déesse, 
tuma  aussitôt,  et  ce  prodige  ma- 
iuocence. 

c  de  grandes  cérémonies  que 
t  le  feu  sacré.  Selon  le  récit  de 
>erçait  avec  une  espèce  de  ta- 
»le  faite  d'un  bois  facile  à  s*en- 
iS  vestales  recevaient  dans  un 
|ui  était  produit  par  ce  frotte- 
,  et  l'ailaient  porter  sur  Tautel. 
ni  Plutarque»  ce  u'éUit  qu  aveo 
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le  feu  du  soleil  qu*on  pouvait  rallumer  ce- 
lui de  vesta.  On  réunissait  les  rayons  de  cet 
astre  dans  un  Yàse  d*airain,  large  à  l'ouvei^ 
ture,  étroit  au  fond.  Sous  ce  vase,  qui  était 
percé,  il  y  avait  des  matières  combustibles, 
sur  lesquelles  tombaient  les  rayons  du  soleil. 

Les  vestales  qui  avaient  violé  la  virgi- 
nité étaient  beaucoup  plus  sévèrement  pu- 
nies que  celles  qui  avaient  laissé  éteindre  le 
feu  sacré.  Numa  les  condamna  à  être  lapi- 
dées. Festus  rapporte  une  autre  loi  posté- 
rieure, qui  ordonnait  qu'elles  eussent  la  tête 
tranchée.  On  croit  que  Tarquin  FAncien  est 
le  premier  qui  établit  l'usage  de  les  enter- 
rer toutes  vives  :  du  moins  c'est  sous  son 
règne  que  ce  supplice  fut  employé  pour  la 
première  fois,  et  ce  fut  depuis  la  punition 
ordinaire  des  vestales  infidèles  à  leur  vœu. 
Cependant  celte  loi  sévère  reçut  quelquefois 
des  exceptions.  Les  deux  sœurs  de  la  ïâmille 
des  Ocellates,  ayant  été  convaincues  d'in- 
ceste, obtinrent  de  Domitien  la  liberté  de 
choisir  le  genre  de  leur  mort.  Sénèque  parle 
d'une  vestale  qui  fut  condamnée  à  être  pré- 
cipitée du  haut  d'un  rocher.  Elle  protestait 
qu'elle  était  innocente  :  on  ne  la  crut  point. 
Sa  sentence  fut  exécutée.  Elle  implora  la 
déesse,  et  tomba  sans  se  faire  aucun  mal.  Ce 
miracle  ne  put  détruire  la  première  opinion 
des  juges.  Us  firent  recommencer  l'exécution , 
et  le  miracle  ne  fut  point  répété. 

Les  pontifes  avaient  seuls  le  droit  de  con« 
nattre  des  accusations  intentées  contre  les 
vestales.  L'accusée  pouvait  se  défendre  par 
elle-même  ou  par  un  avocat.  Elle  paraissait 
devant  le  collège  sacré,  auquel  présidait  le 
grand  prêtre.  Elle  rénondait  aux  interroga- 
tions qui  lui  étaient  faites.  On  la  confrontait 
avec  ses  accusateurs  :  on  l'entendaitplusieurs 
fois.  Quoique,  dans  le  droit  civil,  il  ne  fût 
pas  permis  d'appliquer  à  la  torture  un  es- 
clave pour  le  contraindre  à  déposer  contre 
son  mattre,  la  loi  autorisait  cette  sévérité  k 
l'égard  des  esclaves  des  vestales.  Quelquefois 
elles  étaient  appliquées  eUes-mêmes  à  la 
torture.  Lorsque  les  juges  avaient  suffisam- 
ment instruit  le  procès,  on  piocédait  au  ju- 
gement, et  l'on  recueillait  les  voix.  Chaque 
f)rêtre  avait  une  tablette,  ou  un  bulletin,  sur 
equel  il  traçait  la  lettre  C,  s*il  voulait  con- 
damner la  vestale,  et  la  lettre  A,  s'il  jugeait 
à  propos  de  l'absoudre.  U  le  jetait  ensuite 
dans  une  corbeille  destinée  à  cet  usage.  Le 

Î^rand  prêtre,  après  avoir  pris  et  compté  tous 
es  bulletins,  prononçait  rarrêt. 

Lorsque  le  jour  marqué  pour  le  supplice 
était  arrivé,  le  chef  de  la  religion  se  rendait 
au  temple,  suivi  de  tous  les  pontifes.  U  y 
dépouillait  lui-o^ême  la  coupable  des  habits 
et  des  ornements  de  prêtresse,  lui  Mait  les 
bandelettes  sacrées  qui  cei^ieot  sa  tête, 
lui  présentait  son  voile  à  baiser,  et  la  revê- 
tait ensuite  d'habits  lugubres  et  conformes  à 
sa  situation  présente;  puis  il  la  liait  avec 
des  cordes,  et  la  faisait  monter  dans  une  li- 
tière exactement  fermée  de  tous  côtés,  afin 
que  ses  cris  ne  pussent  être  entendus.  On 
la  conduisait  ensuite  au  heu  du  supplice.  Les 
ainis  de  la  prêtresse  la  suivaient  en  pleurant. 
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Platarque  obserre  que  la  ville  entière  était 
daus  la  tristesse.  On  regardait  ce  jour  comme 
UD  jour  malheureux.  On  se  détournait  du 
chemin  que  la  vestale  devait  tenir.  Celte 
'  marche  se  faisait  en  silence  et  avec  lenteur. 
On  arrivait  enfin  auprès  de  la  Porte-Colline', 
dans  Tendroit  qu'on  appela  depuis  campus 
iceleraiuif  h  cause  de  ces  funestes  cérémo- 
nies. La  litière  s'arrêtait  alors.  Le  pontife 
venait  Vouvrir  en  prononçant  quelques  priè- 
res à  voix  basse.  Il  ôtait  à  la  vestale  ses  liens, 
lui  donnait  la  main  pour  Taider  à  descendre, 
la  conduisait  sur  le  tombeau,  et  la  livrait 
lui-même  aux  exécuteurs.  L'ouverture  du 
tombeau  était  au  sommet  de  cette  levée  pro- 
digieuse que  Tarquin  fit  faire  pour  l'écoulé- 
ment  des  eaux.  La  vestale  y  descendait  par 
le  moyen  d'une  échelle.  On  la  faisait  entrer 
dans  une  petite  cellule  creusée  en  voAte,  à 
une  certaine  profondeur,  et  dont  la  forme 
était  celle  d'un  carré  long.  On  lasseyait  sur 
un  petit  lit  qui  y  était  préparé.  On  mettait 
à  côté  d'elle  une  table  sur  laquelle  étaient 
une  lampe  allumée  et  une  légère  provision 
d'huile,  de  pain»  de  lait  et  d'eau.  Aussitôt 
que  la  prêtresse  était  descendue,  on  fermait 
1  ouverture  de  la  fosse,  et  on  la  comblait 
avec  de  la  terre. 

Ces  exécutions  terribles  ne  furent  pas  aussi 
fréquentes  qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  L'or- 
dre des  vestales  dura  environ  onze  cents  ans. 
Pendant  ce  temps,  on  en  compte  vingt  qui 
furent  convaincues  d^inceste.  Treize  seule- 
luent  furent  enterrées  vives  :  les  sept  autres 

Iférirent  par  divers  genres  de  supplices,  à 
eur  choix. 

On  vit  souvent  des  prêtresses  injustement 
accusées.  Les  historiens  païens  ne  manquent 
pàs  de  raoporter  une  infinité  de  miracles 
opérés  en  leur  faveur. 

Les  vestales  étaient  dédommagées  de  la 
CA)ntrainte  et  des  devoirs  pénibles  de  leur 
étati  par  des  privilèges  dorieux  et  des  hon- 
neurs extraordinaires.  Numa  leur  avait  ac- 
cordé le  pouvoir  de  tester  du  vivant  de  leurs 
S  ère  et  mère.  Auguste  les  mit  en  possession 
e  toutes  les  prérogatives  dont  jouissait 
dans  Aome  une  femme  qui  avait  donné  trois 
citoyens  à  l'Etat.  Leurs  oiens  leur  apparte- 
naient en  propre  à  chacune.  Elles  en  dispo- 
aaient  à  leur  volonté,  par  vente,  par  dona- 
tion ou  autrement,  sans  l'entremise  d*un  cu- 
rateur. Si  elles  rencontraient  en  chemin  un 
criminel  que  l'on  conduisait  au  supplice,  elles 
avaient  le  privilège  de  lui  pouvoir  sauver  la 
vie;  seulement  il  fallait  qu  elles  affirmassent 
par  serment  que  cette  rencontre  s'était  faite 

f)ar  un  pur  hasard  :  hors  de  ce  cas,  elles  ne 
uraient  jamais  en  justice;  leur  déclaration 
pure  et  simple  avait  la  force  d'un  serment. 
Quand  elles  marchaient  par  la  ville,  elles 
étaient  précédées  d'un  licteur,  qui  servait  en 
même  temps  et  à  les  garantir  de  toute  in- 
sulte, et  à  leur  fairç  honneur.  Dans  les  com* 
menccments  de  leur  institution,  elles  n'a- 
vaient point  de  licteur.  On  raconte  qu'un 
soir  une  vestale,  se  retirant  après  souper, 
aeule,  sous  des  vêtements  communs,  fut  vio- 
lée par  un  jeune  homme  dans  une  rue  écar-^ 


téê.  Cet  accident  fit  son^  à  mettre 
teté  de  ces  filles  à  l'abn  d'un  pareil 
En  conséqpience,  le  licteur  leur  fut  ( 
11  y  avait  une  loi  qui  défendait,  soi 
de  mort,  d'entrer  aans  leurs  litiira 
être  fut-elle  occasionnée  par  quelqoi 
ment  semblable.  Les  consuls  et  les  { 
se  détournaient  de  leur  chemin,  k 
rencontraient  une  vestale.  Si  des  e 
les  empêchaient  de  s'écarter,  ils  s'ar 
jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  paoé,  et  I 
baisser  devant  elles  la  hache  et  lesÛ 
Les  Romains  leur  accordaient  unes< 
dans  le  sein  même  de  leur  ville;  I 
rare,  qu'elles  ne  partageaient  qu'ave 
tit  nombre  de  familles  illustres.  Le 
les  condamnées  en  jouissaient  dlei* 
Le  campus  sceleratus  était  dans  l'inM 
Rome.  Tous  les  ans,  à  certains  joon 

Ele  se  rendait  en  foule  sur  ce  tombe 
lisait  des  prières  pour  apaiser  lei 
nés.  Les  vestales  avaient  aans  la  vi 
le  crédit  que  donnent  la  sagesse  et 

!;ion.  On  les  emploj^ait  souvent  pour 
a  paix  dans  les  familles,  pour  réconà 
ennemis,  pour  protéger  le  faible  et  I 
l'oppresseur.  Tous  les  ans,  elles  se  n 
chez  le  roi  des  sacrifices,  qui  éUdt 
mière  personne  de  la  religion  apr^l 
pontife,  pour  l'exhorter  à  observer 
ment  ses  devoirs.  On  déposait  eiA 
mains  tes  actes  les  plus  secrets  et . 
importants.  Les  premiers  citoyens  j 
mettaient  quelquefois  leur  testamei 
acceptèrent  la  âarde  de  celui  d'Aotoi 
guste  leur  confia  aussi  ses  dernière 
tés,  qu'elles  portèrent  elles-mêmes  a 
après  sa  mort. 

L'habillement  de  ces  prêtresses,  d 
de  celui  des  autres  femmes,  n'avait 
trop  lujgubre  ni  de  trop  austère.  Le 
fure,  ainsi  gu'on  le  voit  dans  quelq 
dailles,  était  composée  de  bandele 
faisaient  plusieurs  tours  autour  de  1 
Elles  portaient  des  robes  blanches,  i 
espèce  de  rochet  de  la  même  coale 
manteau  était  couleur  de  pourpre, 
tombait  sur  une  épaule,  et  leur  lais 
tre  bras  demi-nu.  Leurs  vêtement 
très-simples  dans  les  commencemen 
que  Numa,  en  les  dotant  des  deniers 
n'avait  pu  songer  à  les  enrichir.  Ut 
la  suite,  elles  acquirent  d'immenses  i 
grâces  aux  pieuses  libéralités  de  f 
illustres  Romains;  et  alors  tout  clu 
face.  Elles  substituèrent  à  leur  premi 
plicité  le  luxe  le  plus  recherché.  B 

[ployèrent,  pour  se  faire  des  robes,  le 
es  plus  précieuses.  Elles  laissèrent 
leurs  cheveux,  qu'elles  avaient  cou 
bord,  el  leur  donnèrent  tous  les  on 
de  l'art.  Leurs  litières  devinrent  si 
On  les  vit  promener  le  faste  dans  l( 
marcher  au  Capitole  dans  un  char 
fique,  environnées  d'une  foule  de  fei 
d'esclaves. 

Les  spectacles  ne  leur  étaieul  poii 
dits.  Elles  assistaient  librement  à  1 
jeux  :  Auguste  leur  donna  uiéiue  \ 
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théâtre,  en  face  de  celui  du  pré- 
m  était  sans  doute  le  plus  distin- 
ne  le  sénat  crut  honorer  Livie,  en 
Ht  une  place  dans  le  banc  des 

3  célèbre  se  maintint  longtemps 
tat  de  lustre  et  de  splendeur.  11 
plus  haut  degré  d*élevation  sous 
urs.  Il  subsista  quelque  temps  en- 
es  princes  chrétiens,  mais  il  tou- 
lécadence.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
st  qu'on  ne  voit  pomt  que  le  re- 
se  soit  glissé  parmi  les  vestales, 
nps  où  elles  auraient  pu  manquer 
nt  à  leurs  devoirs,  c'est-à-dire  sous 
urs  chrétiens,  qui  n'auraient  pas 
on  les  eût  fait  périr  aussi  cruel- 
autrefois.  On  demeura  longtemps 
er  à  leurs  privilèges  et  à  leurs 
.  Gratien,  plus  hardi  que  ses  pré- 
f  ordonna  que  les  biens  qu'on 
*ait  à  l'avenir  seraient  dévolus  au 
;eption  cependant  des  effets  mo- 
nt elles  auraient  la  libre  jouis- 
nnée  suivante,  Rome  fut  désolée 
ible  famine.  Le  peuple  ne  douta 
3e  fléau  ne  fût  un  effet  do  la  ven- 
dieux  irrités  de  l'outrage  fait  aux 
aais  la  famine  cessa  dans  le  mo- 
les murmures  allaient  peut^^tre 
3  une  sédition. 

héodose  et  Honorius  ayant  réuni 
laine  tous  les  biens  qui  avaient  été 
l'entretien  des  temples  et  des  sa- 
îux  des  vestales  ne  furent  proba- 
>as  épargnés.  Les  historiens  ne 
pas  précisément  le  moment  où  cet 
rêtresses  fut  aboli.  Il  y  a  beaucoup 
e  que  ce  fut  dans  le  temps  que 
Gt  fermer  tous  les  temples.  Tout 
i  prouver  que  le  temple  de-Vesta 
plus  épargné  que  celui  de  Jupiter- 
Ires  dieux.  Ses  prêtresses  eurent 
)  un  sort  pareil  a  celui  des  ponti- 
lirent  supprimées  comme  eux;  du 
n  est-il  plus  fait  ensuite  aucune 
lans  rhistoire.  Depuis  l'an  40  de 
Kjue  de  l'institution  des  vestales, 
Q  de  grâce  389,  temps  amiucl  Théo- 
a  le  dernier  coup  à  l'iuolâtrie,  il 
ize  cent  et  un  an  :  c'est  peut-être 
[u'on  doit  fixer  à  la  durée  de  leur 

vait  dans  la  ville  de  Cusco,  capi- 
§rou,  sous  les  Incas,  un  couvent 
»ervir  de  demeure  aux  jeunes  vier- 
3  consacraient  au  Soleil  ;  mais  on 
lit  que  celles  oui  étaient  issues  du 
1  des  Incas.  Elles  y  entraient  quel- 
s  l'enfance,  dans  un  âge  où  Ton  ne 
is  douter  de  leur  virginité  ;  car  c'é- 
ïle  essentiel,  et  l'on  veillait  avec 
)in  à  la  con^rvation  de  cette  fleur 
,  qu'il  était  presque  impossible  aux 
3  Cusco  de  manquer  de  fidélité  au 
T  époux.  Tout  entretien  avec  les 
»  du  dehors,  sans  distinction  d'hom- 
!  femmes,  leur  était  absolument  in- 
!ependant|  malgré  toutes  ces  pré- 
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cautions,  si,  parmi  un  si  grand  nombre  de 
religieuses,  il  s*en  trouvait  quelqu'une  qui 
vtnt  à  faillir  contre  son  honneur,  dit  l'histo- 
rien des  Incas,  il  y  avait  une  loi  qui  portait 
qu'elle  fût  enterrée  toute  vive,  et  son  galant 
pendu.  Mais,  parce  qu'on  estimait  peu  de 
chose  de  faire  mourir  un  seul  homme,  pour 
une  faute  aussi  grande  qu'était  celle  de  vio- 
ler une  fille  consacrée  au  Soleil,  leur  dieu  et  * 
le  père  de  leurs  rois,  il  était  ordonné  par  la 
même  loi,  qu'outre  le  coupable,  sa  femme, 
ses  eniants,  ses  serviteurs,  ses  parents,  et, 
de  plus,  tous  les  habitants  de  la  ville  où  il 
demeurait,  jusqu'aux  enfants  qui  étaient  à 
la  mamelle,  en  portasssent  la  peine  tous 
ensemble.  Pour  cet  effet,  ils  détruisaient  la 
ville,  et  y  semaient  de  la  pierre  ;  de  sorte 

3ue  toute  son  étendue  demeurait  déserte, 
ésolée,  maudite  et  excommuniée,  en  puni- 
tion de  ce  que  cette  ville  avait  engendré  un 
si  détestable  enfant.  Us  essayaient  encore 
d'empêcher  que  ce  terroir  ne  fût  foulé  do 
personne,  non  pas  même  des  bêtes,  s'il  était 
possible.  Cette  loi  ne  fut  pourtant  jamais 
exécutée,  parce  qu'il  n'y  eut  jamais  de  cou- 
pable de  ce  crime  dans  ce  pays.  Voy.  Lncis. 
3*  Les  Mexicains  avaient  un  ordre  de  ves- 
tales vêtues  de  blanc ,  qui  portaient  le  nom 
de  filles  de  la  pénitence.  Elles  entraient  dans 
l'institut  à  l'âge  de  douze  ou  treize  ans.  Ces 
filles  devaient  avoir  la  tête  rasée,  excepté  en 
certains  temps  où  il  leur  était  permis  de 
laisser  croître  leurs  cheveux.  Elles  étaient 
gouvernées  par  une  "supérieure.  Leurs  fonc- 
tions consistaient  à  tenir  les  temples  propres, 
à  apprêter  les  viandes  sacrées,  ou  plutôt  les 
pains  que  l'on   présentait  aux  idoles,  et  qui 
servaient  ensuite  à  la  nourriture  de  leurs 
ministres.  Ces  pains  avaient  ordinairement 
la  figure  de  pieus  et  de  mains.  Elles  s'occu- 
paient aussi  à  faire  des  couvertures  et  d'au- 
tres ornements  semblables  pour  les  temples 
et  les  idoles.  A  minuit  elles  se  levaient  pour 
servir  les  dieux  et  pratiauer  certaines  austé- 
rités auxquelles  leur  règle  les  obligeait.  Elles 
se  donnaient  des  coups  de  lancettes  aux 
oreilles  et  en  d'autres  parties  du  corps.  Du 
sang  qui  coulait  de  ces  plaies,  elles  se  frot- 
taient les  joues.  Elles  étaient  surtout  tenue» 
à  garder  une  virginité  inviolable ,  dont  la 
perte  était  punie  de  mort.  11   est  vrai  que 
cette  chasteté  ne  devait  pas  durer  toute  la 
vie,  car  la  clôture  des  filles  n'était  que  la  con- 
séquence d'un  vœu  fait  aux  dieux  par  leurs 
parents  ;  à  l'expiration  du  temps  prescrit, 
elles  pouvaient  se  marier.  On  pourrait  même 
regarder   cet    établissement    comme   une 
espèce  de  séminaire  où  l'on  élevait  les  Jeunea 
filles  d'un  rang  distingué,  et  dont  celles- 
ci  ne  sortaient  que  pour  être  établies  avec 
la  permission  de  leurs  parents. 

VESTALIES,  fête  que  les  Romains  célé- 
braient, le  5  avant  les  IJesdejuin,  en  riioii- 
neur  de  Vesta.  On  faisait  ce  jour-là  des 
festins  dans  les  rues,  et  l'on  choisissait  des 
mets  qu'on  portait  aux  vestales  pour  Icm  of* 
frir  à  la  déesse.  On  ornait  les  moulins  de 
bouquets  et  de  couronnes  ;  c'était  la  fête  des 
boulangers.  Les  dames  romaines  se  retidaiwt 
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à  pied  au  temple  de  Vesta  et  au  Capitoie,  où 
était  uii  autel  consacré  à  Jupiter  Pistor  » 
c'est-à-dire  boulanger,  ou  protecteur  des 
grains  de  la  terre. 

VESTRI,  un  des  Dwergues  ou  génies  des 
Scandinaves  ;  il  présidait  à  la  région  occi- 
dentale du  monde. 

VÉTALA,  un  des  compagnons  du  dieu 
Sira  ;  il  est  honoré  principalçment  dans  le 
Décan.  Les  Hindous  donnent  aussi  le  nom 
de  vélalas  à  une  classe  de  démons  ou  mau- 
vais génies,  qu*ils  supposent  pénétrer  dans 
les  cadavres  pour  les  animer  momentané- 
ment. 

VÊTURE,  ou  prise  d'habit  ;  on  donne  ce 
nom  à  la  cérémonie  par  laquelle  le  pontife , 
ou  le  prêtre  délégué  a  cet  effet,  agrège  une 
vierge  ou  une  veuve  à  un  ordre  religieux. 
Les  rites  de  la  vôture  varient  suivant  les 
différents  ordres  ;  mais,  presque  partout,  la 
personne  qui  veut  se  consacrer  à  Dieu  se 

{)résente  au  célébrant  vêtue  pour  la  dernière 
bis  de  la  livrée  du  monde  ;  elle  assiste  même 
dans  ce  costume  au  sacrifice  de  la  messe. 
Après  les  cérémonies  préparatoires,  le  célé- 
brant bénit  les  habits  religieux  dont  elle  doit 
se  revêtir  ;  puis  on  l'en  revêt  soit  dans  le 
cloître,  soit  au  pied  de  Tautel.  Quelquefois 
on  lui  coupe  les  cheveux  ;  et  on  lui  donne 
enfin  le  voiie  blanc.  Dès  lors  elle  est  agrégée 
à  la  communauté  ;  cependant  elle  n'est  en- 
core considérée  que  comme  novice  ;  elle  peut 
Î[uitler  l'ordre  et  rentrer  dans  le  siècle.  Mais 
orsque,  le  noviciat  terminé,  elle  persiste 
dans  sa  vocation,  elle  prononce  ses  vœux 
solennellement  entre  les  mains  de  l'évêque, 
qui  lui  donne  le  voile  noir  et  la  consacre 
pour  toujours  au  service  de  Dieu. 

VEU-PACHA,  c'est-à-dire  le  monde  infé-- 
rieur;  Jes  Péruviens  donnaient  ce  nom  à 
l'enfer  qu'ils  supposaient  au  centre  de  la 
terre,  et  qu'ils  disaient  destiné  à  la  demeure 
des  méchants,  ils  l'appelaient  encore  Cupai- 
pa-Himcin^  ou  maison  du  diable.  On  y  en- 
durait, suivant  eux,  toutes  les  maladies  et 
les  maux  que  les  hommes  souffrent  ici-bas, 
sans  repos  ni  soulagement. 

VIA  LES.  Les  Romains  appelaient  DU 
vjalesles  dieux  qui  présidaient  aux  chemins 
et  qui  étaient  particulièrement  invoqués  par 
ceux  qui  se  mettaient  en  voyage.  C'étaient 
Mercure,  Apollon,  Bacchus,  "^  Hercule,  dont 
on  mettait  ordinairement  les  bustes  sur  des 
colonnes,  le  long  des  grandes  routes.  On 
donnait  aussi  ce  nom  aux  Pénates  et  aux 
Lares.  On  leur  sacriûait  des  pourceaux* 

VIATIQUE,  somme  d'argent  que  la  com- 
munauté donne  à  un  religieux  qui  va  faire 
un  voyage.  Dans  le  sens  figuré,  et  cependant 
le  plus  usuel,  on  appelle  viatique  la  com- 
munion que  l'on  donne  aux  agonisants  ou 
aux  personnes  malades  en  danger  de  mort. 
Ceux  qui  le  reçoivent  sont  dispensés  do  la 
rigueur  du  jeûne  eucharistique,  à  cause  des 
soins  que  nécessite  leur  état. 

VLBHANDAKA,  solitaire  indien,  fils  de 
Kasyapa,  et  père  de  Richyasringa.  Voy.  Ri- 
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VIBlUEy  déesse  des  voyageurs,  qui  l'in- 


Yoquaient  surtout  quand  ils  étaient  égv 
leur  chemin. 

VICAIRE,  c'est-à-dire  /tew/fiuiiU.Ond 
ce  nom  à  celui  qui  exerce  certaineslboc 
à  la  place  du  titulaire.  En  France.ce t 
n*est  employé  que  dans  l'ordre  eccléisîasi 
On  distingue  plusieurs  sortes  devicair 

1*  Le  pape  ou  souverain  pontife  esl  I 
caire  de  Jesus^hrisi  et  son  représentai 
la  terre. 

â"  Les  vicaires  apostoliques  sont  des 
ques  délégués  par  le  pape  pour  goaii 
les  églises  catholiques  établies  dans  la 
des  infidèles  ou  dans  les  Etats  héréti 
lorsqu'on  ne  peut  pas  y  établir  des  M 
titulaires. 

3*  Les  vicaires  généraux  ou  grands  m 
sont  des  prêtres  investis  de  la  jnn 
épiscopale,  et  sur  lesquels  l'évêque  § 
charge  d'une  partie  de  ses  fonctions,  ei 
tu  d'une  délégation  spéciale.  Us  peuveot 
placer  l'évêque  dans  tout  ce  qui  n'q 
tient  pas  au  caractère  épiscopal. 

k*  Les  vicaires  perpéttiels  sont  des  p 
chargés  de  diriger  les  paroisses  dol 
moines  sont  curés  primitifs.  On  b 
peller  perpétuels  parce  qu'ordinaireoi 
sont  inamovibles.  Il  n'y  a  plus  en  Fni 
vicaires  perpétuels. 

5*  Les  vicaires  de  paroisse  sont iesjii 
nommés  par  l'évêque  pour  aider  les 
dans  toutes  les  fonctions  pastorales,! 
agissent  sous  son  autorité. 

VICA-POTAou  VicB-PoTà,  dée$s< 
maine  qui  présidait  à  la  victoire.  Son 
vient  de  vincerCf  vaincre,  et  de  potk 
peut. 

VICUAMA,  c'est-à-dire  raboteux  ;  n 
demeures  de  l'enfer  des  Hindous. 

VICHKAMBI  ,  un   des  neuf  prin( 
Bodhisatwas   de  la  théogonie  du  Né 
s'est  manifesté  sur  la  terre  sous  la 
d'un  poisson  ;  c'est  le  fils  spirituel  d'Ai 
Bouddha. 

VICHNOn  (1),  le  second  dieu  de 
mourti  ou  triade  hindoue.  C'est  ime  d 
douce,  bienfaisante  et  conservatrice,  il 
premier  être  qui  sorte  du  sein  de  I 
primordiale,  et  alors  on  le  nomine  Nm 
(celui  qui  se  meut  sur  les  eaux);  c 
nombril  sort  un  lotus  qui  porte  les  dei 
très  personnes  de  la  trimourti,  Brabi 
Siva.  Il  dort  et  flotte  sur  les  eaux  dan 
tervalledes  Kalpas  ou  destructions  du  m 
on  le  représente  alors  couché,  sous  la 
d'un  eniant,  sur  le  grand  serpent  Anai 
Adisécha,  dont  les  replis  l'environne 
forme  de  lit,  et  dont  les  cent  têtes  s'él 
et  se  recourbent  au-dessus  de  lui  jm 
faire  une  sorte  de  dais;  ce  groupe  flott 
surface  des  eaux  dont  ta  terre  est  cou 
D'autrefois  il  est  porté  sur  l'oiseau  Gar 
la  jeunesse  et  la  vigueur  se  dessinent 
tout  son  extérieur;  son  teint  est  noir  (H 
foncé,  et  ses  vêtements  sont  iaun^s 
quatre  bras  et  quatre  mains;  de  l'une  il 

(1)  On  écrit  et  od  prononce  aussi  ViUHOu,  Y 
Bisnou,  BichaHy  DicheUf  etc. 


);  de  l'autre,  le  tekatcra  magique 
tranchant;  de  ia  troisième»  une 
de  la  quatrième,  un  lotus  ;  sa  tête 
une  magnifique  couronne  à  triple 

habite  le  Yaikountha ,  séjour  dé- 
midi du  mont  Mérou  ;  il  j  siège 
e  aussi  brillant  que  le  soleil  à  son 
iré  de  lotus;  à  sa  droite  est  la 
mi,  sa  céleste  épouse.  Tous  les 
)nnages,  assemblés  autour  de  lui, 
s  louanges  ou  méditent  sur  ses  for- 
!t.  Yoy.  Yaikountha. 
est  1  emblème  de  la  nature  ;  c*est 
n  le  représente  comme  endormi, 
saison  des  pluies,  qui  dure  depuis 
e  juin  jusqu'au  milieu  d'octobre; 
ts  sectateurs  se  livrent  à  des  œu- 
)ires  le  jour  de  son  sommeil  sup- 
li  de  son  réveil.  La  fonction  spé- 
dieu  est  de  sauver  et  de  conser- 
;res  dieux,  sans  en  excepter  Brah- 
e,  ont  souvent  eu  besom  de  son 
jr  être  délivrés  des  périls  qui  les 
.  En  sa  qualité  de  conservateur, 
)ligé  de  prendre  diirérenles  formes 
ieus  désignent  sous  le  nom  d'a- 
lentes,  et  que  Ton  traduit  souvent 
tions.  Si  Ton  réunissait  toutes  les 
t  les  légendes  qui  ont  cours  dans 
on  compterait  des  centaines  d'à- 
nmoins  on  en  signale  dix  princi- 
t  pourquoi  on  l'appelle  le  dieu 
les. 

irut  d'abord  sous  la  forme  d'un 
itsm) ,  pour  rapporter  du  fond  de 
Védas  qui  y  étaient  restés  après 
éluges  périodiques  qui  détruisent 
Yoy,  Matstavatara,  cl  Skanka- 

la  forme  d'une  tortue  {kourma) 
lir  sur  son  dos  la  terre  nouvelle- 
;  d'autres  disent  pour  empêcher 
idara  de  s'abîmer  dans  la  mer.  Voy. 
ARA  et  Barattement  de  la  mer. 
I  forme  de  sanglier  lvaraha)y  il 
is  les  eaux  sous  lesquelles  le  globe 
irgé,  et  réleva  sur  une  de  ses  dé- 
.  Varaha,  et  Paladas. 
I  figure  d'un  être  moitié  homme 
on  (nrisinha)^  il  punit  l'impiété 
ranyakasipou,  qui  persécutait  les 
néme  son  propre  fils,  coupable 
le  sa  foi  en  la  puissance  de  Vich- 

[rISINHA  etUlRANYA-KASIPOU. 

lU  se  fit  nain  (vamana)  pour  con- 
,  descendant  au  môme  Hiranya- 
grandit  tout  à  coup  et  remplit 
mdes.  Voy.  Maha-Bali,  Vamana, 
.  Ces  cinq  incarnations  sont  pu- 
Ihologiques;  les  suivantes  sont 
storiques;  elles  sont  fondées  sur 
is  relatives  à  des  personnages  qui 
lent  existé;  ou  bien  elles  sont  la 
Ltion  do  grands  événements  arri- 
société  indienne, 
la  sixième  incarnation,  Yichnou 
s  la  forme  terrible  de  Parasou- 
humilier  et  détruire  la  race  dégé- 
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nérée  des  Kchatriyas.  Voy.  Parasou-Rama. 
7*  Presque  à  la  même  époque  (car  le  dieu 
peut  paraître  à  la  fois  sous  des  formes  diver- 
ses), Yichnou  vint,  dans  la  personne  de  Rama- 
Tchandra,  pour  châtier  l'insolence  du  géani 
Ravana,  et  conquit  l'île  de  Ce; lan.  Voy.  Ra- 

MA-TCHANDRA,  RaMATANA. 

8*  Le  troisième  Rama ,  appelé  Bala-Rama  » 
est  compté  comme  le  huitième  avatar  de 
Yichnou,  qui,  sous  ce  nom,  descendit  sur  la 
terre  pour  détruire  le  géant  Pralamba.  Ce- 
pendant, comme  ce  Bala-Rama  était  le  frère 
et  le  compagnon  d'armes  deKrichna,  célèbre 
avatar  du  même  dieu,  quelaues  mythologues 
comptent  Krichna  pour  le  nuitième  avatar; 
alors  ils  mettent  pour  le  neuvième  une  pré- 
tendue incarnation  de  Yichnou  en  Bouddha, 
qui,  cette  fois,  serait  venu  sur  la  terretout  ex- 
près pour  tromper  les  hommes  et  les  induire 
en  erreur,en  provoquant  un  schisme  formida* 
ble.  Foy.BALA-DÈVA,  Bouddha. 

9*  Le  plus  célèbre  et  le  plus  populaire  ava* 
tar  de  Vichnou  est  Krichna  ;  ce  n'est  plus 
seulement,  disent  les  Hindous,  une  incarna- 
tion de  Yichnou,  c*est  Yichnou  lui-même; 
Krichna  est  véritablement  THomme-Dieu. 
Voy.  à  l'article  Krichna,  la  légende  de  ce 
mystérieux  personnage,  et  les  curieux  rap- 
ports qui  existent  entre  lui  et  le  Christ,  seul 
sauveur  des  hommes. 

iO**  La  dixième  incarnation  est  encore  à 
venir.  A  la  fin  des  temps,  Vichnou  s'incar- 
nera pour  détruire  les  infidèles  et  rendre 
les  indiens  à  la  pureté  de  l'âge  d'or.  Voy. 
Kalki. 

Le  dieu  subit  encore  une  multitude  d'au- 
tres transformations;  ou  plutôt  ses  adorateurs 
[prétendent  le  voir  dans  la  substance  réputée 
a  plus  excellente  de  tous  les  ordres  de  la 
nature.  C'est  en  ce  sens  qu'on  lit  dans  le 
Bhagavata  le  passage  suivant  : 

«  Un  jour  le  pénitent  Ar(jyouna  ayant  invo- 
(|ué  Yichnou  avec  ferveur  et  dévotion,  et 
1  ayant  prié  de  se  faire  connaître  à  lui,  ce 
Dieu  puissant,  quia  daigné  se  manifester  aux 
hommes  sous  toute  sorte  de  formes,  lui  ré- 
pondit ainsi  ;  Yoici»  Ardjouna,  quels  sont  les 
êtres  sous  la  forme  desquels  tu  dois  surtout 
m'invoquer'et  reconnaître  une  partie  de  mon 
essence  divine  : 

«  Dans  la  prière,  je  suis  le  Gayatri. 

«  Dans  la  parole,  je  suis  le  mot  Om. 

c  Parmi  les  dieux,  je  suis  Indra. 

«  Parmi  les  astres,  je  suis  le  Soleil. 

«  Parmi  les  montagnes,  je  suis  le  mont  Mé^ 
rou. 

«  Parmi  les  Roudras,  je  suis  Tchakra. 

«  Parmi  les  riches,  je  suis  Kouvéra. 

€  Parmi  les  éléments,  je  suis  le  Ffu. 

«  Parmi  les  Pourohitas,  je  suis  Vrihaspaii. 

«  Parmi  les  généraux  d'armée,  je  suis  Aar- 
likéya. 

€  Parmi  les  pénitents,  je  suis  Bhrigou. 

«  Parmi  les  sages,  je  suis  le  saint  mouui 
Kapila. 

«  Parmi  les  Gandharvas ,  je  suis  Tchitra^ 
ralha. 

n  Parmi  les  armes,  je  suis  la  Fondre. 

«  Parmi  les  oiseaux,  je  sms  Garowia. 
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«  Parmi  les  éléphants,  je  siiis  Airavata. 

«  Parmi  les  yaches,  je  suis  Kamadh^ou. 

«  Parmi  les  singes,  je  suis  Hanouman. 

n  Parmi  les  serpents,  je  suis  Ananta. 
m  «  Parmi  les  eaux,  je  suis  la  Mer. 

«  Parmi  les  fleuves,  je  suis  le  Gange. 

«  Parmi  les  arbres,  je  suis  VAiwUihtL, 

«  Parmi  les  arbrisseaux,  je  suis  le  Toulasi. 

«  Parmi  les  herbes,  je  suis  le  Darbha. 

«  Parmi  les  pierres,  je  suis  le  Salaarama. 

c  Parmi  les  géants,  je  suis  Pralhaaa. 

«  Parmi  les  mansions  lunaires,  je  suis  le 
Mrigasira. 

«  Parmi  les  sciences,  je  suis  le  &ima-F/da. 

«  E^fin  je  suis  Tâme  ae  tout  ce  qui  existe , 
et  je  me  trouve  répandu  partout.  » 

On  donnée  Yichnou  mille  noms  différents, 
que  ses  adorateurs  récitent  chaque  jour  sur 
un  chapelet  composé  d'un  certain  nombre 
de  grains.  Les  princi[)aux  sont  Narayarui, 
porté  sur  les  eaux  ;  DjalcLsayU  dormant  sur 
les  eaux;  Hariy  le  noir;  Sripaiij  seigneur  de 
Sri  ou  Lakchmi  ;  Padmanabnaj  qui  a  un  lotus 
dans  Tombilic,  etc. 

Vichnou  est  l'objet  de  Tadoration  et  du 
culte  spécial  de  la  majeure  partie  des  Hin- 
dous, surtout  des  Brahmanes  dont  il  est  la 
divinité  favorite;  parmi  le  peuple,  il  est  spé- 
cialement honoré  dans  son  incarnation  en 
Krichna.  Les  adorateurs  de  Vichnou  ptlrtent 
le  nom  de  Vaichnavas;  on  les  distmgue  à 
deux  lignes  tirées  le  long  4a  nez  et  condui- 
tes jusque  sur  le  front.  Ces  limes  sont  faites 
avec  le  limon  du  Gange,  quelquefois  avec  la 
poudre  du  bois  de  sandal.  Yoy,  Vaighuavas, 
Ramanoudjas,  etc. 

VICHNOU-BHAGAVATAS,  secte  indienne 
appartenant  aux  Vaichnavas,  adorateurs  spé- 
ciaux de  Vichnou.  Ce  sont  les  mêmes  que  les 
Pantcharatrakas,  Voy.  ce  mot. 

VICHNOU-BHAKTAS,  un  des  noms  généri- 
ques des  Vaichnavas,  adorateurs  de  Vichnou. 
Voy.  Vaichnavas. 

ylClLIN,  nom  de  Jupiter,  sous  lequel  il 
était  adoré  à  Compsa  en  Italie,  où  ou  lui 
avait  élevé  un  temple. 

VICTA,  déesse  des  vivres  chez  les  Ro- 
mains. 

yiCTIMAIRE,  ministre  ou  officier  des  sa- 
crifices, dont  la  fonction  était  d*amener  et  de 
délier  les  victimes,  de  préparer  Teau,  le  cou- 
teau, les  gâteaux,  et  toutes  les  autres  choses 
nécessaires  aux  sacrifices.  C'était  aussi  aux 
victimaîres  qu'il  appartenait  de  terrasser, 
d'assommer  ou  d'égorger  les  victimes  :  à  cet 
effet,  ils  se  plaçaient  auprès  de  l'autel,  nus 
jusqu'à  la  ceinture,  et  n'ayant  sur  la  tête 
qu'une  couronne  de  laurier.  Ils  tenaient  une 
hache  sur  l'épaule,  ou  un  couteau  à  la  main, 
et  quand  le  sacrificateur  leur  avait  donné  le 
signal,  ils  tuaient  la  victime,  ou  en  l'assom- 
inant  avec  le  dos  de  leur  hache,  ou  en  lui 
plongeant  le  couteau  dans  la  «orge,  ensuite 
ils  la  dépouillaient,  et  après  l  avoir  lavée  et 
parsemée  de  fleurs,  ils  la  mettaient  sur  l'au- 
tel. Ils  avaient  pour  eux  la  portion  mise  en 
réserve  pour  les  dieux,  dont  ils  faisaient 
leur  profit,  l'exposant  publiquement  en  vente 
k  quiconque  voulait  racheter.  C'étaient  ces 
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sortes  de  viandes  qui  étaient  interd 
chrétiens  sous  le  nom  d'IdoloikyUtf 
crainte  qu'ils  ne  parussent»  auxj 
païens  jprendre  paK  à  leurs  sacrifiée 

VICTIME,  sacrifice  san^ant,  offert 
nité,  de  créatures  humâmes  ou  d*a 
Voy.  Saceifices  et  Sagbifices  BUMAn 
les  détails  que  donne  le  didiooi 
Noël  sur  les  victimes  des  Romains. 

Lorsque  toutes  les  cérémonies  ptt 
Tes  du  sacrifice  étaient  faites,  on  an 
victime  sans  être  liée,  afin  qu'elle  pt 
à  la  mort  librement  et  sans  centra 
sacrificateur  commençait  â  faire  l'épi 
la  victime,  en  lui  versant  sur  la  tête  ( 
lustrale,  et  en  lui  firottant  le  front  ( 
vin,  suivant  la  remarque  de  Vir; 
égorgeait  ensuite  l'animal;  on  en  en 
toutes  les  parties  ;  on  les  couvrait  i 
teau  fait  avec  de  la  farine  et  du  sel.  Apri 
allumé  le  feu  qui  devait  consumer  la  v 
on  la  jetait  dans  les  flammes  sur  oi 
Tandis  qu'elle  était  consumée,  le  pa 
les  prêtres  faisaient  plusieurs  effosi 
vin  autour  de  l'autel,  avec  des  euém 
et  autres  cérémonies. 

On  n'immolait  pas  mdifféremmerft 
sortes  de  victimes  ;  il  y  en  avait  ti 

Sour  certaines  divinités  :  aux  unes  oi 
ait  un  taureau,  aux  autres  une  c 
celles  des  dieux  infernaux  étaient  noir 
Ion  le  témoignage  de  Virgile,  dans  le 
vre  de  l'Enéide.  On  immolait  aux  di< 
mflles  et  aux  déesses  les  femelles.  L'I 
victimes  était  observé  exactem^t;e 
tait  une  chose  essentielle  pour  rendn 
crifice  agréable.  Entre  les  victimes,  k 
étaient  sacrifiées  pour  fournir,  par  Fins 
de  leurs  entrailles,  la  connaissance  d 
nir;  les  autres,  pour  expier  queloui 
par  l'effusion  de  leur  sang,  ou  pour  dé 
quelque  grand  mal  dont  on  était  i 
Elles  étaient  aussi  distinguées  par  de 
particuliers.  Yoy.  Hostie. 

On  mettait  au  cou  de  l'animal  un  i 
où  était  le  nom  de  la  divinité  k  laqi 
allait  l'immoler,  et  l'on  remarquait  at 
ment  s'il  résistait  ou  s'il  marchait  san 
car  on  crevait  que  les  dieux  rejeta 
victimes  forcées.  On  pensait  encoi 
si  la  victime  s'échappait  des  mains 
crificateurs,  c'était  un  mauvais  augi 
présageait  quelque  malheur.  Valèrei 
observe  gue  les  dieux  avaient  averti  I 
par  la  fuite  des  victimes,  de  ne  point 
promettre  avec  César.  On  remarqua 
si  la  victime  poussait  des  cris  et  des  in 
ments  extraordinaires,  avant  que  d 
voir  le  premier  coup  du  sacrificateur. 
Quand  on  ne  pouvait  offrir  aux  dii 
victimes  naturelles,  on  y  suppléait] 
figures  faites  de  pâte  cuite.  C  est  aie 
selon  Porphyre,  Pythagore  offrit  un  l 
pâte  en  sacrifice.  Athénée  rapporte  d( 

?u'Empédocle,  disciple  de  Pythagore 
lé  couronné  aux  jeux  Olympiques,  di 
à  tous  ceux  qui  étaient  présents  ui 
fait  de  myrrhe,  d'encens  et  de  toutes 
d*aromates.  Pythagore  avait  tiré  ciU 
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Sypte^oùelle  étaitfort  ancienne,  et 
)  pratiquait  encore  du  temps  d*Hé- 

IRE.  Les  Grecs  en  avaient  fait  une 
ous  le  nom  de  Nice  ou  Niké  {'NUn)  ; 
»  selon  Hésiode,  fille  du  Styx  et  de 
Les  Sabins  l'appelaient  Yacuna^  et 
tiens  Nephté.  La  déesse  Victoire 
$ieurs  temples  à  Rome,  dans  Tlta- 
is  la  Grèce.  Sylla,  revenu  victorieux 
es  ennemis,  établit  des  jeux  publics 
leur  de  cette  divinité.  On  n  oTTrait 
sacrifices  sanglants  à  cette  déesse, 
lement  des  fruits  de  la  terre.  On  la 
te  ordinairement  avec  des  ailes,  te- 
ne  main  une  couronne  de  laurier 
itre  une  palme.  Quelquefois  on  la 
téo  sur  un  globe,  pour  montrer  que 
re  dominé  sur  toute  la  terre.  On  la 
irem^nt  sans  ailes.  Pausanias  dit 
is  qu'il  y  avait  à  Athènes  une  Vie- 
i  ailes,  et  que  les  Athéniens  la  firent 
1  qu'elle  ne  pût  plus  s'envoler  ,  et 
emeurât  touiours  chez  eux.  A  ce 
opos,  on  lit  dans  l'Anthologie  grec- 
i  vers  gravés  sur  une  statue  de  la 
dont  les  ailes  furent  brûlées  par  un 
foudre.  En  voici  le  sens  :  RomCf 
monde,  ta  ghire  ne  saurait  périr, 
a  Victoire,  n'ayant  plus  d'ailes,  ne 
enfuir. 

,  un  des  dieux  des  Scandinaves.  Il 
ue  aussi  fort  que  Thor  lui-même, 
grande  consolation  pour  les  dieux 
conjonctures  critiques.  Il  est  cepen- 
urne.  Ses  souliers  sont  fort  épais, 
•veilleux,  qu'il  peut,  avec  leur  se- 
irchei  dans  les  airs  et  sur  les  eaux, 
lieu  de  la  discrétion  et  du  silence. 
d'Odin.  Au  dernier  jour,  lorsque 
enris  aura  dévoré  Odin,  Vidar  ven- 
ort  de  son  père  ;  appuyant  son  pied 
lâchoire  inférieure  du  monstre,  il 
lutre  de  sa  main  robuste,  et  déchi- 
i  le  loup  jusqu'à  ce  qu'il  expire. 
.TRI,  un  des  noms  ae  Brahmâ,  en 
lité  il  fut  père  de  Vaidhatra,  un  des 
icètres  du  genre  humain. 
YA,  la  Fic^otVtf,  déité  hindoue,  con- 
e  la  déesse  Dourgâ. 
YA-DASAMI,  ou  le  10*  jour  de  la 
tète  qui  a  lieu  dans  les  Indes,  le 
jour  du  mois  de  Kartik  (octobre)  ; 
uite  de  VAyoudha-Poudja,  tèie  des 
ppelée  aussi  Dourga-Poudja  ;  elle 
crée  aux  divertissements.  On  res- 
s  armes  qu'on  avait  exposées  la 
ais,  tfvant  de  les  remettre  dans  leurs 
L  ,  quelques  Paliagars ,  suivant 
3  des  anciens  rois,  coupent  la  tète 
levreaux.  L'après-midi,  les  dieux 
;és  hors  des  villes  pour  chasser,  et 
3  un  quadrupède. 

YAIRADASI,  fôte  indienne,  celé- 
•nze  du  mois  de  Phalgouna  (24  fé- 
^n  y  fait  des  offrandes  à  une  jarre 
mée  des  attributs  de  Vichnou.  et 
§e  comme  son  symbole.  On  se  tMii- 
le  matin,  après  avoir  veillé  la  nuit 
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précédente.  Ces  cérémonies  ont  été  établies 
en  mémoire  de  Rama,  qui  les  accomplit  le 
premier,  pour  se  purifier,  avant  de  se  rendre 
a  Ceylan  ;  elles  ont  pour  but  de  purifier  de 
ses  péchés  celui  qui  s'y  soumet,  et  de  l'ai- 
der a  pratiquer  la  vertu.  Cependant  elles  sont 
peu  ODservées. 

VIDJAYÉSA,  c'est-à-dire  seigneur  de  la 
Victoire:  un  des  noms  de  Siva,  dieu  indien. 

VIDUVS,  divinité  romaine,  dont  la  fonc- 
tion était  de  séparer  l'âme  du  corps  (viduare). 
Il  était  honoré  hors  de  la  ville,  pour  que  les 
pontifes  ne  fussent  pas  exposés  à  sa  vue 

3ui,  en  les  souillant,  les  aurait  mis  hors 
'état  de  sacrifier. 

VIDYADHARA.  «  C'est,  dit  M.  Langlois, 
une  espèce  de  génie  (de  la  mythologie  hin- 
doue), qui  traverse  les  airs  sur  un  char  lé- 
ger ;  c'est  un  sylphe,  habitant  invisible  du 
monde  interlunaire,  et  qui  possède  un  pou- 
voir surnaturel  et  magique.  Le  mot  vtdyd- 
dhara  signifie  porteur  d'un  vidya  :  c'est  une 

Eetite  boule  préparée  que  l'on  met  dans  sa 
ouche  et  qui  vous  procure  une  puissance 
extraordinaire,  comme  la  faculté  ae  monter 
au  ciel,  de  faire  paraître  la  personne  que 
vous  voulez,  etc.  Les  vidyfldharas  sont  de  la 
classe  de  ces  êtres  divins  qu'on  appelle  en* 
core  siddha  et  tcharana.  La  femme  d'un  ri- 
dyAdhara  s'appelle  vidyddhari.  Ils  tiennent  à 
la  €our  d'Incira,  quoiqu'ils  aient  des  chefs  et 
des  princes  qui  leur  sont  particuliers.  Ils 
ont  des  rapports  fréquents  avec  les  hommes  ; 
ils  viennent  sur  la  terre  contracter  des  ma- 
riages, et  y  prennent  même  des  épouses  par- 
mi les  filles  de  rois,  d 

VIDYADHARI.  C'est,dans  lesystème  théo- 
gonique  du  Népfll,  une  déesse  produite  par 
le  lotus  dans  la  sphère  solaire  qiii  est  au- 
dessus  du  mont  Mérou. 

VIEILLESSE.  Les  anciens  en  avaient  fait 
une  divinité,  fille  de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit. 
Elle  avait  un  temple  à  Athènes  et  un  autel 
à  Cadix. 

VIÉLONA,  dieu  des  Ames  chez  les  anciens 
Slaves. 

VIERGE  (La  sainte).  L'Eglise  donne  ce 
nom  par  excellence  h  Marie,  mère  de  Jé- 
sus, qui  a  enfanté  son  divin  Fils  sans  donner 
la  moindre  atteinte  è  sa  virginité.  Elle  est 
honorée  d'un  culte  spécial.  Voy,  Marib. 

Il  semble  que  le  dogme  d'une  vierge- 
mère  ait  été  révélé  explicitement  aux  pre- 
miers hommes;  car,  sans  parler  du  texte  de 
la  Genèse,  où  il  est  dit  que  la  semence  de  la 
femme  écrasera  la  tête  du  serpent  infernal, 
nous  vovons  ce  prodige  cru,  accrédité  et 
proclame  chez  un  certain  nombre  de  peu- 
ples. 

1*  Le  Saint  attendu  par  les  Chinois  du 
côté  de  l'Occident  devait  nattre  d'une  Vierge; 
bien  plus,  les  anciens  Chinois  paraissaient 
considérer  comme  avéré  que  les  personna- 

Î;es  extraordinaires  venaient  au  monde  sans 
e  concours  des  deux  sexes.  Nous  lisons 
dans  le  Choue-ven,  dictionnaire  rédigé  vers 
l'époque  de  l'Incarnation  :  «  Les  anciens 
saints  et  les  hommes  divins  étaient  appelés 
les  fils  du  ciel,  parce  que  leurs  mères  les 


4tf3i 

•¥ijenl  roD^J»  par  U   piiifianc^  da   71tf>« 

l'un    •jzriirlfr   t>>rj^,  f-i    r*uir*   etifamtfr.  » 

Yu  Virtil  f>>-rh  poiir.-.rr  i-r  V5  'Jj^t^:^:^.  p-ir 
le  «J'^s;  I^'/-ls«r"j.  i^r .-  i-j^  ^ricr-rzCLikiA- 
Muiifii,  F»ar  le  cV.é  iro:!.  et  Hr^va-î^î-  r^r  la 
voie  or«JiriJiir«-.  l';^!î  ;-:  Jerrj^irî  i^rzii^i 
dViù  !•;  Ciii-Kii*^  i  af-^^-.l-r  ^4:^.5  f-erm^é.  La 
mèrc'cJe  Foj-hi  le  '.ovviii  *:t  rr.ir-hsiiî  5ur 
les  Iracf:*  (lufi  géôTit  :  cr^le  ce  CLii>-ri''«rjfc, 
[lar  la  fave-jr  d''iii  *:^:r*l  p:  lu:  >;'.r*^ru:  : 
relie  de  H^an j-ti.  \Ar' a  iur^r  /^ii  *^:Î5;r  ^t 
d'une  lijrri.>re  c4i-*te  do'jl  *:!  *-  *j:  e'ïT.roD- 
n»;e  ;  cf  lie  de  Vâo.  f^ar  .^  f^îirîé  J'aie  élo:!e 
qui  JHiilîl  sur  e.ie  f-en  ifcrjl  uu  ^  j.'j^e  :  ''>-l]e 
ue\ij,  p=ir  la  vertu  d'uD--  f-erle  :}  ii  loaiLa 
des  nu».'S  (Ïh^ïS  son  fein,  et  qur  :e  avala,  etc. 
Pres/fue  lo'.s  le?  fjLJateîirs  de  -Ivn&fîie, 
pour  se  prôler  au  fr^j'Jr^  pu:  lie,  or-l  fiit 
nafln-  It-  cfj».'f  de  leur  frs'jjj;!*-  duiie  vierge. 

Ofi  trouve  dans  le  CLi-KiT^  Jeui  belles; 
oijes  sur  la  naissance  de  HTrouM^i.  cL-  f  -e 
la  faiijjlle  et  de  la  dynastie  d<::s  Tcbeou.  vu 
le  f»oéle  prie  d'une  manier».-  Lien  reuisr- 
qiiaîjle.  Voici  ses  paroles  : 

«  Lors<pe  rhorniue  naquit,  Kiaog-ruen 
fut  S(i  mère.  Comment  s'opéra  ce  pn>iige  ? 
Elle  ofTnit  ses  vœux  et  s.in  sacrific-e,  le 
cœur  afili^».'  de  ce  que  le  Gis  ne  venait  pas 
encore.  Tandis  qu'elle  clail  CK-cupée  de  ces 

grnrtiles  pensées,  le  Chang-ti  l'eiauca H 

il  l'instant,  dans  l'endroit  même,  elle  sentit 
ses  entrailles  émues,  fut  pénétrée  l'une  re- 
ligieuse frayeur,  et  conçut  Heou-lsi. 

«  Le  terme  étant  arnvé,  elle  enfanta  son 
preujier-né,  comme  un  tendre  ajne-au,  sans 
décliirement,  «ians  effort,  sans  douleur,  sans 
souillure.  I*rodJ;ze  éclatant  !  miracle  divin  ! 
Mais  le  Chan^'ti  n'a  qj'a  vouloir,  et  il  avait 
exaucé  sa   f»nère  en  lui  donnant  Heou-lsi. 

«  Celte  tend  e  mère  le  jy>uctia  dans  un 
petit  réduit  à  r/,lé  du  chemin  ;  des  lyxfufs  et 
des  agneaux  récljaulfèrent  de  Jeur  haleine; 
1<'S  habitan.'s  des  bois  accoururent  mal^é  la 
rigueur  du  froid  ;  les  oiseaux  volèrent  vers 
l'enfant  pour  le  c^iuvrir  de  leurs  ailes  ;  lui 
eepenJant  i»oussdit  des  cris,  mais  des  cris 
puissants  qui  étaient  entendus  au  loin.  » 

Dans  la  seconde  ode,  le  (Kiête,  parlant  de 
Kian^-yuen,s*tH;rie:«  O  grandeur  lu  sainteté 
de  Kiang-yuen  !  oh  !  que  le  Chang-4i  a  bien 
exaucé  ses  désirs  !  Loin  d'elle  la  douleur  et 
la  souillure  :  «irrivée  à  son  terme,  elle  a  en- 
fanté Ueou-tsi  dans  un  instant.  »  Tous  les 
commentuieurs  chinois  s'accordent  à  expli- 

3ue  ces  textes  en  insistant  sur  la  virginité 
e  la  mère  de  Heou-tsi.  Voy,  aussi  Chi^g- 
1101.'. 

2*  Tous  les  peuples  bouddhistes  s*accor- 
dent  à  enseigner  que  Cliakya-Mouni,  le  ré- 
formateur du  genre  huujain ,  est  né  de 
la  vierge  Maya,  sans  le  concours  d*aucun 
homme. 

3*  Les  livres  sacrés  des  Brahmanes,  rum- 
ine l'observe  William  Jones,  déclarent  que 
quand  un  dieu  daigne  descendre  sur  la  terre, 
^U3  une  foi  me  liumainci  |)0ur  instruire  ou 


consoler  les   hommes,  il  s*incam< 
«r."i  Jarje  fier?^.  sans  union  de  se 

•*  Le*  EzTj  tiens,  si  curieux  des  t 
ar.'îïques,  mïis  que,  selon  leur  géni 
'aoi^'*s*rs  étr^oj^raent,  n'ont  pasmi 
i^jrl-r  la  wutl^nitê  virginale  à  leur 
Ciyfiiques.  lis  admettaient,  suivant 
1  .e,  qi'une  femme  peut  devenir  fée 
rw:-*v«*ït  sÎTiplement  le  souffle  de 
Les  Grecs,  leurs  disciples  et  leun 
leurs,  ont  e- joSiré  cette  antique  p 
de  tout  1*  luxe  de  leur  ima^natioE 
q^je.  —  Les  Romains,  qui  suivaient 
cf.'<  deniers,  en  imprimant  leurs  | 
sauts  sur  les  traces  légères  et  gracie 
le«rs  spirituels  précurseurs,  ont  bit 
be^le  tradition  aes  Cables  grossières 
léri  elles. 

5'  Les  druides  avaient  consacré 
l'intérieur  du  sanctuaire,  une  statai 
Tierce,  mère  du  libérateur  futur  do  ; 

6*  Les  Macéiiiques,  peuple  du  Pai 
établis  sur  les  bords  du  lac  Zarayas, 
taieut  aux  missionnaires  qu'à  une 
très-reculée  des  temps  anciens,  une 
d'une  rare  beauté  devint  mère  sans! 
cours  d'aucun  homme.  Son  fils,  égi 
remarquable  par  sa  b(.*auté,  étant  i 
grand,  opéra  d  insignes  miracles  i 
monde  :  mais  à  la  Gn,  il  s*éleva  daosl 
en  firésence  d'un  grand  nombre  de 
pies,  et  se  transforma  au  soleil  qui 
noire  terre.  Cependant  cette  légenÂ 
rait  être  une  réminiscence  de  la  vériti 
gélîque  qui  serait  parvenue  dans  leK 
Monde. 

7*  Les  habitants  du  Monomotapa,  c 
qu**.  rendent  un  certain  culte  à  une 
qu'ils  nomment  Pérou^  ou  Alprou, 
construit  en  son  honneur  des  temple; 
couvents,  qui  sont  habités  [«tr  un 
nombre  de  filles  obligées  de  garder  1 
ginilé  perj^tuelle. 

VIERGES.  On  entend  souvent  rép( 
la  virginité  était  un  opprobre  dans  le 
anciens,  non-seulement  parmi  les] 
mais  même  chez  les  Juifs  éclairés  de 
lation.  Cette  assertion  est  assuréme 
étrange  erreur,  car,  i>artout,  les  vie^ 
été  coTisidérées  comme  la  portion 
iiure,  la  plus  sainte  e*t  la  plus  respect 
la  population  ;  partout  elles  jouissai 
plus  gra!ids  privilèges  et  de  la  plu 
considération. 

«  Quoique  le  mariage  soit  l'état  nat 
1  homme  en  général,  et  même  un  étal 
dit  le  comte  de  Maistre,  suivant  uneo 
tout  aussi  générale  cependant,  on  voit 
tamment  percer  de  tous  côtés  un  certa 
pect  pour  la  vierge  ;  on  la  regarde  c 
un  être  sunérieur,  et  lorsqu'elle  péri 
qualité,  mémo  légitimement,  on  dirait  q 
se  tlé^;rade.  Les  femmes:  fiancées  ci 
devaient  un  sacrifice  à  Diane,  poorTe 
tion  de  cette  espèce  de  profanation,  l 
avait  étabn  à  Athènes  des  mvstèrespa 
licrs  relatifs  à  cette  cérémonie  reli^ 
Les  femmes  v  tenaient  fortement,  et 
gnai^nt  la  colore  de  la  déesse»  si  elles  n 
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s'y  conformer.  Tout  homme  qui 
mœurs  antiques  ne  se  demandera 
onnement  ce  que  c'était  donc  que 
>nt  qui  avait  établi  de  tels  mys- 
li  avait  eu  la  force  d*en  persuader 
)e.  Il  faut  bien  qu'il  ait  eu  une 
js  où  est-elle  humainement  ? 
îrges  consacrées  à  Dieu  se  trou- 
it  et  à  toutes  les  époques  du  genre 
u'y  a-t-il  au  monde  de  plus  célè- 
j  vestales  ?  Avec  le  culte  de  Vesta 
pire  romain;  avec  lui  11  tomba. 
auleSy  les  druidesses  étaient  sainr- 
perpéti^lle  virginité  {i).  La  vierge 
ussalt  d'un  créait  immense  parmi 
ins,  qui  regardaient  cette  ûUe 
le  sainte  prophétesse,  et  lui  con- 
conduite  des  affaires  publiques, 
ins^  et  avant  eux  les  Grecs  (2), 
\  lois  qui  défendaient  de  mettre  à 

femmes  vierges  (3) Jéhovah 

;  vierges  seules  de  l*anathème  dont 
nation  madianite. 
mes,  comme  à  Rome,  le  feu  sacré 
de  Minerve   était  gardé  par  des 
n  a    trouvé  ces  mêmes  vestales 
res  nations,  notamment  dans  les 
lu  Pérou  enfin,  où  il  est  bien  ro- 
que la  violation  du  vœu  de  chas- 
uniedu  même  supplice  qu*à  Rome, 
té  y  était  considérée  comme  un 
acre,  également  agréable  à  Tem- 
i  la  divinité. 

Inde,  la  loi  de  Manou  déclare  que 

^rémonies  prescrites  pour  les  ma- 

concernent  que  la    vierge ,  la 

ne  Test  pas  étant  exclue  de  toute 

légale. 

uptueux  législateur  de  TAsie,  Ma- 
endu  un  hommage  éclatant  à  Tai- 
tu  opposée  au  vice  scandaleuse- 
risé  dans  sa  loi.  Les  disciples  de 
-il ,  gardèrent  la   virginité  sans 
r  eût  été  commandée ,  à  cause  du 
r  avaient  de  plaire  à  Dieu,  II  re- 
pressémenten  plusieurs  endroits, 
e  de  Jésus  était  vierge.  Voici  en- 
comme  il  s'exprime  dans  la  66* 
son  Coran  :  Et  Marie,  fille  dlm- 
ille  a  conservé  sa  virginité,  et  nous 
3yé  en  elle  dé  notre  esprit ,  et  elle 
paroles  de  son  Seigneur  et  à  se$ 

îent  donc  ce  sentiment  universel  ? 
avait-il  pris  que,  pour  rendre  ses 

antisiiles  perpétua  virginiiaie  sanct». 

• 

es  Grecs,  le  meurtre  d*uoe  vierge,  même 

,  était  irrémissible.  Toutes  les  expiations 

lies ,  et  les  dieux  rejetaient  toutes  les 

tMmiM. 

les  plus  rudes  persécutions ,  les  païens 

scîreonstaDoes,  foulaient  aux  pieds  toutes 

justice,  et  ne  consultaient  que  leur  rage 

lue  naissante,  se  faisaient  cependant 

vkrfer  cette  loi  d*une  tradition  antique. 

Ht  qm  les  veuves  et  les  femmes  mariées 

Mil  pour  la  foi,   n*ont  jamais  éprouvé 

pèl  étaient  exposées  les  vierges  chré- 

Il  lenr  bieulienreu  martyre. 


vestales  saintes  et  vénérables ,  il  fallait  leur 
prescrire  la  virginité?  Pourquoi  Tacite,  de- 
vançant le  style  de  nos  théologiens ,  nous 
parle-t-il  de  cette  vénérable  Occia,  qui  avait 
présidé  le  collège  des  Vestales  pendant  57 
ans,  avec  une  éminente  sainteté  (summa  sano- 
timonia)?  Et  d*où  venait  cette  persuasion 
générale  chez  les  Romains,  que  si  une  ves- 
tale profitait  de  la  faculté  que  lui  offrait  la 
loi,  de  se  marier  après  trente  ans  d'exercice, 
ces  sortes  de  mariages  n'étaient  jamais  heu- 
reux? Si  de  Rome  la  pensée  se  transporte  à 
la  Chine,  elle  y  trouve  des  religieuses  assu- 
jetties à  la  même  virginité.  Leurs  maisons 
sont  ornées  d'inscriptions  qu'elles  tiennent 
de  l'empereur  lui-même,  lequc4  n'accorde 
cette  distinction  qu'à  celles  qui  sont  restées 
vierges  quarante  ans.  » 

La  virginité  n'était  donc  pas  un  opprobre 
chez  les  païens  ;  seulement  alors,  comme 
aujourd'hui,  c'était  une  honte  pour  une 
vierge,  destinée  à  la  vie  commune,  de  ne 

Joint  trouver  à  se  marier  ;  le  célibat  nuisait 
sa  bonne  réputation  ;  au  reste,  dans  l'an- 
cienne société,  une  femme  sans  mari  et  sans 
enfants  se  trouvait  privée  d'appui,  de  dé- 
fense et  presque  de  tout  moyen  d'existence. 
Ce  fut  l'Ëglisc  chrétienne  qui  mit  en  hon- 
neur la  virginité  perpétuelle  ;  elle  la  déclara 
un  état  plus  saint  et  plus  parfait  que  celui  du 
mariage ,  et  produisit  une  multitude  infinie 
de  vierges  volontaires  prises  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  depuis  les  plus  élevés 
jusqu'aux  plus  infimes  ;  elles  leur  donna  à 
toutes  le  titre  d'épouses  de  Jéï^us-Christ,  les 
entoura  d'alfection,  de  sollicitude  et  d'hom- 
mages, les  soumit  à  des  règlements  particu- 
liers, leur  assigna  une  place  honorable  dans 
l'assemblée  des  fidèles,  et  les  éleva  à  une 
sorte  de  sacerdoce  par  une  consécration  par^ 
tlculière.  Car  quoique,  dans  les  premiers 
siècles,  il  Ti'y  eut  pas  de  communautés  reli- 
gieuses proprement  dites,  cependant  un 
grand  nombre  de  filles  se  vouaient  au  service 
de  Dieu  et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
tout  en  demeurant  dans  le  sein  de  leurs  fa- 
milles, et,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de 
l'évêque,  elles  étaient  mises  au  rang  des 
vierges,  qui  formaient  un  ordre  dans  l'B- 
gUse. 

«  Il  y  avait ,  dit  Tabbé  Fleury,  un  grand 
nombre  de  filles  qui  consacraient  à  Dieu 
leur  virginité ,  soit  par  le  conseil  de  leurs 
parents,  soit  de  leur  propre  mouvement. 
Elles  menaient  la  vie  ascétique,  et  l'on  comp- 
tait pour  rien  la  virginité,  si  elle  n'était  sou- 
tenue par  une  grande  mortification,  le  silence, 
la  retraite,  la  pauvreté,  le  travail,  les  jeûnes» 
les  veilles,  les  oraisons  continuelles.  On  ne 
tenait  pas  pour  de  véritables  vierges  celles 
qui  voulaient  encore  prendre  part  aux  diver- 
tissements du  siècle ,  même  les  plus  inno- 
cents; faire  de  grandes  conversations,  parler 
agréablement  et  montrer  leur  bel  esprit  ;  en- 
core moins  celles  qui  voulaient  laire  les 
belles ,  se  parer ,  se  parfumer ,  traîner  de 
longs  habits,  et  marcher  d'un  air  affecté. 
Saint  Cyprien  ne  recommande  presque  autre 
chose  aux  berges  chrétiennes,  que  do  '^ 
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uoncer  aux  vains  ornements  et  à  tout  ce 
qui  appartient  h  la  beauté.  11  connaissait 
combien  les  filles  sont  attachées  à  ces  ba- 
gaieiles,  et  il  en  savait  les  pernicieuses  con- 
séquences. Dans  ces  premiers  temps ,  les 
vierges  consacrées  à  Dieu  demeuraient  la 
plupart  chez  leurs  parents^  ou  vivaient  en 
leur  particulier  deux  ou  trois  ensemble,  ne 
sortant  que  pour  aller  à  Téglise,  où  elles 
avaient  leurs  places  séparées  du  reste  des 
femmes.  Si  quelqu'une  violait  sa  sainte  ré- 
solution pour  se  marier,  on  la  mettait  en 

pénitence.  » 

VIGHNESWARA,  c'est-à-dire  dieu  des  obs- 
tacles^ un  des  noms  de  Ganésa,  diyinité  hin- 
doue, Tune  des  plus  vénérées  par  les  gens  de 
toutes  les  sectes  ;  son  culte  est  universelle- 
ment répandu.  On  rencontre  son  idole  par- 
tout :  dans  les  temples,  dans  les  écoles, 
dans  les  chauderies,  dans  les  places  publi- 
ques ,  dans  les  forts,  sur  les  grandes  routes, 
auprès  des  puits,  des  fontaines,  des  étangs  ; 
en  un  mot,  dans  tous  les  lieux  fréquentés. 
On  la  porte  dans  les  maisons;  et,  dans  tou- 
tes les  cérémonies  publiques ,  Vighneswara 
est  toujours  le  premier  dieu  qu'on  adore. 
Comme  il  est  le  dieu  des  obstacles,  un  In- 
dien, dans  toute  entreprise  sérieuse,  com- 
mence toujours  par  chercher  à  se  le  rendre 
propice. 

On  le  représente  avec  la  tête,  les  défenses 
et  la  trompe  d'un  éléphant  ;  un  croissant  sur 
le  sommet  de  la  tête;  des  cheveux  longs,  do 
grands  yeux ,  de  larges  oreilles,  des  taches 
rouges  sur  le  visage;  le  reste  de  son  corps 
reluit  comme  de  l'or.  Il  a  quatre  bras  et  le 
ventre  extrêmement  gros  et  large.  Il  a  les 
reins  ceints  d*une  toile  peinte;  il  porte  aux 
pieds  des  anneaux  d'or.  -Nous  rapportons,  à 
rarticle  Ganésa  ,  l'événement  qui  lui  pro- 
cura une  tête  déléphant;  cependant  il  y  a 
(les  variantes  dans  la  légende.  -Ainsi  nous 
lisons  quelque  part  qu'il  fut  redevable  de 
cette  forme  à  Siva  et  Parvati ,  ses  père  et 
mère,  qui  avaient  pris  un  jour  la  forme  d*é- 
lé[)hanls ,  dans  une  forêt,  pour  imiter  ces 
animaux  dans  leurs  ébats. 

Quelques  auteurs  indiens  représentent 
Vighneswara  comme  une  divinité  msatiable , 
et  qui  dévore  tout  ce  qu'on  lui  présente.  Ils 
diseul  qu'il  habite  au  milieu  d  une  mer  de 
sucre,  dans  un  lieu  de  délices,  où  les  ri- 
chesses et  les  voluptés  se  présentent  en 
abondance.  C'est  là  que  le  dieu  mange,  ou 
plutôt  dévore  sans  cesse.  Deux  femmes  qui 
sont  à  ses  côtés  lui  jettent  continuellement 
du  sucre  dans  la  bouche  avec  de  grandes 
cuillers;  et  de  peur  qu'il  no  soit  dégoûté  par 
l'uniformité  do  nourriture ,  on  lui  sert  un 
grand  nombre  d'autres  nu.'ts  délicats  et  une 
multitude  de  fruits  très-variés. 

C'est  à  Ganésa  que  les  Indiens  offrent  les 
prémices  de  leurs  ouvrages;  les  auteurs 
mettent  son  nom  à  la  tête  de  leurs  écrits;  les 
artisans  et  tous  les  gens  de  métier  l'invo- 

2uenl  avant  d'entreprendre  quoi  que  ce  soit, 
ependant  il  faut  une  longue  persévérance 
pour  être  assuré  d'obtenir  l'objet  de  ses  de- 
mandes. On  dit  qu'il  ne  faut  p^s  moins  de 
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Irente-six  ans.  pour  se  le  rendre  fr 
Au  bout  de  douze  ans,  iJ  remue  tiirt 
l'oreille  droite,  et  cela  sîgniBe  qaild 
encore  douze  ans  de  culte  ;  après  qui 
mue  l'oreille  gauche;  alors  on  peut 
sure  qu'après  douze  autres  années  ( 
tance,  de  fidélité  et  de  prières  on  pot 
exaucé. 
Le  quatrième  jour  de  la  lune  d'iod 

tour  très-malheureux  dans  l'opiDioo 
)itants  du  Malabar  et  de  ia  côte  c 
mandel,  à  cause  d'une  malédiction  pr 
par  Ganésa,  indigné  de  ce  que  la  nu 
moquée  de  lui  au  sujet  d'une  chute  qi 
faite.  Le  dieu  vindicatif  protesta oue 
que  oserait,  à  pareil  jour ,  regarder 
tomberait  dans  de  grands  malheuns  i 
retranché  de  la  caste.  Eo  consâfo 
cette  malédiction,  les  Hindous  se  I 
renfermés  ohez  eux  le  quatrième  jo 
lune  d'août,  n'entreprennent  quoi 
soit  hors  du  logis,  et  évitent  de  r 
dans  l'eau,  de  pour  d'y  apercevoir 
de  cet  astre.  S'ils  se  trouvent  pari» 
voyage,  ils  ont  grand  soin  de  se  biea 
le  visage 

YIGLLÂNCE,  hérésiarque  du  OGi 
ment  du  v*  siècle;  c'était  un  prêtes 
du  pays  deComminges,  qui  était  cv 
paroisse  de  Barcelone.  11  fH^chait  a 
culte  rendu  aux  martyrs  et  à  leurs n 
qu'il  taxait  d'idolAtne;  il  cood» 
veilles  et  l'usage  d'allumer  iesd» 
niait  que  tes  samts  pussent  intercA 
nous,  et  que  Dieu  écoutât  leurs  pr 
déclamait  encore  contre  le  célibat  de 
contre  la  vie  monastique,  etc.  Il  n'i 
sectateurs  que  quelques  ecclésiastifl 
réglés  qui  se  lassaient  du  <>élibat.  i 
rôme  réfuta  ces  erreurs,  qui  fureo 
renouvelées  par  les  protestaots. 

VIGILES.  V  Ce  mot  sijViifie  pn 
veille  pendant  la  nutV,  et  désisne  pi 
ment  roffîce  public  que  Ton  célèbre 
églises  pendant  la  nuit  qui  précède  : 
dos  solennités.  Si  l'on  en  excepte  < 
communautés  religieuses,  elles  ne  i 
guère  observées,  dans  les  églises  | 
les,  qu'à  la  fête  de  Noël  ;  ou  y  diant 
tines,  la  messe  et  les  laudes.  Dans 
miers  siècles,  ces  veilles  solennelle 
beaucoup  plus  fréquentes  ;  elles  avi 
aux  fêtes  générales  de  TEçlise  et  ai 
versaires  des  martyrs  ;  mais  la  fervi 
dégénéré  par  la  suite,  et  des  ab 
commence  à  se  glisser,  leur  nomb 
nua  peu  à  peu  et  on  unit  par  les  S! 
presque  tout  à  fait.  Mais  les  ecdés 
dans  les  ordres  religieux  et  les  ; 
sont  tenus  de  réciter  le  même  office 
culier;  dans  les  grandes  églises  o 
on  célèbre  les  vigiles,  soit  la  veil 
fête  sur  le  soir,  soit  le  jour  même  • 
matin. 

Dans  une  acception  plus  large,  oo« 
noni  de  vigile  au  jour  qui  procède 
lenhité  religieuse,  surtout  lorsque 
impose  l'obligatioa  de  jeûner  et  de 
nir  de  viande  ce  jour-là.  Telles  sool 


PentecÀte,  de  TAssomption,  de  la 
f  etc. 

loroains  avaient  aussi  leurs  veilles 
),  qu*ils  appelaient  pervigilium: 
lennisàient  en  Thonneur  de  leurs 
{ fêtes  de  Vénus  et  de  Cérès,  entre 
aient  des  veilles  qui  se  célébraient 
lants,  des  danses,  souvent  même 
bauches  les  plus  honteuses. 
.  VIHARA  ou  ViHARé,  nom  des 
onsacrés  à  Bouddha,  dans  Tlle  de 
.es  plus  célèbres  sont  les  temples 
is  de  Damboulou,  creusés  dans  le 
mi  partie  d'une  vaste  caverne  si- 
lo flanc  méridional  du  rocher,  k 
au-dessus  de  la  plaine.  Le  Viharé 
tloigné  de  rentrée  a  &k  pieds  de 
27  de  large,  et  SA-  dans  sa  plus 
tuteur.  11  renferme  dix  dents  prè- 
le Bouddha,  et  des  figures  plus 
[ue  nature,  bien  sculptées  et  pein-* 
»uleurs  brillantes,  de  même  que  la 
\  flancs  intérieurs  du  rocher  et  la 
9  second  temple,  nommé  Atoui-^ 
mmunique  avec  le  précédent;  il  a 
de  long,  81  de  large,  et  36  de  hau- 

y  compte  cinquapte  statues  ou 
le  des  statues  de  Bouddha,  cou- 
ête  soutenue  sur  sa  main  droite, 
sur  un  coussin,  est  d'une  propor* 
tesque»  et  n*a  pas  moins  de  trente 
longueur.  Sept  autres  images  de 
représenté  debout,  ont  k  peu  près 
de  haut  ;  les  autres  sont  de  gran- 
irelle  ou  très-{ieu  inférieure;  la 
>Dt  colorées  en  jaune  très-brillant, 
unes  ont  des  robes  rouges.  Le 
Va,  autre  Viharé,  a  190  pieds  de 
fO  de  larg^  ;  il  renferme  53  idoles, 
signale  encore,  dans  la  même  ca* 
Dév€hR€uija-Yiharé,  temple  du  roi- 
u  nomme  parce  que  Vichnou  est 
avoir  aidé  a  façonner  sa  principale 
lais  il  est  plus  petit  que  les  deux 
n*ayant  que  75  pieds  de  longueur  ; 
Qe  six  images  de  Bouddha  et  une 
)u.  On  prétend  que  le  Maha-Radja- 
t  commencé  il  y  a  près  de  2000  ans. 
les  ne  sont  desservis  que  par  sept 

MÉSA,  c*est-à-dire  seigneur  de  la 
ou  plutôt  des  austérités  pratiquées 
ornent  par  les  saints  pénitents  ;  un 
lisatwas  vénérés  dans  le  NépAl  ;  le 
18  doute  que  Khaguerbha. 
un  des  trois  fils  de  Bore,  dans  la 
ie  Scandinave.  Voy.  Vé. 
C-UMAC,  grand-prêtre  des  Péru- 
m  nom  vient  de  t7t7/a,  proférer,  et 
in.  Foy.  Villouna. 
i.  «Lorsque  les  Grecs  bâtissaient 
les  villes,  ils  les  mettaient  toujours 
protection  de  quelque  divinité  : 
lénes  était  sous  la  protection  de 
Sparte,  Hy cènes,  Argos,  sous  celle 
;  Crète,  sous  celle  de  Jupiter  et  de 
lyprus  et  Paphos,  sous  celle  de 
rhèbes,  sous  celle  de  Bacchus  et 
)  ;  Lemnos  se  glorifidit  de  la  pro- 
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teclion  de  Vulcain;  llion  et  Cyzique,  do 
celle  de  Pallas  et  de  Némésis  ;  Ténare,  de  la 
nrotection  ide  Neptune  ;  Naxos,  de  celle  de 
Bacchus  ;  Delphes,  Délos  et  Rhodes,  do  celle 
d*Apollon.  Il  y  avait  chez  eux  plusieurs  Tilles 
qui  jouissaient  du  droit  d'asile  ;  et  de  ce 
nombre  étaient  Thèbes  en  Béotie,  Samo* 
thrace,  Ephè2«,  Canope,  Smyme,  Athènes, 
Lacédémone.  Ces  refuges  ne  furent  d*abord 
établis  que  pour  les  délits  involontaires; 
mais  dans  la  suite  ils  furent  assurés  même 
pour  les  criminels  condamnés,  pour  les 
esclaves  fugitifs,  pour  les  banqueroutiers 
frauduleux,  et  d*autres  personnes  de  cette 
espèce,  chargées  de  crimes  et  de  mauvaises 
actions. 

«  Les  anciens  employaient,  pour  bâtir  une 
ville,  certaines  formalités  aue  Ton  trouve 
décrites  dans  Varron.  Us  cnoisissaient  d*a- 
bord  un  jour  favorable,  et  traçaient  un  sillon 
avec  la  charrue,  autour  de  Vendroit  où  ils 
voulaient  bfttir;  la  charrue  était  tirée  par 
un  taureau  et  une  vache  de  couleur  blancne» 
pour  désigner  la  pureté  de  ceux  qui  de- 
vaient habiter  la  nouvelle  ville.  Ces  ani- 
maux étaient  attelés  de  façon  que  la  vache 
était  en  dedans,  pour  signifier  que  la  femme 
devait  se  mêler  des  affaires  domestiques, 
et  le  mari  s'occuper  de  celles  du  dehors.  » 
(Noël ,  Dictionnaire  de  la  Fable.)  Voy.  Asile. 

VILLÉYADA,  dieu  indien,  adoré  à  Palani 
dans  le  Maduré,  où  il  est  Tob^et  d'un  pèle- 
rinage célèbre.  Les  dévots  lui  apportent  en 
offrande  de  grosses  sandales  bien  ornées, 
semblables,  pour  la  forme,  k  celles  que  les 
Hindous  portent  à  leurs  pieds.  Ces  dons, 
tout  mesquins  qu'ils  sont  en  apparence,  pro-^ 
eurent  un  assez  bon  revenu  aux  Brahmanes 
attachés  au  service  du  temple.  Les  san-* 
dales  neuves,  après  avoir  été  frottées  et 
roulées  un  peu  dans  la  poussière,  sont  ex- 
posées aux  yeux  des  pèlerins,  qui  demeu- 
rent persuadés  qu'elles  ont  servi  à  chaus- 
ser les  pieds  divins  de  Villéyada,  pendant 
que  ce  dieu  parcourt  les  déserts  pour  se  livrer 
à  la  chasse,  son  exercice  favori;  aussi 
s'empressent -ils  de  mettre  l'enchère  sur 
ces  précieuses  reliques.  Ce  dieu  paraît  être 
le  même  que  Soubrahmanya  ou  Kartikéya. 

Yoy.  PiLBRlNAGE,  u*  5. 

VILLOUNA,  devin  ou  prophète  ^  (rrand 
pontife,  chef  du  sacerdoce  chez  les  Péruviens  : 
il  appartenait  à  la  famille  des  Incas,  et  était 
presque  touiours  un  frère  ou  un  oncle  du 
monarque  régnant. 

VINALES,  fêtes  qu*on  célébrait  k  Rome 
deux  fois  l'année,  sur  la  fin  d'avril,  et  au 
milieu  du  mois  d'août.  Les  premières,  dit 
Pline,  instituées  pour  goûter  les  vins,  ne 
regardaient  pas  la  conservation  des  vignes  ; 
les  secondes  avaient  lieu  pour  obtenir  une 
température  exempte  de  tempêtes  et  propre 
à  la  vendange.  Les  Vinales  tirent  leur  nom 
du  vin,  selon  Varron  ;  c'est  un  jour  de  Jupi- 
ter et  non  de  Vénus.  On  prenait  grand  soin 
de  les  célébrer  dans  le  Latium.  En  certains 
endroits,  c'étaient  les  prêtres  qui  faisaient 
d'abord   publiquement  les  vendanges.    Le 
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flainioe  Diale  commençail  la  vendange;  et, 
dprès  avoir  donné  ordre  qu'on  recueillit  le 
vm,  il  sacrifiait  h  Jupiter  un  agneau  femelle. 
Dans  le  temps  gui  s'écoulait  après  que  la 
victime  avail  été  découpée,  et  les  entrailles 
données  au  prêtre  pour  être  mises  sur  Tau- 
-tel,  le  flamine  commençait  à  recueillir  le  vin. 
Les  lois  sacrées  tuscuianes  défendaient  de 
voiturer  le  vin  dans  la  ville  avant  la  célé- 
bration des  Vinales.  On  faisait  des  libations 
Il  Jupiter  avec  du  vin  nouveau,  avant  ((u*on 
en  eût  ^oûté.  Qu.ant  aux  Vinales  d'aoûi , 
elles  étaient  consacrées  à  Vénus,  et^e  célé- 
braient pour  demander  aux  dieux  un  temps 
favorable  aux  vendanges. 
VINATA,  une  des  épouses  de  Kasyana, 

f)ère  de  toutes  les  créatures,  selon  la  mylno- 
ogie  hindoue  ;  elle  fut  mère  de  Garouda,  roi 
des  oiseaux,  et  d*Arouna,  qui  conduit  le  char 
du  soleil.  Comme  Léda,  elle  accoucha  d'un 
œuf,  d'où  sortit  Garouda,  qui  de  son  nom 
fut  appelé  Vainateva, 

VINAYAKA,  cest-h-dire  sariM  chef,  un 
des  noms  de  Ganésa,  l'un  des  dieux  les 
plus  populaires  de  l'Inde.  Voy.  Ganésa,  Siva. 

VINDALFR,  un  des  génies  de  l'air,  dans 
1a  mythologie  Scandinave. 

YINDÉMIALES,  fêtes  que  les  Romains 
•célébraient  à  l'occasion  des  vendanges.  Elles 
commençaient  au  10  des  kalendes  de  sep- 
tembre et  duraient  jusqu'aux  ides  d'octobre. 
César  fit  le  premier  célébrer  à  Rome  une 
autre  solennité  en  Thonneur  de  Bacchus, 
pendant  l'automne.  C'était  une  fête  de  dis- 
solution. 

VINDHYATCHALANIVASINI  et  VIN- 
DHYAVASINl,  c'est-à-dire  habitante  du 
mont  Vindhya,  nom  de  la  déesse  Kali  ou 
DourgA^  épouse  de  Siva,  appelée  aussi 
ParvatU  ou  la  montagnarde,  parce  qu'elle 
était  fille  d'Himalaya,  roi  des  montagnes. 

VIOLENCE.  Les  anciens  en  avaient  fait 
une  déesse,  sœur  de  la  Victoire,  fille  du 
Styx,  et  compagne  inséparable  de  Jupiter  ; 
elie  avait  un  temple  dans  la  citadelle  de  Co- 
rinthe,  conijointement  avec  Némésis  ou  la 
Nécessité;  mais,  suivant  Pausanias,  il  n'était 
pe.mis  à  personne  d'y  entrer. 

VIPASANAS,  classe  de  Talapoins  ou  reli- 
gieux bouddhistes  du  royaume  de  Siam.  Ils 
mènent  une  vie  très-mortifiée,  gardent  un 
silence  perpétuel,  et  sont  toujours  appliqués 
il  la  contemplation  des  choses  divines.  Ils 
passent  pour  être  de  srands  saints.  Les 
Siamois  croient  qu'ils  s  entretiennent  avec 
les  êtres  d'un  ordre  supérieur,  qu'ils  ont 
toujours  présont  à  l'esprit  ce  qu'il  va  dejJus 
adpjirable  et  de  plus  rare  dans  la  nature, 
et  que  leurs  yeux  pénétrant  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre,  y  voient  clairement 
l'or  l'argent,  les  diflférentes  espèces  de  mé- 
taux et  les  pierres  précieuses. 

VIPASYA  ou  ViPASYi,  un  des  sept  Boud- 
dhas primitifs  de  la  cosmogonie  du  Népal  ; 
il  a  paru  sur  la  terre  pendant  la  période  du 
Salya-youga,  ou  âge  d  or. 

VIPRAÏCHITTI^  nom  d'un  démon  de  la 
invthologie  hindoue. 

VlRARHADRA,  dieu  indien  ;  la  tradition 
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rapporte  que  Siva  le  produisit  delà 
son  corps,  afin  d'empêcher  qu'ai 
géant  n  accomplit  un  sacrifice  q 
avoir  pour  effet  la  création  d'un 
dieu.  Virabhadra ,  né  avec  mille 
2000  bras,  mit  à  mort  le  gâuit  el 
Rakchasas  qui  l'assistaient  dans» 
prise  audacieuse.  Cependant  Siva, 
un  sentiment  de  généreuse  pitié 
plus  tard  leur  faire  grâce  et  les  ra{ 
v^e.  Voy.  Siva. 

VIRACOCHA,  un  des  dieux  des 
Péruviens.  Zarate  dit  que  soo  nos 
écume  ou  crasse  de  la  mer;^G 
de  la  Véga  a  conservé  une  cban» 
vienne,  où.  il  est  aopelé  Packa-rm 
teur  du  monde,  et  Pa€ha-<amaCf  le 
anime  le  monde. 

Le  septième  Inca,  Yahuar-Huacac 
son  héritier  légitime,  qui  lui  afa 
garder  les  troupeaux  du  Soleil.  ( 
nomme  se  livrait  depuis  trois  ans  i 
cupation,  lorsque,  endormi  au  pied 
cher,  il  rêva  qu'un  homme  étrange, i 
barbue,  se  présentait  à  lui,  disant  sfj 
Viracocha,  être  son  parent,  et  fîlsi 
le  fantôme  lui  annonça  qu'une  ami 
attaquer  son  père,  lui  ordonna  de! 
venir,  et  l'assura  qu'il  pouvait  coo 
son  appui.  Le  jeune  homme  cooni 
son  père,  qui  le  traita  d'impostem 
jours  après,  on  apprit  une  révolte 
pes  marchnnt  contre  Cuzco;  lia 
donna  la  ville  du  Soleil  ;  mais  le  pr 
à  son  secours,  et  mit  en  déroute  1( 
lants,  prétendant  avoir  été  aidé  par 
mes  barbus.  Il  monta  sur  le  trône 
nom  de  Viracocha,  et  fit  sculpter  u 
d'homme  barbu,  pour  perpétuer  la 
de  son  rêve.  Lo.s  de  la  conque 
statue  existait  encore.  De  là  vient  h 
Viracocha,  qu'on  donne  encore  au 
aux  Espagnols,  et  auquel,  sans 
doivent  la  conquête  du  Pérou.  Ces 

Îui  faisait  dire  aux  anciens  Péru 
iracocha  avait  voulu  convertir  la 
christianisme,  mais  qu*il  avait  été  < 
pays. 

VIRADHA,  géant  indien,  d'une 
d'un  as|)ect  formidables  ;  il  était  fil 
et  de  Satahrada,  et  demeurait  dai 
de  Dandaka.  U  rencontra  RÂma,  ai 
où  celui-ci  sortait  de  l'ermitage  • 
avait  saisi  Sita,  et  menaçait  de  dé 
deux  princes,  Râma  et  Lakchmai 
<;eux-ci  l'attaquèrent  et  Kâma  lui 
mort. 

VIRADJ,  une  des  personnification 
lutions  de  Rrahniâ,  le  créateur,  s 
Hindous.  Ce  dieu,  voulant  peu[)ler 
qui  était  demeurée  déserte,  difisa 
pre  corps  en  deux  parts,  devint  moi 
et  moitié  femelle,  et  produisit  ainsi 
oui  réunit  en  lui-même  les  quai 
deux  sexes,  et  enfanta,  en  se  liTrai 
austère  dévotion ,  Manou-Swayam 
Ini  donna  pour  femme  Sataroupa,  e 
nissant  tous  deux,  leur  donna  ordre 


VIS 
radj  est  le  môuie  que  Hiranya-   ' 

*AS,  religieux  hindous,  qui  ont 
ssion  de  renoncer  entièrement 
.  Ils  appartiennent  è  la  secte  des 
1  les  appelle  aussi  Birkats. 
ilVAS,  secte  indienne  d'adora- 
i¥a,  les  mêmes  que  les  Djangamas. 
it  la  distinction  des  castes,  et  sou- 
)ue  le  linga  rend  tous  les  hommes 
i  paria  même  qui  a  embrassé  ce 
>t  pas,  à  leurs  yeux,  inférieur  à  un 
.  Là  où  se  trouve  le  linga,  disent- 
si  se  trouve  le  trône  de  la  divinité, 
nction  de  rang  ou  de  personnes  ; 
le  chaumière  du  paria  où  est  ce 
ré,  est  bien  au-dessus  du  palais 
X  où  il  n*est  pas.  Voy.  Djangamas. 
ULIS,  VIRGINENSIS,  VIRGINI- 
ivinité  invoquée  chez  les  Romains, 

déliait  la  ceinture  d*une  épouse 
n  portait  la  statue  ou  Timage  de 
sse  dans  la  chambre  des  nouveaux 
^que  les  paran vmphes  en  sortaient. 

même  que  fes  Grecs  appelaient 
nxona. 
AN,   dieu  des  habitants  de  Narni, 

Tertullien,  le  seul  écrivain  qui  en 
!  nous  en  a  conservé  que  le  nom. 
dit  Noël,  était  apparemment  invo- 
intemps,  au  moment  où  la  terre  se 
e  verdure,  ou,  selon  d*autres,  pour 
3  couvrît  de  verdure ,  parce  que 
trée  était  souvent  affligée  de  sécne- 

rCHI,  c'est-è-dire  créateur,  un  des 
Brahmâ,  première  personne  de  la 
idouc. 

LAÇA,  déesse  romaine  qui  mettait 
lans  le  ménage,  et  qu'on  invoquait 
oncilier  les  époux  brouillés.  Elle 
temple  au  mont  Palatin,  où  se  ren- 
s  époux  en  quei:elle.  Quelques  écri- 
itendent  que  c'était  la  Fortune  Vi- 
les iilles  romaines,  prêtes  à  se 
lonoraient  sous  ce  nom  le  premier 
Til,  en  lui  offrant  un  sacrifice,  avec 
de  parfum  et  d'encens.  Elles  quit- 
Lirs  vêtements  et  offraient  aux  re- 
la  déesse  tous  les  défauts  de  leur 
priant  d'en  dérober  la  connaissance 
s  qu'elles  auraient. 
FPAKCUA,  1*  un  des  onze  Roudras 
ythologie  hindoue.  Ce  nom  signifie 
f.  Roudras. 

t  aussi  le  nom  d'un  des  quatre  priir 
g(^nies,  qui  habitent  sur  les  flancs 
it  Mérou  ,  suivant  la  cosmogonie 
]uc  ;  il  est  le  dominateur  des  Nagas, 
corps  de  serpent,  et  réside  sur  le 
idional. 

JTAKA  y    roi   des    Mahoragas ,  ou 
serpents ,  suivant   la   cosmogonie 
lue  ;  il  réside  sur  le  flanc  occidental 
Mérou- 

LMA,  une  des  vingt-sept  n  vmphes 
it  aimées  par  Soma,  dieu  de  la  lune, 
la  mythologie  hindoue.  Ces  nym- 
it  la  persoimification  des  27  constel- 
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lations  que  parcourt  la  lune,  dans  si  route 
annuelle.  Visakha  est  le  seizième  astérisme, 
figuré  par  un  feston,  et  contenant  quatre,  ou. 
selon  d'autres,  deux  étoiles  qui  ibnt  partie 
du  signe  de  la  Balance. 

VISION  BÉATIFIQUE,  un  des  principaux 
avantages  des  bienheureux  dans  le  ciel;  elle 
consiste  dans  la  vue  et  la  contemplation  de 
Dieu.  «  Lorsque  nous  serons  dans  la  gloire, 
dit  le  R.  P.  Alphonse  Rodriguez,  cette  seule 
vue  nous  absorbera  entièrement  en  lui  et 
pour  toiijours,  et  nous  fera  jouir  d'une  féli- 
cité éternelle,  sans  aucun  secours  du  rai- 
sonnement, et  sans  que  nous  nous  lassions 
jamais  de  le  contempler.  Au  contraire,  nous 
serons  continuellement  transportés  d'une 
nouvelle  joie;  nous  trouverons  à  tout  mo- 
ment un  nouveau  goût  à  cette  manne  cé- 
leste; et  enfin,  il  nous  semblera  que  nous 
aurons  sans  cesse  de  nouveaux  sujets  d'ad- 
miration. » 

VISITANDINES,  ou  religieuses  de  la  Visi- 
tation, ordre  de  femmes  institué,  en  1610,  à 
Annecy  en  Savoie,  par  saint  François  de 
Sales  et  la  baronne  de  Chantai,  en  mémoire 
de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge.  Les  sœurs 
ne  firent  d'abord  que  des  vœux  simples,  et 
elles  sortaient  de  la  communauté  pour  visi- 
ter les  malades.  Mais  plus  tard,  elles  furent 
assujetties  à  la  clôture,  et  la  congrégation  fut 
érigée  en  religion.  La  règle  est  très-sévère. 
Cet  ordre,  approuvé  par  Pie  V  et  Urbain  VIll, 
se  répandit  bientôt  en  France,  en  Italie,  eu 
Allemagne  et  en  Pologne. 

VISITATION,  fête  célébrée  dans  l'Efflise 
catholique  le  2  juillet,  pour  honorer  la  visite 
que  le  sainte  Vierge  Marie,  enceinte  du  Sau- 
veur des  hommes,  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  rendit  à  sa  cousine  Elisabeth,  laquelle» 
par  un  autre  prodige,  était,  malgré  sa  vieil- 
lesse, grosse  de  six  mois.  Cette  fête,  qui  n'est 
Boint  d'obligation,  fut  instituée  par  le  pape 
rbain  IV,  en  1389. 

VISPERKD,  livre  sacré  des  Parsis,  qui  fait 
partie  du  Vendidad  ;  11  passe  pour  avoir  été 

Crononcé  par  Zoroastre  devant  un  célèbre 
rahmane  attiré  par  sa  réputation.  Le  mot 
Vispéred  signifie  la  connaissance  de  tout.  Voy. 
Vei^didad  et  Zend-Avesta. 

VISRAVAS  ou  ViswASRAVA,  ancien  Mouni 
de  la  mythologie  hindoue.  Il  était  fils  de 
Poulastya,  petit-fils  de  Brahmâ,  et  père  de 
Kouvéra,  dieu  des  richesses,  et  de  Ravana, 
tyran  de  Lanka.  Celui-ci  eut  pour  mère  Nai- 
kasi,  fille  du  rakchasa  Soumali;  Visravas 
avait  déjà  eu  Kouvéra  d'une  autre  femme* 
nommée  Iravira.  Soumali,  voyant  la  splen- 
deur et  l'éclat  de  ce  fils,  engagea  sa  fille  à 
plaire  à  son  mari,  de  manière  a  pouvoir  aussi 
avoir  des  entants.  Elle  y  réussit,  et  mit  au 
monde  Ravana,  Koumbhakarna,  Vibhichaoa, 
et  une  fille,  nommée  Sourpanakha.  Ces  en- 
fants sont  considérés  comme  des  Rakchasas» 
quoique  leur  père  fût  un  saint.  Ravana  fut 
produit  après  un  sacrifice  au  feu  :  ce  qui  lui 
avait  donné  une  apparence  horrible  ;  il  avait 
dix  tôles  et  vingt  bras.  Tels  sont  les  détails 
donnés  par  VQuUara  Ramayana  et  Je  PiUlmn 
Pourana.  Le  Bhagavata  rapporte  à  |^u  j^i 
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imanda  d'éviter  les  héréliques,  et 
it  les  Vitaliens. 

(jA,  c'est-à-dire  exempt  de  passion 
ur  de  p<usions  Les  Bouodhisies 
nom  aux  huit  principaux  Bodhi- 

tréya^  appelé  aussi 
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satwas,  objet  de  leur  culte  et  de  leur  véné- 
ration. Tous,  sauf  le  premier,  sont  des  por- 
tions d'eux-mêmes  manifestées  sous  queI-> 
que  forme  visible»  mais  inanimées.  Ainsi  : 


niagandja, 
lanlabhodra^ 

féjounaihf 
ikamtn, 
itiguerbha , 
çuerbhQt 


Matd'linguesitarat  fut  vi«ible  oomme  la  flamme 

Gokerneswara^  se  nMmtra  en 

KiUiwaray 

Koumbkeswara 

GarUiswara^ 

Phanikeswara^ 

Oandhésa^ 

Vikrameswara , 


lx>tus. 

Pavillon. 

Vase  d*eaa. 

Tchtturi  {{). 

Poisson. 

Paniv>l. 

Conque. 


aussi  appelés  les  huit  Mangala 
de  bon  augure.  On  les  trouve 
*  des  monuments  bouddhiques,  et 
Il  sur  les  pieds  de  pierre  ou  de 

sont  fréquemment  placés  dans 
.  Us  paraissent  avoir  été  simple- 
ymboles  du  bouddhisme  ;  mais, 
yance  populaire,  ils  ont  été  évi- 
ïliés  à  des  notions  dérivées  de 
hindoue  et  de  légendes  locales, 
it  les  caractères  de  Lingas  érigés 
ts  individus. 

K ,  déesse  adorée  en  plusieurs 
ntalie.  C'est  à  elle  que  la  famille 

faisait  remonter  son  origine. 
V  ou  ViTTfiAL,  nom  sous  leauel 
t  adoré  par  une  secte  de  Mah- 
ame  s'étant  incamé  sous  une 
nnue  aux  autres  Hindous.  Us 
ît  avatar  pour  le  neuvième.  Voici, 

la   légende  la  plus  accréditée 

• 

ca-Mouni,  d'origine  brahmani- 
tenait*  à  de  vertueux  parents, 
emportait  en  fils  rebelle  et  dés- 
Dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  à 
ec  sa  femme  et  ses  parents,  il 
on  chemin  dans  les  environs  de 
te ,  et  arriva  à  la  résidence  d'un 
i  Kou<*kout.  Ce  saint  homme , 
'ût  à  pe;ne  à  une  journée  de  dis- 
îuve  le  plus  sacré  pour  les  Hin- 
it  jairais  trouvé  le  temps  de  s'y 
'é  qu'il  était  tout  entier  au  ser- 
parents.  La  Ganga,  la  Yamouna 
îvali,  les  trois  rivières  dont  on 
'est  formé  le  Gange  à  Bénarès, 
it  respectant  la  piété  filiale  qui 
irkout  à  les  négliger,  venaient 
es  à  son  ermitage  toutes  cou- 
lies  étaient  des  souillures  que  les 
avaient  laissées  en  s'y  baignant, 
3ir  ses  ablutions.  Poundalika  l'ut 
ir  lui  à  la  piété  filiale ,  et  re- 
fils  soumis    à  Pandharpour   sa 

ntrefaites,  Roukmini,  épouse  du 
na,  fatiguée  des  déportements  de 
s'enfuit,  dans  un  moment  de  co- 
Iharpour,  pour  n'ôtre  plus  témoin 
tés  ae  Krichna.  Le  dieu  pasteur, 
r  cherché  sa  femme  en  vain, 
[uo  tous  les  saints  lieux,  vint 

e  de  bœuf  emptoyëe  comme  cbasse- 


enfin  à  Pandharpour  et  entra  dans  la  mai- 
son de  Poundalika.  Il  fut  grandement  tou- 
ché de  la  dévotion  de  celui-ci  pour  ses  pa- 
rents ;  il  le  trouva  tenant  le  pieu  de  son  perc 
dans  sa  main  droite,  et  le  frottant  légère- 
ment de  la  gauche  avec  une  brique.  Il  était  tel- 
lement absorbé  dans  cette  pieuse  occupation, 
Ju'il  ne  fit  aucunement  attention  à  Tarrivée 
e  Krichna,  iusqu'à  ce  que  celui-ci  eût  pris 
une  forme  lumineuse,  ce  qui  lui  fit  lever 
les  yeux  pour  voir  ce  que  c'était.  Recon- 
naissant le  dieu,  il  s'inclina  devant  lui,  lui 
jeta  la  brique  pour  qu'il  s'y  assît,  et  conti- 
nua à  nettoyer  le  pied  de  son  père.  Vichnou, 
enchanté  à  la  vue  de  cette  piété  filiale,  se 
plaça  sur  la  brique,  et  c  est  de  là  que  lui 
vint  le  nom  de  ViUhai ,  qui  signifie  en 
roahratte  celui  qui  se  lient  sur  la  brique.  Le 
dieu  lui  ayant  ensuite  demandé  quelle  fa- 
veur il  désirait  obtenir  de  lui,  celui-ci  le 
f>rif'  de  vouloir  bien  rester  où  il  était,  ce  qui 
ui  futfaccordé.  C'est  ainsi  que  fut  établie 
l'adoration  de  Vichnou  sous  cette  forme.  H 
est  à  remarquer  que  Vitthal  n'est  k  propre- 
ment parler  qu'une  des  manifestations  de 
Krichna  ;  cependant  ses  adorateurs  le  comp- 
tent ordinairement  pour  un  avatar  ou  une 
incarnation  distincte  de  Vichnou.  Yoy  Vrr- 

VlïRINKUS,  dieu  tutélaire  des  anciens  ha- 
bitants  du  comté  de  Northumberland  en  An- 
gleterre. On  ne  connaît  cette  divinité  que  de 
nom. 

VITTHAL-BHAKTAS,  sectaires  do  l'Hin^ 
doustan  qui  habitent  le  Dékhan,  principale- 
ment dans  le  pays  desMahrattes  ;  on  en  trouve 
aussi  dans  le  Guzarate,  le  Carnatic  et  l'Inde 
centrale.  Us  font  profession  d'adorer  Vichnou 
incarné  ou  du  moins  manifesté  dans  la  per- 
sonne de  Vithobi  ou  Vitthal.  Foy.  cette  lé- 
gende à  l'article  Vithoba.  On  leur  donne  en- 
core le  nom  de  Bauddho-Vaichnavas  ^  parce 
qu'ils  vénèrent  aussi  l'incarnation  de  Vicnnou 
en  Bauddha.  D'après  eux,  cet  avatar  n'aurait 
pas  eu  lieu  pour  tromper  les  hommes  et  les 
conduire  à  leur  perte ,  comme  le  prétendent 
méchamment  les  Brahmanes  et  les  écrivains 
pouraniques,  mais  dans  le  dessein  plus  ra- 
tionnel de  les  instruire  et  de  les  guider  dans 
la  voie  du  salut.  Voici  comme  cet  ava- 
tar est  raconté  dans  le  BhaktorYidiayaj  his- 
toire poétique  composée  en  mahratti  par 
MahapÂti ,  au  commencement  du  siècle 
dernier  : 

«  Dans  le  Kali-youga,  après  la  lin  de  l'a- 
vatar de  Sri  Krichna,  les  sacrUices  cess6* 
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rent,  ainsi  que  tous  les  autres  rites  sacrés, 
et  la  pratique  de  la  vertu.  Les  Bratimanes 
abandonnèrent  les  cérémonies  religieuses, 
et  les  Kchatriyas  se  mirent  à  exercer  sans  re- 
mords le  meurtre  et  le  brigandage  dans  les 
quatre  dirisions  de  Brahmanes.  Le  fils  n'o- 
béissait pas  à  son  père,  le  disciple  ne  res- 
})ectait  plus  son  maître.  Le  mari  abandon- 
nait sa  femme,  les  femmes  libres  étaient 
réduites  en  esclavage,  les  filles  étaient  ven- 
dues comme  des  bôles  de  somme.  Des  mi- 
sérables sans  aveu  tuaient  les  vaches.  La 
multitude  prit  l'habitude  de  mentir,  de  ridi- 
culiser les  saints,  et  de  donner  le  faux  pour 
le  vrai.  Par  Tinfluence  du  Kali-youga,  la  vé- 
rité disparut  et  le  crime  prévalut.  La  terre 
elle-même  en  fut  ébranlée.  Dana  le  Vai- 
kountha,  Vichnou,  après  s'être  livré  à  des 
réflexions  profondes  sur  ce  fâcheux  état  de 
<'.hoses,  dit  à  ses  adorateurs  :  Les  crimes  que 
l'on  commet  maintenant  sur  la  terre  sont 
sans  exemple;  les  sacrifices  tirent  à  leur 
tin  ;  les  Brahmanes  ont  abandonné  la  droite 
voie  et  l'ignorance  plonge  l'univers  dans  un 
océan  de  calamités.  Quel  est  votre  senti- 
ment sur  ce  sujet  ?  Tous  gardèrent  devant 
lui  un  respectueux  silence  ;  ils  lui  dirent 
seulement  :  Nous  sommes  prêts  à  obéir  à 
▼08  ordres.  A  lors  celui  qui  se  joue  dans  la  mer 
de  lait  dit  à  ses  serviteurs  :  Je  me  suis  déjà 
incarné  autrefois  pour  détruire  les  méchants 
Daityas,  et  pour  délivrer  la  terre  de  ses  en- 
nemis,  mais  maintenant  je  vais  prendre  le 
rôle  do  prédicateur  (I).  En  conséquence , 
vous  aussi,  incarnez-vous  parmi  les  hom- 
mes, dans  les  lieux  principaux  où  je  me  suis 
manifesté  autrefois.  Que  Ouddhava  s'in- 
carne dans  la  forêt  de  Dindir  à  Paudhari- 
Kchétra  ;  et  qu'en  enseimant  aux  hommes  à 
méditer  sur  mon  nom,  il  établisse  mon  culte 
dans  toutes  les  classes  (2).  A  Mathoura,  à 
(jokoula  et  à  Vrindavana,  qu'Akroura  s'in- 
carne, et  qu'en  enseignant  aux  hommes  à 
méditer  sur  mon  nom,  il  établisse  mon 
culte  dans  toutes  les  classes  (3).  A  Djagfid- 
Jiatha,  dans  les  régions  orientales,  que  V.vasa 
s'incarne  et  raconte  mes  œuvres  admirables 
aux  peuples  [k).  Que  Valmika,  s'incarnant  à 
Ilastmapoura,  apprenne  à  tous  les  hommes 
à  m'adorer  avec  respect  (5).  Que  Souka  s'in- 
carne parmi  les  tribus  mahométanes  (6). 
Dans  mon  avatar  en  Rama  vous  étiez  les  sin- 
ges qui  délivrèrent  Indra  et  les  dieux.  Dans 
mon  avatar  en  Krichna,  vous  étiez  les  ber- 
gers de  la  race  de  Yadou,  et  vous  m'avez 
aidé  à  garder  les  vaches  et  les  Brahmanes 
contre  Kansa  et  son  cruel  Daitya.  Mainte- 
nant, dans  mon  avatar  en  Bauddha  je  vais 
demeurer  tranquille    et    silencieux;   ainsi 

(I)  En  mahraUi,  Bodhya^  précepteur;  c*esl  ce  qui 
a  fait  dire  que  Vichnou  est  alors  devenu  Bauddha, 
de  kodky  science,  connaissance,  y^iç, 

(i)  C'esiccqui  eut  lieu  par  la  prédication  de  Nama, 
foiidateur  dc5  ViUbal-Bhaktas. 

f3)  Ceci  fut  accompli  par  Ramdas. 

(^)  C'est  ce  que  fit  f)ja)'adôva. 

(•))  Ceci  fut  accompli  par  Toubidas. 

K^^)  Ceci  fui  acco.Tipli  en  Kabir, 


donc,  sans  vous,  qui  donc  ferait  coonattit 
mes  œuvres  au  monde  ?  » 

Cette  incarnation  est  mielquefois  oonfoit- 
due  avec  celle  en  Bouddha,  tant  à  cause  de 
la  ressemblance  des  deux  noois  qui  vienoeDi 
de  la  même  racine,  que  parcp  que,  en  p^^ 
nant  le  caractère  de  précepteur  religieai, 
il  s'entoura,  com  me  Bouddha*  d*une  multitode 
de  disciples  qu'il  envoya  de  tous  cdtés  pour 
propager  les  principes  de  la  piété  et  de  h 
morale.     • 

Les  Vitthal-Bhaktas  sont  des  réformateurs 
éclectiques  qui  empruntent  de  tous  oMés, 
et  qui  s*en  rapportent  à  la  raison  plutôt  qu'à 
la  tradition,  bien  que  la  base  de  leur  sys- 
tème soit  brahmanique.  Ainsi  que  les  antres 
Vaichnavas,  ils  considèrent  Vichnou  oonae 
la  divinité  éternelle,  et  admettent  ses  huit 
premiers  avatars  comme  les  autres  Hindous. 
Avec  les  Védantins  ils  considèrent  la  divi- 
nité tantôt  comme  jouissant  de  qualités, 
tantôt  comme  en  étant  privée.  Ils  parte 
comme  eux,  de  la  délivrance  finale,  fà 

3ue  la  jouissance  de  la  vue  de  VicMi 
ans  le  Vaikountha  semble  être  pour  en 
une  félicité  à  peine  inférieure.  Leun» 
tions  métaphysiques  sur  la  nature  de  Tespà 

fiaraissent  aussi  dérivées  de  la  même  source. 
In  même  temps,  ils  concordent  sur  ph- 
sieurs  points  avec  les  Kabir-Panthis  et  les 
Ramanandis,  bien  qu'ils  en  diffèrent  par 
leur  organisation  qui  n'est  pas  si  pajhEute. 
Comme  les  Bouddhistes,  ils  no  reconnais- 
sent point  la  distinction  des  castes.  Us  seiih 
blent  même  avoir  emprunté  plusieurs  cho- 
ses aux  Saivas. 

Les  Vitthal-Bhaktas  n'engasent  pas  ks 
hommes  à  se  séparer  de  la  société,  sous  pré- 
texte de  se  livrer  entièrement  aux  œuvres 
de  religion.  Un  petit  nombre,  toutefois, 
mènent  fa  vie  des  Vairaçuis  et  vout  de  côté 
et  d*autre ,  couverts  de  vêtements  d'un 
rouge  tirant  sur  le  jaune,  avec  un  drapeio 
de  la  même  couleur,  lis  prennent  le  nom 
de  Yilhoba^  mais  ils  n'ont  point  d'organisa- 
tion régulière.  Ils  portent  sur  le  froot  la 
marque  ordinaire  des  Vaichnavas,  qui  coft- 
sisle  en  deux  raies  blanches  perpendicu- 
laires. 

VI  TU  LÀ,  déesse  de  la  réjouissance,  cbex 
les  Romains.  Suivant  Macrobe,  elle  fut  mise 
au  nombre  des  dieux  à  l'occasion  que  Toii 
va  lire.  Dans  la  guerre  contre  les  Toscans, 
les  Romains  ayant  eu  le  dessous,  furent  mis 
en  déroute  le  7  juillet,  jour  qui,  fK)urct4i. 
reçut  dans  la  suite  la  oénomination  de^ 
puli  fuga,  fuite  du  peuple;  mais  le  lende- 
main ils  prirent  leur  revanche  et  remiKKt^ 
rent  la  victoire.  On  fit  des  sacrifices  et  sa^ 
tout  une  vitulation  en  reconnaissance  de cH 
heureux  succès,  et  l'on  honora  la  déesse 
Vitula.  On  ne  lui  offrait  en  sacrifice  que  des 
biens  de  la  terre,  parce  gue  c'est  la  nourri- 
ture des  hommes.  De  là  vient  que  quelques- 
uns  croient  que  Vitula  était  plutôt  la  déesse 
de  la  vie  que  de  la  joie,  et  que  son  noa 
était  tiré  de  vita^  la  vie,  et  non  pas  de  n/»- 
/ar/,  se  réjouir. 
VriTLATlOS,  sacrifice  ou  offrande  «les 


I  terro,  que  faisaient  les  Romains 
!  Vitula,  en  réjouissance  de  quel- 
ax  succès. 

lE  ou  YrruifE ,  dieu  que  les  Ro- 
oquaient  lorsqu'une  femme  avait 
ir  obtenir  aue  son  fruit  vint  heu- 

k  la  vie.  âaint  Augustin  dit  que 
tait  un  dieu  obscur  et  ignoble, 

peu  connu  et  qu'on  n'en  parlait 
oup.  Cœlius  Rhodiginus  dit  que 
it  un  dieu  qui  donnait  la  vie. 
^DTZLI  y  un  des  principaux  dieux 
dns.  Voy,  HurrziLOPOCHTLi. 
NAS  «  c  est-à-dire  sans  vêtements  ; 
Ton  donne  à  la  classe  de  Ijainas 
ent  dans  une  nudité  presque  com- 
)s  appelle  aussi  Diganibarasy  revé- 
L'autre  classe  porte  le  nom  de 
0$^  vêtus  d'habits  blancs. 
S,  dieu  protecteur  des  troupeaux, 
iciens  Slaves.  Yoy,  Welbss. 
>US,  classe  de  religieux  hindous 
it  à  la  secte  de  Si  va,  sur  lesquels 
e  point  de  détails. 
»  aieu  des  Vendes,  peuple  slave  ; 
.TsomiiScation  du  soleil.  Sa  statue, 
nit  à  Rhétra,  avait  plusieurs  têtes. 
NS,  branche  de  Calvinistes  hollan- 
tés  aux  Coccéiens  qui  prétendaient 
5  types  et  des  figures  presque  à 
rset  de  la  Bible,  tandis  qu'eux 
ent  presque  nulle  part.  Les  Voé- 
ent  leur  nom  de   Gisbert  Voet, 

d'Ctrecht,  et  ensuite  pasteur,  qui 

1677.  Yoti.  Coccéiens. 
^s  vœux  font  partie  du  culte  dans 

des  religions.  On  peut  le  définir  : 
3sse  réelle  faite  à  Dieu,  librement 
ilibération,  d'un  plus  grand  bien, 
bonne  œuvre  è  faquelle  on  n'est 

ise  catholique  a  une  lég'slation 
>ar  rapport  aux  vœux  ;  il  n'entre  pas 
de  ce  Dictionnaire  de  la  détailler 
s  suflira  d'eiposer  les  différentes 
œux.  On  les  partage  ordinairement 
isses  :  dans  la  première  on  met  les 
les  conditionnels  ;  dans  la  seconde,, 
nels,  les  réels  et  les  mixtes  ;  dans 
e,  les  simples  et  les  solennels. 
absolu  est  celui  qui  ne  dépend 
audition;  c^est  pourquoi  on  est 
'accomplir  au  plus  tôt.  11  peut  être 
ou  seulement  temporaire^  c*est-à- 
un  temps  limité. 

conditionnel  est  celui  qui  dépend 

lition  qu'on  y  a  mise.  Il  n'oolige 

te  la  condition  posée  a  étéaccom- 

quelquefois  pénale  par  exemple 

fait  vœu  de  s  imposer  telle  péni- 

îas  qu'on  vienne  à  retomber  daas 

personnel  est  celui  qui  a  pour  ma- 
personnes  ou  nos  actions,  comme 

rmet  de  se  faire  religieui,  de 
en  pèlerinage,  d'accomplir  tel 
e  piété. 

riel  est  celui  dont  la  matière  est 
ous,  comme  les  biens  temporels  ; 
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telle  est  la  promesse  faite  à  Dieu  de  donner 
aux  pauvres  une  somme  d'argent,  de  faire 
bAtir  une  église. 

Le  vœu  mixte  est  celui  dont  la  matière  est 
à  la  fois  personnelle  et  réelle  ;  comme  si 
l'on  promet  à  Dieu  d'aller  visiter  les  hôpi- 
taux, et  de  leur  faire  en  même  temps  aes 
aumônes.  Un  vœu  réel  qui  n  a  pas  été  ac- 
quité  par  celui  qui  l'aftit,  doit  l'êlre  par  ses 
héritiers. 

Le  vœu  solennel  est  une  promesse  faite  k 
Dieu,  par  laquelle  un  homme  ou  une  femme 
se  consacre  tout  entier  au  service  de  Dieu 
dans  un  corps  religieux,  et  qui  a  été  accepté 

f»ar  un  supérieur  ecclésiastique  au  nom  de 
'£glise. 

Le  vœu  simple  est  tout  vœu  cpie  l'Eglise 
ne  reçoit  pas  solennellement,  soit  qu'on  le 
fasse  en  piiiblic  ou  en  particulier,  de  bouche 
ou  de  cœur;  il  en  est  de  même  des  vœux 
que  l'on  ferait  dans  une  communauté  qui 
ne  serait  point  approuvée  par  TEglise  comme 
ordre  religieux. 

Pourvu  un  vœu  soit  valide,  il  faut  !•  non 
seulement  que  son  objet  soit  bon  en  lui- 
même,  maispréférable  à  cequiluiestopposé  ; 
2*  qu'il  soit  rait  avec  connaissance  dé  cause  ; 
3'  que  celui  qui  le  fait  soit  libre  de  le  faire, 
k*  qu'il  ait  le  pou  voir  de  disposer  de  sa  per- 
sonne ou  de  l'objet  qu'il  a  voué. 

L'obligation  des  vœux  cesse  1*  par  le  chan- 
gement de  la  matière,  comme  lorsque  la 
chosQ  est  devenue  impossible  ou  mauvaise; 
2*  par  l'irritation  ou  la  cassation  du  vœu,  ce 
qui  peut  avoir  lieu  quand  une  personne 
sous  la  puissance  d'autrui  a  voué  une  chose 

au'elle  n'est  pas  maltresse  d'accomplir,  oa 
ont  elle  ne  peut  disposer  sans  l'assentiment 
de  son  supérieur  ;  celui-ci  alors  a  le  droit 
d'annuler  le  vœu  ;  3*  par  la  dispense  ;  cette 
dispense  ne  peut  être  accordée  que  pour  de$ 
motifs  graves,  et  seulement  par  l'évêque,  en 
certains  cas  par  le  pape,  comme  lorsqu'il 
s'agit  des  vœux  solennels;  hr  par  la  commu- 
tation ;  cette  commutation  se  fiait  aussi  par 
l'autorité  ecclésiastioue  ,  ({ui  alors  impose 
une  autre  obligation.  Pour  dispenser  ou  com^ 
muer  un  vœu,  le  supérieur  ecclésiastique  doit 
avoir  en  vue  trois  causes  générales ,  gui 
sont,  l'honneur  de  Dieu,  le  plus  grand  bien 
de  l'EKlise,  l'utilité  ou  la  nécessité  spiri-^ 
tuelle  de  la  personne  qui  a  fait  vœu. 

2*  L'usage  des  vœux  était  si  fréquent, 
tant  chez  Tes  Grecs  que  chez  les  Romains, 
que  les  marbres  et  les  anciens  monuments 
en  sont  chargés  :  il  est  vrai  que  ce  que  nous 
voyons  se  doit  plutôt  appeler  l'accomplisse- 
ment des  vœux,  que  les  vœux  mêmes,  quoi- 
que l'usage  ait  prévalu  d*appeler  de  ce  nom 
ce  qui  a  été  offert  et  exécuté  après  le  vœu. 
Ces  vœux  se  faisaient  ou  dans  les  nécessités 
pressantes,  ou  pour  l'heureux  succès  de 
quelque  entrepnse  ou  d*un  voyage,  ou  pour 
un  heureux  accouchement,  ou  pour  le  re- 
couvremeni  de  la  santé,  ou  par  un  simple 
mouvement  de  dévotion.  Le  désir  de  recou- 
vrer la  santé  a  donné  lieu  au  plus  grand 
nombre  de  vœux;  et,  en  reconnaissance,  on 
mettait  dans  les  temples  la  figure  des  mem- 
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bres  dont  on  croyait  avoir  reçu  la  guérison 
parla  bonté  des  dieux.  Entre  les  anciens 
monuments  qui  font  mention  des  vœux  •  on 
a  trouvé  une  table  de  cuivre  sur  laquelle  il 
est  fait  mention  de  toutes  les  guérisons  opé- 
rées par  la  puissance  d*£sculape. 

VOGNOFT,  une  des  trois  divinités  infé* 
rieures  des  anciens  Cimbres. 

VOLA ,  prophétesse  et  sibvlle  du  Nord, 
fille  de  HeimdalU  le  portier  des  dieux.  Les 
Islandais  en  ont  conservé  un  pocme  sous  le 
titre  de  Yotuspa^  mot  qui  signifie  Toracle  ou 
la  prophétie  de  Vola.  Ce  poëme  contient  dans 
deux  ou  trois  cents  vers  tout  le  système 
mythologique  de  TEdda.  Cet  ouvrage  est  rem- 
pli de  désordre  et  d^enthousiasme;  on  y  dé-* 
erit  les  ouvrages  des  dieux,  leurs  fonctions , 
leurs  exploits,  le  dépérissement  de  Tunivers, 
son  embrasement  total  et  son  renouvellement, 
rétat  heureux  des  bons  et  les  supplices  des 
méchants. 

VOLIANCS,  dieu  adoré  par  les  habitants 
de  Tancienne  Arraorique,  gue  Ton  croit  le 
même  que  Bélénus.  Selon  aautres,  qui  pré- 
tendent que  Volianus,  en  celtique ,  signifie 
fournaise  ardente,  c'était  le  dieu  du  feu. 

VOLOTI ,  géants  de  la  mythologie  des 
Slaves. 

VOLTUMffAy  déesse  de  la  bienveillance  , 
chez  les  Komains,  ainsi  nommée,  dit-on,  a 
benevolendo.  Voy,  Volturne. 

VOLTCRNE,  fleuve  d'Italie,  dans  la  Terre 
de  Labour.  Les  peuples  de  la  Campauie  en 
avaient  fait  un  dieu  et  lui  avaient  consacré 
un  temple,  dans  lequel  ils  se  rassemblaient 
pour  délibérer  de  leurs  affaires.  On  en  dit 
autant  de  Ko/(umita,  ce  qui  ferait  croire  que 
c'est  la  même  divinité.  11  avait  à  Rome  un 
culte  particulier,  un  prêtre  nommé  le  Fia- 
mine  Yoliurnal  et  des  fêtes  appelées  aussi 
Voltumales, 

rOLUMNUS  et  VOLVMNA  ,  dieux  invo- 
qués parles  Romains  dans  la  cérémonie  des 
noces,  atinqu'ils  établissent  et  entretinssentla 
bonne  intelligence  entre  les  nouveaux  époux, 
ou  du  moins  afln  qu'ils  y  disposassent  leur 
volonté.  Après  les  fiançailles ,  chacun  des 
fiancés  portait  au  cou  l'image  de  la  divinité 
de  son  sexe,  en  or  ou  en  argent;  et  le  jour 
des  noces ,  l'échange  s'en  faisait  entre  les 
deux  époux.  Le  consul  Balbus  éleva  le  pre- 
mier un  temple  à  ces  deux  divinités,  et  l'u- 
sage paraît  en  avoir  été  réservé  aux  person- 
nes oe  distinction.  Le  mariage  de  Pompée 
avec  la  fille  de  César  fut  regardé  comme  de- 
vant être  malheureux,  parce  qu'il  ne  fut  point 
célébré  dans  ce  temple. 

VOLUPIE,  déesse  du  plaisir  et  de  la  vo- 
lupté. Apulée  dit  qu'elle  était  fille  de  l'Amour 
et  de  Psyché.  Elle  avait  un  petit  temple  à 
Home,  près  de  l'arsenal  de  la  marine.  Sur 
son  autel,  auprès  de  sa  statue,  était  celle  de 
Id  déesse  Angéronie,  pour  marauer,  dit  Ma- 
surius,  que  ceux  qui  ont  assez  de  force  pour 
dissimuler  leurs  cioulcurs  et  leurs  angoisses 
arrivent  par  la  patience  à  la  véritable  joie. 
La  déesse  Volupie  était  représentée  assise 
•rônc  comme  une  reine ,  ayant  les 


Vertus  à  ses  pieds;  on  lui  donnait  un  tciii 
pâle.  I 

VOLUR,  femmes  regardées  comme  sacrte 
par  les  Scandinaves;  elles  jouaient  le  rNe  à 
prophétesses ,  de  devineresses  et  de  mp^ 
ciennes.  Voy.  Vola  et  Spadisi». 

VOLUTINE  ou  Voi  nTBiHB ,  divinité  chan. 
pêtre  des  Romains.  C'était  elle  qui  vetUiit 
sur  les  enveloppes  des  grains  de  tdé  dut 
les  épis,  que  nous  nommons  ballis  qoué 
elles  en  sont  séparées. 

VORA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave; elle  était  habile,  prudente,  etsîcv- 
rieuse  que  rien  ne  lui  [>ouvait  itraeacèé. 
C'était  le^  scrutatrice  des  cœurs  et  U  décAC 
des  recherches. 

VORVO  et  VORVONE,  Vorvo  était  ob 
dieu  des  Gaulois,  honoré  autrefois  à  Kov^ 
bonne-les-Bains.  On  trouve  encore  sonum 
écrit  OrvOf  Vervo  et  Borbo  ;  dans  quelq» 
inscriptions  il  était  joint  à  celui  d'AbeIlio.11 
y  avait  aussi  une  déesse  Vorvone 

VOSÉGUS,  dieu  des  Gaulois ,  proteete 
des  montagnes  des  Vosges. 

VOU-INMAR,  dieu  des  eaux  chez  lesK- 
tiaks  de  la  Sibérie. 

VRICHABHAKÉTOU  et  YaiCHAim^ 
DJA,  surnom  du  dieu  Siva,  dont  te  sjwkk 
est  un  taureau,  lis  signifient  Tun  et  laotn 
celui  qui  porte  un  taureau  sur  son  étetdmi 

VRIGHÀN,  un  des  noms  d'Indra ,  dieu4i 
Swarga,  ciel  des  Hindous.  Il  signifie  cdiufit 
fait  tonner  la  pluie. 

VRICHAPARVA,  prince  de  la  race  des 
Danavas ,  démons  delà  mythologie  hindoue. 
C'est  aussi  un  surnom  du  dieu  Siva. 

VRIHASPATI,  fils  du  lichi  Anguiras,prf- 
tre  du  ciel,  directeur  spirituel  des  dieux,  ei 
régent  de  ia  planète  de  Jupiter;  c^est  noiu^ 
quoi  le  jeudi  est  appelé  de  son  nom  Fnt•^ 
pati-vara.  C'est  lui  qui  règle  les  cérémooia 
religieuses,  explique  les  Védasauxhabitifits 
descieux,  et  procure  aux  hommes  les  ri- 
chesses et  les  nonneurs.  Dans  les  combats» 
lorsaue  les  dieux  succombent,  il  les  rappel- 
le è  la  yie  par  ses  mantras  ou  ses  charmes. 
Les  richis,  les  mounis  et  les  saints  aiment  à 
résider  dans  la  planète  qu'il  dirige.  On  lui 
donne  par  excellence  le  titre  de  GoiArompré 
cepteur,  et.  de  Souratcharya^  directeur  'des 
souras  ou  êtres  divins.  On  le  peint  en  jauae, 
assis  sur  une  fleur  de  lotus ,  avec  quatre 
bras;  d'une  main  il  tient  un  chapelet  de 
grains  de  roudrakcba  ;  de  l'autre,  un  M 
pour  recevoir  les  aumônes  ;  de  la  troisieax 
une  massue;  de  la  quatrième,  il  bénit. 

Celui  qui  naît  sous  l'influence  de  celte 
planète  aura  un  caractère  aimable;  il  sen 
riche,  religieux  ethonoié;  aimé  de  tous,  il 
n'aura  qu'à  désirer  pour  voir  ses  désirs  a^ 
complis.  Telle  est  son  influence  pourles  trois 
dernières  castes ,  mais  non  pour  les  brahDi- 
nés  ;  car,  brahmane  lui-même ,  Vrihaspati  ne 
veut  pas  élever  ceux  de  son  ordre. 

VRITRA,  daitya,  ou  démon  indien,  ennemi 
des  dieux  ;  il  fut  mis  à  mort  par  Indra ,  roi 
du  ciel,  d'où  celui-ci  est  surnommé  Fri/ra- 
han  ou  VrilrasatroUp  c'est-à-dïre  ,  meurtrier 
de  Vritra. 
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>LACAS.  Selon  la  persuasion  dos 
lernes ,  ce  sont  des  cadavres  de 
excommuniées  qui  sortent  des 
parlent,  boivent,  mangent  comme 
ient  vivantes.  Leur  visite  ou  leur 
est  extrêmement  redoutée;  car 
Bviennent  dans  la  maison  de  leurs 
qu^ils  vont  trouver  leurs  amis  ou 
3rs,  c*est  ordinairement  pour  leur 
ng  pendant  leur  sommeil  »  et  les 
de  langueur.  Le  seul  moyen  de 
ler  de  molester  les  vivants  ,  est 
lur  tombeau ,  dans  lequel  on  ne 
s  de  trouver  le  corps  du  défunt 
meil ,  d*en  arracher  le  cœur ,  de 
D  pièces ,  ou  bien  de  brûler  le  ca- 
tce  que  nous  appelons  un  vampire, 
ucotacas  sîgnine  en  grec  moderne, 
revient  dans  les  fondrières.  Yoy. 

CH-HAC,  et  VUA-BACH-MA,  gè- 
res vénérés  dans  le  Tonquin  ;  le 
le  patron  de  Ke-cho,  la  ville  royale, 
n  temple  avec  une  place  assez 
e  le  peuple  fréquente  principale- 
remier  et  le  quinzième  jour  de 
is. 

P,  c'est-à-dire  le  roi  de  la  cuisine 
du  foyer  y  esprit  révéré  parlicu- 
par  les  femmes  du  Tonquin.  On 
1  origine  de  la  manière  suivante  : 
ne,  nommé  Trao-cao,  eut  une  dis- 
sa  femme  appelée  Thi-nhi,  au  su- 
us  qu'ils  avaient  amassés,  chacun 
ipoux  les  attribuant  à  son  indus- 
ari  en  vint  à  frapper  sa  femme, 
ie  d*indignation,  abandonna  tous 
son  mari,  se  coupa  les  cheveux, 
i  habiter  sur  un  pont,  au  confluent 
vièrcs.  Un  homme  du  nom  de 
étant  venu  Ty  trouver ,  la  prit 
e  ,  et,  par  la  suite,  amassa  beau- 
)hesses.  Le  premier  mari  éprouva 
irs  et  des  accidents  qui  le  rédui- 
pauvreté  la  plus  absolue,  et  le  ha- 
ll vint  demander  des  aliments  au- 
[1  ancienne  femme  sans  la  recon- 
mt  à  elle,  elle  le  reconnut  bien , 
t,  en  l'absence  de  son  mari,  fait 
juestions  sur  les  événements  qui 
arrivés,  elle  eut  pitié  de  lui,  et  lui 
quoi  boire  et  de  quoi  manger,  en 
ité  que,  bien  repu  et  presque  ivre, 
la  et  s'endormit.  La  femme,  crai- 
s  d'être  surprise  par  le  retour  de 
fil  porter  le  dormeur  par  ses  do- 
sur  un  tas  de  paille,  et  l'en  fltcou- 
Îu'il  pût  s'en  aller  lorsqu  il  se  re- 
lais Pham-lang  étant  revenu  de 
ivec  un  cerf,  mit  le  feu  au  tas  de 
•  faire  griller  son  gibier.  Trao-cao 
dans  ce  feu,  et  Thi-nhi,  touchée 
sion,  se  jeta  aussi  dans  les  flam- 
érit.  A  cette  vue,  Pham-lang,  dé- 
malheur de  sa  femme,  sauta  aussi 
1  et  y  mourut.  La  populace  aveu- 
occasion  d'adorer  ces  trois  per- 
i  avaient  péri  dans  les  flammes, 
m  de  roi  de  la  cuisinci  Yuarbep- 
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hai  ou  Moi'bci,  et  l'on  dit  que  les  trois  bri- 
ques qu'on  met  sous  la  chaudière  pour  ftiire 
cuire  les  aliments  représentent  Trao-cao , 
Pham-lang  et  Thi-nhi.  Une  qiiatrième  brique 
qu'on  place  sur  le  feu  recouvert  de  cendres, 
passe  pour  la  représentation  d'une  servante 
ie  ces  époux,  nommée  Con-(|oi.  C'est  pour- 
|uoi,  le  premier  jour  de  chaqye  année,  on 
suspend  dans  la  cuisine  une  feuille  de  pa- 

Sier  nouvellement  achetée ,  où  est  peiQte  la 
gure  de  ces  quatre  personnes.  On  lui  fait, 
les  trois  premiers  jours,  l'offrapde  d'une  ta* 
ble  couverte  de  mets,  on  brûle  des  parfums, 
et  on  leur  demande  leur  secours  pour  que 
les  aliments  de  la  famille  soient  bien  cuits 
et  bien  assaisonnés  pendant  l'année,  et  au- 
tres choses  du  môme  genre.  —  C'est  encore 
une  coutume  particulière ,  que  la  jeune  ma- 
riée, nouvellement  entrée  dans  la  maison  de 
son  mari,  aille  adorer  Vua-bep,  et  lui  de- 
mande de  l'aider  dans  ce  qui  est  relatif  à  la 
cuisine. 

VUA-CAN ,  un  des  esprits  tutélaires  des 
Tonquinois. 

VUA-DAO,  un  des  esprits  du  premier  or- 
dre adorés  par  les  Tonquinois.  Il  naquit  sous 
Kung-vuong,  le  huitième  des  anciens  rois  du 
sixième  flge.  Ce  roi,  ayant  une  guerre  à  sou- 
tenir, ordonna  qu'on  cherchât  quelqu'un 
pour  combattre  les  ennemis.  Sur  ces  entrefai- 
tes, un  petit  garçon  nommé  Dao,  qui  était  dans 
sa  quatrième  année,  et  qui  n'avait  pas  encore 
commencé  à  parler,  dit  tout  &  coup  à  sa  mère 
d'appeler  l'omcier  royal,  et  adressa  la  parole 
à  celui-ci  en  disant  :  «  Je  demande  une  épée 
et  un  cheval;  que  le  roi  ne  soit  pas  inquiet.» 
Quand  il  eut  ce  qu'il  demandait ,  il  marcha 
au  combat,  précédant  tous  les  autres,  et  fit 
un  grand  carnage  des  ennemis  près  du  mont 
Vuning,  de  sorte  que  la  plus  grande  part.e 
fut  exterminée ,  et  que  les  autres  se  rendi- 
rent à  lui,  et  se  prosternèrent  pour  l'adorer, 
le  proclamant  no-thien-tuong  ^  c'est-à-dire 
générai  céleste  ;  mais  ce  jeune  enfant  fut  en- 
levé sur  son  cheval  et  disparut  dans  les  airs. 
C'est  pourquoi  le  roi  ordonna  qu'on  lui  éle- 
vât un  temple  dans  le  jardin  où  il  vivait,  et 
qu'on  lui  sacrifiât  à  des  temps  fixés.  Plu- 
sieurs siècles  après,  le  roi  Li-tnai-to,  qui  ré- 
gnait plus  de  700  ans  après  cet  événement,  le 
déclara,  par  un  édit,  roi  ou  gouverneur  spi- 
rituel au-dessus  des  cicux. 

VUA-ME-HE,  un  des  esprits  tutélaires  vé- 
nérés par  les  Tonquinois. 

VUA-TRENH,  autre  génie  adoré  dans  le 
Tonquin.  Il  se  nommait  d'abord  Li-ou-trao, 
et  naquit  dans  la  province  occidentale;  il 
florissait  sous  le  règne  d'An-duong.  On  dit 
que  sa  taille  était  de  33  coudées.  Lorsqu*il 
était  encore  ieune,  il  fut  frappé  par  un  ofii- 
cier,  pour  s  être  mal  acquitte  d  un  emploi 

Ïubiic.  Il  se  retira  auprès  de  l'empereur 
an-thi-hoang,et  remplit  sous  lui  la  charge  de 
Tu-le-hien-uy.  Il  fut  envoyé  par  ce  prince 

Eour  garder  le  pays  de  Lam-dzo  contre  les 
[oung-nou ,  ennemis  du  royaume,  qui  le 
craignaient  beaucoup;  et,  ayant  rempli  sa 
mission,  il  revint  fort  âgé  dans  son  pays,  et 
y  finit  s^s  jours.  Dans  la  suite»  les  mêmes 
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ennemis  venant  souvenl  ravager  les  contrées 
du  royaume  qui  leur  étaient  limitrophes, 
l'empereur  fit  couler  en  airain  la  statue  de 
Li-ou-trao  d'une  grandeur  étonnante,  dans 
le  ventre  de  laquelle  il  fit  cacher  trente  hom- 
mes, et  laût  mettre  près  de  la  porte  de  la  ville 
impériale.  Les  ennemis  voyant  cette  statue, 
que  les  hommes  cachés  en  dedans  faisaient 
mouvoir  en  la  frappant,  et  croyant  que  Li-ou- 
trao  y  était  enfermé,  furent  saisis  de  frayeur 
et  n'osèrent  plus  par  la  suite  faire  des  inva- 
sions, ni  venir  piller  dans  le  pays.  Plusieurs 
siècles  après,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Dang-duc-tou,  au  commencement  du  li' siè- 
cle de  l'ère  chrétienne,  l'officier  Trieu-tuong 
éleva  un  temple  à  Li-ou-trao  pour  lui  offrir 
des  sacrifices.  Ce  temple  fut  réparé  60  ans 
après,  sous  le  règne  de  Dang  Ttou,  et  on  lui 
éleva  une  statue  de  bois,  à  cause  du  secours 
qu'il  avait  donné  contre  le  rebelle  Nam- 
chieu,  qu'il  mit  hors  de  combat.  Ce  temple 
existe  encore  dans  )a  ville  de  Thuy-huong, 
du  territoire  de  Tu-liem. 

D'autres  racontent  différemment  l'histoire 
ou  la  fable  de  Vua-trenh,  et  disent  que  l'em- 

Eereur  Thi-hoang  étant  en  guerre  avec  les 
abitants  du  royaume  de  Houng-nou,  de- 
manda au  roi  An-duong  de  lui  envojrer  Li- 
ou-trao  qu'il  avait  connu  lorsqu'il  était  venu 
en  ambassade  pour  lui  apporter  le  tribut.  Le 
roi  An-duong  répondit  faussement  qu'il  était 
mort  ;  mais  l'emjiereur  lui  avant  oraonné  de 
lui  faire  passer  les  os  du  défunt,  le  roi  An- 
duong  craignit  que  son  mensonge  ne  lui  at- 
tirât quelque  malheur;  il  le  fit  donc  tuer  sur- 
le-champ,  et  envoya  ses  os  à  l'empereur. 

VULCAIN,  dieu  du  feu  chez  les  Grecs  et 
les  Romains;  les  premiers  le  nommaient 
Uephœstos.  Vulcain,  dit  Noël,  était  fils  de  Ju- 
piter et  de  Junon,  ou,  selon  quelques  my- 
thologues, de  Junon  seule.  Cette  déesse, 
honteuse  d'avoir  mis  au  monde  un  fils  si 
mal  fait,  le  précipita  dans  la  mer,  afin  qu'il 
fût  toujours  caché  dans  ses  abîmes.  U  aurait 
beaucoup  souffert,  si  la  belle  Thétis  et  Eu- 
rynome,  filles  de  l'Océan,  ne  l'eussent  re- 
cueilli. U  demeura  neuf  ans  dans  une  grotte 
profonde,  occupé  à  leur  faire  des  boucles, 
des  agrafes,  des  colliers,  des  bracelets,  des 
bagues  et  des  poinçons  pour  les  cheveux. 
Cependant  la  mer  roulait  ses  flols  impétueux 
au-dessus  de  sa  tète,  et  la  cachait  si  bien 
qu'aucun  des  dieux  ni  des  hommes  ne  savait 
où  il  était,  si  ce  n'est  Thétis  et  Eurynome. 
Vulcain,  conservant  dans  son  cœur  du  res- 
sentiment contre  sa  mère  pour  cette  injure, 
fit  une  chaise  d'or  qui  avait  un  ressort,  et 
renvoya  dans  le  ciel.  Junon,  qui  ne  se  mé- 
fiait pas  du  présent  de  son  fils,  voulut  s'y  as- 
seoir, et  elle  y  fut  prise  comme  dans  un 
trébuchet  ;  il  fallut  que  Bacchus  enivrât  Vul- 
cain pour  l'obliger  à  venir  délivrer  Junon, 
qui  avait  préparé  à  rire  aux  dieux  par  cette 
aventure. 

Cependant  Homère  qui  met  sur  le  compte 
de  Junon  la  chute  de  Vulcain,  dit  en  deux 
autres  endroits  que  ce  fut  Jupiter  qui  le 
précipita  du  sacré  parvis.  Unjour  que  le 
père  des  dieux,  irrité  contre  Juûon  de  ce 
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qu'elle  avait  excité  une  tempête  p 
périr  Hercule,  l'avait  suspendue  atim 
airs  avec  deux  pesantes  enclumes  ( 
à  ses  pieds  ;  Vulcain  voulut  aller  ai 
de  sa  mère.  Jupiter  le  prit  par  un  pi 
précipita  du  ciel  dans  rile  de  Lerao 
tomba  presque  sans  vie,  après  av 
tout  le  lour  dans  la  vaste  étendue 
Les  habitants  de  Lemnos  le  rele^ 
l'emportèrent  ;  mais  il  demeura  tot^ 
teux  de  cette  chute.  Vulcain  étdl>lil 
ges  dans  cette  île  ;  cependant,  par 
de  Bacchus,  Vulcain  fut  rappelé  du 
et  rentra  dans  les  bonnes  grâces  dk 

3ui  lui  fit  épouser  la  plus  belle  de  t 
éesses,  Vénus,  mère  de  l'Amour,  ( 
Homère,  la  charmante  Charis,  la  p 
des  Grâces. 

Vulcain  se  construisit  dans  le  oie 
lais  tout  d'airain  et  parsemé  de  I 
étoiles.  C'est  là  que  ce  dieu  forgera 
taille  prodigieuse,  tout  couvert  dei 
tout  noir  de  cendres  et  de  fumée,  é 
cesse  occupé  autour  des  souiSÉ 
forge,  à  mettre  à  exécution  les  idÉi 
fournissait  sa  science  divine.  11  i 
succursales  à  Lemnos,  à  LiparietI 
entrailles  du  mont  Etna  en  Sicile; 
vriers  étaient  les  Cyclopes.  Thétb 
jour  lui  demander  des  armes  pour 
«  Il  se  lève  aussitôt  de  son  enclomei 
mère  ;  il  boite  des  deux  côtés,  et  \ 
jambes  frêles  et  tortues,  il  ne  \m 
marcher  d'un  pas  ferme.  Il  éloigne  i 
flets  du  feu,  et  les  met  avec  tous  st 
instruments  dans  un  coffre  d'arge 
une  éppnse  il  se  nettoie  le  visage, 
le  cou  et  Ta  poitrine  ;  il  s*habille  d*' 
magnifique,  prend  un  sceptre  d'or, 
état  il  sort  de  sa  forge,  et  à  cause  d 
commodité,  à  ses  deux  côtés  m 
pour  le  soutenir  deux  belles  esclai 
d'or,  faites  avec  un  art  si  divin,  qu 
raissaient  vivantes.  Elles  étaien 
d'entendement,  parlaient  et  avaii 
force  et  de  la  souplesse,  et,  par  ui 
particulière  des  immortels,  avaie 
appris  l'art  de  leur  maître,  qu'elle 
laient  près  de  lui,  et  lui  aidaient  è 
ouvrases  surprenants  qui  étaient 
tion  des  dieux  et  des  hommes., 
avoir  appris  de  Thétis  l'objet  de  ses 
retourne  à  sa  forge)  11  approche  d* 
souffiets  du  feu,  continue  Homère,  6 
donne  de  travailler;  ils  soufileot  e 
temps  dans  vingt  fourneaux,  et  a 
dent  si  bien  leur  souffle  aux  dessei 
dieu,  qu'ils  lui  donnent  le  feu  forto 
selon  qu'il  en  a  besoin.  Il  jette  d( 
d'airain  et  d'étain  avec  des  lingots 
d'argent  dans  ces  fournaises  embn 
place  sur  son  pied  une  puissante  e 

f>rend  d*une  main  un  pesant  mar 
'autre  de  fortes  tenailles,  et  il  coffli 
travailler  au  bouclier  qu'il  fait  d'ui 
deur  immense,  d'une  étonnante  sol 
qu'il  embellit  avec  une  variété  i 
leuse,  etc.  » 
'  Cicéron,  suivant  sa  méthode  ba 


ilusieurs  Vulcains  :  le  nrcmier 
Ciel,  le  second  du  Nil,  le  troi- 
jpiter  et  de  Judod,  et  le  qua- 
lénalius.  Mais  un  Vulcain  plus 
ous  ceux-là  est  le  Tubalcaïn  de 
que  la  Bible  nous  représente 
yenteur  des  travaux  métallur- 
deux  noms  ont  la  plus  grande 
ne  faut,  pour  les  rendre  identi- 
itrancher  le  T  de  ^pSa^n  T-uval- 
a  dû  avoir  lieu  parce  gu*on  aura 
ettre  pour  l'article  initial  des 
/Ecriture  sainte  cite  également 
elée  Noémay  c*est-À-dirc  la  belicy 
ce  qui  rappelle  Vénus,  la  belle, 
1  gracieuse,  que  Ion  donne  pour 
ulcain.  C*est  sans  doute  ce  Tu- 
de  Lamech  et  de  Sella,  qui  aura 
tu  Vulcain  des  Grecs  et  des  La- 
ut  du  Vulcain  fils  du  Ciel,  c*est- 
la  naissance  se  perdait  dans  la 

1,  fils  du  Nil,  appelé  Phtha  par 
is,  avait  le  premier  régné  en 
à  la  tradition  des  prêtres  ;  et  ce 
m  même  du  feu  qui  lui  procura 
Car,  au  rapport  de  Diodore,  le 
lyant  pris  à  un  arbre  sur  une 
t  ce  feu  s'étant  communiaué  à 
^isine,  Vulcain  accourut  a  ce 
ictacle  ;  et,  comme  on  était  en 

sentit  très-agréablement  ré- 
si,  quand  le  feu  commençait  à 
l'entretenait  en  y  jetant  de  nou- 
res;  après  quoi,  il  appela  ses 
pour  venir  profiter  avec  lui'  de 
s.  L'utilité  de  cette  invention, 
»agesse  de  son  gouvernement, 
après  sa  mort,  non-seulement 
i  nombre  des  dieux,  mais  même 
ête  des  divinités  égyptiennes, 
nanière  absurde  dont  les  Grecs 
»duil  les  traditions  égyptiennes, 
ons  à  larticle  Phtha,  que  ce 
utre  que  la  personnification  de 
le  globe  de  la  terre  était  à  l'état 
[ico.  Les  Egyptiens  le  nommaient 
)  Tunivers,  et  lui  donnaient  les 
parce  qu'il  avait  tiré  le  monde 
uitif  ou  du  chaos,  ou  parce  que 
Lit  sorti  le  premier  de  cet  œuf 
!lhnef. 
iens  peignaient  Vulcain  sous  la 

enfant  ou  d'un  marmouset, 
dit  Hérodote,  étant  entré  dans 

Vulcain  à  Memphis,  se  moqua 
et  fit  de  grands  éclats  de  rire.  H 
dit-il,  à  ces  dieux  que  les  Phé- 
llent  Pataïques,  et  qu'ils  pei- 
proue  de  leurs  vaisseaux  ;  ceux 

pas  vu  entendront  ma  compa- 
leur  dis  que  ces  dieux  sont  faits 
»ygmées.  d  Telle  est  en  etiet  la 
itha-Sokaris  dans  le    Panthéon 

temple  de  Vulcain  à  Memphis 
i  la  dernière  magnificence,  a  en 
récit  d*Hérodote.  Les  rois  d*£- 
t  gloire  d*embellir,  à  Tenvi  les 
l'Qs,  cet  édifice,  commencé  par 
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Menés,  le  premier  des  rois  connus  en  Egypte. 

Le  troisième  Vulcain,  fils  de  Jupiter  et  de 
Junon,  fut  un  des  princes  Titans,  et  se  ren- 
dit illustre  dans  1  art  de  forcer  le  fer.  Dio- 
dore de  Sicile  dit  que  Vuicam  «  est  le  pre^ 
mier  auteur  des  ouvrages  de  fer,  d'airain, 
d'or,  d'ai^ent,  en  un  mot,  de  toutes  les  ma- 
tières fusibles.  Il  enseigna  tous  les  usages 
que  les  ouvriers  et  les  autres  hommes  peu- 
vent faire  du  feu.  C'est  pour  cela  que  tous 
ceux  qui  travaillent  en  métaux,  ou  plutôt  les 
hommts  en  général,  donnent  au  feu  le  nom 
de  Vulcain,  et  offrent  à  ce  dieu  des  sacrifices 
en  reconnaissance  d'un  présent  si  avanta- 
geux. »  Ce  prince  ayant  été  disgracié,  se  re- 
tira dans  l'île  de  Lemnos,  où  il  établit  des 
forges  ;  tel  est  le  sens  de  la  fable  de  Vulcain 
précipité  du  ciel  en  terre.  Peut-être  était-il 
effectivement  boiteux.  Les  Grecs  mirent  en- 
suite sur  le  compte  de  leur  Vulcain  tous  les 
ouvrages  qui  passaient  pour  des  chefs-d'œu- 
Tre  dans  1  art  de  forger,  comme  le  palais  du 
Soleil,  les  armes  d'Achille,  celles  d  Enée,  le 
fameux  sceptre  d'Agamemnon,  le  collier 
d'Hermione,  la  couronne  d'Ariadne,  etc. 

Les  anciens  monuments  représentent  ce 
dieu  d'une  manière  assez  uniforme  :  il  y  pa- 
rait barbu,  la  chevelure  un  peu  négligée,  cou- 
vert à  demi  d'un  habit  qui  ne  lui  descend 
qu'au  dessus  du  genou,  portant  un  bonnet 
rond  et  pointu,  tenant  de  la  main  droite  uii 
marteau,  et  de  la  gauche  des  tenailles.  Quoi- 
que tous  les  mythologues  disent  Vulcain 
boiteux,  ses  images  ne  le  représentent  pas 
tel.  Les  anciens  peintres  et  sculpteurs,  ou 
supprimaient  ce  défaut,  ou  l'exprimaient  peu 
sensible.  «  Nous  admirons,  dit  Cicéron,  ce 
Vulcain  d'Athènes  fait  par  Alcamène  :  il  est 
debout  et  vêtu  ;  il  parait  boiteux,  mais  sans 
aucune  difformité.  » 

Ce  dieu  eut  plusieurs  temples  à  Rome  ; 
mais  le  plus  ancien,  bâti  par  komulus,  était 
hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  les  autres 
ayant  jugé  que  le  dieu  du  feu  ne  devait  pas 
être  (fans  la  ville  même.  Tatius  lui  en  fit 
])ourtant  bâtir  un  dans  l'enceinte  de  Rome  ; 
c'était  dans  ce  temple  que  se  tenaient  assez 
souvent  les  assemolées  du  peuple  où  l'on 
traitait  les  affaires  les  plus  graves  de  la  répu- 
blique; les  Romains  ne  croyaient  pas  pou- 
Toir  invoquer  rien  de  plus  sacré  pour  assu- 
rer les  décisions  et  les  traités  qui  s'y  fai- 
saient, que  ce  feu  vengeur  dont  ce  dieu  était 
le  symbole.  On  avait  coutume,  dans  ses  sa- 
crifices ,  de  faire  consumer  par  le  feu  toute 
la  victime,  ne  se  réservant  rien  pour  le  fes* 
tin  sacré;  en  sorte  c[ue  c'étaient  de  vérita- 
bles holocaustes.  Ainsi  le  vieux  Tarquin, 
après  la  défaite  des  Sabins,  fit  brûler  en 
l'honneur  de  ce  dieu  leurs  armes  et  leurs 
dépouilles.  Les  chiens  étaient  destinés  à  la 
garde  de  ses  temples  ;  et  le  lion,  qui,  dans 
ses  rugissements,  semble  jeter  du  feu  par  la 
gueule,  lui  était  consacré.  On  avait  aussi  éta- 
bli  des  fêtes  en  son  honneur,  dont  la  prin- 
cipale était  celle  où  l'on  courait  avec  des 
torches  allumées,  au'il  fallait  uorter  sans  les 
éteindre,  jusqu'au  but  marque. 
-  On  regarda  comme  fils  do  Vulcain  tous 
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ceux  aui  se  rendirent  célèbres  dans  Tart  de 
forger  les  métaux,  comme  Olénus,  Albion,  et 
quelcjues  autres.  Brontée  et  Eridithon  ont 

£BS5tf  |K)ur  ses  véritables  enfants,  ainsi  que 
éculus,  Cacus,  Cercyon,  êtres  malfaisants. 
hes  noms  les  nlus  ordinaires  qu*on  donne  à 
Yulcain,  sont  Iléphœstos,  Vulcifer  ou  Mulci- 
ber,  Chr^rsor,  Cyliopodion,  Amphigyéis,  etc. 
(Noël,  Dictionnaire  de  la  Fable.) 

VULGANALES,  fêtes  de  Vuicain,  que  les 
Romains  célébraient  au  mois  d*aout;  et, 
comme  Vuicain  était  le  dieu  du  feu  ou  le  feu 
même,  le  peuple  jetait  des  animaux  dans  les 
flammes,  pour  se  rendre  cette  divinité  pro- 
pice. Elles  duraient  huit  jours;  on  y  courait 
avec  de  petites  forges  ou  des  lampes  à  la 
main  ;  et  celui  qui  était  vaincu  à  la  course 
donnait  sa  lampe  au  vainqueur. 

VULGATE,  version  latine  de  la  Bible,  seule 
reconnue  comme  canonique  par  TEglise  ca- 
tholique, ainsi  que  Ta  défini  le  concile  de 
Trente.  Cette  version,  qui  a  été  faite  sur  le 
grec,  parait  remonter  au  u*  siècle,  ou  tout 
au  plus  tard  au  iv*.  Mais  comme  elle  était 
incorrecte  en  un  assez  bon  nombre  d'en- 
droits, elle  fut  révisée  par  saint  Jérôme,  sur 
Tordre  du  pa\)e  Damase,  vers  Tau  ^%.  Elle 
fut  dès  lors  généralement  reçue  dans  l'E- 
glise latine,  mais  non  sans  modifications.  U 
s*y  glissa  aussi  de  légères  variantes  dans  la 
suite  des  siècles  ;  c'est  pourquoi  les  papes  en 
ont  fait  faire,  depuis  la  découverte  de  l'im- 
primerie, diverses  éditions  critiques.  Les 
plus  célèbres  sont  celles  de  Sixte-Quint,  en 
)59*2,  et  de  Clément  VlU,  en  15U8;  la  se- 
conde est  la  plus  suivie. 

La  Vulgate  n*est  pas  toujours  d*accord 
avec  la  version  grecque  des  Septante,  ni 
avec  rhébreu.  Cela  vient  I"  de  ce  que  les 
premiers  qui  ont  traduit  la  Bible  du  grec  en 
latin,  ont  travaillé  trop  à  la  bâte,  ou  peut- 
être  étaient  un  peu  au-dessous  de  leur  tâ- 
che; c*est  ce  que  nous  apprend  saint  Jérôme 
lui-même.  2*  Celte  différence  vient  aussi  de 
ce  qu'en  plusieurs  passages,  les  textes  primi- 
tifs peuvent  être  lus  de  différentes  manières, 
et  par  conséquent  recevoir  un  double  et 
même  un  triple  sens.  C'est  pour  obvier  à  ces 
défauts  que  le  pape  saint  Damase  chargea 
saint  Jérôme  de  faire  la  révision  de  cette 
version  si  importante  pour  l'Eglise  d'Occi- 
dent, et  certes,  cet  illustre  docteur  était  bien 
à  la  hauteur  du  travail  que  Ton  demandait 
de  lui,  et  il  s'en  acquitta  avec  zèle,  talent  et 
succès,  corrigeant  certains  livres  sur  le  grec, 
et  traduisant  les  autres  de  nouveau  d'après 
rhébreu.  Si  son  travail  eût  été  adopté  com- 
])iétemeut,  nous  posséderions  une  version 
latine  bien  précieuse,  et  sur  laquelle  les 
communions  dissidentes   trouveraient  bien 

y  eu  de  choses  à  critiquer.  Mais  lorsque  saint 
érôrao  l'eut  terminé,  il  y  avait  déjà  près  de 
trois  siècles  qu'on  était  en  possession  de  l'an- 
cienne Vulgate,  qu'on  est  convenu  d'appeler 
italique  :  elle  avait  aux  yeux  des  chrétiens 
un  caractère  sacré.  Plusieurs  évoques  regar- 
dèrent comme  un  sacrilège  de  la  répudier  et 
d'y  faire  le  moindre  changement;  ils  refu- 
sèrent d'adopter  les  eorrectioas  de  saint  Jé- 
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rôme.  D'autres,  plus  éclairés,  vooloi 
lire  dans  l'office  public  la  nouvelle 
mais  le  peuple  se  scandalisa  de  De 
tendre  les  formules  accoutumées  ; 
que  les  pontifes  les  rétablissent  dan 
sages  les  plus  connys.  C'est  ainsi  < 
part  la  version  de  saint  Jérôme  ne  fi 
dans  son  intégrité,  et  aue  la  Vulgitc 
étant  un  composé  de  l'ancienne  Y\ 
de  la  traduction  nouvelle  de  saint 
reproduit  une  partie  des  fautes  que 
docteur  avait  voulu  corriger. 

Cependant,  pour  n*être  point  cod 
tous  points  au  grec  et  à  1  nébrea,  li 
ne  mérite  pas  les  critiques  qu'elle  a  e 
bir  de  la  part  des  protestants  et  de< 
savants  à  vues  élroites.^  Elle  a  été 
quinze  siècles  la  seule  traduction  la 
eût  jamais  été  faite  ;  c'était  d^à  ui» 
pour  que  l'Eglise  n'en  adoptât  jias  a 
Puis  les  erreurs  qui  ont  pu  s'y  ^ 
toutefois  il  s'y  en  est  glisse,  n'iDtéra 
aucune  manière,  ni  la  foi  ni  les  m 
c'est  en  ce  sens  que  le  concile  delh 
déclarée  canonique  et  autheuti^J 
subi  la  consécration  de  l'anti 
sufli  à  la  foi  de  l'EgUse  d'Occi 
dix-huit  siècles  ;  c'est  encore  uo  tiiij 
respect.  Enfin,  même  à  préseot  oà 
des  langues  a  fait  tant  de  progrèi,! 
voyons  pas  quelle  autre  version  Jiài 
tante  pourrait  être  substituée  sfnc  i 
à  la  Vulgate.  Au  reste,  il  est  boo  < 
sache,  la  confrontation  de  la  Vulgit< 
texte  hébreu  n'est  pas  toujours  a  X\ 
de  ce  dernier,  qui,  lui  aussi,  a  subi 
rections,  des  supnressions,  disoiu 
des  corruptions.  Pour  quelques  ] 
dans  lesquels  nous  donnerons  sans 
raison  à  1  jiébreu  contre  le  latin  de  la 
nous  en  produirons  des  vingtaines, 
taines  peut-être,  dans  lesquels  le  1 
l'impartialité,  la  philosophie  raèoK 
treront  que  la  Vulçate  a  conservé  h 
ritabic,  et  que  l'hébreu  a  été  corro 
il  ne  faut  pas  oublier  que  si  le  grec 
sont  demeurés  sous  la  sauvegarde  di 
le  texte  hébreu  est  resté  entièrec 
disposition  de  la  synagogue  jusqu'i 
tion  de  l'imprimene  ;  et  Ton  conviei 
depuis  l'établissement  de  la  relig 
tienne,  elle  pouvait  avoir  quelque  i 
se  servir  tantôt  du  grattoir  pour  i 
queue  d'une  lettre,  tantôt  de  la  pla 
eu  ajouter  une,  tantôt  de'  séparer  ui 
deux,  tantôt  d'en  réunir  deux  en  i> 
et,  en  hébreu,  il  n'en  faut  pas  d 
pour  changer  tout  à  fait  le  sensd'uiM 
Or,  autorité  pour  autorité,  nous  p 
encore  celle  de  l'Eglise  à  celle  de I 
gogue,  et  surtout  d'une  synago^ 
plus  eu  de  contrôle  depuis' la  rame 
cond  temple. 

VYAGHRINI,  c'est-à-dire  la  *tf» 
esprit  inférieur  attaché  aux  Matris, 
système  mythologique  des  Bouddh 
Népal. 

VYAKARANA,  livres  sacrés  des  1 
tes  du  NéiiÂl.  Ce  soat  des  livres  bis 
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le  récit  des  différedtcâ  naissances 
-Mouni,  avant  qu'il  fût  jpanrentt  au 
n  à  la  béatitude  finale.  On  t  trouve 
rses  actions  d'autres  Bouddhas,  et 
formules  de  prières  et  de  louanffei. 
.  personnage  célèbre  de  la  mytno- 
loue ,  mais  dont  l'existence ,  dit 
is,  est  bien  hypothétique.  Son  nonl 
mpilateurj  et  peut-être  le  sens  dé 
ut  apporter  par  lui-môme  l'expli- 
plus  d  une  difiicalté.  Quelques-uns 
le  incarnation  de  BrahmÂ ,  qui  se- 
i  sous  cette  forme  dans  le  Dwapara- 
u  troisième  âge  du  monde.  Enfant 
IX,  lorsqu'il  vit  le  jour  il  put  se 
li-^mème ,  et  refusa  le  sein  de  $à 
'enu  homme,  il  se  retira  dans  l'é-^ 
'une  forêt,  s'adonna  sans  partage  à 
k  la  méditation  :  enfin,  il  acquit  en 
mps  un  profond  savoir  et  une  im- 
)ùtation  de  sagesse  et  de  sainteté, 
isertt  qu'il  était  un  avatar  de  Vich- 
icent  sa  naissance  douze  ou  quinze 
mt  l'ère  chrétienne.  En  celte  qua- 
it  fils  d'un  savant  mouni,  nommé 
et  de  Satyavati,  fille  qui  avait  été 
ms  le  ventre  d'un  poisson  :  ce  qui 
lUt-être  qu'elle  était  fille  d'un  pê- 
•  la  légende  ajoute  qu'elle  avait  re- 
i  naissance  une  odeur  de  poisson , 
imant  changea  en  un  parfum  de 
lée  ensuite  du  roi  Santanou,  elle 
chitravirya  :  ainsi  Vyasa  était  frère 
ce  du  chef  de  sa  mère.  On  raconte 
e  Vitchitravirya  étant  mort  sans  en- 
»a  épousa  sa  veuve ,  et  en  eut  deux 
arachtra  et  Paudou,  chefs  de  deut 
(  familles  royales  qui  se  disputèrent 
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l'empire  des  Indes  ;  quelques-afis  cependant 

Ï prétendent  qu'il  ne  fut  que  leur  tuteur  oC 
eur  père  spirituel.  Oti  le  fait  vivre  très* 
lon^emps,  et  assister  àUx  longs  débats  de  sa 
famille,  dont  il  a  môme  raconté  le^  malheurs 
dans  la  grande  épopée  du  Mnhdbharata.  Il 
recueillit  et  mit  en  ordre  les  Védai ,  rédigea 
les  18  Poùranasy  les  18  Oupapouranat  ^  le 
Kalkipourana  ^  et  d'autres  encore.  Il  est 
l'auteur  d'un  système  de  philosophie  ortho- 
doxe, dont  il  consigna  les  principes  dans  le 
fédantch^arsana  i  qui  se  fait  remarquer  par 
un  idéalisme  exagéré.  Au  seul  exposé  de  ces 
travaux,  on  setit  qu'un  môme  homme  en  est 
incapable;  la  saide  critique  défend  même  do 
les  attribuer  tous  à  l'antiaue  Vyasa.  A  cha- 
que instant  ils  portent  1  empreinte  d'une 
main  moderne,  qui  y  a  ajouté  des  détails 
sur  des  événements  arrivés  longtemps  après 
lui  :  c'est  pour  cette  raison  que  quelques 
auteurs  ont  cru  devoir  faire  vivre  Vyasa  dans 
le  XI*  siècle  de  notre  ère.  Nous  pouvons  ad- 
mettre l'existence  de  plusieurs  Yyasas  ;  et  il 
est  permis  de  croire  qu'on  a  voulu  souvent 
s'étaver  de  l'autorité  au  nom  qu'avait  laissé 
le  fils  de  Parasara.  Quel  qu'ait  été  l'arran- 
geur moderne  des  Védas  et  des  Pouranas,  le 
fond  de  ces  ouvrages  est  antique,  et  il  est 
certain  que  le  Mahabharafa  a  été  composé  à 
une  époque  antérieure  h  notre  ère. 

Vyasa  est  désigné  souvent  sous  les  déno- 
minations de  Vyasa^Diva ,  le  divin  compila- 
teur ;  de  Yéda-Vt/asa^  le  compilateur  des  Vé- 
das; de  Dwaipayana^  l'insulaire,  parce  qu'il 
était  né  dans  une  île  de  la  Yamouna;  de 
Vadarayana^  parce  qu'il  résidait  dans  le  bois 
de  Vadaïa.  De  sa  femme  Souki,  il  eut  un  fils 
appelé  Souka-Déva 
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(Cherchez  par  Y  simple  les  idoU  qui  De  se  tronveni  pts  ici  par  W.) 


)UPODRAN,  divinité  adorée  par  les 
peuplade  de  la  Californie. 
lA,  c'est-à-dire  seigneur  des  tigres ^ 
§  par  les  Waralis ,  tribu  qui  habite 
du  nord  du  Konkan,  dans  l'Inde, 
mtres  détails  sur  leur  religion  que 
e  suivant,  que  nous  trouvons  dans 
l  asiatique  de  Londres.  Les  voya- 
leur  posaient  les  questions  enre- 
avec  soin  leurs  réponses  ;  ce  qui 
î  sorte  de  catéchisme, 
ieu  adorez- vous?  —  Nous  adorons 

ne  forme?  —  C'est  une  pierre  in- 

irbouillée  de  vermillon  et  de  ghi 

arifié). 

ni  l'adorez- vous?  —  Nous  lui  of- 

poulets,  des  chèvres  ;  nous  cassons 

de  cocos  sur  sa  tète,  et  nous  ré- 

le  l'huile  sur  lui. 

t  pour  vous  votre  dieu?  —  Il  nous 

des  tigres ,  nous  donne  de  bonnes 

H  éloigne  de  nous  les  maladies. 

)mment  une  pierre  peut-elle  vous 


faire  tout  cela  ?  —  Outre  la  pierre ,  il  y  a 
quelque  chose  à  l'endroit  où  elle  est  fixée. 

Quelle  est  cette  chose  ?  —  Nous  ne  la  con- 
naissons pas;  nous  faisons  comme  nos  ancê- 
tres nous  ont  montré. 

Qui  vous  inflige  des  punitions  ?  —  C'est 
Waghia,  lorsque  nous  ne  l'adorons  pas. 

Entre-t-il  quelquefois  dans  votive  corps? 
—  Oui;  il  nous  saisit  à  la  gorge  comme  un 
chat,  et  s'attache  à  notre  corps. 

Trouvez-vous  du  plaisir  à  ses  visites?  — 
Vraiment  oui. 

'  Grondez-vous  quelquefois  Waghia?  —  Oui 
sans  doute.  Nous  lui  disons  :  Camarade, 
nous  vous  avons  donné  un  poulet,  une  chè- 
vre, et  Vous  nous  frappez  ? 

Vous  arrive-t-il  de  le  battre  ?  —  Jamais. 

Où  va  l'Ame  après  la  mort  ?  —  Comment 
pourrions-nous  répondre  à  cette  question  ? 

Quand  un  homme  meurt  dans  le  péché,  où 
va-t-il? — Comment  pourrions-nous  répondre 
à  cette  question  ? 

Va-t-il  dans  un  lieu  bon  ou  mauvais?  — 
Nous  ne  saurions  dire. 
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%'a-t-il  dans  le  ciel  ou  dans  Icafer?  —  11 
▼a  dan^  l'enfer. 

QaeHe  sorte  de  lien  est  Teofer  ?  —  C'est  un 
m;)  a  Tais  lîeo  où  Ton  soufiûre. 

fjaj  a-t-fl  en  enfer?  —  Nous  ne  sayons 
qatrlle  sorte  de  rilU  est  l'enfer. 

Où  vont  les  bonnes  jrens  après  leur  mort? 

—  Ils  toqC  auprès  de  fihagaran  (l*£tre  exis- 
tant par  lui-m^me  . 

Il5  ne  vont  donc  pas  avec  Waghia?  —  Non, 
car  il  rit  itms  les  forêts. 

Où  est  Ehazavan? —  Nous  ne  saTons  ni  où 
il  e^it,  ai  où  il  n'est  pas. 

Rhaizavan  fait-il  quebme  chose  pour  tous? 

—  Comment  Dieu  peut-u  faire  quelque  chose 
fOTir  nous?  n  n'a  ni  corps  ni  bonté  ;  c'est-&- 
»iinî  il  est  prîTé  de  qualités. 

WAHABIS*  «ecte  musulmane  très-puis- 
sance. iuit3ufd'hui  répandue  dans  la  plus 
gramle  partie  du  Nedjed  ;où  Derréveh  est 
leur  piaoe  principale  et  dans  le  Lahsa,  Ters 
le  ^^ite  Per^iq[ue.  Ble  parait  professer  une 
partie  des  docmes  des  anciens  Carmathes; 
cependant  ce  n'est  que  Ters  le  milieu  du  siè- 
cle dernier  qu'elle  a  formulé  hautement  un 
symbole  nouTeau.  Elle  tire  son  nom  du 
:>cheLkh  Mohammed*  fils  d'Ab-el-Wahab,  qui 
couuuenca  à  dogimatiser  dans  le  Yémen ,  en 
Arabie.  IL  ^  donna  comme  le  réformateur  de 
l'L5lamisme«  qui*  selon  lui,  était  tombé  dans 
dès  erreurf^  non  moins  déplorables  que  cel- 
les qu  U  préieiidait  combattre.  11  admit  Tau- 
theuùcite  du  Coran  et  de  la  mission  de  Ma- 
homet :  mais  il  soutint  que  ni  celui-ci,  ni  les 
premiers  khalifes^  ni  les  imams  descendants 
d  Ali,  u  dTaieut  aucun  caractère  dinn;  que 
cVuit  une  idolitrie  Téritable  de  leur  adres- 
ser des  iMrières,  d'implorer  leur  secours  et 
de  les  cx^nsiderer  cinume  des  intercesseurs 
^lupivs  do  Diou.  Voici  le  résumé  de  son  sys- 
ti^uie  d'après  un  auteur  persan,  traduit  par 
M.  t'.hiHi/ko  : 

*  Los  Musulmans,  les  Juifs,  les  Chrétiens, 
»iinsi  quo  tous  les  peuples  d*autre  croyance 
que  la  sitMine,  sont  autant  d*idolâtres  et  d*in- 
luh^loss  aiioraut  des  images.  Ne  voyez-TOus 
|Ms,  disait-il,  les  lu'^lerins  musulmans  adorer 
ri  ^loritler  tantAt  la  tombe  du  prince  des 
piH)pli(^los,  tantiM  It^s  Houx  de  sépulture  et  les 
lUAUsohVs  d*Ali,  ainsi  que  d*autres  imams 
et  sAintM  ilécédés  on  odour  do  sainteté?  Ils  y 
(leeourtMU  |N)ur  y  déi>oser  le  tribut  de  leurs 
liritNn»»  tervi»ntes.  Par  co  moyen,  ils  croient 
pouvotr  parvenir  h  siUisfairo  leurs  besoins 
t«|ilrllu(«lM  et  temporels.  Et  savez-TOus  à  oui 
iN  demandent  ee  bienfait?  Aux  murailles 
laites  en  pierres  on  en  boue,  pétries  de  leurs 
pi'opreN  mnin.H;  aux  radavres  déposés  dans 
oe«  lomlMuiiix  I  \*h,  nrosternés  sur  les  dalles 
en  «iHint  d'Iiumilile ,  frottant  leurs  fronts 
oouHMt»!  dn  rentIreM,  et  les  brisant  contre  le 
keiill  de  la  rhaiielle  M^pulerale,  que  sont-ils, 
«IMoii  lie»  idolAlreM,  datis  la  plus  vaste  accep- 

llon  lin  mot? 

M  NI  VMiiM  In  leur  dites,  <\joutait-il,  ils  vous 
iè|ioM(liiHd  I  i\oH  idole?*,  eus  images,  ces  mo- 
MUMieiiloi  noMM  ne  le»  appelons  noint  notre 
iMeMi  ll«  tHMin  Mervent  de  71116(0.  Nous  tour- 
nons «iikImiiimiiI  hom  fronts  du  leur  côté,  tou- 
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tes  les  fois  que  nous  sommes  en 
nous  les  prions  d'intercéder  là-b 
faveur,  de  faire  parvenir  nos  sap 
Tescabeau  du  trône  du  Dieu  de  i 
et  de  nous  faire  saToir  quelles  s 
tées  de  sa  suprême  volonté. 

c  11  en  est  de  même  des  Juib  < 
tiens ,  qui  couvrent  les  parois  de 
ses  et  de  leurs  synagogues,  avec 
de  Jésus,  de  Moïse,  etc.  Ils  les 
implorant  leur  intercession  près 
suprême. 

«  La  véritable  manière  d*adore 
siste  à  se  prosterner  devant  Tu 
existence,  nécessairement  partoi] 
et  de  la  vénérer  comme  teile,  m^ 
de  lui  associer  un  être  ou  une  cri 
conque.  » 

Dans  un  petit  traité  rédigé  par 
Abd-el-Wahab  s'exprime  ainsi  :  i 
toute  espèce  de  dévotion  adressée 
qu'à  Dieu  est  une  idolâtrie.  Celu 
rait  en  disant  :  O  toi,  prophète 
Ibn-Abbas  !  ô  Abd-el-Kader ,  eti 
persuasion  que  les  âmes  de  ces  bi 
peuvent  obtenir  de  Dieu  ce  dont  I 
a  besoin,  qu'ils  peuvent  le  protéw 
venir  en  sa  faveur  près  de  la  maje 
celui-là,  dis-je,  est  un  idolâtre  di 
large  acception  du  mol;  c'est-à- 
peut  impunément  Terser  son  sai 
proprier  tout  ce  qu'il  possède,  s'i 
peut  pas  d'avoir  commis  une  pai 
cité.  Ceci  s'applique  également  à 

2ui  dévouent  leur  âme  au  service 
trançer  à  Dieu,  qui  s'appuient  si 
que  Dieu,  qui  espèrent  en  un  autr 
qui  redoutent  secrètement  le  cou: 
puissance  autre  que  celle  de  Diei 

3uent  une  assistance  autre  que  a 
ans  les  choses  dont  Dieu  seul  et 
tous  ceux-là  sont  autant  d'idolâl 
loin,  il  déclare  que  les  Husulo] 
temps  professent  une  idolâtrie  1 
et  plus  criminelle  que  celle  cod 
s'élevait  le  prophète. 

De  pareilles  prédications  plure 
au  peuple.  Le  renom  de  leur  av 
de  village  en  village  ,  dans  toute 
de  Nedjed,  qui  fut  celle  où  le  ] 
Wahabis  se  consolida  de  plus  et 
chef  ne  cessait  de  prêcher  la  néc< 
ser  le  tombeau  de  Mahomet  et  le 
des  imams.  Jour  et  nuit  c'étai 
toutes  ses  conversations;  les  ye 
ces  fanatiques  se  dirigeaient  de  c 
dés  qu'ils,  étaient  à  ne  point  lai 
sur  pierre  de  ces  monuments, 
répandit  promplement  dans  lou 
en  Egypte,  dans  la  Turquie  d'As 
tôt  se  rendit  partout  redoutable. . 
repoussé  une  expédition  dirigée  ( 
en  1801,  par  le  pacha  de  Bagdad, 
bites  s'emparèrent  de  la  Mecqui 
commencement  de  1803 ,  ils 
risllmie  de  Suez ,  et  menacèrenl 
mais  ils  furent  arrêtés  par  les  S 
Rentrés  en  Arabie,  ils  prirent  Mé 
juillet;  et  bien  au«  MohammeJ, 
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isiné  «u  milieu  de  ses  triomphes, 
mtinuërent  pas  moins  leurs  con- 
us  la  condmlo  de  Séoud.  Celui-ci 
dail  à  ses  soldats  de  ne  jnniais 
)  à  la  pro[>riété  ni  au  sang  de  leurs 
s.  0  Aussitôt  fnie  vous  vous  einpn- 
place,  disait-il,  passez-en  les  habi- 
is  au  fil  de  l'i^pée.  Pillez,  faites  du 
t  h  votre  aise,  mais  épnrgnez  les 
!t  ne  portez  aucune  atteinte  à  leur 
âvilez  même  de  les  regarder  en 
jour  du  combat,  il  faisait  donner  k 

ses  soldats  un  éerileau,  espèce  de 
lit  pour  l'autre  monde.  Cette  lettre 
isée  au  trésorier  du  paradis,  eu 

Enfermiîe  dans  une  bourse  sus- 
I  cou,  elle  accompagnait  partout 

la  portail.  Ces  soldats  mouraient 

Îue  leur  flmc,  aussit<3t  après  sa 
u  corps,  entrait  d'emblée  au  pa- 
ls aucune  espèce  d'interrogatoire 
La  veuve  et  les  orpbelins  du  mar- 
cst  ainsi  qu'on  appelait  le  soldat 

champ  de  bulsille.  restaient  à  la 
s  survivants,  et  devenaient  l'objet 
Traimeat  paternels.  L'on  conçoit 
lommes  de  celte  trempe,  alléchés 
ubie  appât,  des  richesses  ici-bas  «t 
Je  la  béatitude  éternelle  là-haut, 
U  au  combat  te  cœur  fort  et  l'âme 
confiance  dans  un  meilleur  aveoir. 
■s,  ils  avaient  leur  quote-part  du 
s,  ils  allaient  tout  droit  au  paradis, 
I  vertu  magique  du  sauf-K;oiiduit 
laienl  pourvus. 

1  mort,  ou,  suivant  d'autres,  la  re- 
léoud,  ils  se  mirvnt  sous  la  cou- 
idallah,  tils  de  ce  deniier,  mcnacè- 
-fe.et  prirent  Damas  en  1808;  mais 
brflhtm,  Uls  du  pacha  d'Ettyple,  les 
DS  le  désert.  Entin.  en  18U,  MÉbé- 
j'étant  mis  lui-môme  à  ta  tèle  do 
3S,  parcourut  tout  le  Nedjed,  prit 

leur  capitale,  tit  prisonnier  Abdal- 

cooduisit  è  Constant inople,  où  le 
loaoa  sa  mort,  en  1818.  Depuis 
|Ue,  la  puissance  des  Wahabis  n'a 
ver  ;  cependant  leur  secte  compte 

f^nd  nombre  de  iiartisans. 
î,  hérétiques  musulmans,  apparle- 
ecte  deskbaridjis;  leur  nom  vient 
abe  waid,  menaces  que  Dieu  fait 
urs.  Contrairement  aux  sentiments 
is.  Us  enseignent  que  celui  qui  a 
n  grand  péché  est  un  inlidète  et 
^  et  qu'il  est  conséquemment  pas- 
peines  éternelles;  quelques-uns 
IX  ont  môme  soutenu  que  le  vol 
1  de  blé  suUisait  pour  rendre  un 
iMôle. 

iDA,  nom  que  les  Néo-Zélandais 
ax  génies  ou  esprits  inférieurs  h 
t  pnncipalemont  h  l'âme  des  per- 
fUntes.  Le  wnïiioua  d'un  être  nu- 
un  souflle  intérieur,  parfaitement 
)  la  substance  ou  enveloppe  muté- 
forme  le  LOrps.  Au  moment  de  la 
deux  substances,  jusqu'alors  étroi- 
lies,  se  séparent  par  uu  dOcliire- 
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ment  violent  ;  le  waidoua  reste  encore  trois 
jours  après  la  mort  à  planer  autour  du  corps, 
puis  il  se  rend  directement  vers  la  route  du 
neinga,  le  Ténare  de  ces  peuples.  Lh  un 
Atoua  emporte  dans  les  régions  supérieures 
du  ciel,  ou  le  séjour  de  la  gloire,  la  partie 
la  plus  pure  du  «aidoua,  tandis  que  la  par- 
tie impure  est  précipitée  dans  les  ténèbres. 
Du  reste,  ils  n'ont  qu'une  idée  très-vagua 
du  genre  de  bonheur  dont  ils  jouiront  dans 
cette  existence  future.  Il  paraît  cependant 

au'ils  le  font  principalement  consister  dans 
e  grands  festins  en  poissons  et  en  patates, 
et  dans  des  combats  oi^  les  waïdouas  élus  se- 
ront toujours  vainqueurs. 
.  Les  waïdouas  des  morts  peuvent  commu- 
niquer accidentellement  avec  les  vivants  ;  le 
plus  souvent  ils  le  font  sous  la  forme  d'om- 
bres légères,  de  rayons  du  soleil,  de  souffles 
violents,  etc.  Ces  apjiaritions  passent  pour 
très-fréquentes,  et  rien  ne  pourrait  persua- 
der à  ces  insulaires  qu'elles  no  sont  que  des 
illusions  de  leur  imagination.  Il  en  résulte 
que  ces  hommes  éprouvent,  à  l'approche  des 
tombeaux,  une  terreur  religieuse. 

Ils  s'imaginent  que  le  siège  de  l'âme  est 
dans  l'œil  gauche,  et  les  chefs  pensent  que 
cet  œil,  à  sim  tour,  est  .représenté  par  une 
étoile  particulière  du  lirmament.  Ainsi  leur 
esprit,  ou  waidoua,  a  pour  représentant  un 
astre  du  ciel  ;  de  là  une  foule  d'allusions  en- 
tre l'état  de  cette  étoile  et  celui  du  waidoua 
dont  elle  est  l'image.  L'astre  acquiert  ou 
perd  de  son  éclat  suivant  que  le  chef  est 
plus  ou  moins  favorisé  par  la  fortune,  et  son 
waidoua  est  soumis  aux  mômes  modifica- 
tions. D'autres  imaginent  que  cet  astre  ne 
garait  qu'à  la  mort  du  chef  qu'il  représente, 
'est  pour  mieux  anéantir  le  waidoua  de 
son  ennemi  que  souvent  un  chef,  au  mo- 
ment où  il  vient  de  terrasser  un  rival  re- 
douté, lui  arrache  l'œil  gauche  et  l'avale. 
D'autres  se  contentent  de  boire  le  sang  fu- 
maol  de  leur  en^temi  pour  éviter  la  fureur 
du  waidoua  vaincu,  persuadés  que,  par  colle 
action,  ce  waidoua  s'idcntiQe  avec  celui  du 
vainqueur,  et  dès  lors  ne  peut  plus  lui  étro 
nuisible.  Son  propre  wjiidoua  reçoit  un  nou- 
veau degré  de  gloire  et  d'honneur  par  cette 
'i^régation,  et  plus  un  chef  aura  dévoré 
d'ennemis  d'un  rang  distingué  dans  re 
monde,  plus,  dans  l'autre,  son  waidoua 
triomphant  sera  heureux  et  digne  d'en?  e. 

WALNAMOINEN,  le  dieu  principal  de  la 
mj'ihologie  finnoise,  qui  le  dit  lils  du  géant 
Kalewa.  M.  Léouzon  le  Duc  étant  le  preuiier 
qui  nous  ait  bien  fait  connaître  Ja  mytholo- 
gie finnois^  nous  eoipruntons  les  passagt^s 
suivants  à  son  Introduction  h  la  Finiandt: 

<t  Ecoutons  les  runat,  dit-il.  D'altord  elles 
racontent  la  naissance  du  vieux  Viiinâmûi- 
nen  ;  comment  il  demeura  dans  le  sein  do 
sa  mère  pendant  trente  étés  et  Ircole  hivers; 
comment,  ennuyé  de  sa  longue  solitude,  il 
brisa  lui-même  la  rouge  porte  et  s'élança 
hors  de  l'enceinte  pour  voir  l'éclat  de  la 
lune,  contempler  la  splendeur  du  soleil,  con- 
naître les  brillantes  Olavat  (la  grande  Ourse). 
se  réjouir  du  souille  de  l'air;  couiuiunt  Wui- 
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.  4as>  •  .f.  ;u  lu  ii«^e  »  -^LiiKe<i<?§  négioas 
•^  Tir:*»  xii  iii^tf  i»f  Ldp«}Qie.  Tantôt  il 
i  it^  àiuL-i  î  ?  irr^K-t  :  :!  vole  â  roccident, 
i  -Ce  .u2<(u'iuA  3rjQt;êres  fcPorja,  cher- 
ry.ïi  îa  1^*1  ;^>ur  ?a  demeore,  un  liea 

•  u;"    a.Pr  SJfl  aid. 

.  coi-s  e  «reax  Wàinâin«>inen  élèTe  au- 
it>^a>  it?  L'eau  son  genou  et  présente  une 
iio(Ce  ie  irais  ^ozoa,  un  tertre  de  Ter- 

A  Kt  lai^e  de  Tuija  a  trouTé  un  lieu  pour 
sua  uid«  car  il  a  tu  surgir  le  gnzon  au  mi- 
■leu  des  va^es.  Tantôt  il  Tole,  tantôt  il 

s*anr^t^«  il  ^  ^^^  ^^lîn  ^^^  '^  ^ûn^  du  ge- 

uou  et  y  bdtit  un  nid  de  mousse. 

4  Ul  irdé(H)$e  ses  œufs  :  sii  œu(s  d*or*  et 
«  uu  septième  de  fer. 

«  L'oiseau  couve,  réchauffe  ses  oeufs.  Le 
«  vieux  Wainamôinen  sent  la  chaleur  :  il 
«  a^Ue  son  genou,  secoue  tous  ses  membres; 
«  ^X  les  œufs  tombent,  et  ils  roulent  dans 
«  labiiue.  et  Tabime  est  troublé  jusque  dans 
«  ses  profondeurs,  et  Taigle  s*eniuit  vers  les 
«  nues. 

«  Aloi^  le  vieux  Wainamôinen  dit  :  Que 
«  la  |Mirtie  inft^rieure  de  Tœuf  soit  la  terre  ; 
«  (^uo  la  partie  supérieure  de  1  œuf  soit  le 
«  nel;  que  tout  ce  qu'il  renferme  de  blanc 
H  soit  la  splendeur  du  soleil;  oue  tout  ce 
«  qu'il  renrerlue  de  jaune  soit  I  éclat  de  la 
«  lune;  iiue  toutes  les  autres  parties  de  Tœuf 
«  soient  les  iHoiles.  » 

Le  |H)ëte,  auteur  de  Tépopée  du  Kaiewala, 
oublie  ici  qu'il  a  représenté  Wainamôinen 
vtMtant  au  monde  pour  contempler  la  splen- 
dtHir  du  soMly  réclat  de  la  /une,  les  étoiies 
de  la  grande  Ourse,  poar  chevaucher  sur  la 
$nr0t  etc.  ;  mais  on  voit  souvent  de  sembla- 
bles anomalies  dans   les  cosmogonies  des 
autres  {>euples.  Plus  loin  M.  Léouzon  le  Duc 
In  représente,  lui  troisième^  creusant  les 
ni  des  mers,  mesurant  les  plaines,  cou- 
iM  collines  de  terre,  rassemblant  les 
lesi  fixant  les  {K)rtes  de  Tair,  plaçant 
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k»  vfiûlfs  du  ciel,  etc.  ;  et  il  ra[ 
Ârvncf  expression,  mot  troiaèn 
nnitcirp.  sans  pourtant  en  coi 
îrairixt  proprement  dite.  Voy.  Ti 
1  rinnixiiie  : 

«  L^  nrihologie  finnoise  pi 
ÔAs'  2^M  parùtfs  dirines^  des  fro 
^lenr^  ùvs  paroles  arigimellei 
it  a.  Kùfmn^  D  faut  enlei>ir»  pa 
e  ^«rai*  :rèf.uur,  qui pr:«j:=fi et 
t^^  ilr«f^  ^  oélennîae  tci^ai  i 

nsi  Ji>-i[t!*:afre  ^  «sa   inçtnissaat  : 

t  <ijiD!^is  efnns  unie  leïûa^ 
-'t*ï*iôm*<  vaiaiîx  !mir  nmooiiia 

7trusi*^  ^i"i  a  psrdue^.  1  ir^-Âc 
•^^  najà^  ssr  la  lâit-  it±:  junndi 
eMUjes  ies  ives^  ssr  ir  oh  im 
;.•?$  cherche  sous  if  iBOkt-  w  a 
c^ns  la  bouche  a-  '-esif-ni  i 
c'est  en  vain.  U  se  dnss^  >»  1 
fer),  pénètre  jusqu'ai.  Tf>fir  m 
interroge  les  fils  de  k  iic:.  la 
core  il  ne  rapporte  pa  -  — 
moitié  d*uno  parole. 

«  Alors  Wainàmriins  - 
pion  où  le  géant  Wipmîe:.  ,»«« 
lewa,  a  été  ensereh.  la  «ît^ 
ment  lui  dit  qu"il  tronver.  trr  :w 
dans  la  poitrine  du  îtsr%9  iêoi 
terrible  s'engage.  Viinuzî«>o« 
dans  cette  vaste  poitrint^  ïî^mm 
soulève  d'atroces  aoui^ins  ii 
Wipunen  la  révéUiD:«L  or  ^a  ?i 
nen  résiste  longteiL:»<v.  i>  nsTS 
seur  d'imprécations  «  C  siuàt 
vaincu  par  le  dieu,  il  ni'v^  "  «r 
paroles  et  chante  à  ^"iimam-uH 
qu'il  a  demandées 

«  A  WâinàmoineD  BjniHnHnr 
sance.  Non-seulemez-:  £  isa-a: 
et  Ilmarinnen  remoir»-  6*  .'ar 
dre,  mais  il  domine  «kt  Tr»uif  a 
il  est  créateur  du  ciel,  5*  n  \^ 
de  la  lune  et  des  êtoi:»«k  3L  ^if 
décrire  toutes  les  phÂ$i»  à*  ji  •: 

g  que  de  Wainâm^mes  :  3^c«  i 
cintières  de  Pohja.  s«  «'xiiMii:! 
forêts  ténébreuses,  ses  Iût'*^  ha 
tre  les  élémenu  et  les  psi^sBivv 
Kalewala  est  plein  de  c*s  jrvm 
Wainamôinen,  eomaae  Prdàasrji 
aux  mortels  le  feu  céles:-e^  :  nm 
il  invente  la  musique.  ctv«  i»  f  j 
chante,  par  ses  acconls,  tipa*  •» 
terre.  Il  n'est  personne  -jw  tii 
nom  :  guerriers,  pécheurs.  ^^»sw 
cins,  tous  éprouvent  les  effrts  «^ 
lion.  La  sueur  qui  découle  de  ?^ 
un  baume  qui  guérit  toute  icaiââ 
nas  lui  donnent  un  vétemen:  <ei 
toi  elles  le  couvrent  d'une  r.^ 
qu'elte  peut  servir  de  refu^  àî  3 
combats  ;  tantôt  elles  l'entoureat  i 
ture  ornée  de  plumes  ;  elles  nm  : 


WAL 

ler  des  ailes  à  ses  épaules  et  à  re> 
)orps  tout  entier  de  duvet, 
.moinen  est  le  dieu  de  la  paix,  de 
B  rharmonie;  c'est  la  plus  belle 
Dation  du  bon  principe,  celle  dont 
'e  ne  se  dément  jamais.  • 
WAO-WAO.  Avant  la  prédication 
ile,  dit  un  missionnaire,  les  Nou- 
andais  ne  réservaient  pas  Timmor- 
X  seuls  ;  ils  raccordaient  aussi  à 
ns,  et  ils  les  envoyaient,  après  leur 
s  un  autre  monde  appelé  IFato- 

kPA  ou  Wâï-toï,  eau  sacrée  que 
élandais  emploient  dans  respèce 
oe  qu'ils  confèrent  aux  eniants 
lés.  roy.  ToïiiGA. 

)TAR,  déité  (innoise,  considérée 
I  mauvais  génie  ;  c'était  une  des 
l*Ajmatar,  mère  des  loups, 
prédicateur  musulman,  chargé  de 
>us  les  vendredis,  après  rofiiee 
midi. 

tlNÉ,  divinité  des  Lithuaniens,  qui 
fille  du  Soleil.  C*était  la  person- 
je  l'étoile  du  soir. 
3u  Warouf,  fondations  pieuses  par 
les  Musulmans  affectent  une  par^ 
s  biens  soit  à  l'entretien  des  mos- 
t  au  culte  public,  soit  au  service 
io.  Ces  wakfs  se  partagent  en  trois 

rakfs  des  mosquées  sont  tous  les 
blés  et  immeubles  qui  y  sont  con- 
fit pour  leur  entretien  perpétuel, 
a  subsistance  des  ministres  qui  les 

'akfs  publics  sont  les  fondations 
u  soulagement  des  pauvres  et  au 
*al  de  la  nation,  comme  des  hôtel- 
fontaines,  des  puits,  des  cime- 
.,  auxquels  il  faut  ajouter  les  h6- 
écoles,  les  collèges,  les  biblio- 
ibliques,  les  ponts,  les  oratoires 
les  grands  chemins,  les  aliments 
jr  les  pauvres,  les  rentes  consli- 
profit  des  différents  onires  reli- 
pensions  distribuées  aux  minis- 
Qosquées  ou  aux  parents  et  amis 
leurs,  à  la  charge  de  prier  et  de 
s  les  jours  tels  ou  tels  «hapitrus 
x)ur  le  repos  de  leurs  Ames. 
akCs  coutumiers  consistecii  en  des 
s  à  une  mosquée  moyennant  une 
odique ,  communément  dix  ou 
ur  cent  de  leur  valeur  réelle  ;  le 
re  continue  à  jouir  de  son  immea- 
i  tenancier  de  la  mosquée,  et  lui 
eole  annuelle.  La  mosquée  retire 
et  des  bénéfices  assez  considéra- 
laque  mutation  qui  arrive  dans  U 
de  rimmeuble,  comme  succès- 
e,  etc.  ;  et  à  défout  d'héritier  di- 
ipriété  fait  retour  entièrement  à 
lient  religieux. 

AISTES,  sectaires  de  la  Grando- 

ui  se  séparèrent  de  l'Eglise  angli- 

a  fin  du  siècle  dernier,  sous  la 

le  Brown  et  de  Walker  ;  c'est  de 
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ce  damier  qu'ils  ont  tiré  leur  déi:ominvition« 
Toutefois  ils  ne  r^renneni  pas  ce  nom  entre 
eux,  car  ils  s'attribuent  le  titre  de  Restaura- 
teurs du  christianisme  primitif  (Re^iven  of 
primitive  chrisiianity).  En  1806,  ils  étaient 
au  nombre  d'environ  cent  trente  à  Dublin, 
et  avaient  dix  à  douze  petites  réunions  affi- 
liées, dont  une  à  Londres. 

Les  walkéristes  condamnent  toutes  les 
sectes  chrétiennes  comme  ayant  dégénéré  de 
la  tradition  apostolique  ;  ils  rejettent  le  bap- 
tême, soutenant  qu'u  n'avait  été  institué  que 
pour  les  iuifs  et  les  païens  du  temps  des 
apôtres;  ils  rejettent  pareillement  le  ser- 
ment exigé  par  les  magistrats.  Ils  s'assem- 
blent le  premier  jour  de  la  semaine  en 
mémoire  de  la  résurrection  du  Sauveur,  et 

Erennent  ensemble  du  pain  et  du  vin,  sym- 
oles  de  son  corps  et  de  son  sang.  Les  sexes 
sont  séparés  dans  leurs  assemblées,  qui 
finissent  par  un  baiser  de  paix.  Ils  veulent 
même  que  ce  baiser  de  paix  soit  obligatoire 
dans  certaines  circonstances,  entre  des  pa- 
rerits^  des  amis,  par  exemple,  en  partant 

fiour  quelque  voyage  et  au  retour  ;  à  plus 
orte  raison,  disent-ils,  à  la  fin  du  service 
liturgique.  En  conséquence,  après  le  serTice 
divin,  les  frères  embrassent  les  frères,  et  les 
sœurs  se  donnent  entre  elles  le  baiser  de 
paix. 

WALLESAW,  esnrit  malin  redouté  des 
Hoskites,  peuples  du  Nicaragua.  Ils  crai- 
gnent de  1  irriter,  de  peur  d'en  être  battus  ; 
et  ils  prétendent  que  cet  esprit  apparaît  sou- 
vent à  leurs  prêtres. 

WANCOUBOU,  génie  du  mal,  dans  I4 
théogonie  des  Araucanos  du  Brésil. 

WANCf-BO,  c'est-à-dire  ie  rot  ou  le$ou99 
rain:  nom  que  les  Bouddhistes  du  Tibel 
donnent  à  Khormousda,  un  des  esprils  supé- 
rieurs ;  celui  qui  est  appelé  Indra  par  les 
Hindous. 

WANGUI,  charme  ou  formule  d'impréca- 
tion usitée  chez  les  insulaires  de  Tonga. 
Voy.  Kab6. 

WATIPA,  mauvais  génie  adoré  par  certai- 
nes peuplades  américaines  des  environs  du 
tteuve  Oréiioque. 

WARPINTAS,  dieu  des  moissons,  chez  les 
anciens  habitants  de  la  Lithuanie,  de  la 
Prusse  et  de  la  Samogitie.  6a  statue  était  au- 
près (lu  chêne  de  Romnowe,  ayec  celles  de 
Perkunas  et  de  Piktalis.  Dans  les  assemblées 
religieuses,  on  plaçait  devant  lui  un  vase 
rempli  de  lait^  recouvert  d'une  gerbe,  et  un 
serpent. 

W  ARPDUS,  dieu  des  anciens  Slaves,  com- 
pagnon de  Péroun  ;  il  faisait  gronder  les 
vents  qui  précèdent  et  qui  suivent  les  éclats 
du  tonnerre. 

WASILIS,  sectaires  musulmans,  ainsi  ap- 
pelés d*Abou-Hodeifa  Wasil,  fils  d'Au.  Ils 
appartiennent  à  Thérésie  des  Motazales.  Ils 
ont  cela  de  particulier  qu'ils  blâment  égale- 
ment Othman  et  ses  meurtriers,  et  qu'ils 
admettent  ,  dans  l'autre  vie,  une  troisième 
demeure  entre  le  paradis  et  l'enfer. 

WAZIFA,  le  chapelet  des  musulmans  :  il 
est  composé  de  cent  grains»  dont  un  pkis 
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gros  que  les  autres,  sur  lequel  ils  pronon- 
cent le  mot  Allah^  Dieu  ;  sur  les  autres,  ils 
récitent  les  quatre-vingt-dix-neuf  attributs 
du  Seigneur.  Les  ministres  du  culte,  les  fa- 
quirs  et  les  pénitents  des  différents  ordres 
sont  plus  particulièrement  astreints  à  l'obli- 
gation de  le  réciter.  Voy.  Châpblet  n'  3. 

WAZOU  ou  WàDHOu,  ablution  des  pieds 
et  des  mains,  à  laquelle  est  tenu  tout  Musul- 
man avant  de  commencer  la  prière.  Celte 
obligation  est  fondée  sur  ce  passage  du  Co- 
ran :  «  O  croyants  î  quand  vous  vous  dispo- 
sez à  faire  la  prière,  lavez-vous  le  visage  et 
les  mains  jusqu'au  coude  ;  essuyez-vous  la 
tète  et  les  pieds  jusqu'aux  talons.  » 

VEDA  et  FOSTA  ou  Foresta,  dieux  prin- 
cipaux adorés  chez  les  Frèses,  peuples  du 
Nordgaw,  dans  l'ancienne  Germanie. 

WEEN-KUNINGAS  et  WEEN-EMANTA  , 
sa  femme  ;  dieu  et  déesse  des  eaux,  dans  la 
mythologie  finnoise.  Les  pêcheurs  du  Kale- 
wala  les  invoquent  ainsi  :  «  Chapeau  aux  bords 
pendants,  barbe  humide,  viens  pocher  avec 
moi  ;  roi  d'or  des  ondes,  apporte-moi  une 
multitude  de  poissons  !  —  Reine  des  ondes, 
déesse  sévère,  apporte-moi  des  poissons  du 
fond  de  la  mer,  au  sein  de  ta  demeure  fé- 
conde I  »  Ween-Kuningas  prend  quelquefois 
le  nom  d'Dros  ou  d'Dkko.  On  le  représente 
comme  un  vieillard  petit,  mais  plein  de  force, 
4ivec  une  longue  barbe  et  des  cheveux  pen- 
dants. C'est  lui  qui  prit  dans  ses  filets  le 
poisson  qui  avait  dévoré  l'étincelle  céleste, 
et  qui  la  rendit  à  Vàinàmôinen. 

WEI-CHE-WEN,  dieu  des  Bouddhistes  de 
la  Chino,  protecteur  de  tous  les  èlres  en  gé- 
néral. Voy,  Sk-rcnu 

WEIDALOTES,  prêtres  el  sacrificateurs 
dos  anciens  Lithuaniens.  Leur  emploi  ne 
consistait  pas  uniquement  à  immoler  les 
viclimes  ;  ils  étaient  chargés  en  outre  d'en- 
tretenir perpétuellement  le  znicz,  ou  feu  sa- 
cré, devant  les  images  des  dieux,  d'instruire 
le  peuple  des  dogmes  de  la  religion,  et  de 
célébrer  par  leurs  chants  la  sloire  des  héros. 
Ils  avaient  seuls  le  droit  ae  franchir  l'en- 
ceiate  sacrée,  où  résidait  la  triade  suprême 
près  du  chêne  de  Eomnowe.  Ils  élisaient  un 
pontife,  qui,  sous  le  nom  de  Krewe-Kre- 
weyto^  jouissait  des  plus  grands  honneurs  et 
partageait  le  souverain  pouvoir  avec  le  chef 
de  l'Etat.  Ils  avaient  au-dessous  d'eux  les 
Weideiê  et  les  Sigqenotes^  ministres  subal- 
ternes, qui  les  assistaient  dans  leurs  fonc- 
tions. Vov.  Krewe-Rheweito. 

WELESS  ou  Woloss,  dieu  protecteur 
aés  troupeaux,  chez  les  anciens  Slaves.  Il 
tenait  le  premier  rang  après  Péroun. 

WËLLI-DEEWB  ou  Wellofta,  déesse  de 
/éternité  chez  les  Slaves.  On  l'honorait  par- 
ticulièrement dans  les  fêtes  des  morts. 

WEI^H- MÉTHODISTES,  c'est-à-dire 
Méthodistes  du  pays  de  Galles  en  Angle- 
terre; secte  de  fanatiaues  ^auteurs,  dont 
nous  décrivons  les  ridicules  momeries  à 
I*article  Jumpers. 

WGSI-HUSI,  mauvais  génie  de  la  mytho- 
flnnoise  :  il  est  parent  d'Hiisi,  le  génie 
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du   mal,  et  règne  particulièrcmei 

eaux. 

WESLEYENS,  nom  que  Ton  de 
munément  à  la  secte  méthodist 
fondée  en  Angleterre,  vers  l'an  17: 
deux  frères  John  et  Charles  Wesl 
pns  maintenant  beaucoup  d'exten 
tout  en  Angleterre  et  dans  les  h 
Elle  compte  même  plusieurs  coai 
en  France.  Voy.  M&thodistbs,  d*  1 

WET-QUARËRS,'ou  Quakers  hm 
que  l'a  donné  par  dérision  aux  qui 
tigés  d*Angletcrre,  qui  se  plient  pi 
tiers  aux  usages  du  monde,  et  se 
plus  traitables  sur  la  forme  des  t( 
par  opposition  aux  rigoristes  de 
que  l'on  appelle  Dry-Quakers  <m 

secs* 

WHITEFIELD  (Coxgréiîatioi  n 
che  de  Méthodistes  oui  tirent  leur 
George  Whiiefield,  leur  fondateur 
d'abord  avec  Wesley ,  mais  qui  se  s 
suite  de  celui-ci,  pour  se  rattadN 
tage  aux  principes  de  Calvin.  Ysi^ 

DISTES,  n"  II. 

WICHR,  dieu  des  vents,  de  la^h 
beau  temps,  chez  les  anciens  SiN 
croit  le  même  que  Poswiste. 

WICLÉFITES,  hérétiques  dus 
précurseurs  du  protestantisme.  lei 
ou  de  Wickliife,  auteur  de  cette  se 
en  1365,  principal  du  collège  (k 
béry,  à  Oxford,  et  bénéficier  de  I 
Lutterworth  dans  le  comté  de 
Comme  la  première  de  ces  deux  pi 
été  ôtée  à  des  moines  pour  l'en  U 
on  crut  pouvoir  la  lui  enlever  plus 
la  rendre  à  ceux  qu'on  en  avait  pi 
clef  en  appela  au  pape,  qui  décida 
des  religieux.  Dès  lors  il  se  dédia 
la  cour  de  Rome,  dont  il  attaqua  < 
pouvoir  temporel,  et  ensuite  le  s 
ressuscita  d  anciennes  discussio 

Suestion   de  savoir   si  les    eccli 
talent  aptes  à  posséder  des  biens, 
que  les  membres  du  clergé,  deTJ 

I  exemple  d'une  vie  plus  parfait 
valent  ni  posséder  des  biens  ten 
exercer  aucune  juridiction  com 
sur  les  laïques,  même  par  voie  d 

II  se  mit  à  prêcher  ouvertement  < 
contre  l'Eglise  romaine,  dont  il 
mauté  ;  contre  les  évêques,  dont  i 
supériorité  sur  les  prêtres  ;  codI 
clergé  en  général,  auquel  il  refusa 
de  posséder,  enseignant  que  les  i 
non-seulement  pouvaient,  mais  e 
valent  déposséder  les  prêtres  des  ii 
ils  avaient  été  mis  inaûmeut  en  p( 

Ces  prédications  lui  attirèrent 
de  la  plupart  des  seigneurs  angh 
la  suite  des  guerres  qui  avaieot 
pavs,  avaient  lait  irruption  sur  les 
clesiastiques.  De  plus,  la  nation  an 
général,  voyait  avec  impatience  I 
autorité  dont  le  pape  jouissait  dan 
et  les  bénéfices  les  plus  riches  du 
donnés  à  des  prélats  étrangers  ;i< 
qui,  dans  les  différents  démêlés,  i^ 


ûnenl  1o  miti  de  la  cour  di;  Rucne. 
nr  là  aliéné  l'esprit  d'un  granil  nom- 
clef  Irouva  donc  k's  esprits  favorn- 

disposiis  à  l'éoooler.  Mais  les  ivd- 
dénoncèrent  à  Rome  ;  l'archevCq^ue 
)pMry  ]f.  ciln  A  un  concile  qu'il  tint 
es  en  1377.  L'hérésiarque  y  ïiut,  ac- 
lâ  du  duc  de  Laiicaslrc,  qui  avait 

plus  çrniide  narl  au  gouTernemoul 
jme  ;  il  s'y  dérendit  e[  fut  rvnvdyé 
Gn^KOire  IX,  averli  df  la  protection 
clei  avait  trouvée  rn  Angleterre , 
luz  évèques  de  le  fiiire  arrêter.  On 
1  DU  concile  tenu  h  Lambelh  ;  il  y 
II,  et  lîvjla  encore  d'iilre  condnniiti''  ■ 
lies  ,  intimidés  par  les  seigneurs  •  t 
le.  se  contentèrent  de  lui  imposer 
L'impunité  enhardit  le  novateur.  Il 

prêcher  et  à  écrire  avec  une  nou- 
deur.  Ses  livres,  quoique  grossiers 
rs,  se  réjjondirent  par  la  seule  cu- 
u'inspiriiient  et  le  sujet  de  la  querelle 
diesse  de  l'auteur  ;  celui-ci  proiitsit 
liabilemenl  du  schisme  qui  désoltiit 
^ise,  partfigée  entre  deux  pjipcs. 
fl  ayant  fait  publier  en  Angleterre 
Isade  contre  fa  France,  soumise  à 

VUi  et  ayant  accordé  aux  croisés 
les  iodulguiices  que  pour  l'expédi- 
A  terre  sainte,  Wielef  conifKisfl  con- 

croisade  un  ouvrage  plein  d'em- 
Fil  el  do  force.  ■  li  est  honlcui,  dit* 
I  croix  de  Jésus-CJirisl,  qui  pst  un 
mt  de  liais,  de  miséricorde  et  de 
serve  d  étendard  et  de  signal  ii  tous 
liens  pour  les  intérêts  de  deux  faui 
qui  sont  manifestement  des  ante- 
Uin  de  les  conserver  dans  la  gran- 
ndainc,  en  opprimant  la  chrétienté 

les  Juifs  n'opprimèrent  Jésus-Christ 
e  et  ses  apôtres.  Pourquoi  l'orgueil- 
tre  de  Itome  ne  veut-il  pas  accorder 
les  botnines  indulgence  plénière,  h 
1  qu'ils  vivent  en  jiaix  el  en  charité, 
(ju'il  bi  leur  accorde  pour  se  battre 
le  détruire  1  » 

inie  de  Courtenay,  archevêque  do 
iry,  voulant  arrCtcr  ce  désorore.  tt%- 
I  Londres,  en  13B2,  un  concile,  qui 
la  vingt -quatre  pro))osilions,  les 
tune  alisolumcnt  hérétiques,  les  au- 
me  erronées  et  contraires  aiii  déci- 
)  l'Eglise.  Les  propositions  jugées 
BS  étaient  au  nombre  de  dis,  sa- 
La  substance  du  pain  et  du  vin  de- 
S  sacrement  de  l'autel  après  la  con~ 
I,  et  les  accidents  n'y  demeurent 
lAs   substance-  Jésus -Christ   n'est 

ce  socrement  vraiment  et   réellc- 

tw  évéque  ou  un  prêtre  est  en  pé- 
t^,  il  n'ordonne,  ne  Gi>nsacro,  ni  ne 
peint.  La  confession  eslérieure  est 

un  homme  suflisannuént  contrit.  On 
e  point  dans  l'Evangile  que  Jésus- 
I  ordonné  la  messe.  Dieu  doit  obéir 
).Si  le  pajM)  est  un  im[>osleur  et  un 
.  et  par  conséquent  membre  du  dia- 
l'a  aucun  pouvoir  sur  les  fidèles,  à 
"Hpe  l'ait  ro^u  de  l'empereur.  Après 
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Urtmî&VI.  on  ne  doit  point  reconnaître  de 
pape,  mais  vivre  comme  Ifs  Grecs,  chacun 
sous  ses  i»P0|ires  lois.  11  est  conlraîre  à  l'E- 
criture sainte  que  tes  ecclésiastiques  aient 
des  i>ossr-ssions  temporelles  ou  des  immeu- 
bles. »  L'auteur  de  ces  erreurs  mourut  en 
1387,  d'une  apoplexie  qui  avait  durtS  deux 
uns.  II  laissa  un  grand  nombre  d'écrits  en 
Jalin  et  en  anglais.  Son  principal  ouvrage  est 
celui  qu'il  intitula  impronrenient  Tnalogur, 
parce  qu'il  y  établit  un  oialogue  entre  trois 
{■ersonnages,  qui  sont  la  Vérité,  le  Mensonge 
el  la  Prudenct.  C'est  comme  un  corps  do 
théologie  qui  contient  tout  le  venin  de  sa 
doctrine,  dont  le  fond  consiste  à  admettra 
une  nécessité  absolue  en  toutes  choses , 
même  dans  les  actions  de  Dieu.  WicIef  re- 
connaît cependant  que  Dieu  est  libre,  el  qu'il 
eût  pu  faire  autrement  s'il  eût  voulu  ;  mats 
il  soutient  en  Ri(<ine  temps  qu'il  est  de  son 
essence  de  ne  pouvoir  vouloir  autrement 
Une  autre  du  ses  erreurs  est  d'avoir  voulu 
établir  l'égalité  et  l'indépendance  entre  tous 
les  hommes  ;  cette  doctrine  porta  ses  fruits, 
même  avant  sa  mort  ;  car.  dès  l'an  1381,  un 
prêtre,  nommé  Jean  Bail..!  ou  Vallée,  disci- 
ple de  Wjclef,  ameuta  le  peuple  par  ses 
prédications  furibondes.  Les  paysans  des 
villages  qui  entouraient  Londres  entrèrent 
dans  cette  ville  au  nombre  d'environ  200,000, 
massacrèrent  l'archevêque  de  Cnntorbéry  et 
le  grand  prieur  de  Itliodes,  el  toréèrent  le 
roi  de  capituler  avec  eux. 

Los  écrits  de  WicIef  furent  portés  en  Al- 
lemagne et  pénétrèrent  en  Bohême.  Jean 
Huss  adopta  une  partie  de  ses  erreurs,  et 
s'en  servit  pour  soulever  le  peuiile  contre  le 
riergi;.  Lorsqu'on  eut  abattu  la  secte  des 
Mussites,  on  n'anéantit  pas  dans  les  esprits 
In  doctrine  de  WicIef,  el  cette  doclrine  pro- 
duisit ces  ditTércnles  sectes  d'Anabaptistes 
qui  désolèrent  l'Allemagne,  lorsque  Luther 
(nit  donné  le  signal  de  la  révolte  contre  l'E- 
glise. 

WlETKAEItS,  branche  des  Raskolniks,  sé- 
naratistes  de  Kussie,  qui  tirent  leur  nom  do 
Wietkn  petîlo  Ile  de  la  rivière  de  Soscha. 
sur  les  frontières  de  la  I(u3sie«tde  l.i  Po- 
logne, (jui  était  le  foyer  pnnciiial  do  la 
secte.  Ils  différent  des  autres  RasUlniks  en 
ce  qu'ils  ont  des  prêtres,  tandis  mie  ceux 
dont  ils  se  sont  séparés  n'ont  plu»  tle  sacer- 
doce. C'est  iwurquoi  on  les  appelle  encore 
Popowehùtrnina. 

WILKINSONIENS ,  sectaires  des  EUts- 
Cnis,  disciples  de  JemimnWilkinson,  femmo 
du  itbode-Island;  c'était  une  quakercssequi, 
après  s'être  altiré  quelques  adhérents  par 
ses  prédications  furibondes,  leur  assura  que, 
dans  le  mois  d'octobre  177G,  elle  fut  atta- 
quée d'une  maladie  dont  elle  mourut.  Son 
flme  monta  nu  ciel,  où  elle  est  restée  depuis; 
mais  son  corps  fut  ranimé  aussitôt  par  l'es- 
prit et  le  pouvoir  du  Christ  ;  c'est  avec  ce 
corps  qu'elle  s'est  montrée  un  nul»lic  comme 
prniicateur.  Elle  déclara  qu'elle  avait  uoe 
révélation  immédiate  i>our  tous  les  discours 
qu'elle  prononçait,  et  qu'elle  était  arrivée  » 
un  étal  de  perfection  absolue.  On  rapporte 
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au86i  qu'elle  prétendait  prédire  Ta  venir,  dis- 
cerner les  secrets  du  cœur,  et  avoir  le  pou- 
voir de  guérir  les  maladies.  Si  quelque  ma- 
lade, apès  s*ètre  adressé  à  elle  ne  guérissait 
paS)  elle  l'attribuait  au  manque  de  foi.  Elle 
•joutait  que  ceux  qui  refusaient  de  croire 
aux  merveilles  qu'elle  débitait  sur  elle-même, 
étaient  dans  le  même  état  que  les  Juifs  infi^ 
dèles  qui  se  rendirent  indignes  des  desseins 
de  miséricorde  que  Dieu  avait  à  leur  égard. 
Bile  disait  k  ses  auditeurs  qu'elle  était  la  on- 
zième heure,  et  le  dernier  appel  de  miséri- 
corde qui  leur  était  adressé  ;  car  elle  avait 
entendu  dans  le  ciel  une  voix  qui  proférait 
ces  paroles  :  «  Qui  est-ce  oui  ira  prêcher  au 
monde  expirant  ?»  et  qu'elle  avait  répondu  : 
«  Me  voici,  envoyez-moi  ;  »  qu'alors  elle 
^vait  quitté  les  royaumes  de  la  lumière  et 
de  la  gloire,  et  la  compagnie  des  bienheu- 
reux qui  chantent  les  louanges  de  Dieu  et 
l'adorent  sans  cesse,  pour  descendre  sur  la 
terre,  et  y  endurer  différentes  sortes  de  tri- 
bulations et  d'épreuves  pour  le  bonheur  des 
hommes.  £Ue  prenait  en  conséquence  le  ti- 
tre d  ami  universel  du  genre  humain. 

Jemima  Wilkinson  fit  quelaues  prosélytes 
dans  le  Rhode-Island  et  à  New-York  ;  elle 
mourut  en  1819.  On  dit  que  c'était  une  fem- 
me d'une  grande  beauté,  mais  très-artifî- 
cieuse  ;  il  courut  même  des  propos  horribles 
sur  son  compte. 

WIRO,  dieu  des  enfers,  selon  les  Néo-Zé- 
landais,  qui  le  croient  occupé  à  nuire  aux 
morts  qui  voyagent  dans  les  régions  do  la 
nuit,  à  réduire  leurs  corps  en  poussière  et  à 
les  tenir  dans  Tesclavage.  11  ne  leur  laisse 
d'autre  liberté  que  celle  d'apparaître  à  leurs 
amis  par  des  sifflements  nocturnes.  De  là 
l'attention  des  insulaires  à  observer  les 
•moindres  bruits  qui  se  font  entendre  dans 
ies  ténèbres. 

WISKAIN,  dieu  ou  génie  vénéré  par  cer- 
49Ùie$  peuplades  du  Canada,  qui  lui  font 
jouer  un  rôle  important  dans  la  création  du 
.nionde.  Autrefois,  disent-ils,  il  y  avait  de 
l'eau  partout.  Wiskain  commanda  au  castor 
«do  plonger  pour  avoir  la  terre.  Le  castor 
«obéit  ;  mais  il  était  si  gras,  qu'il  lui  fut  im- 
possible de  se  rendre  jusqu'au  fond  de  l'eau  ; 
il  revint  donc  sans  rien  apporter.  Wiskain  ne 
se  rebuta  pas,  il  chargea  le  rat  musqué  de 
la  commission  que  le  castor  n*avait  pu  rem- 
plir. Le  nouvel  émissaire  plongea  longtemps 
et  revint  presque  noyé,  sans  avoir  eu  plus 
de  succès  que  le  précédent.  II  espérait  en 
étr^  quitte  pour  ce  premier  vovage  qui  avait 
a^is  ses  jours  en  danger.  Mfiis  le  dieu,  qui  ne 
6e  laissait  pas  décourager  par  les  obstacles, 
lui  ordonna  de  pk>|iger  de  nouveau,  lui  pro- 
loi^l^t  de  le  faire  revivre,  s'il  lui  arrivait 
de  se  noyeir.  Le  rat  plongea  pour  Ija  seconde 
fois,  et  fit  tous  les  efforts  imaginaJ)^es  pour 
répondre  au  désir  de  son  maître;  e^Qn, 
après  un  temps  considérable  p^ssé  sou^ 
]  ew,  il  revint  à  la  surtace,  mais  vilement 
épuisé  de  fatigues  qu'il  avait  perdu  connais- 
sance. Wiskain  l'examine  soigneusement, 
et,  après  bien  des  recherches,  il  trouve  dans 
les  ongles  du  pauvre  animal  un  peu  d^  terre, 
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sur  laquelle  il  souffle  avec  tant  < 

Su'elle  commence  à  grossir  ra 
>uand  il  eut  longtemps  soufflé,  to 
surer  si  la  terre  était  assez  grosse 
ordre  au  corbeau,  qui,  à  cette,  ép 
de  la  blancheur  du  c^gne,  d*en  fai 
pour  en  voir  les  dimensions.  Ia 
obéit  et  revint  dire  à  celui  qui  Tar; 
que  son  œuvre  était  trop  petite.  \ 
remit  à  souffler  sur  la  terre  avec 
velle  ardeur,  et  enjoignit  ensuit 
beau  d'en  faire  le  tour  pour  la  sea 
en  l'avertissant  bien  de  ne  pas  mai 
cadavre  qu'il  rencontrerait  dans  i 
Le  corbeau  repartit  sans  murmurer, 
en  effet,  à  l'endroit  qui  lui  avait  M 
le  cadavre  auquel  il  lui  était  iâ 
toucher.  Mais,  pressé  par  la  faim  gi 
gagnée  dans  le  voyaçe,  peut-être  « 
un  peu  de  gourmandise,  il  osa  se  n 
de  cette  nourriture  infecte,  et  reriot 
cer  à  Wiskain  que  la  terre  é\à 
grande.  Mais,  à  son  arrivée,  leraesii 
fidèle  se  trouva  aussi  noir  qu'il  éti| 
à  son  départ,  et  fut  ainsi  puni  de  a 
béissance,  dont  la  tache  s'est  cooÉ 
à  ses  descendants.  On  peut  voir  il 
dans  cette  tradition  quelques  réœiil 
grossières  et  confuses  du  déluge  « 
et  de  la  faute  du  premier  homme  tn 
à  sa  postérité. 

WiWI,  mauvais  génies  redoutés 
bitants  de  l'ile  de  Java  ;  ils  ont  la  f 

!  grandes  femmes,  et  enlèvent  les  p 
ànts. 

WODA  ou  WuDAX,  dieu  adoré 
Germanie,  dans  la  Suisse  et  par  le; 
Lombards  ;  son  nom  peut  venir 
dieu  ;  on  trouve  en  effet  son  nom 
dan.  On  pense  que  Wodan  éiait 
crue  Mercure  ;  en  ce  sens  il  rappc 
poudha  des  Hindous,  qui  préside 
nète  de  Mercure,  et  serait  le  méo 
Woden  ou  Odin  des  Scandinave 
donné  son  nom  au  mercredi. 

WODEN,  dieu  des  Scandinaves 
ralt  être  le  même  qu'Odln  ;  à  m 
plus  tard  ou  ait  confondu  le  héros 
cien  dieu  vénéré  dans  toutes  les 
germaniques.  Quelques-uns  font  i 
nom  de  l'anglo-saxon  Wod,  fur 
mence  ;  ou  du  slavon  woda^  guerre 
aussi  le  rapprocher  de  la  déité  saiu 
préside  à  la  planète  de  Mercure, 
£n  effet  le  nom  de  Woden  est  resté 
signer  le  mercredi  dans  les  langu 
gine  teutonique  :  odens-dagy  en  sca 
wednes'day^  en  anglais  ;  woetu-dag 
mand,  etc. 

WOLCWE  ou  WoLcowEz,  un  (k 
des  anciens  Russes.  C'était  le  fllsd 
de  Slawen,  qui  vint  dans  la  Russie 
irionale,  et  y  bâtit  la  ville  de  Slaf4 
jeune  prince  passait  pour  un  famea 
cien,  et  fut  par  cette  raison  appelé 
c'est-à-dire  magicien.  On  dit  qu'es 
la  forme  d'un  crocodile,  il  nageait 
rivière  Moutnaya ,  qu'on  appela  Wû 
nom  de  ce  prince^  etqu'ilydévorsjl 


ui  signifie  au'il  exerçait  ses  bri- 
sur  Jes  bords  de  cotte  rivière.  On 
rang  des  dieux  ;  mais,  suivant  la 
de  Novogorod,  il  fut  étranglé  par 
;,  et  enterré  sur  les  bords  du  wol- 
îs  ardoratcurs,  qui,  suivant  Tusaçe» 
sur  sa  tombe  un  grand  tertre,  de- 
là suite  par  des  gens  qui  espéraient 
dos  trésors  enfouis, 
dieu  des  moissons,  adoré  autrefois 
halie. 

[),  idole  des  anciens  Arabes,  ado- 
la  forme  humaine  par  la  tribu  de 
•  fut  détruite  par  Tordre  de  Haho- 

l  et  SouGAïf ,  divinités  secondaires, 
lent  à  une  localité  située  entre  le 
»  Cachemire.  Les  habitants  du  pays 
i  c*étaient  deux  frères  de  la  race 
s,  qui  se  disputaient  autrefois  la 
1  des  sources  qui  coulent  en  cet 
(t  qui  fmirent  par  déterminer  leurs 
•spectives  au  moyen  de  grosses 
l'ils  plantèrent,  et  qui  subsistent 
B  là  ce  lieu  est  appelé  Jfougchsau 

lAN-TI-YO,  le  dernier  et  le  plus 
3S  enfers  brûlants,  selon  les  Boud* 
la  Chine  ;  leurs  corps,  sans  cesse 
;'v  renouvellent  sans  cesse,  et  les 
ils  endurent  n'éprouvent  point 
lion. 
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WOU-WEl-KIAO,  c  esl-à-dire,  la  secte  du 
vide  et  du  néant  ;  secte  de  quiétistes  qui  pa- 
rurent dans  la  Chine,  environ  trois  siècles 
après  la  naissance  de  Jésus-Chrisl.  Us  s'i- 
maçinaient  être  d  autant  plus  parfaits,  c'est- 
è-diré,  selon  enx,  plus  voisins  du  principe 
aérien,  qu'ils  étaient  plus  oisifs.  Ils  s'inter- 
disaient, autant  qu'il  était  en  eux,  l'usage  le 
plus  naturel  des  sens.  Ils  se  rendaient  sta- 
tues, pour  devenir  air.  Cette  dissolution  était 
le  terme  de  leur  espérance  et  la  dernière  ré- 
compense de  leur  inertie  philosophique-. 
M.  Pauthier  les  représente  sous  un  jour  plus 
favorable  ;  il  dit  que  c'était  une  secte  née  de 
celle  de  Lao-tseu,  dont  la  doctrine  stoïque 
avait  pour  but  de  retremper  les  âmes,  et  de 
leur  faire  dédaigner  les  honneurs  et  les  biens 
du  monde,  comme  étant  choses  vaines  et  in* 
dignes  des  affections  immortelles  de  l'homme. 

WUOLANGOINEN,  génie  des  montagnes, 
dans  la  mythologie  finnoise  ;  il  est  regardé 
Comme  le  père  du  fer. 

WUOREN-WAKI,  génies  ti*availleurs  de 
la  mythologie  finnoise;  ils  S(mt  occupés 
dans  les  montagnes,  sous  la  conduite  de  Ka- 
mulainen,  à  durcir  les  rocs  de  granit  et  à  les 
fixer  sur  leurs  bases. 

WDRSCHAYTO,  dieu  des  anciens  Prus- 
siens. C'était  leur  dieu  lare  ou  domestique. 
H  avait  soin  des  chevaux,  des  bétes  de  charge 
et  de  tous  les  quadrupèdes. 
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[Cherchei  par  Ca,  Toa  ei  S  les  mots  qui  ne  te  irmifeot  ptt  Id  pir  X.]' 


le  Bouddha  des  Japonais.  Yoy. 
ouffi,  Chekta-Mouïii,  Fo,  etc. 
[IQUËS,  fête  que  les  Macédoniens 
itdans  le  mois  de  Xanthus,  corres- 
notre  mois  d'avril.  On  y  purifiait 
1  la  faisant  défiler  entre  les  deux 
une  chienne  immolée,  dans  l'or- 
nt  :  à  la  tète  étaient  portées  les  ar- 
)us  les  rois  de  Macédoine  ;  venait 
cavalerie,  puis  le  roi  et  sa  famille, 
s  et  le  reste  des  troupes.  Cette  cé- 
itait  terminée  par  un  combat  si- 

FA,  un  des  géants  de  la  cosmogonie 
3  ;  lors  du  déluge  universel,  il  se 
^ec  six  de  ses  frères  dans  les  ca- 
la montagne  Tlaloc,  et  échappa 
ésa&tre  général.  Lorsque  les  eaux 
écoulées,  il  se  rendit  à  Cholula, 
(moire  de  la  montagne  qui  lui  avait 
ile,  il  construisit  une  colline  artifi- 
forme  de  pyramide  ;  il  fit  fabriquer 
3S  dans  la  province  de  Tlamanalco, 
te  la  Sierra  de^Cocotl,  et,,  pour  les 
er  à  Cholula,.  il  plaça  une  file 
%  qui  se  les  passaient  de  main  en 
îs  dieux  virent  avec  courroux  cet 
lontla  cime^  devait  atteindre  les 
ités  contre  l'audace  do  Xelhua,  ils 


lancèrent  du  feu  sur  la  pyramide  ;  beaucoup 
d'ouvriers  périrent  ;  l'ouvrage  ne  fut  point 
continué,  et  on  le  consacra  dans  la  suite  au 
dieu  de  l'air,  Quetzalcoatl.  Nos  lecteurs  re- 
marqueront facilement  dans  cette  lésende 
d?s  réminiscences  flagrantes  de  la  tour  de  Ba- 
bel. Voy.  TÉociXLi. 

XÉNIEN,  XÉNIENNE  ou  Xénib,  c*est-X- 
dire  hospitalier ^  hospitalière  ;  les  Grecs  doi)- 
naientce  titre  à  Jupiter  et  à  Minerve.  Ces 
deux  divinités  avaient  chacune  une  statue,  à 
Sparte»  dans  la  place  où  l'on  prenait  les  re- 
pas. 

XÉNIS&ASS,  sacrifices  offerts  dans  une  fëto 

3ue  les  Athéniens  célébraient  en  l'honneur 
es  Dioscures. 

XÈQUES  (prononcez  CA^çues),  nom  dès  prê- 
tres idol&tres  des  Muvscas,  dans  l'Amérique 
méridionale. Foy.  Chèques. 

XEROPHAjGIE.  C'était  le  nom  du  jeûne  le 
plus  rigoureux  pratiqué  autrefois  par  les 
chrétiens,  mais  qui  n'était  pas  universelle- 
ment prescrit  par  l'Eglise  ;  nous  ne  voyons 
guère  que  le  concile  d'Ancyre  au  nr*  siède, 
qui  paraisse  en  faire  une  obligation.  On  le 
nommait  ainsi,  parce  que,  dans  Tunique  re- 
pas permis  en  ces  jours-là,  on  ne  mangeait  qua 
du  pain  et  des  aliments  s^cs,  sans  cuisson 
et  sans  assaisonnement  (;i^(»  sec).  Ce  jeAD« 
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rigoureax  avait  iîeu  surtout  pendant  b 
jnaine  sain\e,  qui  en  prenait  le  nom  de  se- 
maine de  la  Xérophagie.  Les  Arméniens  et 
les  autres  chrétiens  orientaux  pratiquent 
encore  la  Xéropliagie  pendant  le  carême. 

XIPE,  dieu  de  Tor,  des  richesses  et  des 
orfèvres,  dans  la  mytholo^e  mexicaine. 

XlSUTfiRUS,  le  dixième  des  rois  du 
mondt  antédiluvien,  suivant  la  tradition  des 
Assyriens.  C'est  l'historien  Bérose  qui  dé- 
crit avec  le  plus  de  détails  les  circonstances 
du  déluge  arrivé  du  temps  de  ce  prince,  et 
qui  offre  la  phis  étoanante  ressemblance 
avec  celui  de  Noé.  Voici  cet  antique  et  pré- 
cieux fragment  : 

Xisuthrus  fut  le  dixième  roi,  ou  le  chef 
de  la  dixième  génération.  Cronos  lui  ayant 
apparu  en  songe,  l'avertit  que  le  15*  jour  du 
mois  DcBsius,  les  hommes  périraient  par  un 
déluge.  En  conséquence,  il  lui  ordonna  de 
prendre  les  écrits  qui  traitaient  de  l'origine, 
de  l'histoire  et  de  la  fin  de  toutes  choses,  et 
de  les  enfouir  en  terre  dans  la  ville  du  So- 
leil, appelée  Sippara  ;  de  construire  ensuite 
un  vaisseau,  d'y  embarquer  ses  parents  et 
ses  amis,  et  de  s'abandonner  à  la  mer.  Xi- 
suthrus obéit  ;  il  prépare  toutes  les  provi- 
sions nécessaires,  rassemble  les  volatiles  et 
les  quadrupèdes,  puis  il  demande  où  il  doit 
naviguer  :  Vers  les  dieux^  dit  Cronos,  et  il 
souhaite  aux  hommes  toutes  sortes  de  béné- 
dictions. Xisuthrus  fabrique  donc  un  ùavire 
long  de  cinq  stades  et  large  de  deux  ;  il  y 
fit  entrer  sa  femme,  ses  enfants,  ses  amis, 
et  tout  ce  qu'il  avait  préparé.  Il  n'y  fut  pas 
plutôt  que  toute  la  terre  fut  inondée.  Quel- 
que temps  après,  les  eaux  ayant  diminué, 
Xisuthrus  lûcha  quelques  oiseaux,  qui,  ne 
trouvant  ni  nourriture,  ni  lieu  \^o\xv  se  re- 
poser,   revinrent   au    vaisseau.   Ayant  at- 
tendu (quelques  jours,  il  en  lâcha  d'autres, 
qui  revinrent  avec  un  peu  de   boue  aux 
pattes  ;  renvoyés  une  troisième  fois,  ils  ne 
reparurent  plus,  ce  qui  fil  juger  à  Xisulhrus 
que  la  terre  commenijait  à  se  découvrir.  Il 
fit  alors  une  ouverture  au  vaisseau,  et,  le 
voyant  arrêté  près  d'une  montagne,  il  en 
sortit  avec  sa  femme,  sa  fille  et  le  pilote  ;  il 
se  prosterna  sur  la  terre,  éleva  un  autel,  fit 
un  sacrifice,  puis  il  disparut,  avec  ceux  qui 
l'avaient  accompagne.  Ceux  qui  étaient  ae- 
meurés  dans  le  vaisseau,   ne  le  voyant  pas 
revenir,  sortirent  et  le  cherchèrent  vaine- 
ment. Enfin,  une  voix  leur  annonça  que  la 
piété  de  Xisuthrus  lui  avait  mérité  d'être 
enlevé  au  ciel,   et  mis  au  rang  des  dieux 
avec  ceux  qui  l'accompagnaient.  La  même 
voix  les  exhorta   h   être  religieux  et  à  so 
transporter  h  Babvione,  après  avoir  déterré 
à  Sippara  les  mémoires  qui  y  avaient  été 
déposés.  La  voix  ayant  cessé  de  se  faire  en- 
tendre, ils  allèrent  rebâtir  la  ville  du  Soleil 
et  plusieurs  autres.   Il  est  évident  aue  ce 
Xisuthrus  n'est  autre  aue  le  Noé  de  la  Bi^ 
ble,  qui  était  aussi  le  clief  de  la  dixième  gé^ 
nération,  et  que  les  Assyriens  avaient  con- 
servé une  tradition  assez  fidèle  de  cet  évé- 
nement important. 
La  sibylle  Bérosicn^ie,  dit  Moise  de  Cho* 
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rêne,  donne  trois  fils  à  Xisatbn 
Zérouan,  Titan  et  Yapetosthe.  Ik 
rent  et  se  parta^èrent  le  monde. 
sibylle,  ajoute  Moïse  ds  Chortee 
des  hommes  illustres  nés  de  ces 
dit  :  Ils  étaient  terribles  et  hri 
premiers  des  dieux  ;  c'est  d'eux  < 
race  des  géants,  au  corps  robuste 
bres  puissants,  à  l'immense  stj 
pleins  d'insolence,  conçurent  le  ( 
pie  de  bâtir  une  tour.  Tandis  qu 
vaillaient,  un  vent  horrible  et  di 
par  la  colère  des  dieux,  détruisit  < 
immense,  et  jeta  parmi  les  homiD< 
rôles  inconnues  qui  excitèrent  1 
et  la  confusion.  Parmi  ces  homn 
japétique  Haïk,  célèbre  et  vaillai 
neur,  très-habile  à  lancer  les  flè 
manier  l'arc.  II. fut  le  père  et  le 
de  la  nation  arménienne. 

XIUHTEUCTLl,  dieu  du  feu,  d 
thologie  mexicaine.  Il  descendit  si 
dans  l'âge  du  feu,  ou  second  cycl 
Tlatonatiuhf  ou  l'âge  rouge.  Cômi 
seaux  seuls  pouvaient  échapper  i 
sèment  général,  la  tra:iition  porte 
les  hommes  furent  convertis  en  oii 
cepté  un  homme  et  une  femme  qi 
gièrent  dans  l'intérieur  d'une  cave 

XOCHIQUETZAL,  épouse  de  C 
Noé  des  Mexicains,  et  seconde 
genre  humain.  Voy.  Coxcox. 

XOLOTL,  un  des  héros  de  la  d 
mexic  aine  ;  ce  fut  lui  qui,  dans 
âge,  re[)eupla  la  terre  au  moyen 
luents  des  individus  qui  avaient 
Tclge  précédent.  Yoy.  Omécihcatl 

XUDAN,  nom  étrusque  de  M( 
signifie  portier^  et  répond  au  mot  1 
rius.  Mercure  méritait  d'autant 
nom  donné  par  les  Romains  i 
et  h  Janus,  que,  représentant  com 
soleil,  il  faisait  non-seulement  se 
mière  des  portes  du  jour,  mais 
voyageurs  dans  les  bons  chemins, 
et  fermait  à  son  gré  la  porte  des  e 

XUE,  législateur  de  la  région 
namarca,  dans  l'Amérique  méridio 

NSMTEaEQUKTEVA. 

XUONG-DONG,  sacrifice  que  le 
nois  olfrent  aux  génies,  avant  de 
grains. 

XYLOLATRIE,  idoWtrie  consisi 
rer   des   statues    de  dieux  faites 

*  XYLOPHORIE,  fête    dans   lac 
Juifs  portaient  à  la  main  des  rame 

Yoy,  SCÉNOPÉGIE,  TABEI\!lAr.LES  {Fé 

On  donne  le  même  nom  à  une  c 
iudaïque  dans  laquelle  on  portait 
lement  au  temple  le  bois  nécessai 
trclien  du  feu  sacré  qui  devait  touj 
1er  sur  l'autel   des   holocaustes. 

au'elle  fut  instituée  dans  les  deroi< 
e  la  nation,  lorsque  la  race  de 
néens  étant  presque  éteinte,  les  p 
les  lévites  n'avaient  plus  de  servite 
leur  apporter  le  bois  qu'ils  devais 
ployer  aans  les  sacrifices.  Les  raJ»l 
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Ton  préparait  avec  grand  soin  h 
i  h  ôtrc  brûlé  sur  Tauf*!;  qu*on 
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le  nettoyais  exactement,  et  qu'^ôrr  u*>'  laissait 
ncn  de  gâté  ni  de  vermoulu. 


[Cbercbez  par  I,  J,  oo  Dj,  les  mois  qui  ne  te  irouTdot  p«s  Ici  fier  Y.] 


kHITESy  sectaires  musulmans  qui 
la  science  de  Dieu  ne  s'étend  pas 
I  toutes  choses»  et  qui  assurent 
gouverne  le  monde  selon  la  ren- 
divers  événements^  parce  qu'il 
de  toute  éternité,  ou  à  l'époque 
ion,  la  connaissance  parfaite  de 
particularités  qui  devaient  arri- 
ent  aussi  que  la  science  de  Dieu 
ionne  avec  le  temps,  par  expé- 
mème  que  celle  des  hommes. 
c*e$t-à-dire  élévation  de  l'âme, 
ies  livres  sacrés  des  Parsis,  fai- 
I  du  Vendidad-Sadé.  C'est  celui 
itil  a  fait  connaître  sous  le  nom 
M.  Burnouf  en  a  donné,  en  1833, 
t  la  traduction,  avec  un  savant 
re.    Yoy.    Izechné,    Vendidad» 

TA. 

'A,  nom  générique  des  sacrifices 
Bz  les  anciens  Hindous.  Dans  le 
es  victimes  étaient  brûlées  sur 
gni,  dieu  du  feu.  Dans  les  sacri- 
ni,  appelés  bali^danas,  les  victi- 
)t  offertes  sans  être  brûlées.  Ces 
sacrifices  no  sont  plus  en  usage  ; 
ente  d'offrir  du  beurre  clarifié,  du 
lel,  des  grains,  du  lait  caillé,  de 
.  des  fleurs. 
JR-VÉDA,   nom  du  second  Véda, 

prétendu  donner  une  traduction 
ta  d'Ezour^Yédam  ;  mais  c'est  une 
èrement  apocryphe.  Le  Yadiour- 
û.  Langlois,  fut  confié  par  Véda- 
sage  Vaisampayana  qui  l'ensei- 
uier.  11  est  divisé  en  deux  parties, 
Pt  le  noir  :  le  blanc  fut  ensei- 
adjgnavalkya  ;  le  noir,  par  Yas- 
deux  disciples  de  Vaisampaya- 
s'appelle  encore  YadjasénayU  du 
»nymique  de  son  auteur,  et  fut 
-on,  à  Yadjgnavalkya  par  le  soleil 
forme  d*un  cheval  ;  l'autre  se 
littyréya,  du  nom  de  Tiitiri,  dis- 
aska.  Les  auteurs  des  Pouranas, 
quer  ce  dernier  nom,  ont  imaginé 
que  leur  a  fournie  le  mot  tittirU 
le  perdrix.  Yadjgnavalkya  s'était 
yec  son  mailre,  qui  le  força  de  dé- 
fragments  du  Véda  qu'il  lui  avait 
les  autres  disciples,  sous  la  forme 
;,  les  avalaient  à  mesure  qu'il  les 
omme  ils  étaient  souillés  de  terre, 
donné  le  nom  de  noir.  Le  Yad- 

est  écrit  en  prose,  mais  il  s'y 
s  hymnes  en  style  métrique. 
,  talismans  ou  amulettes  que  les 
musulmans  distribuent  aux  mala- 
les  guérir  de  leurs  infirmités.  Ce 
)etits  rouleaux  de  papier  sur  les- 


quels sont  écrites  des  strophes  de  iour  com- 
position, ou  des  passages  du  Coran,  qui 
presque  toujours  sont  tirés  des  deux  der- 
niers chapitres,  relatifs  aux  maléfices,  aux 
enchantements  et  aux  sortilèges.  Us  ordon- 
nent aux  uns  de  les  jeter  dans  une  tasse,  et 
d'en  avaler  l'eau  quelques  minutes  après  ; 
aux  autres,  de  les  tenir  sur  eux,  dans  la  po- 
che ou  sur  le  sein,  pendant  15,  90  ou 
60  jours,  en  récitant  de  temps  en  temps 
telle  ou  telle  prière.  Ce^n'est  pas  seulement 
aux  malades  qu'ils  donnent  ces  écrits  caba- 
listiques, ils  les  distribuent  encore  aux  per- 
sonnes en  santé>  comme  un  préservatif  con- 
tre les  maux  physiques  et  les  affections  mo- 
rales. Ceux  qui  ont  recours  à  ces  talismans 
se  persuadent  qu'ils  ont  la  vertu  de  les  ga- 
rantir de  la  peste,  de  la  petite-vérole,  et  en 
général  de  tous  les  accidents  fîcheux,  même 
des  coups  de  l'ennemi.  Chacun  les  garde  sur 
soi  toute  sa  vie,  renfermés  dans  de  petites 
châsses  d'or  ou  d'argent  ;  les  uns  se  les  atta- 
chent au  bras,  les  autres  sur  le  sommet  de 
la  calotte  et  sous  le  turban,  d'autres  enfin 
les  suspendent  à  leur  cou  avec  un  cordon 
d'or  ou  de  soie,  entre  la  chemise  et  la  veste. 
Les  Scheikhs  font  accroire  aux  fidèles  que 
ces  Yaftas  n'ont  d'efficacité  qu'autant  ou  ils 
sont  donnés  de  leur  propre  main  ;  il  est 
bien  entendu  que  le  don  de  ces  amulettes  est 
bien  récompensé  par  des  présents  en  ar- 
gent, en  effets  et  même  en  comestibles  de 
toute  espèce. 

Y AG A-BABA^  monstre  décrit,  dans-  tes 
vieux  contes  russes,  sous  les  trait»  d'une 
femme  horrible  à  voir,  d'une  grandeur  dé- 
mesurée, de  la  forme  d*un  squelette,  avec 
des  pieds  décharnés,  tenant  eh  main  une 
massue  de  fer,  avec  laquelle  elle  frisait  rou- 
ler la  machine  de  fer  qui  la  supportait.  On 
la  dit  épouse  de  Rugiawith^  dieu  de  la 
guerre,  et  elle  parait  avoir  rempli  l'emploi 
de  Bellone  ou  de  quelque  autre  divinité  in- 
fernale. 

YAGAN-YAHICAC,  idole  invisible,  située 
vers  le  soleil  levant,  qui  était  adorée  par  les 
anciens  Péruviens.  Yoy.  Agan-Yamoc. 

YAGHODT,  idole  adorée  sous  la  forme 
d'un  Uon  par  les  anciens  Arabes.  Elle  fut 
détruite  par  Mahomet. 

VAKADASl  (et  mieux  Ekadasi),  c'est-à 
dire  le  onzième  jour  de  la  lune.  Ce  jour  est 
religieusement'  observé  chaque  mois,  non- 
seulement  par  les  Brahmanes,  mais  encore 
i)ar  toutes  les  castes  qui  ont  droit  de  porter 
le  triple  cordon.  Us  doivent  alors  garder 
un  jeûne  austère,  se  priver  entièrement  de 
riz,  s'abstenir  de  toute  œuvre  servile,  et  se  li 
vrer  uniquement  à  des  exercices  de  dévotion. 
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iires.  Ou  le  cuiifcBil  aussi  ave 
(MMps.  et  avec  MrityoH.  la  mort, 
iireuient  fiarler.  ne  suiit  autres 
lui-rni^ine.  Ce  dieu  e>t  fils  de  Soi 
l'-il,  et  de  Sandjipn,  cl    frè'e  de 
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rières  sacrées  de  mindoustan. 
Isente  d*une  couleur  verte,  avec 
:nts  rouges.  Les  poëtes  lui  don- 
ille  de  80,000  lieues  de  hauteur  ; 
ont  comme  deux  grands  lacs  de 
lenses  jets  de  flamme  rayonnent 
m  velu,  et  dont  chaque  poil  a  la 
'un  palmier;  le  son  de  sa  voix 
3niit  du  tonnerre;  des  torrents 
lappent  de  sa  bouche,  et  son  ha- 
ale  avec  un  fracas  égal  aux  mu- 
de  la  tempête.  Son  extérieur  ef- 
>itaots  des  trois  mondes.  Souve- 
'aka,  il  distribue  les  peines  et  les 
18  méritées  pendant  la  vie ,  en- 
bons  au  Swarga,  et  les  méchants 
Bérentes  parties  du  Naraka,  sui- 
isité  de  leurs  fautes.  Les  puni- 
»nfer  sont  variées  ;  les  uns  sont 
lansdes  fosses  d*ordures;  les  au- 
irns  les  bras  d'une  statue  de  femme 
îu;  ceux-ci  ont  un  ventre  exces- 
rge,  et  la  bouche  aussi  petite  que 
ie  aiguille  ;  ceux-là  sont  obligés 
les  balles  de  fer  brûlantes,  héris- 
lefois  de  pointes  :  d*autres  »ont 
des  trous  remplis  de  vers  et 
lévorants,  ou  dans  le  feu ,  etc. 
I,  n"  11.  Le  palais  qu'habite  le 
ame  Yamalaya  ouYamapoura;  il 
égile  distance  des  Swargas  ou 
les  Patalas  ou  demeures  inferna- 
)ur  greffier  Tchitragoupta ,  qui 
*e  de  toutes  les  actions  (les  born- 
ât encore  entouré  des  Nagas,  de- 
face  humaine  et  h  queue  de  ser- 
;  pour  roi  Vasouki  ou  Adisécha, 
as  ou  serpents  proprement  dits, 
in  ordre  inférieur  aux  premiers, 
me  eux  de  Kasyapa  et  de  Kadrou. 
arrivent  auprès  de  leur  juçe  en 
res  M  minutes,  et  on  ne  brûle 
rps  avant  que  ce  terme  ne  soit 
i  rivière  d*eau  bouillante  défend 
sa  demeure;  mais  le  don  d'une 
>  à  un  brahmane  rend  cette  eau 
r  le  défunt  qui  doit  nécessaire- 
ser.  Voy.  Vaikarani. 
lortel  qu*il  est  de  sa  nature,  Yama 
•is  le  tribut  à  la  mort,  s*il  faut  en 
Linganistes,  adorateurs  de  Siva» 
lu  par  cette  légende  rehausser  le 
iccréditer  le  culte  de  leur  divi- 
;e.  Voici  comment  ils  raconteat 
ent: 

richi ,  nommé  Markandéya,  qui 
pendant  fort  longtemps  une  vie 
L  mortifiée,  était  privé  de  la  satis« 
oir  des  enfants,  vivement  affecté 
de  chose,  il  priait  chaque  jour 
r  le  dieu  Siva  de  lui  accorder  le 
être  père.  Le  dieu  résolut  enfin 
3S  vœux  de  son  fidèle  adorateur  ; 
e  punir  de  quelques  doutes  qu'il 
s  sur  la  bonté  de  biva  à  son  égard, 
K)sa  une  fâcheuse  alternative  : 
ui  dit-il  ;  je  t'accorderai  plusieurs 
jouiront  d'une  longue  existence, 
roDt  méchants  ;  ou  bien  je  ne  t*en 
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donnerai  qu'un  seul ,  qui  sera  bon  el  ver- 
tueux, mais  qui  mourra  à  seize  ans.  »  Le 
saint  homme,  après  y  avoir  un  peu  réfléchi, 
préféra  le  dernier  parti  au  premier»  tout  en 
déplorant  par  avance  la  nécessité  où  il  so 
trouverait  de  perdre,  dans  un  âge  si.lendre, 
un  enfant  si  ardemment  désiré.  Aussitôt  les 
promesses  de  Siva  commencèrent  à  s*accom- 
plir  ;  SI  femme  devint  enceinte,  et  accouchi 
d*un  fils  qui  fut  appelé  Markanda.  Cet  enfanc 
grandit  et  devint  un  prodige  de  sagesse  et  do 
piété;  il  s'adonna  surtout  au  culte  de  Siva 
avec  toute  la  ferveur  dont  il  était  capable, 
lui  offrant  journellement  le  poudja,  et  fai- 
sant à  ses  temples  de  fréquents  |)èlerinages. 
Son  père  était  heureux  et  fier  d'avoir  un  Tils 
doué  de  tant  d*heureuses  qualités  ;  mais  sa 
douleur  surpassait  sa  joie,  lorsqu'il  songeait 
qu'il  lui  faudrait  le  perdre  avant  peu.  Eti 
effet  le  terme  fatal  approchait  avec  une  rapi 
dite  effrayante,  et  bientôt  le  jeune  Markanda 
eut  atteint  sa  seizième  année. 

Les  messagers  de  Yama  se  mirent  alorï 
en  devoir  d'exécuter  la  sentence  portée;  ils 
se  présentèrent  à  la  victime  désignée,  lui  ex- 
posèrent l'objet  de  leur  mission,  et  l'engagé* 
ront  à  les  suivre.  Mais  le  jeune  homme  les  ac- 
cueillit fort  mal ,  leur  signifia  résolument 
qu'il  ne  voulait  point  mourir,  et  qu'ils  eus- 
sent à  s*eu  retourner.  Les  ministres  du  roi 
de  la  mort,  offensés  de  ce  refus,  revinrent 
auprès  de  leur  maître,  et  lui  rendirent  compte 
de  l'insuccès  de  leur  mission.  Yama  monta 
aussitôt  sur  son  buffle,  et  se  rendit  lui-même 
auprès  de  Markanda.  Il  lui  représenta  la  té- 
mérité de  son  refus ,  puisque  Siva  ne  lui 
avait  assuré  que  seize  ans  de  vie;  que  ce 
terme  étant  expiré,  il  ne  pouvait  sans  injus- 
tice refuser  de  mourir.  Mais  toutes  ces  rai- 
sons ne  purent  persuader  Markanda,  qui 
persista  à  déclarer  qu'il  ne  mourrait  point  ; 
et  qui,,  voyant  que  Yama  se  disposait  à  re* 
courir  à  la  violence,  saisit  un  linga  et  le  tint 
étroitement  embrassé.  Mais  Yama,  sans 
égard  pour  le  signe  sacré,  sauta  à  bas  do 
son  buQle,  jeta  autour  du  cou  de  Markanda 
une  corde  dont  il  l'étreignait  avec  le  linga, 
cherchant  à  entraîner  l'un  et  Tautre  dans 
Tenfer.  Mais  Siva  sortit  tout  à  coup  du  linga, 
et  donna  au  dieu  de  la  mort  un  coup  si  ter- 
rible, qu'il  le  tua  sur  place,  et  délivra  ainsi 
son  adorateur  du  danger  qui  le  menaçait. 

Celte  intervention  inespérée  ne  lut  pas 
seulement  un  événement  heureux  pour  Mar- 
kanda, mais  tout  le  reste  du  g^nre  humain 
s'en  ressentit;  car  le  dieu  de  la  mort  ayant 
perdu  la  vie,  les  hommes  cessèrent  de  niou<* 
rir  et  multiplièrent  si  prodigieusement,  que 
la  terre  ne  pouvait  plus  les  contenir,  ce  qui 
introduisit  parmi  les  humains  une  confusion 
et  un  désordre  inexprimables.  Les  dieux  ne 
sachant  auel  remède  apporter  à  cet  état  de 
chose ,  allèrent  tous  ensemble  trouver  Siva, 
et  lui  remontrèrent  que  c'était  à  tort  qu'il 
avait  tué  Yama;  qde  celui-ci  n'avait  en  rieu 
uxcédé  son  pouvoir,puisque  le  jeune  homme 
qu'il  avait  sommé  cfe  mourir  avait  accom- 
pli le  terme  assigné  à  son  existence.  Siva  ré- 
pondit qu'en  accordant  seize  ans  de  vie  k 
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Markanda,  son  intention  n*avait  pas  été  (m*il 
dût  Tnouriraussitôtqu*i)  aurait  atteintcetàgey 
mais  qu'il  avait  voulu  qu'à  quelque  vieillesse 
qu'il  pût  parvenir,  il  conservât  toujours  le 
même  air  de  jeunesse  et  la  même  vigueur 

3ue  s'il  n'avait  eu  que  seize  ans;  que  Te  roi 
e  la  mort  aurait  dû  s'informer,  avant  de 
passer  outre,  quelle  élait  sa  volonté  lànles-  i 
sus;  qu'il  avait  eu  grand  tort  d'enlrepren-  | 
dre  d  ôter  la  vie  à  Markanda  de  sa  pro/)re 
autorité,  mais  qu'il  était  infiniment  plus  blâ- 
mable de  n'avoir  pas  respecté  le  linga,  sous 
la  protection  duquel  ce  jeune  homme  s'était 
mis;  que  c'était  pour  le  punir  de  cette  dou- 
ble témérité  qu  il  lui  avait  ôté  la  vie.  Les 
dieux,  tout  en  approuvant  les  raisons  allé- 
guées par  Si  va,  lui  représentèrent  qu'il  devait 
être  satisfait  de  sa  vengeance,  et  qu'il  de- 
vait avoir  é^ard  à  l'étrange  confusion  qui 
régnait  parmi  les  hommes  devenus  immor- 
tels ;  que  la  terre  était  devenue  trop  étroite 
pour  le  genre  humain,  et  qu'il  ny  avait 
d'autre  moyen  de  remédier  a  un  si  grand 
mal  Que  de  ressusciter  Yama.  Siva  se  rendit 
aux  désirs  des  dieux,  il  fit  revivre  Yama  et 
le  rétablit  dans  tous  ses  droits  et  ses  privi- 
lèges. 

Le  dieu  de  la  mort,  rétabli  dans  son  pre- 
mier état,  dépêcha  aussitôt  dans  le  monde 
un  de  ses  s^Tviteurs  pour  ordonner  aux 
vieillards  de  mourir  au  plus  tût.  Le  messager 
partit,  monté  sur  un  éléphant,  et  précédé  de 
trompettes  et  de  tymbaies;  il  se  mit  à  par- 
courir la  terre  pour  faire  sa  proclamation  ; 
mais  s'étant  enivré  en  route,  u  eu  oublia  les 
termes,  et  se  mit  à  annoncer,  dans  un  style 
métaphorique,  que  Yama  voulait  qu'à  partir 
de  ce  jour,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits 
verts,  et  ceux  qui  étaient  parvenus  à  leur 
maturité,  tombassent  à  terre  indifféremment. 
En  vertu  de  cette  publication,  les  hommes 
recommencèrent  à  mourir,  avec  cette  diffé- 
rence néanmoins  ,  qu'avant  le  meurtre  de 
Yama,  les  vieillards  seuls  perdaient  la  vie, 
tandis  que  depuis  sa  résurrection,  on  mou- 
rut indifféremment  à  tout  /^ge. 

YAMABOTSl,  c'est-à-dire  soldats  des  mon- 
îtignes  ;  religieux  japonais  institués  par  Yen- 
Do  Ghio-sia,  qui  vivait  sur  la  fin  du  vu*  siè- 
cle de  notre  ère.  11  passait  pour  un  puissant 
magicien;  on  disait  qu'il  avait  le  pouvoir  de 
commander  aux  esprits,  qui,  d'après  ses  or^ 
dres,  arrêtaient  et  garrottaient  quiconque  re- 
fusait de  lui  obéir.  H  fut  le  premier  qui,  yoMv 
mortifier  son  corps,  embrassa  la  vie  solitaire. 
11  passait  son  tempsà errer  dans  les  lieux  sau- 
vages et  inhabités,  et  par  cette  vie  errante  il 
rendit  quehjues  services  à  son  pa.vs:  car  il 
déc^'Ouvnt  la  situation  et  la  nature  de  plu- 
sieurs endroits  réputés  jusqu'alors  inacces- 
sibles; ce  qui  fit  qu'on  trouva  des  routes 
nouvelles  plus  commodes  et  plus  courtes 
d'un  lieu  à  un  autre ,  au  grand  avantage  des 
voyageurs.  Sa  réputation  lui  attira  des  dis- 
ciples, qui  renoncèrent  à  tous  les  avantages 
temporels  pour  Tamour  des  félicités  spiri- 
tuelles. Dans  cette  vue,  ils  se  mortifiaient, 
ils  s'imposaient  dos  tâches  pénibles,  ils  gra- 
vissaient des  montagnes  difliciles,  ils  «c  la- 
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vaient  fréquemment  dans  l'eau  froi 
au  plus  fort  de  l'hiver.  Yen-no  Ghi 
donna  une  règle  dont  le  point  ca] 
qu'ils  devaient,  dans  Toccasion, 
pour  les  dieux  et  la  religion.  Ses  i 
avec  le  temps,  se  partagèrent  en  de 
différents  :  l'un  nommé  Tosanfa^ 
Fonsanfa;  les  premiers  ont  leur  i 
sur  le  sommet  du  Fikosan,  dans  h 
dé  Bousen;  et  les  st^conds  sur  la 
d'Oraine  dans  la  province  de  Yosi- 
le  tombeau  de  leur  fondateur.  Les 
des  deux  ordres  sont  obligés  de  lai 
année  le  pèlerinaKe  de  leur  moni 
pective,  au  prix  de  grandes  fatigi» 
sans  courir  de  grands  dangers,  ci 
l'autre  sont  fort  escarpées  et  eatou 
freux  précipices.  Aucun  d'eux  n'( 
fronter  ces  périls  sans  s*être  parifi 
cience,  sans  quoi  ils  périraient,! 
infailliblement.  Voy.  Tosanfa  et  I 

Lorsqu'ils  ont  heureusement  effe 
pèlerinage,  ils  ne  manquent  pas  d'à 
tôt  se  présenter  devant  leur  général 
qui  réside  à  Miyako,  et  de  lui  faii 
sent  en  argent;  ils  en  reçoivent  un 
honorable  et  une  dignité  plus  émiu 
le  droit  de  modifier  un  peu  leur  ca 
qui  les  reh*msse  dans  l'estime  de  h 
patriotes.  Car,  bien  que,  d'après  h 
titutions,  ils  soient  tenus  ce  faire 
ans  ces  pèlerinages,  ils  se  trouve 
fait  presqu'abolis  aujourd'hui;  il 
les  plus  zélés  et  les  plus  dévots  qi 
treprennent. 

Les  principaux  des  Yamabotsi 
des  maisons  particulières  ;  et  cea: 

Eauvres  vont  mendiant  de  côté* 
eur  habit  diffère  peu  de  celui  des 
mais  ils  ont  plusieurs  ornements  o 
qui  les  distinguent;  ainsi  ils  port 
bre  à  leur  ceinture,  et  à  la  main  v 
ton  à  pommeau  de  cuivre,  avec  ( 
neaux  de  même  métal  ;  ils  font  ri 
anneaux  en  faisant  leurs  prières.  1 
une  conque  c[ui  leur  sert  de  trc 
une  espèce  d  écharpe  à  franges,  d( 
dcur  indique  Je  rang  qu'ils  tiei 
l'ordre.  Les  plus  distingués  ont 
veux  coupés  fort  courts  derrière 
autres  les  laissent  croître  et  les  y 
tachés. 

Ces  religieux  qui,  dans  les  < 
ments,  faisaient  profession  d'aï 
pur,  ont  bien  dégénéré  de  leur  pr 
titution.  La  règle  était  sévère  et 
simple  :  à  leur  entrée  dans  Tord 
micrs  Yamabotsi  ne  vivaient  que 
et  de  racines  ,  s'exposaient  à  de 
rudes  et  continuelles,  jeûnant,  i 
dans  l'eau  froide,  errant  dans  le 
montagnes  et  les  déserts ,  et  $î 
d'autres  mortifications  du  roêmege 
tena*it  ces  pratiques  rigoureusei 
servées  aux  novices  à  qui  elles  s 

f)reuve.  Les  Yamabotsi  actuels  se  s 
ement  écartés  de  l'antique  simp 
religion,  car  au  culte  des  Kamisiu 
té  celui  des  idoles  bouddhiques  i 
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t  le  Japon;  ils  croient  que  celles- 
de  puissance  que  les  anciens  gé- 
is  d*influence  sur  les  événements 
umaine  ;  ils  ont  aussi  augmenté  le 
leurs  cérémonies  superstitieuses. 
)s  choses,  ils  se  sont  adonnés  à 

de  commerce  fort  lucratif;  pour 
j  vulgaire,  ils  lui  font  accroire 
fort  versés  dans  les  sciences  ma- 

prétendent  au*au  moyen  de  cer- 
mes,  en  proiérant  des  formules 
i  mystérieuses,  ils  peuvent  com* 
dus  les  dieux  adorés  dans  l'empire, 
des  Sintoîstes  qu*à  ceux  des  Boud- 
u'ils  peuvent  conjurer  et  chasser 
lHds  esprits,  faire  plusieurs  choses 
es,  pénétrer  toutes  sortes  de  se- 
mystères,  retrouver  les  effets  dé- 
luvrir  les  voleurs,  prédire  l'avenir, 
iMdadies  désespérées,  manifester 
té  ou  rionocence  des  accusés,  et 
Ires  merveilles  semblables. 
rme  le  plus  mystérieux  et  le  plus 
nsiste  à  tenir  les  deux  mains  éle- 
ntrelacer  les  doigts  de  manière  k 
',  comme  ils  disent,  le  5t  TenSi  o, 

les  quatre  plus  grands  dieux  du 
^ième  ciel.  A  cet  eifet,  ils  élèvent 
)igts  du  milieu  l'un  contre  l'autre, 
rpendiculairoment  ;  puis  ils  croi- 
jx  doigts  voisins  de  chaque  cdté, 

que  1  extrémité  do  ces  doigts  soit 
rs  les  quatre  coins  du  monde, 
senter  ces  ouatre  dieux  qu'ils  ap- 
mmonden^  Tsigokten^  Sosioten  et 
Les  deux  doigts  du  milieu,  tenus 
lairement ,  leur  serve'it ,  pré- 
,  comme  de  lunette  dobserva- 
iquelie  ils  découvrent  Ivs  esprits 
adies,  le  Kits  ou  renard,  et  le  Ma 
)n,  qui  se  lo^e  dans  le  corps  des 
s  découvrent  ainsi  exactement  de 
!ce  ils  sont,  afin  de  les  combattre 
rmes  qui  leur  sont  propres,  et  de 
*  plus  efficacement.  La  même  dis- 
s  doigts  du  milieu  leur  représente 
grand  saint  de  leur  secte,  appelé 
wo,  qui,  entre  autres  mortifications 
lires,  s'asseyait  journellement  au 
1  grand  feu  sans  en  éprouver  au^ 
ige.  Cest  par  son  secours  qu^ils  se 
loii-seulenient  d'ùter  au  feu  sa 
lante,  mais  encore  de  le  faire  ser- 
iges  qu'il  leur  plaît.  Voy.  Goo. 
abotsi  font  un  grand  secret  de  ces 
de  ces  arts  mystérieux  ;  cependant 
lignent  volontiers,  moyennant  une 
compense,  à  d'autres  personnes, 
onditioi  d'en  garder  le  secret;  et 
ent  ils  leur  font  subir  un  noviciat 
Jn  de  ces  initiés  raconta  à  Kœm[>- 
avaient  obligé  d'abord  à  s'abstenir 

Îui  avait  eu  vie,  et  de  ne  vivre  que 
lerbes,  pris  de  six  jours  en  six 
ils  le  faisaient  baigner  sept  fois 
s  Teau  froide;  enfin  ils  le  faisaient 
îDOux  |)ar  terre,  le  corps  appuyé 
ons,  se  frapper  la  tôte  avec  les 
le  relever  "tW  fois  par  jour.  Celle 
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dernière  épreuve  avait  été  pour  lui  la  plu» 
pénible  de  toutes. 

Beaucoup  de  Yamabotsi  de  bas  étage  de* 
meurent  auprès  de  quelque  Miya,  et  deman- 
dent l'aumône  au  nom  du  Kami  qu*on  y 
adore.  Ils  psalmodient  à  cet  effet  la  vie  et 
les  miracles  du  dieu,  accompagnant  leur  récit 
du  bruit  de  leurs  anneaux  de  cuivre  et  du 
son  de  leur  conque  marine.  Ce  tapage  incom- 
mode est  encore  augmenté  par  les  bruyantes 
sollicitations  des  enfants  de  ces  religieux, 
qui  mendient  avec  autant  d'im(>ortunité  que 
leurs  nères 

YAMALÂYA  ou  Yama-Loka,  l'enfer  in- 
dien, séjour  de  Yama,  dieu  des  morts;  il  est 
situé  à  égale  dislance  entre  les  Swaroas  ou 
paradis  des  dieux ,  et  les  Patalas  ou  régions 
inférieures  dans  lesquelles  résident  les  'livi- 
ni  tés  du  dernier  ordre,  telles  que  les  Naeas 
et  les  Sarpas.  Car  le  Yama-loka  est  considéré 
comme  un  lieu  dans  lequel  les  damnés  souf- 
frent temporairement,  et  dont  ils  doivent 
sortir  un  jour  après  l'expiation  de  leurs  pé- 
chés, pour  recommencer  une  nouvelle  vie 
sur  la  terre,  soit  dans  le  corps  humain,  soit 
dans  celui  d'un  animal.  Cependant  l'empire 
de  Yama  est  quelouefois  confondu  avec  les 
Patalas  et  les  Naraka.  Voy.  Yamapouaa. 

YAMAN-DAGA,  un  des  Bourkhans  des 
Mongols,  qui  le  représentent  comme  une  des 
formes  de  Mandjouchari,  et  le  vainaueur 
d'iErlik-khan.  C'est  le  Yama  des  Hindous; 
aussi  les  Bouddhistes  le  mettent-ils  au  nom- 
bre des  divinités  cruelles.  Ses  actions  et  ses 
métamorphoses  remplissent  des  légendes 
tout  entières.  Sa  forme  est  le  comble  de  la 
laideur  idéale.  Des  brandons  de  feu  l'envi- 
ronnent. Plusieurs  tètes  entassées,  parmi 
lesquelles  il  en  est  une  de  bœuf,  s'élèvent 
sur  son  cou.  De  chaque  côté  il  porte  dix-huit 
bras  munis  d'armes,  de  tètes  de  morts,  de 
serpents  et  d^autres  figures  symboliques.  Sa 
ceinture  est  une  peau  de  serpent  garnie  de 
crânes  humains.  Ses  pieds  foulât  pèle-mèle 
des  hommes  et  des  monstres.  Sa  couleur  est 
d*un  bleu  foncé,  et  une  femme  d*une  figure 
horrible,  de  couleur  bleu  clair,  est  a.«8ise  sur 
ses  genoux.  Voy.  Yah-ma-lo  et  Ybiiiia-o. 

YAMAPOURA ,  nom  de  la  ville  et  du  pa 
lais  de  Yama,  roi  des  régions  infernales, 
dans  la  mythologie  hindoue.  Le  dieu  de  la 
mort  y  fiiit  sa  résidence  et  y  tient  son  tribu- 
nal. Le  Vaikarani,  Ueuve  de  feu,  l'entoure  de 
tous  côtés.  Voy,  Yama,  Yamalata  et  Vai- 
karani. 

YA  MATA-NO  O  ROTSI,  ^énie  malfaisant 
de  la  mythologie  japonaise;  il  paraissait  sous 
la  forme  d'un  ser|)ent  qui  avait  huit  tètes  et 
huit  queues.  Comme  il  avait  dévoré  les  sept 
[premières  filles  d'Asi-natsou  tsi,  le  premier 
nomme  du  Japon ,  le  dieu  Sosan-no  o-no 
Mikoto  l'attira  dans  un  piège  et  le  coupa  en 
mille  morceaux.  Voy.  Sosan-no  o-ko  Mikoto. 
Cependant  il  parait  que  le  serpent,  ou  du 
moins  le  çénie  qui  l'animait,  ne  mourut  pas 
suus  le  glaive  du  dieu,  car  nous  le  retrouvons 
sous  le  règne  de  Kei-ko-ten-o,  IS*  daïri*  le 
II*  siècle  avant  Tère  chrétienne.  Ce  prince  le 
rencontra  endormi  sur  le  mooi  1  bouki-no 
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yama,  et  avant  marché  sur  lui,  la  montagne» 
lut  entourée  aussitôt  de  nuages  et  tie  brouil- 
lards si  épais,  qu*il  eut  beaucoup  de  peine  à 
descendre.  I)  éprouva  des  étourdissements 
comme  un  homme  ivre;  il  est  vrai  que  ces 
f  ymplômes  disparurent  lorsqu'il  se  fut  ra- 
Iraicni  dans  les  eaux  pures  d  une  fontaine; 
mais  le  venin  du  serpent  laissa  dans  ses 
membres  un  principe  de  corruption  qui  lui 
causa  enfm  la  mort. 

YA  MATO-NO  IWA  ARE  FIKO-NO  MI- 
KOTO,  4'  fils  de  Fiko  na  kisa  take  ou  ka  ya 
fouKt  au>a  sesou-no  Mikoto^  le  cinquième  des 
es}r>.s  terrestres  qui  régnèrent  sur  le  Japon 
antérieurement  à  la  race  humaine.  Ya  mato- 
no  iwa  are  fiko-no  Mikoio  est  réputé  le  pre- 
mier personnage  purement  homme,  qui  monta 
sur  le  trône  ;  son  règne  est  véritablement 
historique  ;  et  il  ouvre,  sous  le  nom  de  Ztn- 
mou  ten-o^  Tan  660  avant  Jésus-Christ,  une 
série  de  Dairis  qui  n'a  jamais  été  interrompue 
jusqu'à  nos  jours.  H  mourut  Tan  5S5,àrAge 
de  127  ans,  après  76  ans  de  règne. 

YAMOUNA ,  rivière  de  THindoustan,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Djetnna  ou  Junifêà: 
elle  se  jette  dins  le  Gange  au-dessus  d'Al- 
lahabad,  après  un  cours  d'environ  130  lieues. 
Cette  rivière  est  réputée  sacrée.  La  mytholo- 
gie en  fait  une  déesse,  fille  du  Soleil  et  sœur 
de  Yama.  On  raconte  queBalarâma,  étant  allé 
visiter  ses  amis  à  Gokoula,  sur  les  bords  de 
la  Yamouna ,  y  passa  deux  mois  dans  la  so- 
ciété des  Gopis  ou  bergères  de  la  contrée. 
Voulant  un  jour  se  baigner  dans  cette  rivière, 
dont  il  était  un  peu  éloigné,  il  lui  commanda 
de  veîiir  à  lui.  La  Yamouna  se  monira  re- 
belle. Alors  Balarâma,  échauffé  par  le  vin, 
jura  qu'il  l'y  contraindrait;  en  effet,  il  l'ame- 
na à  lui  avec  le  soc  de  charrue  qui  lui  servait 
d'arme,  et  ne  la  laissa  aller  que  quand  elle 
lui  eut  promis  de  se  bien  conduire  a  l'avenir. 
M.  Langlois  observe  que  les  épithètes  de 
Yamoitndbhidf  celui  qui  fend  ou  divise  la 
Yamouna,  et  de  Kaltndikarehanaf  celui  qui 
attire  la  Kalindi  (autre  nom  de  h  même  ri- 
vière), données  à  Balarâma ,  indiquent  qu'il 
Eartagea  la  rivière  en  deux,  et  qu'il  est  pro- 
able  que  cette  légende  fait  allusion  h  la  for- 
mation d'un  canal  creusé  sans  doute  à  cette 
époque,  pour  la  commodité  des  habitants  de 
Gokoula. 

YANG-POU ,  nom  de  la  divination  propre- 
ment dite,  pratiquée  chez  les  ^Chinois  avec 
ttne  tortue  vivante,  qu'ils  exposent  à  la  cha- 
leur du  feu.  Voy.  Pou. 

YAN-MA-LO ,  le  vingtième  et  dernier  des 

trincipaux  dévas  du  panthéon  boudiJhique. 
e  mol  Tan-mar-lo  est  la  transcription  chi- 
noise du  Yama  hindou  ;  et,  comme  dans  la 
mythologie  brahmanique,  c'est  lui  qui  gou- 
verne les  régions  infernales,  juge  les  morts, 
dii'ge  les  âmes  vers  lescieux  ou  les  livre  aux 
tourments  des  enfers,  il  est  assisté  dans  ses 
fonctions  judiciaires  par  sa  jeune  sœur,  qui  est 
chargée  spécialement  do  ce  qui  concerne  les 
femmes.  Yama  intervient  comme  conciliateur 
dans  les'querellesqui  divisent  des  hommes.  11 
est  en  outre  un  des  plus  ardents  défenseurs 
de  laloi-de  Bouddha.  Les  livres  saints  citent  de 
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lui  ces  paroles,  ou*il  adnsssaaux  daot 
un  moment  où  ils  imploraient  sa  iDis< 
«  Vous  avez  reçu  un  corps  d'homme 
n'avez  pas  cultivé  la  doctrine  ;  c'esl 
si  vous  étiez  entrés  dans  an  trésor 
vous  en  fus<^iez  sortis  l6<  mains  y 
quoi  vous  sert-il  maintenant  de  pou 
cris  pour  les  peines  que  vouseadm 
peines  sont  le  juste  retour  des  fini 
vous  avez  commises.  »OnditqaeTi 
était  originairement  un  dieu  subahe 
est  parvenu  pir  la  pratique  deraumôi 
préceptes,  à  l'emporter  en  pureté  sorl 
du  Traynstrincha  eux-mêmes.  C'esCp 

Ju'il  a  été  élevé  au  troisième  ciel  & 
es  d  '«sirs.  A  une  époque  qui  d'est 
terminée ,  il  parviendra  au  rang  d 
dha ,  et  se  nommera  le  roi  unifem 
Yama  et  Yaman-Daga. 

YASIRO.  Les  Japonais  iotitml 
aux  temples  et  aux  autels  piHndpei 
dans  leur  empire,  en  Thonneurdei 
Ils  sont  au  nombre  de  vingt-deux; 
année  on  y  fait  le  service  divin  pi 
du  Daïri,  qui  alors  y  envoie  des; 
La  différence  entre  Miya  et  Yasiij 
le  premier  ne  désigne  que  le  \a$ 
tandis  que  par  Yasiro  on  com|iii 
toutes  ses  dépendances. 

YASODA  ou  Yasomati,  femme 
ger  Nandn,  et  nourrice  de  Krichtit 
ment  où  Dévaki  était  enceinte  de  ee 
camé,  YasodA  le  devint  aussi: 
déesse  Kali  oui  prenait  naissance 
sein.  VasQudeva,  nère  du  dieu,  afin 
traire  le  divin  eniant  qui  venait  à 
la  fureur  de  Kansa  qui  demandait 
s'introduisit  dans  la  chambre  de1 
instant  après  son  accouchement 
Krichna  auprès  d'elle  ,  prit  la  peti 
la  porta  au  tyran  à  la  p  ace  de  ! 
fils.  YasoiJA,  retirée  sur  les  bords 
mounâ ,  élevait  Krichna  qu'elle  c 
enfant  ;  mais  chaque  jour  de  nou^ 
racles  venaient  accroître  son  étoni 
petit  Krichna  était  fort  espiègle , 
sait  parfois  à  des  tours  de  force 
laient  le  dieu  :  de  son  pied  enfan 
versait  un  charriot  tout  chargé; s 
chait  h  un  arbre  avec  une  corde  ] 
nir,  il  se  pi-omenait  en  traînant  l'i 
lui.  Les  bergers  criaient  merveil 
admirait  son  nourrisson  avec  orgi 
réfléchissait  en  silence  sur  les  i 
que  devait  présager  une  jeunesse 
raculeuse.  En  effet,  Knchna  fii 
avec  Balarâma,  appelé  à  Mathoui 
signaler  par  de  glorieux  exploits 
naissance.  Yasoda ,  instruite  enfir 
chna  n'était  pas  son  fils,  n'en  fût 
glorieuse  d'avoir  eu  pour  nourrisî 
ros  et  un  dieu.  Nous  signalons, 
KaiCHivA,  la  singularité  des  noms 
Yasomati^  oui  peuvent  se  traduire 
de  Yasou  (Jésus),  singularité  qui  d 
core  plus  frappante  par  le  rapport 
et  biographique  qui  existe  entn 
(Kristna)  et  le  Christ. 

YATIS.  C'est  le  nom  qu'on  dont 


YKF 

îens,  yainqueurs  de  leurs  sens  ot 
issioDS.  On  donne  ce  nom  parti- 
it  aux  reliKieux  Djainas ,  dont  les 
dans  des  Posolas  ou  couvents,  et 
courent  le  monde  en  demandant 
Mais  dans  Tun  et  Tautre  cas  ils 
irs  soumis  au  supérieur  de  la  com- 
lont  ils  sont  membres.  Ils  mon- 
»in  extrdroe  à  ménager  la  vie  des 
Il  cet  effet  ils  portent  avec  eux  un 
iMlayer  le  sable  avant  d'y  mettre 
s  s'anstiennent  de  manger  et  de 

les  ténèbres  de  peur  d*avaler  par 
a  insecte  ;  quelcfuefois  même  ils 
vant  leur  bouche  un  morceau  do 
a  crainte  que  leur  haleine  ne  nuise 
lerons  presque  imperceptibles  qui 
lux  rayons  du  soleil.  Us  portent 
X  coupés  très-courts;  ils  devraient 

arracher  d'après  leur  règle.  Us 
continence  et  la  pauvreté,  obser- 
'unes  fréquents,  et  se  livrent  à  de 
méditations.  Quelques-uns  d'entre 
le  simples  enthousiastes  ;  mais  il 
itres  plus  rusés  c^ui  passent  pour 
[nagiciens,  et  qui  sont  de  purs 
;  ils  exercent  publiquement  la 
ie  et  la  nécromancie,  be  livrent  à 
le  thérapeutique,  et  pataugent  dans 

D'autres  cherchent  des  moyens 
ince  plus  honnéies  dans  le  com- 

LA ,  une  des  quatre  écoles  entre 
se  partage  le  bouddhisme  spécu- 
Kariiik4. 

^AUK  et  YAWESI,  idoles  adorées 
nens  Arabes  et  détruites  par  Ma- 
luk  était  représenté  sous  Ta  Ogure 
d. 

dieu  japonais ,  frère  de  la  srande 
n  sio  dai  sin  ;  il  encourut  Ta  dis^ 
a  soeur,  et  fut  banni  dans  la  pro- 
jets ,  arrosée  par  la  mer.  On  dit 
ait  vivre  deux  ou  trois  jours  sous 
t  pourquoi  l'histoire  mythologique 
itait  une  sangsue.  Il  est  le  protec- 
èch^urs  et  des  gens  de  mer.  Il  a , 
ans  la  province  de  Sets,  un  temple 
grande  vénération.  On  l'y  voit  re- 
issis  sur  un  rocher,  tenant  d'une 
brème ,  et  de  l'autre  une  ligne  de 
Son  nom  entier  est  Yébis  son  ro , 
e  le  troisième  fils  à  tigure  riante  ; 
MTOnonce  communément  Ibis.  On 
ficore  Firou-ko  ou  Ja  sangsue. 
m,  c*est-è-dire  oc/ton  de  fouler  aux 
(fure  ;  cérémonie  sacrilège  im^sée 
i  Japonais ,  en  haine  du  christia- 
»uii  l'aboiissement  de  celte  religion 
rire.  Elle  a  lieu  au  commencement 
année  après  le  recensement  de  la 
1  »  et  consiste  à  fouler  aux  pieds 
t  Jésus  cruciûé,  ou  celle  de  sa  sainte 
le  quelqu*autre  saint ,  ce  qui  est 
une  preuve  convaincante  et  incon- 
[u'ils  renoncent  à  Jésus-Christ  et 
lOD.  Voici  comment  les  commis- 
inquisiteurs  procèdent  à  Nanga- 
rès  Kœmpfer.  Le  chef  de  la  sec- 
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tion ,  accompagné  de  ses  trois  commis ,  du 
greffier  et  du  messager,  assistent  les  inquisi- 
teurs, avec  deux  hommes  de  police  qui  poin- 
tent les  images ,  qui  sont  de  cuivre  jaune , 
et  conservées  exprès,  dans  une  boite,  pour 
cet  usage.  On  se  rend  ainsi  de  rue  en  rue  et 
de  maison  en  maison,  ce  qui  dure  au  moins 
six  jours.  Cet  acte  se  fait  dans  l'ordre  sui- 
vant :  les  inquisiteurs  s'étant  assis  sur  une 
natte ,  le  chef  de  la  famille ,  sa  femme ,  ses 
enfants,  avec  les  domestic|ues  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  quel  (]uc  soit  leur  Age,  tous  les 
locataires  de  la  maison,  et  quelquefois  même 
les  proches  voisins,  si  leurs  maisons  ne  sont 
pas  assez  grandes  pour  y  faire  la  cérémonie, 
sont  convoqués  dans  une  chambre.,  où  l'on 
dépose  les  images  sur  le  plancher  nu;  après 
quoi,  le  Yefoumi-tsie,  ou  secrétaire  de  l'in- 
quisition ,  prend  la  liste  des  habitants  et  lit 
leurs  noms  un  à  un,  les  sommant  de  se  pré- 
senter l'un  après  l'autre ,  et  de  mettre  les 
pieds  sur  les  images.  Les  enfants  qui  ne 
peuvent  pas  encore  marcher  sont  soutenus 
par  leurs  mères  qui  leur  font  toucher  ces 
images  avec  les  pieds.  Cela  fait ,  le  chef  de 
famille  met  son  sceau  sur  la  liste  ,  comme 
un  certiCcat  qui  doit  être  porté  devant  le 
gouverneur,  que  Tinquisition  a  été  faite  dans 
sa  maison.  Après  avoir  parcouru  de  cette 
manière  toutes  les  rues  et  les  maisons  de  la 
ville,  les  inc^uisiteurs  eux-mêmes  foulent 
aux  pieds  les  images ,  et  enfin  tous  les  chefs 
de  section ,  qui  se  servent  mutuellement  do 
témoins,  et  scellent  leurs  certificats  de  leurs 
sceaux  ou  cachets.  Cette  inquisition  n'a  lieu 
qu'à  N^ngasaki ,  dans  le  ressort  d'Omoura  » 
et  dans  la  province  de  Boun^o,  où  la  religion 
chrétienne  avait  fait  autrefois  le  plus  de  pro- 
grès. 

YEKIRE ,  esprit  malin  redouté  des  Japo- 
nais ,  qui  lui  attribuent  la  plupart  des  ma- 
ladies. Us  prétendent  le  chasser  au  moyen 
des  exorcismes. 

YEMMA-0,iuge  et  souverain  des  enfers» 
chez  les  Bouddhistes  du  Ja^ion;  c'est  le  Yama 
des  Indiens.  Toutes  les  actions  vicieuses  des 
humains  sont  déroulées  devant  lui  dans  toute 
leur  horreur,  au  moyen  d'un  grand  miroir 
placé  vis-k-vis  de  lui,  et  nommé  Sofari-no 
hagami^  on  le  miroir  de  la  connaissance.  Les 
souffrances  des  damnés  ne  sauraient  être 
étemelles,  suivant  le  système  de  la  religion 
bouddhique  ;  néanmoins  elles  peuvent  avoir 
une  durée  incommensurable  a  raison  de  la 

Sièveté  des  fautes  que  l'on  a  commises, 
ais  les  religieux  japonais  enseignent  qu'on 
peut  procurer  du  soulagement  k  leurs  i^es 
par  les  prières  et  les  bonnes  œuvres,  et  sur- 
tout par  les  offrandes  que  les  Bonzos  font  au 
vertueux  Amida  ou  Amitabha ,  oui ,  par  sa 
puissante  intercession,  peut  flécnir  le  juge 
des  enfers,  et  l'obliger  à  adoucir  la  rigueur 
de  la  sentence.  Lorsque  les  Ames  conunées 
dans  ces  prisons  ténébreuses  y  ont  demeuré 
un  temps  suffisant  pour  expier  leurs  crimes» 
elles  sont  renvoyées  dans  le  monde  en 
vertu  de  la  sentence  de  Yemma-o ,  pour  y 
animer,  non  des  corps  humains ,  mais  des 
animaux  immondes  ou  d'un  ordre  inférieur. 
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dont  la  nature  et  les  propriétés  sont  lé 
mieux  en  rapport  avec  les  inclinations  pé- 
cheresses de  ces  Ames  ;  tels  sont»  par  exem- 
1)le«  les  serpents,  les  crapauds ,  les  insectes, 
es  oiseaux,  les  poissons,  les  quadrupèdes  et 
autres  créatures  semblables.  Leur  transmi- 
gration a  lieu  en  passant  successivement  des 
animaux  les  plus  vils  dans  d'autres  d*un  rang 
plus  élevé,  jusqu'à  ce  qu'étant  enfln  rentrées 
dans  des  corps  humains ,  elles  puissent ,  en 
menant  une  vie  vertueuse  ,  monter  encore 
plus  haut  et  se  rendre  dignes  de  la  béatitude 
finale  ;  sinon  elle  sretournent  faire  une  nou- 
velle et  longue  expiation  dans  l'enfer  de 
Yemma-o.  Plusieurs  temples  ont  été  érigés 
à  ce  dieu;  Tun  entre  autres  se  trouve  dans 
un  petit  bois  auprès  de  Miyako,  où  sa  statue 
est  d'une  laideur  atTreuse.  Cette  pagode  est 
Irès-fréquentée. 

YEN£,  un  des  dieux  des  Ames  chez  les  Ja- 
ponais. On  le  représente  avec  quatre  bras  ; 
d'une  mnin  il  tient  un  sceptre  surmonlé  d'un 
soleil,  de  l'autre  une  couronne  de  fleurs;  ces 
deux  mains  sont  à  sa  gauche.  Des  deux  mains 
droites  il  tient  une  sorte  de  verge  et  une  cas- 
solette de  parfums.  Yene  est  regardé  comme 
le  protecteur  des  Ames  des  gens  mariés  et 
des  personnes  avancées  en  Age  ;  c'est  à  lui 
que  l'on  adresse  des  prières  en  leur  fa- 
veur. 

YEN-HO,  génies  ou  êtres  fabuleux  de  la 
mytholoçie  cliinoise  ;  ils  ont  le  corps  d'un 
quadrupède,  la  peau  noire,  et  vomissent  des 
flammes.  Leur  nom  signifie  ceux  qui  te  nour- 
rissent de  feu,  ^ 

YEN- WANG ,  roi  de  l'enfer  chez  les  Cbi- 
nois.  Il  exerce  des  chAtiments  terribles  sur 
^es  Ames  de  ceux  qui  n'ont  rien  à  lui  ofl'rir. 

YESCHIBA,  et  au  pluriel  yeschiboth,  nom 
^e  les  Juifs  donnent  à  leurs  collèges  et  à 
leurs  académies,  où  s'assemblent  les  rab- 
bins avec  leurs  disciples.  Les  sessions  ont 
lieu  ordinairement  après  les  prières  du  ma- 
tin^ au  sortir  de  la  synagogue,  à  l'exception 
des  vendredis,  du  sabbat,  des  veilles  et  des 
jours  de  fête. 

YESGHT,  hymnes  de  Zoroastro  à  la  louange 
d*Ormuzd.  Dans  un  de  ces  hymnes,  le  pro- 
phète demande  aux  dieux  quelle  est  la  pa- 
role ineffable  qui  répand  la  lumière,  donne 
la  victoire,  dirige  la  vie  de  l'homme,  décon- 
certe les  esprits  malfaisants,  et  donne  la  santé 
au  corps  et  à  l'esprit.  Ormuzd  lui  répond  : 
C'est  mon  nom.  Aie  mon  nom  continuelle- 
ment à  la  bouche,  et  tu  ne  redouteras  ni  la 
flèche  du  Tchakar,  ni  son  poignard,  ni  son 
épée,  ni  sa  massue.  A  cette  réponse,  Zo- 
roastre  se  prosterna  et  dit  :  J'adore  l'intelli- 
gence de  Dieu,  qui  renferme  la  parole,  son 
entendement  qui  la  médite,  et  sa  langue  qui 
la  prononce  sans  cesse. 

YE-TCHA,  génies  de  la  mythologie  boud- 
dhique chez  les  Chinois.  Ce  sont  les  Yakchas 
des  Hindous;  on  en  distingue  de  trois  sor- 
tes :  ceux  de  la  terre,  ceux  de  l'air  et  ceux 
du  ciel. 

YEZD,  au  pluriel  yezdan^  bons  génies  de 
la  mythologie  persanne;  subordonnés  aux 


\EZ 

sept  Amschaspands.  Quelquefois 
à  désigner  Dieu  lui-même.  Voy, 

YËZIDIS ,  sectaires  orientao 
sont  ni  Juifs,  ni  Chrétiens» 
maus.  Us  appartiennent  à  la  rK 
et  sont  répandus  dans  les  moo 
entre  Mossoul  et  le  Khabour(( 
Bagdad),  dans  le  pachalik  d'Ale 
békir  et  la  province  russe  d'Eriva 
sulmans  dérivent  leur  nom  du  kh; 
fils  (le  Moawia,  ennemi  d*Ali,  ou 
fils  d'Enisé,  et  en  font  une  secte  i 
mais  d'autres  le  tirent  du  mot  pc 
ou  Ized^  dieu,  bon  çénie,  oppo 
man,  le  mauvais  principe  ;  en  eflet, 
gène  Bore,  tout  démontre  en  eux 
tenant  au  culte  de  Zoroastre modi 
nés.  auteur  du  dualisme  maniché 

Bien  qu'ils  portent  des  noms  n 
ils  détestent  les  Mahomf^'tans  et  l 
une  haine  qui  se  manifeste  paitoi 
peuvent  f:iire  impunément.  Lor» 
irrités  contre  un  animal,  ils  Tapp 
sulman.  Autant  par  mépris  poar 
l'islam  que  par  ^oût,  ils  mangent 
boivent  du  vin;  ils  sont  même  Irè 
rtvrognerie.  Par  contre,  ils  aimen 
les  chrétiens  qu'ils  traitent  de  con 
sieurs  d'entre  eux  paraissent  méi 
dés  que  Jésus-Christ  et  Y(^zid  se 
personnage  ;  quelquefois  ils  se 
coupe  de  vin  dans  les  festins. 
Prends  le  calice  du  sang  du  Ckri 
les  convives  se  lèvent  en  croisaai 
eu  s'iuclinaiit  profondément. 

Les  Yézidis  se  divisent  en  dei 
les  noirs  et  les  blancs  ;  ceux-ci 
ques  qui,  en  effet,  a  ment  à  se  v 
blancs;  les  autres  sont  des  espèc 
*gieux,  réputés  saints;  cependant 
ries  et  ont  même  quelquefois  pli 
mes;  on  les  nomme  faquirs^  p 
que  plusieurs  soient  riches.  Voi 
on  procède  à  la  réception  des  nu 

Quand  quelqu'un  a  dessein  d' 
il  esit  obligé,  avant  de  prendn 
servir  le  supérieur  durant  que 
lesquels  expirés,  il  se  revéi  en 
qui  suit  :  il  se  dépouille  entière 
habits,  et  ne  réserve  qu'un  ling 
vrir  sa  nudité.  En  cet  état,  deu 
prennent  par  les  oreilles^  et  le 
vers  le  supérieur,  lequel  tien 
mains  la  tunique  noire  dont  il  d 
tir.  Quand  il  est  arrivé  à  ses  pi 
présente  en  disant  :  «  Entre  dai 
sache  que  dorénavant  tu  es  dise 
zid,  et  qu'en  cette  qualité  tu  doij 
injures,  les  opprobres  et  les  per^ 
hommes  f)Our  l'amour  de  Dieu. 
rendra  odieux  à  toutes  les  na 
agréable  à  la  divine  io«^esté.  i 
paroles  ou  d'autres  semblables, 
dosse  la  tunique,  pendant  que  le 
font  des  prières  pour  lui  ;  lorsg 
finies ,  le  supérieur  embrasse  £ 
baise  la  manche  de  son  habit.  T 
sistants  font  de  même  les  uns  a| 
très  ;  le  nouveau  faquir  rend  le 
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loirs,  mais  non  pas  aux  blancs  qui 
tés  laïques.  Dès  ce  monient  on 
5  à  l'appeler  koutheakoy  c'o^t-à-dire 
lisciple.  Après  la  cérémonie,  tous 
y  ont  assisté  vont  à  la  maison  du 
li  leur  fait  un  festin  où  sont  reçus 
troent  toutes  les  personnes  qui  se 
U  les  étrangers  et  les  inconnus, 
i  parents  et  les  amis. 
irs  peuvent  mander  de  la  viande, 
tuer  un  animal  d'aucune  espèce, 
t  môme  poussent  le  scrupule  au 
arguer  la  vermine  qui  les  dévore  ; 
nt  garde  en  marchant  d'écraser  les 
les  autres  insectes,  dans  la  crainte 
limaux  ne  renferment  une  âme  qui 
lis  résidé  dans  un  corps  humain.  Ils 
issi  que  Ton  commet  une  grande 
rachant  à  terre  ;  lorsqu'on  éprouve 
d'expectorer,  il  le  faut  faire  dans 
,  la  frotter  contre  terre  ;  cette  cou- 
usitée  chez  les  Perses,  au  rapport 
bon.  Il  leur  est  défendu  de  se  raser 
^t  les  moustaches,  que  quelques- 
3t  extrêmement  toulfues. 
a  frappé  davantage  les  voyageurs 
1  queluue  rapport  avec  les  Yézidis, 
irofona  respect  au'ils  témoignent 
able,  qu'ils  appellent  CélabU  mou- 
ou  scheikh-el-meaxzm,  le  chef  su- 
s  pensent  qu'il  est  bon  de  l'avoir 
ils  le  regaraent  comme  un  minis- 
cié ,  qui  pourra  un  jour  récupérer 
et  qui  alors  pourra  se  venger  de 
'auront  insulté  ;  ils  pensent  que  sa 
sera  pas  moins  à  craindre,  s  il  de- 
ujours  dans  sa  disgrâce.  Au.ssi  ils 
t  bien  de  le  maudire,  et  il  serait 
ident  de  le  faire  en  leur  présence  ; 
mi  hautement  sa  défense  et  n'en 
l'avec  respect.  Ils  prétendent  que 
confié  l'exécution  de  ses  volontés, 
e  le  soleil  parait  sur  l'horizon,  les 
9  tournent  vers  l'Orient,  les  pieds 
front  contre  terre,  en  adorant  les 
ur  lui  rendre  ce  culte,  ils  se  reti- 
art,  afin  de  n'être  vus  de  personne; 
^stieunent  s'ils  ne  peuvent  échap- 
regards.  Us  vénèrent  les  saints  du 
$me  qui  ont  donné  leurs  noms  aux 
^s  situés  dans  leur  pays  et  qui  se 
ou  moins  distingués  selon  que  le 
it  plus  ou  moins  en  eux  ;  mais  au* 
ni  prophète,  disent*ils,  n'en  a  reçu 
randes  faveurs  que  Moïse,  Jésus- 
Mahomet.  Us  montrent  beaucoup 
lion  pour  les  monastères  chrétiens; 
entrer,  ils  se  déchaussent,  baisent 
t  les  murailles,  pour  se  mettre  sous 
ion  du  saint  protecteur.  Souvent  il 
e  d'j  porter  des  offrandes  en  con- 
d*un  YŒu  pour  obtenir  la  guérison 
adie.  Jamais  ils  ne  mettent  les  pieds 
mosquée. 

est  défendu  d'apprendre  à  lire  et  à 
:  n'ont  ni  prières,  ni  jeûnes,  ni  sa* 
Js  célèbrent  cependant  quelques 
e  autresceliedePâques.  Le  dixième 
a  lune  d'août,  ils  s'assemblent  au 
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sépulcre  du  scheikh  Uadi,  leur  réformateur; 
leurs  frères  des  contrées  éloignées  accourent 
à  cette  réunion  qui  dure  un  jour  et  une  nuit 
tout  entière;  et,  comme  ils  marchent  en 
troupe,  soit  en  venant,  soit  à  leur  retour» 
ils  attaquent  souvent  les  petites  caravanes 
des  plaines  de  Mossoul  et  du  Rourdistan. 
A  cette  assemblée  se  rendent  aussi  les  fem- 
mes, mais  non  les  tilles  des  villages  voisins. 
Après  qu'on  a  bien  bu  et  bien  mangé  pen- 
dant cette  nuit,  on  éteint  les  lumières,  et  le 
silence  dure  jusqu'à  l'aurore  ;  on  ignore  ce 
qui  se  passe  pendant  le  reste  de  la  nuit.  Au 
reste,  ils  cachent  soigneusement  les  princi- 
pes et  les  dogmes  de  leur  religion,  et  parais- 
sent être  de  la  religion  de  ceux  avec  lesquels 
ils  se  trouvent,  parlant  avec  respect  du  Pen- 
tateuque,  des  Psaumes,  de  TEvangile  et  du 
Coran. 

Leur  pontife  suprême  est  le  scheikh  qui 
gouverne  la  tribu  à  laauelle  est  confié  le 
tombeau  du  scheikh  Haui  ;  il  doit  être  un 
descendant  du  scheikh  Yézid,  leur  fondateur; 
il  est  assisté  par  un  ko-scheikh  qui  prétend 
recevoir  immédiatement  les  inspirations  du 
diable;  ils  ont  aussi  des  satrapes  fort  res- 

Eectés,  qui  imposent  les  mains  sur  les  ma- 
ides,  et  qui  envoient  les  morts  en  paradis; 
À  cet  etfet  ils  touchent  légèrement  le  cou  et 
les  épaules  du  défunt,  et  lui  frappent  dans 
la  main,  en  disant  :  Ara  behescht^  va  en  pa- 
radis. Les  Yésidis  croient  que  les  âmes  des 
défunts  vont  dans  un  lieu  de  repos,  où  elles 
sont  heureuses  proportionnellement  h  leurs 
mérites,  et  qu'elles  apparaissent  quelquefois 
en  songe  à  leurs  parents  et  è  leurs  amis 
pour  leur  donner  des  conseils.  Au  jour  du 
jugement  universel,  ils  iront  tous  au  paradis 
terrestre  avec  leurs  armes  à  la  main. 

Les  Yézidis  se  sont  rendus  presque  tou- 
jours fort  redoutables  aux  Musulmans,  dont 
ils  attaquaient  souvent  les  caravanes,  pillant 
et  massacrant  tous  ceux  Qu'ils  rencontraient. 
En  1837,  ils  soutinrent  une  lutte  avec  les 
Kourdes  contre  Reschid-pacha,  qui  en  exter- 
mina un  grand  nombre.  Leur  nombre,  qu*on 
évaluait  autrelois  à  200,000,  ne  s'élève  guère 
aujourd'hui  au  delà  ue  45,000  âmes.  Depuis 
leur  défaite  ils  sont  soumis  à  la  Porte. 

YGDRASIL ,  frêne  sacré  de  la  mythologie 
Scandinave;  son  nom  vient  de  ygr^  terrible, 
et  drasilly  fertile.  C'est  là  que  les  dieux  s'as- 
semblent chaque  jour  en  cour  de  justice.  Us 
s'y  rendent  à  cheval,  en  passant  sur  l'arc-en- 
ciel  Bifraust ,  qui  est  le  pont  d(>s  dieux.  Ce 
frêne  est  le  plus  grand  et  le  nteilleur  de  tous 
les  arbres;  ses  branches  s'étendent  sur  la 
terre  entière  et  s'élèvent  au-dessus  des  cieux. 
Trois  racines  soutiennent  Ti^rbre  et  s'éten- 
dent vers  trois  directions  fort  opposées  : 
l'une  se  dirige  vers  Asgard,  séjour  des  Ases  ; 
l'autre  vers  la  demeure  des  géants ,  qui  sé- 
journent où  se  trouvait  ai^trefois  Ginunga- 
gap,  l'abîme;  la  troisième  vers  Niflheim,  la 
région  infernale.  Au-des.<ous  de  cette  der- 
nière sont  le  puits  Vergelmer  et  le  serpent 
Nidhogger,  qui ,  du  fond  des  enfers ,  ronge 
cette  racine.  Sous  la  racine  qui  va  chez  les 
géants  est  le  puits  Je  la  sagesse,  dans  lequel 
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Mimirboit  chaque  jour;  cest  Ik  qu*il  puiso 
sa  prudence  consommée.  Un  jour  Alliader, 
le  père  universel,  vint  lui  demander  à  boire 
un  verre  de  cette  eau ,  et  il  ne  put  obtenir 
cette  ftiveur  qu'en  laissant  un  de  ses  yeux  on 
gage.  La  racine  qui  se  dirige  vcrsAs^nrd 
est  au  ciel  ;  au-dessous  d*cile  est  la  sainte 
fontaine  d'Urthar,  le  lemps  pas<;é.  Les  Nomes 
ffui  se  tiennent  auprès  de  cette  fontaine  y 
;fuisent  Teau  dont  elles  arrosent  le  frêne,  de 
peur  que  ses  branches  ne  se  dessèchent  et  ne 
perdent  leur  feuillage.  L'eau  de  cette  source 
est  si  sainte,  que  tout  ce  qui  en  est  arrosé 
devient  blanc  comme  la  pellicule  d'un  œuf. 
De  cette  eau  vient  la  rosée  qui  tombe  dans  les 
vallées ,  et  que  les  homm.es  appellent  rosée 
de  miel:  c'est  la  nourriture  des  abeilles.  11  y 
a  de  plus,  dans  cette  fontaine,  deux  cygnes 

3ui  ont  donné  naissance  à  tous  les  oiseaux 
e  cette  espèce.  Tout  auprès  est  la  demeure 
des  Nomes,  qui  résident  dans  une  salle  ma- 
(;nilique.  Sur  les  branches  du  frêne  est  per- 
i:hé  un  aigle,  entre  les  ymx  duauel  se  tient 
un  vautour;  ces  deux  oiseaux  font  souffrir 
et  dépérir  Ygdrasil.  Un  écureuil  monte  et 
descend  sur  l'arbre,  semant  de  mauvais 
rapports  entre  l'aigle  et  le  moastreNidhogger. 
Quatre  jeunes  cerfs  courent  à  travers  les 
branches  du  frêne  et  en  dévorent  l'écorce. 
Au  moment  du  combat  entre  les  dieux  et  les 

géants,  qui  doit  précéder  l'embrasement  de 
\  terre ,  le  frêne  Ygdrasil  doit  être  violem- 
ment agité ,  comme  s'il  partageait  les  alar- 
mes des  dieux. 

YI-DWAGHS,  démons  faméliques  des 
Tibétains;  ce  sont  les  Prêtas  des  Hindous. 

Y-KING  ou  Livre  des  chanaements  :  un  des 
livres  sacrés  des  Chinois.  C  est  le  plus  an- 
cien ouvrage  qui  traite  de  la  plus  ancienne 
écriture  connue ,  c'est-à-dire  des  Koua  ou 
soixante-auatre  monogrammes  de  Fou-hi, 
supposé  le  fondateur  de  l'empire  chinois; 
c'est  encore  un  des  plus  anciens  répertoires 
des  traditions  antique.^.  L'Y-King  a  été  ré- 
digé par  Wen-Wang  et  Tcheou-Kong ,  dans 
-le  XII*  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Confu- 
cius  y  ajouta  deux  commentaires  nommés 
Touan  et  S*ang ,  qui  jouissent  de  la  plus 
^andc  autorité.  Ce  livre  a  été  traduit  en  la- 
Im  par  le  P.  ilégis. 

YmER,  nom  du  premier  géant ,  selon  la 
mythologie  Scandinave;  il  dut  sa  naissance 
aux  glaces  du  nord,  sur  lesquelles  était  passé 
un  souffle  de  chaleur;  les  gouttes  qui  en  dé- 
coulèrent produisirent  un  être  humain  d'une 
taille  gigante;:'4ue;  il  fut  nourri  par  les  qua- 
tre fleuves  de  lait  qui  coulaient  des  mamel- 
les de  la  vache  Audhumbla.  Il  devint  le  père 
des  géants.  En  etfet ,  pendant  qu'il  dormait, 
il  eut  une  sueur,  et  un  mAle  et  une  femelle 


l\  cause  de  leur  origine,  Géants  de  la  gelée. 
Or  Ymer  était  mécliant ,  ainsi  que  tout  ce 
qui  était  issu  de  lui;  on  ne  doit  donc  pas  le 
mettre  au  nombre  des  dieux.  Cette  race  mal- 
Aisante  a  failli  périr  tout  entière.  Ymer 
tomba  sous  les  coupsdes  ûls  doBore(Foy.  VàJ; 


il  s'écoula ,  dit  l'Edda  ,  tant  de  sang  de  ses 

Î)laies,  que  toutes  les  familles  des  géants  de 
a  gelée  y  furent  noyées  »  à  la  réserve  d*uii 
seul  géant,  qui  se  sauva  arec  tous  les  siens; 
étant  monté  sur  des  barques  il  s'échappa,  et 

{)ar  là  s'est  conservée  la  race  des  géants  (k 
a  gelée.  Toute  fantastique  que  soit  celte  lé- 
gende, on  y  peut  cependant  suivre  à  la  true 
les  grands  événements  de  rhistoire  primi- 
tive. Adam  se  dessine  dans  Ymer  en  traits 
reconnaissables.  Des  êtres  humains  sortent 
de  son  côté,  et  les  quatre  fleuves  de  lait  rap- 
pellent les  quatre  neuves  du  paradis.  Il  per- 
sonnifie ensuite  toute  la  race  ceinique.  Ji 
périt ,  et  sa  mort  occasionne  le  déluge  nor- 
versel.  Mais  là  ne  s'arrête  pas  la  conceptÎGn 
Scandinave.  Les  trois  tils  de  Bore  traioèreot 
le  corps  d'Ymer  dans  Tablme  et  en  fimné- 
rent  le  monde  que  nous  habitons;  son  S83j 
devint  la  mer  et  les  eauT,  sa  chair  les  eoD- 
tinents ,  sa  chevelure  les  arbres  et  les  pla- 
tes, ses  os  les  montagnes,  son  crâne  lecieL 
Ils  le  posèrent  au-dessus  de  la  terre  sarfii- 
tre  piliers  ou  cornes ,  et ,  sous  c.iacuv  et 
ces  colonnes,  ils  placèrent  un   naiiuor 
veiller  à  sa  garde;  ces  nains  s'appelleiASir- 
dri ,  Sudri ,  A  us  tri  et  Vestri ,  c'est-Min  l: 
nord,  le  sud,  l'est  et  l'ouest.  De  sa  cerrcb 
ils  firent  les  nuées  ;  des  étincelles  ooe  ie 
Huspelheim  lançait  continuellement,  m  for- 
mèrent les  étoiles,  à  chacune  desqueiiafls 
assignèrent  sa  place  et  sa  route  ;  enfin,  des 
sourcils  du  géant  ils  construisirent,  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  entreprises  des  géants, on 
fort  qui  fit  le  tour  du  monde  ;  c^est  ce  (rails 
appelèrent  Midgard  ou  le  séjour  du  muieii. 
YN-FOU-TI-YO,  le  treizième  des  petiu 
enfers,  selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine;  ks 
damnés  y  sont  mutilés  à  coups  de  hache. 

YNGWE,  le  treizième  successeur  d'Odio, 
législateur  des  Scandinaves  ;  il  fut  mis  n 
ranij  des  divinités  ;  lui-môme  se  donnait  pov 
le  dieu  Frey.  De  lui  descendent  les  roismj- 
thiques  appelés  Ynglinges ,  qui  ne  réffi^tai 
que  sur  le  district  d'Upsala. 

YO,  sacrifice  que  les  anciens  Chinois  (t 
fraient  à  leurs  parents  défunts  sous  les  dj- 
nasties  Hia  et  Yn.  Le  sacrilicedu  printefflfi 
s'appelait  Yo;  celui  d*été  Ti  :  ceiuid'itf* 
tomne7cMafigr,et  celui  d'hiver  Tchhing.Htà 
sous  le  rèffne  des  Tcheou ,  le  sacriuce  du 
printemps  fut  appelé  Thse  et  celui  d'été  Ta. 
YOGA,  doctrine  philosophique  et  reli- 
gieuse des  Indiens ,  fondée  sur  le  Védafi- 
tisme;  elle  enseigne  l'éternité  de  la  matièff 
et  de  l'esprit  identifiés  avec  Dieu,  dont  ils 
ne  sont  que  des  modifications,  et  les  uojeas 
d'obtenir  l'émancipation  finale  des  liens  de 
cette  vie  par  les  prati(|ues  du  Yoga^  c'est^ 
dire  de  1  union  anticipée  avec  le  dieu  su 


damentale  : 

Que  l'esprit  de  Thomme  $*isoIe  du  monde 
et  de  tout  ce  qui  l'entoure  par  la  médilitiûo. 
il  deviendra  semblable  à  l'êire  qu'il  veutcoc- 
naître,  et  il  ira  se  confondre  avec  lui;  5i,i3 
lieu  de  s'élever  vers  Dieu,  l'homme  s*«ba:sse 
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Toutes  les  fois  que  e  sens  intérieur  veut  di- 
voguer  au  dehors,  il  faut  le  ramener  à  Fobéis- 
snnco  et  le  dompter.  —  Celui  qui  est  tou- 
jours fixé  sur  Dieu,  et  qui  se  dévoue  à  Dieu 
avec  UDC  foi  entière  ,  est  le  plus  parfait 
Yogui.  » 

Les  Yoguis  modernes  sont  loin  de  cette 
haute  contemplation  que  Ton  admire  dans  les 
anciens  mounis  de  l'Hindoustan  ;  comme  on 
suppose  que  le  yoga  donnait  le  pouvoir  de 
commander  à  la  nature,  et  de  faire  des  pro- 
diges, les  Yoçuis  de  nos  jours  croient  pou- 
voir y  parvenir  par  des  momeries,  des  prati- 
ques absurdes,  et  par  Tétude  de  la  magie. 
Voy.  Yoga  et  Djoguis. 

YOKAHWAr.AMARAKOTTI,  dieu  adoré 
autrefois  par  les  Caraïbes,  en  Amérique.  En 
voici  Tongine  :  Un  sauvage,  traversant  un 
bois,  aperçut  dans  les  arbres  un  mouvement 

3ui  lui  parut  surnaturel.  Effrayé  de  ce  pro- 
ige,  il  adressa  la  parole  à  celui  de  tous  ces 
végétaux  qui  lui  parut  le  plus  agité  ;  mais 
Tarbre  ne  daignant  pas  se  communiquer  au 
sauvage,  lui  ordonna  d'aller  chercher  un 
Boïé,  et  ce  fut  à  lui  que  Tarbre  découvrit  sa 
volonté,  en  lui  déclarant  qu'il  fallait  consa- 
crer une  imase,  un  temple  et  des  sacrifices 
au  dieu  qui,  dans  la  suite,  a  été  Tobiet  des 
adorations  de  cette  peuplade,  sous  le  nom 
de  Tokahwagamarakotti. 

YO'LD,  esprit  de  la  mythologie  chinoise, 
qui  met  en  iuite  les  mauvais  génies  ;  c'est 
]»ourquoi  les  Chinois  écrivent  son  nom  sur 
ta  porte  de  leur  maison. 

YONG,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent  le 
lendemain  du  jour  où  ils  en  ont  offert  un 
autre  plus  solennel. 

YOhPO-LO,  le  sixième  des  enfers  glacés, 
selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine.  Le  froid 
que  les  damnés  y  éprouvent  est  si  vif,  que 
leurs  chairs  se  contractent,  et  que  leurs  os 
on  sont  dénudés. 

YODGADYA  ,  fête  que  les  Hindous  célè- 
brent à  la  pleine  lune  de  Magh,  vers  notre 
mois  de  février ,  comme  Faquiversaire  du 
Kali-youga,  quatrième  Age  du  monde  qui  a 
commence  ce  jour-là.  On  se  baigne  à  cette 
occasion,  on  jeûne,  et  on  fait  aux  H&nes  des 
offirandesde  grains  de  sésame.Foy .  Djouga  dia  . 

YOUN&-DHOUNG,  caractère  sacré,  fait  à 
peu  près  en  forme  de  croix  ^  pour  lequel 
les  Tibétains  ont  une  grande  vénération  ;  on 
le  voit  fréquemment  sur  la  poitrine  des 
Bodhisatwas  et  des  saints  de  la  religion 
bouddhique. 

YODNISIS,  1*"  sectaires  musulmans  appar- 
tenant k  l'hérésie  des  Schiites;  ils  disent  que, 
bien  que  les  anges  portent  le  trdne  de  Dieu, 
le  trône  est  cependant  plus  fort  qu'eux,  lis 
tirent  leur  nom  de  Younis,  fils  d'Abderrah- 
man  el-Kami. 

S*  D'autres  hérétiques  du  même  nom  sont 
ainsi  appelés  de  Younis-Némiri  ;  ils  disent 

a  ne  la  loi  consiste  dans  la  connaissance  de 
îeu,  dans  la  soumission  à  sa  volonté  et  dans 
un  cœur  rempli  d*amour. 

YODROUPARl,  démon  ou  génie  du  mal, 
redouté  desTecounas,  peuplade  du  Brésil. 


On  le  représente  sous  la  forme  d'un  singe 
d'un  cynocéphale. 

YPAINA,  fête  solennelle  que  les  Mexica 
célébraient  en  Thonneur  de  Huitzilopoch 
dans  le  mois  de  mai.  Quelques  jours  air 
ravant,  deux  jeunes  filles  consacrées  aa  s 
vice  du  temple  pétrissaient,  avec  du  mi 
de  la  farine  de  maïs ,  dont  on  faisait  « 
grande  idole  ;  on  la  parait  d*habits  et  d'on 
ments  magnifiques,  on  la  plaçait  dans  un  £ 
teuil  bleu,  posé  sur  un  brancard.  Le  jour 
la  «fête  ,  aux  premiers  rayons  du  sol< 
toutes  les  jeunes  Qlles  venaient  au  temp 
revêtues  de  robes  blanches,  couronné» 
maïs  grillé,  avec  des  bracelets  de  grains 
maïs  enfilés,  le  reste  des  bras  couverts  j( 
qu'au  poignet  de  plumes  rouges,  etles  ioi 
3eintes  de  vermillon.  Elles  portaient  ridi 
usqu'à  la  cour  du  temple.  De  jeunes  homi 
a  recevaient  de  leurs  mains,  et  la  |da{«H 
au  bas  du  grand  escalier»  où  le  peuple  fea 
se  prosterner  devant  elle,  en  se  mettant  s 
la  tête  un  peu  de  terre  que  chacun  den 
prendre  sous  ses  pieds.  On  se  rendait  flu» 
processionnellement  S  la  montagne  à(h 
pultépèque,  où  l'on  offrait  à  la  hAteancrf 
fice  ;  rassemblée  se  rendait  avec  h  wtm 
précipitation  à  Atlacuya,  lieu  célèbre  {vVe 
traditions  de  leurs  ancMres,  et  delà  kn 
troisième  station  nommée  Cuyoacan.()ir 
venait  k  Mexico  sans  s'arrêter  ;  et  cette  v 
cession,  qui  était  de  quatre  lieues,  dem 
faire  en  quatre  heures,  d'où  lui  venaJIleoi 
d'Fpaifia,  qui  signifie  course  précipitée,  i 
ramenait  l'idole  au  bas  des  degrés  d'ob 
relevait,  avec  un  grand  appareil  de  poni 
et  de  cordes,  au  sommet  du  temple,  an  bu 
de  toutes  sortes  d'instruments,  et  an  mîB 
des  adorations  de  la4nultitude.  L*idole  A 
posée  dans  une  riche  cassette  au  miliend 
parfums  et  des  fleurs.  Dans  rinterrdle,  i 
jeunes  filles  apportaient  des  morceaux  de 
môme  pAte  dont  elles  avaient  ftbriqié 
statue,  pétris  en  forme  d'os,  qu'on  non» 
la  chair  de  Uuitzilopochtli.  Les  sacrifiolfli 
venaient  k  leur  cdté,  parés  de  guirlandai 
de  bracelets  de  fleurs,  faisant  porter  à  h 
suite  les  figures  de  leurs  dieux  et  de  ki 
déesses.  Us  se  plaçaient  autour  des  moroeM 
de  pAte,  qu'ils  bénissaient  par  des  chnti 
des  invocations.  Cette  espèce  de  coDsécntî 
était  suivie  de  nombreux  sacriflces,  penli 
lesquels  on  exécutait  des  danses,  des  chu 
et  (fautres  cérémonies  dans  la  cour  da  la 
pie.  Après  les  sacrifices,  les  prêtres  coupû 
ces  morceaux  de  pAte  et  les  distriboaioi 
tout  le  peuple  indistinctement.  Chacanie 
vait  sa  part  avec  toutes  les  apparences  <fu 
grande  dévotion,  croyant  se  nourrir  r<d 
ment  de  la  chair  de  son  dieu.  On  en  port 
mémo  aux  malades,  et  il  était  sévère» 
interdit  de  prendre  avant  midi  quelque  va 
nourriture  que  ce  fût  ;  on  cachait  joq 
l'eau  aux  petits  enfants.  La  solennité  m 
sait  par  un  discours  du  grand  fiètttn  j 
recommandait  l'observatioQ  des  lois  et  ^ 
cérémonies. 

YROCAN,  le  mauvais  principe  des  Irik 
sauvages  de  la  Colombie.  KoyTioiouASi^ 


ZAG 

,  sacrifices  que  les  anciens  Chinois  of- 
t  pour  obtenir  de  la  pluie. 
-MIN  y  génies  ou  êtres  mythologiques 
hinois  ;  ils  ont  des  ailes,  mais  ne  peu- 
félever  bien  haut  à  cause  de  leur  pe- 
ir.  Suirant  les  uns,  leurs  joues  sont 
argesv  et  leur  tAte  est  surmontée  d'un 
he  noir;  mais,  suivant  d'autres,  ils  ont 
>  UaBche  et  les  yeux  rouges. 
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YU-ZIA-FOU-SE,  secte  bouddhique  du  Ja- 
pon, appartenant  à  Tobserrance  foke^o.  Les 
partisans  du  Yu-zia-fou-se  poussent  lenr^ 
idées  sur  la  pureté  corporelle  et  morale»  au 
point  de  croire  que  la  iréçiuentation  des  âu^ 
très  hommes  les  rendrait  impurs.  C'est  poiir- 

Îuoi  cette  obsenrance  fut  interdite  l'an  1666 
e  notre  ère. 
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[Chrrcliet  ptr  S  et  ^  Ti  les  mots  que  Too  ae  troâ?e  pat  Id  per  Z;] 


iFÉRANlS,  sectaires  musulmans,  ap- 
lant  à  la  branche  des  Nedjaris^  dont  ils 
flfèrent  que  relativement  à  des  opi- 
particulières  sur  la  parole  de  Dieu. 
!9edjaris. 

;HAR1E,  le  oneième  des  douze  petits 
êtes,  dont  les  écrits  sont  au  nombre 
ivres  canoniques  de  l'Ancien  Testa- 
it revint  de  Babylone  avec  Zorobabel, 
nmença  à  prophétiser  la  seconde  an- 
u  règne  de  Darius»  fils  d'Hystaspe,  l'an 
rant  Jésus-Christ.  Son  livre,  écrit  en 
a,  renferme  ih  chapitres.  11  y  exhorte 
tifs  à  rebâtir  le  temple,  à  fuir  l'idolâ- 
)t  à  mériter  la  protection  du  Seiçneur 
nonçant  à  leurs  désordres.  Enfin  il  pré- 
ivénement  du  Messie,  et  précise  dif- 
jes  circonstances  de  son  avènement. 
IHÉENS,  nom  que  Ton  a  donné  à  une 
he  de  Gnostiques.  Vay.  Gnostiqoks. 
20UM,  arbre  de  l'enfer,  dont  les  fruits» 
nt  la  tradition  musulmane,  sont  des 
de  démons.  Il  en  est  fait  mention  dans 
ran.  C'est  véritablement  un  arbre  épi- 
qui  porte  des  fruits  très^mers,  ce  qui 
né  lieu  à  la  fable.  Un  docteur  musul- 
3n  prit  occasion  de  dire  que  les  tètes 
émons  dont  il  est  parlé  dans  le  Coran 
es  tètes  des  Arabes. 
ijA,  jeûne  pratiqué  par  les  Muyseas, 
1  ils  voulaient  implorer  l'assistance  de 
divinités  particulières  »  qui  n'étaient 
s  qu'un  lac,  un  rocher»  une  montagne, 
chaque  individu  se  choisissait  comme 
itiche,  lorsqu'il  avait  cru  y  remarquer 
|uo  chose  d'extraordinaire.  Les  plus 
s  s'abstenaient  de  viande  et  de  poisson, 
mangeaient  que  des  herbes  sans  aucun 
ionnement.  Pendant  tout  le  temps  que 
t  ce  jeûne»  ils  vivaient  dans  la  retraite 
us  absolue,  ne  se  lavaient  pas  et 
luaient  la  continence.  Ils  s'adressaient 
te  à  quelque  chèi^ue  qui  eût  pratiqué 
^me  jeûne,  et  lui  rcftaettaient  leur  of- 
e,  qui  était  ordinairement  la  figure  de 
[ue  animal  en  or.  Le  chèque  se  rendait 
idroit  désigné,  et  après  avoir  quitté  ses 
nents  et  enveloppé  l'offrande  dans  du 
I,  il  adressait  une  prièfe  k  la  divinité, 
jetait  l'offrande  dans  l'eau  ou  Tenter- 
uivant  la  nature  du  lieu  :  il  s'en  allait 
lie  à  reculons  jusqu'à  l'endroit  où  il 
laissé  ses  vêtements.  Celui  qui  l'avait 


envoyé  lui   donnait  pour  sa  peine  detit 
pièces  d'étoffe  de  cotcn  et  un  peu  d'or  ;  pois 
il  réunissait  ses  parents  et  ses  amis,  et  fài-» 
sait  avec  eux  une  orgie. 
ZAIRADJIA,  genre  de  divination  prati-» 

Suée  par  les  Arabes.  Elle  se  fait  au  moyen 
e  plusieurs  cercles  ou  roues  concentriques» 
correspondant  aux  cieux  des  planètes,  et 
marqués  de  plusieurs  lettres  que  l'on  fiit 
rencontrer  ensemble  par  le  mouvement qu*on 
leur  imprime  d'après  certaines  règles  étâ^ 
blies. 

ZAKAT.  Ce  mot  exprime  chez  les  Mutai-» 
mans  le  précepte  de  1  aumône ,  et  la  portion 
de  biens  que  chacun  est  obligé  de  distribuer 
aux  pauvres.  Il  vient  de  saka ,  qui  signi^ 
fie  purifU,  parce  que  l'aumône,  disent  les 
Musulmans,  purifie  le  reste  des  biens  que 
l'on  possède,  après  qu'on  s'est  acquitté  de 
ce  devoir.  Us  l'appellent  aussi  Sadata^  c'est-» 
à-dire  fBuvre  dé  justice.  Yoy.  Charité,  n*  S, 
et  DiMB,  n*  3. 

ZAMOLXIS)  législateur  des  Thraces,  des 
Gètes  et  des  Scythes,  honoré  comme  un  dieu 
après  sa  mort  ;  on  lui  donnait  pour  rési- 
dence le  mont  Cocajon,  qu'on  croit  ailué 
dans  les  Carpathes.  Voici,  cPaprès  Hérodote» 
sa  légende  qui  est  probablement  fabuleuse  : 
Zamolxis  fut  d'abord  esclave  en  lonie ,  et , 
après  avoir  obtenu  sa  liberté,  il  s'imbut  de 
la  doctrine  de  Pythagore,  acquit  de  ^ndes 
richesses  et  retourna  dans  sa  patne.  Son 
premier  soin  fut  de  chercher  à  polir  cette 
nation  grossière,  et  à  la  faire  vivre  à  la  ma- 
nière des  Ioniens.  Pour  y  réussir,  il  fit  bitir 
un  superbe  palais  où  il  traitait  tour  à  toilr  les 
habitants  de  sa  ville,  leur  insinuant^  durant 
le  repas,  que  ceux  qui  vivaient  ainsi  que 
lui  seraient  immortels»  et  qu'après  avoir 
payé  le  tribut  à  la  nature»  ils  seraient  reçus 
dans  un  lieu  délicieux,  où  ils  jouiraient 
éternellement  d'une  vie  heureuse.  Cepen- 
dant il  travaillait  à  faire  construire  une 
chambre  souterraine,  et,  disparaissant  tout 
à  coup»  il  y  demeura  trois  ans  caché  ;  on  le 
pleura  comme  mort  ;  mais  au  commence- 
ment de  la  quatrième  année,  il  se  montra 
de  nouveau,  et  ce  prétendu  prodige  ft^ppa 
tellement  ses  compatriotes,  qu'ils  parurent 
disposés  à  croire  tout  ce  qu'il  leur  avait  dit. 
Dans  la  suite  on  le  mit  au  rang  des  dieux, 
et  chacun  fut  persuadé  qu'en  mourant  il  al-' 
lait  habiter  avec  lui.  Ils  lui  exposaient  leurt 
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besoins,  et  renvoyaient  consulter  tous  les 
cinq  ans  :  consultation  bizarre  et  cruelle, 
qui  prourait  que  Zamoixis  n'avait  pas  beau- 
coup réussi  à  les  polir.  Lorsqu'ils  avaient 
choisi  leur  député,  on  tenait  trois  javelines 
droites,  pendant  que  d'autres  le  prenaient 
par  les  pieds,  et  le  jetaient  en  Tair  de  ma*- 
nière  h  le  faire  retomber  sur  la  pointe  de  ces 
piques.  S*il  en  était  percé  et  mourait  sur-le- 
champ,  ils  croyaient  que  le  dieu  leur  était 
favorable  ;  sinon,  on  lui  faisait  de  sanglants 
reproches,  et  on  le  regardait  comme  un  mé- 
chant homme.  Puis,  choisissant  un  autre 
messager,  ils  l'envoyaient  h  Zamoixis  sans 
le  soumettre  à  la  môme  épreuve.  Dans  les 
temps  d*orage,  ces  mêmes  peuples  tiraient 
des  flèches  contre  le  ciel,  comme  pour  me- 
nacer leur  dieu. 

ZAN,  premier  nom  de  Jupiter,  de  celui 
qui  régna  en  Crète.  Voy-  Ze!v  et  Zeus. 

ZANHAR,  dieu,  ou  le  génie  du  bien  chez 
les  MalgHches.  Il  a  un  temple  h  Tananarive  ; 
l'intérieur  en  est  presque  vide  :  une  espèce 
d'autel  apparaît  dans  le  fond;  on  y  brûle  des 
parfums  en  l'honneur  de  Zmhar.  Sur  l'une 
des  murailles  on  a  représenté,  dans  une 
peinture  à  fresque,  informe  et  grossière, 
mais  originale,  Zanhar,  le  bon  génie,  luttant 
contre  Agathic,  le  mauvais  génie.  Zanhar 
porte  une  couronne  d'étoiles,  au  milieu  des- 
quelles brille  le  soleil.  Agathic  a  le  front 
surmonté  d'une  couronne  de  tètes  sanglan- 
tes, plantées  en  cercle  dans  des  pœguards 
t' oints  les  uns  aux  autres  par  des  reptiles 
lideux.  L'autre  peinture  représente  le  bon 
génie,  debout  sur  un  globe  terrestre  ;  il  a 
terrassé  Agathic  qui  s'enfuit  dans  l'abîme  en 
exhalant  les  restes  de  sa  rage  expirante.  Le 
temple  de  Zanhar  est  le  seul  édifice  reli- 
gieux des  Ovas. 

ZAN-HAWALOU,  dieu  du  premier  ordre, 
adoré  dans  Tarchipel  Viti  ;  il  préside  au  ta- 
bou. 

ZARAMB,  dieu  des  Gaulois,  que  Lucien 
et  Hinotius  disent  être  le  même  que  Ju- 
piter. 

ZARETCH,  un  des  sept  mauvais  génies 
créés  nar  Ahriman  pour  les  opposer  aux  sept 
Amscnaspands. 

ZA*SOU,  titre  que  Ton  donne,  dans  le  Ja- 
pon, au  premier  prêtre  d'un  temple  boud- 
«Ihique;  il  signiue  maître  du  $iége  ou  du 
irône^ 

ZAT-AROUAT,  idole  adorée  par  la  tribu 
des  Goréischites,  antérieurement  à  Maho- 
met; elle  n'était  autre  qu'un  grand  ar-- 
bre. 

ZAYANAS»  un  des  dieux  des  Syriens.  Hé- 
sychius  ast  le  seul  qui  en  parle. 

ZAWIÈ,  couvents  des  religieux  musul- 
mans ;  ce  sont  aussi  des  espèces  de  cha- 
pelles particulières,  où  reposent  le  corps  de 
quelque  saint  marabout.  On  a  un  tel  respect 
ponr  ces  lieux,  que  les  banaueroutiers,  les 
assassins,  et  en  général  tous  tes  malfaiteurs, 
y  trourent  un  asile  inviolable,  dont  il  n'est 
pas  permis  de  les  arracher. 
^  ZAZARRAGOUAN,  ou  maisofi  de  Kaifi, 
l'eifer  des  anciens  habitants  des  lies  Marian- 


nes.  KaïQ  ou  le  diable  ▼  chauffait  les  an» 
coiome  nous  faisons  le  ier,  et  les  battait  co 
tinuelloment.  Ce  n'était  pas  aux  péeheo 
et  aux  criminels  qu'était  destiné  ce  lieu 
supplices,  mais  à  ceux  qui  périssaient 
mort  violente.  Ceux,  au  contraire,  qui  no 
raient  de  mort  naturelle,  avaient  le  plai] 
d'aller  dans  le  paradis,  où  iU  jouissaieotd 
arbres  et  des  fruits  qui  y  étaient  en  aboi 
dance.  Ainsi  la  vertu  et  le  vice  n^étaieotpoi 
rien  dans  l'état  de  l'Ame  après  la  mort. 

ZEA,  surnom  sous  lequel  Hécate  fut  adi 
rée  par  les  Athéniens. 

ZlÉIDIS,  sectaires  musuloians,  qui  tire 
leur  nom  de  Zéid,  fils  d'Ali,  fils  de  Hosfi 
petit-4ils  de  Mahomet.  Ils  reconnaissent  i 
2éid  pour  l'imam  véritable,  et  nfguiit 
comme  susceptible  de  l'imamat  qaieoaqi 
a  les  qualités  suivantes  :  la  science,  k  piâ 
la  bravoure,  une  généalogie  qui  remofde 
Fatima,  fille  de  Mahomet,  soil  par  Ha» 
soit  par  Hoséin,  à  quoi  quelques-uns  qoi 
tent  une  belle  physionomie,  et  rexeoptic 
de  tout  vice  pnysique.  Les  Zéidis  ado|(|fai 
la  doctrine  des  Motazales  sur  touslesfàb; 
excepté  sur  la  ôuestion  de  rimaoïLiiiiL 
fils  d'Ali,  avait  été  disciple  de  WaiA,  éé 
des  Motazales.  Il  disait  ou* Ali  éuà  ffa 
excellent  qu'Abou-Bekrel  Omar,  néanaon 
il  les  reconnaissait  tous  deux  pourinu 
légitimes.  Quelques-uns  même  adm^tawi 
gti'il  pouvait  y  avoir  en  môme  temps  dm 
imams  dans  deux  pays  différents,  poon 
qu'ils  eussent  l'un  et  rautre  les  qualités  n 
quises.  Les  Zéidis  se  subdivisent  ea  In 
branches  :  les  Djaroudis^  les  SohAwmiM 
les  Beileriyés. 

ZEINIS ,  ordre  de  relimeux  musnlmi 
fondés  par  Zéin  ed-din,  fils  de  Bekir,  su 
nommé  Uiafi,  qui  mourut  à  Ko^,  ïukK 
de  l'hémre  {ihSk  de  Jésus-Christ)* 

ZEMBOG,  dieu  de  la  terre  cbei  les  ai 
dens  habitants  de  la  Russie.  11  présidait  à  I 
chasse. 

ZEMÈS,  bons  génies  vénérés  autrefois  dv 
l'ile  Espagnole  et  par  les  Caraïbes.  Ils  h 
regardaient  comme  les  médiateurs  enlnii 
dieu  suprême  el  le  genre  humaio.  Les  U 
mes  présidaient  k  tous  les  besoins  des  hm 
mes  ;  en  conséquence,  on  les  consultait  pi 
le  mo/en  des  Boïés  ou  prêtres,  auxquebil 
rendaient  réponse,  à  moins  qulls  ne  jupu 
sent  à  propos  de  se  faire  entendre  k  toat  li 
peuple.  Ces  Zemès  étaient  de  bois  oué 
pierre.  Les  habitants  de  Tile  Espagnok  a 
adoraient  un  sous  la  forme  d*une  femnie, 
côté  de  laquelle  étaient  ses  deux  princina: 
ministres  prêts  à  exécuter  ses  oidraûTo] 
d'eux  fiaisait  l'of&ce  de  héraut,  et  oonvoqvi 
les  autres  Zemès,  afin  que,  selon  roeeor 
rence,  ils  allassent  exciter  le  vent,  biretom 
ber  la  pluie,  etc.  L'autre  avait  ordre  de  àà 
tier,  par  des  inondations,  ceux  qui  ne  m 
daient  pas  à  leur  maltresse  les  hommip! 
qui  lui  étaient  dus.  Voy.  Chbmbn. 

ZEMINA,  déesse  des  anciens  Slaves;  ék 
correspondait  à  la  Gybèle  des  Latins. 

ZËMIOMA,  c'est-a-dire  répaniiim:  wai- 
fice  que  l'on  faisait  dans  les  my!^i«s  dï- 
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«eusis,  pour  expier  les  fautes  qui  pouvaient 
jaToir  été  commises  pendant  la  solennité, 
j  ZEUZËM,  source  sacrée  pour  les  Musul- 
mans, située  dans  la  cour  du  temple,  à  la 
Mecque.  Us  attribuent  son  origine  à  Tange 
Gabnely  oui  l'aurait  fait  sortir  de  terre  pour 
étancher  la  soif  dlsmaël,  ûls  d*Agar,  qu'ils 
regardent  comme  le  père  de  leur  nation. 
Vopex  sa  description  à  Varticle  Kiabi.  Pen- 
dant les  troubles  qui  suivirent  Tintroduction 
de  ridolAtrie  à  la  Mecoue,  ce  puits  fut  comblé 
par  ceux  de  La  tribu  de  Dierhem,  qui  ^jetèrent 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  en- 
tre autres  les  deux  cerDs  d  or  qui  étaient  con- 
sacrés à  la  Kaaba.  Après  avoir  été  révéré 
jusqu'alors,  il  resta  dans  l'oubli  pendant  près 
de  quinze  siècles;  jusqu'à  ce  qu  il  fut  décou- 
vert par  Abd-el-Mottalib,  aïeul  de  Mahomet, 
en  vertu  d'un  avertissement  du  ciel  reçu  en 
songe,  comme  le  rapportent  les  Musulmans. 
Il  y  travailla  de  ses  propres  mains  avec  son 
fils  aîné,  dégagea  ce  puits,  et  y  trouva  tous 
les  trésors  qui  y  étaient  déposés.  Il  fit  placer 
les  deux  cerfs  d'or  devant  la  porte  de  la 
Kaaba,  et  ordonna  la  distribution  des  eaux 
de  Zemzem  aux  pèlerins  qui  venaient  tous 
les  ans  visiter  le  sanctuaire.  Après  l'établis- 
sement de  sa  religion,  Mahomet  consacra  cet 
usage- en  mémoire  d'Agar  et  d'ismaël.  Quoi- 

3aeies  pèlerins  ne  soient  réellement  obligés 
e  beire  de  cette  eau  qu'à  la  suite  des  tour- 
nées de  congé  qu'ils  font  autour  de  la  Kaaba, 
le  jour  de  leur  départ,  plusieurs  cependant 
se  u>nt  un  devoir  d'en  boire  le  jour  môme  de 
leur  arrivée,  ainsi  que  dans  la  fête  des  sacri- 
fices :  c'est  ordinairement  à  la  suite  de  leur 
marche  autour  du  sanctuaire.  On  récite  en 
uième  temps  cette  prière  :  «  0  Dieu  I  je  te 
demande  des  sciences  utiles,  des  biens  abon- 
dants et  des  remèdes  pour  tous  les  maux.  » 
On  porte  l'eau  à  la  bouche  avec  une  dévotion 
extrême;  plusieurs  môme  s'en  versent  quel- 
ques seaux  sur  la  tête  et  sur  tout  le  corps 
en  signe  de  purification.  En  quittant  la  Meo- 

3ue,  tous  les  pèlerins  ont  également  soin 
*en  emporter  dans  des  lioles ,  dont  ils  ne 
font  que  verser  quelques  gouttes  dans  l'eau 
qu'ils  boivent  pendant  tout  le  voyage. 

ZEN,  un  des  noms  anciens  de  Jupiter  ;  on 
le  tire  communément  du  verbe  (ôv  ou  c^v» 
▼ivre,  parce  que,  dit-on,  ce  dieu  ou  ce  prince 
ayant,  pendant  sa  vie,  parcouru  la  terre  pour 
policer  le  monde,  punir  les  méchants  et  ré- 
compenser les  bons,  il  avait  procuré  aux 
hommes  une  vie  douce  et  tranquille.  Cette 
étyinologie  nous  semble  peu  plausible.  Foy. 
Zeus. 

ZENAl)ICAS,  sectaires  orientaux  que  l'on 
confond  quelquefois  avec  les  Rawendis,  d'au- 
tres fois  avec  les  mages  ou  Parsis  ;  d'autres 
Ibis  enfin  avec  les  infidèles,  les  impies  et  les 
athées.  Yoy.  Rawendis  et  Zendic. 

ZEND-AYESTA ,  c'est-à-dire  parole  vi- 
«ofi/e,  livre  sacré  des  Guèbres  et  des  Parsis  ; 
il  se  compose  de  deux  parties  écrites,  l'une 
en  langue  zend,  l'autre  en  pehlwi.  La  pre- 
mière comprend  :  1*"  le  Yenaidadr^dé^  es- 
pèce de  bréviaire  dont  les  prêtres  doivent 
avoir  récité  des  fragments  avant  le  lever  du 


soleil  ;  le  Vendidad  est  lui-même  divisé  en 
trois  parties,  savoir  :  le  Vendidad  proprement 
dit,  combat  contre  Ahriman,  le  génie  du 
mal  ;  le  Taçnaon  Izeschné^  élévation  de  FAme, 
qui  est  le  livre  de  la  liturgie  ;  et  le  Viepered^ 
cnef  des  êtres,  qui  est  un  petit  recueil  d*in- 
vocations;2"  les  Tescht-Sadé^  prières,  dont 
plusieurs  sont  en  pehlwi  et  en  parsi  ;  3*  le 
Sirouxéy  ou  les  trente  jours,  sorte  de  calen- 
drier liturgique.  La  deuxième  partie  se  ré- 
duit au  Boundéhesch^  espèce  d'encyclopédie 
où  sont  contenues  des  notions  sur  la  cosmo- 
gonie, sur  la  religion  et  le  culte,  sur  l'astro- 
nomie, sur  les  institutions  civiles,  sur  Tagri- 
culture,  etc.  De  ces  livres  ou  recueils ,  si 
différents  les  uns  des  autres,  le  Vendidad 
est  probablement  le  seul  qui  soit  vraiment 
un  ouvrage  antique.  On  le  regarde  comme 
un  des  vinçt-un  Nosk^  attribués  à  Zoroastre 
par  les  anciens  Perses  eux-mêmes.  Le  Zend- 
Avesta  a  été  apporté  en  Europe  par  Anque- 
til-Duperron,  qui  le  premier  en  a  donné  une 
traduction  en  1771.  M.  Burnouf  a  publié  le 
texte  original  du  Zend-Avesta. 

Nos  lecteurs  verront  avec  intérêt  quelques 
maximes  dimes  d'éloges  extraites  du  Zehd- 
Avesta  ;  traduction  d'Anquetil.. 

«  Le  décret  du  très-juste  Dieu  est  que  les 
hommes  soient  jugés  par  le  bien  et  le  mal 
qu'ils  auront  faits.  Leurs  actions  seront  pe- 
sées dans  la  balance  de  l'équité.  Les  bons 
habiteront  la  lumière;  la  foi  les  délivrera  de 
Satan. 

«  Si  les  vertus  l'emportent  sur  les  péchés, 
le  ciel  est  ton  partage  ;  si  les  péchés  l'em- 
portent, l'enfer  est  ton  châtiment. 

«  Qui  donne  l'aumône  est  véritablement 
un  homme. 

«  Estime  ton  père  et  ta  mère,  si  tu  veux 
vivre  à  jamais. 

«  Quelque  chose  qu'on  te  présente,  bénis 
Dieu. 

«  Marie-toi  dans  ta  jeunesse  ;  ce  monde 
n'est  qu'un  passage  :  il  faut  que  ton  fils  te 
suive,  et  que  la  chaîne  des  êtres  ne  soit 
point  interrompue. 

«  Il  est  certain  que  Dieu  a  dit  à  Zoroastre  : 
Quand  on  sera  dans  le  doute  si  une  action 
est  bonne  ou  mauvaise,  qu'on  ne  la  fiasse  pas. 

«  Que  les  grandes  libéralités  ne  soient  ré- 
pandues que  sur  les  plus  dignes  ;  ce  qui  est 
confié  aux  indignes  est  perdu. 

«  Mais,  s'il  s^agit  du  nécessaire,  quand  tu 
manses,  donne  aussi  à  manger  aux  chiens. 

a  Quiconque  exhorte  les  hommes  à  la  pé- 
nitence doit  être  sans  péché  ;  qu'il  ait  du 
zèle,  et  que  le  zèle  ne  soit  point  trompeur  ; 
qu'il  ne  mente  jamais  ;  que  son  caractère  soit 
bon,  son  Âme  sensible  a  l'amitié,  son  cceur 
et  sa  langue  toujours  d'intelligence;  qu'il 
soit  éloigné  de  toute  débauche,  de  toute  in- 
justice, de  tout  i)éché  ;  qu'il  soit  un  exem- 
ple de  bonté,  de  justice,  devant  le  peuple  de 
Dieu. 

«  Ne  mens  jamais  ;  cela  est  inCime,  quand 
même  le  mensonge  serait  utile. 

«Point  de  familiarité  avec  les  courtisa- 
nes. Ne  cherche  à  séduire  la  femme  de  per- 
soime. 
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«  Qu*oD  s'abstienne  de  tout  vo),  de  toute 

rapine. 

«  Que  ta  main,  ta  langue  et  ta  pensée  soient 
pures  de  tout  péché. 

ff  Dans  les  aiSlictions,  offre  à  IMeu  ta  pa- 
tience ;  dans  le  bonheur,  rends-lui  des  ac- 
tions de  gr&ces. 

«Jour  et  nuit,  pense  à  faire  du  bien;  la 
yIç  est  courte.  Si,  devant  servir  aujourd'hui 
ton  prochain,  tu  attends  ^  demain,  fais  péni- 
tence. » 

Ces  beauT  préceptes  de  morale  sont  mêlés 
d'observances,  les  unes  raisonnables,  les  au- 
tres ridicules,  et  de  dogmes  plus  absurdes 
encore. 

ZENDIC.  Ce  terme  est  employé  par  les  au- 
teurs musulmans  pour  désigner  un  infidèle, 
un  homme  qui  n'est  ni  mahométan,  ni  juif, 
ni  chrétien  ;  plusieurs  le  font  dériver  du 
nom  des  Saducéens^  qui  niaient  la  résur- 
rection des  corps  et  Timmortalité  de  TAme. 
Hais  il  parait  prouvé  que  le  mot  Zendic 
indiquait  originairement  un  partisan  de  la 
religion  de  ZorQastre,  ou  mieux  encore  un 
manichéen.  Voici  comme  s'exprime  Fau- 
teur arabe  Masoudi,  traduit  par  M- Quatre^ 
mère  : 

«  LorsquQ  Zoroastre»  fils  de  Spitaman,  eut 
donné  aux  Perses  le  livre  appelé  Avesta^ 
écrit  en  ancien  langage  perse,  il  composa  sur 
cet  ouvrage  un  commentaire  intitulé  Zend^ 
et,  sur  ce  dernier,  un  autre  commentaire 
nommé  Pazend.  Le  Zend  était  destiné  à  ser- 
vir d'explication  h  l'ouvrage  primitif,  émané 
do  Dieu.  Lorsqu'un  Perse  avançait,  sur  la 
religion,  quelque  principe  contraire  à  l'au- 
torité du  livre  révélé,  c'est-à-dire  de  l'Avesta, 
et  s'appuyait  de  préférence  sur  le  commen- 
taire, c'est-è-dire  le  Zend,  on  disait  de  lui  : 
Cet  homme  est  un  Zendi.  Ils  lui  donnaient 
ainsi  un  nom  dérivé  de  celui  du  commen- 
taire, pour  indiquer  que  cet  homme  s'écar- 
tait des  dogmes  clairs  du  livre  révélé,  pour 
^'attacher  à  des  explications  contraires  à  la 
révélation.  Les  Arabes,  avant  pris  cette  idée 
des  Perses,  adoptèrent  le  mot,  auquel  ils 
donnèrent  la  forme  Zendic.  On  désigne  par 
ce  nom  les  dualistes  (les  manichéens).  » 

Ebn-Athir  abonde  dans  le  même  sens. 
^ Uniour,  dit-il,  on  amena  au  khalife  Mahdi 
un  I^ndic,  que  ce  prince  fit  mettre  à  mort, 
^t  dont  il  ordonna  d'attacher  le  corps  à  un 
gibet.  Puis  s'adressant  à  Hadi  :  Mon  fils,  lui 
dit-il,  attache-toi,  à  détruire  cette  secte, 
c'est-à-dire  les  partisans  de  Manès.  En  effet 
i|s  commencent  par  prêcher  aux  hommes  des 
actes  extérieurs  qui  n'ont  rien  que  de  loua- 
l>le,  tels  que  d'éviter  les  actions  honteuses, 
rcqoncer  aux  biens  du  monde,  et  travailler 
pour  la  vje  future.  Bientôt  ils  les  conduisent 
plus  loin,  leur  interdisent  la  chair  et  le  con- 
tact de  l'eau  pure,  et  la  mort  des  insectes. 
Ensuite  ils  leur  enseignent  le  culte  de  deux 
natures,  dont  l'une  est  la  lumière  et  l'autre 
.'38  ténèbres.  Enfin  ils  leur  permettent  le 
fnariaçe  avec  leurs  sœurs  et  leurs  filles,  leur 

{>rescnvent  de  se  laver  avec  de  l'urine,  d'en- 
cver  les  enfants  sur  les  chemins,  afin  de 
)ç§  soustraire  à  Terreur  des  ténèbres,  et  de 


les  mener  dans  la  voie  droite»  sousPinflueD 
de  la  lumière.  » 

Le  mot  Zendic,  conclut  M.  Quatremèi 
après  avoir  eu  dans  l'origine  une  sisnific 
tion  précise,  celle  de  manichéen^  a  désig 
ensuite,  d'une  manière  générale,  un  impi 
un  homme  qui  foule  aux  pieds  les  lois  oe 
religion  ou  celles  de  la  morale. 

ZENOVIA,  la  Diane  des  anciens  SIatc 
considérée  comme  déesse  de  la  chasse.  C'étt 
de  sa  protection  qu'ils  attendaient  une  chas 
heureuse.  Elle  avait  un  tenople  dins  I 
champs  de  Kiew,  où  par  la  suite  on  la  r 
présenta  avec  trois  têtes. 

ZEN-SIO,  une  des  sectes  ou  obserranc 
des  Bouddhistes  du  Japon  ;  elle  fut  iotr 
duite  dans  l'empire  par  Veï  Saï,  l'an  1191 1 
notre  ère.  Son  nom  signifie  observamee  dr 
haute  médUaHon.  Elle  a  trois  subdivisioD 
la  première  et  l'originale  est  le  Zj-«îo,  b 
dée  par  le  prêtre  chinois  Y-hiouan.  La  s 
conde  porte  le  nom  de  5o-lo-f  to  ;  die  I 
fondée  par  les  deux  prêtres  chinois  Thsao 
Thoung.  La  troisième  est  due  au  prètivd 
nois  Wo-bak.  Quant  à  Yeï  Saï  gui  intmUg 
ce  rite  dans  le  Japon,  c'était  \inJh|Mâ 
qui,  après  avoir  fait  plusieurs  voyageiàii 
la  Chine  et  dans  les  Indes,  on  rappoiUntti 
doctrine ,  et  bâtit  plusieurs  temples  w 
l'enseigner;  il  éprouva  d*abord  des  (m 
clés  de  la  part  de  Daïri ,  qui  le  chassa  ( 
la  capitale;  mais  il  obtint  par  la  suite 
permission  de  revenir  à  Miyako.  Il  rnoor 
.  en  1215,  &gé  de  75  ans,  et  reçut  le  titre  pcM 
hume  de  Zen-kuxh-kokf-si  ^  c*est-à-di 
maître  mille  fois  resplendissant  de  l'ec 
pire. 

ZEN-ZI,  c'est-à-dire  docteur  de  laméi 
tation;  titre  d'une  haute  dignité  ecdésiii 
tique  accordé  pour  la  première  fois  au  Japoi 
l'an  1278. 

ZÉPHIRE ,  personniQcation  du  vent  d'oc 
cident,  chez  les  Grecs.  Il  était  fils  dlsoleoi 
d'Astrée  et  de  l'Aurore ,  suivant  les  ans: 
d'autres  le  disaient  fils  de  Céiéno,  l'une  (to 
Furies.  Hésiode  se  contente  de  dire  qu'il  e{ 
enfant  des  dieux.  Les  poètes  nous  le  rqé- 
sentent  comme  un  vent  doux,  bienfoisanl  d 
rafraîchissant  ;  par  la  douceur  de  son  haldn 
il  ranimait  la  nature  et  favorisait  la  produe- 
tion  des  fleurs  et  des  fruits.  Dans  nos  oli 
mats  occidentaux,  lèvent  du  couchant  est  ii 
contraire  un  vent  violent  et  dévastateur,  qoi 
amène  les  pluies  et  les  orales  ;  mais  poai 
les  Grecs  et>s  Romains,  qui  babitaieDluw 
latitude  plus  méridionale,  ce  vent  était  rM 
lement  celui  qui  tempérait  les  chaleurs  d( 
l'été  ;  c'est  pourquoi  ils  Font  dépeint  itm 
les  couleurs  les  plus  riantes.  Les  Grecs  lu 
donnaient  pour  femme  Chloris,  et  les  Latins 

3ui  l'appelaient  Favonius,  le  faisaient  épooi 
e  Flore.  Il  avait  un  temple  à  Athènes  dini 
le  temple  octoKone  des  vents.  Il  était  refiré 
sente  avec  la  fraîcheur  delà  jeunesse  et  li 
beauté  d'un  dieu,  presque  nu  et  répaudi^ 
des  fleurs  à  pleines  mains. 

ZÉPHYRS.  Les  poètes  se  sont  plus  i  mol- 
tipiier  cette  aimable  famille.  Ovioe  peint  l^ 
Zéphyrs  s'occupant,  sous  la  direction  de  le' 
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chef,  à  parer  de  fleurs  l'enfance  du  monde» 
que  la  poésie  place  toujours  au  printemps. 
Airçile  nous  représente  Anchise  offrant  aux: 
IZépayrSy  avant  de  s'embarquer,  le  sacrifice 
d'une  brebis  blanche. 

^  Zl^ARIS,  hérétiques  musulmans ,  appar- 
tenant à  la  secte  des  Schiites;  ils  tirent  leur 
nom  de  Zéraret,  fils  d*Ain.  Les  Zéraris  sou- 
tiennent que  les  attributs  de  Dieu  ne  sont 
point  étemels,  mais  que  Dieu  existait  avant 
ses  attributs  ;  de  sorte  qu'il  y  avait  un 
temps  où  il  n'était  ni  vivant,  ni  tout-puissant, 
ni  tout-voyant,  ni  tout-entendant,  ni  om- 
niscient. 

ZÉRÈNE,  nom  ou  surnom  que  portait  Vé- 
nus en  Macédoine. 

ZÉROUANÈ-AKÉRÉNÉ,  le  dieu  suprême 

des  anciens  Persans  ;  ce  nom  signifie  le  temps 

sans  bornes.  C'est  celui  que  les  Assyriens 

appelaient  Kronosy  d'un  mot  que,  sauf  le 

léger  changement  du  R  en  X,  nous  retrou- 

▼ons  dans  la  langue  grecque  avec  la  si^i- 

fication  de  temps.  Ce  dieu  est  le  seul  qui  ait 

une  existence  éternelle,  comme  l'exprime 

son  nom  ;  car  Ormuzd,  la  principale  divinité 

après  lui,  doit  cesser  d'exister  à  l'expiration 

du  douzième  millénaire;  celui-ci   était  en 

effet  la  personnification  du  temps  borné,  et 

du  del  des  étoiles  fixes,  comme  Mithra  re- 

présoitait  un  temps  plus  court  encore  et  le 

ciei  des  planètes. 

ZERWANITËS.  Le  docteur  Hyde  parle 
d'une  secte  ancienne  de  la  Perse ,  appelée 
des  ZerwaniteSy  qui  enseignait  que  la  lumière 
éternelle  [Zerwan)  produisit  des  êtres  lu- 
mineux et  spirituels  ;  que  le  principal  de  ces 
êtres  {Ormuzd^  eut  un  doute,  et  que  ce 
doute  produisit  l'esprit  du  mal  {Ahriman). 
Suivant  une  autre  version,  Ormuzd  ,  se 
voyant  seul,  se  dit  à  lui-même  :  «  Si  rien  ne 
s'oppose  à  moi,  qu'y  aura-t-il  de  dorieux 
pour  moi?»  Cette  pensée  produisit  l'auteur 
des  ténèbres.  Ahriman  s'éleva  aussitôt  con- 
tre Ormuzd,  lui  déclara  la  guerre,  et  par  ses 
oppositions  perpétuelles  à  la  volonté  divine, 
travailla  contre  son  gré,  mais  par  le  décret 
immuable  de  son  créateur,  à  la  gloire  de  cet 
4^tre  souverain. 

Z£US,  nom  grec  de  Jupiter  ;  on  le  tire 
communément  de  la  racine  (âttv,  vivre^  parce 
que  ce  dieu  est  l'auteur  de  la  vie;  mais 
nous  sommes  fondés  à  croire  que  ce  nom 
e5t  le  même  que  le  latin  Deus,  dont  il  diffère 
è  peine  par  la  première  lettre,  et  qu'il  doit 
se  rapporter,  ainsi  que  Deus^  Divus^  AcO?, 
ecôc,  Aiôc,  etc.,  au  sanscrit  Deva^  qui  signifie 
le  céleste,  ou  le  possesseur  du  ciel,  de  la 
lumière  prifaiitive  et  ineffable;  ce  dernier 
venant  lui -môme  du  primitif  div  ^  la 
lumière.  Voy.  Dieu,  n'*  xiv,  1,  note,  et 
xcviii,  2.  Le  nom  de  Jupiter  est  encore 
orthographié  dans  les  différents  dialectes 
grecs  :  z^n,  Zan^  Zes^  Zas^  Deus,  Dis,  Den, 
Jhmj  etc.    ,  ^ 

ZHJATZÉ-OLMAK,  ZHJAEPPÈS-AIMO  et 
ZHJAËPPÈS-OLMAI ,  divinités  inférieures, 
esprits  ou  génies  invoqués  en  certaines  cir- 
constances par  les  anciens  Lapons.  Le  pre- 
mier était  1(}  génie  protecteur  des  poissons  ; 


les  autres  étaient  des  espnts  malfaisants. 

ZIBOG,  dieu  de  la  vie  chez  les  Slaves  de 
la  Russie. 

ZIEMIENNIK,  dieu  adoré  par  les  paysans 
de  la  Samogitie  et  de  plusieurs  endroits  do 
la  Lithuanie,  jusque  vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 
Ils  lui  offraient  même  un  sacrifice  annuel  sur 
la  fin  d'octobre,  après  la  récolte  des  grains 
et  des  fruits.  Us  se  rendaient  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  domestiques 
dans  un  lieu  destiné  à  cette  cérémonie.  Là 
ils  dressaient  une  table  couverte  de  foin, 
sur  laquelle  ils  mettaient  des  pains  et  deux 
grands  vases  pleins  de  bière.  Us  amenaient 
ensuite  un  veau,  un  cochon,  une  truie,  un 
coq,  une  poule,  et  de  tous  les  animaux  do« 
mestiques  un  mâle  et  une  femelle.  La  céré- 
monie commençait  par  quelques  paroles  que 
prononçait  un  enchanteur,  et  par  quelques 
coups  de  bâton  qu'il  donnait  à  cnaqueanimal; 
en  quoi  il  était  imité  par  les  assistants,  qui 
frappaient  aussi  sur  la  tète  et  sur  les  pieds 
d'aoord,  et  ensuite  sur  le  dos,  le  ventre  e^ 
les  autres  membres  des  animaux,  en  disant  : 
«  Voici  l'offrande  que  nous  vous  faisons,  d 
«  dieu  Ziemiennik,  pour  vous  remercier  do 
«  ce  que  vous  nous  avez  conservés  cette  an- 
«  née  sains  et  saufs  et  de  ce  que  vous  no 
«  nous  avez  laissé  manquer  de  rien.  Nous 
«  vous  prions  de  nous  accorder  la  même 
«  faveur  l'année  prochaine.  »  Cette  prière 
était  suivie  d'un  festin  où  l'on  mangeait  de 
la  chair  des  animaux  immolés.  Hais  avant 
d*en  manger,  on  coupait  un  morceau  de 
chaque  mets  ,  qu'on  jetait  à  terre  et  dans 
tous  les  coins  de  la  maison,  en  disant  : 
«  Nous  vous  prions,  6  Ziemiennik,  de  rece^ 
«  voir  ces  sacrifices,  et  de  vouloir  bien  en 
manger.  »  Ensuite  chacun  se  régalait  de 
son  mieux. 

ZIMMIS,  c'est-à-dire  clients  ;  les  Husnl-* 
mans  appellent  ainsi,  dans  l'ordre  civil  et 
religieux,  tous  les  sujets  chrétiens,  juifs  ou 
païens,  asservis  à  la  domination  mabométane, 
et  par  là  soumis  à  la  capitation ,  qui  n'est 
jamais  imposée  que  sur  les  non-musulmans. 
Tous  les  Zimmis  sont  exclus,  pour  cause  de 
reliçion,  de  toute  dignité  et  de  toute  charge 
publique. 

ZIMTZEULA,  déesse  des  anciens  Slaves  ; 
c'était  la  déesse  du  printemps  et  des  fleurs, 
et  l'amante  de  Pogoda,  dieu  des  zéphyrs. 

ZIN-ZEI-RIOU-GHI,  observance  bouddhi- 
que pratiquée  au  Japon.  Voy.  Zioô-do  siô. 

ZINZENDORFIENS,  nom  que  l'on  a  donné 
aux  frères  Moraves  qui ,  expulsés  de  leur 
patrie  en  1721 ,  trouvèrent  asile  et  protection 
auprès  du  comte  Zinzendorf.  Cet  homme, 
qui  avait  mené  d'abord  une  vie  extrêmement 
scandaleuse,  recueillit  ces  sectaires  à  Ber- 
thelsdorf,  village  de  la  Haute-Lusace,  adopta 
leurs  opinions,  et  fonda  de  concert  avec  eux, 
en  1732,  un  établissement  qui,  par  la  suite, 
devint  assez  considérable,  sous  le  nom  de 
Herrnhutt,  d'où  ils  prirent  le  nom  de  Herm- 
huters ,  c*est-à^ird  gardiens  du  seigneur.  Il 
donna  à  cette-  société  une  forme  nouvelle, 
surtout  en  y  insinuant  Tesprit  de  piétisme, 
qu'il  avait  puisé  dans  les  écrits  de  Spener. 
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8*étant  fait  ordooner  ministre,  il  publia  di- 
vers opuscules,  mit  en  ordre  la  liturgie, 
voyagea  dans  pluieurs  contrées  de  TEurope, 
alla  fairedes  conversions  dans  le  Groenland, 
expédia  des  missionnaires,  et  voulut  môme 
entreprendre  la  conversion  des  juifs  ;  mais  il 
abandonna  ce  projet,  pensant  que  Tépoque 
de  leur  entrée  dans  le  christianisme  n'était 
pas  encore  arrivée.  Il  mourut  eu  1760,  re- 
gardé comme  le  fondateur  de  YUnilé  dei 
frêrei.  Voy.  Moravbs,  Herrnhutbrs. 

ZIOO-DO  SIO  ,  observance  bouddhique 
pratiquée  dans  le  Japon  ;  son  nom  signifie  l'oô- 
$erumee  du  payi  de  la  pureté  :  c^tte  secte  fut 
introduite  dans  le  Japon  l'an  4907denotre  ère. 
]Slle  fut  postérieurement  modifiéOi  et  divisée 
en  deux  branches  dont  la  première  reçut  le 
nom  de  Zin-zn  riou  ghi^  ou  secte  de  Zin-zei, 
c»t  l'autre  celui  de  Sei-zan-riou-ghi^  ou  secte 
de  la  montagne  occidentale,  d'après  un  temple 
de  ce  nom,  dans  le  palais  même  du  Daïri. 

ZIO-ZITS  SIO ,  c^st-à-<lire  l'observance 
du  livre  Zio-zits  ou  de  la  félicité  parfaite. 
Secte  bouddhique  répandue  dans  le  Japon 

Car  le  prêtre  To-zi,  revenu  de  la  Chine  Van 
37  de  notre  ère, 

ZISBLBOG,  divinité  des  anciens  Slaves; 
c'était  la  nersonniiication  de  la  lune,  et 
comme  telle  elle  partageait  les  hommages 
rendus  au  soleil. 

Z1--SI0,  secte  ou  observance  bouddhique 
introduite  dans  le  Japon,  l'an  1275  de  notre 
ère,  par  le  prêtre  Itsi-pen. 

ZIWIÉNA,  déesse  des  Slaves,  correspond 
dont  à  la  Cérès  des  Latins, 

ZIZA,  ou  CISA,  déesse  adorée  dans  la  Ger* 
inanie  et  dans  la  Noricie. 

ZLEBOG,  le  dieu  malfaiiani^  principe  du 
niai,  redouté  par  les  anciens  Slaves  ;  c'est 
lui  qu'on  ap[)elait  aussi  Tchemobog^  le  dieu 
noir.  On  lui  attribuait  tous  les  maux  oui 
afllig;ent  l'humanité  ;  c'est  pourquoi  on  lui 
offrait  des  sacrifices  sanglants,  ann  de  se  le 
rendre  propice, 

ZLOTABABA  ,  c'est-à-dire  la  Vieille  d'or  ; 
divinité  des  Slaves  gui  la  donnaient  pour 
mère  k  Bicibog,  le  dieu  blanc,  et  à  Tcherno- 
))0g,  le  dieu  noir.  La  statue  de  la  déesse  por- 
tait entre  ses  bras  un  enfant  qu'on  appelait 
son  petit-fils.  Zlotahaba  rendait  des  oracles, 
et,  en  retour,  les  fidèles  lui  apportaient  des 
oJIirandes.  Ceux  d'entre  eux  qui  venaient  les 
mains  vides  déchiraient  des  lambeaux  de 
leurs  vêtements  ou  coupaient  une  mèche  de 
leurs  cheveux,  pour  lui  en  faire  hommage, 
lille  avait  pour  époux  Uladolet^  raffamé, 
{lersonnification  du  temps  qui  dévore  tout. 

Cette  déesse  était  encore  adorée  chez  plu- 
sieurs autres  peuples  du  Nord.  Les  peuples 
qui  habitent  près  du  fieuve  Ob)r,  vénéraient 
une  déesse  sous  le  nom  de  Vieille  d'or^  au 
rapjKirt  d'Hérodote.  Elle  rendait  également 
des  oracles,  et  on  l'invoquait  avec  confiance 
dans  les  fléaux  publics. 

Herbestein  parle  aussi  d'une  Vieille  d'or^ 
adorée  sur  les  irontièresde  la  Tartarie  septen-. 
trionale,  qui  tient  un  enfant  dans  ses  bras, 
et  dont  fa  grandeur  et  la  grosseur  sont 
f^iormes.  Autour  d*9lle  on  voit  des  trom* 


«m 

pettes  et  autres  instruments,  où  le  vent  s'en- 
gouffre,  et  qui  produisent  un  bruit  continuel 
qu*on  entend  de  fort  loin. 

ZNICZ  ou  ZfirrcH,  dieu  du  feu  chex  les 
anciens  Slaves.  On  entretenait  en  sod  hon- 
neur un  feu  sacré  et  perpétuel  ;  plosieurt 
villes  lui  avaient  élevé  des  temples,  où  on 
lui  sacrifiait  une  partie  des  dépouilles  enle- 
vées sur  les  eimemis,  et  souvent  même  des 
f  prisonniers  chrétiens.  On  recourait  à  lui  dans 
es  maladies  dangereuses.  Des  ministres  in- 
téressés étaient  ^es  interprètes  ,  et  dictaient 
aux  malades  les  réponses  qui  pouvaieol 
attirer  les  plus  riches  offrandes. 

ZOAHA.  C'est  ainsi  qu'on  nommait  chei 
les  Scythes,  dans  les  anciens  temps,  des 
troncs  d'arbres,  ou  quelques  colonnes  su» 
ornements  qu*ils  élevaient  en  Thonncurds 
leurs  dieux.  On  appelait  ces  sortes  de  dppei 
ZoarQj  i)arce  qu'on  les  pelait  s'ils  étaient  di 
bois,  et  qu'on  les  lissait  un  peu  s'ils  étaient 
de  pierre.  Chez  les  Grecs  mêmes,  en  ces  ten^ 
là,  l'image  de  Diane  n'était  qu'un  morewi 
de  bois  non  travaillé,  et  la  JunonThespiesM 
n'était  qu'un  tronc  d'arbre  coup<.  BieDlHJi 
sculpture  fit  de  bois  et  de  pierre  des  sMM 
qui  attirèrent  plus  de  respect  anx  dieiLtf 

3ui  valurent  une  grande  considération  èTi& 
e  la  statuaire.  La  beauté  des  ouvrages  f  « 
seul  sculpteur  fit  honorer  la  mémoire  de  ph- 
sieurs  grands  hommes,  dont  les  tombeiii 
devinrent  des  temples. 

ZOHRA*  nom  de  la  planète  de  Vénus  a*K 
rée  par  les  anciens  Arabes.  IiO  vendredi  In 
était  consacré. 

ZOOGONES.  Les  Grecs  appelaient  ainn  hi 
dieux  qui  présidaient  à  la  conservation  dsb 
vie  de  tous  les  animaux,  et  auxquels  on  at- 
tribuait le  pouvoir  de  la  prolonger.  Les  ri- 
vières et  les  eaux  courantes  leur  étaient  ooo- 
sacrées.  Jupiter  tenait  le  premier  rangpaiw 
les  dieux  Zoogones,  parce  qu'il  était  ooosi- 
déré  comme  1  auteur  et  le  conservateur  9e- 
cial  de  la  vie. 

ZOOLATRIE,  çenred'idoMtrie  qui  oonsùto 
à  rendre  aux  animaux  les  honneurs  divins; 
la  zoolatrie  était  particulière  aux  Egjrptieosi 
qui  conservaient  dans  jTosque  tous  les  siik- 
tuaires  des  animaux  vivants.  Cesanimaaif 
avaient  sans  doute  été  placés  originairemert 
dans  un  but  symbolique,  mais  le  peuple  nV 
vait  pas  tardé  à  prendre  le  change,  et  i  le 
adorer  réellement  comme  autant  d'étro 
divins,  ainsi  que  l'atteste  toute  l'antiqwtf. 

ZOROASTRE,  enpehlwi  Zarodoi,  eoiead 
Zeretoclitroy  en  persan  Zerdusi  ;  auteur  01 
réformateur  du  magisme,  religion  des  0* 
ciens  Perses,  des  Partheset  des  Guèbmi^ 
tuels;  il  naquit  probablement  en  MédiSb^ 
d'Adherbidian,  sous  le  règne  de  GonsàUf 
peut-être  Hvstaspe,  père  de  Darius  l^Si  ni 
est  toute  légendaire,  et  il  est  très-difiA 
pour  ne  pas  dire  impossible,  d*exln>'*'' 
vérité  historique  de  la  multitude  d0  tfv 
dont  elle  est  composée.  Nous  alloo«^'^ 
ner  un  abrégé. 

Son  père  s'appelait  Spitaman  et»** 
Pogdo.  Celle-ci,  étant  grosse  de  cinq  Mf 
vingt  joursi  eut  un  songe  eitraQrdiiiiirt*P 
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out  en  feu.  et  une  namine  très- 
r  loute  l'étendue  du  ûrmfliiieiit. 
mps,  quatre  griffons  fondirent 
;herchèren[  h  arracher  avec  vio- 
it  qu'ollo  portail  àsos  son  sein; 
sonnase  d  nn  aspect  imposant  et 

arracha  l'enfant  de  lenrs  griffes, 
s  le  sein  de  sa  mère  et  referma 

Dogdo,  à  son  réveil,  raconta 
'6  ce  songe  à  son  mari,  et  tous 
tèrent  un  magicien,  qui  leur  an- 

l'enfanl  écl»ir«rait  un  jour  le 
«a  doctrine,  et  qu'il  aurait  beau- 
>mis,  mais  que  Dieu  anéantirait 
.  ParTenu  h  son  terme  Dogdo  le 
:  les  Grecs  racontent  qu'il  naquit 
que  les  artères  de  sa  lète  oal- 
:,  qu'elles  soulevaient  la  main 
lit  sur  l'endroit.  Le  roi  de  la  con- 
Muper  l'enfant  endeui  d'un  coup 
oterre,  mais  sa  main  se  séclia 
i  magiciens  enlevèrent  Zoroaslro 
>nt  dans  le  di^serl;  là  ils  cons- 
1  bûcher  qu'ils  remplirent  de  bi- 
natières  combustibles,  y  mirent 
itèrent  l'enfant;  mais  le  bûcher 
m  lit  où  il  s'endormit  tranquil' 
::happa  encore  à  des  bœufs,  h  des 
des  loups,  auxquels  les  magi- 
sèrent  par  l'oi-dre  de  leur  chef. 
1  sept  ans,  on  lonla  de  nouveau, 
;i  peu  de  succès,  de  le  faire  pé- 
închantemen's  el  une  médecine 
e  qu'on  lui  présenta.  A  l'flge  de 

il  prévint  son  père  contre  les  ar- 
mages,  c'esl-6-dirc  de  ceux  qui, 
lU,  ne  consuittitent  quelesDews; 
isit  lo  respect  pour  les  ministres 
avec  le  culte  dL-  1>ieu.  Depuis 
[usqu'è  trente,  Zomaslre  passait 

les  nuits  h  priii'  Dieu,  &  conso- 
lager  les  misémbies,  à  arranger 

il  n'épargnait  ni  son  or,  ni  son 
es  autres  biens  ;  il  se  dépouillait 
luefois  de  ses  vêtements. 
u  trente  ans,  il  engagea  ses  pa- 
lier l'AdherbiiJjan,  pour  passer 
is  l'Iran.  Sa  fuite  fut  toute  mira- 
le  rivière  s'étant  trouvée  sur  son 
a  traversa,  lui  et  ses  compagnons, 
t  sur  les  eaux-AsonarriTeedans 
se  retira  dins  le  désert,  et  se  li- 
:ier  6  la  prière  et  à  la  méditation 
;  -lebout  sur  un  pied.  Ses  médi- 
taient principalement  sur  les  dé- 

des  hommes,  qu'il  altribuatl, 
anciens  magps,  eu  mauvais  prin- 
te  et  détruit  toutes  les  œuvres  de 
loublaii  alors  ses  prières,  deman- 

qu'il  lui  enseignât  les  moyens 
le  réforme  utile  parmi  les  hora- 

ces  efforts  de  méditation,  il  se 
]ilieu  d'une  profonde  vallée,  oCi 
onan  se  présenta  ^  lui,  le  salua 
!  d'ami  de  Ditu,  et  lui  demanda 
reliait.  Zoroastre  répondit  à  l'ange 
(lait  à  être  présenté  k  Dieu,  atin 
!  sa  bonté  des  lois  oui  ramcnas- 
tomiree  ti  U  vertu,  oaiiuian  lui 


lOK 


iM6 


donna  alors  quelque  chose  pnur  purilîcr  son 
corps,  et  après  lui  avoir  ordonne  de  fermer 
les yeui,  il  le  transporta  dans  le  ciel.  C'est 
Ih  qu'il  vit  la  gloire  d'Ormuid,  ou  qite,  Sb- 
lon  d'autres  écrivains,  il  entendit  ce  dieu  lui 
parier  du  milieu  du  feu.  et  qu'il  apprit  du 
sa  bouche  même  des  mystères  inexprimables 
et  les  divers  figpsdela  monarchie  des  Perses. 
Zoroastre  fit  à  Orrouzddifférentes questions; 
il  lui  demanda  entre  autres  quel  était  dans 
le  monde  le  plus  excellent  de  ses  serviteurs. 
C'est,  répondit  Ormuzd,  celui  qui  a  le  cœur 
droit,  qui  est  libéral  &  l'égard  du  juste  et  de 
tous  les  hommes,  qui  détourne  ses  yeux  des 
richesses,  qui  fait  du  bien  à  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde, au  feu,  â  l'eau,  aux  animaux. 
Le  dieu  lui  apprit  encore  ce  qui  concerne 
la  révolution  au  ciel,  l'intluence  heureiiseou 
malheureuse  des  astres,  les  secrets  de  la  na- 
ture, la  grandeur  des  Amschaspands,  et  le 
bonheur  égal  dont  tous  les  Cires  doivent 
jouir  dans  le  ciel.  Après  avoir  passé  par  une 
montagne  de  feu,  sans  que  son  corps  en  eût 
reçu  la  moindre  atteinte,  il  consulta  encore 
Ormuzd  sur  les  devoirs  de  ses  serviteurs! 
plusieurs  esprits  se  présentèrent  à  lui  et  lui 
recommandèrent  différentes  choses  concer- 
nant le  feu.  les  armes,  l'eau  et  les  ani- 
maux, etc.  Ce  sont  ces  entreliens  qu'il  con- 
signa en  vingt-et-un  livres  appelés  Nokt,  et 
dont  les  débris  formëreni  le  Èend-Avesta, 

Zoroastre  revint  du  ciel  avec  ce  livre  di- 
?in  et  le  feu  sacré;  les  Dcws  s'efforcèrent 
alors  de  le  séduire,  et  de  lui  persuader  l'inu- 
tilité de  ce  feu  et  la  fausseté  du  Zend-Aves-> 
ta;  ils  lui  proposèrent  quelque  chose  do 
meilleur  suivant  eux  :  une  doctrine  moins 
gc^nante,  une  longue  vie,  (t"s  honneurs  lisr- 
reslres;  mais  il  les  mit  enfnite  par  la  lecture 
d'un  chapitre  du  saint  livre  :  il  cnn.»a  pur  lii 
une  telle  frayeur  aux  mages,  ipiune  p.irtie 
eu  mourut,  l'autre  demanda  (jr.ice.  II  cum- 
mença  sa  mission  par  convertir  ses  parents, 
puis  il  se  rendit  h  la  cour  de  Gimschtasp,  qui 
i-égnait  h  Balkti,  dans  la  Bactriaue;  mais  nu 
jouvant  approcher  du  lieu  où  était  le  roi,  il 
fenflil  le  plancher  de  In  salle  où  GouschUisp 
et  son  conseil  étaient  ."assemblés,  et  s'v  in- 
troduisit par  cette  issue.  Un  tel  prodige  n-appa 
d'élounement  tous  cenx  qui  en  furent  lesté- 
moins.  Le  roi  demanda  aux  sages  s'ils  ton-- 
naissfûent  cet  homme;  mais  ds  ne  purent 
satisfaire  sa  curiosité  ;  ils  lui  adressèrent  une 
série  de  questîonsciue Zoroastre  résolut  aveo 
une  sagesse  qui  enleva  leur  admiration.  Le 
prophète  eut  ainsi  plusieurs  conféreticesaveo 
les  sages  deGouschtaspdont  il  confondît  l'or- 
gueil. Ensuite  il  alla  vers  te  roi  et  lui  dit  : 
■Je  suis  envoyé  par  le  Dieu  quia  fabriqué  les 
sept  cieux,  la  terre  et  les  astres,  qui  donne 
la  vie  et  la  nourriture,  quiuHfnd  soin  do  son 
serviteur,  qui  l'a  donné  la  couronne  et  to 
jirotége,  qui  a  tiré  Ion  corps  du  néant.  ■ 
Après  avoir  ainsi  parlé,  il  présenta  l'Avesta 
h  Gouschtasp,  en  lui  disant:  ■  Dieu  m'a  en- 
voyé aux  hommes  pour  leur  annoncer  celte 
parole.  Si  tu  l'exécutes,  lu  seras  couvert  do 
gloire  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Si  tit 
ne  l'exécutes  poà,  Dieu  britcn  la  gloire,  et 
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tu  iras  dans  Tenfer.  N*obéis  plus  aux  Dews.» 
Gouschtasp  invita  Zoroastre  a  faire  un  mira- 
cle gui  confirmât  la  vérité  de  sa  mission. 
«  L'Avesta,  dit  le  réformateur,  est  le  plus 
grand  des  miracles.  Quand  tuTauras  lu,  tu 
n*en  demanderas  point  d'autres.  »  Gousch- 
tasp  ordonna  à  Zoroastre  de  lui  lire  une 
section  de  ce  livre  divin;  mais  il  n*eu  fut 
pas  touché  ;  la  grandeur  de  TAvesta  passait 
son  intelligence.  Cependant,  comme  le  roi 
et  les  sages  de  sa  cour  insistaient  toujours 
pour  voir  des  miracles,  Zoroastre  en  fit  plu- 
sieurs. On  versa  sur  lui  du  plomb  fondu;  le 
métal  liauide  coula  sur  sa  poitrine  sans  le 
brûler.  On  lui  mit  du  feu  dans  la  main,  et  le 
JTeu  respecta  sa  chair  ;  bien  plus,  il  mettait 
lui-même  du  feu  dans  la  main  des  autres 
personnes  sans  leur  faire  aucun  mal.  Un  cy- 
près qu'il  planta  acquit  en  peu  de  jours  une 
grosseur  prodigieuse.  Ces  prodiges  détermi- 
nèrent le  roi  à  embrasser  la  nouvelle  religion. 
Pour  le  détourner  de  cette  résolution,  les 
sages  portèrent  dans  la  maison  de  Zoroastre 
une  tête  de  chat,  du  sang,  des  ossements  de 
morts,  des  parties  de  cadavres,  et  plusieurs 
autres  débris  immondes  que  les  magiciens 
employaient  dans  leurs  enchantements  ;  puis 
ils  annoncèrent  à  Gouschtasp  que  l'envoyé 
d'Ormuzd  n'était  qu'un  magicien,  et  lui  dirent 
gu'il  pourrait  en  avoir  la  preuve  en  se 
faisant  apporter  ce  qu'on  trouverait  chez 
lui.  Zoroastre  protesta  de  son  innocence  ; 
mais,  malgré  ses  serments  il  fut  jeté  en 
prison. 

Le  monarque  avait  un  cheval  de  bataille 
appelé  le  cheval  noir,  qu'il  affectionnait  beau- 
coup. Un  matin,  le  grand  écuyer,  ayant  été, 
suivant  sa  coutume,  visiter  les  écuries  roya- 
les, s'aperçut  que  les  jambes  de  cet  animal 
^taient  rentrées  dans  son  corps.  Gouschtasp 
informé  de  cet  événement  extraordinaire, 
consulta  les  médecins  et  les  sages,  qui  ne 
purent  lui  indiquer  aucun  remède.  Zoroastre 
affirma  que  cette  guérison  était  loin  d'être 
impossible,  et  s'étant  fait  conduire  à  l'écurie, 
il  promit  de  guérir  le  cheval,  si  le  roi,  la 
reine,  leurs  enfants  et  toute  la  cour  le  re- 
connaissaient pour  un  prophète  envoyé  de 
Dieu.  Gouschtasp  en  prit  l^ngagement,  et  à 
chaque  profession  de  foi,  Zoroastre  touchait 
le  cheval,  et  en  même  temps  une  des  jambes 
sortait  de  son  ventre  et  se  rétablissait  dans 
gon  état  naturel.  Le  prophète  expliqua  en- 
suite au  roi  la  loi  contenue  dans  le  livre  sa- 
cré; il  lui  procura  môme,  au  moyen  d'un  vin 
béni  qu'il  lui  présenta,  un  sommeil  dans  le- 
quel il  lui  fit  voir  la  place  qui  lui  était  desti- 
née dans  le  ciel.  Une  fois  le  roi  converti,  la 
nouvelle  doctrine  se  propagea  rapidement  ; 
tout  Hran  occidental  fit  profession  de  foi. 
En  vain  80,000  brahmanes  vinrent  de  l'Inde 
pour  le  convaincre  d'erreur  ;  il  les  confon- 
dit, et  toute  la  contrée  jusqu'au  Siud  adopta 
sa  loi.  Enfin,  après  avoir  accompli  sa  mis- 
sion, Zoroastre,  parvenu  à  une  grande  vieil- 
lesse, se  retira  sur  la  sainte  montagne  d'Al- 
bordj,  où  il  consacra  le  reste  de  ses  jours  à 
la  méditation  et  à  la  piété.  Quelques-uns  di- 
sem  qu'il  fut  lue  dans  le  sac  de  Balkh,  lors 
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de  la  grande  irruption  des  hordes 
dans  lé^  Etats  de  Gouschtasp. 

Les  légendes  relatives  à  Zoroai 
Bouillet,  sont  très-nombreuses 
contradictoires  ;  on  ne  peut  en  ti 
cations  biographiques  précises.  0 
ble  qu'on  aura  accumulé  sur  b 
seul  homme  une  foule  de  traditioi 
les  unes  aux  divers  chefs  de  la  r 
Perses,  les  autres  à  l'histoire  de 
même.  De  là  les  variations  sans  i 
roastre,  sur  sa  patrie,  sur  son  ri 
événements  de  sa  vie.  L'époaue< 
sance  flotte  du  xiii*  au  vi*  siècle  ai 
Christ  ;  souvent  on  l'a  fait  naître  ( 
ne,  à  Balkh  même.  11  semble  bon 
que  le  parsisme  a  successivement 
verses  formes  ;  que  la  plus  célèbr 
dont  Zoroastre  fut  le  propagateui 
prophète  ne  fut  qu'un  réiormatei 
réforme  fut  une  épuration,  une  m 
du  culte  ancien  ;  que  cette  réfomu 
l'ouest  et  du  nord-ouest,  etfutfaiti 
iluence  ou  avec  la  coopération  dai 
oue  la  portion  orientale  de  la  moi 

I  accepta  qu'après  résistance  ;  enfli 
du  nord  une  autre  opposition,  i 
adhérents  de  la  nouvelle  religioi 
une  réaction  terrible  qui  sembla: 
mort  la  réforme,  et  qui  pourtant  o 
momentanée.  Outre  le  Zend-Ave 
sous  le  uom  de  Zoroastre  des  On 
queSf  qui  sont  évidemment  un  \\\ 

Ehe  fabriqué  au  i"  ou  au  ii*  siècl( 
hrist,  pour  favoriser  les  syslèm( 
losophes  de  cette  époque.  Foy. 
Parsis,Zeni>-Avesta,  etc. 

ZOROASTRIENS,  sectateurs  de 
de  Zoroastre  ;  elle  admet  deux  pi 
posés,  Ormuzd  et  Ahriman,  au-i 

Ïuels  s'élève  un  dieu  suprême, 
kéréné  ;  elle  prescrit  le  culte  di 
la  vie  publique  comme  la  vie 
nonce  aes  peines  et  des  récomper 
mort,  etc.Foy.  Ormuzd,  Ahrimai 
Maoïsme,  Parsis,  Atesgh--Gah. 

ZUHÉ,  nom  sous  lequel    le 
adoré  par  les  Muyscas  d'Amérii 
quelquefois  confondu  avecBocl 
teur  de  ces  peuples.  Voy.  Bocai 

ZDTTIBOR,  c^est-à-dire  divim 
ce  dieu  présidait  aux  forêts  ;  i 
par  les  Wendes  et  les  Serbes,  pei 
ves  ;  on  lui  rendait  aussi  un  ( 
Mersbourg,  en  Germanie. 

Z WANG  18,  sorciers  des  îles  M 
se  mêlent  de  poisons  et  d'enchan 
dit  qu'ils  déterrent  les  cadavr 
manger  ;  c'est  pourquoi  les  ins 
sentinelle  auprès  des  tombeaux 
nir  cette  profanation. 

ZWINGLIENS,  hérétiques  du 
sectateurs  d'Ulric  Zwingle,  cur 

II  était  né  à  Wildehausen  en  Su 
raier  janvier  ikSl  ;  et  comme  i 
ques  talents  pour  la  prédicati 
avait  fait  de  bonnes  études  en  ti 
lui  donna  successivement  plu; 
importantes,  et  enfin  celle  de  Zi 
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nença  à  prêcher  contre  les  in^ 
'imitationde  Luther  a!  par  les  mô- 
car  le  pape  LéonX  lui  avait  préfé- 
klicatiOQ  des  indulgences  un  cor- 
ds.  Bientôt  il  attaqua  Tautorité 
1  pontife,  le  sacrement  de  péni- 
nte  de  la  foi,  le  péché  originel, 
onnes  œuvres,  Tinvocation  des 
orifice  de  la  messe,  les  lois  ecclé- 
les  vœux,  le  célibat  des  prêtres 
ce  des  viandes.  Il  s'attira  les  in- 
clergé de  son  pays  par  ces  noù- 
is  u  avait  pour  lui  la  magis- 
igagea  le  sénat  de  Zurich  à  s'as- 
i  6â3,  pour  conférer  touchant  la 
alla  aux  voix  ;  la  pluralité  fut 
rmation.  Tout  le  peuple  se  ran- 
du  sénat;  et  ce  changement  fut 
is  plusieurs  autres  assemblées, 
its  abolirent  successivement  la 
lies  les  cérémonies  de  l'Eglise 
ouvrirent  les  cloîtres  ;  les  moi- 
nt  leurs  vœux  ;  les  curés  se  ma- 
ringle  lui-même  épousa  une  ri- 

ne  de  Zwinsle,  quoique  assez 
celle  de  Lutner,  en  différait  ce- 
>lusieurs  points  ;  principalement 
ringle  donnait  tout  au  liore  arhi- 
me,  et  ne  faisait  dépendre  notre 
nousHonêmes,  tandis  que  Luther 
it  à  la  grâce.  De  même  Luther 
)résence  réelle  de  Jésus-Christ 
iristie,  au  lieu  que  Zwingle  sou- 
a'y  avait  que  du  pain  et  du  vin, 
ipèces  n'étaient  que  la  figure  du 
.  sang  du  Sauveur.  11  parait  ce- 
il  fut  longtemps  à  se  décider  sur 
oint,  et  que  la  précision  de  ces 
i  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang, 
lit  d'une  manière  assez  sérieuse, 
.  un  songe  où  il  lui  sembla  dis- 
3  le  secrétaire  de  la  ville  qui  le 
cette  question.  Tout  à  coup  ap- 
itôme  blanc  ou  noir,  qui  lui  dit  : 
î  ne  réponds-tu  ce  qui  est  écrit 
e  :  L'figneau  est  la  Pàque,  pour 
1  est  le  signe?  »  Cette  réplique  du 
pour  Zwingle  un  trait  de  lumière, 
tes  ses  difficultés.  Ce  sentiment 
lonna  lieu  à  la  secte  appelée  des 
res.  Pour  s'opposer  aux  désoiv 
its,  les  évêques  de  Bâle,  de  Cons- 
t  Lausanne  sollicitèrent  une  as- 
ade.  Jean  Œcolampade  s'y  trou- 
rinçle,  qui  refusa  de  s'y  rendre, 
le  ae  cet  hérésiarque  y;  fut  con-- 
lalgré  cette  condamnation,  il  ne 
0  laire  des  prosélytes.  Plusieurs 
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cantons  demeurèrent  fidèlement  attachés  A  la 
foi  romaine  ;  il  en  résulta  des  querelles  qui 
furent  plusieurs  fois  sur  le  point  de  fair^ 
éclater  ta  guerre  entre  les  cantons.  Enfin  les 
cantons  de  Zurich,  de  S^^haffouse,  de  Berne  et 
de  BAle,  ayant  défendu  de  transporter  des 
vivres  dans  les  cantons  catholiques,  on  arma 
de  part  etd*autre.  Zwingle  fit  tous  ses  efforts 
pour  éteindre  le  feu  qu'il  avait  allumé.  Il 
n'était  pas  brave,  et  sa  qualité  de  premier 

Easteur  l'obligeait  de  marcher  à  la  tête  des 
abitants  de  Zurich.  11  sentait  ou'il  ne  pou-- 
vait  s'en  dispenser,  et  il  avait  le  pressenti- 
ment, presque  la  certitude  de  sa  mort  pro- 
chaine ;  l'apparition  d'une  comète  le  confir- 
ma dans  cette  idée,  et  il  se  plaignit  amère- 
ment de  son  malheureux  sort.  Malgré  ses 
plaintes,  la  guerre  fut  résolue,  et  il  fut  obli- 
gé d'accompagner  une  armée  de  30,000  hom- 
mes.* Les  catholiques  remportèrent  une 
Eleine  victoire,  et  Zwingle  fut  tué  le  11  octo- 
re  1531,  à  l'Affe  d'environ  kh  ans.  Les  ca- 
tholiques brûlèrent  son  corps,  tandis  que 
ses  partisans  l'honorèrent  comme  un  martyr^ 
La  réforme  introduite  en  Suisse  par  Zwinsle 
fut  adoptée  dans  plusieurs  autres  pays  ;  elle 
trouva  de  l'appui  à  Berne,  à  Bâle,  à  Cocs- 
tance,  etc.  Genève  la  reçut  en  partie,  et  la 
différence  qu'il  y  avait  entre  les  dogmes  de 
Zwingle  et  ceux  de  Calvin  n'altéra  jamais 
la  bonne  union  entre  leurs  partisans  respec- 
tifs. 

ZYWIÉ,  déesse  de  la  vie  chez  les  anciena 
Slaves. 

ZZONG-KHABA,  réformateur  de  la  reli-^ 
gion  bouddhique  ;  il  vivait  dans  le  xv*  siè- 
cle de  notre  ère.  U  est  le  fondateur  de  la 
secte  des  Lamas  à  bonnets  jaunes,  et  célèbre 
par  la  nouvelle  rédaction  de  la  doctrine  de 
Chakya-Mouni.  11  naquit  dans  le  Tibet  orien- 
tai 9  êl  on  le  regarde  comme  une  incarnation 
du  dieu  Amida  ou  Amitabha.  En  mourant  i) 
prédit  que  son  ftme  s'incarnerait  snccessive- 
ment  dans  sept  Khoubilkhans  ;  mais  ce  nom- 
bre a  déjà  été  dépassé,  car  le  Bosda-Lama, 
qui  réside  au  couvent  de  Khan-oola,  prétend 
encore  aujourd'hui  que  son  âme  est  une 
incarnation  de  Zzong-Khaba.  Les  Mon- 
gols assurent  qu'après  sa  mort  un  arbre  de 
sandal  s'éleva  sur  la  place  où  il  avait  vu  le 
jour,  et  qu'on  voit  l'image  de  ce  dieu  sur 
chaque  feuille  de  cet  arbre.  On  a  bâti  dans 
le  voisinage  de  cet  arbre  un  vaste  couvent 
aussi  étendu  qu'une  ville,  et  sur  l'arbre 
même  un  temple  magnifique.  Ce  couvent 
porte  le  nom  tibétain  de  Boum-Kou,  ou  les 
cent  mille  images.  L'empereur  Kang-hi  a 
fait  couvrir  l'arbre  d'un  toit  d'argent. 
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SUPPLEMENT. 


AKEA,  dieu  des  tles  Sandwich,  être  mi- 
toyen entre  les  dieux  et  les  hommes.  Il  pas- 
sait pour  le  Dère  de  la  population  et  la  sou- 
che directe  oe  ses  rois. 

AKORIS,  divinité  égyptienne  qui,  avec 
Bayeth  et  Athor,  formait  une  triade  vénérée 
dans  la  ville  d*Akoris,  Ce  dieu  n'est  connu 

2ue  par  une  amulette  gnostique,  publiée  par 
ardner  Wilkinson. 

ARRITARTHAS,  sectaires  hindous,  ado- 
rateurs des  personniGcations  féminines  du 
pouvoir  divin  ;  ils  font  partie  de  la  division 
que  Ton  appelle  de  la  main  gattche.  Yoy. 

AMANTES  DE  LA  CROIX,  religieuses 
lunqui noises,  dont  la  congrégation  est  éUn 
blie  de()uis  plus  d'un  siècle.  Elles  ne  font 
pas  ordmairement  de  vœux  et  gagnent  leur 
pain  à  la  sueur  de  leur  front,  travaillant  à  la 
terre  du  matin  au  soir,  ou  bien  faisant  le 
commerce,  le  panier  sur  le  dos.  Malgré  ces 
rudes  travaux,  la  plupart  peuvent  à  peine 
se  procurer  un  peu  de  riz  pour  s'empôcher 
de  mourir  de  faim.  Elles  ne  font  que  deux 
mauvais  repas  par  jour,  et,  outre  les  jeûnes 
d'obligation,  elles  en  observent  un  autre  tous 
les  vendredis  et  samedis.  Toutes  les  semaines 
elles  se  donnent  deux  fois  la  discipline,  et 
tous  les  jours  en  carême.  Elles  récitent  des 

{)rières  fort  longues  le  matin  et  le  soir,  et, 
es  dimanches,  elles  étudient  les  caractères 
annamites,  afin  de  pouvoir  lire  les  livres  de 
religion.  Leur  costume  n'est  pas  différent  de 
celui  des  autres  femmes  du  pays.  Ces  bonnes 
chrétiennes  rendent  d'importaats  services 
aux  missionnaires,  surtout  dans  les  temps 
de  persécution.  Ce  sont  elles  qui  se  chargent 
de  leurs  lettres,  font  la  plupart  de  leurs 
commissions,  et  leur  portent  à  manger  dans 
les  endroits  où  ils  sont  obligés  de  se  cacher. 
Dans  les  moments  de  troubles,  lorsque  les 
bommes  n'osent  presque  pas  sortir  oe  peur 
dètre  arrêtés  à  tout  instant,  les  femmes 
peuvent  aller  partout  sans  qu'on  fasse  atten- 
tion  à  elles,  car  il  y  a  peine  de  mort  contre 
celui  qui  s'aviserait  de  fouiller  dans  les  ha- 
bits d'une  femme. 

ANUSZANTIS,  dieu  de  la  santé,  adoré  dans 
l*ancienne  Prusse  et  dans  la  Samogitie. 

ATRIMPAS,  dieu  des  mers,  adoré  dans 
l'ancienne  Prusse  et  dans  la  Samoçitie. 
^  BABIS,  sectaires  musulmans  qui  viennent 
d'apparaître  en  Perse.  Nous  lisons  dans  une 
lettre  de  Tauris,  datée  du  f  mars  1849  : 
«  On  parle,  depuis  quelque  temps,  d'une 
secte  religieuse  qui  a  pris  les  armes  dans  le 
Mazendéran  pour  déiendre  les  dogmes  de 
son  chef,  qui  est  actuellement  en  pnson  ici. 
Les  Babis,  c'est  ainsi  qu'on  les  nomme  du 
nom  de  leur  chef,  professent  des  idées  so- 
cialistes fort  avanceçs  ;  ils  sont  aussi  force- 


nés qu'on  le  peut  imaginer,  « 
déjà  portés  h  des  excès  contre 
du  pouvoir.  Maintenant  que 
ment  semble  complètement  dél 
barras  du  Khorassan,  il  saura 
les  réduire.  »  Nous  n'avons  pî 
présent,  d*autres  détails  sur  lei 

BAHODDARAS,  religieux  hii 
tenant  à  l'ordre  des  Sannyasis; 
rent  des  autres  branches  du  mè 
par  des  austérités  plus  ou  moii 
une  abstraction  plus  ou  moins 

BASLÉMIS,  sectaires  musuls 
seimaient  que  l'imamat  avait 
Mahomet,  à  Ali  et  à  ses  eofai 
Hoséin,  fils  de  Fatima  ;  puis  à 
d'Ali,  Mohammed,  surnommé  1 
ensuite  à  Abou-Haschem  Abdi 
ce  dernier  ;  qu'Abou-Haschein 
à  Ali,  fils  d^ Abdallah,  fils  d'i 
quoi  il  avait  passé  à  Aboul-Abb 
ensuite  à  Abou-Selma,  vizir  d( 
Baslémis  étaient  une  branche 
dis. 

BELTANE  ou  Belteih,  fête 

origine  dans  le  paganisme,  et  q 

célébrée  par  les  bergers  écossai 

tous  les  bergers  de  chaque  v 

Beltein.  A  cet  effet,  ils  tracent 

la  terre,  laissant  le  gazon  au  n 

carré,  ils  allument  un  feu  de  1 

sert  à  faire  cuire  un  vaste  rago 

beurre,  de  farine  d'avoine  et  i 

pendamment  de  guoi  ils  apport 

une  ample  provision  de  bière 

key,  car  chaque  membre  de  la 

contribuer  de  quelque  chose  a 

rites  commencent  en   répanda 

ragoût  par  terre,  en  forme  de  li 

cela,  chacun  prend  un  gâteau  à 

voine,  sur  lequel  s'élèvent  neul 

rés,  dont  chacun  est  dédié  à  un 

lier,  conservateur  supposé  de 

peaux,  ou  à   un  animal  part 

destructeur  réel.  Chaque  pers 

ensuite  ses  regards  du  côté  di 

un  des  boutons  et  le  jette  p^ 

épaule  en  disant  :  «  Je  te  donn 

serve  nos  chevaux  ;  et  à  tm  c 

nos  moutons  ;  »  et  ainsi  de  su 

ils  remplissent  la  même  cérémf 

des  animaux  nuisibles  :  «  Je  te 

6  renard  I  épargne  mes  agneau 

toi,  ô  corneille  !  et  ceci  à  toi,  à  a 

la  cérémonie  est  terminée,  ils  ( 

goût,  et  les  restes  en  sont  cact 

personnes  chargées  de  celte  ( 

mais,  le  dimanche  suivant,  on  î 

de  nouveau  et  Ton  consomme  1 

premier  repas. 

Cette  fête  offre  une  ressemi 


Jpi  Palilies,  que  les  anciens  Do- 
sent le  21  avril  en  l'honnenr 
léesse  des  bei^ers,  ou,  selon  (juel- 
en  mémoire  de  la  marche  du  stj- 
nous  apprend  que  ceux  qui  célé- 
3  Palilies  allumaient  des  fetii. 
bergers  écossais  le  jour  du  Dél- 
itaient par-dessus: 
traxàlui  poiitai  ter  in  ordine  flammat. 
irait  aussi  de  grands  gâteaux  pour 


.  Efii 


ad  a 


m  domiKir  grandia  iiba  Fati. 

ers  romains  avaient  en  outre,  h 

iOD,  un  breuvage  qui  ressemblait 

écossais  ;  il  se  composait  de  lait  et 

mrpre,  qui,  selon  Pline,  était  du 

lu  réduit,  j)ar  la  cuisson,  au  liera 

ilité  primitive. 

de  Beltein   rappelle  le  fie/m  gau- 

,  Belut  onenlal,  la  Palis  des  Ito- 

RA8,  série  de  juifs  caraJtes  qui 
tphélies  particulières,  et  nui  ont 
S  leurs  fâtes  au  cours  de  1  année 

!S  ou  BÂzns,  sectaires  rausul- 
ipparltennent  à  la  branche  des 
its  disaient  que  l'imam  Djafiir  est 
les  hommes  iie  le  voient  point, 
trompe  leurs  sens,  en  sorte  qu'ils 
1 1«  voir.  Ils  accordaienl  l'inspira- 
fidèle,  et  soutenaient  que.  parmi 
rait  des  hommes  plus  eicellenls 
jes  Gabriel  et  Micnel,  et  que  Ma- 
prétendaient  que  leurs  morts  leur 
eat  matin  et  soir. 
iVALLOU,  nom  sous  lequel  les 
rOrissa,  dans  l'Inde,  adorent  la 
.  Ils  luioCTrent  ordinairement  des 
chèvres  et  des  oiseaux.  Yoy.  Kali. 
NATH,  dieu  adoré  dans  la  ville 
om,  au  nord  de  l'Hindouslan  ;  son 
!at  do  marbre  noir,  et  il  a  environ 
de  hauteur  ;  il  est  paré  d'étolTes 
seol.  Son  temple  est  très-riche. 
VI,  an  des  noms  de  la  déesse 
est  adorée  sous  ce  nom  par  les 
mile  de  la  cale  d'Orissa. 
rTA,  niokisso  ou  fétiche  du  Loan- 
[ue.  Son  temple  est  desservi  jiar 
kl  prdtre  qui  ne  parait  jamais  sans 
ux  cortège  d'insiruments  de  mu- 
danseurs.  Mais  son  principal  or- 
ruiêtf  »a  une  grande  bctace  de 
O  4tu*il  porte  autour  du  cou.  Elle 
I.  de  petites  contes,  de  coquilles, 
ferres,  de  sonnettes,  de  clefs,  de 
M  deots ,  de  poils,  d'ongles  de 
t  elfi.  Au  d^ors  elle  est  ornée  de 
:  petites  cordes  et  de  bandeletLes 
tir  les  deux  épaules,  elle  soutient 
rs  remplis  de  coouilles,  de  plu- 
i>efaets  (le  fer  et  d'une  herbe  ap- 
quelques  moutagties  étoignéis, 
)  oe  laquelle  le  ganga  fait  entrer 
itl  donne  à  boire  aux  femmes 
tax  malades. 


BOUFFAIRRS,  qnakers  français,  établis 
dans  les  environs  de  Mmes.  Yoy.  ConvLAneA 
au  Supplémfnt. 

BOUKANIS,  secte  musulmane  qui  s'élevn 
parmi  IcsKarmates  du  Sowad  ;  elle  fut  fondée 
l'an  295  de  l'hégire,  par  un  impo^ieur  nom- 
mé Abou-Khalem,  qui  interdisait  h  ses  dis- 
ciples l'ail,  le  poireau  et  les  raves,  leur  dé- 
fondait de  verser  le  sang  d'aucun  animal,  et 
leur  tit  abandonner  toutes  les  obst-rvances 
religieuses  pour  les  soumettre  à  une  multi- 
tude de  prescriptions  qui  ne  pouVBi''nt  être 
adoptées  que  par  des  fous  et  des  imbéciles. 
Le  nom  de  Bouranis  leur  venait  de  Bourani, 
leurdaiou  missionnaire;  maij  cette  secte 
ne  dura  pas  longtemps.  Au  bout  d'un  an,  oa 
ne  paHaiE  plus  de  cet  Abou-Khatem. 

CATKQlJlL.  dieu  adoré  par  les  anciens 
Péruviens,  qui  le  regardaient  comme  leur 
créateur  et  avaient  pour  lui  une  grande  vé- 
nération. Celait  lui.  disaient-ils,  qui  pro- 
duisait les  tonnerres  cl  les  éclairs  en  lani^aiit 
des  pierres  avec  sa  fronde.  Ils  en  avaient 
une  telle  peur,  qu'ils  lui  sacriliaient  tout  ce 
qu'ils  possédaient  pour  obtenir  qu'il  éjiar- 
gnflt  leurs  vies.  Ces  peuples  étaient  si  pusil- 
lanimes, dit  un  ancien  missionnaire,  qu'ils 
mouraient  quelquefois  d'elfroi.  s'il  s'élevait 
un  orage  pendant  qu'ils  traversaient  seuls 
les  montagnes;  et  l'on  croiait  alors  qu'ils 
avaient  été  tués  par  Catequil. 

Les  Péruviens  reconnaissaient  deux  dieux 
du  nom  de  Calequil  ;  ils  étaient  frères  :  leur 
mère  Canptaguan  mourut  en  les  metlanl  au 
monde.  ApocattquU,  l'aîné,  fut  le  prince  du 
mal  ;  l'autre,  appelé  Piguerm^attquil,  éisil 
d'un  naturel  plus  doux  et  ressuscita  &a  mèro. 
Celle-ci  lui  remit  deux  frondes,  arec  ot^ni 
d'exterminer  les  guachemines  {qui  furent 
plus  tard  confondus  avec  les  chrétiens  dans 
les  légendes  péruviennes).  Après  avoir  ac- 
compli cet  ordre,  Catequil  monta  au  ciel  et 
dit  à  Atagoi^ou,  le  créateur  :  n  Maintenant 
la  terre  est  délivrée,  et  les  Guachemines 
sont  exilés  ;  je  te  prie  donc  de  créer  les  Pé- 
ruviens, (jour  qu'ils  l'habitent  et  lu  cultivent. 
Atagoujou  lui  rép<>ndil  que,  puisqu'il  avait 
si  vaillamment  combattu,  ii  n'avait  qu'à  aller 
dans  les  montagnes  de  Guacas,  au-dessus  do 
Sancla,  entre  'fruxillo  et  Lima,  et  qu'un  y 
creusant  la  terre  avec  une  pioche  d'or  ou 
d'argent,  il  en  sortirait  des  liommes  qui  sf 
multiplieraient  et  peupleraient  lo  pays:  c'est 
ce  qui  arrivii  en  effet.  C'est  pourquoi  ]e<i 
Péruviens  de  celte  coalrée  considéraient 
Cateqiiil  comme  leur  créateur. 

CHl-UO-Tl-yo,  lo  huitième  des  seïse  pe- 
tits enfers  dvs  Bouddhistes  de  la  Chine;  tes 
réprouvés  y  sont  pressés,  les  bras  et  les 
jambes  étendus,  entre  d'énormes  pierrea  qui 
les  écraseot  et  réduisent  en  bouillis  l«ur 
chair  et  leurs  os. 

CHODI-PA  ou  Choci-pk  ,  itoms  de  cer- 
tains génies  des  eaux,  dans  la  mythologie 
cliinoise. 

COLETtlNES,  nom  que  l'on  a  dono4  nat. 
religieuses  Clarisst-s,  réforœéas,  dan»  lo 
commencement  du  sv*  siècle,  par  ta  bien- 
heureuse Colette  Builet.  Plus  tard  «llis  fu- 


J 


1155 


SUPPLÉMENT. 


rent  comprises,  en  1517,  d&ns  la  réunion 
faite  par  le  pape  Léon  X  de  toutes  les  ré- 
formes de  Tordre,  sous  le  nom  d'Observan- 
Unes. 

GOMMENDACES,  prières  pour  la  recom- 
mandation des  âmes  des  défunts,  qui  se 
chantent,  en  quelques  églises,  aux  obsèoues 
ou  aux  services  funèbres,  avant  la  célébra- 
tion du  saint  sacrifice. 

CONFLAIRES,  hérétiques  français  appar- 
tenant à  la  secte  des  quakers,  sur  lesquels 
nous  trouvons  les  détails  suivants  dans  les 
Annales  des  Voyaaes^  de  Tannée  1823: 

Depuis  un  siècle,  il  existe  aux  environs 
de  Ntmes  une  sorte  de  quakers,  répandus, 
au  nombre  de  deux  ou  trois  cents  tout  au 
plus,  dans  les  villages  de  la  Veaunaçe,  à 
Saint-Gilles  et  surtout  à  Congéniès,  qui  pa- 
raît être  leur  chef-lieu.  Rabaut  Saint-Etienne 
les  croit  issus  des  anciens  fanatiques  des 
Cévennes,  quoique  leurs  doctrines  et  leurs 
habitudes  ne  soient  pas  celles  desCamisards. 
Cette  opinion  est  fortifiée  par  des  renseigne- 
ments ultérieurs. 

11  y  a  près  de  cent  ans  que  deux  femmes 
veuves,  a  Congéniès,  professant  une  espèce 
de  quakérisme,  entretenaient  des  correspon- 
dances dans  les  Cévennes,  d*où  leur  venaient 
des  lettres  et  des  visites  ;  elles  faisaient  des 
courses  fréquentes  dans  les  environs  de  Con- 

f;éniès,  chez  des  personnes  de  leur  opinion  ; 
*une  se  mêlait  de  faire  des  prédictions  qui 
lui  procuraient  quelque  profit.  Les  exercices 
religieux  de  cette   société   ne  se  faisaient 

Îue  fort  secrètement,  jusqu'à  Tépoque  où 
ouis  XVI,  par  Tédit  de  1787,  rendit  Tétat 
civil  aux  protestants.  On  était  parvenu  néan- 
moins à  savoir  ce  f{ui  s*v  passait.  Les  assis- 
tants gardaient  d'abord  le  silence  et  s'exci- 
taient ensuite  à  l'inspiration  par  des  soupirs, 
quelquefois  par  certains  mouvements  du 
corps,  souvent  par  des  espèces  de  hurlements 
sourds,  suivis  de  quelques  paroles  entrecou- 
pées, prises  cà  et  là  clans  l'Ecriture  sainte, 
et  répétées  d-un  ton  prophétique. 

Us  faisaient  bénir  leurs  mariages  par  le 
curé  du  lieu,  après  s'être  soumis  à  certaines 
épreuves,  et  faisaient  baptiser  leurs  enfants 
à  Téglise,  se  soumettant,  disaient-ils,  à  la 
loi  de  l'Etat,  par  principe  de  conscience. 

Peu  de  temps  avant  la  révolution,  sept 
quakers,  dont  quatre  hommes  et  trois  fem- 
mes, venus  d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'A- 
mérique, parurent  à  Congéniès,  y  restèrent 
quelques  semaines,  et  répandirent  quelques 
livres  de  morale  et  de  piété  rédigés  d'après 
leurs  principes.  Ils  trouvèrent  fort  mauvais 

![ue  les  assemblées  se  tinssent  les  portes 
ermées»  et  en  tinrent  eux-mêmes  auxquelles 
furent  invitées  toutes  sortes  de  personnes. 
Us  recommandèrent  à  ceux  de  leur  secte  de 
ne  point  ôter  le  chapeau  en  saluant,  de  tu- 
loyer  et  de  porter  des  vêtements  de  couleur 
modeste.  Dociles  à  leurs  avis,  ceux-ci  se 
tutoyaient  entre  eux  ;  mais  très-peu  se  per- 
mettaient de  tutoyer  les  personnes  respec- 
tables qui  n'étaient  pas  de  leur  secte. 

Depuis  cette  espèce  de  mission,  leurs  as- 
semblées ont  eu  lieu,  les  portes  ouvertes, 


chaque  dimanche.  Dans  certaines  di 
tances,  elles  se  sont  tenues  même  le  ; 
elles  durent  une  heure  et  demie  cni 
heures.  En  y  entrant,  ils  observât  ui 
fond  silence  ;  assis  «t  dans  une  postu 
miliée ,  ils  attendent  les  mouTemeiili 
rieurs  de  Tesprit.  Ensuite,  on  d'eotre 
lève  et  dit  quelques  mots  pour  Tédif 
des  assistants  ;  un  autre,  qui  croit  et 
pire,  prend  la  parole,  et  le  premier  se 
n'en  est  pourtant  que  trois  ou  quat 

Eeuvent  parler,  et  ce  sont  les  plus  im 
es  femmes,  qui  jadis  prêchaient  ooa 
hommes  et  semblaient  même  avoir  i 
pèce  de  prépondérance,  n'y  parient  pi 
Quant  à  leurs  mariages,  quoiqu'ils 
connaissent  point  de  cher,  ils  soi 
l'usage  de  se  présenter,  avant  d'hdii 
semble,  devant  celui  oui  est  le  plus  cm 
pour  en  recevoir  quelques  avis  et  poi 
ner  leur  consentement  en  présence  (b 
Us  ne  font  aucune  difficulté  de  s'alU 
les  protestants,  et  on  voit  déjà  un 
nomore  de  familles  mixtes.  Us  i 
même  avec  les  catholiques,  mais  ta 
plus  difficilement. 

Il  y  a  70  ans  que,  par  suite  d'oBi 
prononcée  à  leur  charge  pour  aiÉ 
cène,  quatre  chefs  de  famule  se  si| 
des  protestants  et  se  firent  quakers 
nom  de  Conflaires^  Bouffaires  ou  IWi 
Leurs  alliances  avec  les  [)rotestant$,i 
assemblées  étaient  proscrites,  donnèi 
à  leur  multiplication  ;  de  sorte  que^ 
avant  la  révolution,  ils  étaient  presqi 
nombreux  qu'ils  le  sont  aujoura'boi. 
environ  30  ans,  ils  n'ont  fait  auoB 
Ivte.  Il  est  à  remarquer  qu'à  cette  d 
époque^  quelques  protestants  s'étant 
à  eux,  ils  supportèrent  avec  beauooai 
tieuce  les  avanies  qu'ils  eurent  à  esi 
cette  occasion,  de  la  part  des  autres 
tants.  Us  ne  sont  plus  aussi  exacts  q 
teurs  du  dimanche  qu'ils  Tétaient  av 
Us  ôtent  leur  chapeau  en  saluant,  mai 
tant  avec  un  certain  air  de  centrai] 
ne  tutoient  plus  que  les  personnes 
secte  ou  des  amis  particuliers. 
Au  commencement  de  la  révolutio 

aues-uns  refusèrent  de  prendre  les 
s  faisaient  les  patrouilles  avec  des 
ce  gui  dura  peu  de  temps.  Us  vira 
plaisir  le  tutoiement  général  et  Taboi 
culte  extérieur. 

A  .ces  détails  on  reconnaît  les  q 
quoique^  dit-on ,  sur  plusieurs  arti 
soient  moins  rigides.  Leur  oroyano 
même  que  celle  des  sectateurs  de  i 
Fox.  Us  lisent  la  Bible,  les  ouvrages 
clay,  de  Guillaume  Penn,  et  quelques 
écrits  de  leur  secte.  Ils  admettent  te 
l'incarnation,  la  rédemption,  la  résiu 
des  morts  ;  mais,  comme  les  quakers, 
jettent  le  baptême  et  tous  les  autres 
ments.  On  fait  l'éloge  de  leur  conduit! 
mœurs  sont  pures,  leur  caractère  est 
talier  et  bienfaisant  ;  leurs  filles,  moî 
lages  que  ceUes  qui  ne  sont  pas  de  leoi 
s'éloignent  des  danses,  el^  en  génénly  < 


scments  auxquels  les  autres  se  livrent 
réserve. 

^MOGONIE.La  cosmogonie  oul*ori{;ino 
teuples  étant  partout  intimement  liée 
3ligioa  et  à  la  croyance,  nous  croyons 
r  consigner  ici  les  traditions  différentes 
litées  (Tans  les  origines  des  principa- 
itions,  en  laissant  de  côté  les  systèmes 
e  sont  fondés  que  sur  de  pures  concep- 
philosophiques.  On  se  convaincra  en 
ircourant,  que  presque  tous  les  peuples 
onservé-des  vestiges  plus  ou  moins 
reux,  plus  ou  moins  exacts,  de  la  vé- 
t  de  la  révélation  primitive. 

V  Cosmogonie  mosaïque. 

commencement,  est-il  écrit  dans  le 
je  la  (ienèse,  Dieu  créa  le  ciel  et  la 

Or  la  terre  était  un  chaos  informe, 
nèbres  couvraient  la  face  de  Tablme,  et 
it  de  Dieu  incubait  sur  les  eaux.  Or, 
dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière 
,  sépara  la  lumière  d*avec  les  ténèbres, 
i  à  !a  lumière  le  nom  de  Jour^  et  aux 
res  le  nom  de  Xuit.  Il  y  eut  soir,  il  y 
atin,  cf  i]ui  lit  un  jour, 
second  jour  Dieu  fit  le  firmament  et  se- 
es  eaux  supéri^-ures  des  eaux  inférieu- 
ie  Grmam-iit  fut  placé  entre  les  uiies 
î autres,  et  il  lui  JoriUa  le  nom  de  Ciel. 
Iroi$iènif*jour,  il  réunit  en  un  même 
?s  eaux  inférieures,  et  les  sépara  du 
lent:  il  donr.a  au  continent  le  nom  de 
,  et  à  l'assemblage  des  e^ux  le  nom  de 

Ensuite  Di'ru  u-jmmanda  â  la  terre  de 
ire  l'herbe  v^rte,  les  arbres  fruitiers, 
i  mol  toutes  Jvs  espèces  de  plantes,  et 
donna  !a  fô'-iltè  d»r  se  repro-iuire  au 
Q  de  leur  graine,  chacun  selon  s/jh  e^ 

qu5triê3i^  jour.  Dieu  créa  le  y^ieil,  la 
et  les  élo*-es  et  'lët-riûina  !•:  cours  d*: 
ts  astres 

cinyviir'-ie  j ..  jr.  Dieu  î:r»  d«:s  e;irjx  !«:• 
i»-rs  3L.z.s.iX.  îiT,,:  :  .-s  ià^.^'^'jU*  ^l'u 
It  ^iis  >•  :!-r'-Tr*  et  Oiiiî  1rs  î^i-ef^.  e-. 
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que  Dieu  i)laf;n  riionun(M|u*il  vnuiitdnrrdi*!'. 
alin  (iu*il  le  cultiv;U  et  qu'il  li*  ^ardAt.  Il  lui 
dit  :  Tu  mangeras  librrnM*nl  du  fruit  dn  touv 
les  arbres  <lu  jardin;  main  quant  h  Tarbro  dn 
la  science  du  bien  ri  du  mal,  tu  m*  niniiijn- 
ras  point  dn  son  fruit;  car,  du  jour  quu  tu 
en  inangcras,  tu  nif>urras  dn  mort. 

Dieu  dit  aussi  :  II  n'iîst  |)as  lion  qui^rhommu 
soit  seul;  je  vais  lui  faire  un  aidn  sondilnblu 
h  lui.  Alors  /dans  le  dessein  sans  doulo  du 
faire  sentir  a  rtiouimo  son  isolnMi(*nt,  lït  do 
lui  mieux  faire  apprécier  le  iiinni'ait  d(uit  il 
allait  être  robjelj,  il  lui  aiiH^na  tous  Ins  nui-* 
maux  qu  il  avait  créés,  alin  qu'il  b*s  rown- 
nût,  et  qu'il  leur  dorui«1t  un  nom;  mniN 
rhomiâe  ne  vit  aucun  être  qui  lui  fût  ni'Iii- 
blable.  Dieu  lui  envoya  donc  un  profond 
sommeil,  et  lorsqu'il  fut  endormi,  il  tira  uno 
de  ses  c6tes,  en  forma  une  frniMKMrt  TamiiiA 
h  riiomme.  Celui-ci  s'érria  :  Voila  mainti*- 
nant  i*os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair. 
C'est  jKiurquoi  l'homme  quitte  son  péro  et 
sa  mère  et  s'attache  à  sa  h;mni<s  et  iIh  de- 
viennent deux  en  une  seule  chair.  Dieu  le« 
bénit  et  leur  dit  :  Croissiez  «-t  multiplie/;  ri?m- 
plissez'la  terre  et  as«ïUj<  ltiss«:/,-vous-la;  d^H 
minez  aussi  sur  les  pois-ons  di:  la  mer,  ftur 
les  oiseaux  du  ciel  et  sur  tout  animal  qui  mi 
meut  sur  la  terre.  Je  vous  donne  pareillemeiil 
les  herbes  graniféres  et  hrs  fruilH  dcH  arbre» 
fKjur  vous  servir  de  nourriture.  iJnHUi  aux 
herbes  v»:rtes,  elles  serviront  de  nourriture 
aux  anim''jui  de  la  terre. 

Or  l'homme  et  la  femme  éiaient  nut  l/iUf 
deux,  et  ils  n*en  rou^i». trient  (x^int.  LV|;uvr<f 
de  la  création  fut  ainsi  injj»:u\9U  en  itiijour*, 
et  Dieu  se  ref/'isa  le  septième;  *;'*:%{ ymr^ 
quoi  li  le  béffit  et  le  s^nuifia.  Voy.  CuLttt 
Vh  LHOmukf  Ditt^ÈLf  .N'o^,  et/.. 

l*:l  est,  en  h'ht^://:.  Je  léMt  ttio^tinfinki  U 
fji'n:,  en  \uï-îh^jh*:\  et  hiMtitf.Uhu  Uï\h  «ûs  la 
rri'éUlion,  le  s;,  tt^rx-e  'y/s:x*o;{of.iq!ie  le  plu» 
•.r:j;.ir,  le  piu-  lihVÀt^::^  .e  p/.».  n'Jt.^^mLU 

>.'. .f-:s^:5  er.  :.:.;.  s.^ie  et  ei-  'jJ:'i.'9i\*^..  ^ÀtM{UH 
«•-i.r^.  D-- 
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Toutefois,  nous  convenons  (}ue  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  dans  sa  concision  et 
sa  brièveté,  ouvre  un  vaste  champ  aux  sys- 
tèmes et  aux  suppositions  ;  bien  des  choses 
y  sont  encore  des  énigmes  pour  Thomme  et 
aorpassent  les  connaissances  acquises  jus- 
qu'à ce  moment ,  soit  qu  il  ait  plu  à  Dieu 
d'humilier Torgueil  delà  raison  humaine, ou 

Su'il  soit  entré  dans  les  vues  de  la  Providence 
e  réserver  aux  générations  futures  de  nou- 
velles preuves  de  la  véracité  de  sa  parole,  à 
mesure  que  Tesprit  humain  pénétrerait  les 
secrets  du  monde  physique.  Ainsi  on  ignore 
encore  précisément  ce  que  la  Genèse  entend 
par  le  mot  firmament^  quelles  sont  les  eaux 
qui  sont  au-dessus  de  lui,  quelle  était  la  na- 
ture des  jours,  des  soirs  et  des  matins  qui 
précédèrent  la  création  ou  Tapparition  du 
soleil.  Nous  disons  créaiion  ou  apparition^ 

farce  qu'en  effet  le  texte  sacré  peut  prêter  à 
une  ou  h  l^autre  acception. 

Mais  ce  qui  a  surtout  exercé  les  commen* 
tateurs  modernes,  c'est  le  sens  que  l'on  doit 
donner  au  mot  jour  employé  par  Moïse,  pour 
désigner  les  époques  successives  de  la  créa- 
tion. S'agit-il  de  périodes  de  2h  heures,  ou 
bien  doit-on  entendre  par  cette  expression 
un  laps  de  temps  d'une  longueur  inaétermi^ 
née,  mais  nécessaire  pour  amener  la  terre' à 
devenir  le  domicile  de  l'homme  ?  C'est  ce  sur 
quoi  les  avis  sont  fort  partagés. 

Sans  entrer  ici  dans  une  discussion  qui  n'est 
pas  de  notre  sujet,  nous  ferons  seulement  ob* 
serveri  1*  oue  le  mot  Jour  peut  fort  bien  se 
prendre  en  nébreu  pour  im  laps  de  temps  dé- 
terminé ou  indéterminé,  qu'on  le  trouve  avec 
cette  signification  dans  un  grand  nombre 
d'autres  passages  de  la  Bible;  que  le  mot 
jour  est  employé  dans  le  même  sens,  en 
grec,  en  latin,  et  dans  la  plupart  des  lan- 
gu0i;9*  que  l'opinion  d'après  laquelle  on 
considère  les  six  jours  de  la  création  comme 
des  époques  plus  ou  moins  longues,  n'est 

Sas  nouvelle,  témoin  saint  Auçustin»  qui 
it  :  «  De  quelle  nature  sont  ces  jours,  c'est 
ce  qu'il  nous  est  très-difBcile  ou  même  im- 
possible d'imaginer,  à  plus  forte  raison  de 
dire.  »  Or,  quand  ce  docteur  s'exprimait 
ainsi,  il  ne  pensait  guère  aux  difficultés  géo« 
lonques,  inconnues  de  son  temps. 

On  peut  réduire  à  cinq  les  différents 
systèmes  par  lesquels  on  prétend  expliquer 
la  durée  de  la  cosmogonie  mosaïque  : 

Premier  système,  — Le  récit  de  la  création, 
dans  la  Genèse  serait  purement  allégoriqueé 
La  matière  aurait  été  créée  et  organisée  dans 
un  seul  instant,  et  par  une  pensée  divine  : 
les  six  époques  ne  seraient  qu'une  division 
de  raison  dans  l'œuvre  de  cette  création 
instantanée.  Cette  supposition  a  pour  auteur 
saint  Augustin,  dans  la  Cité  de  Dieu;  mais 
elle  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  partisans  ;  elle 
s'accorde  peu  avec  le  texte  sacré. 
1  Second  système.  —  Le  monde  aurait  été 
créé  en  six  jours  ou  périodes  de  vingt-quatre 
heures.;  alors  les  formations  géologiques  et 
l'enfouissement  des  fossiles  seraient  Je  pro- 
duit du  grand  bouleversement  dû  au  déluge 
mosaïque.  Cette  opinion,  qui  a  été  générale- 


ment adoptée  pendant  long-temps,  est  afa 
lument  insoutenable,  du  moins  selon  l'or 
physique  actuel  ;  car  les  observations  fi;é< 
giques  démontrent  que  certains  dépôts 
sont  formés  dans  l'eau  salée,  d'autres  au  c 
traire  dans  l'eau  douce,  et  souvent  ces  dé| 
se  trouvent  superposés,  ce  qui  ne  peut  ai 
eu  lieu  dans  le  déluge  universel.  Les  tus 
se  trouvent  dans  des  roches  plus  ou  me 
dures  ;  il  faudrait  admettre  <pie  les  eaux 
luviennes,  qui  auraient  pu  dissoudre  lei  i 
tières  au  milieu  desquelles  les  fossiles 
trouvaient  enfouis,  et  les  solidifier  eosu 
n'auraient  eu  aucune  action  sur  les  tos& 
eux-mêmes.  De  plus  la  composition  de 
roches  est  homogène,  tandis  que,  dans  1' 
pothèse  d'un  bouleversement  oecasiomié 
le  déluge  mosaïque,  ces  roches  émà 
être  un  agrégat  de  substances  diverses 
nues  d^abord  en  dissolution  dans  l'eaa.  1 
fin,  les  animaux  et  végétaux  fbssiles  «pp 
tiennent  presque  en  totalité  à  des  gea 
qui  n'existent  plus,  d'où  il  faudrait  ooidi 
que  tous  les  animaux  n'auraient  |if  i 
conservés  dans  l'arche;  tandis  qu'ai  m 
traire  on  ne  rencontre  pas  de  toaâks  h 
maius  dans  les  terrains  où  l'on  Mm  k 
débris  végétaux  et  animaux4 

Troisième  système.  —  Le  monde  wsaM 
créé  en  six  jours  ou  périodes  de  vinM 
tre  heures;  et  la  terre  aurait  été  fondili 
qu'elle  est  avec  ses  accidents,  ses  fbid 
par  la  seule  volonté  du  Créateur.  Cette  I 
pothèse  qui,  dans  le  fond,  est  admisrïUe, 
jmgne  cependant  à  l'idée  que  nous  afoos 
la  sagesse  du  Créateur,  et  lait  tropboQn 
ché  des  lois  naturelles  que  IKeu  a  impciD 
au  monde  physique. 

Quatrième  système.  —  Les  faits  géoIogi(|i 
auraient  leur  histoire  dans  la  Uen»e» 
seraient  le  produit  des  six  jours  de  h  ai 
tion.  Hais  ces  Mis  n*ayant  pu  se  prodi 
en  six  jours  de  2k  heures,  on  oonsiÛel 
six  jours  de  la  Genèse  comme  des  périd 
de  durée  indéterminée.  Ce  système ,  qii 
généralement  suivi  de  nos  jours,  a  le  rf) 
de  concilier  les  connaissances  acqoîNi  i 
géologie  avec  le  récit  mosaïque.  Ainsi  B 
aurait  mis  un  temps  considérable  à  um 
la  terre  à  l'état  où  elle  est  actuellement,  é 
la  préparer  à  devenir  la  demeure  de  llxiai 
La  création  du  feu  ou  de  la  lumière  (î«< 
urj  feu,  lumière)  opérée  le  premier  jSwri 
diquerait  l'état  d'incandescence  dans  lef 
on  suppose  qu'a  dû  être  notre  globe  I  i 
origine,  et  cela  pendant  un  laps  de  lei 
comparable  à  des  milliers  d'ann^  L'oot 
du  second  jour,  séparation  des  eaox  ^ 
rieures  d'avec  les  eaux  inférieures,  iodiç 
rait  le  refroidissement  du  fl^be,  les  Tip0 
se  condensant  d'autant  qu  <Blles  étaieal  fl 
voisines  du  globe,  et  se  volatilisant  à  bmsi 
Qu'elles  s'en  éloignaient  et  s'élevaient  di 
1  atmosphère  ;  et  ce  mot  atmosphère  seuil 
véritable  traduction  du  mot  h&renff^^ 
kia),  que  la  VulffUa  a  rendu  par  finâiflei 
C'est  à  cette  époque  que  la  terre,  tnstn 
froidissant,  aurait  commencé  à  se  uJÛtt^ 
et  à  se  revêtir  de  ses  premières  crodlsf  1> 
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appelons  terrains  primitifs,  et  dans  lès- 
es on  ne  trouve  aucun  débris  fossile»  car 
^  avait  encore  aucun  ôtre  organisé.  Les 
urs  continuant  à  se  condenser  ,  ont  dil 
ssairement  parvenir  à  Tétat  tluide ,  et 
rir  la  terre  d*une  épaisse  couche  d'eau» 
laquelle  aura  continué  le  travail  inté- 
du  globe.  Dieu  aura  procédé  alors  au 
lil  du  troisième  jour,  eu  séparant  peu  h 
les  eaui  de  la  terre  ;  il  aura  élevé  des 
tagncs,  creusé  d'immenses  vallées,  dans 
lenes  des  masses  d*eau  considérables 
nt  afflué  et  formé  les  mers;  des  fleuves 
\s  et  impétueux  auront  commencé  à  cou- 
la terre,  à  la  parole  du  Tout-Puissant, 
commencé  à  se  couvrir  d'herbes,  d'ai- 
,  de  plantes  de  toutes  sortes,  qui  eu- 
es par  les  torrents  et  les  masses  d'eaux 
;es  ou  salées  qui  se  frayaient  violemment 
ago  à  travers  des  obstacles  de  toutes 
îs,  auront  été  déposés  avec  les  sédiments 
i^aux à  do  vastes  profondeurs,  où  on  lis 
luve  encore  dans  les  terrains  appelés  se- 
aires,  la  plupart  avec  des  proportions 
atesques,  parce  que  leur  végétation  était 
samment  activée  par  la  chaleur  encore 
idérable  de  notre  slobe.  De  là  aussi  ces 
35  dépôts  de  houille  et  de  charbon  qui, 
(les  temps  modernes,  secondent  si  puis- 
menl  les  efforts  de  l'industrie  humaine. 
eaux  s'étant  retirées,  les  continents  étant 
eurés  à  sec,  alors   auront  apparu   le 
il,  la  lune  et  les  étoiles,  et  leurs  rayons 
faisants  auront  favorisé  la  végétation  des 
tes;  c'est  ce  que  Moïse  appelle  l'œuvre 
[uatrième  jour.  Le  cinquième  jour  Dieu 
les  poissons  et  les  oiseaux  ,  et  tira  des 
L  les  uns  et  les  autres.  Ces  animaux,  qui 
premier  abord  semblent  d'un  genre  si 
irent,  ne  sont  pas  cependant  sans  analo- 
car  les  oiseaux  nagent  dans  l'air  avec 
s  ailes,  comme  les  poissons  volent  dans 
eaux  avec  leurs  nageoires  ;  il  y  a  môme 
poissons  qui  s'élancent  dans  les   airs, 
me  il  y  a  une  multitude  d'oiseaux  aqua- 
es  qui  ne  quittent  jamais  les  rivages  des 
ves  et  des  mers.  Au  reste,  la  géologie 
encore  venue  justifier  le  récit  de  Moïse, 
offrant,   dans  les   terrains  secondaires, 
traces  et  des  débris  de  volatiles  môles 
coquillages  et  aux  (loissons  fossiles, 
uneu t  ces  ani  maux  s'y  trouvèrent-ils  ense* 
s  ?  Est-ce  en  vertu  du  travail  qui  se  con- 
tait naturellement  sur  le  globe,  ou  en 
séquence  d'un  grand  cataclysme  provo- 
par  la  toute-puissance  de  Dieu  pour 
•r  et  perfectionner  son  œuvre  ?  C'est  ce 
nous  no  saurions  dire  ;  toujours  est-il 
nous  trouvons  par  myriades  des  habi- 
s  des  airs  et  des  eaux,  qui  vécurent  sur 
3rre  bien  antérieurement  à  la  création  do 
mme.  II  en  est  de  mémo  de  l'œuvre  du 
ème  jour  ou  de  la  sixième  époque,  pen- 
t  laqueHe  Dieu  créa  les  reptiles,  les  qua- 
pèdes,  les  autres  animaux  tant  sauvages 
domestiques ,  et  enfin  l'homme.  Cette 
que  a  dû  être  fort  longue,  car  nous  trou- 
s  dans  les  terrains  tertiaires  des  débris 
limaux  prodigieux,  tels  que  le  .masto- 
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donte,  le  palœothérium ,  etc.,  dont  la  race 
n  existe  plus  sur  la  terre.  C'est  encore  dans 
les  terrains  tertiaires  que  l'on  découvre  les 
insectes  fossiles  ,  des  lézards  d'une  taille 
extraordinaire,  et  d'autres  reptiles  ,  ce  qui 
confirme  encore  le  récit  mosaïque.  Ces  ani- 
maux monstrueux,  antérieurs  à  l'apparition 
de  l'homme  sur  le  globe,  ont  dû  avoir  leur 
utilité  sur  le  globe,  ils  ont  dû  surtout  puis- 
samment contribuer  h  la  formation  de  la 
terre  végétale,  mais  ils  auraient  nui  au  dé- 
veloppement de  la  race  humaine  sur  la  terre; 
c'est  pourquoi  Dieu  les  fit  périr,  pour  n'y 
laisser  que  les  animaux  dont  l'homme  pou- 
vait se  rendre  le  maître  par  ses  forces  phy- 
siuues  et  morales.  Mais  leurs  débris,  parse- 
més sur  toute  la  face  du  globe,  attestent  en- 
core leur  existence.  Ont-ils  péri  par  suite 
d'un  cataclysme  général ,  ou  en  vertu  du 
travail  successif  ofes  mers,  des  continents  et 
des  volcans ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  encore 
clairement  démontré.  Cependant  m  création 
de  l'homme ,  lûen  qu'appartenant  à  la 
sixième  époque,  comme  celle  de  ces  grands 
quadrupèdes ,  et  de  ces  immenses  reptiles , 
a  dû  avoir  lieu  fort  longtemps  après  celle-di 
c'est-à-dire  sur  le  soir  de  ce  jour,  suivant  le 
style  des  écrivains  hébreux.  £n  effet  oo  ne 
trouve  nulle  part  de  débris  humains  parmi 
ceux  des  animaux  dont  il  est  ici  questiou* 
Les  fossiles  humains  n'apparaissent  gue 
dans  les  terrains  d'alluvion  récente,  mêlés  à 
des  débris  d'art  grossier  et  d'animaux  dont 
le  genre  subsiste  encore  sur  la  terre  ;  et  ce 
sont  ceux-là  qu'on  doit  rapporter  au  déluge 
universel. 

Cinquième  système.— '  Les  faits  géologiques 
seraient  le  produit  de  causes  naturelles»  ré« 
Kulières  ou  irrégulières  ,  successives ,  et 
d'une  durée  quelconque,  mais  antérieure^ 
ment  à  la  création  racontée  (>ar  Moïse.  Dans 
cette  hypothèse,  Dieu  aurait^'produit  plu-* 
sieurs  créations  successives ,  à  des  époques 
et  avec  des  durées  inconnues ,  et  les  aurait 
successivement  détruites ,  par  des  révolu- 
tions quelconques.  Les  stratifications  du 
globe,  et  les  divers  fossiles  auc  ces  bancs 
renferment,  seraient  les  résultats  de  ces  ré« 
volutions.  Après  celle  qui  aurait  formé  la 
dernière  couche  minérale ,  Dieu  aurait  pris 
la  terre  alors  dans  le  chaos,  et  l'aurait  orga- 
nisée pour  riiomnic;  c'est  de  cette  organisa- 
tion que  Moïse  nous  fait  l'histoire ,  eu  pas- 
sant sous  silence  les  créations  antérieures. 
Ce  svstème  permet  de  prendre  les  six  jours 
de  Moïse  pour  des  iours  naturels  de  24  heu- 
res; peut-être  est-il  le  mieux  fondé  et  le  plus 
exact,  et  il  a  le  mérite  de  faire  concorder  les 
opinions  anciennes  avec  les  découvertes  mo- 
dernes. 

S'  Cosmogonie  phénicienne. 

Elle  nous  a  été  transmise  par  Sancl^oitia* 
ton,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  fru^ 
monts  conservés  par  Eusèbe  et  par  Philonae 
Bibles  ;  nous  ne  saurions  trop  déplorer  It 
perte  de  ses  ouvrages ,  et  nous  devons  re* 
gretter  que  le  traducteur  ancien  ait  sabsti** 
tué  presque  partout  des  noms  et  des  appeU 
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latioas  grecs  aux  vocables  phéniciens.  San- 
clioniaton  remonte  jusau^à  la  première  ori- 
gine des  choses.  II  établit  d*abord  un  chaos 
ténébreux,  et  un  esprit  qui  existèrent  pen- 
dant dea  temps  infinis  sans  être  circonscrits 
)ar  aucune  limite.  Mais  Tesprit  anima  enfin 
es  principes  ensevelis  dans  le  chaos  :  il  réa- 
H  sur  eux,  et,  en  les  échauffant,  engendra 
oit  espèce  de  mélange  fermcntescible,  qui 
détermina  la  formation  de  Tunivers.  Les 
premiers  ôtres  sortis  de  Mot  furent  les  ani- 
maux, qui,  après  avoir  été  dénués  de  senti- 
ment, eurent  plus  tard  rintolligonce  en  par- 
tage, et  purent  contempler  le  ciel.  Mais  ils 
étaient  d'abord  sous  la  forme  d'œufs  ou  d'em- 
bryons. Le  soleil,  la  lune  et  les  autres  as- 
tres sortirent  aussi  de  la  matière.  Les  feux 
éclatants  qu'ils  jettèrent  embrasèrent  les 
airs  ;  il  en  résulta  les  vents,  les  nuées,  les 
pluies  orageuses;  les  eaux,  séparées  parles 
ardeurs  du  soleil,  furent  précipitées  en  leur 
Heu  ;  du  mélange  de  ces  météores  vinrent 
les  éclairs  et  les  tonnerres;  quand  ils  écla- 
tèrent dans  les  nues  et  retentirent  dans  l'es- 
pace, les  animaux  se  réveillèrent  de  l'assou- 
pissement où  ils  étaient  plongés,  sortirent 
(la  limon,  mâles  et  femelles,  et  se  répandi- 
rent sur  la  terre  et  dans  la  mer. 

Parmi  eux  se  trouvaient  Protogone  (le  pre- 
mier né)  et  Son  (la  vie),  qui  rappellent  les 
noms  a  Adam  (l'homme  par  excellence)  et 
d'Eve  (la  vie).  Ils  avaient  été  produits  par  le 

vent  Colpias  (n^  >S  Vrpcolpi  yah^  la  voix  de 

la  bouche  de  Dieu)  et  Baau  ou  la  nuit  (peut- 
ôtre  VD'AoAou,  le  chaos).  Accord  admirable 
avec  la  Genèse  qui  nous  représente  l'homme 
comme  formé  par  la  terre  sortie  du  chaos 
ténébreux  et  par  la  parole  do  Dieu.  Colpias 
est  encore  l'esprit  ou  le  souffle  de  Dieu 
qui,  suivant  Moïse  et  Sanchoniaton,  fécon- 
dait le  chaos.  £on  apprit  à  Protogone  à  se 
nourrir  du  fruit  des  arbres  ;  ce  fut  aussi  Eve 
qui  engagea  Adam  à  manger  le  fruit  de 
1  arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

De  Protogone  et  d'Eon  vinrent  Ghénos 
et  Gliénea  (génération  et  postérité);  ils 
habitèrent  la  Phénicie  ;  mais  des  chaleurs 
excessives  qui  survinrent,  les  obligèrent  à 
tflever  leurs  mains  vers  le  soleil,  qu'ils  re- 
gardaient comme  l'unique  seigneur  du  ciel 
et  qu'ils  nommèrent  en  conséquence  Beelsor 

men  (pGoSsD  béel-schamin). 

Ghénos  eut  des  enfants  mortels  c^mme 
lui  ;  on  les  appela  Phos^  Pyr  et  Phlox^  c'est- 
à-dire  lumière,  feu  et  flamme^  parce  qu'ils 
apprirent  à  tirer  le  feu  du  bois  en  frottant 
deux  morceaux  de  bois  l'un  contre  l'autre. 
Après  ceux-ci  il  en  vint  d'autres  d*une  taille 
prodigieuse  {les  Néphilim  ou  géants  de  la 
hible),  qui  donnèrent  leurs  noms  aux  mon- 
tagnes qu'ils  possédaient ,  entre  autres  au 
mont  Càsius,  au  Liban,  à  l'Antiliban,  au 
Brelhy. 

Ces  derniers  eurent  pour  enfants  Merumus 
et  Eypsuranius.  Celui-ci  fonda  la  ville  de 
Tyr,  et  con«jtniisit  des  huttes  de  roseaux, 
déjoues  et  tiï»ni  ces  de  papyrus  joints  en- 
semble. 11  uuî  Uij  frère  nommé  VsouSf  qui 


le  premier  se  couvrit  fle  peaux  de  b 
qu  il  prenait  à  la  chasse,  et  osa  voguer 
la  mer  à  l'aide  d'un  tronc  d*arbre.  Jl  £ 
en  l'honneur  du  feu  et  du  vent  deux  co 
nés  de  pierres,  et  répandit  en  signe  d'b 
mage  le  sang  de  quelques  bêtes  sauva 
Mérumus  et  Hypsuranius  furent  ho» 
comme  des  dieux  après  leur  mort. 

Longtemps  après  naquirent  Agréut  et 
liéuê^  qui  s'adonnèrent  à  la  chasse  et  i 
pèche.  De  ceux-ci  vinrent  deux  frères, 
découvrirent  le  fer  et  l'art  de  le  mettit 
œuvre  ;  l'un  des  deux,  nommé  Chryior, 
YHéphœstos  des  Grecs,  le  Vuleain  des  lat 
et  le  Tubalcain  de  la  Bible.  Il  enseigna  T 


usage 
le  révéra  comme  un  dieu  après  sa  iDort 

De  cette  race  naquirent  Technitiê  (l'arti 
et  Ghénos  autochmone  (l'homme  né  et 
terre),  qui  apprirent  à  faire  des  toiles  t 
couvrir  les  toits.  Ces  deux  persoimagR 
engendrèrent  deux  autres,  qui  rendiicflr 
maisons  plus  commodes  eu  y  cranitfd 
caves,  et  en  y  joignant  des  cours  rt  des  fi 
ceintes.  L'un  des  deux,  Agruéru^Hfh 
des  Titans  ou  chasseurs.  Les  ifnlii  ( 
laboureurs  descendent  de  son  frèn,  ^^ 
Agros. 

Enfin,  à  la  dixième  génération  pm 
Hamynus  et  Maaus ,  qui  montrèrent  k  i 
mer  des  bourgaaes  et  a  rassembler  deftr 
peaux.  Après  eux  Misor  (  Misraim  oa 
Egyptiens)  et  Sydyc  découvrirent  rosai^ 
sel.  De  Misor  vint  IVuiu/  (Thoth),  qaiion 
l'art  de  l'écriture  ;  et  de  Sjdvc,  les  Atem 
ou  Cabires  ou  Corybantes,  Enfin  il  parut  i 
hommes  qui  découvrirent  l'usage  dei  si 
pies,  les  enchantements  et  la  mamève 
guérir  la  morsure  des  animaux. 

Ce  n'est  que  vers  cette  époque,  c'esl* 
dire  après  la  dixième  génération,  que  ai 
choniaton  semble  placer  la  naissaoai 
dieux  adorés  dans  la  contrée,  et  qui  ji 
raissent  en  avoir  été  les  premiers  srk 
rains.  Le  premier  fut  £/tofi  ou  Bufsm^ 

S[ui  régnait  aux  environs  de  Bytdos;  < 
emme  Bérouth  ou  Béryih  lui  donna  m  1 
et  une  fiile  :  Uranus  el  Ghé^  c*est4Hiit 
Ciel  et  la  Terre.  C'est  une  traduction  nali 
tendue  du  premier  verset  de  la  Gttb 
«  Au  commencement  Dieu  créa  le  dd  d 

terre.  »  En  effet  pSs;  £/ton,  le  Trè^Ai 

est  un  des  noms  de  Dieu  dans  la  Kkb  i 
rrra  Bérouth  signifie  création.  Sanckiw 
ton  aura  voulu  rapprocher  ce  motdiiv 
de  Béryte^  sa  patrie. 

3^  Cosmogonie  chaldéemu. 

Bérose  attribue  l'origine  de  tous  les  êtn 
au  chaos  personnifié  sous  le  nomd'ftMrn 
ou  mère  du  vide.  Voy.  Omokoca.  BéiO» 
s'accorde  avec  Moïse  en  plaçant  Xisuthits 
l'homme  sauvé  du  déluge,  à  la  dixièseï^ 
nération  depuis  Alorus,  comme  Noé  tft  I 
dixième  depuis  Adam.  Ces  dix  rois  oa  p 
triai'ches  régnèrent  ensemble  cent  tiDj:!  ^ 
ros.  Cet  historien  divise  la  durée  dn  tffi^ 
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par  saroSf  néros  et  soysos.  Le  saros  ren- 
ferme un  espace  de  3600  ans;  le  néros  est 
égal  à  600  ans,  et  le  sossos  à  60  ans.  Les 
cent  vingt  saros  dont  il  se  sert  pour  expri- 
mer la  durée  du  règne  des  dix  princes  an- 
tédiluviens font  une  somme  de  tô2,000  ans. 
II  est  remarquable  que  le  cycle  de  60  ans, 
appelé  sossos  par  Bérose  est  encore  d*un 
usage  habituel  dans  le  Tibet  »  la  Chine,  le 
Japon  et  les  contrées  adjacentes  ;  et  que  ,Ie 
saros  offre  exactement  le  même  nombre 
d^années  que  le  Kali-youga,  quatrième  âge 
du  monde  suivant  les  Hindous,  par  lequel 
OQ  suppute  les  années,  de  nos  jours  encore. 

h'*  Cosmogonie  égyptienne. 

Suivant  la  vieille  chronique,  le  plus  an- 
cien des  dieux  fut  Phika,  dieu  dufeu,  appelé 
Heçhœstos  par  les  Grecs,  et  Vulcain  par  les 
Latins.  La  durée  de  son  règne  ne  se  déter- 
mine pas,  à  cause  de  son  éclat  de  jour  et  de 
nuit,  Phréy  Hélios  ou  le  Soleil,  fils  dePhtha, 
régna  30,000  ans.  Après  lui  Cronos  ou  le 
Temps,. et  les  douze  autres  dieux  régnèrent 
(ensemble  398^  ans.  Vinrent  ensuite  huit 
rois  demi-dieux  dont  le  règne  ne  fut  que  de 
S17  ans.  Alors  commencèrent  les  dynasties 
humaines. 

B'après  Manéthon,  la  durée  du  règne  des 
Éepî  aieux  comprend  seulement  11,985  an- 
nées. Héphœstos,  le  premier,  régna  9000 
ans  i  c*est  à  lui  qu'est  due  la  découverte  du 
feu  ;  après  lui  Hélios  régna  pendant  1000 
ans.  Les  règnes  suivants ,  dont  la  durée  alla 
toijgours  en  diminuant,  sont  ceux  d'Agatho- 
démon,  le  bon  ^énie,  de  Cronos  ou  Saturne, 
d'Osiris  et  d*Isis  (peut-être  d'un  autre  roi 
dont  on  ne  trouve  pas  le  nom  ),  et  enfin  de 
Tjphon,  frère  d'Osiris.  Viennent  ensuite  les 
neuf  demi-dieux  :  Horus,  fils  dlsis  et  d'Osi-- 
riSy  Mars  ou  Ares,  Anubis,  Hercule,  Apol- 
lon, Ammon»  Tithoès,  Sosus  et  Jupiter.  La 
somme  des  règnes  de  ces  derniers  personna- 
ges est  de  2ik  ans. 

Ces  données  mythologiques  s'accordent 
singulièrement  avec  le  récit  mosaïque  ;  en 
effet  le  règne  de  Phtha,  le  premier  être  qui 
signala  l'existence  de  notre  globe,  est  la 

Ersonnification  du  temps  penoant  lequel  la 
Te  et  tout  ce  qu'elle  contenait  étaient  dans 
on  état  d'incandescence  et  de  conflagration 
générale.  Phtha,  brillant  d'un  éclat  non  in- 
terrompu, rendit  les  ténèbres  impossibles  ; 
il  n'y  avait  donc  point  de  succession  alterna- 
tive.de  jour  et  de  nuit,  et  dès  lors  nul  moyen 
de  mesurer  le  temps.  C'est  la  création  de  la 
lomière,  œuvre  du  premier  iour;  les  ténèbres 
étaient  reléguées  fort  loin  dans  l'espace.  Le 
soleil»  en  le  supposant  déjà  parvenu  à  son 
étal  actuel,  ne  pouvait  pas  darder  ses 
rayons  jusqu'à  la  superficie  de  la  terre  (ou 
autrement,  la  lumière  éclatante  de  celle-ci 
1^8  aurait  rendus  insensibles),  à  cause  de 
Pimmense  quantité  de  molécules  hétérogè- 
nes» qui  formaient  comme  une  vaste  et  dense 
ttmosphère  fort  différente  de  l'atmosphère 
actuelle.  De  plus ,  l'énorme  chaleur  de  la 
suparflcie  de  la  terre,  ne  permettant  pas  à 
l*eatt  de  rester  è  l'état  liquide,  devait  la  ré- 


duire en  vapeurs  élastiques  ;  cette  vapeur 
s'élevait  dans  les  régions  les  plus  hautes,  et 
en  s'élevantse  refroidissait;  et  comme  en  se 
trouvant  dans  une  région  moins  chaude  elle 
se  condensait  et  passait  à  l'état  de  vapeur  vi- 
sible, elle  environnait  la  terre  d'un  vaste 
manteau  nébuleux  qui  sufQsait  seul  pour  lui 
dérober  la  face  du  soleil,  et  à  plus  forte  rai- 
son des  autres  astres. 

Cependant  la  surface  de  la  terre  allait  se 
refroidissant  et  l'embrasement  diminuait  ;  le 
règne  lumineux  d'Héphœstos  cessa  :  le  re^ 
froidissement  continua,  et  la  température 
arrivée  au  degré  de  recevoir  l'eau  à  l'état 
liquide,  celle-ci,  en  se  précipitant,  dut  cou* 
vnr  la  face  du  globe  d'une  nappe  aqueuse. 
Cet  océan  primitif  tirait  son  origine  des  com- 
binaisons produites  par  le  moyen  du  feu  pri* 
mordial  ;  c'est  pourquoi  les  Egyptiens  pu- 
rent dire  dans  leur  langage  figuré  que  la 
mer  avait  été  engendrée  par  le  feu.  Cet  océan 
ayant  été  pendant  quelque  temps  universel 
et  sans  rivage ,  il  a  dû  s'en  exhaler  des  va- 
peurs en  grande  quantité  >  et  pour  cette  rai- 
son l'atmosphère,  en  étant  pourvue  abondam- 
ment, fut  couverte  dans  les  régions  supé- 
rieures d'une  voûte  nébuleuse  non  inter- 
rompue. Mais  les  eaux  s'étant  retirées  peu 
à  peu  dans  les  profondes  cavités  du  globe, 
ou  plutôt  Dieu  ayant  séparé  les  mers  des 
continents ,  la  masse  des  vapeurs  fournies 
par  les  eaux  devint  moins  considérable,  l'at-* 
mosphère  déchargée  s'éclaircit  et  laissa  ar- 
river sur  la  terre  pour  la  première  fois  les 
rayons  solaires.  Voilà  le  commencement  du 
règne  du  Soleil  qui ,  dans  le  style  figuré, 
peut  se  dire  fils  d'Héphœstos  ou  du  feu, 
parce  qu'il  lui  succéda,  autant  qu'il  peut 
être  appelé  fils  posthume,  c'est-i-dire  né 
après  fa  mort  de  son  père,  parce  qu'il  peut 
y  avoir  eu  entre  les  deux  règnes  un  espace 
de  temps  pendant  lequel  quelques  terres 
auront  apparu  au-dessus  des  eaux  et  auront 
produit  les  premières  plantes  par  l'ordre  du 
créateur. 

L'apparition  du  soleil  étant  accompagnée 
de  celle  de  la  lune,  des  planètes  et  des  étoi- 
les, on  eut  dès  lors  le  moyen  de  mesurer  iDb 
temps,  les  jours,  les  mois,  les  années.  Ainsi 
la  terre,  sous  la  main  de  Dieu,  s'approchait 
de  l'état  actuel  et  se  disposait  à  recevoir 
rhomme.  11  semble  qn'Agathodémonf  le  bon 

Erincipe,  commençait  à  régner  visiblement, 
a  mer  et  la  terre  produisirent  différentes  es- 
pèces d'animaux  ;  ce  qui  fut ,  pour  les 
Egyptiens,  matière  à  imaginer  les  dieux  Cro- 
nos [le  Temps),  Agathodémon  (le  bon  génie), 
et  tout  autant  d'autres  divinités  qu'il  leur 
plut.  f 

Enfin,  Dieu  donna  l'être  aux  créatures  fri- 
tes à  son  image,  au  premier  homme  et  à  la 
première  femme;  mais  ceux-ci  sont  en- 
core des  êtres  extraordinaires,  puisqu'ils 
naquirent  d'une  manière  insolite,  voilà  Osi- 
ris  et  Isis ,  les  derniers  des  dieux  égyp- 
tiens ;  Horus,  leur  fils,  vient  au  monde  (fune 
manière  humaine  ;  alors  cessent  les  dieux 
chronologiques  et  les  événements  extraoi^ 
dinaires  des  premiers  temps  de  notre  globe* 


1167 


SUPPLÉMENT. 


\ 


Telles  sont,  d'après  le  P.  Pianciani,  les 
données  cosmogoniques  que  Ton  peut  reti- 
rer de  l'histoire    mythologique  des  Egyp- 
tiens. Quant  à  Forigine  proprement  dite  ne 
l'imiverst  voici  ce  que  nous  en  apprennent  les 
auteurs  anciens  :  Antérieurement   au  pre- 
mier-né des  dieuï,  qui  fut  en  môme  temps 
le  premier  des  rois ,  existait  un  être  uniçiue, 
indivisible,  éternel ,  infini.  C'est  lui  qui  est 
l'auteur  et  le  principe  de  toutes  choses,  le 
créateur  du  monde;  ce  n'est  point  par  ses 
mains,  mais  par  sa  parole  que  l'univers  a 
été  fait;  et  cette  parole  de  Dieu,  qui  est  sa 
volonté,  est  en  môme  temps  son  corps.  Le 
suprême  créateur  de  l'univers  engendra  de 
lui-môme  ce  créateur  subordonné,  fils  sem- 
blable à  son  père.  C'est  Chnef,  dieu   sans 
commeftcement  et  sans  fin;  c'est  Ammon^  le 
démiurge,  dieu  caché,  oui  se  révèle  sous  la 
forme  crun  bélier,  qui  lait  jaillir  la  lumière 
au  sein  des  ténèbres,  qui  ouvre  la  carrière 
de  Tannée,  comme  celle  du  monde,  et  mène 
à  sa  suite  tout  le  cortège  des  dieux.  C'est 
Tesprit  qui  pénètre  toutes  choses,  le  prin- 
cipe de  toute  organisation,  l'âme  du  monde. 
Avec  l'esprit  fut  donnée  la  matière  première, 
tous  deux  nés  du  principe  unique,  tous  deux 
existant  en  lui  de  toute  éternité,  et  impéris- 
sables. Cette    matière    primitive,   appelée 
aussi  le  limon  primitif,  renfermant  en  soi 
tous  les  éléments  et  toutes  les  formes  élé- 
mentaires, était  grossière  et   sans  forme, 
lorsque  l'esprit  lui  imprima  le  mouvement, 
la  concentra  en  une  seule  masse  et  lui  donna 
la  forme  d'une  sphère  avec  toutes  ses  qua- 
lités. Cette  sphère  devint  le  globe  ou  1  œuf 
du  monde,  que  Chnef  laissa  échapper  de  sa 
bouche,  le  verbe  manifesté,  la  raison  ou  la 
parole  visible  que  le  démiurge  proféra  lors- 
qu'il voulut  former  toutes  choses. 

5*  Cosmogonie  gréco-latine. 
Les  sytèmes  des  mythologues  relatifs  à 
l'origine  des  choses  sont  très-divers,  très- 
confus  et  souvent  impossibles  à  faire  con- 
corder. Tous  cependant  paraissent  s'accor- 
der à  admettre  un  chaos  qui  existait  anté- 
rieurement à  l'ordre  de  choses  actuel,  peut- 
être  même  de  toute  éternité;  ce  chaos 
produisit  un  œuf,  que  la  nuit  couva  sous  ses 
ailes  ;  l'Amour  sortit  de  cet  œuf  et  donna 
naissance  à  tous  les  êtres.  La  création 
de  l'homme  est  attribuée  au  plus  grand 
des  dieux,  à  Jupiter;  ce  dieu  le  fit  à  son 
image,  lui  donna  une  attitude  droite,  un 
regard  élevé  vers  le  ciel,  et  une  inlelli- 

(;ence  supérieure  pour  dominer  sur  tous 
es  êtres  terrestres.  Suivant  d'autres,  ce 
fût  Pr<>méthée,  l'un  des  Titans,  qui,  voulant 
imiter  le  maître  des  dieux  dans  sa  laculté  créa- 
trice, forma  du  limon  de  la  terre  quelques 
statues  d*hommes,  et  les  anima  d'une  étin- 
celle du  feu  divin  qu'il  avait  dérobé  dans  les 
deux.  Irrité  de  son  audace,  Jupiter  chargea 
Vulcain  d'enchaîner  Promélhee  sur  un  ro- 
cher du  Caucase,  où  un  vautour  attachée 
ses  flancs  lui  ronge  perpétuellement  le  foie. 
Cependant  les  autres  dieux  voyant  avec 
douleur  que  Juoiter  s'attribuât  à  lui  seul  le 


droit  de  créer  les  hommes,  travaillèrenl 
concert  à  former  une  femme  qu'ils  douèi 
des  plus  excellentes  qualités.  Elle  fut 
conséquence  appelée  Fandorey  et  reçut 
don  de  Vénus  la  beauté,  de  Minerve  la 
gesse,  de  Mercure  l'éloquence,  d'Apollo] 
science  musicale,  etc.  Jupiter,  lui  au 
voulut  lui  faire  un  présent,  et  lui  donna  i 
boîte  hermétiquement  fermée,  lui  ordoon 
de  la  porter  a  Prométhée,  qui  était  eue 
libre  à  ce  moment  ;  mais  celui-ci,  se  défi 
de  quelque  piège,  ne  voulut  recevoir  ni  P 
dore  ni  la  boîte.  Epiméthée,  son  frère, 
moins  prudent,  il  accueillit  la  femme,  et 
pousa  ;  la  boîte  fut  ouverte,  et  il  s'en  écha| 
tous  les  maux  qu'elle  renfermait  et  quiinc 
dèrent  tout  l'univers.  Epiméthée  la  refer 
h  la  hâte,  mais  il  n'était  plus  temps,  l'es{ 
rance  seule  était  restée  au  fond  de  la  M 
D'après  une  autre  tradition,  Prométhée  i 
rait  épousé  Pandore,  et  de  cette  unioo  i 
({uit  Deucalion,  lequel  échappa  audéiagefl 
inonda  la  Thessalie  et  la  Grèce. 

On  démêle  dans  ce  récit  un  peu  conk 
plusieurs  restes  précieux  de  la  réfAtioi 
primitive  ;  le  monde  tiré  du  chaos,  rhonun 
créé  à  l'image  de  Dieu,  l'origine  eflesle* 
l'âme,  la  prévarication  et  l'orgueil  dennamc 
la  malheureuse  intervention  de  la  femme;! 
punition  du  coupable,  la  progression  di 
crimes,  etc.  Une  autre  tradition  fort  accr 
ditée  rappelait  expressément  l'état  prionl 
d'innocence;  ce  sont  les  quatre  Âges  qui! 
succédèrent  fatalement.  Dans  le  premier,  l 
mœurs  étaient  pures,  les  crimes  inconna 
les  beaux-arts  florissaient  ;  c'était  l'âge  Joi 
vint  ensuite  l'âge  d  argent,  où  la  vertu  A 
minait  encore,  mais  avec  moins  d*éclat;  pBi 
l'âge  d'airain>  où  les  vices  eurent  le  dcssB 
et  enfin  l'âge  de  fer,  qui  dure  encore,  sigml 
par  le  débordement  de  tous  les  crimes,  l 
déluge  universel  eut  lieu  vers  la  fin  del'^ 
d'airain. 

6"  Cosmogonie  gnostique. 

Elle  appartient  à  la  philosophie  grecque 
égyptienne,  mêlée  avec  des  idées  chrétien». 
Les  Yalentiniens  avaient  imaginé  poorei' 
pliquer  l'origine  du  monde,  une  série* 
principes  ou  divinités  secondaires,  dont  imw 
avons  exposé  la  généalogie  à  l'article  Bm 
Ces  Bons  étaient  les  personnificatioDS,  «I 
des  attributs  de  Dieu,  soit  deâ  accidents  de 
la  matière.  Hachamotb,  le  plus  célèbre  (!'»• 
tre  eux,  était  un  génie  femelle,  né  de  SoiAie 
ou  de  la  Sagesse;  se  voyant  abandonna  ri 
exclue  du  Pléroma  ou  de  la  plénitude,  m 
que  nous  l'avons  rapporté' dans  l'article  ci«i 
elle  lit  effort  pour  se  tourner  vers  soi  au- 
teur, et  de  là  vint  tout  ce  qui  existe  id-teî 
le  mouvement  spontané  de  son  désir  fte- 
duisit  les  âmes  ;  la  matière  prit  sa  soone 
dans  ses    sentiments    de    tristesse  H  de 
crainte  ;  la  terre  dut  son  orig^e  au  décoon- 
gement  stupide  d'Hachamotb  ;   ses  lantf 
donnèrent  naissance  aux  fleuves  et  à  la  mer. 
Christ,  ayant  pitié  d'elle,  lui  envoja  le  Sn- 
veur  avec  la  puissance  du  Père  et  de  to0 
les  Eons.  Il  vint  accompagné  de  tes  togeik 
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donna  è  Hachamolh  la  science,  et  la  délivra 
de  ses  passions,  sans  toutefois  los  anéantir; 
il  se  contenta  de  les  condenser,  et  en  fit  une 
matière  corporelle,  qui  se  trouva  do  deux 
sortes  :  Tuno  mauvaise,  parce  qu*elle  procé- 
dait des  (tassions;  l'autre  meilleure,  narce 
Qu'elle  venait  de  la  conversion,  mais  celle-ci 
emeura  sujette  aux  passions.  Hachamot, 
ninsi  délivrée,  se  mit  à  rire,  et  son  rire  pro- 
duisit la  lumière.  Dans  sa  joie,  elle  embrassa 
las  anges  qui  accompagnaient  le  Sauveur,  et  ' 
eb  conçut  un  fruit  spirituel  comme  eux. 
Ainsi,  il  y  eut  trois  substances  :  la  spirituelle 
ou  pneumatique^  bonne  par  nature  et  inca- 
pable de  corruption  ;  Tanimale  on  psychique, 
capable  de  périr  ou  de  se  sauver,  selon 
qu*elle  se  tourne  au  mal  ou  au  bien  ;  la  ma- 
térielle ou  hylique^  non-seulement  corrup- 
tible, mais  destinée  à  périr  nécessairement 
et  incapable  de  salut.  Hachamoth  appartenait 
à  la  substance  spirituelle;  mais  elle  avait 
formé  les  deux  autres.  De  la  substance  ani- 
iMle  elle  avait  produit  le  Démiurge,  c'est^h- 
dire  le  dieu  et  Tauteur  de  tout  ce  qui  était 
hors  du  Pléroroa.  Selon  les  Valentiniens,  le 
démiurge  avait  fait  les  sept  cieux,  au-des- 
sus desquels  il  résidait.  Le  paradis  était  le 
Soatrième  en  montant.  Hachamoth  était  au- 
essus  de  tous,  mais  au-dessous  du  Pléroma, 
dans  une  région  moyenne.  L'auteur  du 
monde  ne  connaissait  point  les  choses  spiri- 
laelles,  ni  tout  ce  qui  était  au-dessus  de  lui. 
C*est  pourquoi  il  se  croyait  le  seul  dieu,  et 
disait  par  ses  prophètes  :  Je  suis  Diau,  et  il 
ll*j  en  a  pas  d  autre  que  moi.  11  était  le  créa- 
teur du  Cosmocrator  ou  prince  de  ce  monde, 
c*e8t-à-dire  du  démon  et  de  tous  les  esprits 
malins  qui  étaient  formés  de  la  tristesse 
d'Uachamoth.  Le  Cosmocrator  habitait  notre  • 
monde,  et,  parce  qu'il  était  spirituel,  il  con- 
naissait ce  qui  était  au-ilessus  de  lui. 

Le  démiurge  avant  fait  le  monde,  lit  aussi 
rbomme  matériel  ou  choique,  d*une  manière 
ipvisible;  puis  lui  inspira  Tâme,  le  faisant 
ainsi  à  son  image  et  à  sa  ressemblance  ;  à  son 
image,  en  tant  que  matériel  ;  à  sa  ressem- 
blance, en  tant  qu^animal.  Ensuite  il  le  re- 
vêtit de  la  tunique  de  peau,  c'est-à-dire  de 
cette  chair  sensible.  L'homme  reçut  do  plus 
la  semence  spirituelle  qu  Hachamoth  avait 
reçue  des  anges,  et  qu'elle  avait  déposée  dans 
l'auteur  du  monde,  sans  que  lui-môme  s'en 
aperçût,  atin  qu'il  la  semât  dans  l'Âme  et 
dans  îe  corps  matériel,  où  elle  devait  ger- 
mer et  croître.  Cette  semence  spirituelle 
était  ce  qu'ils  appelaient  l'Eglise  ;  image  de 
l'Eglise  supérieure ,  qui  éiait  dans  le  Plé- 
roma. Le  Sauveur  avait  pris  les  prémices  de 
ce  qu'il  devait  sauver.  D'Hachamoth  il  avait 
reçu  le  spirituel  :  l'auteur  du  monde  l'avait 
revêtu  du  Christ  animal;  en  sorte  que  sou 
corps  même  était  psychique,  invisible  et  im- 
IMSsible.  Mais  il  n'avait  rien  pris  de  maté- 
riel, parce  que  la  matière  était  incapable  de 
salut. 

La  fin  de  toutes  choses  sera  quand  tous 
les  hommes  spirituels  seront  formés  ou  per- 
fectionnés par  la  gnose,  c'est-à-dire  la  vraie 
scieuce.  Alors  toute  la  semence  spirituelle 


ayant  reçu  sa  perfection,  Hachamoth  leur 
mère  passera  de  la  ri^ji^ion  moyenne  dans  le 
Pléroma,  et  sera  mariée  au  Sauveur  formé 
de  tous  les  Eons;  c'est  ce  qu'ils  appelaient 
l'époux  et  l'épouse.  Les  hommes  spirituels, 
dépouillés  de  leurs  âmes,  et  devenus  purs 
esprits,  entreront  aussi  dans  le  Pléroma,  et 
seront  les  épouses  des  anges  qui  environnent 
le  Sauveur.  L'auteur  du  monde  passera  à  la 
région  moyenne  oCi  était  sa  mère,  et  sera 
suivi  des  âmes  des  justes;  mais  rien  d'ani- 
mal n'entrera  dans  le  Pléroma.  Alors  le  feu 
qui  est  caché  dans  le  monde  s'allumera»  dé- 
vorera toute  la  matière,  et  se  consumera 
avec  elle  jusqu'à  s'anéantir 

7**  Cosmogonie  étrusque. 

Les  Etrusques  enseignaient  que  le  monde 
devait  durer  12,000  ans,  et  que  Dieu  avait 
employé  les  six  premiers  millénaires  à  sa 
formation.  Dans  les  premiers  mille  ans,  il 
créa  le  ciel  et  la  terre;  dans  le  second  millé- 
naire, le  firmament  ;  dans  le  troisième,  la 
mer  et  toutes  les  eaux  ;  dans  le  quatrième, 
le  soleil,  la  lune  et  les  antres  astres  qui  bril* 
lent  dans  le  ciel;  dans  le  cinquième,  les  oi- 
seaux, les  insectes,  les  reptiles,  les  guaJni- 
[>èdes  et  tout  ce  qui  vit  dans  Tair,  dans  les 
eaux  et  sur  la  terre;  dans  le  sixième» 
l'homme.  Le  genre  humain  doit  subsister 
jusqu'à  la  tin  de  la  douzième  période  ;  c*est 
alors  que  les  temps  seront  consommés.  Ces 
six  millénaires  employés  à  la  création  ont 
une  singulière  analogie  avec  les  six  jours  ou 
époques  de  Moïse;  et  les  œuvres  de  chacune 
de  ces  époques  sont  à  très-peu  de  choses  près 
les  mêmes,  dans  l'une  et  l'autre  cosmogonie. 

8*  Cosmogonie  Scandinave, 

Dans  l'aurore  des  siècles,  il  n'y  avait  ni 
mers,  ni  rivages,  ni  zéphirs  rafraîchissants  ; 
tout  n'était  qu'un  vaste  abîme  sans  herbes 
et  sans  semences  :  le  soleil  n'avait  point  de 
palais  ;  les  étoiles  ne  connaissaient  point 
leurs  demeures,  la  lune  ignorait  son  pouvoir. 
Alors  il  y  avait  du  c(Mé  du  midi«  un  monde 
lumineux  et  enflammé  ;  de  ce  monde,  des 
torrents  de  feu  étincelants  s'écoulaient  sans 
cesse  dans  l'abîme,  qui  était  au  septentrion  ; 
en  s'éloiçnant  de  leur  source,  ces  torrents 
se  congelaient  dans  l'abîme,  et  le  remplis- 
saient de  scories  et  de  glaces.  Ainsi 
l'abîme  tout  entier  se  congela  ;  mais  il  res- 
tait au  dedans  un  air  léger  et  immobile,  et 
il  s'en  exhalait  des  vapeurs  glacées.  Un  souf- 
ile  de  chaleur,  étant  venu  du  midi,  fondit 
ces  vapetirs,  et  il  en  coula  des  gouttes  vi- 
vantes, d'où  un  homme  fut  formé  par  la  ver- 
tu de  celui  qui  gouvernait.  Cet  homme  fut 
appelé  Ynier  ;  de  lui  viennent  toutes  les  ra- 
ces gigantesques.  En  effet  comme  il  dormait 
il  eut  une  sueur,  et  un  mâle  et  une  femelle 
naquirent  de  dessous  son  lu'as  gauche  ;  un 
autre  couple  sortit  de  ses  pieds  ;  de  là  des- 
cend la  race  des  géants,  nommés,  à  cause  de 
leur  origine,  géants  de  la  gelée  ;  or  Ymer 
était  méchant  ainsi  (pic  tout  ce  qui  était  issu 
de  lui;  à  côté  de  lui  naquit  une  famille  meil- 
leure ;  Brire  donna  naissance  à  trois  flls  : 
0<lin,  Vile  et  Ve,  qui  tuèrent  le  géant  Ymer  ; 
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de  ce  second  être  qoe  repose  Tensemble 
Vunivers.  De  TEtemel  est  égdemeat  émai 
b  lumière  pure,  et  de  eelle-ci  Onnuzd, 
de  la  lumière,  ajppelé  le  premier-né  i 
êtres,  le  principe  des  jMÎncipes,  la  substai 
des  substances,  le  dispensateur  du  sav< 
celui  qui  vivifie  et  nourrit  toutes  chw 
Par  opposition  nécessaire,  indispensable 
lomij^  ou  à  Ormuzdt  naquirent  l'obscur 
les  ténèbres,  Ahriman,  le  second  né  de  là 
ael.  le  mauvais  principe,  la  source  deto 
impureté,-  de  tout  vice  et  de  tout  mal 
a*est  pas  qu'Ahriman  fût  hé  mauvais;  éot 
comme  Onnuzd  de  la  lumière  primitive 
!iLHi  aïoins  pur  que  lui,  it  se  perdit  par  ; 
•jrz3eil  et  son  ambition ,  et  fut  jaloux 
pr^mier-oé.  LlEtemel  le  condamna  i  hi 
^.  pendant  une  période  de  12,000  ans, 
-?spa«!es  que  n^éclaire  aucun  rayon  de 
mère.  Le  aoîr  empire  des  ténèbres.  Qb  \ 
zne  •:«  Bvthe  est  rasé  sur  la  traditienu 
rrv^iaaoK  consignée  dans  les  versets  3,  i 
i  m  iranàir  chapitre  de  la  Genèse;  lel 
■isflfes  est  d^aToir  personnifié  lî  J 
^  tes  ténèbres,  et  d  avoir  lait  èiii 
oss  aoiTCs^  une  émanation  du  Ta*N 
i»  Ares  întelligpnts,  et  devaMa^ 
av^ec  1  jEtemel  à  kfnM 
Es    erraient    encore  ai  < 
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)spbère  en  45  jours  ;  l'eau  en 
n  75  ;  les  arbres  en  50  ;  les  ani- 

enûn  Thomme  en  75.  Toule- 
ides  varient  beaucoup  sur  la 
rhomme. 

i  lumière  avait  passé  6,000  ans 
î'ectionner  ses  œuvres.  Les  pre- 

parfaites  et  sans  aucun  mé- 
bres  ou  de  mal,  parce  que  Or- 

livrer  sans  trouble,  Ahriman 
é.  Mais  au  commencement  du 
,  le  génie  du  mal  fut  délié,  et 
iser  les  bons  desseins  de  son 
aire,  il  voulut,  lui  aussi,  pro- 
réation  ;  il  donna  d'abord  l'être 
Is  ou  ÀTchidews,  pour  les  opH 
c  Amschaspands  ;  il  produisit 
iws,  ennemis  des  Izeds,  et  une 
es  inférieurs  qui  exécutaient 

les  ordres  des  Darvands  et  des 
nmencement  du  T  millénaire, 

la  tête  do  ses  cohortes  téné- 
irruplion  dans  l'empire  d'Or- 
irvint  jusque  dans  les  cieux. 
était  si  téméraire  que,  dès  les 
.  l'armée  des  Dews  s'arrêta,  et 
lui-même  ne  put  se  défendre 
«ment  de  crainte.  Néanmoins, 
)  d'un  serpent,  il  s'élança  du 
Te,  pénétra  jusqu'au  centre  de 
s'insinua  dans  toutes  ses  par- 
^oudad^  le  taureau  primordial, 
v^ait  déposé  les  germes  de  toute 
que  qu'il  altéra  ;  dans  le  feu, 
le  du  roi  de  la  lumière ,  qu'il 
contact  de  la  fumée  de  la  terre, 
îmier  succès,  Ahriman  et  les 
t  grandir  leur  courage,  s'élan- 
uveau  vers  le  ciel,  répandant 
s  l'impureté  et  les  ténèbres. 
\)he  du  mal  fut  de  courte  du- 
)ientôt  de  la  surprise  où  l'avait 
îssion  soudaine,  Ormuzd  réu- 
3  lui  les  Amschaspands ,  les 
rouers,  et  avec  laide  de  cette 
née,  il  refoula  l'ennemi  dans 
rs  de  Tabime,  après  un  combat 
t  d'un  nombre  égal  de  nuils. 
i  victoire  ne  fut  pas  complète, 
lisant  un  dernier  et  suprême 
it  à  franchir  les  bornes  de  s» 
^breuse,  se  fraya  un  chemin  à 
re,  remonta  vers  les  cieux,  et 
de  la  moitié  de  l'empire  d'Or- 
le  mélange  des  biens  et  des 
inivers,  mélange  qui  doit  du- 

terme  assigné  à  l'existence  du 
>  Ormuzd  aura  pour  jamais  le 
Dal  sera  anéanti. 

qu'Ahrimane  avait  frappé  ne 
à  ses  blessures  ;  mais,  au  uio- 
cpirait,  Kayoumors^  le  premier 
ut  de  son  épaule  droite,  et  de 
tit  son  âme,  Goschoroun^  qui 
ie  tutélaire  de  toute  la  vie  ani- 
emence  furent  formés  deux  au- 
,  souche  des  animaux  de  toute 
Q  cortis  fut  l'origine  de  toutes 
res.  A  la  vue  de  ces  nouvelles 


créations,  Ahrimane  entra  d^ns  un  violent 
accès  de  rage,  et  à  chaque  être  f.ur  qui  se 
manifestait  à  ses  yeux,  il  opposa  un  être 
impur  analogue.  Restait  Kayoumors,  le  pre- 
mier homme  ;  Ahrimane,  ne  trouvant  rien  h 
lui  opposer,  résolut  de  le  tuer.  Ka.\  oumors 
réunissait  les  deux  sexes,  et  il  avait  trente 
ans  accomplis  ,  lorsqu'il  tomba  sous  les 
cdups  de  l'esprit  des  ténèbres.  Sa  semence  se 
répandit  sur  la  terre:  le  soleil  la  purifia,  cl 
Sapandomad,  tilie  a'Ormuzd,  l'un  des  Ams- 
chaspands, la  couva  de  son  œil  divin.  Qua- 
rante années  après,  il  en  sortit  un  arbre  (jui 
mit  dix  ans  à  croitre.  Cet  arbre  ressemblait  à 
un  homme  et  à  une  femme  unis  l'un  à  l'an- 
tre ;  et,  au  lieu  de  fruits,  il  portait  dix  cou- 
ples humains.  Dans  le  nombre,  se  trouvait 
Mtschia  et  Meschiané^  les  ancêtres  de  la  race 
actuelle  des  hommes. 

Leurs  premières  années  s*écoulèrent  dans 
l'innocence  ;  car  ils  avaient  été  créés  pour  le 
ciel  ;  mais  ils  se  laissèrent  séduire  par  Ahri- 
mane, et  Meschiané  fut  la  première  qui  céda 
aux  suggestions  du  tentateur.  D'abord  ils 
acceptèrent  de  sa  main  une  coupe  pleine  do 
lait  de  chèvre,  et  à  peine  eurent-ils  coûté  de 
ce  breuvage,  qu'ils  sentirciit  les  atteintes  du 
mal  qui  leur  avait  été  inconnu  jusqu'alors. 
Encouragé  par  ce  premier  succès,  Ahri- 
mane leur  présenta  des  fruits  ;  ils  les  por- 
tèrent à  leur  bouche  ;  cette  faute  les  rendit 
sinets  à  la  mort  et  leur  Gt  perdre  la  béatitude 
à  laquelle  ils  étaient  destinés.  Cinquante 
ans  après  leur  chute,  ils  mirent  au  monde 
deux  enfants,  Siamek  et  Veschak,  et  mou- 
rurent à  l'âge  de  cent  ans.  Suivant  un  autre 
récit,  ils  eurent  dix-huit  enfants. 

11*  Cosmogonie  indienne. 

Un  volume  entier  ne  suflirait  pas  pour  ex- 
poser tous  les  systèmes  existant  dans  Tlndo 
relativement  à  la  création.  Nous  devons  nous 
borner  à  relater  ici  celui  qui  parait  le  plus 
généralement  adopté,  bien  que  peut-être  il 
ne  soit  pas  le  plus  ancien  et  te  pliis  authen- 
tique; cest  celui  qui  résulte  des  Pouranas  et 
autres  livres  sacrés. 

De  toute  éternité  et  antérieurement  h  tous 
les  temps  existe  un  être  «pirituel,  immense, 
infini,  tout-puissant,  existant  par  lui-même, 
et  cause  première  de  tous  les  êtres.  On  l'ap- 
pelle Brmm  ou  Brahma^  et  mieux  Parabran- 
tïM,  le  Brahma  primitif  et  suprême.  Aum  est 
la  première  parole  qu'il  prononça,  et  cette 
parole  est  son  verbe,  son  premier-né,  le  ré- 
sumé de  la  triade  divine  et  l'origine  de  tou- 
tes choses.  A  une  certaine  époque,  tout  ce 
qui  existe  était  plongé  dans  roWurité,  im- 
perceptible, dépourvu  de  tout  attribut  dis- 
tinctii,  et  semblait  eiiJèrement  livré  au  som- 
meil. C'était  un  véritable  cliaos.  Cet  état  de 
choses  était  le  résultat  de  la  dissolution»  ou 
pralaya^  d'un  univers  antérieur;  car,  de  toute 
éternité^  les  créations  et  les  destructions  se 
succèdent  périodiquement.  Le  Dieu  souve- 
rain résolut  de  faire  émaner  de  sa  substance 
les  êtres  mobiles  et  immobiles,  et,  s'unissanl 
à  Mâyâf  ou  l'illusion,  il  commença  son  œuvre 
créatrice.  Mâjâ  est  considéré,  tantdl  comme 
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le  di^sir  et  la  volonté  éternelle  de  Brahma« 
tantôt  comme  une  vaine  apparence;  d'après 
cette  dernière  hypothèse,  il  résulterait  que 
rien  de  ce  qu'a  produit  Tétre  souverain  n'a 
une  existence  réelle,  et  que  tout  ce  que  nous 
voyons  n'est  que  Teffet  d'un  prestige.  Mais, 
«ans  entrer  dans  les  discussions  phiiosophi- 

Sues  qui  encore  à  présent  partagent  les  In* 
iens  sur  ce  sujet,  nous  dirons  que  Mâyâ 
«l'un  commun  accord  est  douée  de  trois  qua- 
lités, savoir,  la  bonté,  la  passion  et  Tobscu- 
rité  9  et  que  celte  mère  de  toutes  choses, 
s*unissant  à  l'être  lumière,  à  Parabrahma, 
donna  naissance  à  la  Irimourti ,  c'est-à-dire 
aux  trois  formes  ou  trois  aspects  de  Dieu, 
personnifiés  en  Brahmâ^  Vichnou  et  Siva.  Le 

I premier  est  le  principe  créateur,  le  second 
0  principe  conservateur,  et  le  troisième  le 
principe  destructeur,  ou  plutôt  reproduc- 
teur«  car  il  ne  détruit  que  pour  reproduire, 
c  Le  monde,  dit  M.Clavel,  fui  d'abord  caché 
sous  les  eaux,  et  ces  eaux  étaient  dans  Atma^ 
Vâme  universelle,  Parabrahma;  de  tout  temps 
elles  furent  grosses  du  monde.  Ces  eaux  sont 
sans  rivages,  tout  ce  qui  existe  est  eau;  et 
Feau  et  Aum  ne  sont  qu'un.  Les  eaux  primi- 
tives sont  la  mer  de  Mdyâ.  Lorsque  la  tri- 
mottfti  et  les  trois  qualités  eurent  été  pro- 
duites, du  milieu  de  celles-ci  tomba  sur  les 
eaux  une  goutte,  un  germe.  Ce  germe  devint 
un  œuf  brillant  comme  l'or,  aussi  éclatant 
que  l'astre  aux  mille  rayons;  et  l'Etre  souve- 
rain y  naauit  lui-même  sous  la  forme  de  Brah- 
ma  (1).  âous  cette  forme  il  reçoit  encore 
plusieurs  autres  noms  :  on  l'appela  Narayanoy 
celui  qui  se  meut  sijir  les  eaux  ;  Hiranyagar^ 
bha^  sorti  de  la  matrice  d'or,  par  allusion  à« 
Vasiil  d'or  ou  braAmanda.Hiranvagarbhaestle 

Î)rincipe  de  toute  production  ;  il  est  lui-même 
9  production  première,  le  grand  phénomène, 
Moha-bhouta^  dont  le  corps  est  cet  univers 
visible.  Sa  bouche  dévore  toutes  choses  ;  il 
a  des  têtes  innombrables,  des  sens  à  l'infini; 
il  est  le  grand  trône,  l'arbre  de  vie;  il  est 
unique  dans  le  monde,  et  le  monde  est  plein 
de  lui.  Cette  sub3tance  originelle,  assemblage 
des  éléments  subtils,  et  à  la  fois  de  toutes  les 
substances  individuelles,  est  appelé  par  les 
sages  Mâhan-Atmâj  la  grande  âme:  Sati^  la 
vérité,  la  vie.  On  le  nomme  aussi  Mrilyouy 
la  mort«  parce  qu'il  détruit  et  absorbe  en  lui- 
même  tout  ce  qu'il  enfante. 

c  Assis  sur  le  lotus  où  il  venait  de  naître, 
Brahmft,  continue  le  même  auteur,  prome- 
nait ses  regards  autour  de  lui,  n'apercevait 
des  yeux  de  ses  quatre  têtes  que  l'immense 
étendue  des  eaux,  couvertes  d'épaisses  té- 
nèbres. Saisi  d'étonnement ,  et  ne  pouvant 
cencsT:>ir  le  mystère  do  son  origine,  long- 
temps il  demeura  plongé  dans  la  méditation; 
et,  comme  il  désespérait  de  pouvoir  résoudre 
ses  doutes,  une  voix  vint  frapper  son  oreille, 
et  lui  conseilla  d'implorer  1  Etre  souverain. 
BrahmA  obéit,  et  tout  à  coup  Dieu  apparut 

(1)  Nous  avons  déjà  fait  observer  ailleurs  qu'il  ne 
faùl  pas  ooofoodre  Brahma,  le  Dieu'  suprême  avec 
Brahmàhi  puissance  crcatrice.  Le  nom  du  premier 
fc  termine  par  un  a  bref,  et  celui  du  second  par  «un 
a  long,  marque  de  racccnl  circonnexc. 


a 


h  sa  vue,  sous  les  traits  d'un  homme  à  mille 
têtes.  11  se  prosterna  aussitôt,  adora  rEtemel, 
et  chanta  ses  louanges.  Satisfait  de  cet  hom- 
mage, l'Etre  incréé  dissipa  les  ténèbres  ;  et 
montrant  à  Brahmâ  le  spectacle  de  son  es- 
sence, où  gisaient  comme  endormies  toutes 
les  formes  et  toutes  les  vies  des  créatures,  il 
lui  donna  le  pouvoir  de  produire  et  de  défe- 
lopper  ces  formes  et  ces  existences. 

«  Après  avoir  demeuré  dans  la  contempla- 
tion d'un  si  magnifique  spectacle  durant  uoe 
année  de  Brahmâ,  équivalant  à  trois  milliards 
cent  dix  millions  quatre   cent  mille  amiées 
solaires,  Hiranyagarbha  se  mit  à  l'œuvre.  Par 
sa  seule  pensée  il  divisa  Tœuf  en  deux  parts, 
dont  il  forma  Swarga^  le  ciel,  et  Priikitiofi 
Mritlokaf  la  terre.  Au  milieu,  il  plaça  Aota- 
rickcha,  l'atmosphère,  c*est-à-aire  l'espace 
compris  entre   le  ciel  et  la  terre.  C'est  oa 
u*on  appelle  communément  les  trois  mou- 
es. Dans  cet  intervalle,  il  distribua  les  huit 
régions  célestes,  qui  comprennent  les  quatre 
pomts  cardinaux  et  les  quatre  points  um- 
médiaires;  puis  les  sept  swargas  ou  sphères 
étoilées,  et  les  sept  patalas  ou  régionsitf- 
Heures,  lesquelles  forment  les  quatoraMi* 
des  de  purification.  Le  premier  de  cesaoe- 
des,  qui  est  au-dessus  du  ciel ,  fut  lait  ii 
cerveau  de  Brahmâ;  le  second,  de  ses  yen; 
le  troisième,  de  sa  bouche;  le  quatrième, «k 
son  oreille  gauche;  le  cinquième, de  soo pi- 
lais et  de  sa  langue;  le  sixième^ de  soncow; 
le  septième,  de  son  ventre;  le   huitième, de 
ses  parties  sexuelles;  le  neuvième,  de  sa  cais- 
se gauche;  le  dixième,  de  ses  genoux;  leoo- 
zième,  de  son  talon  ;  le  douzième,  des  doigts 
de  son  pied  droit;  le  treizième,  de  ia  planta 
de  son  pied  gauche  ;  le  quatorzième,  de  l'air 
qui  l'environnait.  ï)e  Parom-ii/iiid,  rame  sut 
nrôme,  il  tira  la  conscience,  le  moi,  ou  Akm- 
mra:  le  sentiment,  Manas^  et  rintelligence, 
Mahàt  ou  Bodhi  ;  et  tout  ce  oui  est  suscep- 
tible de  recevoir  les  trois  qualités  de  booié 
(8attDa)y  de  passion  (radjas)^   et   d*obscurité 
((amctf);  plus,  les  cinq  organes    destinés  i 

f percevoir  les  objets  extérieurs,  savoir  :  ïoBi* 
'oreille,  le  nez,  la  langue  et  la  peau;  les 
cinq  organes  de  l'action  :  Isl  voix,  tes  mains 
les  pieds,  l'orifice  inférieur  du  tube  intesti- 
nal, et  les  parties  naturelles  ;  enfin  les  atoiD«s 
constitutifs  des  cinq  éléments,  ou  de  l'éthefi 
de  l'air,  du  feu,  de  l'eau  et  de  la  terre,  qui. 
unis  et  combinés,  lui  servirent  à  former  tous 
les  corps.  11  créa  la  lune,  qui  renferme  Teau 
vitale,  source  de  toutes  les  eaux;  le  soleJ 
dont  la  lumière  est  la  lumière  de  l'auteur  de 
toutes  choses.  Aux  côtés  du  soleil ,  sont  le 
jour  et  la  nuit,  les  étoiles  sont  sa  figure; b 
terre  et  le  ciel  l'ouverture  de  sa  bouche.  Atcc 
le  soleil  naquit  le  temns,  fa/a.  De  toute  éter- 
nité, le  temps  habitait  dans  Parabrahma  :iosi$ 
alors  il  ne  connaissait  pas  de  limites.  Brafasi 
créa  en  outre  les  Védas,  C[ui  sortirent  de  ses 
quatre  bouches  ;  la  dévotion,  la  parole,  la t»* 
lupté,  et  remplit  tout  ce  vaste  univers  de  difui 
et  de  génies  sans  nombre ,  appelés  Mm,^ 
Asouroêj  et  de  mille  autres  noms,cbar^  j^ 
animer,  d'en  conduire  et  d'en  gouverner  tou- 
tes les  parties. 
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«  Cependant  la  terre  demeurait  déserte; 
Brahmfl  résolut  de  la  peupler.  A  cet  effet,  il 
divisa  son  corps  en  deux  parts,  devint  moitié 
mâle  et  moitié  femelle;  et  s'unissant  à  la  par- 
tie femelle,  il  engendra  Viradj,  qui  lui-môme 
enfanta*  en  se  livrant  à  une  austère  dévotion, 
Manou-Swayambhouva^  lui  donna  pour  femme 
Sataroupa^  et ,  les  bénissant  tous  deux,  leur 
dit  de  multiplier.  A  son  tour  Manou  donna 
naissance  h  dix  saints  éminents,  appelés 
maharchii  ou  pradjapatis^  seigneurs  des  créa- 
tures, lesquels  mirent  ensuite  au  jour  sept 
autres  Manausj  qui,  chacun  pendant  leur  pé- 
riode, ont  produit  et  dirigé  ce  monde.  Manou 
s'approcha  de  Sataroupa  ;  et  de  ce  contact 
naquirent  les  êtres  numains  :  le  premier 
homme,  Adxmo;  la  première  femme,  Pra- 
l^ti  (la  procréée,  la  vivifiée,  Eve).  Les  deux 
époux  prirent  une  autre  figure  :  Sataroupa  re- 
vêtit la  forme  d'une  vache;  Manou  devmt  un 
taureau;  et  leurs  fruits  furent  des  vaches. 
Sataroupa  se  changea  en  cavale ,  Manou  en 
cheval;  elle  en  ânesse,  lui  en  âne  ;  et  les  che- 
veux et  les  Anes  provinrent  de  ces  deux 
unions  successives.  De  la  môme  manière, 
ils  créèrent  chaque  couple  d'animaux,  jus- 
^'aux  fourmis  et  aux  moindres  insectes. 

€  Il  y  a  sur  la  création  de  l'homme,  une 
tradition  sacrée  qui  diffère  de  celle-là  :  Brah- 
piA  produisit  de  ses  lèvres  un  fils  nommé 
Jirmmana,  c'est-à-dire  prêtre,  à  qui  il  fit  don 
des  h  védas,  qui  sont  tes  k  paroles  de  ses 
4  bouches,  avec  mission  d'enseigner  ces  li- 
Très  divins.  Bramahna  se  consacra  à  la  vie 
solitaire;  mais,  exposé  aux  attaques  des  ani- 
9iaux  féroces  qui  peuplaient  les  forêts ,  il 
ytipplia  son  père  de  lui  venir  en  aide.  Aussi- 
tôt BrahmA  enfanta  de  son  bras  droit  un  se* 
oond  fils,  Kehalriyay  c'est-à-dire  guerrier,  et 
de  son  bras  gauche  une  femme,  Kchairiyani ^ 
qa*il  lui  donna  pour  épouse.  Cependant,  oc- 
cupé sans  cesse  à  défendre  son  frère ,  Kcha- 
triya  était  impuissant  à  pourvoir  à  ses  pro- 
pres besoins.  BrahmA  tira  alors  de  sa  cuisse 
droite  lui  troisième  fils,  Vaisya,  et  de  sa  cuisse 
luche  Vaisyani^  sa  femme,  qui  se  livrèrent 
Tagriculture,  aux  métiers  et  au  commercr». 
comme  ces  derniers  ne  pouvaient  suffire 
^  travail  qui  leur  élait   imposé,  BrahfnA, 
consommant  son  œuvre,  créa  pour  remplir 
toutes  les  fonctions  serviles,  de  son  pied 
droit,  un  quatrième  fils,  Soudruy  et  de  son 
DÎed  gauche,  Soudraniy  h  laquelle  iL  lunit. 
Seul,  Brahmana  n'avait  pas  reçu  de  compagne: 
u  se  plaidât  à  son  créateur,  de  cette  exclu- 
lion,  qu'il  jugeait  injuste.  En  vain  BrahmA 
hii  remontra-t-il  que,  né  ])Our  Tinstruction, 
pour  la  prière  et  pour  le  culte  des  dieux,  il 
lai  importait  de  s  affranchir  de  tous  les  biens 
terrestres  de  nature  à  le  distraire  de  ses 
austères  devoirs;  Brahmana  insistait  encore. 
Irrité  de  cette  persistance,  BrahmA,  pour  le 
jmnir,  lui  donna  une  fille  de  la  race  maudite 
des  Réants.  C'est  de  ces  différents  couples 
<|ue  dérivent  les  quatre  castes ,  qui  depuis 
qiit  rempli  la  terre  en  se  multipliant.  » 

12*  Cosmogonie  bouddhique. 
Les  Bouddhistes  partagent  la  vie  du  monde 


en  quatre  Ages  principaux.  Le  premier  est  la 
période  de  formation;  le  second,  la  période 
de  station  ;  le  troisième,  la  période  ae  des- 
truction; le  quatrième,  la  période  du  vide  et 
de  ranéantissemeqt.  Voici  comment  M.  l'ab- 
bé de  Valroger  analyse  le  travail  d'Abel  Ré- 
musat  sur  ce  sujet: 

«  I.  Dans  le  premier  acte ,  l'univers  se 
forme  et  s'établit.  Cette  époque  est  donc  ap- 
pelée le  kalpa  de   h  perfection  ou  de  Ta- 
chèvement.  Sa  durée  est  de  339  millions  d'an- 
nées, qui  se  subdivisent  en  une  vingtaine  de 
petits  Kalpas.  Le  premier  de  ces  petits  Kal- 
pas  est  maraué  par  l'apparition  d'un  nuage 
de  couleur  d'or  dans,  le  ciel  de  la  voie  /umt- 
n^use.  Ce  nuage  laisse  échapper  une  grande 
pluie,  qui  forme  un  immense  amas  d'eau  au* 
dessus  des  tourbillons  de  vent,  et  se  con- 
verlil  en  tourbillons  d'eau.  11  s'élève  à  la 
surface  un  grand  vent,  qui  amasse  une  écu- 
me, et  donne  ainsi  naissance  au  Soumérou 
et  aux  autres  montagnes.  A  cette  époque 
tous  les  êtres  vivants  sont  réunis  dans  le  ciel 
de  la  voie  lumineuse.  Les  dieux  se  trouvent 
serrés    et  trop   pressés    dans  cet  espace. 
Ceux  dont  le  bonheur  commence  à  diminuer,, 
c'est-à-dire  qui  sentent  a])prochor  le  terme 
de  leur  carrière  descendent  et  renaissent  dans 
le  monde  inférieur.  Le  premier  de  tous  est  un 
fils  des  dieux ,  qui  devient  le  3rahroA-Racya 
de  l'Age  commencé.  La  durée  de  sa  vie  dans 
cette  royauté  divine  est  d'un  milliard  8  mil- 
lions d'années  (60  petits  kalpas).  D'autres, 
dieux  descendent  ensuite  dans  les  deux  de 
la  première  contemplation^  où  ils  deviennent 
des  ministres  de  BrahmA.  Leur  vie  dure  67% 
millions  d'années.  £n  troisième  lieu  denou*^ 
veaux  dieux   descendent   encore  dans  les 
cieux  de  BrahmA,  pour  former  la  troupe  de 
ses  sujets.   Les  cosraogonies  bouddhiqpiea 
leur  assignent  un  logement  avec  la  précision 
accoutumée,  et  nous  apprennent  que  leur 
vie  est  de  336  millions  d  années.  Peu  à  peu 
de  nouveaux  dieux  descendent  encore,  et  en^ 
fin  ceux  dont  le  bonheur  est  épuisé  sont 
changés  en  hommes;  mais  ils  jouissent  de 
facultés  supérieures,  et  notamment  de  celle 
de  marcher  en  volant.  11  n'y  a  parmi  eux 
aucune  distinction  do  sexe.  Alors  la  terre, 
fait  jaillir  une  source,  dont  l'eau  est  douce 
au  goût  comme  la  crème  el  le  miel;  ils  en 
goûtent  et  à  l'instant  nait  la  sensualité;  ils 
perdent  leurs  facultés  divines,  et  entre  autres 
l'éclat  lumineux  qui  émanait  de  leur  corps. 
Le  monde  se  trouve  dans  de  erandes  ténè- 
bres; un  grand  vent  souffle  à  la  surface  des 
mers  et  soulève  leurs  eaux  ;  le  soleil  et  la 
lune  paraissent  sur  les  lianes  du  mont  Sou- 
mérou et  illuminent  les  quatre  continents. 
Alors  naît  la  distinction  du  jour  et  de  la  nuit« 
«  Cependant,  les  êtres  vivants  se  délectant 
dans  le  coût  des  choses  terrestres,  leur  cou- 
leur devient  sombre  et  grossière.  Ils  se  met^ 
tent  à  manger  le  riz,  qui  est  né  spontané- 
ment; il  leur  en  demeure  un  résidu  qui  pro- 
duit les  désirs.  La  pureté  ainsi  altérée,  il 
nait  deux  conditions,  qui  se  montrent  dans 
la  différence  du  mAle  et  de  la  femelle.  Les 
habitudes  violeutes  eogondrent  la  concupis- 
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cencc,  la  cohabitation  des  époux.  Par  la  suite 
les  dieux  du  ciel  de  la  voie  lumineuse  qui 
sont  dans  le  cas  de  renaître,  sont  réduits  à 
habiter  dans  le  sein  d'une  mère.  A  cette  épo- 
que le  riz  croît  spontanément,  on  le  coupe  le 
matin,  et  renaissant  aussitôt  il  est  mûr  avant 
lesoir.Legrain  a  quatre  pouces  de  long;  mais, 
quand  Tavidité  des  hommes  les  a  conduits  à 
le  récolter  en  trop  grande  quantité,  il  se  pro- 
duit des  balles  et  de  la  paille,  et  le  riz  ne  re- 
naît plus  après  avoir  été  moissonné.  Primi- 
tivement, la  vie  des  hommes  est  de  8ii^,000 
ans;  au  bout  de  cent  ans  cette  durée  est 
abrégée  d'un  an.  Elle  décroît  ainsi  d'un  an 
par  siècle ,  jusqu'au  point  d'être  réduite  à 
dix  ans  seulement.  Il  se  passe  cent  années 
encore;  après  quoi,  elle  augmente  de  noa- 
veau  d'un  an  par  siècle,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  revenue  à  Sk  mille  ans.  Le  temps  qui 
s*écoule  pendant  cette  diminution  graduelle 
et  le  rétablissement  qui  la  suit,  se  nomme 
un  petit  kalpa.  Chaque  petit  kalpa,  depuis  le 
k*  jusqu'au  20*  exclusivement,  est  ainsi  mar- 

Îué  par  une  augmentation  et  une  diminution 
e  Tâge  des  hommes.  C'est  ainsi  que  se  passe 
la  période  de  formation. 

«  II.  Durant  la  seconde  période,  l'univers 
est  dans  un  étatst.-itionnaire.  Ce  moyen  kalpa 
se  subdivise,  comme  le  précédent,  en  une 
vingtaine  de  petits  kalpas.  Pendant  le  9%. 
rÂge  des  hommes  étant  réduit  à  50,000  ans, 
parut  le  premier  bouddha;  la  vie  liumaine 
ayant  été  réduite  à  ^0,000  ans,  parut  le  se- 
cond bouddha  ;  quand  elle  ne  fut  plus  que  de 
204)00  ans,  le  troisième  bouddha  se  montra 
au  monde;  la  durée  de  la  vie  étant  venue  à 
cent  ans,  on  a  vu  naître  le  quatrième  bouddha, 
Chakya-Mouni ,  le  bouddha  de  l'âge  actuel:  au 
dixième  petit  kalpa,  le  cinquième  bouddha, 
Uàidariy  descendra  sur  la  terre;  et  il  y  aura 
ensuite  995  autres  bouddhas,  qui  se  succéde- 
ront les  uns  aux  autres  ,  prêcheront  la  doc- 
trine et  sauveront  les  hommes.  Enfin ,  au 
vingtième  petit  kalpa ,  le  nombre  de  mille 
bouddhas  se  trouvant  complet,  la  période  de 
stabilité  sera  fermée;  mais  cette  époque  fa- 
tale n'est  pas  encore  près  d'arriver;  car 
sur  336  millions  d'années,  il  nous  reste 
environ  185  millions  à  parcourir. 

a  III.  Dans  le  3'  Age,  le  monde  est  détruite 
Durant  les  vingt  petits  kalpas  dont  se  com- 
pose cette  période,  il  arrive  des  catastrophes 
([ui  anBéantissent  successivement  les  dilTé- 
rentes  parties  de  l'univers,  et  qui  sont  cau- 
sées par  des  ouragans,  des  cataclysmes,  de 
vastes  incendies.  Ces  révolutions  atteignent 
]iar  degrés  toutes  les  portions  du  monde,  ne 
laissant  subsister  que  le  va&e  de  l'univers 
vide.  Quand  la  totalité  des  êtres  vivants  à 
complètement  disparu,  le  vase  lui-même  s'a- 
néantit. Cette  catastrophe  ûnale  est  préparée 
par  la  méchanceté  des  hommes,  dont  les  cri- 
mes amènent  le  grand  incendie.  Le  ciel  no 
verse  plus  de  pluie;  ce  qui  a  été  semé  ne 
geroie  plus,  loutes  les  rivières,  les  ruis- 
seaux et  les  sources  se  tarissent,  la  séche- 
resse se  prolonge,  puis  un  grand  vent  pénè- 
tre jusqu  au  fond  de  la  mer,  enlève  le  palais 
du  soleili  et  le  porte  sur  les  flancs  du  mont 


Soumérou,  d'où  il  éclaire  lemonde;  les  {lian- 
tes et  les  arbres  se  dessèchent  et  tombent. 
Mais  ce  n'est  là  que  le  commeocement  d'une 
effroyable  destruction  qui  s'accomplit  ense^a 
jours.  Le  2*  jour  les  eaux  des  c[uatre  mers 
se  sèchent  d'elles-mêmes,  depuis  100  vod- 
janas  jusqu'à  700  yodjanas  (1).  Le  3%  le  4' 
et  le5*  jour,leseaux  continuent  de  se  retirer 
et  de  disparaître  progressivement;  et  au  bout 
de  ce  temps,  il  n  en  reste  que  comme  il  yen 
a  dans  le  pas  d'un  bœuf,  après  une  pluie  de 
printemps.  Le  6*  jour,  la  terre,  jusqu'à  une 
profondeur  de  68  yodjanas,  est  réduiie  eu 
fumée.  Bientôt^  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  con- 
sumé dans  l'enceinte  des  trois  grands  chilio- 
cosmes  et  dans  les  huit  grands  enfers.  11  ne 
reste  point   d'hommes.  Les  dieux  des  six 
cieux  du  monde  des  désirs,  ont  eux-mêmes 
péri.  Leurs  palais  sont  vides  et  rien  de  ce 
qui  n'est  pas  immortel  ne  dure  au-delà  de  ce 
terme.  Enfin,  le  7*  jour,  la  grande  terre  et  le 
mont  Soumérou  s'affaissent  insensiblement, 
s'écroulent   et  se  détruisent   jusqu'à  ctst 
et  mille  yodjanas ,  sans  qu'il  en  reste  aura 
vestige.  Les  autres  montagnes  sont  pareill^ 
ment  englouties,,  toutes  les  choses  prédi- 
ses sont  consumées,,  dispersées  ,  brûlées  d 
réduites  en  vapeurs.  L'ébranlement  s'émi 
jusqu'au  ciel  de  Brahmft  ;  et  toutes  lesom- 
vaises  conditions,  c'est-à-dire,  la  raced» 
hommes,,  des  brutes ,  des  mauvais  génies, 
sont  complètement  atméanties.  Ainsi  finit  le 
3'  Agedumonde,  ou  la  période  de  destruction. 

a  On  raconte  ailleurs  un  peudififôrenuneot 
les  catastrophes  qui  signalent  la  destruction 
des  mondes.  Quand  l'Âge  des  hommes  sen 
descendu  jusqu'à  30  ans,  la  pluie  du  ciel  ces- 
sera, la  sécheresse  qui  en  résultera  empê- 
chera les  plantes  et  les  légumes  de  renaître; 
alors  un  nombre  immense  d'hommes  mourra. 
Lorsque  la  vie  sera  réduite  à  âO  ans,  des  épi- 
démies et  toutes  sortes  de  maladies  s'élève- 
ront à  la  fois  et  feront  i)érir  une  infinité 
d'hommes.  Enfin  quand  la  vie  moyenne  n'aura 
plus  qu'une  durée  de  dix  ans ,  les  hooh- 
mes  se  livreront  aux  querelles  et  à  la  guerre. 
Les  arbres  et  jusau'aux  plantes  deviendront 
des  armes  entre  leurs  mains,  et  ces  armes 
leut  fourniront  les  moyens  de  s'entre-dé- 
truire;  il  en  périra  de  cette  manière  un  nos* 
bre  immense. 

«Mais  ces  calamités  ne  sont  rien  auprès  des 
trois  grandes  catastrophes.  La  première  e$t 
opérée  par  le  feu,  dans  l'espace  de  sept  jours; 
nous  en  avons  donné  la  description.. Lors- 
que le  huitième  âge  du  monde  est  arriféà 
la  période  de  destruction,  la  pluie  coHuoenee 
à  tomber  en  gouttes  grosses  conune  les  roues 
d'un  char;  en  même  temps  un  tourbillon 
d'eau  qui  est  au-dessous  de  la  terre  s'aa-n»- 
Ira  en  bouillonnant,  débordera  au-dessusdu 
grand  chiliocosme ,  et  s'élèvera  jusauaui 
cieux  de  la  seconde  contemplation,  qu'il  resh 
plira,  et  qui  s'y  fonderont  entièrement 
comme  le  sel  se  aissout  dans  Teau. 

a  IV.  Dans  le  k*  flge ,  le  monde  est  rem- 

(1)  Le  yodjana  est  une  mesure  de  longnenr  d*» 
viron  trois  lieues. 
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placé  par  le  vide  ou  Télher.  Tout  ce  qui  est 
au-dessous  du  ciel  de  la  première  contem- 
plation ayant  été  détruit  dans  Tâge  précé- 
dent, cet  espace  est  vide  et  sombre;  il  n'y  a 
ni  jour  ni  nuit,  ni  soleil,  ni  lune.  Ce  sont  de 
vastes  et  profondes  ténèbres  qui  durent  pen-^ 
dant  20  petits  kalpas. 

«  Ainsi  s'accomplit  la  grande  révolutioq 
de  l'univers ,  renfermée  dans  k  âges  ou 
moyens  kalpas,  qui  se  subdivisent  en  80  pe- 
tits kalpas,  et  forment  3U,00Q,000  d'années. 
C'est  ce  que  les  Bouddhistes  nomment  un 
grand  kalpa,  période  immense  qui  ne  se  ter- 
mine que  pour  recommencer  immédiate^ 
ment,  sans  interruption  comme  sans  fin  du- 
rant l'éternité.  » 

13^  Cosmogonie  chinoise. 

Au  commencement  le  ciel  et  la  terre  n*étaien  t 

Ïas  séparés.  Cet  état  de  choses  fut  appelé 
ïonan-tun  (le  chaos)ou  Phan-Kou,  Plus  tard 
eurent  lieu  cinq  grandes  naissances,  le  J«t- 
y^,  le  Tai-tsou^  le  Tai-chi ,  le  Tat-so  et  le 
Tai-^i.  Le  Taï-ye  était  le  ciel  et  la  terre 
avant  qu'ils  eussent  pris  leur  forme.  Le 
Taï-tsou  est  le  germe  produit  par  le  souffle 
primordial.  Le  ïaï-chi  est  l'élément  produit 
par  le  souffle  qui  prit  une  forme.  Le  Tai-so 
e^  la  matière  produite  par  les  métamor- 
phoses de  la  forme.  Le  Taï-ki  est  la  repro- 
duction de  la  forme  matérielle.  Le  résultat 
du  mouvement  et  de  l'action  de  ces  cinq 
principes ,  qui  opérèrent  mutuellement  l'un 
sur  l'autre,  lut  la  formation  du  ciel  et  de  la 
terre:  Les  éléments  purs  et  parfaits  se  sépa- 
rèrent des  autres ,  s'élevèrent  en  haut  et 
devinrent  le  ciel ,  tandis  que  les  éléments 
impurs  et  imparfaits  se  condensèrent,  tom- 
bèrent et  formèrent  la  terre.  Les  différentes 
formes  du  ciel  et  de  la  terre  sont  appelées 
les  deux  F,  et  ce  sont  elles  qui,  avec  l'homme, 
font  ce  qu'on  appelle  les  San-thsai  ^  ou  les 
trois  pouvoirs  de  la  création.  Le  dernier 
(  celui  de  l'homme  )  a  commencé  à  l'époaue 
nommée  Jin-houang  ^  ou  de  l'auguste  dy- 
nastie des  hommes.  (  Extrait  d'une  chrono- 
logie chinoise),  Foy.PAN-Kou, Taï-ki, Ïuien- 
HOANG,  Kl ,  etc. 

H*  Cosmogonie  japonaise. 

Originairement,  dit  un  écrivain  japonais, 
le  ciel  et  la  terre  n'étaient  pas  séparés.  Le 
principe  parfait  et  le  principe  imparfait  n'é- 
taient pas  disjoints.  Le  chaos,  avant  la  forme 
d'uji  œuf,  contenait  le  souffle  ae  la  produc- 
tion spontanée,  qui  renfermait  le  germe  de 
toutes  choses.  Puis,  ce  qui  était  pur  et  par- 
fait monta  en  haut  et  forma  le  ciel,  tandis 
que  ce  qui  était  dense  et  impur  se  coagula, 
se  précipita  et  forma  la  terre.  Le  pur  et  l'ex- 
cellent lorma  tout  ce  qui  est  léger,  mais  tout 
ce  qui  est  lourd  et  impur  tombait  de  son 
propre  poids.  Par  conséauent  le  ciel  fut  for- 
mé avant  la  terre.  Apres  leur  achèvement 
un  être  divin,  (un  Kami)  naquit  au  milieu 
d*eux.  On  dit  que  lors  de  la  réduction  du 
chaos,  une  île  de  terre  tendre  sortit  de  l'eau 
comme  un  poisson  qui  surnage.  A  cette  épo- 
que 9  une  chose  semblable  à  un  rejeton  de 
la  plante  assi  {eryanthus  japonicus }  fut  pro- 


duit entre  le  ciel  et  la  terre.  Ce  rejeton  se 
métamorphosa  en  un  être  divin,  qui  porta 
le  titre  honorifique  de  Kouni  toko  koutsi-^no 
Mikoto,  c'est-à-aire,  le  Vénérable  qui  sup- 
porte éternellement  le  royaume,  et  qui  iiit 
le  premier  des  sept  esprits  célestes,  dont 
voici  les  noms  : 

1°  Kouni  toko  tatsi-no  Mikoto ,  " 

2*  Kouni  sa  koutsi-no  Mikoto  , 

3'  Toyo  Koun  nou-no  Mikoto. 

Ces  trois  êtres  divins  régnèrent  chacun  un 
milliard  d'années;  ils  s'engendraient  tout 
seuls  et  étaient  des  mâles  purs. 

h^  Oufi  tsi  ni-no  Mikoto , 

5'  Oo  to^no  tsi-no  Mikoto, 

6*  Omo  tarou-no  Mikoto, 

Ces  trois  êtres  divins ,  qui  régnèrent  indi- 
viduellement doux  milliards  d'années,  eurent 
chacun  pour  compagne  un  génie  femelle; 
mais  il  n'y  avait  pas  encore  de  copulation 
charnelle,  et  ils  se  reproduisaient  par  une 
mutuelle  contemplation. 

7"  Isa  naghi-no  Mikoto. 

Celui-ci  est  le  premier  (jui  engendra  à  la 
manière  ordinaire.  Lui  et  son  épouse  pro- 
duisirent la  mer,  les  rivières,  les  îles,  les 
montagnes,  les  arbres,  les  plantes,  le  soleil, 
la  lune ,  etc. ,  comme  nous  le  détaillons  il 
Tarlicle  Isa  naghi-no  Mikoto.  Us  donnèrent 
également  naissance  aux  cinq  générations 
des  esprits  terrestres,  qui  se  succédèrent 
dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Ten  sio  daï  sin ,  génie  femelle ,  person- 
nification du  soleil,  le  grand  esprit  des  Ja* 
ponais. 

2*  Masa  ya  ya  katsou  katsoMHM  faya  fi 
ama-no  osi  wo  mimi-no  Mikoto. 

3**  Ama  tsou  fko  fiko  fo-mo  ni  ni  ghino 
Mikoto  ;  ce  fut  lui  qui  chassa  les  mauvais 
esprits  qui  infestaient  le  Japon. 

4^"  Fiko  fo  fo  de  mi-no  Mikoto ,  dieu  de  la 
mer. 

5**  Fiko  na  kisa  take  ou  ka  ya  fouki  awa 
sesou-no  Mikoto  ;  il  fut  le  père  de  la  race 
actuelle  des  hommes,  et  entre  autres  de 
Zin  mou  ten  o,  fondateur  de  l'empire  japo- 
nais. Voy.  les  articles  Ten  sio  daï  sin  et 
Ama  tsou  fi^lo. 

15"  Cosmogonie  tamtchadale* 

Le  ciel  et  les  astres,  disent  les  Kamtcha- 
dales,  existaient  avant  la  terre.  Koutkou,  se 
promenant  un  jour  sur  la  mer,  produisit  la 
terre,  de  son  fiis  qui  lui  était  né  de  sa  fem- 
me. Selon  d'autres,  Koutkou  et  sa  soeur 
Kouhtligith  ont  apporté  la  terre,  du  ciel,  et 
l'ont  affermie  sur  la  mer  qu'Outleigin  avait 
produite.  Après  avoir  fait  la  terre,  le  dieu 
quitta  le  ciel  et  vint  s'établir  au  Kamtchatka. 
C'est  làqu'ileutunfilsappeléTigil,etune  fille 
nonmiéeSidanka,qui  se  marièrent  ensemble. 
Koutkou,  sa  femme  et  ses  enfants,  portaient 
des  vêtements  faits  de  feuilles  d'arbres;  ila 
se  nourrissaient  d'écorces  do  oouleau  et  de 
peuplier  ;  car  les  animaux  terrestres  n'exis- 
taient pas  encore,  et  l'on  ignorait  l'art  de 
prendre  le  poisson.  Koutkou  disparut  du 
kauitchatka,  en  marchant  sur  de3  raji^uetVes; 
les  montagnes  et  les  collines  se  formèrent 
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&OUS  ses  pas  ;  car  iusnu  alors  la  terre  était 
plate  ;  mais  ses  pieas  s  y  enfoncèrent,  et  les 
vallons  creusés  en  conservèrent  la  trace. 
Tigil  avait  appris  de  son  père  à  faire  des 
cauots.  Sa  famille  étant  augmentée,  il  inventa 
l'art  de  faire,  avec  de  Tortie,  des  lilels  pour 

{irendre  les  poissons  ,  el  enseigna  à  ses  en- 
ànts  la  manière  do  se  couvrir  avec  des  peaux  ; 
il  fil  les  animaux  terrestres,  et  établit  Pilia- 
tchoutchi  pour  voilier  sur  eux 

16*  Cosmogonie  des  Amakouas, 
Voici,  d'après  M.  de  Froberville,  comment 
les  Amakouas,  peuple  de  l'Afrique  orientale, 
racontent  l'origine  des  hommes. 

«  Au  commencement,  le  bon  dieu  Mou- 
loukou  fit  deux  trous  ronds  dans  la  terre  ; 
de  Tun  il  sortit  un  homme,  de  l'autre  une 
femme.  Puis  il  fit  deux  autres  trous  d'où  sor* 
tirent  un  singe  et  une  guenon ,  auxquels  il 
assigna  les  forêts  et  les  lieux  stériles  pour 
séjour.  A  l'homme  et  à  la  femme,  le  bon 
Dieu  donna  la  terre  cultivable,  une  pioche, 
une  hache,  une  marmite,  une  assiette  et  du 
millet.  11  leur  dit  de  piocher  la  terre,  d'y  se- 
mer le  millet,  de  se  construire  une  maison 
et  d'y  faire  cuire  leur  nourriture.  L'homme 
et  sa  compagne,  au  lieu  d'obéir  au  bon  Dieu, 
mangent  cru  le  millet,  cassent  l'assiette,  ré- 
pandent des  ordures  dans  la  marmite,  jettent 
au  loin  leurs  outils,  et  vont  chercher  un  abri 
dans  les  bois.  Dieu,  voyant  cela,  appelle  le 
sinçe  et  la  guenon,  leur  donne  les  mêmes 
outils  et  les  mêmes  ustcnniles,  et  leur  or- 
donne de  travailler.  Ceux-ci  piochent  el  plan- 
tent, se  bâtissent  une  maison,  cuisent  et 
mangent  le  millet,  nettoient  et  rangent  l'as^ 
aiette  et  la  marmite.  Alors  Dieu  fut  content. 
H  ooopa  la  queue  qu'il  avait  mise  au  singe 
et  à  la  guenon,  el  lattacha  h  Thomme  et  à  la 
femme.  Puis  il  dit  aux  premiers  :  «  Soyes; 
hommes;  »  aux  seconds  :  «  Soyez  singes.»  On 
voit  que.  d'après  cette  tradition,  la  dé- 
chéance de  l'homme  est  une  punition  nou- 
aeulement  de  la  désobéissance,  mais  encore 
de  la  paresse. 

17*  Cosmogonie  du  Soudan. 

Les  nègres  païens  de  la  contrée  de  Haussa 
dans  le  Soudan,  croient  que  Dieu  a  fait  le 
del  et  la  terre,  cl  qu'il  a  créé  originairement 
deux  hommes,  l'un  noir  et  l'autre  blanc  ;  et 
que  c'est  de  ces  deux  hommes  aue  tous  les 
habitants  de  la  terre  sont  descendus.  11  existe 
parmi  eux  une  tradition,  d'après  laauelle  le 
premier  père  du  genre  humain  s  appelait 
Adam:  or  Da  Adam  signifie,  dans  leur  lan- 
gue, un  objet  qui,  à  certaine  dislance,  olfrc 
une  apparence  humaine.  Le  nom  de  la  pre- 
mière femme  est  Aminatou. 

18*  Cosmogonie  madécasse. 

Les  Hadécasses  ou  Malgaches  croient  en 
un  Dieu  qui  a  créé  le  ciel,  \ix  terre,  les  esprits 
et  toutesles  créatures.  Ils  comptent  sept  cieux, 
et  re^rdent  Dieu  comme  1  auteur  de  tous 
les  biens  ;  le  démon  au  contraire  est  l'auteur 
de  tous  les  maux  aue  souffrent  les  hommes; 
c'est  pourquoi  ils  le  craignent  el  lui  font  des 
offrandes  ;  on  lui  sacrifie  même  avant  de  sa- 


crifier à  Dieu.  Ils  admettent  olusieurs  ordre 
de  génies  ou  d'esprits,  dont  les  uns  gouver 
nent  et  font  mouvoir  les  cieux,  les  aslrei 
les  planètes  ;  les  autres  dominent  sur  l'ai 
sur  les  météores,  sur  les  eaux,  sur  la  ter 
et  sur  les  hommes.  Us  ont  connaissance  k 
la  chute  du  premier  homme,  du  parad 
terrestre  el  du  déluge  ;  mais  ces  notions  so 
mêlées  de  plusieurs  fables  ridicules. 

19*  Cosmogonie  eanadietme. 

Les  systèmes  cosmogoniques  varient  da 
le  nord  de  l'Amérique  de  peuplade  à  ipe 
plade.  Nous  nous  contenterons  d'en  sign 
1er  quelques-uns. 

ff  La  plus  grande  partie  de  ces  baiiMn 
dit  le  Père  Hennepin,  croit  la  création  < 
monde.  Le  ciel,  disent-ils,  la  terre  et  I 
hommes  ont  été  faits  par  une  femme  q 
gouverne  le  monde  avec  son  fils.  C'est  peu 
être  h  cause  de  cela  c[ue  ces  sauvages  cod 
tenl  leurs  généalogies  par  les  femmes.) 
fils  est  le  principe  du  bien,  et  la  femme 
cause  du  mal  :  cependant  ils  croient  aBefi 
et  l'autre  jouis^nt  d'uiie  parfaite  tSidU 
La  femme,  disent-ils  encore,  tombKiade 
enceinte,  et  fut  regue  sur  le  dos  d'velor 
tue  qui  la  sauva  du  naufrage. 

((  D'autres  sauvages  de  ce  même  ood&m 
croient  qu'un  certain  esprit,  que  les  bi 
quois  appellent  Otkon^  ceux  de  la  Virp 
ôkée^  et  a'autres  sauvages  qui  demeur»! 
bas  du  fleuve  Saint-Laurent,  AiahtaUê^  \ 
le  créateur  du  monde,  et  qu'un  nommé  Jl 
sou  en  a  été  le  réparateur  après  le  déliij 
Ils  disent  aue  Messou  ellant  un  jour  i 
chasse,  ses  chiens  se  perdirent  dans  ud  gn 
lac,  qui,  venant  à  déborder,  couTril 
terre  en  peu  de  temps.  Ils  ajoutent  que,  j 
le  moyen  de  quelques  animaux,  il  réfin 
monde  avec  celte  terre. 

«  Les  sauvages  qui  habitent  au  html 
fleuve  Saint-Laurent  et  du  Mississipi,  dis( 
qu'une  femme  descendit  du  ciel,  el  volti| 
quelque  temps  en  l'air,  cherchant  oà  p« 
son  pied.  La  tortue  lui  offrit  son  dos;d 
l'accepta  et  y  fit  sa  demeure.  Dans  la  ai 
les  immondices  de  la  mer  se  ramassèn 
autour  de  la  tortue,  et  il  s*y  forma  iusen 
blemenl  tout  autour  une  grande  étendae 
terre.  Cependant  la  solitude  ne  piaisi 
point  à  cette  femme,  il  descendit  deoh 
un  esprit,  qui  la  trouvant  endormiCiS'i 
procha  d'elle.  Elle  devint  enceinte  ap 
cette  approche,  et  accoucha  de  deux  § 
çons  qui  sortirent  de  son  côté.  Ces  enbi 
devenus  grands  se  livrèrent  à  la  chasse, 
comme  l'un  était  beaucoup  plus  habile  du 
seur  que  l'autre,  la  jalousie  fit  naître  Me 
tôt  la  discorde.  Ils  vécurent  dans  uoe  liai 
irréconciliable.  Le  maladroit,  dont  rhaoïe 
était  farouche,  traita  son  frère  si  mal.  ; 
celui-ci  fut  obligé  de  quitter  la  terre  el' 
se  retirer  dans  Te  ciel.  Api  es  celte  rrtriil 
l'esprit  retourna  vers  la  femme;  el  dc«< 
seconde  entrevue,  naquit  une  fille,  qui  < 
la  mère  des  peuples  de  TAmériijpie  $e 
tenlrionale.  »  Celle  fable  rappelle  lUTokM 
lairement  l'histoire  de  Caïn  et  d'Abel. 
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D*autres  peuplades  du  Canada  disent  éga- 
lement que  tout  ce  que  nous  voyons  a  été 
créé  par  Dieu;  et  qu'après  avoir  créé  la 
terre,  ce  Dieu  prit  un  certain  nombre  de 
flèches,  les  planta  dans  la  terre,  et  tira 
]*homme  et  la  femme  de  ce  germe,  digne  du 
caractère  de  ces  peuples,  qui  ne  vivent  que 
pour  se  détruire  par  la  guerre.  Voy.  d'au- 
tres cosroogonies  canadiennes,  aux  articles 

ÀTHikENSIG,  MlCHilBOU    WlSKAIN,  OhMAHANK- 
NOUMAKCHI. 

20*  Cosmogonie  caraïbe. 

l)^après  les  anciens  voyageurs,  les  habi- 
tants des  îles  Caraïbes  ou  des  Antilies» 
croyaient  la  création  de  la  terre  et  de  la  mer, 
mais  non  pas  celle  du  ciel.  Le  premier 
homme  était  un  nommé  Loukwo^  qui  donna 
naissance  au  genre  humain.  Il  créa  les  pois- 
sons>  et  ressuscita  trois  jours  après  sa  mort; 
puis  il  retourna  au  ciel  d'où  il  était  des- 
cendu. Après  son  départ,  les  animaux  ter- 
restres furent  créés.  Ces  peuples  avaient 
aussi  quelqu'idée  du  déluge,  et  en  attri- 
buaient la  cause  à  la  méchanceté  des  hom- 
mes des  anciens  temps. 

Les  Caraïbes  de  la  terre  ferme  ont  pour 
tradition  que  Dieu  fit  descendre  son  fils  du 
câel  pour  tuer  un  serpent  horrible,  et  que, 
l'tjant  vaincu,  il  se  forma  dans  les  entrailles 
du  monstre  des  vers  qui  produisirent  cha- 
cun un  Caraïbe  et  sa  femme.  Comme  ce  ser- 
pent avait  fait  une  guerre  cruelle  aux  nations 
Yoisines,  les  Caraïbes,  qui  lui  doivent  le  jour, 
croient  devoir  épouser  la  querelle  de  leur 
ancdtre,  et  regardent  ces  peuplades  comme 
ennemies. 

Les  habitants  do  Vile  Kspagnole,  mainte- 
nant Saint-Domingue  ou  Haïti,  disaient  que 
les  hommes  étaient  sortis  de  deux  cavernes 
d'une  montagne.  De  Tune  vinrent  les  grands 
personnages  et  Téllte  de  la  nation  ;  de  Tau- 
tre  la  populace  et  la  vile  multitude.  Le  soleil, 
irrité  de  cette  dilfusion  des  hommes,  changea 
en  pierre  celui  qui  gardait  l'ouverture  de  la 
montagne,  et  métamorphosa  les  nouveaux 
Tenus  en  arbres  et  en  grenouilles.  11  faut 
croire  cependant  que  plusieurs  échappèrent 
au  courroux  de  Tastre  du  jour,  car  Tunivers 
ne  laissa  pas  de  se  peupler.  Quant  au  soleil 
et  à  la  lune,  ils  étaient  sortis  eux-mêmes 
d*une  grotte  de  File,  pour  éclairer  le  monde. 
Aussi  cette  grotte  était-elle  en  grande  vé- 
nération, et  les  habitants  de  la  contrée  y 
faisaient  de  fréquents  pèlerinages.  Deux  11- 

fures  de  démons  en  gardaient  l'entrée,  et 
intérieur  était  orné  de   peintures  gros- 
sières. 

31*  Cosmogonie  meancaine. 

Les  Mexicains  divisaient  la  durée  et  This- 
Yoire  du  monde  en  cinq  âges,  dont  quatre 
étaient  déjà  passés.  «  Les  peuples  deCuihua 
9H  du  Mexique,  dit  Gomara  qui  écrivait  au 
%iilieu  du  xvi*  siècle,  croient,  d'après  leurs 

Î peintures  hiéroglyphiques,  qu'avant  le  so- 
eil  qui  les  éclaire  maintenant,  il  y  en  a  déjà 
^fo,  quatre  qui  se  sont  éteints  les  uns  après  les 
vautres.  Ces  cinq  soleils  sont  autant  d'âi^es 
^laas  lesquels  notre  espèce  a  été  anéantie 


par  des  inondations,  par  des  tretnblemeots 
de  terre,  par  un  embrasement  général  et 
par  l'effet  des  ouragans.  Après  la  destruc- 
tion du  quatrième  soleil,  le  monde  a  été 
plongé  dans  les  ténèbres  pendant  Tespace 
de  vingt-cinq  ans.  C'est  au  milieu  de  cette 
nuit  profonde,  dix  ans  avant  l'apparition  du 
cinquième  soleil,  que  le  genre  humain  a  été 
régénéré.  Alors  les  dieux,  pour  la  cinquième 
fois,  ont  créé  un  homme  et  une  femme.  Le 
jour  où  parut  le  dernier  soleil,  porta  le  si- 
gne tochtli  (lapin),  et  les  Mexicains  comp- 
tent 850  ans  depuis  cette  époque  jusqu'en 
1552.  Leurs  annales  remontent  jusqu'au 
cinquième  soleil.  lisse  servaient  de  pein- 
tures historiques,  même  dans  les  quatre 
âges  précédents  ;  mais  ces  peintures,  k  ce 
qu'ils  affirment,  ont  été  détruites,  parce  qu*à 
chacune  âge  tout  doit  être  rcnouvâé.  » 

D  après  Torquemada,  cette  fable,  sur  la 
révolution  des  temps  et  la  régénération  de 
la  nature,  est  d'origine  toltèque  :  c'est  une 
tradition  nationale  qui  appartient  à  ce  groupa 
de  peuples  que  nous  connaissons  sous  les 
noms  de  Toltèques,  Cicimèques,  Acolhues> 
Nahuatlaques,  Tlascaltèques  et  Aztèques,  et 
qui,  parlant  une  même  langue,  ont  râlué  du 
nord  au  sud,  depuis  le  milieu  du  yV  siècle 
de  notre  ère. 

Le  premier  âge  des  Mexicains  a  duré 
5206  années;  il  porte  le  nom  de  TlachUana- 
tiuh,  âge  de  la  terre;  c'est  aussi  celui  des 

?;éants.  L'année  présidée  par  le  si^ne  ce  oco//, 
ùt  une  année  de  famine,  et  la  disette  ût  pé- 
rir la  première  génération  des  hommes. 
D'autres  traditions  rapportent  (jue  les  géants 
qui  ne  périrent  pas  par  la  famine,  furent  dé- 
vorés par  les  tigres. 

Le  second  âge  a  duré  hSOk  ans  ;  on  rap- 
pelle Tletonatiuhy  l'âge  du  feu.  Dans  l'année 
présidée  par  le  signe  ce  tecpcUl^  le  (lieu  du 
feu  descendit  sur  la  terre  et  l'enflamma* 
Comme  les  oiseaux  seuls  pouvaient  échap- 
per à  l'embrasement  général,  la  tradition 
porte  que  tous  les  hommes  furent  convertis 
en  oiseaux ,  excepté  un  homme  et  une 
femme  qui  se  sauvèrent  dans  l'intérieur 
d'une  caverne. 

Le  troisième  âge  est  l'âge  du  vent  ou  de 
l'air,  Ehcatonativh;  il  dura  4010  ans.  La  ca- 
tastrophe eut  lieu  dans  Tannée  ce  teepolL 
Les  hommes  périrent  par  l'effet  des  oura- 
gans; quelques-uns  furent  convertis  en  sin- 
ges; ces  animaux  ne  parurent  au  Mexique 
que  dans  ce  troisième  âge.  Dans  ce  cvcle 
des  tempêtes,  deux  hommes  seuls  survécu- 
rent à  la  catastrophe,  en  se  réfugianCdans  une 
caverne,  comme  à  la  Qn  de  Tà^e  précédent. 

Le  quatrième  âge  est  celui  de  l'eau,  il/o- 
natiuh,  sa  durée  fut  de  ilk008  ans»  Une  grande 
inondation,  qui  commença  Tannée  ce  ca//t, 
lit  périr  Tespèce  humaine  :  c'est  la  dernière 
des  grandes  révolutions  que  le  monde  a 
éprouvées.  Les  hommes  furent  convertis  en 

{>oissons,  à  Texception  d*un  homme  et  d'une 
èmme  qui  se  sauvèrent  dans  le  tronc  d'un 
cyprès.  Les  circonstances  de  ce  .déluge  ra|>- 
pelient  d'une  manière  frappante  celui  de 
Noé.  Voy.  CoxGOx. 
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Ces  quatre  Ages,  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  soleils,  renferment  ensemble  18,028 
ans,  réduits  par  l'historien  Aiva  Ixtlilxochitl 
à  1M7  ans.  dette  différence,  dit  M.  de  Hum- 
boldt,  ne  doit  pas  nous  surprendre  dans  les 
calculs  astrologiques;  car  le  premier  nom- 
bre renferme  presaue  autant  d'indictions 
de  treize  ans  que  Je  dernier  compte  d'an- 
nées. De  môme ,  dans  la  chronologie  mys- 
tique des  Hindous,  la  substitution  des 
jours  aux  années  divines  réduit  les  quatre 
âges  de  4,320,000  ans  à  12,000  ans  seulement. 

Quant  aux  autres  traditions  cosmogoni- 

Sues,  voyez  Cihuacohoalt^   Omecihuatl^ 
AlfACAT2lN,  etc. 

22*  Cosmogonie  des  Muyscas. 

Bien  que  les  Muyscas  crussent  en  Un 
Dieu  suprême  qu'ils  appelaient  Bochica,  ils 
ne  lui  attribuaient  cependant  pas  la  création 
du  monde  ;  en  effet  ce  Bochica  paraît  avoir 
été  plutôt  le  législateur  de  ces  peuples,  qui 
plus  tard  le  considérèrent  comme  le  dieu 
universel  du  monde.  Les  Muyscas,  suivant 
Iq  p.  Simon,  disaient  qu'au  commencement 
l'univers  étair  plongé  dans  l'obscurité,  etaue 
la  lumière  était  renfermée  dans  un  être  qu  ils 
ne  savaient  pas  définir,  et  qu'ils  appelaient 
Chiminigagua.  Cet  être  créa  de  grands 
oiseaux  noirs  auxquels  il  ordonna  de  par- 
courir le  monde  et  d'y  répandre  la  lumière 
en  lançant  de  tous  côtés  par  le  bec  celle  dont 
il  les  avait  remplis. 

Vers  le  môme  temps,  il  sortit  du  lac  d'Igua- 

Î;ue,  une  femme  nommée  Bachue,  tenant  à 
a  main  un  entant  de  trois  ans.  Ils  construi- 
sirent une  maison  auprès  du  lac;  quand  le 
jeune  enfant  fut  devenu  çrand,  il  cohabita 
avec  sa  mère,  qui  était  si  féconde,  qu'elle 
accouchait  toujours  de  cinq  ou  six  entants  à 
la  fois,  de  sorte  que  le  monde  se  peupla 
très-vite.  Quand  Bachue  fut  fort  avancée  en 
Age,  elle  convoqua  auprès  du  lac  sa  nom- 
breuse postérité,  et  après  avoir  pris  congé 
de  ses  enfants ,  elle  se  précipita  dans  les 
Ilots  ainsi  que  son  mari,  et  ils  furent  trans- 
formés en  deux  serpents  monstrnoux,  que 
Ton  prétendait  apparaître  quelquefois. 

Après  un  certain  temps,  les  hommes 
ayant  offensé  Chibchachum  ,  le  dieu  créa, 

Ï[)ur  les  punir,  les  torrents  de  Sono  et  de 
ibito,  qui  inondèrent  la  vallée,  laquelle 
n'avait  pas  d'issue  à  cette  époque.  Les  hom- 
mes, voyant  qu'ils  allaient  être  submergés, 
invoquèrent  Bochica,  qui  leur  apparut  assis 
sur  l'arc-en-ciel,  et  tenant  une  baguette  d'or 
à  la  main.  Il  fendit  la  montagne,  les  eaux  i 
s'écoulèrent  par  l'ouverture,  et  la  plaine  re- 
devint habitanle.  C'est  cette  ouverture  qui 
a  produit  la  cataracte  de  Tequendama  que 
Ton  voit  encore.  Non  content  d'avoir  déli- 
vré son  peuple,  Bochica  voulut  punir  Chib- 
chachum, et  le  condamna  en  conséquence  à 
jvorter  sur  ses  épaules  la  terre,  qui  aupa- 
ravant était  supportée  par  d'énormes  po- 
teaux de  bois  de  gaïac.  Quand  ie  dieu 
fatigué  transporte  son  fardeau  d'unt;  épaule 
è  l'autre,  cela  occasionne  des  tremblements 
do  terre. 


j> 


Les  Muyscas  de  Tunja  et  de  Sogamoso 
racontaient  qu'au  commencement  du  rnooile 
tout  était  plongé  dans  robscurité  la  plus 
complète,  parce  qu'il  n'y  avait  ni  soleil  ni 
lune.  Il  n'existait  alors  aue  deux  homaies 
l'uzaque  ou  cacique  de  âogamoso,  et  edui 
de  Ramiriqui  ou  Tuiqa  i  ces  deux  uzaques 
tirent  des  hommes  avec  de  l'argile  jaune, 
et  des  femmes  avec  des  paquets  d'herbr^. 
Jugeant  qu'il  était  nécessaire  d'éclain^r  k 
monde,  Sogamoso  ordonna  è  Ramihqaî^qui 
était  son  neveu,  de  monter  au  ciel,  et  il  en 
lit  le  soleil.  Puis,  trouvant  que  cela  D'était 
pas  suffisant,  il  y  monta  lui-même,  et  de- 
vint la  lunCb 

23*  Cosmogonie  péruvienne. 

Les  Péruviens  disaient  que,  dans  les  a> 
ciens  temps,  il  était  venu  cne2  eux  des  (or- 
ties septentrionales  du  monde,  un  homue 
extraordinaire,  qu'ils  nomoiaient  CAo«ji;>jlc 
ce  Choun  avait  un  corps  sans  os  et  ^â^î 
muscles;  qu'il  abaissait  les  montagut^. 
comblait  les  vallées,  et  s'ouvrait  un  cbeio 

f>ar  les  lieux  inaccessibles.  Ce  ChoaDc^^f 
es  premiers  habitants  du  Pérou,  et  Itmh- 
signa    pour   subsistance   les   herbes  h  M 
fruits  sauvages  des  champs.  Ils  racomue:; 
encore  aue  ce  premier  fondateur  du  F^^^. 
avant  été  offensé  par  quelques  habitjou  di 
plat  pavs,  convertit  en  &ables  arides  uih 
partie  de  la  terre,  qui  auparavant  était  trt:>- 
fertile  ;  arrêta  la  pluie,  dessécha  les  piaula. 
mais  qu'ensuite,  ému  de  compassion.  i< 
ouvrit   les   fontaines   et  fit   couler  les  rr 
vières.   Ce  Choun  fut  adoré  comme  diec. 
jusqu'à  ce  que  Pacha-camac  vint  du  sud. 

2&>"  Cosmogonie  mariemnaise. 

Tout  ignorants  qu'ils  étaient,  les  MariaiH 
nais  ne  croyaient  pas  aue  le  monde  fût  ce 
toute  éternité  ;  ils  lui  donnaient  un  cul- 
mencement,  et  racontaient  sur  cela  des  !»• 
bles  exprimées  en  vers  qu*ils  chantaieri 
dans  leurs  assemblées.  Ils  disaient  qur 
Pountan^  homme  extraordinaire,  qui  virai; 
dans  l'espace,  chargea  ses  sœurs  de  fur: 
avec  ses  épaules  le  ciel  et  la  terre,  de  ^d 
yeux  le  soleil  et  la  lune,  et  de  ses  soumii 
j'arc-en-ciel.  Ce  mythe  rappelle  le  Paa-ià* 
des  Chinois. 

25"  Cosmogonie  hawaïenne. 

Selon  quelques  prêtres  de  Tarchipel  fb- 
waï ,  le  premier  habitant  de  ces  Iles  «iv: 
d'origine  céleste;  il  descendait  d'HaoïuD:^. 
divinité  bienfaisante  du  sexe  féminin.  !m:^ 
vaut  une  autre  tradition ,  Akea,  dieu  n^ 
toyen  entre  les  dieux  et  les  honmits,  f^'^ 
le  père  de  la  population  et  la  soache 
directe  de  ses  rois.  Mais  l'opinion  la  moit) 
dénuée  de  vraisemblance ,  en  la  dëi;a^''^> 
du  merveilleux  dont  elle  est  entourée.  cVn 
que  les  habitants  primitifs  arrivèreiiN^i.' 
une  pirogue,  de  Taïti,  c'est-À-dire  de  loi* 
Voici  ce  qu'ajoute  la  tradition  :  D»iu>  !" 
temps  les  plus  reculés,  à  l'époque  où  l'octi' 
couvrait  tout  l'espace,  un  oiseau  it^'^^ 
s'abattit  sur  les  eaux  et  y  pondit  un  œuf.  q^* 
sans  doute  fécondé  par  le  soleil,  dfoûuo^ 
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Ifawai.  Dicntut  arrivèrent  dans  une  pirogue 

*  v(M)aiil  de  Taïti,  un  homme,  une  femme,  un 
cochon,  des  poules  et  un  chien.  D'un  com- 
mua accord,  ils  s'établirent  sur  la  côte 
orientale  de  Tile  principale,  et  s'arrangèrent 
à  l*amiable  avec  les  dieux  et  les  esprits  qui, 
seuls  alors,  peuplaient  les  sommités  de  ro- 
chers et  de  montagnes,  appelées  îles  Hawaï. 
Selon  les  traditions  d'Oahou,  un  déluge  sub- 
mergea ce  groupe  d'Iles,  ï\  l'exception  d'un 
piton  demeuré  a  sec,  où  purent  se  sauver 
quelques  individus,  et  ce  débris  d'une  popu- 
lation engloutie  sous  les  eaux  servit  de  noyau 
à  la  population  actuelle. 

26*  Cosmogonie  des  îles  Carolines. 

Les  plus  anciens  des  esprits  célestes  sont, 
suivant  la  tradition  de  I  archipel,  Labucor 
et  sa  femme  Halmeleul  :  ils  eurent  pour  fils 
Etieulepy  et  pour  fille  Ligobud.  Le  premier 
épousa  Leteuhiul ,  dans  Tile  d'Ouléa  ;  elle 
mourut  à  la  fleur  de  son  Age,  et  son  esprit 
s*envola  au  ciel.  Eliculep  avait  eu  d'elle  un 
fils  DOmmé  Leugueilcng;  on  le  révère  comme 
le  grand  seigneur  du  ciel  dont  il  est  Théri- 
tier  présomptif.  Cependant  son  père,  peu 
satisfait  de  n'avoir  eu  qu'un  enfant  de  son 
'   mariage,  adopta  Rechahouileng,  jeune  homme 

*  Irès-accompli,  natif  de  Lamourek.  Cette  tra- 
^  ,iÉion  porte  que  Rechahouileng  étant  dé- 

*  Jfiàié  de  la  terre,  monta  au  ciel  pour  y  jouir 
'**«  la  félicité  de  son  père;  que  sa  mère  vit 
*"■  encore  à  Lamourek  dans  un  Age  décrépit  ; 
**  ^*enfin  il  est  descendu  du  ciel  dans  la 
^  ■oyenne  région  de  l'air,  pour  entretenir  sa 

'^  .'>ère«  et  lui  faire  part  des  mystères  célestes. 

^      Ligobud,  sœur  d'Elieulep,  se  trouvant  en- 

eetnle  au  milieu  de  l'air,  descendit  sur  la 

^*  terre»  où  elle  mit  au  monde  trois  enfants. 

frrMIe  fut  bien  étonnée  de  trouver  la  terre 

^aride  et  infertile.  A  l'instant,  par  sa  voix 

— issante,  elle  la  couvrit  d'herbes,  de  fleurs 

d'arbres  fruitiers;  elle  l'enrichit  de  ver- 

,  et  la  peupla  d'hommes  raisonnables. 

ms  ces  commencements,  on  ne  connais- 

it  point  la  mort  :  c'était  un  court  sommeil  ; 

hommes  quittaient  la  vie,  le  dernier  jour 

déclin  de  la  lune  ;  et   dès  qu'elle  com- 

_    icait  à  reparaître  sur  l'horizon,  ils  res- 

^scitaient,  comme  s'ils  se  fussent  réveill(^s 

'*min  sommeil  paisible.  Mais  Erigireger,  es- 

ll  malfaisant  et  ennemi  du  genre  humain, 

procura  un  genre  de  mort  contre  lequel 

n'y  avait  plus  de  ressource;  de  sorte  que 

gens  morts  une  fois  le  furent  pour  tou- 

;  aussi  l'appellent-ils  Elus-Melabtis,  au 

qu'ils  nomment  les  autres  esprits  Eius- 

\pr$.  Ils  mettent  au  rang  des  Ëlus-Mela- 

Morogrog^  qui  ayant  été  chassé  du  ciel 

nr  ses  manières  grossières  et  inciviles,  ap- 

ta  sur  la  terre  le  feu,  inconnu  jusqu'alors. 

•eugueileng,    fils   d'Elieulep,  eut  deux 

-vjfflies  :  l'une  céleste,  qui  lui  donna  dt'ux 

^&nts»  Carrer  et  Meliliau;  l'autre  terrestre, 

Dl  il  eut  Oulifat.  Ce  jeune  homme,  ayant 

que  son  père  était  un  esprit  céleste,  prit 

A  vol  vers  le  ciel,  dans  l'impatience  de  le 

ér;  mais  h  peine  se  fut-il  élevé  dans  les 

Si,  qu'il  retomba  sur  la  terre,  désol^^  de  sa 


chute,  et  pleurant  amèrement  sa  malheu- 
reuse destinée.  Cependant  sans  se  désister 
de  son  premier  dessein,  il  alluma  un  grand 
feu,  et,  à  l'ciide  de  la  fumée,  il  fut  porté  une 
seconde  fois  dans  les  airs,  où  il  parvint  k 
embrasser  son  i>ère  céleste, 

27"  Cosmogonie  nouka-hivienne* 

Quelques  traditions  conservées  dans  la 
mémoire  des  Nouka-hiviens,  habitants  des 
îles  Sandwich,  et  qui  ont  ainsi  traversé  les 
sièclos ,  rapportent  que  Oataia^  leur  père 
commun,  et  Oranova,  sa  femme,  sont  venus 
d'une  île  appelée  Vavao,  située  au-dessous 
de  Nouka-Hiva ,  (  probablement  des  fies 
Tonga,  dont  la  plus  grande  s'appelle  Vavao.) 
Ils  apportèrent  avec  eux  diverses  espèces  de 
plantes,  dont  leurs  quarante  enfants,  excepté 
un  [Poy  ou  la  Nuit),  reçurent  les  noms.  Ces 
enfants  s'établirent  sur  divers  points  de  l'Ar- 
chipel, et  s'y  multiplièrent  d'une  façon  pro- 
digieuse. Une  autre  tradition  portait  que, 
vingt  générations  avant  l'éiioque  actuelle,  le 
dieu  Haii  avait  apporté  dans  ces  fies  des  co- 
chons et  de  la  volaille.  Il  se  montra  vers  la 
partie  orientale  de  l'Ile  principale,  dans  la 
baie  Hata-Outoua,  y  creusa  une  source  pour 
avoir  de  l'eau,  et  se  reposa  sous  un  arbre 
ou'on  nomma  Haii,  et  (jui  dès  lors  fut  tabou. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  dieu;  seule- 
ment, comme  les  naturels  avaient  donné  au 
cochon  le  nom  depouarka,  on  |K)urrait  sup- 
poser que  cet  Haii  était  un  navigateur  espa- 
gnol du  xvr  siècle. 

28*  Cosmogonie  taltienne* 

Lorsqu'il  plut  à  Taaroa,  le  dieu  oiseau, 
l'esprit,  de  créer  l'univers,  il  sortit  de  la  co- 
quille qui  le  tenait  emprisonné,  laquelle 
avait  la  forme  d'un  œuf,  et  avec  laquelle  il 
tournait  dans  un  espace  immense  au  milieu 
du  vide.  Ayant  brisé  cette  coquille,  il  en  fit 
la  base  de*^  la  grande  terre,  et  les  |;iarcelles 
donnèrent  lieu  aux  îles  environnantes.  A 
mesure,  qu'il  devint  vieux,  il  ajouta,  pendant 
son  mariage,  les  rochers  ciui  en  forment  l'os- 
suaire, les  arbres  et  les  [tantes  qui  la  recou- 
vrent, et  les  animaux  qui  y  vivent. 

Le  dieu  Tane  s'associa  h  Taaroa,  l'esprit 
ou  l'oiseau,  et  l'épousa.  De  ce  mariage  na- 
quirent six  enfants,  qui  vinrent  presoue  en- 
semble. Ce  furent  Avii,  l'eau  fratctie;  Jtmtdt, 
la  mer;  Aoua,  les  rivières;  JKfatoi,  le  vent; 
AriU  le  ciel;  Po,  la  nuit. 

Taaroa  ne  tarda  pas  à  enfanter  Mahanna^ 
le  soleil,  qui  grandit  rapidement,  et  se  revêtit 
des  formes  d'un  beau  jeune  homme  qu'on 
nomma  Oreoa-taboun,  Lorsque  Mahanna  eut 
reçu  le  jour,  ses  frères  et  sessœurs  furent 
renvoyés  «lu  ciel ,  et  vinrent  s'établir  sur  la 
terre;  Arii  fut  seulement  excepté,  et  Hataï 
eut  la  permission  de  se  tixer  dans  l'espace 
intermédiaire,  où  il  occasionne  les  tempêtes 
lorscju'il  é|)rouve  des  contrariétés. 

Taaroa  eut  entin  une  iille,  Toounou^  qu'il 
garda  dans  le  tirinament,  et  qu'il  fit  épouser 
à  Oreoa-taboua.  Cet  hymen  fut  fécond,  car 
elle  devint  mère  de  treize  enfants,  qui  eu- 
rent pour  fonction  de  présider  à  chacun  des 
treize  mois  de  l'année  lunaire  des  Taïtiens. 
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Dw  mé^TiU:]V\^f:ncf:s  sVrIc verront  entre 
Toounou  et  «on  épo-j\.  E!l^  q»jitta  le  ciel  et 
vint  sur  la  lerre,  où  Oreo-MJ^houa  !a  suivit. 
I>e  $e$  ernbrasserrjvri?^  avec  un  rocher  naquit 
Popohara-Har^a^  qui  ^onr-uî  Tetoubou  amata 
hatou.  \ji  roeher,  qui  ^îvait  eu  h  beauté 
d'une  jeune  iernrne.  reprit  sa  forme  natu- 
relle, et  Tooufjou  eile-iîi»*fne  vint  à  mourir. 

Lefilsd'Oreoa-Tahou'j  se  maria  aux  >abl».-s 
de  la  roer  :  il  en  e^î  un  lils  nommé  r/i,  et 
une  fille  du  nom  *ïO[j*.ra,  qui  restèrent  sur 
la  terres  et  demeurèrent  seuN  ôpres  I-j  mort 
de  leurs  parents.  Ils  >e  marièrent  ensemble 
et  eurent  trois  filles  :  Ohira,  Rini  et  Mounoa. 
Alors  mourut  Opira  :  avant  d'eipirer,  elle 
supplia  son  époux  de  la  'guérir 'ie  ses  maux  ; 
mais  il  s'y  refusa  et  s*enjf»ressa  d'é[»ouser 
une  de  ses  filles,  aus^itut  après  la  mort  de 
sa  com|iagne.  Tii  eut  de  sa  propre  fille  trois 
garçons  et  trois  filles.  Les  premiers  se  nom- 
ment Ora^  Ounnou  et  TUori;  les  filles  sont 
Ilennatonou-Marourou,  ilenaroa  et  Sououya^ 
Les  garçons  épousèrent  leurs  s>eurs,  se  ré- 
jiamfirent  sur  la  terre  et  la  peuplèrent. 

Telles  sont,  selon  M.  Lesson,  les  idées 
qsie  les  Taïtiens  se  sont  formées  de  la  créa- 
tion du  monde,  et  telle  est  la  fable  qu*on  a 
pu  obtenir  des  connaissances  qu'ils  se  trans- 
mettent par  la  tradition  orale,  non  sans  l'al- 
térer sans  doute.  Mais  cette  tradition  n'est 
pas  la  seule. 

Une  légende,  recueillie  par  M.  BarfT,  dit 
que  le  cinquième  ordre  des  étr«'S  intelligents 
créés  par  Taaroa  et  Hina,  les  deux  divinités 
créatrices,  fut  a{)pelé  Bakou  tahata  i  te  ao 
ia  rtt,  c'est-à-dire  ordre  du  monde  ou  des 
tiis.  Voici  comment  la  chose  se  passa  entre 
les  deux  divinités.  Hina  dit  à  Taaroa  :  «  Com- 
ment obtenir  Thomme?  Les  dieux  Jour  et 
Nuit  sont  établis,  et  il  n'y  a  point  d'hom- 
mes. »  A  quoi  Taaroa  répondit  :  «  Va  sur  le 
rivage  et  dans  l'intérieur  ;  va  trouver  ton 
frère.  — Je  suis  allé  dans  l'intérieur,  et  il  n'y 
est  point.  — Va  dans  les  mers,  peut-être  y 
sera-t-il,  ou  sur  la  terre,  il  sera  sur  terre. 
—  Qui  est  h  la  mer?  —  Tiimaa-Raataï.  —  Qui 
est  Tiimaa-Haataï ?  est-ce  un  homme?  — 
C'est  un  homme  et  ton  frère  ;  va-t-en  à  la 
mer  et  cherche-le.  »  La  déesse  ainsi  congé- 
diée, Taaroa  songea  aux  moyens  de  former 
l'homme,  et  pour  cela  il  prit  une  substance 
et  une  forme,  j)uis  se  rendit  à  la  terre.  Hina 
le  çcncontra  sans  le  connaître,  et  lui  dit  : 
«Qui  étes-vou5?  —Je  suis  Tii-Maaraa.  — 
Ou  étiez-vous?  Je  vous  cherchais  de  toutes 
parts  h  la  mer,  et  vous  n'y  étiez  pas.  —  J'é- 
tais chez  moi,  et,  puis(iue  vous  voilh,  ma 
sœur,  venez  h  moi.  —  Ainsi  soit-il!  et  [)uis~ 
(|ue  vous  êtes  mon  bon  frère,  vivons  (;nsem- 
ble.  »  Ils  vécurent  donc  époux,  et  le  fils  que 
Hina  mit  au  monde  se  nomma  T'ai.  Ce  fut 
le  premier  homme.  Plus  tard,  Hina  eut  une 
fille  (jui  fut  nommée  Ilina  crc-ere Monox  ;  elle 
d(ïvint  la  femme  de  Tii,  et  lui  donna  un  tils, 
qui  fut  appelé  TaaUi^  terme  qui,  à  quelques 
variantes  près,  signifie  homme,  dans  toule  la 
Polynésie.  Hina,  fille  et  épouse  de  Taaroa, 
grand'mèro  de  Taata  ,  s'elant  transformée 
en  une  belle  et  j^nine  ftunme,  s'unit  encore 


à  son  f^etil-fils.  et  loi  donna  un  r.qrft».  < 
rou  et  Fana,  les  vëriîabiM  f  :»-  isi^r^  > 
race  humaine. 

Une  autre  tradition,  que  ciï*  El^,  ?-:  : 
proche  du  récit  mosaïque.  Tii^:*.  l: 
avoir  fait  le  monde,  forma  Fl-i-zi::!*  ît^ 
la  terre  rouge  araea  ,  qui  .ser-s".:  =4-7 
liment  à  la  créature  jusqu'à  lij^-ir:'  : 
l'arbre  à  pain.  Un  jour  Taîr:^»  :.  : 
1  homme  dans  un  proî'oml  5»:«E::-'r:î."  r. 
un  os  iri ,  dont  il  ût  la  frCîïLe.  C^  : 
é-res  furent  les  chefs  de  ia  firr.i.l-r  '-.îz^î 
Tout  en  citant  ce  réciU  E':h<  ^xr-rm-r 
souwons  sur  sou  aulhentk-iiê :  il  -v:..:- 
l'analogie  mosaïque  pourrait  biec  i^  .v 
ter  que  d'un  équivoque  sur  le  e-o;  rr.. 
signifie  à  la  fois  os^  reure  et  ricrin?  t-^i 
guerre. 

Les  récits  des  naturels,  dit  M..  'iTrr 
de  qui  nous  tirons  ces  détails,  ne  var.L 
pas  moins  touchant  Torigine  de5  anrii 
domestiques  trouvés  chez  eux  lors  de  i£ 
couverte;  les  uns  parlaient  bien  d'cLei 
portation  faite  par  aes  peuples  occiJe^ùa 
mais  d'autres  coutinuaient  le  systèn-ùV 
création  de  Taaroa,  en  difâct  ^£prv 
l'homme  il  fit  les  quadrupèdes  pouri^efit 
les  oiseaux  pour  1  air,  les  poissons '/-ul 
mer.  Un  petit  nombre  admettait  une  \^ 
donnée  :  suivant  eux,  un  homme  des  h^t 
âges,  vieillard  érudit  et  puissant,  était re 
à  mourir;  de  son  cadavre  putréfié  nat^uiln 
truie  qui  peupla  l'île  de  cochons  ;  les  1 
chons,  du  reste,  avaient  leurs  âme$.  qui 
réunissaient  dans  un  lieu  noîumé  Oft-om 
C'était  une  espèce  digne  d*égards  aux  ve 
des  insulaires.  Chaque  cochon  avait  soQ'n< 
tout  comme  un  homme  ;  seulement  le  b 
du  cochon  était  invariable,  celui  de  rhom 
changeait  aux  divers  âges  de  la  vie. 

Les  Taïtiens  avaient   aussi  leur  histc 
diluvienne.  Voy.  Déluge,  n'  27. 

29"  Cosmogonie  des  îles  Pomotou. 

Voici  ce  que  dit  M.  Morenhout  d'.4nrw 
missionnaire  protestant  :  «  Combien  je  soi 
haiterais  de  pouvoir  vous  donner  ici  ton 
leur  cosmogonie,  si  grande  pour  les  peas(^ 
si  noble  pour  les  expressions,  dans  c^  iai 
gage  simple,  mais  clair  et  harmonieux! 
puis  cet  ensemble  de  traditions  où  l'on  r 
trouve  comme  les  bases  de  tous  lessystèo» 
(le  religion  qu'on  a  rencontrés  chez  les  Hii 
dous,  chez  les  Egyptiens  et  chez  tant  d'âi 
très  nations  :  par  exemple ,  cette  idée  (Tu 
Dieu,  âme  du  monde,  où  tout  ce  qui  exis 
fait  partie  de  la  divinité,  ou  plutôt  d'apri 
laquelle  l'univers  entier  est  Dieu.  De  tui^n 
quand  ces  insulaires  représentent  Dieu  pi 
1  idée  si  généralement  répandue  de  l'œuf  d 
monde,  mais  exprimée  crune  manière  plu 
grande,  plus  noble  peut-être  que  chez  lit 
cune  autre  nation. 


coquiue. 
Le  de  Taaroa,  teori  on  ^^i  '?'  *'.'''  *'??IIÎ!  «^ 


pariies  en  hirmoiuc* 
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e  pau  moua. 

Fanai  ai  te  rai 
pau  mouri; 


«  Mais  outre  ces  idées,  qu'on  trouve  répé- 
tées chez  tant  de  nations,  ces  insulair(>s 
avaient  celle  de  se|it  cieux  ;  ils  ajoutaient 
gue  Dieu,  après  avoir  essayé  d'unir  les  dif- 
férentes matières  pour  en  former  notre  globe, 
voyant  qu'elles  refusaient  de  se  joindre  inti- 
mement, les  lança  de  la  main  droite.  Mais 
voici  le  passage  : 

n  é    ^  Les  pivolft(ou  innliùros  so- 

kte  tourna,  jj^^^  ^^  ^^^^^^  j^j^^  ^^^^^^ 

Eté  papa,  les  pierres. 

Eté  one,  les  sables,  • 

0  0,  nous  sommes. 

Otoi  na  mat  pohia  te*  Venez,  vous  qui  dc\'cz  former 

fanoua.  cette  nouvelle  lerrc. 

Pohia^  11  tes  presse, 

povohia  il  les  presse  encore  ; 

^*-  :-  -  r^i.:*;«.^  nisii*  «es  matières  ne  veulent 

aetuiaefahmre.  pas  s'unir. 

<r^..^  «  a;i^.,  i^  •i/.s         Alors,  de  la  main  droile,  il 
Toro  0  hitou  te  rai,  ,^^^  ^^^  ^^p^  ^.^^^^^ 

pour  en  former  la   première 

base. 

El  la  lumière  esl  crci'e, 

robscurilé  n'exisle  plus; 

toutélait aperçu,  ei  riiUiM'ieur 

«.^«^..^^  -  ..^«  •z»!^  ««M      ^e  Tunivers  éclairé  ;  le  dieu 

/  ?  if  ^,u  Hn   ^         lui-même  rcsUi  ravi  eu  ex- 
ahat  te  pau  tia.  ^^^^  ^  ^^  ^^^  j^  y.^^^^^^^^^^ 

site. 

Eu  pau  noho.  Est  Guie  la  mobilité, 

fanau  le  orL  le  mouvement  est  cr/'é. 

E  pau  va  arere.  Est  fini  Toflice  des  messagers, 

£:e  va  ore  rareo.  est  fini  remploi  des  or.iteui^. 

£  JaaUe tourna.  Sont  placés  les  pivots, 

e  faa  ite  papa,  sont  placées  les  pierres, 

ê  faa  one  ;  sont  pos(;s  les  salilos  ; 

a  toto  te  rai,  les  cieux  se  soiitélcvi's, 

ia  hoho  non.  '^  ^^JJf^  ^'**^  ^^"^  ^^  «^«"«f*^»" 

E  pau  fanoua  nohoau.  Esta^^^^^^^^ 

30"  Cosmogonie  des  ilcs  Tonga. 

Un  jour  le  dieu  Tangaloa  alla  pùcli(-r  à  la 
ligne,  et  il  arriva  que  rhameçon  resta  accro- 
ché à  un  roclier  au  fond  de  la  mer.  En  reti- 
rant sa  ligne,  le  dieu  amena  h  la  surface  des 
eaux  toutes  les  îles  Tonga,  qui  Q*eussont 
formé  qu'une  seule  terre,  si  sa  ligne  n'eût 
pas  rompu,  ce  qui  fut  cause  que  colle  terre 
se  divisa  en  plusieurs  fra|;ments  isolés, 
comme  elle  l'est  aiyourd'hui.  Les  naturels 
montrent  dans  un  rocher  un  trou  de  deux 
pieds  de  diamètre  environ  qui  le  traverse  eu 
entier,  et  oh  l'hameçon  de  Tangaloa  demeura 
flxé.  Cet  hamegon  rut  remis  à  la  famille  <iu 
Toui-tonga,  qui  le  perdit,  il  y  a  près  de  cin- 
quante ans,  lors  de  l'incendie  de  sa  maison. 

Les  terres  de  Tonga,  une  fois  amenées  au- 
Jessus  des  eaux,  furent,  par  l'influence  di- 
vine, couvert(»s  de  plantes,  d'arbres  et  d  a- 
nhnaux  semblables  h  ceux  du  Rolotou  f  para- 
dis ),  mais  de  qualité  inférieure  et  d'une 
nature  périssable. Tangaloa,  voulant  ensuite 
peupler  ces  îles  d'êtres  intelligents,  dit  à  ses 
deux  fils  :  «  Prenez  avec  vous  vos  femmes, 
et  allez  vous  établir  à  Tonga;  divisez  la  con- 
trée en  deux,  et  habitez  chacun  sur  votre 
portion.  »  Les  deux  fils  exécutèrent  cet  or- 
dre; le  nom  de  Taîné  était  Touho  ;  celui  du 
cadet,  Vaka-Ako-Ouli.  Celui-ci  était  fort  ha- 
bile l't  doué  d'une  grande  sagesse;  ce  fut  lui 
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qui  inventa  Je  premier  les  haches,  les  ool- 
hers,  les  étoffes  de  papa-langui  et  les  mi- 
roirs. Toubo  était  bien  différent  :  c'était  un 
fainéant,  qui  passait  son  temps  à  se  prome- 
ner, è  dormir,  et  à  convoiter  les  beaux  ou- 
vrages de  son  frère.  Ennuyé  de  les  deman- 
der, il  résolut  de  le  tuer,  et  se  cacha  pour 
exécuter  son  mauvais  dessein.  U  rencontra 
un  jour  Vaka-Ako-Ouli  qui  se  promenait,  et 
l'assomma.  Alors  son  père  arriva  du  Bolotou 
dans  une  violente  colère;  il  demanda  à 
Toubo  :  «  Pourquoi  as-tu  tué  ton  frère  ?  Ne 
pouvais-tu  pas  travailler  comme  lui  ?  Fuis, 
malheureux,  fuis  ;  et  dis  à  la  famille  de  Vaka- 
Ako-Ouli  de  venir  ici.  »  Ceux-ci  vinrent,  et 
Tangaloa  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Lancez 
vos  pirogues  à  la  mer;  faites  route  à  l'est, 
vers  la  grande  terre,  et  fixez-y  votre  séjour. 
Votre  peau  sera  blanche  comme  votre  Ame, 
car  votre  Ame  est  pure.  Vous  serez  habiles; 
vous  ferez  des  haches,  toules  sortes  de  bonnes 
choses  et  de  grandes  [ârogues.  En  mémo 
temps  je  dirai  au  vent  de  toujours  souffler  de 
votre  terre  vers  Tonga;  quant  aux  habitants 
de  celle  île,  ils  ne  pourront  venir  vers  vous 
avec  leurs  mauvaises  pirogues.  »  Puis  Tan- 
galoa parla  ainsi  au  frère  aîné  et  à  sa  famille  : 
«  Vous  serez  noirs,  car  votre  Ame  est  mé- 
chante, cl  vousserezdépourvus  de  tout.  Vous 
n'aurez  point  de  bonnes  choses  ;  vous  n'irez 
point  à  la  terre  de  votre  frère;  comment 
pourriez-vous  le  faire  avec  vos  mauvaises 
pirogues?  Mais  vos  frères  viendront  quelque- 
fois à  Tonga  pour  commercer  avec  vous.  » 

Suivant  une  autre  tradition,  les  îles  Ton^ 
avaient  déjà  été  tirées  de  dessous  l'eau,  mais 
n'étaient  pas  encore  peuplées  d'êtres  intelli- 
gents, lorsque  les  dieux  secondaires  du  Bo- 
lolou,  curieux  de  voir  le  nouveau  monde, 
s'embarquèrent  dans  une  grande  pirogue  au 
nombre  de  200,  hommes  et  femmes,  pour  se 
rendre  à  l'Ile  To'iga.  Encli<mtés  de  la  nou- 
veauté du  lieu,  ils  formèrent  la  résolution 
d'y  rester,  et  dépecèrent  en  conséquence 
leur  grande  pirogue  pour  en  Aiire  de  petites. 
Mais,  au  bout  de  quelques  jours,  il  mourut 
deux  ou  trois  de  ces  dieux,  et  cet  événement 
consterna  les  autres  qui  se  trouvaient  im- 
mortels. Vers  le  même  temps,  l'un  a'entre 
eux  éprouva  une  sensation  étrange,  et  il  on 
conclut  qu'un  des  dieux  supérieurs  du  Bolo- 
tou venait  |)our  l'insfiirer.  Il  le  fut  en  effet, 
et  annonça  h  ses  compagnons  que  les  dieux 
supérieurs  avaient  décuh'*  que,  puisqu'ils 
étaient  ven\is  à  Tonga,  qu'ils  en  avaient  res- 
piré l'air  et  goûté  les  fruils,  ils  deviendraient 
mortels,  qu'ils  peupleraient  le  monde  d'ùlres 
mortels  aussi,  et  que  tout  ce  qui  les  entou- 
rerait serait  mea  mania  (mortel,  périssable). 
Cette  décision  les  attrista  beaucoup,  et  ils 
commencèrent  h  se  repentir  d'avoir  détruit 
leur  grand  canot.  Ils  en  construisirent  un  au- 
tre, et  pi  usieurs  d'entre  eux  s'y  embarquèrent, 
dans  1  espoir  de  regagner  lé  Bolotou,  comp- 
tant revenir  prendre  leurs  compagnons,  s'ils 
réussissaient  dans  leur  entreprise.  Mais  après 
avoir  vainement  cherché  cette  terre  tant  dé- 
sirée, ils  rclournèrenl  tristement  à  Tonga,, 
qui  leur  du!  sa  populaliun. 
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SI*  Coimogonk  néoiélundatte. 


Non  M  décrivons  les  déiiils  aux  articles  Mawi,  n»  3; 
MawwPotiki.  el  Mawi-Raitga-Hancci. 

CUALlCHLIf  génie  du  bien  el  du  mal,  référé  par  les 
Pitasons.  11  B  1  son  service  une  espèce  de  Pvlhie  ou 
griDde  prêtresse,  qui  rend  des  oracles.  M.  d*Orbigny  Ta 
Tue  ID  milieu  des  plaines,  entourée  d'un  vaste  cercle 
d'IndlgèDes  tilenei*  uz,  leur  interpréter,  Tobil  en  feu,  les 
volontés  de  Cualichu,  et  leur  i)ropliéti8er  des  victoires. 

DZIKDZILIA  et  DZIËWANNA,  déesses  adorées  par  les 
anciens  PoloDais.*La  première  correspondait  à  la  Vénus 
des  Latins  et  la  seconae  à  Diane. 

ELYERSURTOK ,  être  surnaturel  que  craignent  les 
Gro^nlandais.  Semblable  au  vampire  des  Grecs,  il  se  nour- 
rit de  la  chair  des  cadavr'^t,  et  fréquente  les  lieux  de  sé- 
pulture. 

GAR0AYL1S,  dieu  des  pilotes,  adoré  dans  la  Samogitie 
et  per  les  anciens  Pnissiens. 

iGNERSOiT,  spectre  que  les  Groêniandafs  croient  vivre 
au  sommet  des  montagnes,  mais  il  n'est  nullement  dange- 
rem.  Il  invite  souvent  un  Groënlandais  à  venir  le  trouver 
sur  les  pics  où  il  établit  sa  demeure,  mais  dans  le  seul  but 
de  jouir  de  sa  société.  Ignersoît  se  moutre  quelquefoii 
sur  la  côte,  el  alors  il  brille  comme  un  m{'téore. 

MOUNDAMALINI,  divinité  hindoue;  c'est  une  des  for- 
mes les  plus  terribles  de  la  déesse  Dévl.  On  la  re|)résenle 
de  couleur  noire,  et  avec  un  chapelet  de  cr&aes  humains 
suspendu  k  son  cou.  ile  nom  lui  vient  sans  doute  de  ce 
qu'elle  a  tué  le  démon  Mounda.  Voy.  Dévi  et  Kali. 

NATCHI,  fête  solennelle  dsns  laquelle  les  habitants  de 
Tarchlpel  Tonga  accouraient  mettre  aux  pieds  du  Toui- 
Tonga  (grand  prêtre)  les  prémices  des  produaioiis  de  la 
terre ,  qui  avaient  été  tal)ous  jusqu'il  ce  moment. 

NIETOWCHITCHINA .  secte  de  Russie,  qui  professe 
les  principes  des  StrigohiilLs  les  plus  exagérés.  Voy,  Siai- 

eOLHIKS* 

OKIIN-TENGIU.  génie  de  la  théogonie  mongole.  Cest 
le  génie  tutélaire  de  la  terre.  Il  attesu  Témineute  sainteté 
de  Gautama,  le  Bouddha  des  temps  modernes. 

PIGUERAO-CATEODIL  t  génie  de  la  mythologie  péru- 
vienne, honoré  ainsi  que  son  frère  Apo-Catéquil  par  les 
andeus  habitants  de  la  contrée.  Voy.  (UiéwiL,  au  Sup- 

TEtîTONIQUES  (Cbevalims)  ,  ordre  religieux  et  mili- 
taire, fondé  ^  Saint-Jean-d'Acre  vers  Pan  1190,  afin  de 
pourvoir  au  soulagement  des  Croisés  malades  ou  blessés  ; 
il  eut  pour  point  de  départ  un  hôpital  fondé  vers  1128, 
dans  la  terre  sainte,  par  les  bourgeois  de  I.ubeck  et  de 
Brème,  et  desservi  par  les  Allemands  (DeuUehen  ou  Teu- 
Imu).  H.  de  Waldpott  en  fut  le  premier  grand  maître. 
Chassé  d*Asie  h  la  tin  des  croisades ,  Tordre  vint  s'établir 
en  Europe.  11  acquit  de  vastes  pus^essions  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  obtiul  bientôt  une 


pela  en  Proase  les  chevaliers  teutoniques,  qui  avaient 
alors  pour  grand  maître  ifermann  de  Salza,  et  les  chargea 
de  subjuguer  el  de  convertir  les  habitants  du  pa^s,  qui 
étaient  encore  idolâtres.  Il  leur  donna  pour  lésidence  la 
ville  de  Culm.  Les  chevaliers  efTectuèreui  cette  conquête 
eu  peu  d'années  et  restèrent  maîtres  de  la  Prusse.  En 
1237,  Tordre  s*accrul  par  la  fusion  des  chevaliers  Porte- 
(SlmHê.  Le  siège  de  l'ordre  fut  alors  établi  à  llarieobourg. 
Sa  puissance  Ouit  par  s'étendre  non-sculiMnoui  sur  la 
Prusse,  mais  sur  TEhlbonie,  la  Livunie,  la  Courtaude,  eu 
un  mot  sur  prosifue  tout  le  Httoral  de  la  Baltique.  Les 
chevaliers  ne  tardèrent  point  k  décliner  :  le  luxe,  la  dé- 
bauche, le  désordre  dans  les  finances,  leur  firent  perdre 
Je  leur  force  et  de  leur  considération.  Kn  1  i66~  Louis 
d'Erlichshausen  fut  oblige,  k  la  suite  d'une  déraite,  dV 
Dandonner  k  la  couronne  de  Pologne  la  partie  occidentale 
de  la  Prusse  :  il  ne  garda  aue  la  l*russe  orientale,  et  cela 
en  se  reconnaissant  vassal  de  la  Pologne.  En  1528,  Albert 
de  Brsndebourg,  alors  grand  maître,  se  déclara  pour  la 
réforme  de  Luther,  se  maria  et  sécularisa  la  Prusse  orien- 
tale, qui  depuis  resta  dans  sa  famille.  Une  partie  des  che- 


valiers nommèrent  aiorsk  sa  place  Walter  de  CromU 
et  le  siège  de  Tordre  fut  transi  oné  à  Mariemhal  (lu  I 
geutheim  eu  FranconiK  :  eu  même  tempas  IVdre 
rorie-GUi>es  se  recousUioa  sous  Wailier  de  Pieiit-nb 
L*ordre  Teutonfque  ne  conserva  plus  que  quf-lques 
priétés  en  Allemagne,  en  Hongrie ,  eo  lialie;  il  a  c 
d'exister  de  fait  avec  rempire  d'Allemagne  au  «oiun 
cernent  de  ce  siècle  :  Tempereur  Napoléon  l'a  déûui: 
meut  supprimé  par  un  décret  du  24  avril  1809,  dêcre 
fut  ratilié  par  le  congrès  de  Yieuue  en  18 15.  (Buui 
Dict.  uii/nTse/.) 

TËTEMMOUh.  La  puriflcaiion  avant  la  pnère  es 
gardée  comme  un  poiut  si  essentiel  chez  les  niusuln 
qu*^  défaut  d'etu,  ils  sont  obligés  c^e  se  purilitr  a  f ( 
matières  pulvérulentes.  Cest  ce  que  Ton  ap^ielle  Tei 
tnown.  On  dit  qu*un  jour  Mahomet,  se  trouvant  aii 
femme  et  son  beau-père  dans  un  lieo  dése*  et  aride,  r 
cet  oracle  :  c  Si  vous  ne  trouvez  point  d*eau,  pnritiei- 
avec  de  la  matière  nette  et  pure.  >  Il  fit  alurs  ses  p« 
calions  avec  du  sable  et  s^acquitu  ensuite  de  ta  yt 
Namau 

La  manière  d*y  procéder  constate  h  poser  les  deux  m 
ouvertes  sur  du  sable,  de  la  terre,  de  la  poussière,  o% 
la  cendre,  et  après  les  avoir  secouées  lio  izonltfleuiebt  i 
contre  l'autre,  les  porter  au  visage,  retoucher  la  mnù 
secouer  encore  les  deux  mains,  et  les  frotier  l'ube  toi 
l'autre,  ainsi  que  les  bras  ju^^qu^au  coude. 

Ces  sortes  de  puriflcations  ne  reg-dnieut  que  le<i  te 
geurs  ou  les  personnes  qui,  se  irouvaai  hors  de»  vi'.)*^ 
3es  lieux  habités,  auraient  k  faire  un  trajet  d'un  luiil: 
moins  pour  se  proi-urer  de  l'eau.  L*babitani  û'aot  >•.' 
l'homme  en  demeure  fixe,  ne  sauraient  en  fai'c  t^ 
que  dans  ifS  ras  suivants  :  1»  lors44u'on  veut  lanc^r  a 
prière  funèbre  qu*uu  cori«  de  fidèles  serait  sur  le  i-d: 
commencer  |iour  un  muri  avant  son  inliuiitatioo,  ijua. 
le  temps  de  se  pourvoir  de  Teau  requise;  i-  ior^i'.  t 

Suestion  de  faire  furaisou  consacrée  aux  deui  if';r 
eyram,  et  qu'il  ne  reste  plus  assez  de  temps»  pour  ii  ;< 
curer  de  Peau  ;  3**  lorsqu'on  est  dans  le  cas  de  l'S.w  :'i 
k  un  prix  au-dessus  de  sa  valeur  réelle  ;  4*  lorsque,}; 
sou  ti*une  incommodité,  on  n^ose  pas  en  faire  ibii 
5"  lorsque  des  empécheiuenls  naturels  ou  civils,  tsU- 
le  défaut  de  vases,  de  seaux,  etc.  ;  la  crainie  dv^  'L 
mis,  des  malfaileors,  des  bétes  féroces,  privent  ie  ao: 
man  des  mo.veus  de  se  procurer  de  l'eau  ;  6"  eDim.kir^ 
le  danger  prochain  de  mam^uer  d*eau  pour  les  l»f^n.d 
la  vie  ne  permet  pas  de  s'en  servir  pour  les  puntkJi.- 
VASOLS,  daa^  de  divinités  hindoues,  qui  litTiDeE 
premier  rang  après  la  triade  suprême.  Les  grauJsYà> 
sont  au  nombre  de  huit,  et  ils  président  cliaciin  a  runi* 
huit  régions  de  Tuniv ers  :  leurs  uonis  stuit.  ludra,  kt 
Yama,  Nairriia,  Varouiia,  Pavana,  Kou\era  t-i  Ua: 
dernier  est  le  môme  que  Siva.  l'o^.  leur»  fuiiti • -i 
leurs  attributs  U  l'article  Acuta-Dikou-I'alak A.  LeM*;-^ 
des  huit  Vasous  partagent  les  atiributioiis  et  les  Ik/L'-f 
de  leurs  maris;  on  les  nomme  les  Matris^  ou  les  buuut: 
Les  principales  sont  Bhavani ,  épouse  de  Sivi .  qui  c: 
mande  à  toutes  les  autres ,  et  Prilbivi,  épouse  de  K  c 
ra,  qui  préside  comme  son  mari  aux  tréso.s  initerit 
Prilbivi  est  la  terre  divinisée  ;  on  la  peint  quel^iK^ 
sous  la  figure d*une  vache,  syoïkKile  de  la  fécoudiu. c 
plus  habituellement  sous  les  traits  d^une  feu  me,  auot 
animal  k  ses  pieds,  et  entourée  d'enib!ènies  diréo,  •• 
ont.  pour  la  plupart,  rapport  à  ragriculture. 

On  donne  le  nom  de  Vasous  planétaires  aui  iDtelli;< 
ces  qui  président  aux  sept  planètes  ei  aux  so|4  acj 
Ce  sont  Sourya,  qui  préside  au  soleil  ;  Soini,  à  \i  >« 
Mangala,  à  la  pUinète  de  Mars  ;  Boodha,  ^  celle  de  i' 
cure;  Vrihaspati,^  Jupiter;  Soukra,  ^  Vénus;  Siu:.'^ 
turne.  On  les  appelle  les  sept  mounls  par  excelUncr,  ! 
pr'tres,  les  solitaires,  les  prophètes,  les  chaoues  os*' 
ce  sont  les  brahmanes  célestes,  quelquefois  les  brii  :  '•' 
humains,  divinisés  par  la  vertu  de  leurs  prièn-s.  de  :ci. 
pratiques  pieuses  et  de  leur  sainteté. 

Les  sept  régions  infernales  ont  aussi  leurs  goût erocur 
00*00  appelle  les  sept  Vasous  des  Paubs.  Leur  i^<*  < 
Yama,  selon  les  uns  ;  Sécha -Naga  on  Bail,  selon  les  icire 
11  en  est  qui  les  coufondeni  avec  les  Vasous  plioéuin 
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